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conTKSE (Alexandre), littérateur italien, né 
en 1469, mort en 1499. Sa fin prématurée l'arrêta 
dans la carrière des honneurs , qu'il avait com- 
mencé à parcourir avec éclat; il était déjà secre- 
taritis brevntm et nuntius apostoUcus. Il fut 
Tami de Politien, et cultiva avec succès la poésie 
latine. Ses Carmina ont été imprimés à Flo- 
rence en 1483, et de nombreuses pièces de sa 
façon se trouvent dans les Delidx Pœtarum 
Italorum, 1. 1, p. 779. — On a publié aussi son 
Pœmation en Tbonneur du roi de Hongrie Ma- 
Ihias Corvin. G. B. 

nrabosclil, Storia délia lAtteratura, t. XVII, p. 1». 

CORTESE ( Grégoire (1)) , théologien italien, 
né à Modène, en 1483, mort à Rome, le 21 sep- 
tembre 1548. Après avoir fait ses études â Bo- 
logne et à Padoue, il fut quelque temps attaché 
aQ cardinal Jean de Médicis, depuis pape sons le 
nom de Léon X. Le goût deTétude et la faiblesse 
de sa santé l'ayant ramené dans sa ville natale, 
il devint en 1504 recteur de l'église paroissiale 
d'Albareta, chanoine de la cathédrale de Modène 
et vicaire général du diocèse. Trois ans plus tard 
il se retira à Polirone, près de Mantoue, dans un 
couvent de l'ordre des Bénédictins du Mont- 
Gassin. Chargé, en 1515, par l'évéque de Grasse 
d'introduire la règle bénédictine dans le monas- 
tère de Lérins , il en devint le prieur et l'abbé, 
en 1524. Après avoir administré plusieurs autres 
couvents de bénédietms, il fut nommé visiteur 
général de son ordre. Appelé à Rome en 1536, 
il fut créé cardinal le 2 juin 1542, sur la pres- 
sante recommandation des cardinaux Gontarini 
etSadolet. En 1543 Paul HI lui conféra l'évêché 
dX'rbin. On ne saurait faire un plus bel éloge 

(1) Il s'appelait Jean-Baptiste de son nom de baptême , 
et prit celai de Grégoire en entrant dans l'ordre de 
SalDl-Benolt. 

NOOV. BIOGR. GÉN#.R. — T. XH. 



du cardinal Cortese qu^en citant ce passage d'une 
lettre de Sadolet à Paul m : « is autem est Gre- 
gorius Gortesius abbas de quo nemo est pro- 
fecto qui nesciat, quœcumque in magno et bono 
sacerdote postulanda sunt , omnia in eo excel- 
lenter inesse, ingenium, consilium, eloquen- 
tiam, doctrinam, et quae his quoque laudabiliora 
sunt, quoniam christianis moribus sunt propria, 
pietatem praeterea, continentiam , religionem. » 
Cortese laissa.un assez grand nombre d'ouvrages, 
presque tous manuscrits ; Hersilie Cortese, sa 
nièce, ou plutôt sa fille naturelle, lit paraître les 
deux suivants : Epistolarum familiarvum la- 
tinosermone liber; — Adversus negantemPe- 
trum apostolum Roma fuisse; Venise, 1573, 
in-4°. Les oeuvres complètes de Cortese furent 
publiées par Jean-Augnstin Gradenigo, évèque de 
Ceneda, sous ce titre : Gregerii Cortesii, mo- 
nachi Casinatis, S. R. E. cardinalis , omnia 
quse hue usque colligi potuerunt Opéra ab eo 
scriptaySiveadillum spectantia; 1774, 2 vol. 
in-4». 

-nrabowhl, Storia' délia Letteraturaltaliana, t. VII, 
part. I, II. — Le Mire, BibUotheca éecUtiastica. — Gin- 
guené. Hist. litt. d'Ital. — MoréT\, Grand Dictionnaire 
historique. — Auberi, Hist. des Cardinaux. — Teissier, 
Éloges des Savants. 

* CORTESE (Jules-César), poète napolitain, 
né vers la fin de 1570 ( on ignore la date de sa 
mort). II appartenait à une famille noble, et se 
rendit fort jeune encore à la cour du grand-duc 
de Toscane , Ferdinand de Médicis. Il soupira 
pour une jeune beauté , qui reçut fort mal ses 
déclarations de tendresse, et il revint dans 
sa patrie, livré à un chagrin profond. Dans le 
but de se distraire et de se venger, il s'avisa de 
composer un poème satirique dirigé contre les 
femmes; mais, au lieu de s'en prendre à des da- 
mes de haut parage , il choisit pour héroïnes les 
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vajasêêf ou serrantes des ménages bourgeois. La 
Vtyasséide, partagée en cinq chants, parut en 
1604; elie eut en quatone ans seice éditions, 
CkHnme tableau des habitudes populaires de Ina- 
ptes à cette époque y c'est un lifre anlisanfeC 
digne du succès qu'il obtint; les fôtes du peuple, 
les superstitions nationales s'y montrent sous 
une physionomie iriyante et réelle. 

Encouragé par ce brillant début, Cortese reprit 
la plume et mit au jour divers ouvrages. Dans 
ses Micco Passaro innamorato, il chante les 
aventures, les moeurs, les revers d'un fanfaron, 
passablement poltron en réalité, et type alors 
en vogue d'une classe de personnages qu'avaient 
enfimtés les discordes civiles et l'habitude du 
désordre. Le CerrigUo incantcUo est un poème 
en six chants, rempli de narrations de sorcelle- 
rie, de combats avec des géants et d'épisodes che- 
valeresques et facétieux ; ce genre était alors fort 
à la mode. Dans tous ces écrits on rencontre une 
facilité inépuisable , un style pittoresque , une 
phrase tellement vive qu'elle réclame le secours 
du geste, une versification sonore et pleine de jac- 
tance. Des (Miomatopées bien autrement expressi- 
ves que celles qu'a enregistrées Chartes Nodier s'y 
renomtrent en foule. Cortese a laissé qndques au- 
tres ouvrages ; mais ils offirent moins d'intérêt que 
les trois poèmes cités. hBVopage au Parnasse est 
une production en septchants, froide et manquée ; 
la pastorale de La Rose, hispirée par le Poster 
fidOf est gâtée par les exagérations et les nuages 
fausses qui dominaient alors dans la littérature. 
Le roman en prose des Aventures de Cmllo et de 
Gema n'offre rien de remarquable, si ce n'est qu'il 
est écrit en napolitain.Cortese n'a laissé aucun 
ouvrage en italien pur, et c'est un bonheur pour 
lui , car les poètes patois de l'Italie perdent tous 
le mérite qu'ils peuvent avoir lorsqulls veulent 
faire usage de l'idiome classique de la Toscane. 
CoUêwUméi di tutti i Poemi I» linçma NeitfOiêtana ,- 
Mapoli, 17m. — Foreign Quarterit Beview, n» IX, do* 
vcmbre I8t9. — Ferrari, De la Littêratnre populaire en 
Italie, ûAMlà Revue des Deux Mondes, 18 février 1840. 
~ Ginguené, Hiit. litt. d*n.^ IX. - Toppl. Bibl, NapùleV 

CORTESE lPaul)y théologien italien, né à 
San-Geminiano , en 1465, mort en 1510. Il entra 
dans les ordres, et s'adonna à l'étude de la littéra- 
ture latine, s'attachant particulièrement à Cicéron, 
ets^efforçantde l'imiter. 11 composa à vingt-cinq 
ans sur les hommes savants de lltalie un dialo- 
gue élégant, qu'il adressa à Politien. Il fut secré- 
taire apostolique sous Alexandre VI et Pie III, pro- 
tonotaJre et enfin évêque dlJrhin. On a de lui : De 
Homnibus doctis Dialogus : cet ouvrage a été pu- 
blié par Alexandre Politi, plus de deux sièclesaprès 
la mort de Cortese; Florence, 1734, in-4'* ; •— Jn 
quatuor libros Sententiarum P, Lombardi 
CommentarU ; Rome 1503 ; Paris , 1513; Bâie , 
1540 ;— De Cardinalitu, lUn-i treê; 1510,ta-fol. 

Paul Cortese avait deux frères : Lactance, qui 
écrivit sur les Commentaires de César, et 
Alexandre ( voy. C6risse [ Alexandre ] ). 

Dapln , Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques dte 



seUième siècle. - Moréri, Grand Dictionnaire Hûto- 
rique. - Tlraboschl, Storia délia Ijetteratura ItaUana, 
t. VI, part. 1,11. 

COBTBSB MSL MORTE (HersiUe), femme 
poète italienne 9 née à Rome, le l*"' novembre 
1529, morte vers la fin du seizième siècle. -Fille 
naturelle du cardinal Grégoire Cortese , et légi- 
timée en 1541, elle épousa J.-B. del Monte, ne- 
veu de Jules III. Après la mort de son mari, tué 
à La Mhrandole, en 1552 , elle reçut du pape la 
principauté de Negri , et usa de sa faveur auprès 
du pontife pour protégerles savants et les poètes. 
Très-instruite elle-même, elle cultivait avec suc- 
cès les belles-lettres, et entretenait une correspon- 
dance suivie avec les plus célèbres poètes de son 
temps, Aretin, Annibal Caro , Speroni, Ruscelli. 
Restée veuve, et encore jeune, belle, spirituelle 
et très-riche, elle refusa de se remarier, malgré 
les instances des Caraffa, neveux tout-puissants 
de Paul IV. Ce refus attira à HersUie Cortese 
une persécution de peu de durée. On a d'elle des 
poésies dans le recueil des Rime délie Donne 
Ronume, publié en 1575, par Muzio Manfredi. 

Tiraboschi, Storia délia Utttratura Italiana, L VII, 
ptrt III. - Bibliotheca Modenese, t. U. 

GOETKSi (/ean-^ap/t5^e), médecin italien, 
né en 1554, à Bologne, mort en 1636. Mis ea 
apprentissage chez un barbier, dont il exerça 
la profession pendant plusieurs années, il em- 
ploya ses heures de loisir à l'étude de ia langa« 
latine, de la philosophie et de la médecine. Il 
s'exerça à la dissection sous le célèbre Aldo- 
brandi, fut reçu docteur, et professa pendant 
quinze ans la médecine et l'anatomie à Tuniver- 
sité de Bologne. Il se rendit en 1599 à Messine 
en qualité de professeur d'anatomie , et y passa 
trente-cinq ans. Ce long s^'our en Sitile ne fut pas 
favorable à ses travaux scientifiques. Il se plaint 
lui-même dans ses ouvrages de n'avoir pu ob- 
tenir que deux ou trois cadavres pendant tout 
ce temps, et d'avoir ainsi manqué de ressource 
pour continuer ses recherches sur la structure 
du corps Iramain. Les biographes ne sont pas 
d'accord sur le lieu de sa mort. Suivant les uns, 
il revint mourir dans sa patrie ; selon les autres, 
il termina sa carrière à Reggio, où il était allé 
soigner un malade de distinction. On a de lui : 
Consultatio et curatiù pro Ferdinando Ma' 
tuliy steatoma exuleenUum a dextri femo- 
ris interna regUme marsupU in modum pen^ 
dens patiente; Messhke , 1614 , in-fol. ; — Mis- 
cellaneorum medicinaltum Décades denxy in 
quUms pulcherrima vel utilissima quoque 
ad anatomen spèctantia^ sparsim continen' 
^«r; Messine, 1625, in-fol. Dans la troisième 
décade de ce carienx ouvrage, Cortesi parle de 
la méthode adoptée par Tagliacozzi pour réparer 
la perte du nez, on des lèvres ou des oreilles; il 
attribue à Pierre Boïani linveitioQ de ce singu- 
lier procédé; — Pharmacopaea, seuantidota- 
rium MessanensCy in quo tum simplicia,tum 
composita medicamenta usu^^epta accu- 
rate examinantur; Messine io29, in-fol.; ^ 
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Tractatus de Vulnerilms CapitiSy in quo om- 
nia quœ ad cognitionem curationemque las- 
siorUim calvarix attinent accurate considérant 
tur; Messine, 1632, ^-4**; — /n universam 
Chirurgiam absoluta Institutù), in qua tumo- 
rum omnium praeter naturam, ulcerum, vul- 
nerum, fractorumq'ue ossium, ac eorumdem 
luxationum exacta cognitio , faciUsque cu- 
rât io habetur; Messine, 1633, in-4'*; — /Yoc- 
tica medicinse; Messine, 1635, 2 vol. in-fol. 
Haller a jugé avec indolgence les ourrages de 
Cortesi. « J*aime, diMI, à lire les ouvrages de ce 
bon vieillard, et j'y apprends çà et là quelque 
chose d'utile. » ( Amo légère boni senis scripta, 
et passim inde aliqua utilia disco ), On doit 
encore à Cortesi l'édition de VAnatomie de Va- 
roli ; Francfort, 1591, in-S**. 

Tirabuschi, Storia délia Lett. ttal, tiVIl.- Êtoy, JHet. 
hUt. de la Médecine. - BiùgraphU wiédicale. 

GORTBZ. Voy. COKÏÏÉ&, 

CORTI ( Matthieu)^ en latin Curtius^ méde- 
cin italien, né à Pavie, en 1475, mort à Pise, en 
1542. Praticien et professeur célèbre, il ensei- 
gna la médecine à Pavie, à Pise, à Padoue et à 
Bologne, devint médecin du pape Clément VU, 
et accompagna ce pontife dans son voyage à 
Marseille, n Les ouvrages qu'il a laissés, dit la 
Biographie médicale, permettent à peine de 
croire qu'il ait pu acquérir une réputation sem- 
blable à celle dont il jouit durant le cours dejsa 
Tie. » On a de lui : Quœstio de pMebotomia in 
pleuresiy ex Hippocratis et Galeni sententia, 
contra communem medendi methodum'^y^- 
Dise, 1 534, in-8° ; — De Yen» Sectione, cum in. 
alOs affectibus, tum vel maxime in pleuri- 
tide, Liber ;Lyfmf 1638, in-S*";— De ewrandis 
febribus Ars mediea; Venise, 1561, in^S^; ^ 
Dosandi Methodu»; Padoue, 1536, in-8*; — 
De prandii ac ccenx modo Libellus; Rome, 
1562, in-S*'. 

IlralMMefel. Storia délia UUeratura Italiana, t. VU, 
part. II. — Bloy, Dkt, Mgt. de Ut Médecine. - Biogr. 
viédieale, , 

CORTI OU GORTE ( Volère ), peintre italien, 
oé à Pavie,;eii 1530, mort à Gênes, en 1580. Il fut 
élève de Titien, et peignit sous la direction de ce 
maître quelques tableaux remarquables. Il s^oc- 
cupa aussi d'alchimie, et dépensa dans, les recher- 
ches du grand œuvre tout ce qu'il possédait. Il 
mourut ainsi dans l'indigence. On a de lui une 
Vie de son ami Carnbiaso, 
Nagler, Neuet Mlgem, Eûnttler-Lexieon. 

coRTicBLLi ( Salvadore), grammairien ita- 
lien, né à Plaisance, en 1690, mort à Bologne, le 
5 janvier 1758. Il fit ses études à Rome, chez les 
jésuites, fut nommé professeur de belles-let- 
tres à l'université de Padone , et entra à l'âge 
de vingt-huit ans dans la congrégation des Bar- 
nabîtes. Il fut pendant plus de vingt ans péni- 
tencier de la cathédrale de Bologne. Bien que 
Corticelli se soit surtout occupé de travaux phi- 
lologiques, cependant, vers la fin de sa vie, il 
s'appliqua à la théologie, et au moment de sa 



mort il travaillait à un traité intitulé : Délia 
cristiana Per/ezione , nella idea e nella pra- 
tiea. On a de lui : Regole ed osservazioni 
délia Lingua Toscana, ridotte a metodoper 
uso del seminario di Bologna; Bologne, 1745 : 
c'est une des meilleures grammaires Jtahemies 
qui existent; • — H Deeamerone di messer 
Giovanni Boccaeio , da tutte le cose jal bwm 
costume nocive, con summa diUgenzapurgato, 
alla sua vera lesUme ridotto, et con varj 
note dilucidato; Bologne, 1751 ; — Délia Toi- 
cana Elnquenzay discorsi eento ; Bologne, 1752. 

Ttpaido, Biografia dêgH lua. Utaft., t IV. 
GORTirS. FOjT.KORTE. 

*GORTOis ftB PRBssioUT (Gabriel), prélat 
français, né à Dijon, d'une famille de magistrats, 
le 11 décembre 1745, mort le 2 mai 1822. Pourvu 
en 1780 de Tabbaye de Saint-Jacques, dans 1« 
diocèse de Béziers, fl fut nommé en 1785 à l'é- 
véché de Saint-Mâlo et sacré le 15 janvier 1780. 
n donna son aithésion h l'exposHiott des prin- 
cipes souscrits iiar les évéques à l'occasion de la 
conslitntion civile do dcrf^. H écrivit mémeanx 
fidèles de son diocèse deux Lettre» pûâtorales, 
dans l*une desquelles il les avertit de ne point 
reconnaître les nonveanx pasteurs qui viendraient 
à se présenter pour exmer sur eux U iaridii>- 
tion ecclésiastique. L'évêque de Salnt-Malo passa 
en Suisse la plus grande partie du temps de sa dé- 
portation. Revenu à Paris en 1800 , il s'y tint 
caché pendant les premiers mois. Il autorisa 
dans son diocèse la promesse de fidélité h la 
constitution de l'an vni, et, après avoir donné sa 
démission en 1801, il vécut dans la retraite. Le 
retour des Bourbons le fit rentrer dans la vie 
active. Nommé membre d'une commission d'é- 
véques et d'ecclésiastiques pour examiner les 
besoins de l'Église , il fut envoyé à Rome en 
qualité d'ambassadeur. Rappelé en 1816 de cette 
mission, qui parait n'avoir point eu de résul- 
tat, il fut nommé pair de France et l'année sui- 
vante archevêque de Besançon. Des difficultés 
l'empêchèrent d'occuper immédiatement ce siège, 
dont il ne prit possession que le 31 octobre 1819. 
Dans un écrit publié à Lyon en 1821, sous le titre 
de : Le Placement de P argent à intérêt dis- 
tingué de Vusure, ce prélat se déclara pour la 
légitimité du prêt à intérêt. 11 donna en outre des 
soins à la publication d'un ouvrage considérahie 
du cardinal de la Luzerne sur la même matière, 
dont le premier volume parut en 1821, sons le 
titre de : Dissertations sur U Prêt du com- 
merce. A. R. 

VAmi de la ReUgUm. 

GORTOBiA (Pietro-Berettini uà), pinê comm 
sous le nom âe Pierre de Cortone, du fieu de sa 
naissance, peintre et architecte italien, né en 
1597, mort à Rome, en 1669. Assez pauvre, à 
son début dans la carrière, pour se trouver heu- 
reux de partager le pain et le grabat d'un mar- 
miton de son âge (douze ans) employé chez le 
cardinal Sachetti, h Florence, il devint assez 

1. 
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riche i)our édifier à ses frais et doter de 500,000 
francs Tttglise de Sainte-Martine et Saint-Luc, où 
est son tombeau. Cortone sera un exemple atix 
jeunes gens prompts à se décourager, en leur prou- 
vant qu'il n'est pas d'épreuve à laquelle la fortune 
n'ait soumis parfois celui qu'elle a ensuite oomblé 
de ses faveurs. Le hasard, qui fit tomber sous 
les yeux du cardinal quelquefr-uns de ses dessins, 
lui procura dans ce prélat un généreux protec- 
teur, qui le plaça chez Bacdo Carpi, l'un des 
meilleurs peintres de Rome, et lui assigna une 
pension qui le mit au-dessus du besoin. Ses 
progrès furent d'abord assez lents : ses ca- 
marades, pour se moquer de sa maladresse, le 
nommaient tête d'âne; mais . bientôt sa facUité 
devint telle qu'au lieu d'être pour lui un moyen 
de succès, elle fut un écueil oontre lequel il dut 
sans cesse lutter. Cest elle qui l'entraîna si sou- 
vent à sacrifier les parties principales à des agré- 
ments secondaires, et lui fit substituer aux 
beautés naïves et toujours variées de la nature 
cet ordre de beautés factices et de pure conven- 
tion qui dépare ses ouvrages ; c'est elle qui lui 
valut le reproche mérité d'avoir perverti le goût 
de son siècle. Pierre de Cortone connaissait par- 
faitement l'art du contraste; son dessin n'a pas 
toujours la correction désirable; sa couleur tient 
de la décoration, comme ses compositions : écla- 
tante et riche, lumineuse et forte, elle séduit 
principalement dans les plafonds, oii, réunie à la 
hardiesse de l'exécution, à la poétique abondance 
des pensées, à une savante entente du clair-obs- 
cur et à la perspective aérienne la mieux sentie, 
elle achève de donner à l'ensemble de ses ma- 
chines pittoresques un véritable aspect de féerie. 
Longtemps encore son immense plafond du pa- 
lais Barberini, à Rome, et celui, moins vaste mais 
plus parfait peut-être, du palais Pitti, à Florence, 
seront pour les artistes un sujet d'admiration et 
d'étndes fructueuses. Les travaux à Thnile de 
Cortone, pour être moins célèbres que ses fres- 
ques, ne leur sont point cependant mférieurs en 
mérite. Le Saint Ives, à la Sapience de Rome ; 
la Conversion de Saint Paul, aux Capucins de 
la même ville ; le Saint Charles occupé à sou- 
lager les pestiféréSy au Catinari, et la Prédica- 
tion de saint Jacques, anx Dominicains d'Imola, 
aussi bien que le Daniel dans la fosse aux 
lions, qu'il peignit à Venise pour l'église de ce 
nom, et qui rivalisa avec les meilleures produc- 
tions de cette école coloriste, sont, pour la plu- 
part, d'immenses impositions, où l'on retrouve 
ce génie fécond, cette verve pittoresque^ qui fu- 
rent le propre du talent de Bcrettini. 

L'affranchissement des règles reçues, l'hidé- 
pendance systématique qui caractérisent ses ou- 
vrages de peinture , se retrouvent dans ses pro- 
ductions architecturales. Le même goût décora- 
tif, les mêmes écarts des règles consacrées s'y 
remarquent souvent. La villa Sachetti, b&tic 
pour son bienfaiteur, commença sa réputation; 
ses projets d'achèvement du Louvre et des Tui> 



leries, composés en concurrence avec ceux du 
Bemin et du Rainaldi, lui méritèrent lès bien- 
faits du roi de France et augmentèrent sa cél<';- 
brité, ainsi que divers mausolées disséminés dans 
les églises de Rome. Mais l'ouvrage qui lui (it 
prendre rang parmi les architectes habiles de 
son époque est sa restauration de l'église de la 
Paix, Santa-Maria délia Pace, sur la place 
Navone. Dans la composition du portique et du 
frontispiœ, où il donna un libre essor à son gé- 
nie décoratif et à son goût pour le pittoresque , 
il est arrivé à reffet le plus grand, le plus neuf, 
le plus varié qu'on ait encore attemt. Alexan- 
dre VII, à l'occasion de cet ouvrage, le fit che- 
valier de l'Éperon d'Or. Le portail de Sainte-Ma- 
rie, In via Lata , à deux rangs de colonnes co- 
rinthiennes composites isolées, est remarquable 
en ce qu'il ne ressemble point à ces espèces de 
placage de bas-relief qu'offrent la plupart de 
nos façades d'église. Quoique cet ouvrage soit 
peut-être son ciief-d'œuvre , sa fille chérie était 
l*église de Saint-Luc, production médiocre et 
bizarre, dont on ne peut louer que le plan en 
croix grecque, terminé par des parties circu- 
laires, et la forme générale de sa coupole. On 
a beaucoup gravé d'après lui. Son célèbre plafond 
Barberini l'a été dans tous ses détails dans le li- 
vre jEdes Barberinae, Panni ses élèves, Ro- 
manelli, Ciroferi, Courtois, dit le Bourguignon, 
occupent le premier rang. [Soybr, dans XEnc, 
des G. du M. ] 

Pascûll LIone. nta A?' PUtori, SeuUori e Àrehiteiti 
Perugini. — Unii, Storia pittoriea. — I^plclé, Cata- 
logue raisonné des tableaux du roi. 

^€ORTOT {Jean-Pierre ), statuaire français , 
né à Paris, le 20 avril 1787, mort le 12 aoftt 
1843. Il eut pour maître Bridan fils, et il n'avait 
que dix-huit ans et demi lorsqu'il remporta le 
troisième grand prix; trois ans plus tard, en 
1809, rinstitut lui décerna le premier grand prix. 
An milieu des chefs-d'œuvre de Tantiquité, 
à Rome, son émulation redoubla et ses progrès 
continuèrent. Là il exécuta un bas-relief de 
Phaéton et sa mère, une étude de Jetoie 
Pécheur, une figure de Hyacinthe mourant, 
une statue de Napoléon. Lorsque le temps 
de son pensionnat fut terminé, son séjour à Rome 
fut prolongé, pour qu'il terminât la statue de 
Louis XV in, destinée à servir de pemlant à 
celle de Louis XIV dans le grand salon de la 
villa Médicis. A son retour en France, il exécuta 
plusieurs morceaux importants, qui figurent dans 
nos grandes villes. Ainsi la ville d'Angers a de 
Ini une belle statue de Pandore, en marbre; 
le musée de Lyon , celle de Narcisse ; l'église 
Saint-Gervais de Paris, une Serin ^c Catherine, 
en marbre, et un Ecce Homo, en plâtre; la 
cathédrale d'Arras, un groupe de ÎJi Vierge et 
Venfant Jésus : Rouen, une statue de Pierre 
Corneille; Lectoure, la statue du Marôclial 
Lannes, Au salon de 1822 parut le modèle en 
pl&tre de l'un des plus beaux ouvrages de Cor- 
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tôt, Le Soldat de Marathon, qui expire en an- 
nonçant la Yictoire: cette statue, où l'expression 
est éloquente et forte, le modelé pur et rigou- 
reux, l'effet plein de puissance, fut depuis exé- 
cutée en marbre, et omie aujourd'tiui le jardin 
des Tuileries. Après s'être montré sévère et éner- 
gique dans cette couvre remarquable, Cortot, 
par une heureuse flexibilité de talent, parut 
simple et gracieux dans le groupe de Daphnis 
et Chloé, qui fut exposé au salon de 1827. Ces 
deux figures, si fraîches et si naïves, ont été pla- 
cées au musée du Luxembourg. Il fut successi- 
vement chargé d'exécuter une statue de La Jus- 
tice, pour le palais de la Bourse, à Paris, le mo- 
nument funéraire de Casimir Périer ; le grand 
bas-retief de l'église du Calvaire , dont le sujet 
est La Résurrection; le bas-relief représentant 
Louis XVI dans la prison du Temple, pour le 
monument de Malesherbes, élevé dans la grande 
salle du Palais de Justice; un des bas-reliefs de 
l'arc de triomphe du Carrousel, représentant 
V Entrevue du duc d'Angouléme avec Ferdi- 
nand d'Espagne, au port Sainte-Marie; en- 
fin, d'après le modèle laissé par Dupaty, la sta- 
tue équestre de Louis XIII, qui décore la place 
Royale, à Paris. A l'une des expositions du Lou- 
vre, il fit paraître une statue en plâtres, qu'il ap- 
pela Le Philosophe, et qui est au musée de Lyon. 
Il exécuta ensuite une statue de Charles X 
et le groupe de Marie-Antoinette soutenue 
par la Religion, marbre placé dans la chapelle 
de la rue d'Anjou, à Paris. Les deux figures 
sont faites avec sentiment; la tète de la malheu- 
reuse reine est d'une expression touchante. Ce 
monument rappelle celui qui avait été projeté 
])our la place de la Concorde : la statue colos- 
sale de Louis XYI devait s'y élever, entourée de 
quatre figures allégoriques. Ces cinq figures ont 
été faites par Cortot ; mais elles sont restées iné- 
dites. A la place du monument expiatoire projeté 
s'élève l'antique obélisque d'Egypte , qui lui du 
moins , étranger à la politique, a pu braver les 
révolutions. Sur la même place des figures al- 
légoriques de villes furent demandées à plusieurs 
de nos principaux statuaires : celles de Brest et 
de Rouen sont de Cortot. Dans l'un des trophées 
de l'arc de triomphe de l'Étoile, celui du Triom- 
phe de Napoléon,Vo\x retrouve l'énergique talent 
de Tauteor du Soldat de Marathon. Aux funé- 
railles de Napoléon, une statue de L* Immorta- 
lité, due à Cortot, avait été placée provisoire- 
ment devant le palais de la Chambre des Dépu- 
tés ; cette statue était destinée à figurer sur la 
coupole du Panthéon. Il fit aussi , pour l'église 
de Notre-Dame-de-Lorette, le groupe de La Piété, 
qui, fondu en bronze, décore le maltre-autel. 
Ënfiba, pour couronner son œuvre, ce statuaire 
exécuta , en dernier lieu , le grand bas-relief du 
fronton de la Chambre des Députés, dans lequel 
il a représenté la France entourée de la Force et 
de la Justice , appelant à la confection des lois 
toutes les classes de citoyens représentées par 



les figures allégoriques des Sciences , des Arts, 
du Commerce, de l'Agriculture , de l'Armée , de 
la Biagistrature, etc. Dans cet important travail, 
Cortot a montré^ parjce savant agencement de la 
composition, par le bon goût et la convenance de 
l'ajustement, une complète connaissance des rè- 
gles de la sculpture monumentale. £n 1824, après 
avoir fait paraître son Soldat de Marathon , il 
reçut la décoration de la Légion d'Honneur ; à l'oc- 
casion de son fronton de la Chambre des Députés 
il fut promu au grade d'officier de cet ordre. Bien 
jeune encore, eu 1825, il avait été élu membre 
de l'Académie royale des Beaux-Arts et l'un 
des professeurs à l'École royale. 

GUYOT DE FÈa£. 
Journal des BeoMx-Jrts > 1889. — Dumont, Ditcours 
aux/unéraUtes de Cortot. — Nagier, Nettes Mlgemei- 
ites KUnsUer-Lexicott. 

GORTUSi ( Guillaume ), historien italien du 
quatorzième siècle. U écrivit avec Albrighetto 
Cortusi, son parent et peut-être son neveu, une 
chronique intitulée : De Mortalibus Padum et 
Xom^ardia?, commençant en 1237, et finissant en 
1358. On ne sait rien de la vie de Guillaume 
Cortusi, si non ce qu'il nous en appr^d lui- 
même, c'est-à-dire qu'il était juge à Padou&en 
1336. La Chronique de Cortusi, insérée dans le 
tome YI du Thésaurus Italiae de P. Burmann, a 
été réimprimée par Muratori dans le tome Xn 
des Scriptores Rerum Italicarum , augmentée 
de vingt-quatre chapitres inédits et de deux 
appendices en dialecte padouan. 

Tiraboschi, Storia delta Lettratura ItaUanat t. V. - 
Fabrlcius , Bibl. med. et inf. setat. 

CORTUSl OU GORTVSiiJS {Jacques- Antoine), 
botaniste italien, d'origine patricienne, mort à 
Padoue, en 1593. Il étudia la médecine, et con- 
sacra tous ses loisirs à l'étude de la botanique. 
A cet effet, il visita toute l'Italie pour en bien 
connaître la flore; il parcourut les îles de l'Ar- 
chipel, les possessions vénitiennes d£ la Grèce, 
et pénétra jusqu'en Syrie , rapportant de ces con- 
trées diverses des herbiers, des graines et même 
des plantes vivantes. Il entretenait des relations 
avec la plupart des naturalistes de son temps , 
particulièrement avec Mattldole, le savant com- 
mentateur du Dioscoride. Il ensei^ plus tard la 
botanique à l'université de Padoue^, et succéda 
en 1593 à Melchior Guilandini dans la direction 
du jardin botanique de sa ville natale. On a de 
lui : LHorto de % Semplici di Padova, ove si 
vede primieramente la forma di tutta la 
pianta con le sue misure, et indi isuoipar- 
tim^enti distinti per numeri in ciascuna arel- 
la, intagliato in rame; Venise, 1591 , in-18 : 
c'est le plan du jardin de Padoue avec le simple 
catalogue des plantes qui étaient cultivées dans 
les différents carrés, avec l'indication de leurs 
numéros d'ordre. Ce petit manuel , que l'auteur 
avait composé à l'usage de ses élèves, fut réim- 
primé par J.-G. Schenck , Francfort, 160j8, in-8°, 
avec les Conjectanea synonymica Plantarum 
de Melchior Guilandini. Matthiole donna à une 
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plante alftestre, de la famille des primalacées , le 
num de cortusa : ce fot le premier exemple^ 
trop souvent muté depuis , qne l'on attacha à 
nue plante le nom d'un homme; Linné, réo- 
nissaut les deax. noms , Tappdle cortusa Mat- 
thioH, F. H. 

Freher. Thmtmm BrudiU — Rtccobonl, G%waMt, 
Patav. 

GORUii€ABilV9 (Titus), jurisoonsaUe ro- 
main» virait au troisième siècle ayant Tère chré- 
tienne. Au rapport de Gicéron, il était originaire 
et citoyen de Tnsculum ; son origine provinciale 
ne l'empêcha cependant pas de paryenir au?( plus 
grands honneurs. Il fut consul en 280 avant 
J.-C, et eut le gouvemement de l'Étrurie, pen- 
dant que son collègue, P. Yalerius Laevinus, 
était engagé dans la première campagne contre 
Pyrrhus. 11 rameua les syropithies des habitants 
pour Rome» et défit complètement les Vulsiniens 
ou Vuldens. dette victoire lui valut les honneurs 
du triomphe Tannée suivante. Après s'être assuré 
de l'obéissance de l'Étnirie, il vint à Rome pour 
aider Lttvinus à repousser les attaques de Pyr- 
rbus. Il parait qu'il fut censeur en 270, avec 
C. Glaudius Canina. Il devint grand-pontife en 
2ô4 ; ce fiit le premier plébéien appelé à cette 
dignité : d'antres avant lui, notamment un juris- 
consulte , P. Sempronius Sophus, avaient été 
simplement pontifes. Nommé dictateur en 246, 
Coruncanius mourut peu de temps après , dans 
un âge avancé. Il réunissait les vertus do sage 
aux qualités du .grand citoyen. Orateur, juris- 
consulte, il avait une égale influence dans le sénat 
et les assemblées populaires. Il était lié d'amitié 
avec Gurius et avec d'autres citoyens célèbres. 
Ctcéron , qui fait de Gonmcanius le plus grand 
éloge , cite de ce jurisconsulte une sentence dans 
le traité De Legilms, On trouve dans Pline un 
autre fragment des opinions de ce jurisconsulte ; 
selon Pomponius, il ne laissa point d'écrits, mais 
la tradition aurait recueilli quelques-unes de ses 
décisions orales. Pomponius ajoute que Corun- 
canius professa publiquement la jurisprudence. 
Avant lui les jurisconsultes se contentaient de 
donner leur avis à ceux qui les consultaieni; dans 
les cas difficiles. V. R. 

CIcAron, Ite Orat, lU ; De Lêffib,, lU Si; Brutvê, XIV .• 
D0 l/atnr. Veor., U, M J l>« SaucL - PIIqc, Hi$t. r«i., 
VIII, 81.— Digeste, I, Ul. IT. - Pancirole, Declar. In- 
terpr. — Forster, Uist, Jur., fol. *i. 

*coKWhKik{Gmde de), historien.itallen, vi- 
vait dans la seconde moitié du treizième siècle ; 
né à Pise, il fut, en 1270, envoyé auprès de Char- 
les !•', roi de Scile ; après avoir rempli les fonc- 
tions de magistrat en Corse et à Piombino , 
il embrassa la vie monastique en 1286, et il fut 
en 1290 ordonné prêtre. U a laissé sur l'his- 
toire de sa patrie un écrit qui ne manque pas 
d'Intérêt : De Rébus Pisanis, ah anno 1270 
ad 1280, et qui a été inséré dans le recueil 
de Muratori : Scriptores Rerum Italicarum^ 
%, XXIV, p. 673. 

Tlraboschi, Stwria 4eUa Uttçraturtht. vill, p. U8. 



*GORVARiA {Pierre dë), antipape, élu le 12 
mai 1328, mort au mois de septembre 1333. Il 
s'appelait liainaZ/ttCt, et était né à Corvaria, dans 
l'Abruzze. 11 quitta sa femme pour entrer dans 
l'ordre des frères Mineurs, en f310. Devenu pé- 
nitencier du pape, il se distingua par Taustérité 
! de ses mœurs et son habileté dans le maniement 
des affaires. U se trouvait à Rome lorsque 
Louis de Bavière, excommunié par le pape 
Jean XXII, vint s'y faire proclamer empereur, 
en 1328. Ce prince comprit que son couronne- 
ment avait été invalidé d^avance par l'opposition 
du pape. U se défiait de ses droits, et il cherchait 
à les consolider par une soumission minutieuse 
à toutes les formes juridiques : toutes ses pro- 
cédures cependant furent ridicules ou scanda- 
leuses. H intenta un procès contre le pape, qu'il 
désignait par le nom de prêtre Jacques de 
Cahors; il le cita à son tribunal, le condamna, 
comme coupable d'hérésie et de lèse-majesté, 
à la déposition, et ensuite à la peine de mort. Il 
lui donna pour successeur Pifxre de Corvaria , 
qu'il fit élire pape, et qu'il (Sonsacra sous le 
nom de Nicolas V, Celui-ci, qui avait montré 
beaucoup d'humilité comme frère mineur, s'en- 
toura dès lors d'un pompeux cortège. Pour sub- 
venir à cette magnificence, il vendit les vases 
sacrés, les dignités, les privilèges , créa des car- 
dinaux , et cassa, pour de l'argent , les conces- 
sions faites par le vrai pontife. Après la retraite «lo. 
Louis de Bavière, Corvaria fut forcé de quitter 
Rome, et' resta plusieurs mois cache en Toscane. 
I Abandonné de tous, il vint à Avignon demander 
I pardon à Jean XXII. Celui ci le traita avec bonté, 
mais ne lui rendit pas une liberté dont il eût 
pu abuser. Corvaria vécut trois ans et un mois 
! sous une exacte surveillance. H fut enseveli dans 
I l'église des frères Mineurs, avec leur habit et 
I des honneurs convenables. 

i Villani, LX. - SisroondU Histoire des HépufUiquti 
; italimnes, t. V. — Artaud de Monlor, Histoire des sou- 
I verains Pontifèsromains, t. \\\. 

î CORVETTO i Louis - Emmanuel ^ comte), 
j homme d'État français, d'origine italienne, né à 
Gênes, en 1756, mort dauslamème viHe, en 1^22. 
Il était un avoeat distingué de son pays lorsque 
la révolution de 1795 vint placer Gênes sous la 
domination de la nouvelle république française. 
Il accueillit avec enthousiasme les principes 
venus à la suite de la conquête, et fit d'abord 
partie du gouvernement provisoire de la répu- 
blique Ligurienne. Il devint ensuite membre du 
Conseil des Anciens de cette république, puis 
président de son Iiirecteire exécutif. La con- 
duite prudente et sage dont il fit preuve dans 
ce poste éminent lui valut l'honneur d'être ap- 
pelé à la tète de la c«ur de cassation, lorsque 
la vole du sort le fit sortir, en 1799, du Direc- 
toire. Les Français, repoussés'dltalie, s'étaient 
retirés dans Gênes, sous la conduite de Mas- 
séna. Pendant le siège et la capitulation de 
cette ville Cprvetto, ministre des affaires étrao- 
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gères, sut gagner la confiance du général fran- 
çais. Aussi, quand i'armée rentra dans Gènes 
après ia bataille de Marengo, Bonaparte nomma 
Conretto membre de la commission extraordi- 
naire du gouvernement et de la consulte légis- 
lative. Enfin, il était directeur de la banque de 
Saint-Georges, lorsque la Ugurie fut réunie à la 
France, en 1805. A son passage à Gènes, Napoléon 
Taccueiliit avec distinction et le nomma conseil- 
jerd'ÉtatetofTidordelaLégiondlIonneur (l«)6). 
Corvetto fut employé ^suite à la rédaction du 
Code de Commerce avec MM. Bégouen et Beu- 
gnot. Créé tour à tour comte de l'empire ( 1809), 
commandant de la Légion d'Honneur ( 1811 ) et 
chevalier de la Couronne de Fer, il était en grande 
considération auprès de Napoléon, qui le char- 
gea, en 181 1 , de l'inspection générale des prisons 
d'État. A l'époque de la première Restauration 
(1814), il fut maintenu sur le tableau des conseil- 
lers d'État, présida le comité des finances, et ob- 
tint des lettres de gronde naturalisation. Dans les 
cent jours. Napoléon le porta de nouveau au con- 
seil d'Etat ; mais il n'y siégea pas. A la seconde 
rentrée de Louis XYllI, le comte Corvetto re- 
prit ses fonctions, et le 26 septembre 1815, lors 
de la retraite de M. le baron Louis, il fut porté au 
ministère des finances, grâce, dit-on, à la pro- 
tection de M. de Talleyrand. Au milieu des exi- 
gences de l'invasion étrangère, la France était ^ 
courbée sons le poids des plus lourds impôts, 
et la dette puÛiquc arriérée était immense. 
L'habileté de Corvetto sut parer à tout, et sauva 
le crédit public. Deux émissions de rentes faites 
avec succès, et malgré les obstacles qui lui furent 
suscités par les deux chambres, amenèrent les 
plus heureux résultats ; mais la santé de Cor- 
vetto, déjà altérée par ses précédents travaux, 
ne put résister à tant de fatigues, fl obtint sa 
retraite vers la fin deJ818. [ Déaddé, dans VJEnc, 
des G. du M. } 

BUigr. det Cantemp. 

* coavi ( Domenico), peintre de l'école ro- 
maine, né à Yiterbe, en 1623, mort en 1703. Il 
fut élève de Mancini, assez bon imitateur des 
Carrache; mais il dut plutôt ses progrès à 
l'étude qu'il fit de l'antique, de la mythologie , 
de l'histoire, de la perspective et de l'anatomie. 
Ses Accui&mieSy grâce à la parfaite connaissance 
qu'O avait de cette dernière science, sont plus 
estimées peut-être que ses tableaux, qui man- 
quait généralement de charme, malgré les qua- 
lités réelles qu'y peuvent découvrir les con- 
naisseurs. Corvi excellait dans les scènes de 
nuit, et parmi celles -d on vante surtout la 
Crèche de l'église des Observantins de Mace- 
rata, tableau qui rivalise avec les meilleurs ou- 
vrages de Gérard des Nuits. £. B — n. 

laat\, Storia pittorica. — Ttcozzl, DUimiario. 

coRvtN. Voyez MAirniàs et Uunt4de. 

CORVINUS {Laurent )f jurisconsulte et poète 
allemand, né à Neumarck, en 1495, mort le 25 
juillet 1527. U professa à Breslau, àScbweidnitz 



et Cracovie, et devint secrétaire de la municipalité 
de Thom, où il fit de la propagande en faveur 
de la religion évangélique. On a de lui : Geo- 
graphia ostendens omnes regiones terrx hà- 
bitabiles , diversa hominum gênera ; Bâle, 
1557, in-foL, imprimée à^^la suite de la géogra- 
phie de Nig^r, avec quelques poésies sur Bres- 
lau, Neumarck, Cracovie. Cette dernière pièce 
se trouve aussi dans Pistorius ; — Eleganôia- 
rum oratoriarum fforiulus; Sphre, 1612,.m-4o ; 

— Carminum Structura, 

JOcher. ^Uç. Gêi,-Lexic, - Pistorius, Collect. des 
jiuUurt poloruui; Bile, IMI. 

coETuvcs {Jean-Amold)y jurisconsulte et 
théologien néerlandais, mort en 1650. Livré à la 
prédication dès Tannée 1606, il se montra atta- 
ché à la doctrine des remontrants ou armi- 
niens. Appelé à s'expliquer à ce sujet devant le 
synode de Dordrecht, il persista dans ses con- 
victions, fut destitué de son emploi de prédica- 
teur et obligé, en 1622, de chercher un asile dans 
le Slesvig. En 1623 il vint en France,, séjourna 
à Paris, Rouen et Orléans, où il fut reçu doc- 
teur en droit. En 1625 il profita de l'assoupisse- 
ment des querelles religieuses pour retourner à 
Amsterdam, où il devint professeur de droit. Il 
a souvent été confondu avec son fils, Corvmus 
de Beldem qui embrassa le catholicisme. On a 
de Corvmus le père : De/ensio seîitentix Jac. 
Arminii de prœdestinatione, gratta Dei et li- 
bero ?unninis arbitrio, etc.; Leyde, 1613, m-S"; 

— Resp&nsio ad Bogermanni Annotationes, 
pro GrotiOf Leyde, 1614, en 2 parties m-é** ; — 
Pétri Molinœiy novi anatomici, mata En- 
cheiresis, siw censura Anatomes Arminia- 
nismi P, Molinsei, calviniste Parisiensis; 
Francfort-sur-le-Main, 1622, etc.;— Enchiri- 
dionJuris civilis; Amsterdam, 1640, in-12; — 
Arnoldi Clapmari De Arcanis rerumpublica- 
rum^libri VI; Amsterdam, 1641, et 1644, 
in-12 ; — Oratio in obitum Gasparis Barlœiy in 
ipso ejus fiinere recitata; Amsterdam, 1648. 

Wltte, JHarium biograph, — MôIIer, Cimbr. lUeraU 

coRYiNVsde BELDERN (iirno/d), juriscon- 
sulte allemand, fils du précédent, vivait dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Né dans la 
religion réformée , il se convertit au cathohcisme 
en 1644, devint professeur de droit à Mayence, 
et obtint dans cette ville une grande considéra- 
tion. On n'a guère d'autres détails à son sujet, 
n a souvent été confondu avec sonore, Jean 
Arnold. On a de lui : Digesta per aphwismos 
explicata; Amsterdam y 1642, in-12; — Pos» 
t humus PacianuSf seu JuL Paciidefinitiones 
utriusquejuris; Amsterdam, 1643, in-12; — 
Jus canonicumper aphorismos explicatum; 
ibid., 1648, in-12; — Jus feudaie per apho- 
rismos strictimexplicatum; Amsterdam, 1660, 
in-8"; — [mperator Justianus catholicus; 
Mayence, 1662, in-8°; — Summarium Juris- 
prudentidB Eémanse, seu Codicis justiniani 
methodica enarra^io; Amsterdam, 1665, m-4"; 
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— Ad HtuL FF. De verborum significatione 
Commentarius ^iïÂd., 1667, m-i2; — Tractatus 
geminus de personis oc benefidis ecclesias- 
ticis, seu introductio ad juris canonici ex- 
plicationem; Francfort-sur-le-Main, 1708, 2 
m-4° (publication posthume). 

Adelimg, SuppL à Jôcher, Allg.-GeL-Lexik. 
COEVISART-DBSMARBTS (Jean-NtCOlOS , 

baron), médecin français, né le 15 février 1755, 
à Vouziers, petit yillage de Champagne, et mort le 
18 septembre 1 82 1 , à Ck>nrbeyoie, près Paris. C'est 
un des médecins français du dernier siècle dont le 
nom a eu le plus de célébrité. Médecin de Napo- 
léon Vy honoré de l'estime et comblé^des faveurs 
de Tempereur, il eut tout ce qui pouvait entourer 
un homme d'une glorieuse auréole, et il se montra 
digne de sa haute fortune. Sa jeunesse ne fut pas 
propre à faire prévoir un seinblable avenir; car 
ses premières études furent peu fructueuses. Des- 
tiné par sa famiÛe aux affaires oontciitieuses , 
il eut pour premier mattre un prêtre , son oncle 
maternel, et plus tard il étudia avec un médiocre 
succès à Sainte-Barbe; il allait retourner dans 
s^on pays pour y être procureur, lorsqu'il assista 
par liasard à une leçon clinique d'Antoine Petit. 
A dater de cette époque il se livra à l'étude des 
sciences médicales avec tant de zèle et de succès 
qu'il fut bientôt distingué par ses maîtres, et 
(fu'il prit peu de temps après place à c6té d'eux. 
Des cours d'anatomie, de physiologie, de chi- 
rurgie le firent connaître d'abord ; puis il devint 
médecin des pauvres de la paroisse Saint-Sul- 
pice, et enfin médecin de l'hôpital de La Charité, 
à la place de Desbois de Rochefort, son maître et 
sou ami. C'est dans cet hôpital qn'U fonda l'école 
clinique d'où sont sortis tant de médecins recom- 
iiiandables, et lors de la réorganisation de l'École 
fie Médedne il mérita le titre de professeur titu- 
laire. La clinique de La Charité a exercé une trop 
grande influence sur la marche de la médecine 
^)our ne pas perpétuer la mémoire de son fonda- 
teur. Corvisart fut aussi professeur au Collège de 
France et membre de l'Académie des Sciences; 
mais , par une délicatesse rare , il se démit de 
ces places lorsque ses occupations ne lui per- 
mirent plus d'en remplir les fonctions, et n'en 
conserva que les titres. Sa réputation commença 
assez tard; à quarante ans il n'était pas encore 
s^rti des embarras pécuniaires, et souvent il 
était obligé de recourir aux euipiiuits. — Cor- 
visart fut présenté à Napoléon par Joséphme, 
qui l'avait connu chez Barras. « Selon vous, 
docteur, lui demanda la future impératrice, à 
quelles maladies le général est-il exposé ? — Aux 
iivjJ/jdies du cœur , répondit Corvisart — Ah 1 
dit Bonaparte, et vous avez fait un livre là dessus? 
— Non, répoiidit Corvisart ; mais j'en ferai im. ^ 
Faites , faites vite, répliqua le général , nous en 
parlerons ensemble. » Cet ouvrage fut en effet 
celui que Corvisart composa avec le plus de soin. 
L'empereur nomma Corvisart baron et offider de 
la Légion d'Honneur, outre qu'A était membre 
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de presque toutes les sociétés savantes du monde. 
La vie de Corvisart fut partagée entre les tra- 
vaux de l'enseignement , ceux du cabinet et une 
pratique extrêmement étendue. Comme professeur 
il eut un immense succès/ grâce à une élocutiou 
facile et persuasive , à une grande sagacité , à 
un esprit sévère d'observation , à une érudition 
véritable. Il doit être considéré comme l'un des 
premiers auteurs de cet élan qui porta les mé- 
decins vers l'étude de l'anatomie pathologique; 
mais il sut se garantir d'un enthousiasme exclu- 
sif, et ne considéra l'ouverture des corps que 
comme un moyen, et non pas comme l'unique 
objet de la médecine. Il perfectionna les métho- 
des d'exploration des malades, et posa les bases 
de la science du diagnostic sur l'application in- 
telligente des sens. A part quelques mémoires , 
et l'édition qu'il donna de la Matière médicale de 
Desbois de Rochefort, Corvisart n'a laissé que 
deux ouvrages : le premier est son Essai sur 
les Maladies du Cœur et des gros vaisseaux; 
Paris, 1808, 1811 et 1819, 1 vol.in-8", travail 
remarquable pour l'époque à laquelle il parut, et 
que ne font pas oublier les recherches plus mo- 
dernes publiées sur le même sujet; et le second 
n'est qu'une traduction d'un ouvrage d'Aven- 
brugger (voy. ce nom), intitulé Nouvelle Méthode 
pour connaitre les maladies internes de poi- 
trine par la percussion de cette cavité; Paris, 
1808, in-8*' ; maisl'ouvrage original disparaît sous 
les additions et les rectifications du traducteur, 
qui pendant vingt ans expérimenta la percussion 
de la poitrine et en tira un immense parti dans 
l'application. 

La pratique de Corvisart fut en rapport avec 
son caractère et le genre de ses études : obser- 
vateur et sceptique , il ne partageait pas les opi- 
nions de ses devanciers ni de quelques-uns de ses 
contemporains sur l'omnipotence de l'art ; il sa- 
vait douter et attendre. Il ne craignait pas à l'oc- 
casion de porter la vérité jusriu'au pied du trône, 
et souvent il donnait à ses conseils une forvie pi- 
quante et spirituelle, a Docteur, lui demanda un 
jour Napoléon, qui méditait son divorce d'avec Jo- 
séphine, à soixante ans peut-on raisonnablement 
espérer de devenir père? — Quelquefois, sire. — 
Mais à'.soixantodix ans ? — Oh, sire, ksoixante-dix 
ans , toujours ! [ Enc. des G. du M., avec addit.] 

Biog. medic. — M. Fréd, Bourdon, dans le Dict. de la 
Convers. — Ferras, Notice sur CorvUartf 1821. 
*coEYUS (M. Valerius). Voyez. Yalbrius. 

COETATB (Thomas), voyageur anglais, né 
en 1577, mort en 1617. H fut de bonne heure 
saisi d'une passion irrésistible pour voir des pays 
nouveaux, et en 1608 il se mit en route, muni 
du bagage le plus léger et décidé à aller toujours 
droit devant lui en dépit de tous les périls et de 
tous les obstacles. B arriva à Paris, où il fut 
bien accueilli du savant Casaubon, auquel il était 
recommandé; il traversa l'Italie : Venise eut 
pour lui un attrait particulier; il y passa six 
semaines, qu'il regarde comme les plus agréaliles 
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de sa vie. De là il se dirigea vers rAllemagne, 
s'arrêta successivement à BÀle, Mayence et 
Fraucfort, et revint en Angleterre par la voie des 
Pays-Bas. Ce premier voyage avait duré environ 
cinq mois; il ne ût qu'exciter Coryate à tenter de 
plus grandes entreprises. En 1612 il se rendit 
à Jérusalem , et pénétrant jusqu'au fond de la 
Perse, il arriva enfin dans la capitale des États 
du Grand'Mogol; il y trouva un ambassadeur 
anglais, sir Thomas Rowe. Dès cette époque on 
avait compris à Londres toute Timportance 
commerciale des Indes ; mais on ne prévoyait 
pas qu'un jour viendrait où le sceptre du Grand- 
Mogol passerait dans les mains d'une association 
de négociants de la cité britannique. Coryate 
avait accompli presque touJ4>urs à pied un voyage 
immense, qu'il serait extrêmement périlleux, 
sinon impossible , de refaire aujourd'hui sans s'é- 
carter de la route qu'il avait suivie. L'excès de la 
fatigue avait détruit ses forces : il gagna péni- 
blement Surate, et il expira |)eo de jours après. 
Doué d'une curiosité ardente et d'une énergie in- 
domptable , Coryate est le type de ces voyageurs 
que rien ne rebute et tels cpie la Grande-Bretagne 
en a produit plus que toute antre nation. H n'a 
pas beaucoup de critique ; mais il observe Uen^ 
et il fournit sur les mœurs et les usages des pays 
qu'il a parcourus des renseignements fort en- 
rieux. On peut lui reprocher une vanité exces- 
sive et poérile; ses amis en Angleterre se diver- 
tirent à le combler, après son premier voyage, 
d'éloges emphatiques en vers et oï prose, qu'il 
prit au pied de la lettre et qu'il a soigneusement 
reproduits. U fit paraître en 1611 , à Londres, 
in-4'', sous le titre de Caryate^s Erudities , une 
relation de ses courses en Europe; elle fut repro- 
duite en 1776, en trois volumes , avec d'autres 
écrits de sa ùuçaa et avec ce que l'on a sauvé de 
ses notes relatives à ses voyages en Asie; la 
majeure partie de ses papiers disparut à l'époque 
de sa mort. 

BioçrapMa Britannica. — Quarterly Revieiv , t II, 
p. M. — Rétrospective Review, t VI, p. 106. 

* COKTLI OU TlTSCHMANlf (Saitiuel ), poëtC 

hongrois, natif de Turotz, vivait encore à la fin du 
dix-septième siècle ou au commencement du dix- 
huitième. Ou a de lui : Delineatio ftoren- 
tissimx inter montanas Hungariœ civitates 
Nosoliensis ; Leitschau, 1692, in-4*' ; — Lutheri 
Catechismtis Inblicus, in latinam linguam 
iranslatus; Sondershausen, 1726, in-12; — 
Gulielmi Baieri Compendii Theologixpositivx 
Synopsis ; Francfort , 1701 . 

Uoranyl, Memor, Uungar. 

*cosh {Juan DE LA.), géographe et naviga- 
teur espagnol , né dans la seconde moitié du 
quinzième siècle, mort à Turbasco, en 1509. 
On n'a aucun renseignement sur le lieu de sa 
naissance ni sur la manière dont il acquit les 
rares connaissances qui le firent choisir par 
Colomb pour l'accompagner en qualité de pilote, 
lors de son premier voyage. Avant qii'il fit partie 
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de la mémorable expédition de 1492, Cosa habi- 
taitprobablement le port de Santona, où l'on sait 
qu'il demeurait encore en 1496, trois ans en- 
viron après la découverte du Nouveau Monde. 
Si dès cette époque l'habileté du pilote de Colomb 
dans la construction des cartes est incontestable , 
on ignore où il l'avait puisée, et il est possible 
que ce soit auprès de l'amiral lui-même. U eut 
la gloire, dans tous les cas, de transmettre à la 
postérité le détail géographique des grandes expé- 
ditions auxquelles il participa , et il est même 
très-probable que ses excursions maritimes l'en- 
trainèrent plus d'une fois le long des côtes de 
l'Afrique; car le grand ouvrage du vicomte de 
Santarem renferme une carte portant son nom, 
et qui donne le détail de c>ette partie du monde. 
Cette carte, splendidement enluminée, est un des 
monuments les plus curieux de l'art déjà avancé 
du cartographe (1). Si en l'année 1500 Cosa em- 
ployait ainsi ses studieux loisirs , il n'en nourrit 
pas moins le désir de revoir les régions qu'il avait 
déjà visitées. Il était même en discussion sur les 
moyens d'effectuer une expédition à Uraba, lors- 
qu'un courrier arriva à Séville annonçant que qua- 
tre bâtiments venaient d'aborder en Portugal , 
apportant la nouvelle des découvertes de Bastidas, 
et amenant plusieurs Indiens esclaves. Il se rendit 
immédiatement à Lisbonne, pour s'assurer du 
(ait. Sa liberté fut un moment compromise dans le 
royaume voisin ; mais il parvint à la recouvrer, 
et en 1504 il revint vers la reine Isabelle, qui 
lui donna le commandement de quatre navires 
pour allnr explorer les nouvelles conquêtes. Son 
expédition fut heureuse : au retour il put verser 
dans les coffres de la couronne 491,708 mara- 
védis , produit du quint, pour l'or qu'il rappor- 
tait. 

Les services rendus au gouvernement par 
l'ancien pilote de Colomb étaient si bien appré- 
ciés , que trois ans pluà tard, en 1507, une cédule 
royale lui constitua une rente viagère de 50,000 
maravédis. Durant la même année il alla, à la 
tête de deux bâtiments , garder les cêtes d'Es- 
pagne contre les déprédations maritimes du Por- 
tugal, que l'on accusait d'attendre les navires 
revenant des Indes occidentales pour les molester. 
En la même année il alla encore une fois en 
Amérique sur la Buélva et la Pinta; mais après 
un an de voyage il ét^t déjà de retour en Espa- 
gne. En 1508, et dans le but sans doute d'utiliser 
son activité incessante et ses lumières, Ferdinand 
le revêtit de la charge di'alguacil mayor du 
territoire d'Uraba, faisant partie des nouvelles 
conquêtes du Darien. A cette époque Juan de la 
Cosa était marié, et il voulut que sa femme l'ac- 
compagnât, du moins jusTfu'à Saint-Dominique. 
La suite nombreuse de dames qui s'embar- 

(1) A cette époque, son nom se trouve uni comme 
cartographe à celui d'Amerigo Vespiicci. Une cédule 
royale, portant la date du 14 mars 1508 , ordonne le 
payement de certaines cartes rapportées par les deux 
navigateurs des Indes occidentales, f^ojf. Pernandez de 
Navarrèle. Coteccion de liages, etc., t. III, p. lis 
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buaient pour ces régions à demi sauvages avec 
ia noble épouse du nouvel amiral servit de 
motif sans doute à ce voyage; aussi radminis- 
tràtion manda-t-elle à Diego Ckjlon, en 1509, 
d'attacher un cacique et ses Indiens au service 
de Juan de la Cîosa. Une somme considérable, 
pour Vépoque , avait d'ailleurs été allouée pré- 
cédeniinent à Vhomme courageux et éclairé dont 
on attendait encore de nombreux services. 

La nouvelle^ expédition pour le Darien dont il 
faisait partie, et que commandait Hojeda, mit à la 
voile le 10 ou le 12 novembre 1509. KUe se 
composait de deux bâtiments armés et de deux 
brigantîns, qui abordèrent au port oii s'est élevée 
Carthagène. Par l'habitude que Juan de la Cosa 
avait de ces parages et sa pénétrante sagacité, 
il comprit aussitôt combien le lieu était mal 
choisi dès qu'il s'agissait d'y prendre pie<î de vive 
force, n fit donc tous ses efforts pour dissuader 
Hojeda de former un établissement dans un lieu 
habité par une peuplade aux mœurs féroces, et 
qui faisait d'aiUeurs usage de flèches empoison- 
nées. Ses conseils furent dédaignés, et malheu- 
reusement il devint une des premières victimes de 
la bravoure téméraire du conquistador. Arrivé 
à Tarbasco, Hojeda se vit en un moment assailli 
par d'innombrables guerriers. Juan de la Cosa 
ne l'abandonna point : réfugié avec lui dans une 
espèce de retranchement défendu par des pieux, 
il fit des prodiges de courage. Près de 300 Espa- 
gnols avaient succombé autour de lui ; ne pou- 
vant plus compter, pour se dégager du péril, sur 
la coopération de son chef, qui, grâce à son agi- 
lité prodigieuse, était parvenu à se dérober aux 
coups des Lidiens, l'ancien compagnon de 
Colomb comprit que sa dernière heure était 
arrivée, et il chargea le seul Espagnol qui fût 
resté auprès de lui d'annoncer au commandant 
de l'expédition comment il avait péri. Le valeu- 
reux compagnon qui l'avait secondé dans ses 
derniers efforts put en effet échapper au mas- 
sacre; mais Cosa ne tarda pas à succomber sous 
une grêle de traits empoisonnés. Quelques jours 
après ce fatal événement, lorsque Hojeda, secouru 
généreusement par Nicuesa, revint sur le lieu du 
combat, les deux chefs espagnols trouvèrent Tin- 
fortuné Juan de la Cosa suspendu à un arbre 
et affreusement défiguré par l'effet du poison : 
son corps était tout hérissé de flèches. Ainsi périt 
un homme dont la science et la haute capacité 
sont reconnues universellement dans les écrits 
contemporains, mais dont nous avons dû recons- 
truire la biograpliie sur des documents rarement 
consultés ; il ne figure en effet dans aucun diction- 
naire historique , bien que les cédules royales 
qui mentionnent ses services ne laissent p<)int de 
doute sur la haute estime dont il jouissait dans 
toute la Péninsule. 

Il s'en faut bien que tous les travaux carto- 
graphiques de Juan de la Cosa nous soient par- 
venus, rïous n'eu possédons même que de rares 
échantillons. Un savant zélé, M. Walckenaè 



conservait naguère dans son cabinet une carte 
précieuse , dessinée par l'ancien pilote , et ce 
monument de la cartographie primitive du Nou- 
veau Monde a été heureusement reproduit par 
l'illustre de Humboldt. L'original a été acquis 
dernièrement pour l'Espagne, dit-on, et s'est 
élevé au prix de 4,000 francs. Tracée sur vélin , 
cette carte laisse voir en tête l'image d'un saint 
Christophe qui porte un enfant Jésus, emblème 
trop clair pour qu'on ne reconnaisse pas immé 
diatement l'intention du vieux géographe. Dans 
son vaste ouvrage sur la cartographie du moyen 
âge, M. le vicomte de Santarem a publié avec 
luxe un fac-similé d'une autre carte du même 
auteur, et il lui a donné le titre suivant : V Afrique 
de la Mappemonde de Juan de la Cosa , pilote 
de Christophe Colomb en 1493, dessinée en 
1500, tirée de Foriginal de la bibliothèque 
de M. le baron de Walckenaër; elle est égale- 
ment sur vélin et rehaussée des couleurs les plus 
vives. Ferdinand Denis. 

NaTarrete, Colleeeion de los F'ittget y di$cubrimientos 
que hicieron por mmr lot Btpahoiaty etc. ; Madrid, I8t5- 
19, et ann. suW. — Bamboldt, Géographie du Nouveau 
Continent.— Sautareio, Estai sur l'histoire de la Cosmo- 
graphie. — Mavarrètc, Histeria de la Nautica Espa- 
^ola, — H. Ternanx Compans , Collection de relations 
originalêt relatives à l'Amérique. 

* GOBATTiNi ( Giuseppe), peintre italien, né 
à Udine (Frioul), vivait en 1734; il était cha 
noine d'Aquilée, et fut nommé peintre de la cour 
impériale. Son talent était remarquable; on cite 
de Cosattini, entre autres tabl<>anx d'im vrai mé- 
rite, mi Saint Philippe montant à lautel, peint 
pour la congrégation d'Udtne. 

Reoaldei, Dclla Pittura FHulana. ~ l.anil{ Storia 
pittorica. 

COSCHWITZ { George- Daniel) , médecin al- 
lemand, né àKonitz, dans la Prusse, en 1679, 
mort à Halle, en 1729. Il était élève de Stahl , 
et fut longtemps professeur de médecine et 
d'anatomie à Halle. Coschwitz se montra par- 
tisan de l'animisme, quoique admettant à un 
certain point les principes du mécanisme vital. Il 
avait ci-u découvi'ir un conduit salivaire allant 
des glandes sublinguales et sous-maxillaires à la 
partie latérale-postérieine de la langue; mais 
Haller démontra que ce prétendu conduit n'était 
qu'une des veines de la langue. On a de Cosch- 
witx : Theatri anatomici Natalitia; Halle, 
1718, in-4°; — Dissertatio de ValvuUs in ure- 
teribus repertis; Halle, 1723, in-4» ; — Intro- 
ductio in Chirurgiam rationalem ;HaHe, 1724, 
in-4°; Brunswick, 1755, 'm-k°\ — Vuctus sali- 
valis novus per glandulas maxillares , sub- 
linguales, linguamque excurrens; Halle, 
1724, in-4''; — Dissertatio de parturientium 
dcclinatione supina pro fadlitando parla 
inutili; Halle, 1725, in-4°; — Dissertatio de 
Sphaeelo senum; Halle, 1725, in-4°; — Orga- 
nismus et mechanismus in homine viro obvius 
et stabilitus, seu hominis vivi consideratio 
physiologica; Leipzig, 1725, in-4°;— Oratiode 
studii anatomici prxstantia etutititate ;Rà\\(i, 
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1727, m-4*; — DissertcUio de Trepanatione ; 
ibid.; — IHs'sertatio de Hypopyo; ibid.; — 
ùrganismus et mechanismus in homine vivo 
obvius destructuset labefactatus, seu hominis 
vivi consideratio pathologica ; Leipzig, 1728, 
in-4*; — Continuatio observationum de ductu 
salivali novo; Halle, 1729, {q-4^;_ Colle- 
çium de gravidamm et jmerperarum , necnon 
de infantium recens natorum regimine et 
affectibus ; Schweidaitz , 1732 , Sn-4**. 

Éloy, Dictionnaire histùrigue dé la Médecine. — Bio- 
graphie médicale. — Kestner, Medecîn. Gelt.-Lêxie. 

cosp. Voy. Baldugci. 

GOSCiA (Niccolo)y prélat napolitain, né à 
Bénévent, le 25 janvier 1682, mort à Naples, en 
1755. II fat d'abord domestique et confident 
intime du cardinal Orsini, archevêque de Béné- 
vent, qui, étant devenu pape sous le nom de 
Benoit Xni, lui donna en juin 1724 la charge 
(le secrétaire des mémoriaux, avec une abbaye de 
mille écus de rente, le sacra le 2 juillet arche- 
vêque titulaire de Trajaoopolis , le déclara évêque 
assistant au trône le 15 août, et le créa cardi- 
nal-prêtre du titre de Sainte-Marie in Dominica 
(dite la Navicella) le 15 septembre suivant. 
Le 2 août 1725 Coscia se fit encore nommer 
membre des congrégations des évoques , des ré- 
guliers, du concile, des Immunités ecclésiasti- 
ques, de la consistoriale, et de la consulte. Le 
5 septembre Benoit XIII le déclara son co- 
adjuteur succeiseur à Tarchevêché de Bénévent. 
Le 13 du même mois il reçut le titre de pro- 
tecteur-€ommandeur de Tordre de Saint-Jean de 
Jérusalem , avec provision de six mille écus de 
rente. En décembre Coscia prit également pos- 
session du protectorat de Tordre des Mineurs 
conventuels, et le 10 février 1726 de celui de la 
confrérie des écrivains et copistes; enfin, le 12 
juin sjii vant il fut nommé préfet de la congrégation 
de TÉtat d* Avignon. Tant d'honneurs et de béné- 
fices attirèrent sur ce prélat la haine générale. 
Benoit semblait ne régner que pour lui; aussi le 
pape étant mort le 21 février 1730, Cosia dut 
fuir le jour même de Rome, afin d'éviter la 
colère du peuple, et se réfbgia à Cistema, auprès 
du prince de Caserte. Rappelé par le sacré col- 
lège, on fut obligé de prendre des mesures pour 
sa sûreté. Clément XII ayant été élu exigea de 
Coscia sa démission d'archevêque de Bénévent, 
et lai fit défendre de sortir jusqu'à nouvel ordre 
des terres de l'Église. Aussitôt que cette nonvelle 
fut connue à Bénévent, le peuple se rendit à 
l'église métropolitaine, sonna premièrement pour 
les morts , puis, en signe de réjouissance , on fit 
trois processions solennelles , et le saint-sacre- 
Toeat fut ex|H»é en actions de grâces. Quel- 
ques jours après , le peuple romain se porta au 
palais du cardinal, et essaya d'y mettre le feu. 
Coscia, effrayé, se sar.va de Rome le 31 mars 
1731 , et se réfugia à Naples. Immédiatement 
après il fut frappé d'un décret portant qu'étant 
sorti de la cour papale malgré la volonté du 



saint-père, il avait encouru la privation de ses 
privilèges, immunités, induits, etc., avec sé- 
questre de ses revenus et l'interdiction de toute 
juridiction spirituelle ou temporelle. Coscia 
essaya de faire intervenir en sa faveur la cour 
d'Autriche ; mais ce fut sans succès. Il [prit le 
parti de la sonmission, et revint à Rome le 13 
avril ; il fut aussitôt mis en arrestation et son 
procès rapidement instruit. Le 27 du même mois 
ia congrégation super nonnullis lui infligea dix 
ans de prison au château Saint- Ange , le déclara 
excommunié, lui enjoignit de restituer les sommes 
reçues par lui contre l'équité et la justice, et le 
condamna en outre à payer cent mille ducats 
applicables à des dons pieux. Clément XII fit 
exécuter cette condamnation dans toute sa 
rigueur. A l'expiration de sa peine, Coscia revint 
à Naples, et y termina ses jours, 

Morért, Grand Dictionnaire Mstoriques" Artaud de 
Montor, Histoire des souverains Pontifes , VU, 14. 

* coscu (Lelipo), prélat napolitain, frère 
du précédent, né à Bénévent, vivait à Rome en 
1731. Il avait été, comme son frère, domestique 
de Benoit XIII ; comme lui encore, il reçut la prê- 
trise, et devint camérier secret et vicaire général. 
Le 8 avril 1725 il fut sacré évéque de Targo, 
par le pape même, qui le nomma son auditeur, en 
avril 1729. Après la mort de Benoit XIII, Coscia 
fut enveloppé dans la disgrâce de son frère. Le 
21 avril 1731, il reçut Tordre de se rendre au 
couvent de Saint-Praxède, d'où il Ait conduit au 
château Saint- Ange le 26 juin suivant. Le 9 août 
on lui signifia sa suspension a divinis. Resserré 
étroitement, par ordre delà congrégation super 
nonnullis , le reste de sa vie est ignoré. 

Moréri, Grand Dictt9nnmire universel. — Artaud de 
Mootor, Histoire det souverains Pontifes, Vil, iS. 

* GOSCONius, nom d'une famille plébéienne 
romaine. Plusieurs membres de cette famille sont 
mentionnés dans la seconde guerre punique , 
mais aucun d'eux n'obtint les honneurs du con- 
sulat. Le premier qui eut un office curule fut 
M. Cosconius, préteur en 135 avant J.-C, et 
vainqueur de la peuplade thracedes Scordisques. 
Les autres principaux membres de la gens Cos- 
eonia sont : 

* cosGOHiirs ( CoitM), généraf romain, vivait 
vers 90 avant J.-C. Préteur pendant la guerre 
sociale, il commanda avec succès une des armées 
romaines. Suivant Tite-Live, Cosconius et Luc- 
ceius défirent les Samnites dans une bataille ou 
périt Marins Ëgnatius , le plus distmgué des gé- 
néraux ennemis, et s'emparèrent d'un grand 
nombre de places. D'après Appien, Cosconius 
brûla Salapia, prit possession de Cannes, et mar- 
cha de là sur Canouse. Une armée samnite, com- 
mandée par Trebatius, vint au secours de celte 
place, défit Cosconius , et l'obligea de s'enfuir à 
Cannes. Tretwitius, poursuivant son succès , fia- 
versa TAufide; mais aussitôt après avoir franchi 
celte rivière, il fut attaqué par Cosconius, Ait 
battu, avec perte de 15,000 hommes, et s'enfuit 
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à Ganonse avec les débris de son armée. Cos- 
conius traversa en vainqueur les territoires des 
Larinales, des Vénusiniens, des Apulieus, et con- 
quit les Padiculiens en deux jours. Plusieurs 
commentateurs modernes identifient Egnatius 
et Trebatius, et pensent qu'Appien a fait une 
confusion de noms; mais Tite-Live et Appien 
parlent probablement de deux batailles diffé- 
rentes. 

Ce Gosconius parait être le même que le 
C. Gosconius qui fut envoyé en Illyrie avec le titre 
d€^ proconsul, vers 78. H conquit une grande 
partie de la Dalmatie, prit Salone, et revint à 
Rome au bout de deux ans, après la conclusion 
de la paix. 

Tile-Live, £pitome, 86, T5, — Appien. 1, Si. — Eu- 
trope, VI, 4. - Orose, V,18. - Cteéroo, Pro Clumtio, 35. 

* cosGOMius (Caitis), magistrat romain, 
vivait vers 70 avant J.-G. Préteur en 63, Tannée 
mêmeduconsulat de Gicéron, il obtint Tannée d'a- 
près la province d'Espagne ultérieure, avec le titre 
de proconsul , et paraît à son retour avoir été 
accusé de concussion et acquitté. Il fut un des 
vingt commissaires diargés, en 59, de mettre À 
exécution la loi agraire de Jules César, touchant 
le partage des domaines publics de la Gampanie ; 
mais il mourut cette année même. Sa place fut 
offerte à Gicéron par Gésar, qui désirait le sous- 
traire aux attaques de Glodius ; mais le grand 
orateur n'accepta pas. 

Gicéron, Pro SuUa, 14 ; in F'atinium, 5. — Valèrc 
Maxime, VIII, l. ~ Gicéron, ^d AU., II, 19; IX, l. — 
Quintllien, XII, 1. 

* cosGONius ( Gains ), magistrat romain, 
vivait vers 60 avant J.-G. Tribun du peuple en 
ôO, il tilt ainsi un des collègues de P. Yatinius. 
Nommé édile en 57, il fit partie en 56 du tribu- 
nal qui jugea P. Sextius. Dans la même année, 
G. Gaton, tribun du peuple, acheta de Gosconius 
quelques bestiaires dont ce dernier s'était servi 
pendant les jours de son édilité. Gosconius paraît 
avoir obtenu dans la suite la charge de préteur, 
car, d'après Plutarque, Gosconius et Galba, deux 
hommes de Tordre prétorien, furent massacrés 
par les soldats de Gésar, dans une émeute en 
Gampanie, en 47; et nous ne connaissons pas 
d'autre Gosconius qui ait .été préteur. 

Gicéron, in P'atin., 7 ; Àd Çuintum fratrêm, II, 6. — 
Piutarqne, Cœsary 51. — Dion Cassius, XLII, 5t. 

"^coscoMius , poète éingrammatiste latin, vi- 
vait dans le premier siècle de Tère chrétienne. 
Contemporain de Martial, il reprocha à ce poète 
a longueur et la licence de ses épigrammes. Mar- 
tial répliqua avec vivacité dans deux épigrammes. 
Varron parle d'un Gosconius qui avait écrit un 
ouvrage sur la grammaire, et un autre sur les 
Actiones; mais on ne sait rien sur cet auteur. 

Weicbert, Poetarum Latinorum Reliquise. — Varron, 
De Lingua Latina, VI, 86,89, éd. MUller. 

* COSEL (La comtesse de), célèbre favorite 
d'Auguste n, roi de Pologne et électeur de Saxe , 
naquit en Holstein, en 1679, et mourut à Stolpen, 
en 1759. Issue de la famille noble de Broeksdorf, 



dans le Holstein, elle devint dame d'honneur de 
la princesse héréditaire de Brunswick Wolfen- 
bûttel, et éi)ousa le baron de Hoymb, ministre 
saxon. Bientôt après elle se sépara de son mari, 
et prit le nom de Mme de Gosel. L'empereur 
Télevaau rang de comtesse de Tempire, et ic loi 
lui fit construire, à Dresde, un superbe p^ilaig, 
qui porte encore aujourd'hui son nom, et où 
elle épuisa tout ce que le luxe et la volupté pou- 
vaient offrir de plus séduisant. La comtesse se 
maintint dans la faveur du roi pendant plus de 
neuf ans, quoiqu'elle ne mit aucun frein à son 
ambition et à sa jalousie; sa volonté était nii 
ordre, et malheur à qui la bravait : témoin le 
chancelier comte Beichling. Mais elle ne put 
triompher de même du prince Égon de Fursten- 
bcrg et du feld-maréchal comte Flemming. Ses 
tentatives dans ce but furent cause de son ren- 
voi. En 1716 le roi se trouvait à Varsovie , et la 
comtesse, poussée par la jalousie, résolut de 
l'y surprendre; mais elle fut arrêtée sur la fron- 
tière de Silésie par un détachement de la garde, 
et forcée de s'en retourner à Dresde, d'où elle 
fut exilée avant le retour du roi. Elle alla d'a- 
bord àPillnitz, puis à Berlin; et comme elle n'y 
reçut pas un accueil plus favorable, elle se ren- 
dit à Halle, où Auguste U la fit arrêter et con- 
duire au vieux fort de Stolpen. On explique son 
arrestation par les menaces qu'elle proféra contre 
le roi dans un accès de jalousie, et qui, com- 
mentées par les ennemis de la comtesse, avaient 
paru plus graves qu'elles ne Tétaient réellement. 
Dans les premières années de son emprisonne- 
ment, la comtesse écrivit à son ancien amant 
un grand nombre de lettres, auxquelles le roi 
ne répondit pas, et qu'il finit même par jeter au 
feu sans les lire. 

Après la mort d'Auguste, la comtesse jouit de 
plus de liberté. On lui offrit une meilleure habita- 
tion ; mais elle était tellement accoutumée à sa pri- 
son, qu'elle ne voulut plus la quitter. Pendauttoutc 
la guerre de sept ans , Frédéric ,U lui fit payer 
une pension aussi longtemps que la Saxe fut en 
son pouvoir. Mais il ne la lui payait qu'en pièces 
dites ëphraïmitesy mauvaise monnaie fabriquée 
par le juif Éphraïm de Leipzig , avec l'autorisa- 
tion du gouvernement prussien. Par passe-temps, 
et plus encore pour exprimer son dépit, la com- 
tesse en avait garni les murs de ses appartements, 
et elle montrait cette tenture d'où nouveau genre 
à tous ceux qui avaient accès auprès d'elle. On 
la soupçonna de pencher vers le judaïsme et 
de songer à s'y convertir. Elle tutoyait tout le 
monde, et lorsque des princes passaient à Stol- 
pen, elle les faisait assurer de sa bienveillance. 
Enfin, elle mourut dans ce fort, après un empri- 
sonnement de quarante-cinq ans. On ne trouva chez 
eHeque40florinsditsdeCo5<?/, qu'elle s'était pro- 
curés à tout pri^ pendant sa détention, et qu'elle 
conservait dans le coussin de son fauteuil ; c'é- 
taient des pièces d'un florin, d'un demi et d'un 
quart de florin, frappées de 1705 à 1707 ; elles 
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portaient les deux écossoos'des armes polonaises 
et saxonnes y avec un espace entre elles, au mi- 
lieu duquel on remarquait un point. On assure 
que ces pièces de monnaie ont été frappées à la 
suite d'an pari entre le roi et la comtesse; mais 
on ne sait si c'est là la véritable origine des flo- 
rins de CoseL La comtesse fut une des femmes 
les plus joUes et les plus spirituelles de son temps. 
Elle était très-versée dans la littérature française. 
Outre im petit jardin, qu'elle cultivait, sa biblio- 
thèque fut pendant sa longue détention son seul 
délassement. Elle écrivit en marge de la plupart 
de ses livres des observations qui tendent toutes 
à attester la fragilité des choses terrestres. Sa 
haine pour le roi, qui d'abord avait été excessive, 
se changea dans la suite en une sorte d'amour 
exalté. Elle fondit en larmes en apprenant la 
nouvelle de sa mort. Cette favorite déchue laissa 
en mourant un fils, le comte Rutowski, et deux 
fiUes. [Enc. des G. du M.] 
Convenation-Lexicon. 

* cosiDA (Don Jeronimo ), peintre espagnol, 
né à Saragosse, vivait en 1620. Il était noUe et 
fort riche ; mais son seul orgueil était d'être bon 
peintre, et il le poussait jusqu'à l'Âpreté. Il avait 
l'invention féconde, particulièrement pour l'ar- 
chitecture, dont il décorait ses tableaux, et sa cou- 
leur était très-suave. Il a exécuté des travaux 
considérables dans diverses églises de Saragosse. 

Quilliet, Dictionnaire des Peintres espagnols. 

«cosiMO (Andréa), peintre italien, vivait 
dans le quinzième siècle. Il a été un des premiers 
qui ont mis les ornements eu usage dans la peinture 
moderne ; il se rendit fort habile dans le genre 
clair-obscur et la manière dite égratignée. Il 
mourut à soixante-quatre ans. 

De Plies, Abrégé de la Fie des Peintres, - Morérl , 
Grand. Dictionnaire historique. — Cbaudon et De- 
la ndine » Dictionnaire universel. 

cosiMO {Jacques) y graveur italien. Voyez 
TftEzzo ( Giacomo db ). 

COSIMO (Pietrom), Voy, Rossblli. 

cosiN ( Jean ), fliéologien anglais, né à Nor- 
wich, en 1594, mort en 1672. Il étudia dans sa 
ville natale et à Cambridge. Il devint ensuite cha- 
pelain du docteur Neale, évéque de Durham, qui 
lui fit donner en même temps une prébende. Plus 
tard il obtint Farchidiaconat d'York, et en 1626 
le rectorat de Branapeth, dans leNorthumberland. 
Chaîné en 1638 de la direction du collège Pe- 
terhonse à Cambridge, et devenu en 1640 doyen 
de Peterborough, il fqt privé de tous ses emplois 
par l'influence des puritains, qui dominaient 
aux communes et l'accusaient de penchet vers le 
papisme. Il se rendit alors en France, d'où il re- 
vint sous Charles II. En même temps qu'il rentra 
dans ses emplois, m décembre 1660, il fut élevé 
à l'évèché de Durham, et mourut dans ees fonc- 
tions. Ses principaux ouvrages sont : A scholas- 
tical Bistory ofthe Canon of the Holy Scrip- 
iure;—a\story ofthe Transsubstantiation. 

Biog, Brit. - Is. Bastre, Afimeral Sermon, toçether 



with the life, etc., of the late lord bùhop of Durham .• 

I67S. 

* GOSiNeAS, chef thrace, d'une ^H)qne incer- 
taine. Polyen dte de lui un stratagème qui ne 
donne pas une haute idée de la civilisation des 
Thraces. Comme il était en même temps prêtre 
de Junon, il s'avisa de Tartifice suivant pour 
réduire ses sujets rebelles : il fit attacher plusieurs 
longues échelles de bois les unes aux autres, et 
fit courir le bruit qu'il alhiit monter au ciel, pour 
demander raison à Junon de la désobéissance de 
ses sujets. Les Thraces, épouvantés, demandèrent 
pardon à leur roi, et s'engagèrent par serment 
à lui rester toujours fidèles. 

Polyen , Stratag., vil, M. 

«cosiMi (Silvio), sculpteur italien, né à Fi- 
ceole, près Florence, dans la première moitié du 
seizième siècle. D fut un des meilleurs élèves et 
aides de Michel-Ange. Outre beaucoup de tra- 
vaux exécutés sons la direction et sur les des- 
sins de ce grand artiste, il a laissé à Florence, 
à Pise, à Gènes et à Milan des travaux originaux, 
qui lui assurent un rang distingué parmi les 
sculpteurs de son temps. Quelque»-unes de ses 
sculptures à la chapelle de la Madonna delV 
Albero, dans la cathédrale de Milan, attestent une 
telle habileté de ciseau qu'on leur a fait l'hon- 
neur de les attribuer au fiamb^fa. E. B— n. 

Clcognara, Storia délia Scoltura. — Orlandt, ANfeee- 
dario. — TicozzI, Dixionario. 

* GOSMAO-KEEJULiEN ( Le baron ) Julien- 
Marie; marin français, né à Châteaulin ( Finis- 
tère), le 29 novembre 1761, mort à Brest, le 17 
février 1825. Entré dans la marine à l'âge de 
quinze ans, il fut nommé sous-lieutenant de vais- 
seau en 1786, lieutenant au mois de mai 1792 et 
capitaine l'année suivante. Devenu chef de divi- 
sion , il commanda sans intemiptiou de 1 797 à 
1805 six vaisseaux différents. En 1805, comman- 
dant le ym&^exa Le Pluton, il s'empara du fort, 
jusque là réputé inexpugnable, do Diamant, à la 
Martinique. Quelques mois après il figura avec 
gloire au funeste combat de Trafalgar (21 octo- 
bre 1805). Lorsque l'issue du combat ne fut plus 
douteuse, il se rallia à l'amiral Gravina, qui était 
parvenu à rassembler quatre vaisseaux français 
et six espagnols, et fit route avec lui pour Rota, 
où les débris de la flotte franco-espagnole mouil- 
lèrent dans la nuit du 21. Le lendemain, bien 
que Le Pluton fit trois pieds d'eau à l'heure , 
et que son équipage fût réduit à moins de 
trois cents hommes, Cosmao sortit de la rade 
avec deux vaisseaux français, deux espagnols, 
cinq frégates et deux corvettes ; il atteignit les 
Anglais, parvint à leur reprendre deux vaisseaux, 
et rentra dans la rade de Cadix, pendant que 
plusieurs vaisseaux français, que les Anglais re- 
morquaient, profitèrent de cette circonstance 
pour se délivrer. Ce brillant fait d'armes valut à 
Cosmao la grandesse d'Espagne de première 
classe et le grade de contre-amiral. Il continua de 
servir activement jusqu'à la fin du règne de Na- 
poléon I**^, et fut pendant les cent jours nommé 
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pair de France. Destitué au mois de juillet 1816, 
il passa le reste de sa Tîe dans la retraite. 

jireMvei de la wtarim. - JTon. tntfv. — HcnBeqnln» 
Biogri^hie maritime, 

GOSMAS (KooiMtc)» Célèbre géographe, iDoine 
d'Alexandrie, vivait aii sixième siècle. Il avait été 
d'abord marchand et vovageur, et avait visité 
dans des vues commerciales TËthiopie, rArabie et 
surtout rinde, d'où lui est venu le nom d'Indico- 
pleusteSf qui le distingue de ses homonymes. 
Quand il eut embrassé la vie religieuse, il écrivit 
divers ouvrages géographiques ou théologiques , 
dont le plus important était une Description de 
la Terre, dédiée à son ami Constantin. « Cet 
ouvrage , dit-il lui-même, traite de toutes les 
régions du monde, tant de celles qui sont en 
deçà de rOoéan que des autres; on y trouve 
les contrées du midi depuis Alexandrie jusqu'à 
l'Océan méridional; le Nil et ses riverains, tous 
les peuples d'Egypte et d'Ethiopie, le golfe d'A- 
rabie et les peuples qui Tavoisinent ; les terres 
comprises entre le Nil et le golfe, avec les villes, 
les régions, les peuples qui l'habitent... » Ce 
livre est perdu, au grand regret de Montfaucon 
(lacrymis deplaranda jaciura)^ regrets que 
nous partageons quand nous songeons aux fiûbles 
notions que nous ont laissées les anciens sor les 
régions éqnatoriales. Il fut Violemment attaqué 
à son apparition, et on traita de fables les notions 
qu'il donnait sur les déserts brûlants de l'Afrique. 
Ce fut pour appuyer ce premier livre que l'autenr 
rédigea sa Topographie chrétienne (ToTioypaçia 
XpiffTtavixTQ ), qui, plus heureuse, a survécu. 

Cet ouvrage fut écrit du temps de Jnstinlen, vers 
^47, n vingt-cinq ans après la guerre d'Élesbaau 
contre les Homérites » ; or cette guerre eut Hea 
en 522. Il est du plus haut intérêt pour la con- 
uaissance des notions géographiques qui avalent 
cours au sixième siècle. Son premier livre est 
consacré à des notions générales ; il débute par 
nier énergiquement, contre les phitosoplies, la 
sphéricité de la terre. « U J a, dit-Il , de faux 
chrétiens, contempteurs des Ecritures, et qui osent 
soutenir que la terre est sphérique : je combats 
ces erreurs, venues des Grecs, par des citations 
incontestées des livres saints... » Ses arguments 
principaux roulent sur des comparaisons bibli- 
ques : Statuit (Dominus) cœlum sicut Jomi- 
cem,... sicui tahernaculumadhabitandum,., 
conglutinavi (terram) sicut lapidem qua- 
drum. Après avoir combattu les idées des phi- 
losophes, il pose à son tour les siennes , dont il 
ne permet pas « à un vrai chrétien de douter ». 
Pour lui, la terre est un rectangle ou carré long , 
borné de tous côtés par des murailles qui for- 
ment au-dessus d'elle, en se réunissant, le fir- 
mament ou la voûte céleste. Quant an système 
sidéral, il est tout à l'avenant. Vers le pôle 
Nord il y a une haute montagne, antonr de 
laquelle tournent le soleil, la lune, les étoiles ; 
réclipse du soleil a lieu quand la lune s'inter- 
pose entre cet astre et la terre : l'édipse de 



lune, quand la montagne se trouve entre la 
lune et le soleil. Le sommet hémisphérique de la 
montagne en masquant certaines parties de la 
lune produit Téchancrure que nous y voyons, etc. . . 
Ce n'est pas seulement au nom de la Bible que 
Cosmas attaque la sphéricité de la terre, mais an 
nom de la « saine raison ». H trouve ridicule 
qu'on soutienne que la terre puisse rouler dans 
l'espace, sans axe on appui quelconque; il ap- 
pelle les antipodes r des^^ntes de vieilles fem- 
mes u. Toute sa physique est de même force. 
Revenons à sa géographie. Le rectangle terrestre 
dont nous avons pat lé en contient un plus petit, 
séparé du grand par l'Océan, qui est une sorte 
de vaste canal, avec quelques échancrares ou 
golfes, qui sont : an nord, la Caspienne : an sud- 
est , les golfes Arabique et Persique. Le Golfe 
Romain (P(i>|jiaTxoc xoXnoc , la Méditerranée) se 
décharge à l'occident dans TOcéan par nn goulet 
étroit (les colonnes d'Hercule). Quant à la grande 
terre {)ar delà l'Océan , c'est celle qu'habitaient 
les hommes avant le déluge : elle est arrosée par 
le Phison et plusieurs lacs ou marais sans nom. 
— £n réalité, Cosmas ne parie bien que de ce 
qn'il a vu ; mais son plus grand intérêt histo- 
rique réside dans les qudques pages qu'il a 
consacrées à l'Ethiopie et à Tlnde. Il parait 
avoir surtout visité l'Abyssinie, TArabie hymya- 
rite, le Zanguebar, llnde jusqu'à Ceyian. H a 
donné (Topog. cAriif., JT/) une prédense des- 
cription de cette île, la Taprobana des Grecs , 
qu'il connaît sous sou nom sanskrit de Selendiv. 
En voici quelques lignes : n Cette Ile, que les 
Indiens nomment Sielediva, est voisine d'antres 
lies moindres et innombrables ; chacune d'elles 
a de l'eau douce et des cocotiers : elles sont 
très-rapprochées les unes des autres. L'ile obéit 
à deux rois, qui se font la guerre... Elle fait un 
commerce immense avec la Perse, l'Arabie, l'E- 
gypte, le resie de l'Inde... Les principaux objets 
du commerce de llnde sont : le girofle... le poi- 
vre, qu'on tire de Maie , le enivre , qu'on va 
chercher à Calliana (Kaljani en sanskrit)... 
Llnde commence au Sind (nom indigène) ; ses 
principaux ports commerçants sont : Sindu, 
Orrhota, Calliana, Sibor, Maie, Parti, Mangaruth, 
Salopatana, Nalopatana, Pudapatana... Plus loin 
est le pays qui produit le giroflier : pm's Sina, 
qni donne la soie; au delà, il n'y a nulle terre, 
car l'Océan entoure Sina à l'orient. Sielediva 
est un immense entrepôt commercial. » — Ce 
petit exposé géographique est précédé de la des- 
cription de divers animaux et prodoits végétaux 
de l'Indf : la licorne, qu'il n'a vue qu'en effigie, 
la girafe, l'éléphant, l'hippopotame, le plioqoe, le 
dauphin, la tort»je, etc.; le poivre, le cocotier 
(argellia). Ses descriptions, que l'espace ne nous 
permet pas d'analyser fci, sont généralement 
exactes. Ce qu'il faut encore signaler, ce sont les 
passages relatifs aux barbares qui menaçaient au 
sixième siècle le nord de llnde par la Bactriane; 
les fables même que rapporte Cosmas prouvent 
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ridée exagérée qu'oB se âisait des ressources 
des peuples turco-hoimiques d'au delà de llndns. 
« Le roi des Huns, oommé JoUas, a une armée 
si nombreuse, qu'assiégeant une ville de l'Inde 
cnriromiée d'eaux profondes, il fit boire toute 
eotte eao par sa cavalerie et ses éléphants, et em- 
porta ensuite la place. » ( Top. chr, , ibid. ) 

Cosmas avait encore écrit des Tables astrono- 
méquesy qui sont perdues , mais qu'on ne peut 
regretter : toutes ses bixarreries oosmographi- 
qoes prouvent à quel point une fidélité mal en- 
tendue aux textes sacrés avait fait reculer au com- 
mencement du moyen âge la science illustrée 
par Hipparque^ ^tosthène et leurs succes- 
seurs. £a outre^ quelques auteurs ont jsupposé 
que Cosmas était l'auteur de la Chronique d'A- 
lexandrie; mais Cave (Historia litteraria, 
1, 51 5 ) se borne à penser que l'auteur inconnu de 
cette chronique a pillé largement Cosmas, en lui 
empruntant des passages entiers. 

De toutes ces ceovres, la Topographie chré- 
tienne seule a survécu ; ellea été pour la première 
fois donnée en entier par Montfaucon ( Coll. des 
Pères et écrivains grecs, t. H, 1706), d'après un 
manuscrit du dixième siècle existant à la biblio- 
thèque de Florence, ou Bigot avait eu l'occasion 
de le consulter et d'y emprunter quelques ex- 
traits, rinde , Ceylan, et la fameuse inscription 
d'Adalis, le plus curieux monument de la géogra- 
phie ancienne de l'Afrique. Cosmas la transcri- 
vit à Adâhs, fort égyptien sur la mer Rouge, où 
elle ornait un trône ou siège devant lequel se fai- 
sait l'exécution des condamnés à mort. Après 
un long paragraphe où sont mentionnées les 
campâmes de Ptolémée Évergète dans l'Asie 
Minenre et les régions de l'Ëuphrate, vient une 
lacune provenant de mutilations on dégrada- 
tions, lacune suivie d'un texte par&itement m- 
tact, dont nous donnons ci-dessous la traduction. 
Cosmas a cru que toute l'inscription était rela- 
tive au même prince ; mais l'histoire d'Évergète 
d'une part, et de l'antre la phrase de l'inscrip- 
tion que nous soulignons, prouvent assez que 
la seconde partie n'a aucun rapport avec l'au- 
tre, fions citons : «... J'ai vaincu les peuples 
de Gazé, Agamé, Siguen, qui m'ont livré la moi- 
tié de leurs biens. J'ai traversé le Nil, et soumis 
ceux d'Ava, Tiamo ou Tziamo, Gambela et les 
tribus voisines de Zingabène, Angabe, Tiama, 
Athagisos, Calaa et Semena, qui demeurent au 
d^ du Nil, dans des montagnes OMiarpées et nei- 
geuses... RnisJ'ai dompté les nations Lazine, 
Zaa, Gabala, placées dans des monts ardus où 
sont de sources chaudes; Atalmo et Bega, et 
tous les peuples de cette région; les Tangaïtes, 
qui viennent jusqu'aux frontières d'Egypte; après 
quoi j'ai songé à me rendre par terre de mon 
royaume à celui d'Egypte. J'ai soumis en pas- 
sant les peuples Armine et Metine... J'ai fait la 
guerre à celui de Sosca; et malgré la hauteur de 
ses montagnes, je l'ai obligé à me livrer ses 
jeunes gens, ses femmes, ses vierges et ses 



biens. J'ai vaincu les Rausi, qui vivent dans l'in- 
térieur, au pays de l'encens, et ceux de Solate, 
et je leur ai ordonné de fortifier les côtes mari- 
times... Beaucoup de peuples sont aussi devenus 
mes tributaires sans combat. Puis j'ai envoyé 
des troupes de terre et de mer par delà la mer 
Rouge, et j'ai subjugué les Arabites et les Cinœ- 
docolpites, et j'ai forcé leurs roisà me payer tribut, 
à apurer la sécurité des routes et des mers. Et 
j'ai dompté toutes les nations qui vont de Leucé- 
Komé ( le Bowrg^Blanc) à la terre des Sabéens. 
De tous mes prédécesseurs, nul n'avait avant 
moi soumis tous ces peuples. J'en rends grâces 
au dieu Mars , de qui je suis né , et par lequel 
j'ai conquis toutes les régions qui vont de l'O- 
rient au pays de Tenceus , du Couchant à l'E- 
thiopie et au pays de Sasi. Je suis descendu à 
AdaUs, où j'ai offert un sacrifice à Jupiter, à 
Neptune tt à Mars, et ayant réuui dans ce lieu 
toutes mes armées, J'ai consacré ce siège à Mars, 
la vingt-septième année démon règne. » 

Il est reconnu aujourd'hui que cette inscrip- 
tion concerne un roi de l'Habesch ( Abvssinia), 
postérieur de cinq ou six siècles à Evergète. 
L'obscurité qui enveloppe les origines des peu- 
ples abyssins ne permet guère d'élucider entiè- 
rement ce point d'histoire ; mais la partie géo- 
graphique , insoluble il y a trente ans , l'est 
devenue beaucoup moins depuis que les con- 
quêtes de Méhémet-Ali et les voyages de Bruce, 
Cailliaud , Rochet d'Héricourt, d'Abbadie, etc..., 
ont laissé peu de choses à découvrir dans les 
hautes régions qui entourent le Dembea. Ainsi, 
dans les noms de Gazé, Agamé, Tsiamo, Atha- 
gaos , Semena , il est impossible de ne pas re- 
connaître les centrées abyssiniennes modernes 
de Tacazze, Agami, Tsamsu, Aagau, Seroen; 
AvUtZingahene, liama,Bega, pourraient être 
les pays d'Awaït, Gindjar, Damot, Beghemder. 
Qudques noms sont arabes, comme Calaa 
Babala (Kalaât Djebel, ou la Montagne). Les 
Tangaïtes, « qui touchent à l'Egypte, » semblent 
être ceux du Dongolah. Toutes ces conquêtes ne 
durent pas dépasser l'Abaï ou Nil blanc, à-moins 
que les Rausi ne soient les Aroussi d'à présent. 
Les autres noms sont moins importants, et aussi 
plus discutables : pour ceux d'Arabie, c'est la 
reproduction de Ptolémée. L'bistoire d'Abyssinie 
n'ajoute que peu de choses à ces données : elfe 
parle d'un roi Angabo, vivant aux temps hé- 
roïques (peut-être roi de l'Ango, Angabe de 
l'insc.) : aie raconte la guerre de Véléphant, 
dirigée par le roi Abreha contre les Arabes d'Ié- 
men, à une date fort obscure. Ce pourrait bien 
être le héros de l'inscription ; à moins que ce ne 
soit encore Acizama, cité comme un roi puissant 
dans l'inscription grecque d'Axum. ( Voy. Salt 
pour toutes ces origines. ) Sur Gazé , nous fe- 
rons remarquer que le nom national des Abys- 
sins est Agazyan (les libres, comme les Ama- 
zig de l'Atlas), et que leur langue se nomme 
ghez. 
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Revenons an manascrit de Cosmas. Le manus- 
crit de Florence {codex Laurentinus) est le plus 
complet qui existe ; mais celui du Vatican est plus 
curieux, en ce sens qu'il est du neuvième siècle et 
qu'il contient des figures explicatives qui ont servi à 
Monttifducon pour illustrer sa publication. Nous 
avons cité quelques-uns des sujets de ces figures : 
outre les dessins qui intéressent l'histoire natu- 
relle, il y a une iitappemondeconformeau système 
cosmographique déjà exposé. M. de Santarem a 
reproduit cette carte avec un commentaire dé- 
taillé (1). Il y fait remarquer, avec raison , que 
Cosmas parait avoir beaucoup emprunté aux Ara- 
bes et aux Hindous: en effet, la ceinture qui en- 
toure le monde semble rappeler le Djebel Kaf 
des premiers, et la montagne qui est le centre du 
système planétaire pourrait être le Mérou (2) des 
seconds. Beaucoup d'écrivains se sont occupés 
de Cosmas , et parmi eux Schœll déclare Cosmas 
« le géographe le plus important du moyen 
âge (3) » ; mais, du reste, il croit que ce nom de 
Cosmos est un simple pseudonyme, destiné à 
rap|>eler ses travaux cosmographiques. Il est 
vrai que Photius, qui écrit trois siècles plus tard, 
indique le livre sans uonuner l'auteur (4). Vin- 
cent, l'auteur^ih* Commerce et de la Naviga- 
tion des Anciens (t. n, 533), émet une opi- 
nion foit étrange, et qui nous semble insoute- 
nable, à savoir que Cosmas « n'avait guère vu 
que l'Abyssinie , et n'avait jamais passé le dé- 
troit de Bab-el-Maudeb ». C'est tenir trop peu 
de compte de la Taprobane. — Le savant Gos- 
selin avait tiré un bon parti de la Topographie 
chrétienne, et surtout de la mesure de la terre 
adaptée par Cosmas. Il a prouvé que la corde 
fictive qui coupe , dans cet auteur, la terre en 
deux, de Tsinae à Gadès, i»ar Nisibe et Séleucie, 
est le 36"" parallèle donné par Ératosthène (ô) ; 
et il pense que la mesure de Cosmas est la même 
que celle des Grecs de l'expédition d'Alexandre 
(400,000 stades pour la circonférence du globe). 
— Pour Gosselin et M. de Santarem, les Tsinas 
de Cosmas seraient la côte occidentale du 
royaume de Siam (6). Nous convenons avec ces 

(i) Essai sur Vhistoire de la Cosmographie et delà 
Cartographie pendant le moyen âge; Paris, IMM. 

(2) Alblroany dit que « suivant quelques Indiens. 1c Mé< 
rou est une montagne très-élevée. placée sous le pCle, et 
sulour de laquelle tournent les étoiles, ce qui fait que 
tant6t elles sent visibles, et que tantôt elles ne le sont 
pas... Ainsi donc, dans Cosmas, on trouve'un mélange des 
doctrines des Indiens, des Chaldéens, des Grecs et des 
Pères de l'Église. — Il déclare même que son exposé sur 
le système du monde, 11 le devait A un homme divin, na- 
turel dn pays des Cbsldl^ns, appelé Patrice, et A son dis- 
ciple Thomas d'ISdesse , 4ul le suivait partout dans ses 
voyages. » Essai» II. p. l«t 

(8) Schœli, Hist. de la Llttér. grecque, VI, 87. 

(4) Photius. BibL, 86. 

(8) Géographie syst. de» Grecs; III, 774. 

(6) Essai sur Vhistoire de la Cosmographie, etc.j II, 18. 
Cet auteur ajoute : <« Cosmas ayant fait connaître les 
Tsines, baignés par une mer de l'est, autorisa pendant 
le moyen Age Topinlon systématique de ceux qui repor- 
tent les centrées d'où sortaient les richesses de rinde , 
les épicfs, les aromaten, les diamants et les métaux 



illustres savants que du temps de Ptolémée les 
pays malais étaient encore inconnus ; mais pour- 
quoi Cosmas, qui avait vu l'Inde , n'aurait-il pas 
eu des notions sur la Chine {Sina ou Tsinse)^ 
« qui donne la soie, et que la mer baigne à l'O- 
rient M ? — Il est à regretter que J. Lelewel n'ait 
consacré que quelques lignes à Cosmas , qui est 
certainement le plus intéressant champion d'une 
sorte de réaction d'un christianisme mal entendu 
contre la géographie AtexantfriM. Malgré le ton 
tranchant du moine égyptien, il est constant que 
la non-sphéricité de la terre n'était |K>int article 
de foi dans l'Église, car Isidore de Séville croit 
que la terre est ronde et que Jérusalem en est 
le milieu (umbilicm), Jérusalem, la viUc sacrée, 
remplaçait ainsi le Delplios de la géograpliie 
greoqne. G. Leifan. 

Montfaucon, Gosselin. Scbœll, Vincent, Santarem. — 
Fabrlcius. Bibliotheca Crseea, IT, »*.— Mahnerl, Géo- 
4frapMe des Anciens, p. 188. — Letronne, -Revue des 
Deux Mondes, 15 mars MS4, et Mémoire lu A l'Institut 
et reproduit par M. de HumboIdt( Geog. du N. Cont). - 
«alnaud, Trad. d'Jboulféda, I, p. «4. - Ferd. Denis, 
le Monde enchanté {iM). — Sam. Davidson, dans la 
Gr. and Roman Biognaphy, de Sroitl^ t. ».- J. Lelewel. 
Histoire de la Géographie du moyen dge. — Maltebnin. 
Ilist. de la Géographie. 

*€OSMAS, poète grec, d'ime date inconnue. 
On a de lui une épigrammc , dans V Anthologie 
Grecque. Les Analecta de Brunck lui donnent 
le titre de moine, mais dans Y Anthologie de 
Planude (édit. de H. Estienne) il est qualifié 
de mécanicien. Peut-être est-ce le même que 
Cosmas VIndicopleuste , ou que Cosmas de Jé- 
rusalem? 

Analecta, édll.de Jacobs, IV, w.- Sa^U^ Dirtionarg 
o/Greek and Roman Biography. 

* COSMAS, jurisconsulte grec, il vivait au 
dixième siècle ; il est indiqué comme magisier 
officiorum de la cour de Constantinople , sous 
le règne de Romain le vieux. On a de lui des 
Sentences (W9i^o\) qui accompagnent, dans di- 
vers manuscrits, les Novelles de cet cm|>erenr. 
Ces sentences ne sont point des décisions judi- 
ciaires, mais des instructions ministérielles, qui 
paraissent avoir eu autant d'autorité qu'un dé- 
cret impérial. Quelques auteurs ont attribué à 
Cosmas d'autres travaux, qui nelui appartiennent 
pas. 

Mortrcuil, msMre du Ifreit Byzantin, t. Il, p. 4«fi et 
coo. 

* COSMAS, OU plutôt Cosmes , écrivain grec, 
d'une époque ignorée. H n'est connu que d'a- 
près nn commentateur, qui lui attribue un livre 
sur l'Egypte (JEgyptiaca). Dans la première 
partie de ce livre, il affirmait que Thèbes du Nil 
était la plus ancienne ville du monde (itavrcôv 

Schol. Apoll. Rh., IV, S6t, de la collection des Frag- 
ments de M. Dldot. 

* COSMATI , nom d'une famille de mosaïstes 
italiens, qui se distinguaient à Rome dès le on- 

précieux , vers la partie la plos orientak* dn confinent 
de l'Asie. >• 
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zième aiède. Leurs travaux sont reconnus com- 
me supérieurs à ceux des incrusteurs grecs qui 
travafliaient dans le même temps. Adeodato di 
Cosimo Cosroati est Tauteur des mosaïques qui 
décorent TégUse de Sainte-Marie-Miy^ire de 
Borne et la cathédrale d'Orvieto. 11 vivait en 
1290. 
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Valle, StùTia diDuomo d^Orvieto. — Diario di Borna. 
- LaDzi, Storia pittorica» 1, 48. 

* COSME ou cÔME ( Saint), né en Arabie , frère 
de saint Damien, et comme lui médecin, au troi- 
sième sièdede J.-C. Lorsqu'ils eurentl'un et l'au- 
tre souffert le martyre pour la foi chrétienne, dont 
ils étaient de pieux confesseurs , leurs corps fu- 
rent transférés à Rome , et une église leur fut 
dédiée; on célèbre leur fête le 27 septembre. Ils 
devinrent les patrons des médecins et des chi- 
mrgi^BS ; à Paris, ils avaient jusqu'en 1790 une 
église tr^-remarquable sous le rapport des or- 
nements d'architecture , mais qui, fermée depuis 
cette époque , est actuellement démolie; elle fai- 
sait ie coin des rues de la Harpe et de l'École 
de Médecine. Au onzième siècle un ordre de 
chevalerie fut fondé sous le nom d'ordre de 
Saint-Cosme et Saint-Damien, à l'effet de pro- 
téger les pèlerins allant en Terre Sainte ; il sub- 
sista pendant quelques siècles. [ Encyc. des G. 
du M.] 

Les BoUandistes, Jeta Sanetorum. 

*GOSMB de Jérusalem, dit HagiopoHte, 
poète dunétien grec, vivait dans le huitième siè- 
cle. Les £Eiits de la vie de ce personnage sont 
assez incertains. Suivant les apparences, il était 
Italien et prêtre. H fut pris sur mer par les Sar- 
rasins et acheté par le père de saint Jean de Da- 
mas, qui lui confia l'éducation de son fils. Cosme 
devint évêqne d'un diocèse en Palestine, et se 
retira dans un monastère. On a treize hymnes de 
lui dans la Bibliotheca Patrum , et il est auteur 
d'une partie des odes qui sont dans le Triodum 
des Grecs. La bibliothèque de Vienne ( Autriche) 
possède une explication des Psaumes en vers 
iambiqoes. qui porte le nom de Cosme de Jéru- 
salem. 

Baronlos, Atmales, ii«* 8 et 834. — ' Moréri, Grand Dic- 
tionnaire higtorique. 

GOSMB ou GOSMAS de Progue, le plus an- 
cien des historiens bohémiens, né en 1045, mort 
en 1125. H fit ses études à Liège, sous Frankon, 
écolâtre de l'église collégiale de Saint-Lambert. 
De retour à Prague, il se maria ; et après la mort 
de sa femme, il entra dans les ordres, en 1099. 
L'empereur Henri IV, dont il avait été le secré- 
taire, le fit nommer chanoine et ensuite doyen 
de l'église de Saint-Vite, aujourd'hui égfise mé- 
tropolitaine de Prague. Cosme écrivit une chrom*- 
que des Bohémiens en trois Uvres (Chroniea Bo- 
hemorum) , depuis leur origine jusqu'au due So- 
beslas, en 1125. Tout ce qu'il dit dans son pre- 
mier livre des commencements de la monarchie 
bohémienne est emprunté à des traditions in- 
certaines ou même fabuleuses, de l'aveu même 

NOUV. BiOGR. GÉNÉR. » T. XH. 



de l'auteur. Il se donne ccmune témoin oculaire 
des faits qu'il raconte dans son second tivre ; et 
dans le troisième il s'excuse de passer légère- 
ment sur certains événements qui intéressaient 
des personnes vivantes, qui auraient exigé de 
lui des louanges qu'elles ne méritaient pas. Il 
blâme l'ardeur des croisades, et désapprouve la 
conduite des croisés, qui forçaient les juifs à re- 
cevoir le baptême, abus qui suivant lui n'a pro- 
duit que des profanations. Cet ouvrage fut pu- 
blia pour la première fois par Freher, en tête des 
Scriptores Rerum Bohemicarum; Hanovre, 
1602, in-fol. Le même savant en donna une édi- 
tion plus complète; Hanovre, 1607, in-fol. Ce 
fut d'après cette édition que Jo. Burchard Moic- 
ken réimprima la Chroniea Bohemorum dans 
le tome V de ses Scriptores Rerum Germa- 
nicarum, avec les notes érudites de Christian 
Gottlieb Schwartz; Leipzig, 1728, in-fol. Dans sa 
seconde édition, Freher donna aussi une Vie de 
saint Adalherty évêque de Prague, apôtre des 
Bohémiens, des Polonais et des Prussiens ; Men- 
cken la rejeta, comme n'étant pas de Cosme ; on la 
trouve dans les Antiqux Lectiones de Canisius, 
t V, et dans les Acta Sanetorum, t. El, 28 avril. 

FabriclQS , Bibliotheca tnediae et injlmae, mtatU t, l«r. 
— Sax, Onomasticum liUeriartan, t. Il, p. SIO. 

GOSMB DE TILLIBES, dit SAIMT-ÉTIENN B 

(François), biographe français, né à Saint* 
Denis ( Seine ) , le 8 septembre 1680 , mort à 
Paris, en 1758. On a de lui : Vie de Michel 
Angriani, dit de Bologne, général de l'or- 
dre des Carmes; Paris, 1728; — Vie du père 
Louis-Jacob, carme; Paris, 1739; — Biblio- 
theca carm^litana; Orléans, 1752. 

Rlelurd et Gtraad, Bibliothèque taerée. 

GOSMB OU GÔMB (/6an Baseiliuc, dit le 
frère), chirurgien françsds, né à Pouyastruc, 
près Tarbes, le 5 avril 1703, mort le 8 juillet 1781 . 
Fils , petit-fils et neveu de chirurgiens distingués , 
il put se livrer dès sa jeunesse à son goût pour 
l'art de guérir : il y fit de rapides progrès, qui lui 
valurent la protection de l'évêque de Bayeox. Sa 
piété lui fit désirer d'entrer en i'eligion, et après 
qu'il se fut assuré qu'on lui permettrait de conti- 
nuer l'exercice de la chirurgie , il prit l'habit chez 
les feuillants, en 1740. A cette époque il était déjà 
un chirurgien exercé, et il se consacra tout entier 
au soulagement des pauvres , qu'il recevait dans 
un hospice fondé et entretenu par lui avec le prix 
que les riehes lui offraient pour ses soins. Bien 
qu'il ait embrassé toutes les parties de la pratique, 
son nom se rattache cependant d'une manière plus 
particulière à l'opération de la taille. H s'attacha 
spécialement à la taille latérale, qu'il considérait 
comme beaucoup moins dangereuse que le haut 
appareil , et il obtint dans cette opération des suc- 
cès remarquables, au moyen d'un instrument de 
son invention, qu'il appela lithotome caché. Ce 
ne fut pas là l'unique perfectionnement dont lachi- 
rurgie lui est redevable : il inventa également des 
procédés et des appareils pour la ponction de la 
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vessie et poar FopéraikHi de la eataracte. « Pro- 
fondément ye»é dans les parties les plus déli- 
cates de la chirurgie, dit Éloy, il les exerce tontes 
avec nne dextérité peu commune ; et comme il a 
le génie solidement inventif, il sait allier le méca- 
nisme des instruments avec la promptitude des 
opérations. Simple dans ses habitudes, sobre dans 
sa vie, généreux avec les pauvres, et véritable- 
ment pienx , frère Ck>8me compta au rang de ses 
amis les liommes les plus distingués de son teipps, 
auxcfuels il laissa de sincères regrets. » On a de 
lui : Pièces importantes concernant la taille 
par le lithotome caché; Paris, 1751, 2 vol. 
in-12 ; — Méthode nouvelle â^extratre la pierre 
de la vessie par-dessus le pubis; ibid., 1779, 
in-12; — Observations sur les propriétés de 
l'alcali fluor ammoniacal; 1778, in*8«. 

Éloy, Diet. de la Médecine. — Camboo, Éloge de frère 
Coime; 1781. 

GOSMB, grands-docsde Toscane. Toy. Mimcis. 

"«GOSMè. Vop. Tdra. 

^GOSMico (iVicofo-ir^^to), littérateur ita- 
lien, né à Padoœ, vers 1440, mort m 1489. il 
vécut longtemps à Ferrare ; sa conduite déréglée 
et la liberté de ses propos attirèrent sur lui les 
poursuites dellnqbisition, qui le fit jeter en pri- 
son. Il obtint de la réputation comme un des 
bons poètes latins de son époqoe; mais la plus 
grande partie de ses écrits n'a point été publiée. 
On imprima à Venise, en 1478, ses Conctont, et 
le frontispice qualifie leur auteur â'eceellentis- 
simo; elles reparurent à Vicence, en 1481. Ces 
poésies italiennes, qui ont peu dlntérèt aujour- 
d'hui, renferment aussi quelques pièces de ses 
vers latins. G. B. 

GyraIdDs, De Poetis iui temporU, p. ni. — Crateem- 
btnl, Istoria délia Poesia, t. V. p. 17. - Tiraboschl. ^to- 
rto delta Letteraiura, L XVII. p. 180. - Vedova, ScHt- 
tori Padovani, t. I, p. 298. 

cosNAC (Daniel de), prélat français , né au 
château de Ck>snac, en Limousin, vers 1630, de 
François baron de Cosnac et d'Éléonore de Tal- 
leyrand de Châlais ; mort à Aix, le 18 janvier 
1708. Destiné dès le berceau, à titre de cadet, à 
Tétat ecclésiastique, il fit ses premières études 
à Brives et à Périgueux, et vint en 1644 prendre 
ses degrés de maître es arts au collège de Na- 
varre, n fut reçu bachelier de Funiversité de 
Paris en 1648, et entra en licence deux ans après 
(1650). Admis, par la protection du duc de Bouil- 
lon, dans la maison du prince de Gonti, il ne son- 
gea plus qu'à tirer parti , tout jeune qu'il était, 
de cette position pour faire fortune. Les premiers 
moments furent rudes ; l'accueil qu'il reçut ne 
lui laissait que bien peu d'espoir de faire son 
chemin de ce côté, et il se fût dès lors retiré, sans 
les conseils de la duchesse de Longueville, qui le 
décida à prendre patience. II fit sagement : Cos- 
nac , à force de soins, de prévenances , d'assl- 
duilé , finit par se glisser dans l'intimité de M. de 
Gonti durant une assez grave maladie du prince. 
« Personne, dit Saint-Simon , n'avait phis d'es- 
prit, ni plus présent, ni phis d'activité, d'expé- 



dients et de reuùQtùÊêf et 'evr-lê-ohainp. Sa 
vivacité était prodigieuse; avec cela très-sensé, 
très^aisant en toutce qu*il disait, sans penaer à 
l'être, et d'excellente compagnie. Nul homme i»1 
propre à llntrigne, ni oui eût le eoupd'cett plus 
juste ; au reste, peu scnipaleax, extrêmement 
ambitieux; mais avec cela haut, hardi, libre, 
et qni se ftûsait craindre et compter par les mi- 
nistres. » L'abbé de Choisy complète le por- 
trait, sans le contredire : « C'est, dit-il, un 
homme d'une vivacité sniprenante» d'one élo- 
quence qui ne laisse pas la liberté de douter 
de ses perdes , Men que, à la quantité qu'il em 
dit , il ne soit pas possible qu'elles soient toutes 
vraies. Il est d'uneconversationcliarmante, d'une 
inquiétude qui fait plaisir à ceux qui ne font que 
l'observer, et qui n'ont point affaire à lui. » Cos» 
nac sut bientôt conquérir une place moins obs- 
cure dans la maison du prince. 11 obtint d'exei^ 
cer les fonctions de premier 'gentilhomme, ce 
qui avait l'avantage de l'attacher constamment 
à sa personne. Bientôt il traita de puissance à 
puissance avec BarbezièresrChémeraut et Sar- 
rasin, les fkvoris du maître, et se rendit diaque 
jour plus utile an prince, qu'il décida à faire sa 
paix avec la cour. Gette paix fut l'ouvrage de 
Comac; sans lai M. de Gonti aurait slg^é peut- 
être un traité d'alliance avec Cromwell , et Ton ne 
saurait imaginer les Incalculables conséquences 
d'un pareil coup de tête » au moment même 
oà le prince de Oondé, son frère» avait passé 
du côté de l'Espagne. Cosnac n'avait que vingtr 
deux ans alors. 

A sa sortie de Bordeaux, M. de Conti s'était 
retiré à La Grange, où il s'efiforçait de passer le 
temps de son mieux. La troupe de Molière , en- 
core inconnu, et de la Béjart était et Languedoc ; 
Cosnac, qui avait l'argent des menus-plaisirs^ 
mande à Molière de venir. Dans le même temps 
la troupe de Cormier était débarquée à Pézénas. 
Madame de Calviraont, maltresse de Monsei- 
gneur, s'avisa de se déclarer sa protectrice , et le 
prince décida qu'il fallait faire dire à Molière de 
ne pas venir. Mais Cosnac fit observer qu'il s'é- 
tait engagé, et il ne cacha pasqu'àdiifiuit du prince 
il donnerait mille écus de son argent plotêt que 
de manquer.de parole au comédien. Cette loyauté 
piqua d'honneur M. de Gonti, qni revint de sa 
décision. Molière joua donc à La Grange, et n'eut 
pas de peine à se faire préférer à Cormier, dont 
la troupe fut congédiée. Cette anecdote a son im- 
portance; il ne serait pas impossible que Tinsis- 
tance de l'abbé eût eu quelque influenoe sur l'a- 
venir de Molière (1). M. de Conti, destiné d'abord 
à l'Église, s'était pris d'une passion subite pour 
les armes ; et supposant qu'une alliance contractée 
avec une nièce du cardinal était ce qui pouvait 
le plus aider ses projets de gloire, il fit faire à 
celui-ci des ouvertures, qu'on accueillit à mer- 
ci) MolUre et 1« prioee 4e Coati s'éUlent 4éjà, du re^te 
rencontrés chez lesjésaltei, au coUége de Qermont, où 
le prince aratt fait d'assez fortes études. 
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veille. En seryitear dévoué, Cofiiuic' «e pro» 
nuDça Terteraeiit contre un mariage aussi dispro- 
portknné ; mais la décision était irréTOcable , et 
il n'eut plus qu'à en prendre son parti et à faire 
oublier à Mazann et à mademoiselle Martinozzi 
son opposition malavisée. Le prince une Ibis 
marié, il eût été pea«décrat que l'abbé conseryftt 
sa place de premier gentilhomme de la chambre; 
Gosnac se démit donc de sa charge en fayeur 
du marquis deVillart. Mazarin lui avait promis 
le premier siège vacant ; mais le ministre était de 
parole onbliense , et ce fut Ondédei qui obtint 
révéehé de Fréjus. Aussi Ck>8nac se promit-il bien, 
à la première vacance, de n'épargner pour arri- 
ver ni pas ni démarches : il apprend à six heures 
du matin la mort de M. de Valence ; sans perdre 
de temps', il va dans la chambre de la princesse 
de Gooti, dont U s'était fait l'ami , la fait lever 
et l'envoie an cardinal. Celui-ci voulait bien 
donner Samt-Flour, mais refusait Valence. Ck>s- 
nac insiste , d^)èche de nouveau la princesse à 
son éminence , et se remue si bel et si bien Ini- 
méme qne la place liit emportée d'assaut. Maza- 
rin lui en donna le brevet en présence de toute 
la cour, au sortir d'un sermon prfiché par l'abbé 
devant le roi et la reine. «■ hd roi, lui dit-il, 
vous fait maréchal sur la brèche. » Choisy ra- 
conte qn'après sa nomination Ckisnac alia.cbes 
l'archevêque de Paris : a Le roi, lui dit-il, mon- 
seigneur, m'a fait éivèque; mais il s'agit de me 
fiûre prêtre. — Quand il vous (daira , répondit 
M. de Paris. —Ce n'est pas là tout, répliqua M. de 
Valence; c'est que je vous supplie de me faire 
diacre. — Volontiers , loi dit M. de Paris. — 
Vous n'en serez pas quitte pour ces deux grâces, 
monseigneur, interrompit M. de Valence; car 
outre la prêtrise et le diaconat y je vous demande 
encore le sons-diaconat. — Au nom de Dieu, re- 
prit brusquement M. de Paris , dépêchez-vous 
de m'assurer que vous êtes tonsuré y de peur que 
vous ne remontiez la disette des sacrements jus~ 
qu'à la nécessité du baptême. » Le prince de 
Confi l'avait chargé de la direction de ses af- 
faires, et ses finaiices , entre autres choses, ne 
s'en trouvaient pas trop mal. Si Cosnac était 
pins apibitieux et plus mondain qu'il ne convient 
à un ecclésiastique, c'était, q>rès tout, un hon- 
nête homme et un homme intègre, que son maî- 
tre eôt dû conserver près de loi. Mais trop de 
gens étaient intéressés à le voir congédier pour 
qu'un jour ou l'autre des intrigues ne l'éloignas- 
sat pas. Des dégoûts, un refroidissement qu'on 
n'essaya pas de dissimuler le décidèrent à se 
retirer. 

Ce lot alors que le cardinal lui donna le con- 
seil d'acheter la charge de premier aumônier de 
Monneor. Le caractère de ce frère de LouisjXTV, 
ses mœurs, ses étranges attachements, ne sont 
que trop connus ; Cosnac, d'abord dépaysé dans 
la petite cour du Palais-Royal , finit par s'attirer 
les bonnes grâces et l'amitié dn jeune prince, 
dont il eût voulu faire un homme de eœnr, si- 



ne» on grand homme. Il ne tint pas à hd qne Mon- 
sieur n'encourageât une tentative orgamsée pour 
mettre sur sa tète la couronne de Naples. Il le 
suit à l'année, pousse le duc d'Oriéans à se 
montrer à la tranchée, l'y accompagne sans trop 
se sonder de ce qu'avait d'assez étrange nette 
démarche chez un eoclésiastiqua. Mais Cosnac, 
dont l'ambition n'allait pas jusqu'à faire taire 
certains sentiments de droitare et de dignité, au 
lien de faire cause commurae avec ce chevalier 
deLorraine, faiteomme on peUit les anges , pour 
employer les formes dont se sert l'abbé de Cboisy, 
prit parti poor Madame contre le favori de Mon- 
sieur, qui ne le lui pardonna pas. Nous le voyons 
dans une diconstance remuer ciel et terre afin de 
fiiire disparaître nn libelle mjnriettx pour l'hon- 
neur de la maison. A dater de ce moment le due 
d'Oriéans semble s'efforcerd'abreuverde dégoûts 
un serviteur auquel il n'avait à reprocher que 
de lui avoir été trop dévoué* Cependant Cos- 
nac, par amitié poor Madame, patiente quelque 
temps , jusqu'à ce qne , poussé à bout, il finit 
par demander son congé an prince, qui le loi 
accorde avec une dureté immérilée. Monsieur 
exigeait qu'il quittât Paris, l'évêqne de Valence 
s'y refusait ; mais il dut céder sur un ordre de 
Louis XIV. Madame avait oontinoé ses rapports 
avec lui; à la veille de partir pour l'Angleterre, 
où elle était envoyée par le roi poor négocier un 
traité secret avec Chartes n, elle fit dire à Cosnac 
qu'^e voulait abscdument l'entretenir. Ce der- 
nier s'en défendit longtemps ; mais les prières de 
la princesse étaient tellement pressantes, qnll 
se mit en route, quoique déjà trèsHBonlhi^t. Il 
arriva mourant à Paris, oh il s'étabUt me aux 
Ours, dans la maison d'un maître tireur d'or, 
chez lequel il se croyait en sûreté. Il n'en fbt 
pas moins arrêté presque aussitôt, et conduit , 
malgré son état, au For-L'évêqoe, et non au Châ- 
telet, comme le dît la Biographie universelle 
des frères Michaud, d'après l'alÀéde CSioisy. L'on 
avait feint de le prendre poor nn fknx monnayeur, 
et ce quiproquo volontaire avait servi de prétexte 
à des violences, dont l'évêqne de Valence rejeta 
l'odieux sur BL de IjOuvoîs. Cosnac écrivit alors 
au roi , qui le fit relâcher et l'exila à Itle Jourdain. 
Cet exil dura deux années et huit mois (1). Il n'a- 
vait pas perdu pour cela l'estime dn roi, qui avait 
accordé à son frère l'éloign^nent d'un serviteur 
qui déplaisait. A Reims, où Tévêque de Valence 
obtint de lui foire sa cour, Louis XTV loi ait 
avec bonté : « Monsieur, je vous ai fait savoir 
que je n'avais en aucune part à tout ce qni vous 
est arrivé de désagréable , que de l'avoir souf- 
fert ; je vous le dis encore, et en suis très-fâché. 
— Sire, répondit-il en se jetant à ses pieds, 
votre majesté avait tout |H>uvoir d'en user avec 



(1) La Biographie wiiversellB des frères Mlchiud com- 
met ane autre erreur tm disant, toujours d'après CImisir, 
que cet exit dura «(uatorzc ans. Voyez, comme preuve, 
ane lettre de ttiadame de SéTigné, datée de Valence , le 
vendredi 6 octobre 167t. 
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moi comme U lui eût plfl, étant mon souverain 
et mon maître , et je ne pouTais jamais avoir 
sujet de m*en plaindre ; mais puisqu'elle a la 
bonté de n'avoir eu aucune part anx mauvais 
traitements que j'ai reçus , je pourrai dire qae 
jamais on n'a usé avec une personne de mon 
caractère de tant de violence et d'injustice qu'on 
a fait. » 

Cosnac figura à plusieurs reprises aux assem- 
blées du clergé; il fut, dans la grave question 
des régales, qm menaçait de faire schisme, l'un 
des prélats français qui aidèrent le plus au triom- 
phe des libertés de l'Église gallicane. U avait 
été chargé d'examiner les brefs d'Innocent XI, 
et son rapport est une pièce historique qu'il est 
utile de lire. De retour dans son diocèse, l'évêque 
de Valence s^appliqua, comme il le dit, àTextino- 
tion de l'hérésie. En moins de deux ans, de 
quatre-vingts temples que contenait son double 
diocèse de Valence et de Die, il n'en resta plus 
qu'environ dix ou douze, « qui, dans la vérité, 
n'étaient pas en état d'être r&sés ». Mais ces 
temples mêmes disparurent, et l'heureux pré- 
lat, avant la révocation de l'éditde Nantes, en 
avait complètement purgé le sol. Toutefois, son 
zèle n'alla pas, comme chez plus d'un, jusqu'à 
l'oubli de tous sentiments d'humanité. Il se mit 
à parcourir le Dauphiné et le Vivarais à la suite 
des troupes envoyées pour arracher des abju- 
rations aux prisonniers par des manœuvres as- 
sez habiles, mais peu loyales. Il sauva de la 
aorte du gibet plus de deux mille hommes. De 
pareilles conversions, on le pense, ne devaient 
point être toujours sincères. « J'avoue, dit-il, 
que la crainte des dragons et les logements dans 
les maisons des hérétiques y pouvaient con- 
tribuer beaucoup plus que moi. » £n 1687 , 
Cosnac était app^ à l'archevêché d'Aix ; mais 
les démêlés de la France avec Rome firent qu'il 
ne fut préconisé que six ans plus tard, en 1693 , 
et qu'il ne prêta serment quele U juin 1695. Des 
difficultés s'élevèrent entre lui et le clergé régu- 
lier de son diocèse, au sujet du couvent de Saint- 
Barthélémy d'Aix notamment, qui ne s'applani- 
rent qu'à la longue et après «ne lutte plus pas- 
sionnée qu'édifiante pour les fidèles. En |1701 
le roi lui donnait l'abbaye de SainMtiquiersd'É- 
vreux, et le nommait commandeur de l'ordre du 
Saint-Esprit. Cosnac mourut à Aix, après cin- 
quante-quatre années d'épisco|)at; U était alors 
le plus ancien évêque de France (1). Daniel de 
Cosnac a laissé des Mémobes manuscrits, pu- 
bliés en 1862 par le comte Jnles de Cosnac, pour 
la Société de l'histoire de France. Ces Mémoires, 
où l'on trouve de curieux détails sur la Fronde 
en province, bien qu'ils n'aient ni la verve ni 
le pétillement de ceux de l'abbé de Choisy, sont 
écrits avec une certaine bonhomie, qui dispose 
à la confiance, et nous initient aux petites in- 
trigues des cours du prince de Conti et de Mon- 

(1) Recueil des Gazettes, 4 février 1708. 



sieur. Mais l'esprit dont brillait la conversafioa 
de Cosnac y fait défaut; et si l'on veut avoir quel- 
que échantillon de ses boutades et de ses saillies , 
c'est à l'abbé de Choisy qu'A fout recourir. 
Gustave DESNomesTERiu». 
Mémoires de Daniel de Cosnae. — Mémotres de Vabbe 
de Choisi, Ut. VIII. — Mémùires de Saint-Simon («dit. 
Saatelet]^, t. I, III, IV, VI» XIV. - Mémoires de made- 
moiselle de Montpensier. — Mémoires de Gourvitle. ,-> 
Mémoires de La Fare. — Mémoires politiques et mili- 
taires du maréchal de Noailles, rédigés par l'abbé 
MlUot - Histoire des grands Officiers de la cou- 
ronne, par le père Anselme. — Madame de Séoiçné, 
lettre do 6 octobre 1673. — Salnte-Beave, Cauteries du 
Lundi, t. VI.— CDvUUers •Fleory, Journal des Débats^ den 
18 et ss septembre et t octobre l8fs. — Léoa Aablneau. 
Journal L* Univers, des SO décembre 1851 et 4 et 6 JanTier 

1888. 

GOSPéAN OU GOSPBAU ( Philippe nE ), théo- 
logien flamand, né dans le Hainaut, en 1568, mort 
au château des Loges, près Lisieux, en 1646. Il 
suivit d'abord les leçons de Juste-Upse , puis 
vint à Paris. Sa pauvreté et son désir de science 
étaient tels, qu'il accepta, afin de pouvoir ter- 
miner ses études, les fonctions de valet de classe 
de l'abbé d'Épemon , depuis cardinal de la Va- 
lette. En 1604 Cospéan fut reçu docteur en Sor- 
bonne, puis nommé évêque d'Aire en 1607. 
« C'était, dit Moréii, un excellent prédicateur, et 
on lui donne la gloire d'avoir purgé la chaire du 
fatr^^ des citations profanes, et de leur avoir 
substitué l'Écriture Sainte, et en particulier l'au- 
torité de saint Paul et cdle de saint Augustin. » 
n fut promu à l'évêché de Nantes le 17 mars 
1722. Il eut à son avènement un différend assez 
vif avec son chapitre relativement aux émolu- 
ments du sceau épiscopal pendant la vacance. 
Aucune des parties ne se souvenait des ordon- 
nances des rois de France, qui défendent abso- 
lument aux évêques de faire trafic de leur ^ceau, 
et des consultations cléricales qui taxent de gains 
honteux et sordides les profits que quelques 
évêques ont faits de leur secrétariat. Cospéan se 
montra favorable aux oratoriens dans leur que- 
relle avec les carmes. U fut chargé en 1627 y 
par le cardinal de Richelieu, de préparer à la 
mort François de Montmorency, comte de Bou- 
teville. « Celui-ci, dit un biographe moderne (1), 
fut si touché des exhortations du prélat, que, 
n'étant pas encore condamné, il voulait demander 
à ses juges, comme une grâce, d'être pendu et 
trahie sur la claie au gibet. » £n 1636, Cospéan 
fut transféré à l'évêché de Lisieux. On a de lui : 
Oraison funèbre prononcée en Véglise de 
Paris aux obsèques de Henri le Grand ; Paris, 
1610, in-8®; — Remontrance du clergé de 
France au roi, prononcée le 18 juillet 1617 ; — 
Pro pâtre Berullio Epistola apologetica; Paris, 
1622, in-8". 

Le Née, cordeiler, Fie de Cospéan {SBumia, 10-4» , — 
David de la Vigne, Miroir de la bonne mort, tiré 
des dernières paroles de eévéque de lAsieux, — Tra- 
vers, Histoire abrégée des Ev^es do Nantes, VII. — 

(1) VUlenave, dans la Biographie universelle des frè- 
res Mlchaod. 
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Moréri, Grand DietUmnairê kUtori^ue. — Montcbal, 
Mémoires. - GrUfet, Histoire de LouU XIIL- Biogra- 
phie générale des Belges, — René Le Mée, Le Prélat 
accompli^ représenté en la personne d'illustrissime Phi- 
lippe Cospéan; le4T, tn-4o. - Cb. Ltvet, Philippe Cos- 
péan, sa vie et ses esuvresi Paris, 1814, In-ii, l» p. 

Gospi (Àngelo-Bartolomeo), tradactear ita- 
lien, né à Bologne y mort le 2 novembre 1516. 
Il appartenait à mie famille patricienne de Bo- 
logne. Il professa la philosophie et la rhétorique 
dans sa patrie, puis fut envoyé par Jules II 
comme l^at à Vienne. Léon X le nomma séna- 
teur. L'empereur Maxiinilieii le choisit pour son 
secrétaire. On a de Cospi : Diodori Siculi Libri 
duo (lib. 16 et 17), latinitate donati ; cette 
traduction a été réunie à celle du Poggio ; B&le, 
1531 et 1559, in-fol.; — Alexandri régis Vita, 
ab Joanne Monacko scripta , latinitate do- 
nata ; Vienne, 1516, in-fol. : il se donne lui-même 
dans cet ouvrage le prénom d*Angclus; cette 
Vie d^ Alexandre se trouve aussi dans l'édition 
de Quinte-Curce : Bâle, 1545, in-S*»; — Une 
traduction latine de Palépliate, 1514. 

CcUal. bibl. Bunav, — AdcluQg, Suppiément A JOcher, 
^llg. CeL-Lexik. 

COSPI ( AntoniO'Maria ), jurisconsulte italien, 
vivait en 1643. Il fut secrétaire du grand-duc de 
Toscane. On a de lui : Traité sur Vart de dé-- 
chiffrer, traduit en français par J.-F. Nicéron ; 
Paris, 1641, in-8*; — il Giudice oriminaHsta ; 
Florence, 1643. 
Adélong, Sappl. à Jdeber, jàUg. GeULexie, 

€OSROBS. Voyez Crosroès. 

GOSSA. Voy, ALEXAlfDRB V et JSAN XXUI. 

^cossA {Francesco)y peintre de Técolede 
Ferrare, florissait dans la seconde moitié du 
quinzième siècle. Kn 1470 il travaillait à Bolo- 
gne, sous la protection de la puissante famille 
Bentivoglio. C'est dans cette ville que se trouvent 
la plupart de ses madones, assises entre des saints 
et des anges; Tune d'elles, à l'Académie, porte la 
date de 1474. Il enrichissait ses tableaux d'ar- 
chitectures assez bien entendues pour le temps. 
E. B.-H. 
BaraOaldl, Fite de^ PittoH FerraretU - MalTa&la, 
PUtoH di Bologna. 

* GOSSA ( Vincenzo) , compositeur italien, né 
à Pérouse, vivait en 1569. On a de lui : Madri- 
gali à quatre voix; Venise, 1569; un livre de 
Canzonette à trois voix, publié après la mort de 
Cossa, par son compatriote Cristoforo Lauro. 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. 

*GOSSALE ouGOZZALB (Orazio) , peintre, 
vivait à Brescia au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Doué d'une imagination féconde, et 
d'une rare habileté d'exécution, il a enrichi sa pa- 
trie de tableaux, la plupart de grande dimension, 
parmilesquels les plus remarquables sont : VAdo- 
ration des Mages, à la Madonna délie Grazie, et 
La Présentation au temple, à l'église des Mira- 
cles. Cet artiste infortuné mourut assassiné par 
son propre fils. E. B— n. 

Zambonl, Memorte intomo aile fabbriche più insigni 
di Brescia. 

cossALi (L'abbé Pierre), mathématidenita- 
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lien, naquit à Vérone, le 29 juin 1748, du comte Be- 
nassu et de la comtesse Laure Malmignati, et mou- 
rut à Padoue, le 20 décembre 1815. Il trouva dès 
son enfante tous les secours qui pouvaient être 
nécessaires pour développer ses dispositions na- 
turelles, n commença ses études au collège de 
Saint-Sébastien, tenu par les jésuites; il apprit 
de^lui-méme les deux premiers livres d'Enclide , 
et fit des progrès si rapides, que ses maîtres 
obligèrent ses condisciples à célébrer le talent de 
Cossali dans une pièce [de vers latins. Résolu 
d'entrer dans l'état religieux , Cossali fit son no- 
viciat chez les jésuites de Novellara. Mais l'ar- 
deur qu'il apporta) aux exercices de piété le 
rendit malade. Il se vit donc obligé de revenir' 
dans sa famille. Quand il fut rétabli , il étudia la 
phiiosoplûe sous un théalin régulier, professeur 
à Vérone , au collège de Sainte-Marie de la 
Ghiara. A l'âge de dix-huit ans à peine , il sou- 
tint durant trois jours , aux applaudissements de 
toute l'école, une thèse latine sur l'astronomie, 
et d'autres connaissances d'après les idées de 
son mattrc. Au milieu de ses succès, il n'oublia 
pas sa première résolution; et après avoir com- 
paré les règles des jésuites avec celles des théa- 
tins, il se décida pour les derniers. H fit son novi- 
ciat à Milan, et s'eccupa pendant tout ce temps 
d'éloquence sacrée, de théologie, de mathéma- 
tiques, de physique; on outre, il alla prêcher 
à Côme Poctave de Noël. Ayant terminé son 
noviciat,, il repassa à Vérone, ensuite à Paduuc, 
et à vingt-trois ans on lui offrait la chaire de 
droit canonique; mais il refusa, afin de se livrer 
exclusivement à l'étude des mathématiques et 
de la physi(fue. En 1778 il passa h Vérone, et 
enseigna aux novices de son ordre la philoso- 
phie. En mémo temps il fit des cours publics de 
physique , sans penlre de vue les mathémati- 
ques , objet particulier de ses soins. En 1779 il 
commença ses puUications par un petit traité Sur 
le cas irréductible du troisième degré, imprimé 
à Venise. Déjà en 1777 il avait concouru devant 
l'académie de Padoue , qui avait demandé s'il 
était impossible de débarrasser des imaginaires 
les racines de l'équation du troisième degré. 
Une maladie l'ayant empêché de terminer, il re- 
prit son travail en 1782, et se rangea du côté de 
ceux qui regardaient la chose comme impos- 
sible. Il eut pour opposant l'abbé Nicolaï , pro- 
fesseur à Padoue, qui publia, en 1782, un traité 
sur ce sujet, tfossali lui répondit dans des let- 
tres apologétiques et critiques , insérées dans 
le journal Dei Conjfini d*ltalia, en 1783. L'an- 
née suivante , Cossali fit paraître sa dissertation 
sur l'équilibre interne et externe des aérostats 
(Suir equilibrio estemo ed interno délie ma- 
chine aerostatiche ; Vérone, 1784, in-S"*; il 
y détermine d'abord les dimensions que doit avoir 
un globe pour s^élever à une hauteur déterminée ; 
puis, quelle doit être la solidité de Tenveloppe 
pour qu'elle résiste à la force expansive du gaz 
renfermée 
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En 1787 Cossali foft nommé professear de 
physique théorique à Tiiiiiversité de Parme , et 
en 1791 il permuta cette chaire contre celle 
d'astronomie et de météorologie. Quelque tempe 
après , il publia son histœre de Talgèbre sous le 
titre : Storia critiea delV origine, trasporto e 
primiprogretsei in Italia delV Algebra; Parme, 
1779, 2 Tol. in-8* : c'est un ouvrage important, 
plein de recherches auxquelles préside la critique 
la plus éclairée. Après ayoir examiné toutes les 
opinions contraires, il conclut que Talgèbre a été 
empruntée aux Indiens par les Arahes, qui Tout 
ensuite introduite en Europe. De 1791 à 1804 
Cossali fait paraître ses Éphémérides astro- 
nomiques pour la latitude et la longitude de 
Parme; il discute la découverte des nouvelles 
planètes faite par Piazzi et Olbers ainsi que les 
éclipses arrivées dans cet mtervalle de temps. 

En 1805, voyant avec peine que Parme était 
passé sous la domination française , Cossali re- 
vint à Vérone, lieu de sa naissance. 11 y fut 
aussitôt nommé professeur de mathématiques 
transcendantes et chargé de plusieurs fonctions 
relatives au cours des eaux. Nommé en 1806 par 
l'empereur Napoléon à la chaire de mathéma- 
tiques transcendantes de Padoue, il y prononça 
successivement les éloges de Stellinit Poleni , 
Lagrange, En 1808 rAcadéiiiie des Sciences, Let- 
tres et Arts de Padoue le choisit pour l'emplacer 
un de ses trente membres, décédé. En 1811 
il est nommé par Napoléon l'un des soixante 
membres pensionnés de l'Institut national italien. 
Depuis 1793 il était déjà de la Société italienne 
des .Sciences. Outre les ouvrages cités , on a de 
Cossali : Discorso astronomie^ sulV eclisse 
delV anno 1791 ; -^ Dissertazione sulV asso- 
luta irredimibilità del binomio cubicoy in 
rispota al quesito analitico proposto dalV 
Accademia di Padova nel 1781 ; Vérone, 1782, 
in-4°; — Discorso o calcolo astronomico sulV 
eclisse del 1800; Parme; — Orenuncio ris- 
tretto sulV eelissi del giorno 11 febbraio 
1804; — Sonetti dedicatti alla nobilesignora 
contessa Curtoni Yer^a; Padoue, 1811, in-8»; 

— Sulla Tensione délie f uni, dans le t. Xdes 
Meinorie degU Atti délia Società^Italiana; — 
SulC opinione délie piogge dei sassi dai vul- 
cani lunari; iWd., t. XIII; — Sui barometri 
luminosi eon appendice dimostrante nel ba- 
rometro una macchina elettrica singolare ; 
ibid., XV; — Indagini per sottomettere a 
calcolo il barometro nelle diverse sue /orme, 
nelle sue dàpendenze né' «uoi usi; itM., XV 
et XVni; — Limite non coniunemente a»- 
vertito'della consueta regola di doppia falsa 
positione; ibid., XVI; — Li Baratti mercan- 
titi ridotti e dimostrati per algebra; il»d.; 

— Disquisi&ione sui vari metodi di elimé- 
nazione; ibid.; — Artifid dégli antichi per 
evitare nelle soluzioni dei problemi Ve- 
quationi al secondo grado ; ibid. , XVII ; — 
Metafisica delV equa:Àoni^ dans les Nuovi 



Saggi delF Academia di Padova , tome P', 
1817, in-4"j; — Sut corso del ftume Po, dans 
)ssMemoriedelV Istituto del regnoLombardo- 
Veneto, tome H; Milan, 1821. 

Mafpre* 
Avanzam. ttoge de Cùstali., dans le L XIX des Mem. 
de to 5oc.|ttii/.— Tipaido, Biogra/la degU ItahoM. iUust. . 
1. 1, p. «07. 

OQSSART ( Gabriel ) , jésuite et latiniste fran- 
çais, né à Pontoise, en 1615, mort à Paris, le 18 
septembre 1674. Il professa la rhétorique dans sa 
compagnie, et étabUt au fauboui^ Saint-Jacques 
à Paris une maison pour recevoir et entretenir de 
pauvres écoliers, que, de son nom, on appelait 
cossartins. Il a coopéré au recueil des Conciles 
entrepris par le P. Labbe, et en a publié seul 
les huit derniers volumes ; Paris, 1672, 18 vol. 
in-fol. Outre cette magnifique compilation , on a 
de Cossart : La magnifique entrée du roi et 
delareine à Paris; 1660, m-4°; — Orationes et 
carmina , dédiés à Ferdinand , baron de Furs- 
temberg, évéque de Paderbom ; Paris, 1675, et 
1725, in-12. 

Alegambo, Bibl. Soc. Jesu. — Wltte, Diariumbtograph. 
- Desessarts, Les Siècles liU, 

* cossAET (Laurent- Joseph), ecclésiastique 
français, né le 10 août 1753,àCauchy-la*Tour, 
près Lillers, mort en 1830. Après avoir été maître 
de conférences de théologie au grand séminaire 
de Saint-Nicolas du Chardonnet, il fut nommé su- 
périeur du séminaire de Saint-Marcel. De là il 
passa dans le diocèsede Boulogne, où ilfutpourvu 
de la cure de Wimille. Maire de sa paroisse et 
vice-député du clergé aux états généraux, l'abbc 
Cossart déplut aux factieux, et se vit bientôt 
obligé de se retirer dans les Pays-Bas, oh il trouva 
son évéque, qui l'y avait précédé. L'invasion des 
Pays-Bas par les Français ayant obligé les dépor- 
tés à quitter cette contrée, Cossart se rendit 
à Dusseldorf. Là il conçut le plan du Miroir 
du Clergé, ouvrage dont l'idée lui fut donnée par 
un manuscrit intitulé : Examen de conscience 
pour les prêtres, que lui communiqua un ami. 
Cet (ouvrage eut une nouvelle édition en 1824 , 
augmentée des principaux devoirs d'un prêtre, 
en forme d'examen; Lyon et Paris, 1824, 2 vol. 
in-12. On a encore de Cossart : Cours de Prônes^ 
publié en 1816, 2 vol. in-t2, en collaboration 
avec d'autres ecclésiastiques ; — Science pra- 
tique duCatéchiste,i^^(MAïi-n, 1838; 2« édit. 
in-8% 1839. A. R. 

VAmi de la Religion. — Qaérard, La Fr. litL et Sup- 
plément. 

COSSÉ ( Charles de), comte de Brissac, ma- 
réchal de France, né en 1505, mort en 1564, l'un 
des descendants de Roland de Cossé, qui prit part 
à la seconde croisade. Bien que petit et faible de 
corps, il excellait danfe tous les exercices militai- 
res; aussi le dauphin fils atnéde François P'' le 
choisit-il pour son enfant d*honneur et ensuite 
pour son premier écuyer. Au siège de Naples 
(1528), Brissac donna d'abord une haute idée de 
sa fermeté; ses troupes, attaquées à leur descente 
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des galères qui les avtieiit amenées, faiblirent 
peu à peu et reculèrent Jusqu'au Ixirdde lamer; 
mais il nsftisa de Iftcher pied, et bien qu'A peu 
près seul et désarme, il finit par emmeoer pri^ 
sonnier un caTaller qui le sommait de se rendre. 
En réoompense de son audace et de ses services, 
fi ftit mis à la tète de cent chevau-légers, et il 
contribua en oetle qualité à la prise de VeiUane 
et de Buse. En 1640 il fut nommé grand>^fauoon- 
nier et colonel des gens de guerre français à 
pied par delà les monts. Rappelé du Piémont 
et envoyé au si^e de Perpignan, il y renouvela 
l'exemple de fermeté qu'il avait donné au siège 
de Naples : en attendant l'arrivée des siens» sur- 
pris au milieu de leurs plaisirs, il contint, lui 
douzième, l'avant-garde ennemie qui marchait 
sur l'artillerie, et par là il sauva l'armée. En l'em- 
brassant après ce beau iait d'armes, le dauphin 
lui dit : tt Si je n'étais dauplun, je voudrais être 
Brissac. » Nommé en 164a commandant de la 
cavalerie légère en Piémont, Brissac y rendit de 
nouveaux services, qui le fiient envoyer en Flan- 
dre» où il battit les Impériaux, après les avoir 
forcés d'abandonner Bohain et Guise, et leur 
avoir pris le général de leur cavalerie, François 
d'Esté. Toutefois, les Français durent un moment 
céder à reunerai ; dans cette retraite, Brissac, qui 
n'avait plus d'armes et qui était blessé, allait être 
«niflvé de dessus son cheval par un cavalier al- 
lemand ; mais, avec son épée brisée, il se défendit 
si bien, qu'il donna à ses soldats le temps de 
Tenir à son secours. Sautant alors sur un cheval 
frais, il reprit l'ofTensive et arrêta l'ennemi. Le 
roi, en témoignage de sa reconnaissance, lui pré- 
aeota à birire dans sa coupe. Après avoir protégé 
une seconde retraite de l'armée auprès de Ca- 
teao-Ctinbrésis, Brissac, avec la seule cavalerie 
. légère et. deux mille fantassins, tint tôte à 14,000 
Impériaux auprès de Vitry en Perihois. Pris 
deux fois en opérant sa retraite sur ChÀlons, 
en 1644, il Ait deux fois repris par ses soldats, 
dont il était adoré. £n 1646 il battit un corps 
d'Anglais dans le Boulonais, fut nommé en 1647 
grand-maitrede l'artillerie, et enfm maréchal de 
France. Enroyé eli qualité de gouverneur géné- 
ral dans le Piémont, il en fit une école militaire, 
où les marches forcées, les exercices, les simu- 
lacres de sièges et la petite guerre tenaient sans 
cesse les troupes en mouvement} il ne souffrait 
ni acte d'indiscipline, ni exactions, ni maraudes, 
ni duels, qui ne fussent autorisés ; voici à quelle 
condition il permettait aux officiers de se battre t 
la querella se vidait sur un pont et le vaincu 
était jeté à l'eau, sans que la pitié du vainqueur 
pût le sauTor. On le vit plus tard faire condam- 
ner à mort un jeune officier nommé de Roissy 
pour aroir commencé une attaque sans ordre, 
et ne le gracier qu'au pied de i'échafiiud , où 
il lui fit trouver une chaîne d'or et un cheval. Ce 
fut lui également qui fit régler le. prix des ran- 
çonsu A la reprise des hostilités en 1551, ilobli* 
gea GoDsague à lever le siège de Parme, s'em- 
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para de Qulers et de Verceil, où étaient les tiésors 
du duc de Sav<He, dont 11 ne prit rien pour lui. 
Il finit par occuper Ivrée, où les Suisses purent 
venir le rejoindre, et Casai, où étaient les chefs 
les plus riches de l'armée ennemie, qu'il ran- 
çonna au profit de ses soldats et sans rien vou- 
loir pour lui-même. A cette occasion, le roi lui fit 
présent de son épée, et lui écrivit les lignes sui- 
vantes I « lildée que j'ai de votre mérite a passé 
« jusque cbes les étrangers : l'empereur me numde 
« qu'à se ferait le monarque du monde entier 
« s'il avait un Brissac pour le seconder dans 
« ses desseins. » Une taxe dut être levée sur 
le Piémont. Brissac s'y comprit pour dix 
mille écus : de là le respect qu'il iuspirait même 
aux ennemis ; aussi le commandant de la place 
de Yolpian, qu'on assiégeait, déclara-tril qu'il ne 
se rendrait qu'à Brissac. Celui-ci, qui était ma- 
lade à Turin, se fit transporter sous les murs de 
Yolpian, qui capitula aussitôt Nommé après la 
bataille de Saint-Quentin gouverneur de la Picar- 
die à la place de Coligny, il y fut un jour cerné 
par ses soldats, irrités de n'être pas payés : d Vous 
trouveras toii^ours du pain chez moi, v leur dit-il ; 
puis, sacrifiant la dot de sa fille et empruntant 
une autre somme aux Suisses sur sa fortune 
jiersonnelle, il acquitta la dette de la France en- 
vers son armée. Nommé en 1562 gouverneur de 
Paris, il y maintint une tranquillité parfaite. 
Envoyé en Normandie, il contribua à la prise du 
Havre, et mourut l'année suivante, laissant la ré- 
putation d'un des plus grands capitaines de son 
siècle. Aaot SB Maizièris. 

Mémoirm de MùMluù, ^ Mém&Urês Oê Du Bellay . - 
Mémoire de Bopvin du P^iUun. — Braotùmc, Hommet 
Uluitm et grandi Capitaines. — Anselme, liitt. géné- 
rale et ehron. dé la maison de France, t. IV, p. 810, 
SM : t, VII, p. loi } t VIII, p. m-m. - Pinard, Chran. 
miUt., t. Il, p. IM. -- De Tbou, Métno&es. - Dœum. 
partie. - Archives de TVHn. 

GOUiA ( lUMléon PB), fils aîné de CharUs 
de OossA, premier du nom, né en 1543, mort en 
1669. Nommé successivement enfant d'honneur 
de Charles IX, gentilhomme de la chambre, et 
colonel de l'infanterie française au delà des monts, 
il se fit remarquer au siège de Rouen en 1562, et 
la même année dans la défense de Paris, puis au 
siège deLyonen 1563. Forcéde s'éloigner de cette 
place après une attaque infructueuse tentée sur le 
faubourg Saint-Just, il opéra sa retraite avec une 
habileté que couronna un plein succès. Nommé 
chevalier de l'ordre, capitaine de cinquante bom- 
mesd'armes, grand-fauconnier, gouverneur d'An- 
gers, grand-panetier, il contribua plus que per* 
sonne à la délivrance de Malte, assiégée par les 
Turcs. Revenu en Franceetchargéducommando 
ment de la moitié de l'infanterie, il se distingua à 
la bataille de Saint-Denis , puis à celle de Sarry 
près ChÀions, puis enfin à celle de Jai*nac en 
1569 et à celle de Mucidan en Périgord, où il fut 
tué. Anot db Maizièebs. 

Stimondl, MisMre de Frjmee. — Histoire des Guerres 
deÂeiiçUm ûe uoretell». - Doeuments partieuiiers. — 
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AnMloe. sut. dêteoUmeU gétténma, t VIII. - Daniel, 
Uitt, de la Milice françaUe. 

GOSsA {Arthur de), comte de Seoondigny, 
maréchal de France , frère du précédent, né vers 
1512, mort le 15 janyier lô82. Connu sous le 
nom de baron de Gonnor jusqu'à sa promotion 
à la dignité de maréchal de France, Cossé, qui, 
suiyant Brantôme, «c ne laissa, pour sa petitesse, 
K à estre un bon, sage et advisé capitaine... qui 
« ayoit la teste et la cervelle aussi bonnes que le 
« bras^ » serrit en qualité de lieutenant de cent 
hommes d'armes en 1550, se signala au siège 
de Lens en 1551, et, sous le duc de Guise, sut 
défendre Metz ( 18 avril 1552 ) contre toutes les 
forces de Charles-Quint, qui fut obligé de s'éloi- 
gner, au commencement de janvier 1553. S'é- 
tant distingué en 1555 sous le duc d'Aumale 
aux sièges dUlpiano et de Montecalvo, il reçut 
la même année le collier de l'ordre de Saint- 
Michel, battit (en 1558) une partie de l'armée 
espagnole au siège de Cental ; mais il fut vaincu 
à son tour par Coligoy, au moment où il con- 
duisait (1562) un convoi destiné au siège de 
Bourges. Surintendant des finances (10 février 
1563), place dans laquelle, suivant Brantôme, « il 
« ne fit pas mal ses affaires et mieux que les 
«nôtres, se disoit-on, » puis grand-panetier 
de France (janvier 1564), Charles IX, « qui se 
« trouvoit bien de ses advis », érigea la terre de 
Secondigny en comté (juin 1566), et le créa 
maréchal de France le4 avril 1567. Alatéte d'un 
corps de cayalerie, Cossé combattit à la bataille 
de Saint-Denis (10 novembre), commanda en- 
suite l'armée contre les calvinistes, sous le duc 
d'Anjou, et défit le capitaine Coqueville,qui, 
contre la défense du roi, avait assemblé un 
corps considérable de troupes, qu'U conduisait 
au prince d'Orange. Nommé lieutenant général 
commandant l'armée en Normandie sous le duc 
d'Anjou ( 8 février 1569), fl se trouva ( 3 octobre ) 
à la batidfle de Moncontour, où, à la tète de la 
gendarmerie , il culbuta la cavalerie du comte de 
Nassau, et dégagea ainsi le duc d'Anjou. Gouver- 
neur et lieutenant général de l'Oriéanais (3 1 janvier 
1570 ), il prit, pendant la maladie du duc d'Anjou, 
le commandement de l'armée , forte de 13,000 
hommes, et attaqua l'amiral de Coligny à 
Arnay-le-Duc (27 juin); l'armée calviniste 
n'était que de 2,500 arquebusiers et de 2,000 
chevaux. Cossé, pour vouloir prendre trop de 
précautions, laissa à l'amiral le temps de se re- 
trancher. Le combat dura sept heures, et les ca- 
tholiques, malgré leur courage et la supériorité nu- 
mérique de leurs forces, furent repoussés à trois 
attaques. Accusé d'intelligence avec les calvinistes 
et les politiques f qui avaient, disait-on, formé le 
complot d'enlever le duc d'Alençon. « Cossé et le 
« maréchal de Montmorency furent encoffrés et 
«c faits prisonniers au bois de Vincennes, et puis 
« par un beau matin menés par les gardes françoi- 
« ses et suisses, tambours battant, dans un coche 
<c à Parifty à la Bastille, où i}s demeurèrent près 



«t d'un an etdemy » (jusqu'en avril 1575). L'in- 
nocence de Cossé ayant été reconnue eu plein 
parlement, il reprit son crédit à la cour, et ac- 
compagna la reine, qui allait en Touraine négo- 
cier le retour du duc d'Alençon. Nommé cheva- 
lier de l'ordre du Saint-Esprit le 15 janvier 1579, 
«c Cossé mourut, comme monsieur le mareschal 
K de Brissac son frère, dans son lict, du tourment 
« des gouttes, » au château de Gonnor, à l'&ge de 
soixante-dix ans. Anot de Maizières. 

Pinard, Chronolog» miliU, t. II, p. 302. — Anselme, 
Chronol. des Maréchaux tU VU, p. 186. —Brantôme, Fict 
des grands Capitaines^ iiv, II, III. — Mémoires de Cas^ 
telnau, L II. 

COSSÉ ( Charles II de) , frère du précédent, 
mort en juin 1621. Après avoir fait ses premières 
armes en Piémont, il servit dans la marine, et en 
1582 fut chargé, avec Strozzi, de conduire le 
roi Antoine de Portugal aux lies Açores; après 
une lutte désespérée soutenue contre la flotte 
espagnole, échappé presque seul de son vaisseau, 
il parvint à en gagner un autre, et, grâce à son 
haî)ileté, la flotte put être heureusement ramenée 
en France. Nommé gouverneur d'Angers, il com- 
mença par reprendre cette ville aux calvinistes 
(1 585) ; puis, emmené par leduc de Guise , il l'aida 
à prendre les villes de Donzy et de Rocroy et à ga- 
gner les batailles de Vimori et d'Anneau ( 1587 ). 
Chargé ensuite du gouvernement d'un des quar- 
tiers de Paris, il y fit élever en 1588 les premières 
barricades, dans lesquelles il enferma Grillon et 
les gardes françaises ; d'autre part, il réussit, le 
même jour, à donner aux Suisses le temps et 
les moyens de s'échapper. Mécontent du roi 
Henri m, qui l'avait fait momentanément empri- 
sonner après la mort du duc de Gniae, il entra 
dans la ligue, et fut nommé par le duc de Mayenne 
gouverneur de Paris ; on fit à cette occasion le 
distique suivant : 

Ta C8 perdu, Paris, ton goofemeur Briaue 
Va mettre ton iiaflre et à bris et à sac. 

Quand il eut rendu Paris au roi Henri IV (22 
mars 1594) le premier distique fut corrigé par le 
suivant : 

Ta es sauvé, Paris, ton goaTeraeur Brissac 
SauTcra ton navire et du bris et du sac. 

A cette époque, on reprocha pourtant au doc 
d'avoir stipulé le prix de sa soumission, et le 
prévôt des marchands disait de lui : Il n'a pas 
rendu, il a vendu à César ce qui lui appartenait ; 
en cela, si le fait est vrai, Brissac aurait imité le 
gouverneur du Dauphiné, Lesdiguières, et beau- 
coup d'autres, ce qui fit dire au roi : J*ai racheté 
mm royaume pièce à pièce. Quoi qu'il en soit, 
Cossé-Brissac fut nommé maréchal de France, à 
la sollicitation de son beau-frère, Saint-Luc, qui 
refusa cette dignité pour la lui fiiire obtenir. 
Chargé du commandement de l'armée en Bre^ 
tagne, le nouveau maréchal battit le duc de 
Mercœnr, et s'empara de Dinan. Louis XIH le 
créa duc et pair ( 1611 ). Quelques années après» 
il fut chargé de négocier avec M. le Prince une 
trêve, qui amena la paix de Loudun, &ï 1616. H 
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assiégeait Samt-Jeao-d'Angély , qaand il tomba 
malade; on Temmena à firissac, où il moaitit, ea 
1621. AnoT DE Maizièrbs. 

Aoseime . Chronolog, de» grand* Offic-* iV et Vil. — 
Pioard, Chron. milU.» II. — Lacretelle, Guerres de 
Metig. - Péréflxe, rie de HenHIK. 

Gossé (Jean-Paul-Timoléon , duc de Bris- 
sac), maréchal de France, né en octobre 1698, 
mort en 1784.11 commença comme chevalier de 
Malte à servir sar les galères de Tordre, et assista 
au siège de Corfou, en 1716. A son retour en 
France, il fut nommé mestre de camp de cava- 
lerie dans un régiment de son nom, et rendit 
dans sa carrière militaire d'émments services 
jusqu'en 1768, époque à laquelle il fut créé ma- 
réchal de France. C'est lui qui, surpris un jour 
chez la maltresse du comte de Charolais, et ce 
prince lui ayant dit avec fureur : « Sortez , mou- 
sieur, » répondit avec sang-froid : « Monseigneur, 
vos ancêtres auraient dit : Sortons. » Son lils 
aîné, qui avait épousé la fille du premier prési- 
dent Mole, fut tué en 1767, et ne laissa pas d'en- 
fants. Ahot de Maizières. 

Histoire de France, siècle de Louis XV. —jéreAives de 
la guerre.— Pinard, Chronol. nUlit, V. 

*cossé (l/ms-Hercule-Timoléon de), duc 
de Brissac, second fils du précédent, né le 14 
février 1734, massacré en septembre 1792, à 
Versailles. Son grand nom, son mérite, et de 
nombreux services rendus dans l'armée lui avaient 
valu le grade de capitaine colonel des cent- 
Suisses et le gouvernement de Paris. En 1789, 
convaincu que la révolution pouvait être dirigée 
ou réprimée , il refusa d'émigrer, et resta auprès 
du rm, qui le nomma commandant de sa garde 
constitutionnelle (1791). La manière dont il 
avait composé ce corps d'élite le rendit odieux 
aux «memisde la royauté, qui l'accusèrent de 
trahison et le firent emprisonner à Orléans; 
de là, avec les autres prisonniers de la haute cour 
qui siégeait dans cette ville , il fut réclamé pour 
être conduit à Paris par une bande de forcenés 
qui avaient pour se faire obâr un décret de l'As- 
semblée et six pièces de canon. Sur un ordre de 
la commune de Paris , suggéré par Danton , mi- 
nistre de la justice, Brissac avec ses compagnons 
d'infortune iiit dirigé sur Versailles, où des as- 
sassins les attendaient. Ces derniers , à l'arrivée 
des prisonniers dans la ville, fermèrent tout à 
coup sur eux la grille de l'orangerie, par laquelle 
ils venaient d'entrer, et par là ils les séparèrent 
de l'escorte, qui les suivait et qui aurait pu 
les défendre. A l'instant le massacre commença; 
les tueurs, suivant leur expression, se mirent au 
travail. Ils en voulaient surtout au duc de Brissac, 
auquel ils reprochaient sa sévérité à l'égard des 
braconmers, son attachement au roi et le don 
qu'U venait de faire d'une partie de sa fortune à 
M. du Léry, autre royaliste, qui, rassuré sur le sort 
des siens, s'écria, comme Sydney : « La douleur 
delà mort maintenant est passée. » Aussi, aux 
personnes qui criaient : Grâce ! grâce ! les tueurs 
répondaient-ils : <c Livrez-nous Brissac, et nous 
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vous laisserons tous les autres. » Indignés qu'on 
insistât pour sauver tout le monde, ils jurèrent de 
n'avoir pitié de personne; au premier coup que 
Brissac reçut dans les reins , il se tourna vers 
eux, et leur dit avec sang-froid : « Tirez-moi un 
coup de pistolet, vous aurez plus tôt fait. » Pen- 
dant qu'on lui répondait en le perçant de coups 
sur toutes les parties du corps, il demeura calme 
et la tête haute, ne témoignant ni impatience ni 
douleur; quand, avec son sang, il eut perdu ses 
forces, il tomba, et fut coupé en une multitude 
de morceaux, que ses meurtriers se disputèrent. 
L'un d'eux , Nicolas Périn , ne voulut pas que sa 
famille, à lui, fùt privée de ce spectacle ; et comme 
il s'en allait à sa maison, il dit à une jeune fille 
qu'il rencontra : « Allez aux Quatre-Bomes 
(carrefour de Versailles) , il y a là de la viande 
fraîche découpée ; je cours chercher ma femme. » 
Celle-ci s'en vint aussitôt toute joyeuse, et assez 
à temps pour tuer M. de Castellane, évêque de 
Mende. Brissac avait prévu le sort qui l'atten- 
dait; mais à ceux qui le priaient de mettre plus de 
prudence dans son dévouement à Louis XVI , il 
répondait : «c Je fais ce que je dois à ses ûeux et 
aux miens » ; à d'autres il dit un jour : « Chargé de 
la garde du roi, j'ai mon poste à ki grille de son 
palais. On se souvint de ces paroles ; et quand il 
fut mort; sa tête fut eu effet plantée sur la grille 
dorée du château de Versailles, après avoir été 
promenée sur une fourche à travers les rues, où 
se pressait une fouleimmobile et silencieuse. Cette 
même tête, dans une fête civique donnée à Lu- 
dennes, servit de boule pour une partie de quilles ; 
puis de son crâne on fit une tasse, où but publique- 
ment le comédien Grammont. Un nommé Biou- 
ville avait préalablement détaché du cadavre les 
parties sexuelles, et les avait données à dévorer à 
son chien. Une des jambes et une des mains du 
malheureux duc furent présentées à une assemblée 
électorale séante à Saint-Germain ; et sur le refus 
de la part des électeurs de recevoir cette offrande, 
dite patriotique , on la suspendit à la grille de la 
porte de Poissy, où elle resta trois jours. 
Anot de M/lizières. 

ProeiS'Verbal du massacre de Fersailles, dressé 
par la municipalité; — Documents fournis par la/a' 
mille Brissac; — Hist. des Girondins^ de Lamartine; 
— Histoire des Massacres de Septembre, par M. de Lava- 
renae i—jércMves et Mbliothéqua de f^ersailles, 

* cossiEBS (Jean), peintre hollandais, né 
à Anvers, en 1603, mort en 16ô2. Il était élève de 
Comille de Vos. H voyagea quelque temps, et fit 
plusieurs tableaux pour le roi d'Espagne, le car- 
dinal-infant, l'arohiduc Léopold et autres princes. 
Kn 1639 il fijt nommé directeur de l'Académie 
d'Anvers. Cossiers composait en grand maître : 
ses figures sont bien dessinées; il savait les 
grouper et en varier les poses avec art. Ses 
fonds sont riches , surtout quand il représente 
de l'architecture. Sa manière de peindre est 
large et facile, sa couleur est bonne quelque- 
fois, cependant un peu jaunâtre. Ses principaux 
tableaux sont : à Malines , dans l'église des Bé- 
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guineê. Lu Poêsion de J.-C, ea doq taMeanx, et 
Le Crucifiemefttj eo trois parties, qui se termioeiit 
à la voûte de l'égiise; dans le ooureat de Siecke- 
liedeo, La Naissance de J.^C»; au séminaire, 
La Présentation au temple, regardée comme ie 
ebef-d*(£u^re de Co88iers;'A Anrers : Le Christ 
e^paraissant à Notre-Dame, Un gentil- 
hmme alhanant sa pipe, V Adoration des 
Bergers; à BmxeUes, Le Déluge^ La Sainte- 
Famille, 

Dcacamps, Fies des Peintrei hoUandaU. — Biogra- 
phie générale des Belges. — Nagler, Neues, Altg.-Gel.- 
Uttir.. 

cossiGHT OU cousifiNT ( Jean-François 
CBAiiPEfmER db)) ingénieur francs, né en 
Bretagne, vers 1693, mort en 1778. n était en 
1731 à rUe de France, avec la mission d'exa- 
miner si la cdte offrait on mouillage sûr. Menacé 
par les Marattes, il passa à Pondichéry, et con- 
tribua à les tenir éloignés de cette place. En 
1743 , de retour en France, il fut nommé direc- 
teur des fortifications de la Franche-Comté , em- 
ploi qu'il quitta pour retourner à lUe de France 
Avec le grade de maréchal de camp conmiandaot 
Fartillerie et le génie. On a de lui une Lettre 
eHtique sur V Histoire des Indes de Pabbé 
Guyo7i, et une Réplique à la Réponse inju- 
rieuse de Vabhé Guyon : ces deux écrits con- 
tiennent des rensdgnements intéressants sur 
fondichéry. Il était correspondant de TAcadémie 
des Sciences^ qui a inséré quelques mémoires de 
lui dans le Recueil des Savants étrangers, 

t. P', III et VI. OOYOr DE FfeRB. 

relier. Biographie «Miver*., édic. de M. Welss. 

cossiGNT DB PALMA (Joseph- Français 
Charpentisr de), naturaliste et voyageur français, 
fils du précédent, né à Palma, dans l'Ile de France, 
en 1730, mort à Paris , le 29 mars 1809. Il fit 
ses premières études à Besançon, et les termina 
à Paris. En 1753 il visita Batavia, les princi- 
paux établissements européens dans llnde , et 
revint à l'Ile de France, où il obtint le grade d'in- 
génieur militaire. Il agrandit le jardin botanique 
de son père , et introduisit dans l'Ile de France la 
culture de la canne à sucre de Batavia et de 
l'arbre à vernis de la Chine. Ses travaux sur 
Thistoire naturelle lui valurent, en 1773, une 
place à l'Académie des Sciences. îl fut aussi 
nommé membre de la Société Asiatique de Cal- 
cutta. Il travailla avec ardeur à l'amélioration 
des colonies françaises de la mer des Indes ; et 
le chagrin de voir presque tous ses efforts inutiles 
le dédda à revenir s'établir dans la métropole. 
On a de lui : Lettre à Lemonnier sur la cul- 
ture du.ea/é;lle de France, 1773, in-8*; — , 
Lettre sur les arbres à épiceries , avec une 
instruction sur leur culture et leur prépa- 
ration; Paris, 1775, iB-8"; — Essai sur la 
fabrication de Vindigo; Ile de France, 1779, 
io-s»;— deux Mémoires sur la fabrication 
des eauX'4M>ie de sucre; Ile de France, 1781 , 
^-4"; — Lettre à Sonnerai; De de France, 
1784, in-4<' ; — Voyage à Canton^ suivi d'obser- 
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I votions sur le voyage à la Chine de lord Ma- 
! cartneyet duchevalierVan-Braam^etd^une 
' esquisse des arts des Indiens et des Chinois; 
Paris, 1798, in-8*» ; — Voyage au Bengale, suivi 
de notes et d^ observations sur celui de Stavo- 
rinus dans la même contrée; Pari*, 1799, 
2 vol. in-8''; ^ Moyens d^amélioration et de 
restauration proposés au gouvernement et 
aux habitants des colonies ; Paris , 1803, 3 vol. 
in-8"; — Recherc^ chimiques et physiques 
sur la fabrication de la poudre à canon; 
Paris, 1807, 2 vol. in-S*»; — Mémoires sur la 
plantation des cannes à sucre dans les dépar- 
tements méridionaux de la France , et de 
rextraction du sucre; Paris , 1808, iù-S" ; — 
Observations sur le Manuel du Commerce des 
Indes orientales et à la Chine (de Blanchard ); 
Paris, 1808, in-4«. 

Galerie historique dés Contempfaiiu. — Quérard , 
La France littéraife, 

cossiN {ixmis), graveur français, né à 
Troyes, en 1833, mort à Paris, en 1682. Il ma- 
niait également bien le pinceau et le burin. Oh 
connaît de lui on portrait de lAiUis XI 11, peint 
de grandeur naturelle, quMI a gi^vé ensuite. Les 
principales planches de Cossinont été faites d'a- 
près Raphaël, Lebrun, J.-B. Champagne , HaUé, 
Sevin et autres. Parmi les plus remarquables, on 
cite : Vne Tête de femme qui rit, gravé d'après 
le Corrége ; — XJn Buste â^ homme, d'après Car- 
rache ; — Charles- Jean Konigsmarck, d'après 
P. M. Dabi. 

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Tïagler, Néues. 
.illg.'Kûnstl.-Lexic. 

cossoif (Daniel) , antiquaire hollandais, né 
à Leyde, en 1648, assassiné à Hadgfiar, près 
Smyme, en 1688. Il était fils d'un riche négociant, 
et étadia sons Gronovius père. En 1674 il quitta 
la Hollande, séjourna quelque temps en Halte, et 
arriva l'année suivante à Smyme. Il y apprit les 
langues orientales , parcourut l'Asie Mineure, et 
s'occupa avec passion de former une collection 
de vues des nombreux monuments dont tes 
mines couvrent encore cette partie de l'ancien 
monde. Les états de Hollande le nommèrent 
vice-consul dans les échelles levantines. Il mit à 
profit cette position pour augmenter son riche 
cabinet. Le 10 juillet 1688, un tremblement de 
terre renversa Stny me ; des secousses successives 
et violentes empêchèrent de rien sauter. Cosson 
perdit en peu d'instants sa fortune et le fhiit de 
ses longs travaux. Réfbgié dans la campagne voi- 
sine , il se croyait à l'abri de tout péril , lorsque 
des pirates algériens, débarqués pour piller ce 
que la terre n'avait pas englouti , le rencontrè- 
rent, le mutilèrent pour qu'il ne pût s'échapper, 
et enfin le poignardèrent après s'être convain- 
cus de son impuissance à fournir une rançon. 
Quelques lettres de Cosson, contenant le résultat 
d'intéressantes recherches, ont été publiées par 
Jacques Gronovius, sous le titre de Memoria Cos- 
soniana; Leyde, 1695, fa-4''. 
Jâsqaes Qronoflus, Opéra. 



«3 



COSSON — COSSUS 



$4 



GOssoif ( Pierrê'Chart*$ ) , pédagogae fran- 
çais , né à Mézières, le 21 féyrier 1737, mort à 
Paris , le 17 juiOet 1801. Il commença ses études 
à GharleriUe, et Tint 1«0 terminer à Paris, an col- 
lège Sainte-Barbe. Il se fit reccYolr en Sorfoonne 
maître es arts, et remporta deu\ années de suite 
le prix d'éloquence (1702, 1763). Nommé pro- 
fesseur d'bomamtés à Metz en 1763, il passa 
Tannée soÎTante à La Flèche , comme régent de 
rhéUirique, et obtint en 1767 la chaire de seconde 
da collège Mazârin. Convaincu que c'est mé- 
connaître la nature humaine que de la conduire à 
la sagesse par la contrainte et la sérérité , GoMon 
donnait ses leçons en forme de jeux. Son Tite- 
Live à la main, il ditisait ses élèves en Cartha- 
ginois et Romains ; le rôle était distribué à chacun, 
le plan de campagne arrêté , les positions fixées ; 
les manceuvres s'exécutaient tout en expliquant 
l'auteur,- dont les expressionâ restaient gravées 
dans la mémoire des jeunes combattants. Cosson 
collabora pendant deux ans au Journal des 
Sciences etBmu^Mrts. On a de lui : Éloge de 
- Piieme du Terrail, dit le cfievalier Bayard; 
Pari», 1770, m-8*; — la traduction delalY* 
» DéHade de Tite-IÀve, et les Suppléments de 
Freinshemius; Paris, ''1771-72, 4 vol. in-12; 
et.un certain nombre de Lettres et de pièces de 
poésie pnMiées dans divers recoeils littéraires. 
Mmanach de» MuseSy an xx (18«3), p. 16B. — Burbure, 
Estais historiques sur la ville de La Flèche, 818. — Sa- 
Inlter, Les trois Siècles de la Littérature. — Année 
littéraire. — Le Mercure de France, Joillet ITM et mars 
* ITTS. — Journal des Savants. — OeseuarU» Les trois 
Siècles littéraires. - Journal de Trévoux. - Journal 
^ enetelopëdigue. — Recueil deVVMvê^sité, vol. C, 
no III. - FaTart, Mémoiru littéraires, II, SOI. -- Riv- 
derer. Journal d'Économie publique, IX, IM. — 
Bouilliot. Biographie Ardennalse, 

1 'COSSON ( Charlotte-Catherine), dite de La 

Cressonnière^ femme poëte française, soeur du 
précédent , née à Mézières, le 4 juin 1740 , morte 
à Paris, en octobre là 13. « Elle s'est exercée, dit 
Sabatier, avec quelque succès dans la poésie 
légère et anacréontique. Le caractère de sa mu^ 
était l'enjouement et la simplicité. » Elle ajoutait 
à son nom celui de La Cressonnière, «. J'ai tiré 
ce nom, disait-elle, d'une petite fontaine où croit 
le cresson, située dans un pré qui appartient à 
ma famille, et ce titre m'a réussi ajiprès d'un 
certain monde. » M^^Favarta peint le portrait de 
ftr"^ Cosson, au bas duquel l'abbé de Voisenon à 
mis ce quatrain : 

Sa bouche prêche la raisoa , 
Ses yeai insptreot la folle : 

' Chacun voudraU avoir CoMott 

On pour maltreaae oo pour amie. 

I M*"^ Cosson, recherchée dans ses beaux jours, 

est morte dans un état voisin de la misère. On a 
d'elle : Lamentations sur la mort du dauphin ; 
Reims, 1766, in-8*; -^ De la honno Rùfne et 
d?un sien bon curé; fabliau d'une bonne Gau- 
loise; Paris, Didotl'alné, 1782, in-16;— un 

^ grand nombre d'allégories , anecdotes , b^des , 
contes, couplets, énigmes, épitaphes, fables, 
idylles^ lettres» odes, romances et vaudevilles 



publiés dans les recueOs littéraires du temps. 
Sabatler, Siècles de la LUtérature. — D'HebratI, 
France Uttérairef l« m. — Forlnnée Briquet . Dictkm- 
naire historique des Françaises, — DesessarU , Les 
Siècles littéraires. — BoutlUot. Biographie A rdennaise, 

* COSSUS y nom d'une branche patricienne de 
la' gens Cornelia, Après avoir prodoit dans le 
cinquième siècle avant J.-C. plusieurs hommes 
remarquables, elle tomba dans l'oubli. Plus tard 
on voit revivre le nom de Cossus comme prénom 
^%Lentulus, autre branche de la même gens. 
Les Cossus et les Maluginenses appartenaient 
probablement dans l'origine à la même famille ; 
car on voit plus d'une fois une seule personne 
porter ces deux noms, par exemple Serv. Corne- 
lius Cossus Maluginensis , consul en 485 avant 
J.-C. Mais dans la suite les Cossus et les Malu- 
ginenses formèrent deux familles séparées. 
Parmi les Cossus, les plus importants sont : 

* COSSUS (Servius Cornélius), général ro- 
main, vivait vers 450 avant J.-C. Élu consul en 
428 avecT. Quinctius Cincinnatus, il Ait en 426 un 
des quatre tribuns militaires, et resta à Rome pour 
veiller à la sûreté de la ville , tandis que ses col- 
lègues marchaient contre les Yeiens. Ces der- 
niers ayant repoussé lesRomahis, Cossus nomma 
Mam. .£milius Mamerclnus dictateur, et celui-ci 
à son tour choisit Cossus pour maître de la cava- 
lerie. Ce même Cossus tua le lar Tolumnius, roi 
des Veiens , dans un combat singulier, et plaça 
les dépouilles du vaincu dans le temple de Ju- 
piter Férétrien. La date de- cet événement était 
déjà chez les anciens uO sujet de discussion. 
Titc-Llve, suivant, dit-il, tous les auteurs qui 
l'avaient précédé , place ce fait en 437, neuf ans 
avant le consulat de Cossus, lorsque celui-ci 
était tribun militaire dans l'armée de Mam. i£mi- 
lius Mamercmus, lequel était aussi dictateur à 
cette époque. En même temps l'historien donne 
plusieurs raisons qui prouvent que cette date est 
invraisemblable. « L'inscription même, dit-il, tra- 
cée sur les dépouilles prouve, contre leur asser- 
tion et la mienne, que Cossus était consul lors- 
qu'il s'en empara. Pour moi, j'ai entendu de te 
boache même d'Auguste César, le fondateur ou 
le restaurateur de tous nos temples, que quand 
il entra dans celui de Jupiter Férétrien, qu'il 
releva, tombant de vétusté, il lut lui-même cette 
inscription sur la cuirasse de lin. » Mais comme 
Tannée du consulat de Cossus fut une année de 
peste, et pendant laquelle il n'y eut aucune 
guerre, il est probable que la défaite et la mort 
de Tolumnius doivent è^e placées à une époque 
postérieure, et lorsque Cossus, tribun consulaire, 
était maître de la cavalerie sous le dictateur 
Mamercinus. Cette date est d'ailleurs donnée par 
Valère Maxime et Aurelius Victor. 

Tltc-Llre, IV, lô, », 80, S2.- Plutarquc, Bomutus, 16 ; 
Martellus^ S.--Vatâre Matime, llf. s.- Aurelius Victor, 
De fir. ill.^ S5. — Properce, IV, lo, S8.- Nlebufar, t. II. 

* COSSUS (CneiMs Cornélius), homme d'État 
romain, vivait vers 400 avant J.-C. Tribun con- 
sulaire en 406, il fut, comme le précédent^ chargé 
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de garder Ja ville pendant l'expédition contre les 
Yeiens. 11 devint tribun consulaire pour la se- 
conde fois, en 404. Elu pour la troisième fois, en 
401, il ravagea le tenitolre des Capenates, sans 
pouvoir 'les amener à une bataille. Dans les lut- 
tes ardentes qui partageaient alors les plébéiens 
et les patriciens, il montra une constante modé- 
ration. Il fit augmenter la solde des cavaliers, et 
élever au tribunat consulaire, en 400, son cousin 
le plébéien P. Licinius Calvus. 

Tlte-Uvc i IV, «8. 01 ; V, 10, 18. 

cossus {Àultis Cornélius) f général romain, 
vivait vers 380 avant J.-G. Il fut nommé dicta- 
teur en 386, pour repousser les Volsques et pour 
s'opposer aux projets de Manlius. Il commença 
par marcher contre les premiers , et, les battit, 
quoiqu'ils eussent reçu des renforts des Latins, 
des Volsques et d'autres peuples voisins. H re- 
tourna alors à Rome, fit jeter Manlius en prison, 
et obtint les honneurs du triomphe à cause de sa 
victoire sur les Volsques. 

Tite-LiTC, VI, 11, 18. 

*GOSSUTiA, dame romaine, vivait vers 90 
avant J.-C. Elle n'est connue que comme la pre- 
mière femme de Jules César. Elle appartenait à 
Tordre équestre, et était fort riche. Les parents 
de César la lui firent épouser lorsqu'il était 
très-jeune encore; mais à l'âge de dix-sept ans 
il hi répudia, et se maria avec Cornelia, fille de 
Cinna. ( Voy, César. ) 

Suétoue, C»i*t L 

cossvTius , architecte romain , vivait vers 
l'an 170 avant J.-G. Il fut le premier architecte 
romain qui bâtit à la manière des Grecs. Il s'ac- 
quit une si grande réputation, qu'Antiochus Épi- 
phane le choisit pour reconstruire le temple de 
Jupiter Olympien à Athènes. Il l'éleva dans le 
style corinthien. Sylla enleva les colonnes de 
cet édifice, qui fut terminé sous Adrien. Cossu- 
tius fit connaître sentaient par la noblesse et la 
grandeur des temples qu'il construisit : on admi- 
rait surtout la disposition des colonnes qui les 
environnaient et formaient ce que les anciens 
nommaient diptère (1), de même que la propor- 
tion de ses entablements et le choix de leurs 
ornements. Ces proportions approchaient de 
celles nommées symétries corinthiennes, Cos- 
sutius a composé un traité d'architecture, dans 
lequel il retraçait avec détail tout ce qu'il avait 
construit; mais cet ouvrage est perdu. 

VilniTC. Prœf, VII. - Tlte-LlTC, XLI, M. - Vellelus 
Patercaliis. I. lo. - Athénée, V. — Strabon, XI. - Pline, 
Hist. nat., XXXVI , 8. — Bœckh, Corp. Inscr., I. — Pin- 
geron, f^iesdeg Architeetes^ 78.— Feliblen, f^iedet pliu 
ceUbres ArchitecUt, 87. 

* COSTA {Andreada)y théologien -musicien 
portugais, né dans la première moitié du dix- 
septième siècle, mort le 6 juillet 1685. H était né 
à Lisbonne, et prit l'habit de l'ordre de la Sainte- 
Trinité de cette ville, le 3 août 1650. Il se livra 

(1) C'était un temple enTlronné de deux rangs de co- 
lonnes qui formaient deux portiques que les Grecs appe- 
laient ailet. 
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entièrement à a composition et à l'étude de 
la harpe. Il était attaché comme harpiste à la 
chapelle d'Alfonse VI et de D. Pedro II, qui 
l'avaient en estime particulière. Il fut enlevé par 
une mort subite, dans la force de l'âge; néan- 
moins, il a laissé un grand nombre d'ouvrages 
dans la bibliothèque musicale des rois de Por- 
tugal ; on cite surtout des Messes, des NoëU et le 
texte Da paixào da donunga de PalmaSj etc., 
à quatre voix. F. D. 

Barbosa Machado, BUMotheea LutUanv. 

* COSTA (Andréa), pemtre italien, né à 
Bologne, vivait en 1617. Il était élève des Car- 
rache, et a laissé des morceaux admirables dans 
la sainte maison de Lorette. 

Malvasla, FeUina piUriee. - Unzl, Storia pUtorica, 
Nagler, Néuêi Allg. KûnUL'Lexi£, 

* COSTA (Affonso Vaz daî), célèbre musicien 
portugais, né à Lisbonne, à la fin du seizième 
siècle, mort dans la pronière moitié du dix- 
septi^e. Il se rendit de bonne heure en Italie , 
et ce fut surtout au milieu des grandeurs de 
Rome qu'il se forma dans son art De là il passii 
en Espagne, où il devint maître dediapelle àBa- 
dajoz ; puis il occupa les mêmes fooctions à Avila, 
où il mourut. Plusieurs de ses oeuvres étaient 
précieusement conservées dans la riche biblio- 
thèque musicale de Jean IV, sect. 28, num. 710, 
comme on peut le voir dans le catalogue de 
cette collection spéciale publié en 1C49. F. D. 

Joio Baptlsta de Castro, Mapa de Portugal. 

* COSTA (Antonio-Rodriguez da ), historien 
portugais, né à Setuval, le 29 décembre lGâ6, 
mort le 20 février 1732. Il fit avec distinction 
ses études à Lisbonne, au collège des jésuites. 
A la connaissance des langues classiques il 
joignit celle du français, de l'italien et de l'espa- 
gnol. A vingt-huit ans il futnommé employé supé- 
rieur à la secrétairerie d'État. En 1684 son habileté 
peu commune lui valut le titre de secrétaire de 
légation, lorsque le comte de Villar-Mayor alla en 
Allemagne épouser pour D. Pedro II Elisabeth 
de Neubourg. Sa connaissance parfaite de la lan- 
gue latine et son érudition émerveillèrent surtout 
les érudits allemands. De retour ai Portugal, 
le poste de la secrétairerie d'état lui fut confié 
en 1690, et ses services furent récompensés, en 
1702, par la nomination d'écrivain du conseil de 
l'ordre d'Aviz. U accompagna une seconde fois 
le comte de Villar-Mayor, lorsqu'il s'agissait des 
négociations du marfagede Jean V avec la fille de 
l'empereur. A son retour, en 1709, il Ait nommé 
député du conseil d'outre-mer ; et il entra enfin 
au conseil d'État le 7 mai 1728, tout en étant 
alccAde-mor et, gentilhomme de la cliambre. Il 
appartenait au corps des cinquante premiers aca- 
démiciens auxquels l'Académie d'Histoire confia 
le soin de rédiger en latin les Annales du Por- 
tugal dans ses possessions d'outre^mer. L'in- 
troduction imprimée dans les Actes de l'Académie 
est de lui; mais la vieillesse devait l'eropèclier 
de terminer ce travail. II mourut à Lisbonne, le 
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22 février, et il est enterré dans l'église de la 
congrégation de l'Oratoire de Saint-Philippe de 
Néii, où est également inhumé son frère, le 
D^ Manuel da Cunha Sardinha. Ses principaux 
ouvrages portent les titres suivants : Embaxada 
que fez o excellentissimo conde de Villar- 
Maycr (Hojé marquez de Âlegrete ); Lisbonne, 
1694, in-fol.;— De Vita et rebits gestis Nonni 
Alvaresii, Pyreriœ LuHtaniœcomitis stabilis, 
libri duo; Lisbonne, 1723, in-fol. : cette vie du 
saint connétable est encore fort recherchée; — 
Epistol» ad eaxellentissimos ac sapientiS' 
simos censores, etc., et ad comitem Villar- 
Mayorum^ scrinioAcademixpraspositum ; Lis- 
bonne, 1721, in-fol. : ces épltres ont été repro- 
duites dans les t. U, lU, IV, Y, YH et XI des 
Mémoires de TAcadémie d'Histoire ; — Justa Lu-- 
sitanorum Armapro vindicanda Hispanorum 
libertate, gallico dominatu oppressa, etc.; 
Lisbonne, 1 704 : ce manifeste a été reproduitsoas 
une autre forme, par Tautenr, en espagnol ; il y a 
une traduction française du même livre, qui a 
pour titre : La Justification des armes de 
D. Pedro, roy de Portugal, pour délivrer les 
Espagnols de la servitude des Français et 
pour assurer le trône d^ Espagne au sérénis- 
sime et très-puissant prince Charles III, roy 
catholique; Amsterdam, 1704, iii-4»; — Con- 
versâo d'el rey de Bissau, conseguida pelo il- 
lustrissimosenhorD.Fr, Victorino Portuense, 
bispo de Cabo-Verde, etc.; Lisbonne, 1695, in4'» ; 
— Relaçdo dos successos e gloriosas Acçœns 
militares obradas no Estado da India orde- 
nadas e dirigidas pelo capitdo e vicerey 
gênerai do mesmo Estado Vasco Fernandes 
César de Menezes,emoannopassado (fe 1713; 
LisbonDe, 1715, in-4''. Ferdin^d Denis. 
Barbota Macbado, BibL Lusit. 

COSTA (JBartholomeo ), ingénieur portugais, 
lieutenant général, né dans la deuxième moitié 
du dix-huitième siècle, mort en 1801 . H commença 
par être simple soldat d'artillerie, et dut à son 
seul mérite les grades élevés dans son arme 
auxquels il parvint. La science militaire ne l'oc- 
cupait pas exclusivement, et il s'était livré à des 
études de plus d'un genre, notamment h la fabri- 
cation de la porcelaine, lorsqu'il fut appelé par 
les circonstances à pénétrer les secrets de l'art 
des Keller. En 1774 il était lieutenant-colonel, et 
il dirigeait l'arsenal lorsque le gouvernement 
portugais se préoccupa de l'idée de faire fondre 
en bronze à Lisbonne même la statue équestre 
do roi Joseph V, dont le modèle venait d'être 
terminé par le sculpteur Joachim Machado de 
Castro. Bien qu'il ne se fût occupé jusque alors 
que de la fonte des canons, Costa n'hésita point 
à se charger de cette entreprise difficile. Il 
donna d'abord tous ses soins à la construction de 
l'armature en fer qui devait servir de base à l'o- 
pération, et il imagina, di^on, un instrument d'une 
exécution admirable pour rendre plus précis le 
travail des ouvriers. Ses mesures furent si bien 



prises, que le 16 octobre 1774 il put fondre d'un 
seul jet cette statue colossale qui s'élève avyonr- 
d'hai sur la place duCk>mmeree, et quia été cons- 
truite elle-même sur l'emplacement du Terreiro 
de Paço. Costa employa à cette opération 556 
quintaux et dani de bronze , qui après l'épuration 
complète de l'alliage ne représentèrent que 500 
quintaux ; et l'armature en fer représentait à elle 
seule un poids de 100 quintaux. La pesanteur 
de l'œuvre offre donc un total de 600 quintaux. 
Toutes les opérations de ciselure furent exécutées 
dans la fosse même, par les ouvriers de l'arsenal ; 
et le 15 mai 1775 le groupe de bronze fut dé- 
couvert ; l'ardûtecte des travaux publics, Rey- 
naldo Manoel dos Santos, futchargé du transport^ 
et le sous-patron en chef du port, Joêo dos San- 
tos, de l'érection de la statue sur la place. 

Si le sculpteur fut laissé dans l'ombre, il n'en 
fut pas de même de B. Costa. On le promut im- 
médiatement au rang de brigadier, et par la suite 
il devint lieutenant gâiéral. S'il eût reçu des 
encouragements d'une autre nature , il eût doté 
son pays d'une industrie pour laquelle le Portu- 
gal est encore tributaire des étrangers. Le comte 
Raczinsky dit en parlantde la porcelaine que Costa 
était parvenu à fabriquer, qu'on pouvait la consi- 
dérer comme étant aussi belle que celle delà Chine, 
et qu'elle avait sur elle l'avantage de résister in- 
finiment davantage au feu et à l'action du fer. 
L'habile ingénieur , nous le pensons du mohis, 
n^mplo^ait guère la porcelaine qu'â< la reproduc- 
tion de médaiUons et d'objets d'art d'une dimen- 
sion fort limitée. Un journal portugais affirme 
que les produits du Japon eux-mêmes pouvaient 
être fondus dans les creusets en porcelaine de 
Costa. Bien qu'il n'eût pour le guider que quelques 
estampes et quelques ouvrages technologiques, il 
parvint à obtenir, dans l'arsenal de Lisbonne, des 
canons et des mortiers que le comte de La Lippe 
n'hésitait pas à mettre sur le même rang que 
ceux des fonderies les plus renommées de l'Eu- 
rope, s'ils ne les surpassaient pas : il inventa 
aussi une machine très-ingénieuse pour forer les 
canons. Ferdinand Denis. 

o Panorama, Jomal Uterario. — Ad. BalbU Essai de 
Statislique sur le royaume de PortugcU et d'Mgarve ; 
Parh, 18ÎÎ, S vol, lo-8®. — Corate Raczinsky, Les Arts en 
Portugal. — Ferdinand Dents, Le Portugal, dans la col- 
lectde V Univers. 

* COSTA ( César), jurisconsulte italien, natif de 
Macerata, mort à Naples, le 12 février 1602. U 
professa le droit à Rome, oii il eut pour audi- 
teur assidu le cardinal Baronius. Il devint en- 
suite successivement référendaire apostolique et 
archevêque de Capoue. U fut aussi envo]fé à 
Venise en qualité de nonce. Il laissa divers ou- 
vrages, oubliés aujourd'hui. Un d'être eux con- 
serva quelque réputation ; il a pour titre : Varia- 
rum Ambiguitatum Juris Libri III; Venise , 
1588; et U fut mséré dans le tome IV du Thé- 
saurus Juris d'Otto; Utrecht» 1733, 5 vol. 
m-foUo. G. B. 

Cf^helli, Ital. saera. « 
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* G08TA ( Claudio^Manoêi da ), poète célètyre 
du Brésil, né le 6 juin 1720, mort en 1789. La pro» 
Tînce de Minae Geraee réclame Thonnear de lui 
aroir donné naissanee, et il affirme lui-même qa'il 
étut né à Marianno; il appartenait à ane de ees 
tettiles eourageeee» de Saint-Paul qoi, travwiant 
d'immenses déserts, étaient Tennes dans la riche 
proYinoe^dont le Portugal recueillait tant de ri- 
chesses, et ouyraieiit ainsi un nouvel avisnir à la 
mère patrie. Dès son bas âge, U Tint à Rio de Jar 
neiro, où se fit sa première édoeation, dan» la 
maison des jésuites. Il y apprit le grée, le latin, 
poussa assez loin ses études en théologie, pois se 
rendit en Portugal, pour fréquenter l'université 
de Goïmbre ; H avait alors qoinze ans. Au bout de 
cinq ans de séjour dans la ville universitaire, 
après avoir terminé ses études , il retourna dans 
llntérieordn Brésil; mais à Coïmbre, à Lisbonne 
même, dans la fréquentation des hommes émi- 
nents de cette ëpoqne, il avait su acquérir cette 
pureté de style qui le foit considérer par les Por* 
tngais de la vieille école comme un poëtedassique. 
Au milieu des grandes forêts américaines, des 
riches paysagesde l'intérieur, ses souvenirs l'em- 
portaient toujours sur les bords du Tage oodv 
Mondego, et il Tavoue ingénnement. Il y avait là 
en effet comme un sonvenir de ses prenûères émo* 
tiens, que ne pouvaient faire évanouir les splenK 
deurs d'une nature plus riche et plus abondante. 
Dès 1751 , c'était à Coïmhre , sur les bords dn 
Mondego, qu'A avait rêvé ses premiers verset les 
avait publiés ; ce fut de Minas qu'il envoya dans 
la ville universitaire un nouveau recoeil, qui (lariit 
en 1768. On remarque surtout dans ce volume 
l'élégance des poésies itati^mes que l'auteur y 
avait réunies et mêlées aux vers portugais. La 
poésie de Pétrarque avait trouvé dans les soli* 
tudesaméricainesun imitateur piehi d'harmonie. 
Claudio-Manoel , comme on appelait dès kws le 
jeune poète, était eependant loin des lieux classi- 
ques qui eussent pu lui inspirer ces r^iniscences. 
En sa qualité de secrétaire du gouvernement, il 
explorait les régions les moins connues alors de 
l'Europe, et il parcourait l'intérieur de la pro* 
vincede Saint-Paul. Après l'année 1768, il com- 
posa ses Regrets adressés à VÀrcadie, Ce fut (1)» 
dit-on, la vue de l'Uru^y qui vers cette 
époque lui inspira l'idée de donnera son pays une 
sorte d'épopée américaine; il composa alors son 
poëmede Villartcùf dont le siqet est la conquête 
de la région des mines , et qui se recommande, 
il ikut bien le dire , bien plus par l'intérêt des dé* 
tails historiques que par la beauté de la poésie. 
Minas à cette époque était devenu un centre litté- 
raire : on y comptait au premier rang les Alva- 
rengas, le professeur Ribeiro etlecélèl»e Gonsago; 
le poète éminemment populaire Da Costa con- 
tracta avecliH une étroite amitié. Lesrémâons pu* 
rement littéraires de ces Brésiliens, amis trop 
précoces de l'indépendance américaine, devinrent 

(1) Son noiL d'Arcade était Glaueette SaUmmiko. J 



bientôt politiques : daudio^Manoel fut incriminé, 
comme Gonzago, dans la conspiration désignée 
sous le nom de Tiradentes. On ne tarda pas à 
lancer un mandat d'arrêt contre lui, et il périt, 
dit-on, par le poison dans un cachot de Yillarica. 
Bien que son poème circule en général manus- 
crit, et que nous le pqssédÎMtt aeua celte forme, 
il a été imprimé à Onropreto, 1839-1841, ittH^ On 
a encore de lui Munuseulo tnetrieoy Labfren- 
tho de Amor, Numéros hamumieos ; Goirobra, 
1751 ; réimprimé à Coïrobre avec d'autres poé- 
sies, in-8*'. On a en outre de cet écrivain un 
grand nombre de poésies charmantes, répandues 
dans divers reeneUs. Fsan. Denis. 

A4oiro Varahsgen, FlorUefto es Pêetia BroHMra. 

* GoavA {Prancesco)f peintre italien, né 4 Gê- 
nes, en 1672,morteB 1740.11 Ait élèvedeGi^rio 
Ferrari et l'inséparable compagnon de Battista 
Revelli. Ils peignaient ensemble des perspectives, 
et en enrichissaient souvent les compoeitions 
des pehitres d'histoire. Les meillears ouvrages 
des deux amis se voyaient à PegU , près Gênes , 
dans le palais Giilli. E. B — n. 

aatti. nt0 <f«' PWoH Gmo^êti. 

* COSTA (Don Franeesio^Antonio) t juris- 
consulte sidUen, né à Messine, en 1571, mort 
dans la même ville, en 1656. n se distingua dans 
la jurisprudence, fut nommé^uge à Messine et 
deux fois vicaire général de la Sicile. On a de 
lui : Condliorum sive responsionum /Km Fo- 

BWMheea Sieula. - HorérI, JHetionwUn hUtori- 
que. — Richard et •Glraud, Bibliothèque sacrée. 

* COSTA {IppolUo)y peintre, né à Mantoue, 
florissait en 1538. On croit qu'il fut élève de 
Capri. On regarde comme ses meilleurs ouvra- 
ges une Déposition de Croix, à Saint-Gervais de 
Mantoue , et une Multiplication des Pains, à 
Saint-Bamabé. £. B — n. 

VoUa, Notizie de Profeuori Mant<n/aini. — Lanzi. 
Storia pittorica, 

* COSTA (Jean-Framçôis) , peintre paysa- 
giste et dessinateur itaMen, mort en 1776. Il se 
fit connaître comme dessinateur, et reproduisit 
avec talent les monuments grecs, grava easuite 
par Wagner. Heineeke lui attribue une esavre 
intitulée Delizie del ftume Brenia; Venise, 
1750-1756, 2 vol. En 1766 il devint membre de 
l'Académie des Arts de Yenise. 

Hflneeke, mei.-^JIiêglêT,Neuei AUg, iûnm.^Uzie» 
*GOSTA {Joào da), général portugais, pre- 
mier comte de Soure, né en 1610, mort le 23 
janvier 1664. Cet officier descendait d'une fii« 
mille qui avait la préi^tioB de remonter à Té^ 
poque de la domination des Goths. Il contribua 
à l'élévation de Jean IV, et il fut nommé par ce 
monarque comte de Soure en 1052. Il comman- 
dait l'aitHlerie àla batailla de Moniijo, et on lui 
attribue le succès de cette affaire. Depuis il oc-* 
cupa le poste de mestre de camp général de la 
province d'Alem-Tejo. En 16&9 il fiit envoyé eq 
ambassade extraordinaire auprès de Louis XIV. 
Marié avec D. Maria de Noronha, il en eut plu-» 
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sieurs enfants ; le dernier, D. Rodrigo da Costa, 
après avoir gouverné le Brésil, devint vice-roi 
i dés Indes et mourut en 1722. P. D. 

JoAo Baptista de Castro, Mapa dé Portugal, — AnL 
Caetano de Souza. JUentorias hUtùticoêe 9ênêaloifiea$ 
dos Grandts 4ê PortttgmL 

COSTA ( Leonel •a ), litténteor portugiis, né 
à Santar^DQ, en 1570, mortle 28 janvier lA47.BieD 
qa'i1«ût£ut4esiiiiniamtésd*iuieiuaiHèrebriUante, 
il embrassa la vie militaire; mais U n'est pas pro- 
bable qall ait assisté à de grandes expéditions : le 
tempa des gnerres mémorables était passé pour le 
Portogal. n se maria en 1694, et se vooadès lors 
exclusivement aux lettres. Il est remarquable sar> 
tout comme tradnetear, par Téléganoe et la pu- 
reté de son style. Onade lui t Etiogas dé VirgiUo 
e Georgicas traduzidaiem wno solto portU' 
gueze ê comentadas noê Inçares diAcultozos ; 
Lisboa, por Giraldo da Ytnba; 1624, in-fd. Il 
i a cependant donné chec le même imprimeur un 
I poème original, sous le titre de : Comversâo mi- 
raeuicM da/eliee Bgypeiaca pénitente santa 
Maritty sua vida s morte ; Lisboa, 1627, in-8**. 
' On a de lui encore une traduction de Térence en 
j manuscrit, et il doiuia également une version iné* 
I dite des œuvres de Savonarola. -^ Un ouvrage 
{ plus important, mais resté inédit, serait le livre 
suivant, qui n'était hii-raéme qu'une traduetion : 
Ordens de cavaleria ^ compostas e offercidas 
por Frederico Grtsano Napoliiano a o eardeal 
Hipolitode Este de Ferrara, On le conservait 
dans la bibliothèque du comte de Castelmelhor. 
Nous ignorons si cet infatigable traducteur a donné 
une version excellente de V Enéide, comme ie dit 
M. Constancio (dans la Biographie Micbaud); 
la chose n'est pas improbable , mais il n'en est 
pas fait m^alion dans Barbosa. Fbru. Dknis. 
Rarboaa Macbado, BiblUxtheea Ltuitana, * 

*cosTA ( Lorenzo , l'ancien ), peintre italien, 
né à Ferrare, vers 1450 , mort vers 1530. £n 
1488 il travaillait à Bologne , dans le palais de 
Giovanni Bentivoglio, et on a cru qu'il avait 
été élève du Francia, d'après l'inscription placée 
au bas du portrait qu'A fit de ce seigneur : 
L. Costa, Franciâp discipulus ; mais cette ins- 
cription, ainsi que cela se voit souvent, pourrait 
être d'une autre main, on n^étre qu'un simple 
témoignage de respect pour ce grand peintre, 
car, si Ton ea croit Vasari, Costa s'était déjà fiiit 
connaître par d'importants travaux avant de ve- 
nir à Bologne. Quoi qu'il en soit, il faut croire 
qu'au moins il profita des exemples du Francia, 
duquel on trouve, dans les galeries de Bologne, 
beaucoup de madones de Costa qui semblent 
des imitations, et dont quelques-unes sont dignes 
d'être comparées à celles du maître bolonais. H 
excellait surtout à peindre les têtes d'homme , 
comme on peut le voir à Saint-Pétrone dans les 
têtes des apôtres, et dans le Saint Jér&me, son 
plus beau tableau. Costa travailla plus à Bo- 
logne que dans sa patrie , pour laquelle cepen- 
dant il forma quelques élèves, dont les plus cé- 



lèbres sont Dosso Dosai et Eroole da Ferrara. 
E. B — N . 

Vaaari, nie. - Barrafaldi, riU dé PiitoH Porrarui, 
* UdsI, Storia piUortea. ~ Tloozxt, DUloiwirio. 

* COSTA (Lorenzo) f le jeune peintre de Técoto 
de Ferrare, vivait au seizième siècle. On croit 
qu'il était peCit^is de Lorenzo Tancien. Eo 1560 
il aidait Taddeo Cuccari ; mais d'après le peu 
d'ouvrages qu'il a laissés à Mantoue, il es^&eile 
de reconnaître que, malgré ses rapports avec 
Znccari, il s'éloiçia pen d« style de sa £unille. 

£. B— H. 

Volu, rhtizia dé Profeuùrt MÊéntùvioU, - Uotl, 
^ioria ptttùrif. 

COSTA ( Liiigi ), paléographe piémontais, né 
à Castelnovo-di-Scrivia (Piémont), en 1784, 
mort à Turin, en septembre l83ô. Il acheva ses 
études à Turin, et y (ut reçu docteur en droit. 
H se Hvra ensuite à l'étade de la paléographie, et 
ftit employé à la bibliothèque royale de Piémont, 
En I6i5 il iBt chargé de reprendre en France 
les objets d'art enlevés au Piémont durant les 
guerres in^éoédentes. Plus tard, Costa fut nommé 
membre de la oommisaioB di Sicria patria, il 
s'essaya, mais sans snceès, dans le dessin et la 
gravure. On a de lui : Ohartûrium Dertonense 
et CronUM di Torione; Turin, 1814, 2 vol. 
in-4''; — Rime del Bandello ; Tnrin ^ 1816, 
in-8® ; — Papa Ciecio, almanach. 

Feller, Mog. tmlo.. Mit. 4a M. Welai. 

COSTA (Manoeluk), surnommé le Subtil ^ 
jurisconsulte portugais, né au seizième siècle, 
mort en 1 563 ou 1 564. Il naquit à Lisbonne, d'une 
famille recoramandaUe, mais tombée dians la 
pauvreté. C'est par erreur qu'on l'a fait naître à 
Villa-Yiçosa. Il fit ses études à Salamanque, oh 
il eut pour professeur le célMyre Martin Aspil- 
cueta, dont il Ait l'élève le plus diatmgué, et qu'il 
remplaça dans sa chaire lorsque Jean III songea 
à donner une nouvelle impulsion aux études, en 
renouvelant les statuts de l'université de Coïm- 
bre. Manoel da Costa quitta volontairement Sa- 
lamanque pour prêter le secours de sa scieiice à 
son pays. Il M pourvu en 1537 d'une chaire 
à Co'imbre, où il professa, et revint à Sala- 
manque en 1561. Le jour même da l'ouverture 
des cours, une sorte de cabale s'étaat tout à 
coup mjmifestée en fiiveur de son rival, le pro- 
fesseur AyresPinhel, il frappa avec autorité dans 
ses mains, s'écriant d'une voix retentissante : 
Àudite,audite; alium enim Papinianum au- 
ditis ! Ces paroles, plus justes au fond qu'elles 
n'étaient modestes, lui réussirent ; il fut désor- 
mais admis dans les écoles comme l'oracle de 
la jurisprudence du seizième siède. Il mourut à 
Salamanque. Comme on lui demandait sur son 
lit de mort quel était dans la Péninsule l'homme 
qu'il jugeait digne de professer après lui, il 
nomma sans hésiter son fils George da Costa, 
qui s'était acquis à Bladrid de la réputation 
comme avocat. Son autre fils, Miguel da Costa, 
remplit avec succès une chaire de droit à l'un^ 
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TersHé de Coimiire. Les œiiYres de Maooel da | 
Ck>8ta ont été réunies en un seul corps : Opéra \ 
omnia; Lyon (apud Philippnm Tinghi Flo- 
rentinum), 1576, in'fol.; et Salainanque ( apud 
Ildefonsum a Terra Nova, 1584, in-fol.)* Cette 
dernière édition a été réduite en 2 toI. in-4<* 
par le fils de l'auteur, George da Costa, qui avait 
proinis dans la préface du 1'" Tolume d'y ajouter 
des scolies. 

COSTA {Manœl Dà ), jésuite, né en 1559, et 
mort enlG04 , après avoir été recteur au collège 
de Saint-Paul à Braga , puis visiteur de l'Ile Ter- 
cère, donna un ouvrage important sur les mis- 
sions, intitulé : Histaria dos Missoes do Oriente, 
qui fiit traduit dès 1571 en latin par MafTei. — 
Un autre Monœl ba Costa a fait imprimer : Re- 
laçdo do prodigioso aparecimento da mila- 
0rosa imagem de Christo Senkor Nosso avci- 
ficado na intrada de Ordo; lisboa, sans lieu 
ni date d'impression, in-é**. — Manœl da Costa 
MoNTEiRo est auteur d'un livre intitulé : Opus- 
culo chirurgico, divido em très partes : /• da 
eura da gangrena pelo viagàlenistica; 11^ da 
cura da gangrena pela via moderna ; III* dal 
excellencias de uro se cura que se faz corn 
o seu oleo; Lisboa , 1712, in-4**. 

Ferdinand Denis. 

Barboaa Macbado, Bibiiotkeca Luiitana. 

* COSTA (Margherita ), née à Rome, en 1621 , 
morte en 1684. £Qe cultiva avec succès les let- 
tres, et surtout la poésie; elle vécut à la cour 
du grand-duc de Toscane. Ferdinand II, qui 
avait pour elle une haute estime, et à sa demande 
elle écrivit la relation d'un voyage qu'il fit en 
Allemagne. Plusieurs de ses ouvrages furent pu- 
bliés à Paris, sous les auspices du cardinal Ma- 
zarin.Elle s'exerça dans divers genres, et elle mit 
au jour des opéras et un poëme sur le martyre 
desainte Cécile: La Chittara, La Selvadi Diana 
sont des recueils de poésies lyriques. 

Cresclmbeul, istoria délia PœHa, IV, sos. — Mandose, 
Bibl. Roman, — Crasso. Elogi d'Uomini Mterati. 

*cosTA ( Paolo)f littérateur italien, né à Ra- 
Tenne,le 13 juin 1771, mort le 21 décembre 1836. 
4près avoir enseigné les belles -lettres è Tré- 
Tîse et à Bologne, il refusa la place de professeur 
d'éloquence à Turin, en 1829. et vécut dans la 
retraite, pour y cultiver à loisir la littérature et 
la philosophie. Il fut un des plus actifs collabo- 
rateurs du Gran Dizionario délia Lingua Ita- 
liana, publié de 1819 à 1826, en sept volumes 
in-4'', et donna deux éditions estimées de Dante: 
Bologne, 1819, 3 vol. grand in-4*; Florence, 
1830. Il publia aussi un grand nombre d'opuscules, 
qui ont été recueillis sous le titre û'Opere édite 
ed inédite di Paolo Costa, da lui accresciute 
e oorrette; Parme, 1835. 

Tlpaldo, Biografta degli ItalUmi illustri , vol. V. — 
Conversations-Lexicon, 

*GOSTA ( Tommaso), peintre italien, né à Sas- 
niolo, en 1634, mort en 1690. Il était élève de 
Jean Boulanger, coloriste remarquable et peintre 



habile en tous genres. Costa fut souvent employé 
(lar les divers princes d'Italie pour peindre des 
perspectives, des paysages, des figures. Ji ha- 
bita longtemps Reggio, qui possMe une grande 
quantité de ses peintures. Modène en renferme 
aussi un nombre considérable, et Fon vante plus 
que tous les autres la Coupole de Saint- Vin- 
cent, 

Tlraboschl, Notizie deçli jtrUjM Modmeti. — Or- 
landf, jibeeedario pittorico. - OrelU, Carteggio. - 
Unzl, Storia pittoriea, lU, Ml. 

* COSTA B SYLVA {Jozé Morio da), poète 
et critique portugais, né le 15 août 1788, mort 
en 1854. H était fils de Francisco Antonio da 
Sylva, trésorier de la halle de Cambre, et de 
Dona Maria Roza dos Prazeres. 11 offrait un 
aspect si débile en naissant, qu'on ne suppo- 
sait pas pouvoir Télever; ses parents le desti- 
naient à la profession de médecin, et il étudia le 
langues anciennes sous les hommes les plus ha- 
biles. A la mort de son père, ses travaux reçurent 
une autre direction : dès l'âge de dix-sept ans» il 
avait composé un poëme intitulé : Passeio (La 
Promenade). Il seToua presque exclusivement 
à la traduction des pièces dramatiques qu'il sup- 
posait pouvoir réussir sur le théâtre portugais, 
et il en donna environ deux cents, parmi les- 
quelles on compte The Fairy Pénitent à^ Rowe, 
le Caton d'Addisson, la Myrrha et le Saûl 
d'Alfieri, Zaïre et Alzire de Voltaire, le Siège de 
Calais, de De Belloy. An milieu de ces nom- 
breuses traductions, il dota son pays de quelques 
pièces origmales, puisées dans l'histoire natio- 
nale ; telles sont : D. Sébastien, Alphonse Hen- 
riquez et Jean de Castro, 

Le travail le plus utile de M. Costa e Sylva 
est un ouvrage en prose, que malheureusement 
une mort prématurée l'empôcha de tyiir; il est 
intihilé : Ensaio biographico critico sobre os 
melkores Poetas portuguezes (desde o princi 
pio da monarchia até'ao nosso tempo); Lis 
boa, 1850, 1851, 1852, 1853 et 1854,7 vol. 
in-8°. Ce travail, selon les calculs approximatifs 
de l'auteur, devait avoir environ dix volumes. 
Son principal mérite est de reproduire des piè- 
ces rares. Un homme de goût a dit, à propos de 
l'œuvre de Costa e Sylva : t Ce livr<î, s'il ne i'a 
pas comblé tout à feit, a diminué un grand vide 
dans notre histoire littéraire, si tant est que nous 
ayons quelque chose qu'on puisse appeler une 
histoire littéraire. V Essai, comme son nom tin- 
dique, n'est pas un travail complet; pour qu'il !c 
devint, il eût fallu qu'il existât plus d'éléments 
dont on pût faire son profit, et que le passé nous 
eût légué un plus grand nombre de mémoires 
et des documents plus multipliés & consulter. Il 
eût été nécessaire que l'auteur eût aussi plus de 
loisir et qu'il eût commencé son travail à un âge 
moins avancé ; lel qu'il est, c'est une œuvre de 
solide érudition et de conscience, h ce point que 
l'auteur n'a pas cité un seul ouvrage sans l'a- 
voir lu. » Comme poète, Costa e Sylva laisse un 
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ouvrage intiiolé La Sépulture de Marie, et les 
quatre premiers chants de Tlliade. Parmi ses ou- 
vrages imprimés on remarque une traduction de 
L'Argonautique d'Apollonius de Rhodes, une 
version du poème De V Imagination, des fal>les, 
des odes et des sonnets. 

En 1836 Costa e Sylva avait été nommé di- 
recteur de la secrétairerie de la chambre munici- 
pale de Lisbonne ; il fut plus tard appelé à un 
emploi plus élevé dans cette même municipalité, 
n a Uussé deux fils en bas âge. Ferd. Denis. 

A. X. B. Cordelro, O ItutUuto Jbnnal scient, et Ut. 

COSTA DB BBAUBBSABD (Marquis Josephr 
Henri hE)^ général savoyard, né le 20 avril 1752, 
au cliàteau de Beaoregard (Savoie), mort le 1 1 no- 
vembre 1 824. Il fit ses études à Paris, et entra en 
mai 1772 sous-lieutenant au régiment de Taren- 
taise. En 1775 il passa comme lieutenant dans 
la légion des campements, et y devint capitaine, 
n voyagea ensuite en Italie, et fut reçu à Rome 
membre de l'Académie des Arcades. En 1778 
il remporta le prix d'éloquaice proposé par 
TAcadémie de Besançon, sur ce sujet : Combien 
Féducation des femmes pourrait contribuer 
à rendre les hommes meilleurs. Peu après 
Costa quitta les armée, et fut choisi par le roi 
Victor^Amédée m pour gentilhomme de la cham- 
bre. Lors de la révolution, il reprit du service 
comme volontaire, et fit contre les Français les 
campagnes de 1792 à 1798. La paix le trouva 
chef d'état-mijor. En 1799 il fut nommé mem- 
bre du conseil de régence, et aida de tout son pou- 
voir les Austro-Russes à expulser les Français du 
Piémont. La journée de Marengo renvoya Costa 
à rinactivité. En 1814 il fut chargé par le roi 
Victor- Emmanuel de réorganiser Tétat-major 
et le génie piémontais , avec le titre de général 
qnartier-maltre. H s'acquitta de ces fonctions 
jusqu'en 1821, époque à laquelle il prit sa retraite 
définitive. On a de lui : Mémoires historiques 
sur la Maison royale de Savoie et tous les 
pays soumis à sa domination, depuis le on- 
zième siècle Jusqu'à 1795, etc. ; Turin, 1816, 
3 vol. in-8° ; — Mélanges tirés d*un porte- 
feuille militaire; Turin, 1817, 2 vol.in-8^ 

Biographie des Contemporains. 

COSTA ( Là } . Voyez La Coste. 
^GOSTA. Voy. Da Costa. 
*GOSTA-MBBSBN (Félix da), pehitre et écri- 
vain portugais, né au dix-septième siècle, mort 
en 1712. On a très-peu de détails biographiques 
sur cet artiste; on sait seulement qu'à faisait 
partie de la congrégation de Saint-Luc vers 1705. 
11 est auteur d'un manuscrit qui jouit d'une cer- 
taine célébrité, sous le titre de : Antiguidade 
e nobreza da Pintura, 1696. 

Le Portugal compte plusieurs artistes du nom 
de Costa ; nous citerons entre autres : 

^GOSTA {Joseph da), architecte, né en 1747, 
mort en 1802, et qui, après avoir été à Rome, en- 
treprit la construction du théâtre de San-Carlos. 
*cosTA (Louis da), peintre, né à Lisbonne, 
en 1591 ou 1599, et mort dans le dix-septième 
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siècle; on lui doit une traduction de l'ouvrage 
d'Albert Durer Sur la symétrie du corps hu- 
main, augmenté du cinquième livre de Paul 
Galario Saludiano ; il était habile fondeur. 

*cosTA (Joachim da), graveur; il était déjà 
fort avancé en âge en 1830, et professait le des- 
sin À Porto ; on lui doit plusieurs portraits gravés. 

*co8TA (Joseph- Negreiros da), peintre, 
mort en 1759; il peignit de grands tableaux de 
saints. 

"^GOSTA (Emmanuel -Negreiros da), frère du 
précédent, arcliitecte, mort en 1750; il parvint 
dans l'armée au grade de major. ^ 

Febd. Denis. 

A. KéchzynM, IMct. hUtorieo-^rtistique du Portu- 
gal. - BarboM Maehado, BWUftkêoa LutUana. 

cosTADAV ( Alphonse ) , démonologue , né à 
Alans (Venaissin), mort àLyon, en 1726.11 se 
fit à seize ans dominicain dans la congrégation 
du Saint-Sacrement, et devint professeur de phi- 
losophie et de théologie. On a de lui : Traité 
historique et critique des principaux signes 
dont nous nous servons pour manifester nos 
pensées, ou le commerce des esprits , divisé 
en trois parties : Des Signes humains; Lyon, 
1717, 4 vol. in-12; Des Signes superstitieux 
et diaboliques; Lyon, 1720, 4 ^vol. in-12; Des 
Signes divins; Lyon, 1724, 4 vol, in-12; deux 
antres volumes sont restés manuscrits;— Vie 
du cardinal des Ursins, élevé au souverain 
pontificat sous le nom de BenoU XIII; Lyon, 
1724. 
Richard et Gfraad, Biblothéque sacrée. 

cosTADONi ( Giovanni-Domenico ), dit dmn 
Anselme, théologien et antiquaire vénitien, né 
à Venise, en 1714, mort dans la même ville, le 
23 janvier 1785. Il entra en 1720 an monastère 
de Saint-Michel de Murano, et prit le nom de 
dom Anselme, sous lequel il est resté connu. 
Ses principaux travaux eurent pour objet la 
recherche des antiquités chrétiennes et l'histoire 
des ordres religieux. Costadoni s'est associé au 
P. Mittarelli pour la rédaction des Annales Ca- 
maldulenses. Outre cet ouvrage important, on 
a de lui : Osservazionisopra un* antiea tavola 
greca, in cui è racchiuso un insigne pezzo 
délia croce di Gesu-Cristo, etc., publiées par 
Calogero, dans le tome XXXIX de son Recueil ; — 
Dissertatio epistolaris in antiquam sacram 
ebumeam tabulam; iNd., tome LX; — Dis- 
sertazione sopra il pesce corne sifdbolo degli 
antichi cristiani; ibid., tome LX; — Osserva- 
zU>ni intorno alla chiesa cattedrale di Tor- 
cello ed alcune sue sacre antichità; Venise , 
1750, in-4° ; — Lettera sugli Annali Camaldo- 
lesi, e sulle varie congregazioni degli eremiti 
Camaldolesi, dans les Novelle letterarie di 
Firenze, tome XXVI; 1765 ; — Awisi ed istru- 
zioni pratiche intorno a' prindpali doveri de' 
regolari; Faenza, 1770, et Venise, 1771; — 
Lettere consolatorie di un Solitario intorno 
alla vanità délie cose del mondo, etc.; Venise, 

8 
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1773 ; — et quelques Lettres sur des questions 
théologiques; Venise, 1773 et 1787. j 

Feller,. Biographie utUverselle, édit Weist. ' 

^GOSTAGUTi ( Vincenzo), cardinal et mnsi- 
cien italien, né à Gènes, en 1613, mort en 1600. 
11 fut protonotaire d'Urbain vm, secrétaire delà 
chambre apostolique, puis, en 1643, cardinal- 
diacre du titre de Sainte-Marie in Portion, Il 
était bon musicien et aimait beaucoup les artistes 
On a de lui : Discorso délia Husica; Gènes, 
1 640, in-4*; — Applausi poetici aile glorie delta 
signora Leonora Baroni; Rome, 1639. Leonora 
Baron! était une célèbre cantatrice de Tépoqûe. 

Moréri, Grand Dietionn. .hiitorique. — FéUs, BU)q. 
univeraelh det-MuticitM, 

cosTAiNA DB PusiHNAii (Jean-Joseph- 
François), antiquaire français, né dans le com- 
tat Yenaissin, Ters 1770, mort à Avignon, le 29 
novembre 1820. 11 appartenait à l'ordre des char- 
treux, et devint conservateur du musée d'Avi- 
gnon et membre de l'Académie de cette ville. On 
a de lui : Xa Muse de Pétrarque dans les col* 
Unes de Vaucluse, ou haure des Baux, sa 
solitude et son tombeau, dans le vallon de 
(taZos ,' Avignon, 1819,in-12. Costaing prétend 
dans cet ouvrage que l'hérmoe de Pétrarque 
naquit à Vaucluse, des seigneurs de l'endroit, 
(jui appartenaient à lamaison des Adhéroar. Selon 
l'auteur, le prénom de Laore dériverait de l'o- 
range (huit de l'arbre appelé laurus aurea ou 
laurea), qui figurait avec l'étoile dans les ar- 
moiries des Baux et des Adhémar; la mère de 
Laure était née Adhémar de CavaiUon, et son 
père aurait été seigneur des Baux. Quant à Laure 
elle-même, elle serait née en avril 1305, à Galas, 
ou elle aurait vécu dans la solitude et serait 
morte vierge ; — Histoire naturelle et parti- 
culière de V Esturgeon; Avignon, 1812, în-8^ 
Ce livre fut composé à l'occasion de la pèche 
d'un esturgeon de sept pieds de long, sur deux 
pieds cinq pouces de circonférence, faite dans le 
Rhône le 29 jum 1812. 
Barjavel, Dict. du département de Kaucluse. 

"^cosTANTiMl (Alessandro), compositeur 
italien, né à Rome,^vivait en 1616. On a de lui : 
Motecta singulis, binis, temisque vocibus, 
cum basso ad organum coneinenda; Rome, 
1616, et plusieurs morceaux dans la collection 
deFabio Costantini; — Selectœ Cantiones excel- 
lentissimorum auctorum ; Rome, 1614. 

FéUs, Biographie universelle det Musiciens. 

* COSTANTINI {Fabio) , compositeur italien , 
né à Rome, vers 1570. Il fht d*abord mattre de 
chapelle de la confrérie du Rosaire à Ancène , 
puis maître de chapelle de la cathédrale d'Orvleto. 
On a de lui : Motetti à deux, trois et quatre 
voix; Rome, 1596 ; —Selectœ Cantiones excel- 
lentissimorum auctorum octonis voeibus; 
Rome, 1614 : Tautenr figure phisieurs fois dan» 
ce recueil. — Motetti a due, tre, quattro e 
cinque voei, e psalmi e Magnificat octo vocum; 
Rome, 1618. 

Fétls, Biogr(fphU tmiv, det Mmtieiêtu. 



cosTAirzi (Carlo) , graveur napolttain, né 
à Naples, en 1703. Il est regardé comme un det 
plus habiles graveurs sur pierres du dix-huitième 
siècle. Il fanitalt surtout les antiques de façon à 
tromper les meilleurs connaisseurs. On cite de 
lui : le Portrait du cardineU George Spinola, 
gravé sur une onyx; — une lAda et un Anti- 
nous sur diamants, pour le roi de Portugal; ^ 
une copie de la Méduse de Sokm pour le oardl- 
nal dePolignac, en 1799. 

Son père Giovanni et son frère TVwnmmo 
étaient également des artistes distingués dans le 
même genre. 

Naglcr, JV€«ei. 4Uq, KIMU.-l^U:. 

* GOSTANSi (Juan), connu sous le nom de 
Gioannino di Borna, compositeur italien , né à 
Rome , mort dans la même ville, le 5 mars 1778. 
Il s'attacha d'abord au cardmal Ottoboai, neveu 
du pape Alexandre VUX. Le 3 juin 1754 il fut 
nommé maître de chapelle de Saint-Pierre de 
Rome. Costanzi était un des plus habiles violon* 
cellistes de son temps. Onadelui: Carlo-Magno, 
opéra, Rome, 1729, et beaucoup de compositions 
religieuses, restées manuscrites. 

Fétto, mograpMê universeUê éêi Mmiei0n$, 

* GOSTANSI (Placido), peintre italien, né 
à Rome, en 1688 , mort en 1759. Son coloris est 
généralement faible , mais il approche du Guide 
par la grâce; les petits anges qui se trouvent 
dans son tableau de Saint CanUlh, h la Made- 
leine , pourraient être attribués au grand pefaitre 
bolonais. Panni ses tableaux, on remarque eu- 
core à Rome un Saint Charles, à Saint-Claude ; un 
Saint François, à Safait-JeandeLatrsn,et Saint 
Pierre ressuscitant THabiie, à Sainte-Marie- 
des-Anges. Oe tableau a servi dé modèle à l'une 
des grandes mosidqaesde Saint-Pierre. Costansi 
se distingua également comme peintre à fresque; 
ses principaux ouvrages en ce genre sont la 
voûte des tribunes de SantChMaria in Campa 
Marzo et de Saint- Grégoire, et la Conception, 
à Saint-Jean de Latran. En 1741 Goatanû fut 
reçu membre de l'Académie de Saint-Luc 

Mlflslrioi, Academi» di S. Luca. - Lanzl. Storta pitto- 
rica. — PUtolesl, Descrizime di Borna. 

(20STANX0 (Angelo m), seigneur de Cau- 
talupo, historien et poète napolitain , né à Naples, 
en 1507 , mort dans la même ville, en 1591. Un 
court exil, un (Acheux mariage lurent les seuls 
incidents remarquables de sa longue vie. Il la 
consacra presque tout entière à des recherches 
sur l'histoire de son pays. Après plus de trente 
ans de travail, il publia, en 1572, one histou^ de 
Naples, en un volumÊiQ-4''. II se mit encore à cor- 
riger, augmenter, refondre son ouvrage, et le fit 
paraître soos le titre de : le Jstorie del regno 
di NapoU dal 1250 fin<^ ^^ i^^9, divise in 
vinti librï; Aquila, 1582, in-fol. Cette histoire» 
excellente pour le temps, a été réimprimée à 
Naples, 1710, in-4**; 1733, in-4°; à Milan, 1805, 
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3 Tol. in*8<*. Ifistorien éminent, Ck>8taBzo fut 
encore on des bons poètes de son siède; ses 
iftine, d'abord publiées dans divers recueils, fu- 
rent rassemblées pour la première fois à Bolo- 
gne, 1709, in-12. Parmi les éditions postérieures, 
on estime surtout celles de Comino, Padoue, 
1723, 1728, 1738, in-8*. 

Tlnboidii, Storia deUa LetUratura ItoHana, t. VU . 
part. Il et III. — Bioçraphia degli Vomini illustri del 
regno di NapoH, t. TI. 

GOSTAB (Pierre) y Kttérateor français , na- 
quit à Paris, en février 1603, d'un marchand 
chapelier, et mourut au Mans, le 13 mal 1680. 
Son vrai nom était Coustart, et il raconte dans 
une de ses lettres comment, par une erreur 
typographique ( omission de Vu ), son nom avait 
été changé en Costar, changement qu'il avait 
fini par adopter lui-même. Son père le fit étu- 
dia; le jeune homme,, qui avait beaucoup de 
raémoîTe, brûlait du désir de slnstrulre, et sur- 
passa bientôt ses condisciples. Ce fat dès lors 
qu'il apprit, comme en se jouant, les plus beaux 
passages des poètes et des orateurs de Tantiquité, 
dont il garda toute sa vie le souvenir. Il acquit le 
gr^e de bachelier en Sorfaonne , et fit ses para- 
nymphes (discoars qu'on prononçait en théo- 
logie à la fin de chaque licence) avec tant d'éclat, 
que l'on conçut la plus haute idée de son esprit, 
et que messire Glande de Rueil , nommé à Té- 
vèché de Bayonne, en prit occasion pour le de- 
mander à son père. Ce prélat l'emmena donc 
avec lui , d'abord à Bayonne, puis à Angers , où 
il fut envoyé quelque temps après. Costar vécut 
longtemps dans ce diocèse, des revenus d'an 
bénéfice qu'il y possédait. Quoiqu'il fût loin de 
la capitale et des cercles de beaux esprits au 
milieu desquels il était fût pour vivre, il ne 
laissa pas de poursuivre ses études littéraires 
avec un zèle toujours croissant. Outre le latin et 
le grec , il avait appris l'italien et l'espagnol , et 
les auteurs de ces quatre langues lui étaient fa- 
miliers; il en savait même plusieurs entièrement 
par coeur. Il avait contracté lliabitade , comme 
beaucoup de savants etd'écrivainsaudix*septième 
siècle , d'extraire de leurs ouvrages on vaste re- 
çu^ de lieux communs, qu'il rangeait dans un 
erdre méthodique, et qui formaient comme un 
réservoir où il pouvait puiser au besoin. C'était 
là qu'A allait chercher son érudition du moment, 
non-seulement povr en enrichir ses écrits , mais 
aussi pour discourir avec agrément et variété 
sur quelque sujet que ce fàt, et probablement 
même pour embellir ses sermons, qui lui acqui- 
rent alors dans la ville d'Angers une si belle 
réputation de savoir et d'éloquence. H s'était 
même adjoint, pour l'aider spécialement dans 
cette tâche , un secrétaire particulier, ce L. Pau- 
quet, plus iameux encore par son ivrognerie que 
par ses heureuses dispositions naturelles, et 
qui de la condition de laquais était monté, malgré 
ses habitudes crapuleuses , an rang ^honnête 
homme. 



Costar se complaisait beaocoap plus dans ses 
occupations littéraires que dans l'aocomplisse- 
ment des devoirs de son état : il avait plutôt l'air 
d*nn homme du monde que d'un ecclésiastique, 
et ce fut toujours un prêtre assez peu édifiant, 
pour ne rien dire de plus, car plusieurs personnes 
allèrent jusqu'à l'accuser de faire profession 
d'fanpiété. Aussi l'étroite liaison qui l'unissait à 
l'évéque d'Angers se relâcha-t-elle bientôt, par 
suite du mécontentement que cette conduite lit 
éprouver à son protecteur. Ce fut alors qu'il s'at- 
tacha à l'abbé de Lavardin ; et quand son nouveau 
patron eut été nommé à l'éfèdié du Mans , il 
l'y suivit, et s'installa dans le palais épiscopal . Là 
il jouit en paix , au sein de ses études favorites, 
des revenus de ses bénéfices et des libéralités de 
l'évéque, dont il se montrait insatiable. 

Costar, dans ses voyages à Paris, s'était fait 
recevoir à l'hôtel de Rambouillet; il était l'oracle 
de quelques rueUes et l'un des héros favoris 
d'une société galante. H avait fait connaissance 
avec plusieurs des principaux écrivains du temps, 
s'était lié avec Ménage , puis avec Balzac, dont il 
admirait beaucoup les ouvrages ; Voiture, en pas- 
sant par Angers , l'y avait rencontré , et dès lors 
ils s'étaient pris d'une affection mutuelle et 
avaient établi entre eux un firéquent commerce 
de lettres. Déjà Cocftar s'était fait connaître par 
un coup d'édat Désireux de percer à tout prix , 
il avait écrit une critique des odes de Godean et 
de Chapelain à la louange de Rldielien , et l'avait 
envoyée à un de ses amis : cette pièce courut 
les principaux salons d'alors; et si elle lui attira 
quelques partisans, par l'esprit et l'ironie qu'on 
y rencontrait quelquefois , elle lui fit encore plus 
d'ennemis, par la sévérité excessive, on plutôt 
par la malveillance qu'Hy avait montrée. Voyant 
qu'il n'avait rien gagné à attaquer ces denx gran- 
des puissances littéraires , il pensa qu'il lui se- 
rait peut-être pins avantageux de flattemquelqncs 
écrivains de renom, «t il se fit le courtisan en titre 
de Voiture. Aussi Girac ayant écrit une disserta- 
tion latine contre les lettres de celui-ci, Costar, 
pris d'un beau mouvement d'hidignation, hii 
répondit par l'ouvrage qu'on regarde encore au- 
jourd'hui comme son chef«-d'œuvre, je veux 
dire la Défense des ceuores de M, de Voiture. 
Mais il est probable que ce fut moins encore par 
délicatesse d'amitié qu'il agit de la sorte, que 
pour stdsir une occasion favorable de faire pu- 
bliquement sa cour à Voiture et de l'enchaîner 
à lui par la reconnaissance. Quoi qu'il en soit , 
ce petit livre eat un très-grand succès , et Talle- 
mant, qui ne traite pas bien Costar, avoue que 
la pièce est fort agréable. : on la trouva mieux 
écrite que les lettres de Balzac et de Voiture; et 
même, ce que l'auteur, malgré sa vanité, préfé* 
rait sans nul doute à tous les applaudissements 
du monde , parce qu'il était encore plus avide 
qu'oigueilleux , elle lui valut une pension de 
cinq cents écus de la part de Mazarin , qui en 
avait été charmé. Aussi pnblia-t-il une Suite à 
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9A Défense, piàB%meApoloçieeaiAnyAré^omae 
de Girac, qui l'ayait traité fortradement, « d'igpio- 
rant sans goût et sans lettres ». Da reste, dans 
tonte cette lutte, les deux adversaires, eoflam- 
mes d'une ardeur Traiment beUiquense, se pro- 
dîgnèfent les perscmnalités les [>his blessantes , 
et mtaie parfiMs les plusgrosses injures. Maisenfin 
Gofltar, contre qui s'était éisalement tourné Gilles 
Boûeau, craignant d'être définitirenoent Tainca 
par une érudition supérieure à la sienne, et se 
Yoyant en outre compromis par quelques-unes 
des accusations de Girac, appuyées sur des 
preuves authentiques , prit le parti de faire inter^ 
Tenir Tautorité du lieutenant dril , qui mit un 
tenne à cette guerre acharnée, en défôidant aux 
deux parties de continaer à écrire Tune contre 
l'antre. Bien lui en prit, car il eftt été accablé 
par la réf^que qu'avait pr^tarée son adversaire, 
et qui fat imprimée pins tard , à Leyde. Les 
louanges et les faveurs qu'avait reçues Cktstar à 
l'oocaslMi de sa Défense des cnwres de Voiture 
enflèrent tdlement son orgueil, qu'il se crut dès 
lors redevable à la postérité de tout ce qu'il 
avait produit jusqu'à ce jour, et qu'il eût regardé 
comme un crime de la frustrer de sa plus ché- 
tive production. Aussi publia-t-il alors ses En- 
tretiens de M, de Voiture et de M. Costar, 
« où il y a forieusement de latin et bien des bé- 
vues, eût Tallemant; sans compter le Phébus 
guindé, le galimatias froid et prétentieuxi. » Néan- 
moins, on ne peut nier que cet ouvrage ne témoi- 
gne parfois d'une assez grande science , mais 
d'une science oiseuse et confuse, étalée avec 
profusion, sans méthode et hors de propos, 
pour le seul plaisir d'en Caire parade , par une 
sorte de vanité puérile. Après cet ouvrage, qui 
eut peu de succès et qui en méritait moins en- 
core, il publia ses Lettres, dont fl avait gardé pré- 
cieusement copie , et qu'il eut grand soin de re- 
voir à loisir, de polir et de limer lentement, de 
farcir de citations en toutes langues ; il ne se 
fit pas même scrupule d'y en ajouter d'antres, 
qu'il n'avait pas réellement écrites , dans le but 
de tirer parti des textes qnil n'avait pas encore 
trouvé le moyen d'employer : bien plus, son 
biographe anonyme nous apprend que pour 
grossir son volume et le ren^ plus curieux, fl 
Cabriqua des billets sous le nom de Voiture, qui 
était mort à cette époque, et feignit de les avoir 
retrouvés en fouillant sa correspondance. De ces 
lettres , les unes sont sans nulle importance, les 
antres sont de vraies dissertations où il y a en- 
core plus de pédantisme que de science : c'était 
l'homme le moins propre à briller dans le ffon 
épistolaire, qui exige surtout de la grâce, de la 
slmpUcité, du naturel, qualités dont Costar n'avait 
pas le moindre sentiment. Aussi ce volume fut-fl 
loin d'avoir le succès qu'il s'en était promis, ce qui 
ne l'empêcha pas d'en publier un second bientôt 
après. Il se ndt ensuite àtravaiUcr à une traduc- 
tion et à un commentaire de Tacite^ pour lequel 
il avait toujours eu une admiration toute spé- 



ciale; mais il fat interrompu dans cette tâche 
par sa dernière maladie. Depuis l'âge de vmgt 
ans , il était tourmenté d'une goutte fort crudle , 
et la manière dont il vivait, son goût pour la 
bonne chère et pour les grands repas , n'étaient 
pas de nature à l'en guérir. Elle attaquait souvent 
toutes les parties de son corps , de manière à le 
faire tomber dans une paralysie à peu près 
complète; il en était venu à ne pouvoir plus 
écrire, et sa vue, excessivement affaiblie, le 
rendait presque incapable de lire par lui-même, 
ce qui lui a fait dire agréablement, dans une de 
ses lettres, qu'A y a de quoi s'étonner que, ne 
sachant ni lire ni écrire, il ne laisse pas d'être 
auteur. Vers le commencement de l'année 1660, 
sa goutte se compliqua d'un asthme et d'une 
hydropisie, et malgré l'espoir que le malade 
conservait toujours, an plus fort de ses souf- 
frances , se 6gurant volontiers qu'il était impos- 
sible que Dieu ne fit pas une exception en sa fa- 
veur, fl mourut, après avoir mstitué Panquet son 
légataire universel et avoir résigné tous ses bé- 
néfices entre ses mains. fut enterré dans l'église 
cathédrale dn Hans. 

Comme homme, Costar mérite peu d'estime : 
régoïsme , la vanité , la cupidité faisaient le fond 
de son caractère, n fut occupé toute sa vie à 
faire son chemin par tous les moyens possibles : 
ce fut là toujours sa grande occupation, sa 
règle de conduite et ses sentiments. S'il s*at- 
tacha si vivement à quelques beaux esprits dn 
temps , ce fat bien moins par amitié réelle et par 
admiration sincère , que pour se créer en eux des 
patrons intéressés à prôner son mérite ; s'il se fit 
le champion de Voiture , ce fat surtout pour faire 
parvenir à la postérité sa gloire chétive à la suite 
decette gloire alors si radieuse. Son avidité inépui- 
sable se montrait sans la moindre dignité person- 
nelle : c'était à force de bassesses, de sollicitations 
et d'importunités qu'A était parvoiu à conquérir 
pied à pied une aisance que sa vanité, sa gour- 
mandise, samoUesse et son amour dn luxe lui ren- 
daient nécessaire. Hantam envers les humbles et 
ceux qui ne pouvaient lui servir, fl était rampant 
près des grands personnages, qu'il fatiguait de ses 
adulations cupides : aussi, qnoiqu'fl eût un or- 
gueil fort irritable , qui dans ses disputes le fai- 
sait recourir anx injures plutôt qu'aux raisons , 
sa conversation était-eUe fade et ennuyeuse, 
parce qu'en général fl n'osait contredire, et 
abondait tooyours dans le sens de ses interlocu- 
teurs, à moms que ce ne fassent de petites gens. 
Avec cela, c'était un fat petitnnaltre, rempli 
d'affeetition , se gênant lui-même et gênant éga- 
lement les autres, très-soigneux de son ajuste- 
ment, diarmé qu'on le trouvât bel homme, et 
poussant à l'excès, jusque dans sa vieiUesse, le 
frivole désir de plaire. En un mot, comme le 
disait madame des Loges ou, suivant d'autres, 
la comtesse de La Suze, c'était le plus galant des 
pédants et le plus pédant des galants. 

Comme fittéreteur, Costar n'avait dans l'esprit 
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ni Terre, ni chaleur, ni fécondité : H écrirait avec 
sa mémoire, et non avec son cœur : c'était un éru- 
dit, qoi composait à loisir ses moindres billets, tant 
il était persuadé qae ce serait des passeports d'im- 
mortalité ponr ceux auxquels il les adressait ; dix 
on vingt ans après les avoir envoyés , il les re- 
mettait sur le métier, comme s'il eftt craint qu'il 
y restât quelque chose de naturel et qui lui 
appartint en propre. Limeur patient et laborieux 
artiste , à qui il ne manquait que Pâme et lins- 
piration, puriste à l'extrême, fort étroit dans ses 
idées, incapable d'une conceptioiv grande et 
forte , il se complaisait en ces petits travaux et 
en ces puériles recherches. A force de vouloir 
soigner et regratter V expression de sa pensée et 
les mots douteux au jugement , il ôtait à son 
style toute grâce, tout abandon, tout coloris, 
pour en faire quelque chose de sec, de roide et de 
tendu ; de sorte que souvent il parlait mal, pour 
vouloir trop bien parler. H a cm du moins faire 
preuve de richesse par ce luxe de citations en- 
tassées sans goût, sans discrétion, sans néces- 
sité, et il n'a montré par là que l'indigence de 
son esprit, la sécheresse de son cœur, la stéri- 
lité de son imagmation. Toutefois, il tint sa place 
et il rempht son r61e parmi cette pléiade d'écri- 
vains qui travaiflaient alors péniblement à for- 
mer la langue et la littérature ; il fut lié avec les 
principaux d'entre eux, qui avaient pour lui 
qudque estime, et plusieurs de ses ouvrages ac- 
quirent une assez grande célébrité. Sa passion 
pour l'étude était réelle, et son érudition litté- 
raire fort étendue : pour son époque il écrivait cor- 
rectement, avec élégance et pureté, sinon avec 
grâce ; d'une manière ornée et fleurie , sinon aisée 
et naturelle. C'est à cela qu'il faut réduire aujour- 
d'hui le mérite de Costar. Sa Défense des œuvres 
de M. de Voiture ^amX en 1653, et fut réimpri- 
mée en 1654 , avec la dissertation de Girac , in-4°. 
La Suite de sa Défense parut en 1654. Les En- 
tretiens de M. de Voiture et de M. Costar fu- 
rent également publiés «i 1654, in-4'*,chez Courbé, 
à Paris : c'était le recueil d'une correspondance 
qu'ils avaient échangée entre eux sur toutes sortes 
de sujets. — Son Apologie fut imprimée en 1657. 
— Ses Lettres parurent en 2 volumes in-4«* , chez 
Courbé, 1658 et 1659 : le premier volume est dédié 
au surintendantFouquet etledeuxième au premier 
président Lamoignon. Après sa mort, on fit pa- 
raître à Toulouse et à Paris, en 1689, le Recueil 
des plus beaux endroits de Martial, avec un 
traité de la beauté des ouvrages d'esprit et 
particulièrement de Vépigramme, traduit du 
latin de Nicole : c'est le recueil des lieux com- 
muns qu'il avait extraits de ce poète. Cet ouvrage 
ne valait guère la peine d'être publié; mais, 
dit le Journal des Savants de 1690, « tout ce qui 
vient des grands honnnes comme lui mérite d'être 
conservé ». On a imprimé en outre, dans le 
tome n des Mémoires de Littérature et d'His- 
toire du père Desmolets , deux mémoires de 
Costar, l'un Sur les gens de lettres célèbres de 
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France , et Pantre Sur les gens de lettres célè- 
bres des pays étrangers. Ce double mémoire , qui 
se compose de notes souvait msignfifiantes et quel- 
quefois assez naïves, est sans doute celui qu'il 
avait été chargé de faire par Mazarin, après la 
publication de sa Défense des oeuvres de Voiture, 
et que Ménage l'avait aidé à rédiger. 

Victor Fodunel. 
Ménaglaaa. — Lettrei de Baffle tur les Uvrei de MM. de 
Girac et Cottar (» décembre i«7i ). - HUtoriettes de 
TaUemaot des Réaux. — rie anonyme de Costar (\l* voj. 
de l'édll. lD-8» de TaUetaant). -Moréei, Dictionnaire. - 
Colomiès, Bibliothéçue historique. 

GOSTABD ( George ), astronome an^s, né à 
Shrewshury, en 1710, mort en 1782. H dirigea 
le collège Wadham, et en 1764 il Ait nommé 
vicaire deTwickenham. On a de lui : History oj 
Àstronomy;'Lonâre8, 1757. Cet ouvrage eutplus 
de succès à l'étranger qu'en Angleterre ; c'est a 
la fois un ouvrage de doctrine et d'histoire. 

Rose. New. biog. Diet. 

* GOSTAZ (Le baron Louis), ingénieur français, 
né en 1767, à Champagne (Ain), mort à Fontai- 
nebleau , en 1842 , associé libre de l'Académie des 
Sciences et l'un de ceux qui contribuèrent, avec 
Molard et Grégoire, à la fondation du Conserva- 
toire des Arts et Métiers. H accompagna, comme 
savant, l'expédition d'Egypte, et devenu secré- 
tanre adjoint de l'Institut du Caire, il rédigea la 
relation du voyage qui fut alors entrepris à 
l'isthme de Suez pour découvrir le canal que l'on 
supposait avoir existé entre la mer Rouge et la 
Méditerranée. De retour en France , etmembreda 
Tribimat, il fut chargé d'organiser à Compiègne 
l'école d'arts et métiers que le duc de La Roche- 
foncanlt-Liancourt y avait étabUe, et qui depuis 
a servi de mod^e à toutes celles de ce genre. 
Préfet en 1801, directeur général des ponts et 
chaussées en 1813,'et remplacé en 1814, il rentra 
au conseil d'État pendant les cent jours. Depuis 
1815 il consacra presque tout son temps aux tra- 
vaux ôe\& Société d'Encouragement pour Vin- 
dustrie nationale. Nomméquatrefois rapporteur 
du jury d'exposition, il a rédigé des mémoires qui 
forment une statistique commerciale des plus com- 
plètes , et annoncent des connaissances variées. 
On a de lui, outre ce recueil, mtitulé : Rapports 
faits au nom du jury central sur les produits 
de l'industrie française, V9n%, 1801, 1802, 
1806, 1819, 4 vol. in-8'', la Relation du 
Voyage àSttez (dans le Courrier d'Egypte, 
n' 24, année 1798); — un oertam nombre de 
travaux qu'il a publiés dans le grand ouvrage de 
la commission fhmçaise en Egypte; tels sont, 
entre autres, un mémoire Sur l'agriculture, 
les arts et les usages des anciens Égyptiens; 
une Description des tombeaux des rois, et 
une Dissertation sur la Nubie. 

*Son fipère, Costaz (Ctaude-Anthélme), a 
publié divers ouvrages sur les arts et manufac- 
tures; il a été chef de bureau au ministère de 
l'intérieur , et chef de division au ministère des 
manufactures et du commerce, créé en 1812, et 



75 



œSTAZ — œSTE 



76 



fecr6<aire de la Sodété d'EncouingemeDt pour 
TiDdiistrie nationale. 

Janne-Lafosse. 

Moniteur de 18», page isiS.- Vtllel.Bioçraphiemiiv., 
édit. de M. Welra. -Biogr. des Contemporains. >- France 
littéraire de Quértrd. 

COSTB {Olivier n^) y dit frère Hilàrion , bio- 
graphe français » né à Paris, le 6 septembre 1595, 
mort le 22 août 1661 . Il était par sa mère arrière- 
neveu de saint François de Paule. 11 entra le 21 
octobre 1614 dans Tordre des Minimes , et prit 
le nom à'ffilarion. H fit sa philosophie à Ne- 
yers, sons Marin Mersenne, sa théologie au 
couTent deVincennes, sous Jean Kennarec, puis 
revint à Paris, où il reçut les ordres supérieurs. 
« C'était, dit Nicéron, un homme fort laborieux, 
qui avait beaucoup lu ; mais il manquait de cri- 
tique, ce qui, joint à son style diffus et ennuyeux, 
a fait tomber dans TouMi ses ouvrages, où on 
ne laisse pas de trouver des choses curieuses, 
qu'on aurait peine à trouver ailleurs. » On a de 
lui : ffistoire catholique f où sont décrites les 
vies, faits et aetims héroïques et signalées 
des hommes et dames illustres qui par leur 
piété ou sainteté de vie se sont rendus re- 
commandables dans les seizième et dix-sep- 
tième siècles; Paris, 1625, in-fol. : ce volume 
contient cent quatorze éloges; — Vita sanctœ 
SlizaJbethx, Lusitaniss reginœ ; Paris, 1625 > 
in-8^; Aix, 1639, in-S"*; — Les Éloges et les 
vies des reines, des princesses, et des dames 
illustres en piété , en courage et en doctrine, 
qui ont fleuri de notre temps et du temps 
de nos pères , avec Vexplication de leurs de- 
vises, emblèmes, hiéroglyphes et symboles; 
Paris , 1630 et 1647, 2 vol. in-4'* ; — Les Règles 
des Minimes; Paris, 1630, in-12 ; — Les Vrais 
portraits des rois de France , tirés de ce qui 
nous reste de leurs monuments ^ sceaux et 
médailles, et autres effigies , conservés dans 
les rares et curieux cabinets; Paris, 1636, 
in-fol. : cet ouvrage avait d'abord été publié par 
Jacques deBie, calcographe; — /^ Éloges de 
nos rois et des enfants de France qui ont été 
dauphins, depuis André de Bourgogne et dau- 
phin de Vienne et d'Albon , jusqu'en 1643, 
avec des remarques sur le pays et la noblesse 
de Dauphiné, et la suite des gouverneurs de 
Dauphiné; Paris, 1643, in^" ; — la Vie du R. P. 
Marin Mersenne , théologien , philosophe et 
mathématicien de Vordre des Pères Minimes ; 
Paris, 1649, in-8»; --Le Portrait, en petit, de 
saint François de Paule, instituteur et fon- 
dateur de Vordre des Minimes, ou V histoire 
abrégée de sa vie, de sa nwrt et de ses mi- 
racles; avec plusieurs bulles des papes et au- 
tres pièces curieuses pour servir de preu- 
ves; Paris, 1666, in-4»; — Le Parfait ec- 
clésiastique, ou Vhistoire de la vie et delà 
mort de^François Le Picart, docteur en théo- 
logie, suivi des éloges de quarante docteurs 
de la même sacrée Faculté; Paris, 1658, 
in-S'' : cet ouvrage est trè^rare et fort curieux ; 



— La parfaite fféroine, ou Vhistoire de la 
vie et de la m^-t d'Élizabeth ou Isabelle de 
Castille, reine d'Espagne ; Paris, 1661, in-8**. 
Nicéron , Mémoiret, XVII, SM. — TbniUler, Diarium 
Minimorvm, n, aag. — Morért . Grand EHetkomnaire 
hittorUpte, - Richard etGiraad, Bibliothèque êoarée, - 
Leloog, Bibl. hiiti de la France , éd. Fontette. 

*C08TK{ Claude-Louis), littérateur français, 
né à Besançon, en 1762, mort dans la même 
ville, le 9 mai 1834. H fut d'abord avocat ; un 
conflit avec le parlement de Besançon le fit re- 
noncer à cette profession : il s'adonna alors aux 
lettres. En 1786 il eut le prix d'éloquence à l'Aca- 
démie de la même ville et l'accessit pour l'Éloge 
d'Antoine Brun. Procureur de la coromime en 
1792, il s'opposa à la permanence des assem- 
blées primaires; destitué de ses fonctions, il de- 
vint secrétaire de la municipalité. Nommé plus 
tard bibliothécaire de l'École centrale, il publia un 
plan de bibliologie, qui n'eut pas d'autres suites ; 
cependant il proposa, d'après le système des na- 
turalistes, un classement des 20,000 volumes con- 
fiés à sa garde (V. Peignot, Dict, biologique), U 
s'occupa aussi de rassembler les antiquités de 
Besançon; en 1799 il fut nommé membre de la 
Société d'Agriculture de cette ville, et en 1806 
il fit partie de Tancienne Académie. Devenu tréso- 
rier des hospices en 1810, il renonça à ses fonc- 
tions de bibliothécaire* Ses principaux écrits 
sont : Lettre sur Vorigine des diptyques consu- 
laires ; 1802 ; —De V ancienne îiavigation des 
rivières du Doubs, de la Saône et du Rhône 
sous les Celtes, les Romains, les Bourguignons 
et les Francs; 1806, t. m, p. 110 : on trouve la 
suite de cet ouvrage dans les Mémoires de la 
Société d'Agriculture du Doubs, t. VI, p. 77 ; -— 
Mémoire historique sur Vancienne naviga- 
tion du Doubs {Magas, encyclop,, 1810, t. V, 
p. 34 ) ; — Éloge historique de François- Nico- 
las-Eugène Droz, dans le Magas. encyclopéd., 
avril 1807 (voy. Daoz, t. XII, p. 38) ;— Essai sur 
les progrès et le génie de la langue fran- 
çaise ; Venise, 1808, 01-8** ; — Dissertation sur 
rare de triomphe de Besançon ( dans le Re- 
cueil de l'Académie , année 1808); — des ma- 
nuscrits sur des s^j^ts divers, dans les Mém, de 
VAcad, de Besançon. 

Peignot, Bibliol. — Magat. encffcl, 

cosTE ( Jean-François ) , médecin français , 
né à Ville , dans le département de l'Ain, le 14 
juin 1741, mort le 8 novembre 1819. Fils d'un 
médecin qui exerça sa profession avec honneur* 
il fut destiné à la même carrière. Il fit ses études 
à Lyon , chez les oratoriens. En 1758 il vint à 
Paris, où il suivit pendant quatre ans les 
cours de la Faculté de Médedne, et en 1763 il 
obtint à Valence le titre de docteur. De retour 
dans sa ville natale , il arrêta en trois mois les 
effets d'une épidémie qui exerçait des ravages 
dans le Bugey et le pays de Gex. La maladie 
s'étant étendue jusqu'à Femey, Coste mérita, par 
les soins qu'il prodigua aux habitants de cette 
localité, la bienveillance et l'estime de Voltaire, 
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par le orédH duquel il obtint, en 1769, la place de 
iBédecia de rtid|)ital militaîre de Venoy. Nommé 
médecin de Thâpital de Nancy en 1772, il signala 
au gouTonement les dilapidations qui se corn* 
mettaient dans cet établissement ; mais l'inutilité 
de ses efiorts Je décida à donnai' sa démission, 
en 1780. La guerre d'Amérique le fit sortir d'une 
inactivité momentanée ; il ht cbargé alors de la 
direction du serrioe médical de l'armée envoyée 
aux Étato-Unia, et s'acquitta avec lèle de oatte 
mission. Wasliingtom et Franl^lin lui donnèrent 
des prenves d'estime, et la plupart des univer- 
sités américaines ne lui témoignèrent pas moins 
de sympathie. A son retour en France, il devint 
médecin de l'hôpital de Calais, L'année sui> 
vante, 1783, il Ait nommé premier médecin 
consultant des camps, et fut cbargé, à Versailles, 
de la correspondance avec les chirurgiens mili* 
taires. Inspecteur des hôpitaux de l'ouest en 
1786, il voyagea en Angleterre en 1786, et en 
1788 il alla au camp de Saint-Omer en qualité 
de premier médecin. U Ait nommé à la même 
époqoe premier médecin des armées et membre 
du oonaeilde santé. Après l'époque de la terreur 
révolutionnaire, Coete fit partie de tous les con- 
seQs de santé et de toutes les hispeotions géné- 
rales du service de santé militaire. Il avait 
été maire de Versailles de 1700 à 1792, et avait 
rempli ce poste avec courage. De 1796 à 1803 il 
fot médecin en chef de l'hôpital des Invalides, et 
de 1803 à 1807 médecin en chef de l'armée des 
cétes, puis de la grande armée, avec laquelle il fit 
lescampagnesd'AusterUtK,d'Iénaetd'Eylau. Ren- 
faé en Franoe pour y rétablir sa santé, affaiblie par 
rékNgnement et par d'incessantes latigues, il y 
mourut d'une affection de poitrine. Son éloge aété 
prononcé par MM. Broussals, Brasaier, Vaidyet 
Willanme. 

fies principaux ouvrages sont t LêUre à 
M. Joly Hir Vépidémiê de Coiongw, au pans 
de Gex; Gex, 1763, in-8"; -- Besai sur les 
mopens d'améliorer la sai%ibrUé du ê^jour de 
Nancy; Nancy, 1773, io-S»; — Du genre de 
philosophie propre à Vétude et à la pratique 
delamédêcine;^àSÈcyf 1774,in-8® >— />«at;an- 
tages de la- philosophie relatévetneni <mx 
belles-lettres i Nancy, 1776, in-8° ; — Bssai bo^ 
tonique f chimique et pharmaceutique sur les 
plantes indigènessubstituées avec succès àdes 
végétaux emtiques; Nancy, 1776, in-8° ; — De 
antiqua medica phUesophia orbi novo ad- 
aptanda; Leyde , 1780 , in-8*»; — Mémoire sur 
Vasphigxie ; Philadelphie, 1780, in-8<' ; — Du ser- 
vice des hôpitaux militaires ramené aux wais 
principes; Paris, 1790, in-8° ; — Vues générales 
sur les cours d^instruction dans les hépitaux 
mUitaires; Paris, 1796, in^';— Compendium 
pharmaceuticum militaribus Gallorum noso- 
comOs in orbe novo boreali adscriplum; 
Newport, 1800, in-12 j — Z>fl Zo santé des troU" 
pes; Augsbourg, 1806, in-12; — Notes sur les 
officiers de santé de la grande armée morts 



en Allemagne depuis le premier vendéiaàakre 
an XIV jusqu'au premier février 1806 ; Angs- 
boorg, 1806, in-^*" ; .-- Une traduction des cenvies 
anglaises de Mead ; BouiUon , 2. vol. in-8°. 
Siographiê médieaie. . 

G06TB ( Pierre ), tradoatenr français et cri- 
tique, né à Usés, en 1668, mort àParis, le 24 
janvier 1747. Il Ait forcé par la révocation de l'édit 
de Nantes de se réfugier en Angleterre, où son 
goût pour les lettres le mit en relation avec Locke, 
madame Maaham , fille de Hobbes, le comte de 
Shafîtesbory et plusieurs autres personnages 
distingués par leurs connaissances ou par leur 
position. Les rigueurs exercées contre les protes- 
tants s'étant calmées après la mort de Louis XIV, 
il rentra en France, et il se préparait à retour- 
ner dans sa ville natale , quand U mourut à Paris. 
Ck)ste est surtout connu par des traductions fidèles, 
mais peu élégantes, de trois ouvrages de Locke : 
Essai sur P£ntendement Âumatn; Amsterd., 
1700, 1 vol. in-4<* ; souvent réimprimé, la meilleure 
édition est celle d'Amsterdam, 1729, 1 vol. in-4''j-> 
Pensées sur V éducation des enfants ; Amsterd., 
1698, in-12 : plusieurs éditions; la plus estimée 
est celle d'Amsterd., 1731, 2 vol. iQ-l2;— Le 
Christianisme raisonnable : la traduction de la 
première partie parut en 1696, et celle de la 
seconde en 1703, sous ce titre : Que la religion 
chrétienne est très-raisonnable, etc. ; les deux 
parties réunies ont eu plusieurs éditions ; la 
meilleure est celle d'Amsterdam, 1768, 2 vol. On 
lui doit aussi les traductions suivantes : Discours 
sur Vamour divin, par madame Masham; 
Amsterd., 1708, in-12; —Francisci Redi De 
AninuUculis vivis qux in corporibus anima- 
lium vivorum reperiuntur Observationes, ex 
etruscis latine fecit P. Coste ; Amsterd., 1708, 
pet. in- 12, 26 pi. ; — Mssai sur l'usage de tarail- 
/erie, par Shaftesbury; Amsterd., 1710^ in-12 ; — 
Hiéron, eu de la condition des rois, par Xéno- 
phon; Amsterd., 1711, pet. m-8*';— Xe« Captifs, 
coméd. de Plaute, texte en regard, avec des remar- 
ques; Paris, 1713,,in-12; 2* éd., Amsterd., 1716, 
pet. in-8°, et dans le t. H du Plaute deLimiers (1); 
— Traité d'Optique; sur les réflexions , etc., 
par Newton; Amsterdam., 1720, 2 vol. in-12; 
2^ édit., Paris, 1722, iD-4''. On lui doit encore des 
notes sur la traduction des Œuvres d'Horacé^psi 
le P. Tarteron( Amsterd., 1710,2 vol. m-12 ; beau- 
coup d'antres édit. ) ; sur les Essais de Mon- 
taigne (Londres» 1724, 3 vol. pet in-4''; plusieurs 
antres édit. );et sur \ee Fables de La Fontaine 
(Paris, 1743, pet. in-12 ; plusieurs antres éditions, 
dont la meillenre est celle de 1 746). Enfin, en outre 
de quelques opuscules insérés dans les jonmaux 

(1) Cette traduction donna Heu à une dfscasslon, (Uns 
laquelle P. Coste écrivit !• Lettre A Fauteur des JToU' 
veUtt de la république du lettres ( t. LUI ) sur la Ai- 
rée 4e l'oietion des Captifs de Plaute ( lettre reproduite 
dans le t. III du Plaute de Limiers, et S» Lettre A l'au- 
teur de f Histoire critique de la république des lettres 
et. XI ), sur UM remarqué de la treiducUon des CaptUli 
de Plaute. 
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littérairM de son temps, on a de Im les deux 
ouvrages origQianx sorrants : Défense de M. de La 
Bruyère et de ses Caractères contre les accu- 
sations et objections de M. de VigneulrMar- 
ville; Amsterd., 1702, iD-12 (reproduite dans 
l'édition des Caractères d'Amsterd. de 1720, 
3 Tol. in-12.) ; —Histofre de Louis de Bourbon, 
W du nom, pHnce de Condé; Cokigne ( Ams- 
terd.), 1693,in-12;(2«édit,ifi94;et3«,LaHa7e, 
1 748, in-4* ). Michel Nicolas. 

Bayle, GBwvrei déoersei. - Le P. Leloog» BibUoth. 
hiU. de la France. - Goojet, BibUoik. françaUe. - 
Notice iur la VU et les éerUs de P- Coste, ea t6te de fé- 
diUon de 1748 de son Histoire de Louis de Bourbon. — 
Qaénrd, La France littéraire. 

*GOSTB ( Urbain ), médecin français , petit-fils 
de Jean-François, mort en 1827. Il fit la campa- 
gne d^Espagne comme aide-maior, fat nommé 
snccessiTement médecin de ThApîtal militaire de 
Dmikerque, professeur adjoint à VhOpital d'ins- 
truction de Lille, puis médecin à rhdtel des In- 
valides. Il mourut fort jeune. On a de lui : 
Extrait analytique de Farticle Fièvre, dans 
le quinzième vol. du Dictionnaire des Sciences 
médicales ; — Observations sur la campagne 
d^ Espagne en 1823, pour servir à l'histoire 
de la médecine militaire ; Paris, 1825 , in-8*. 

Qoérard, La France littéraire. 
GOSTB (Ef***), critique français, né àToulouse, 
mort en novembre 1759. On a de lui : Disserta- 
tion sur V antiquité de Chaillot ; 1736 , in-12 ; — 
Prqfet d^une histoire de la ville de Paris, sur 
un nouveau plan; 1739, in-8'' : c'est une cri- 
tique des écrivains minutieux. Desfontaines 
l'attaqua dans des Observations sur les écrits 
modernes. Coste lui répondit par une Lettre de 
routeur du Projet, etc., etc.; Paris, 1739, in-12. 

Chaadon et DelandlDe, Dictionnaire univeneL — 
Detesurts, Les Siècles littéraires. 

* COSTE' (Xavier-Pascal), architecte français , 
professeur d'architecture à l'école gratuite de des- 
sin de Marseille , naquit dans cette ville , en 1787. 
Élève de Pinchaud et de l'École des Beaux-i4rts de 
Paris, il accepta en 1818 l'emploi d'architecte du 
vice-roi d'Egypte, qu'il conserva jusqu'en 1827. 
Les principaux travaux qu'il fit exécuter dans ce 
pays sont : une fabrique de salpêtre par évapora- 
tion, près des ruines de Memphis, ayant ime 
superficie de 10,000 mètres; le eanal de navi- 
gation d'Alexandrie au Nil, appelé El-Mahmou- 
dyeh, de 80,263 m. de longueur, sur 36 de lar- 
geur ; le moulin à pondre et dépendances, dans 
l'Ile de Rodah, près le Mékyas ; les tours de la 
ligne télégraphique d'Alexandrie an Caire; la 
reconstruction totale de la forteresse d'Abookir; 
le canal Scander, dans la province de Gharliyeh, 
arrosant les plantations de mûriers dans l'Oma- 
dy di-Toumlah, etay ant 30,000 m. de longueur sur 
8 de largeur; un autre canal, dans la province 
de Babyreh, longeant le Nil, ayant une longueur 
de 70,000 m., sur une largeur de 18 m. ; celui 
de Bouyeh , province de Mansoure, 33,000 m. de 
longueur, le de largeur. Tous ces travaux et plu- 



sieurs antres de petites dimensions servent à 
rirrigation des nouvellescnltures introduites dans 
l'Egypte. Cet architecte a aussi exécuté, sur ces 
diflérents canaux, des ponts à plusieurs arches 
et un grand nombre de petits ponts à vannes et 
à écluses ; plusieurs constructions remarquables 
dans les diverses profinces de l'Egypte, n a 
dressé, d'après les nombreuses opérations de ni- 
vellement et de relèvement, une grande carte de 
Ubasse Égypteen4 feuiUes, àl'écheUede ^7^771» 
carte dont il a publié, en 1830, une réduction en 
une seule feuille, à l'échelle de «-shr,. Pendant 
son s^our en É^pte il a fait un grand nombre de 
dessins sur l'architecture arabe ou monuments 
du Caire, qu'il a communiqués en 1834 à l'Aca- 
démie des Beaux-Arts de llnslitut; ces dessins 
coloriés ont été exposés aux salons de 1832 et 
1835. Ils se trouvent dans 8on magnifique ouvrage 
intitulé : Achiteeture arabe, ou monuments du 
Kaire dessinés et mesurés pendant les années 
1820, 1821, 1822; 66 planches, accompagnées du 
texte explicatif de chaque monument et d'un 
précis sur l'histoire des Kalifes d'Egypte ; Paris 
(Firmm Didot ), 1827, in-fol. Enfin, Costea fait 
construire à Marseille deux grandes églises , dont 
l'une avait été mise au concours de 1834. 

GOYOT DE FÈRE. 
SUUistitue des Beaux-Ârts. — Doc. partie. 

; GOSTB ( Jean-Jacques-Cyprien-Vietor ) , 
naturaliste français , né à Castries ( Hérault ), le 
12 mai 1807. Il vint jeune à Paris, et se voua de 
bonne heure à l'étude de l'histoire naturelle, 
particulièrement de l'eroljryogéDie, jusque- alors 
encore peu cultivée en France. Il enseigna en- 
suite cette science au Muséum d'Histoire natu- 
rdle, et on créa pour lui au Collège de France 
une chaire spéciale. M. Coste a été au membre 
de l'Académie des Sciences le 10 février 1851. 
On a de lui : Recherches sur la génération 
des miOmmiyères, suivies de recherches sur la 
formation des embryons; Paris, 1834, in-4<', 
avec 5 plancbes, publiées en collaboration avec 
M. Delpech; — Embryogénie comparée; 
cours sur le développement de Vhomme et 
des animaux fait au BÊuséum d^ Histoire na- 
turelle ; Paris, 1837, in-4<* ; avec planches ( pu^ 
bliées par les soins de P. Gervais et Victor Meu- 
nier ) ; — Ovologie du Kanguroo; mémoire ou 
réponse aux lettres adressées par R. Brown à 
l'Académie des Sciences; Paris, 1838; — Hts- 
toire générale et particulière du développe- 
ment des corps organisés; publiée sous les aus- 
pices de M. Yillemain, mhiistre de l'ittstmction 
publique ; Paris, 1847, 1. 1, in-4<*. — Danscesder- 
niers temps M. Coste s'est beaucoup occupéd'une 
question fortfanportante, de ÏApiKieulture. Ses 
travaux sur ce sujet se trouvent dans les Comptes- 
rendus et dans les Mémoires de l'Académie 
des Sciences (années 1B52-54 ). Quelques savants 
font remonter l'origine de la pisdcultnre jusqu'au 
moyen âge. Ce qu'il y ade certain, c'est que le pro- 
cédé de fécondation artificielle des œnfe dte pois- 
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flODs par la laitance des mâles (c'est là ce qal 
coBstitiie la pisciciiltare ) a été imagmé et pour 
la première fois mis en pratique vers 1750, par 
un Allemand nommé Jacobi. Les expériences 
de ce savant furent reprises industriellement en 
Angleterre par M. Shaw en 1837, et par M. Boce- 
nis en 1841 , et derrinrent même l'objet d'une ré- 
compense nationale de la part du gouvernement 
anglais. Ces faits et d'autres encore étaient restés 
inaperçus en France jusqu'en 1848, époque où 
M. de Quatrefayes les rappela à l'Académie. 

X. 

Documents parUeuliers, - Journal de la Librairie. 

— Même des Deux Mondes et Presse, anoée ink, 
^GOSTB (La). VoyeiLk Coste (Bertrand de ). 

cosTB D'AUCOBAT (CharUs-Pierré), littéra- 
teur français, néàBayonne,enl732,morten 1808. 
11 était destiné à la carrière des armes ; mais il 
préféra celle des lettres, et donna des articles sur 
la littérature espagnole dans le Journal étran- 
ger. Il visita en 1774' la Hollande et l'Angleterre, 
se cacha durant la révolution, et reparut après 
l'orage. On a de lui : Doutes d'un Pyrrhonien, 
proposés amicalement à J.-J. Rousseau ; Paris, 
1753, in-8» ; — Lettres sur le Voyage d'Espar 
gne; Pampelune (Paris), 1756, in-1 2; — Xtf«re 
sur le Spectacle du chevalier Servandoni; 
1757, in-12 ; — Observations sur la Poétique 
française ;AiDBiBvôam, 1769, in-12; -- Voyage 
au pays deBambouc, suivi d'observatioiu sur 
les castes indiennes ; Bruxelles, 1789, in-8'' ; — 
Lettres aux Grands ; 1789, in-12 ; — Mémoires 
de Marie-Françoise Duménil, en réponse aux 
Mémoires d*Hippolyte Clairon; Paris, an vui 
(1800), in-8«; — Lettre d^un Comédien du 
Théâtre de la République aux demoiselles Gros 
et Bourgoin, etc.; Paris, an ix (1801), in-8**; 

— Nouvelles imitées de Cervantes et autres 
auteurs espagnols ; Paris , 1802 , 2 vol. in-12 ; 

— Essai sur de prétendues découvertes nou- 
velles, dont la plupart sont Agées de plu- 
sieurs siècles; Paris, an xi ( 1803 ). 

Palissot, Mémoires littéraires, édit. de 1808. — Barbier, 
Dictiormairs des Anonymes. - ]Mémoires sur Fart 
dramatique, - Bibliothèque des rodages, III, 888. — 
Qaérard , La Prawe UUéraire, — Félis, Biographie 
universelle des Musiciens, — Desessarts, Les Siècles lit- 
téraires. 

* GOSTÉ ( César-Augustin ) , poète français , 
vivait au commencement du dix-septième siècle. 
n est l'auteur d'une description du pays de Du- 
Dois, qu'il dédia au premier président de Harlay, 
sous ce titre : Nympha Vivaria, seu Castel^ 
lodunensis agri descriptio; Paris, Mettayer, 
1614, in-8''. Baillet ne fait point mention de cet 
écrivain dans ses Jugements des Savants ; mais 
D. Lirrni l'a tiré de l'oubli, dans sa Bibliothèque 
Chartraine , et il en fait l'appréciation suivante : 
« Costé, dit-il, n'a rien oublié dans son poème 
de ce qu'il y a de considérable dans le Dunois, 
et , ne se contentant i)as d'en avoir décrit les 
collines, les bois, les vignobles, les rivières, 
!es laos , les fontaines, et même quelques arbres 



singuliers, il n'oublie pas une seule des maisons 
ni des terres de remarque du pays, en sorte néan- 
moins qu'il s'arrête plus particulièrement, selon 
la coutume des poètes, sur celles qui lui apparte- 
naient. Costé exceUa non-seulement dans la poé- 
sie, qnll se glorifie d'avoir apprise sous le fameux 
Dorât, mais encore dans toutes sortes d'exer- 
cices; et comme ceux de la paume, delà cbasse 
et de la course de bague tenaient alors le pre- 
mier rang, il se vante d'en avoir toujours rem- 
porté le prix sur ses compagnons, et même sur 
le roi Henri UI. En quoi on a remarqué qu'il 
était mauvais politique. » 

On trouve des vers latins ou français d'Augus- 
tin Costé en tète du Tumulus de Tumèbe, des 
œuvres de Ronsard, de Du Bartas et autres écri- 
vains de son temps. Raoul Bouthrays a dit , dans 
V Éloge de Chdteaudun , que Costé avait deux 
frères, fort habiles, comme lui, dans les langues 
grecque et latine, et qui écrivaient également bien 
en prose et en vers : très Costxi fratres, 

jirgivo latioqtte simul semtone potentes, 
Seribere seu vineto placuit seu lege soluto, 

D. LlroQ. Bibl. Chartraine (mus.). 

* COSTÉ (François-Auguste ) , marin fran- 
çais, né le 22 décembre 1780, au Havre (Seine- 
Inférieure), mort à Paris, le 24 février 1846. Il 
servit dans la marine pendant plus de quarante- 
huit ans, dont vingt se passèrent à la mer. Dans 
sa longue carrière, il s'est livré, dans l'intérêt 
des diverses parties de la navigation, à de nom- 
breux'travaux, qui révèlent un jugement droit 
et une parlaite connaissance des matières dont il 
s'occupait; en voici les plus importants : Obser- 
vations sur la méthode de jaugeage propo- 
sée par M. Daviel, et modifications qu'elle pa- 
rait susceptible desubirdans la pratique (dans 
les Annales maritimes, partie non oflic.,t. XH, 
p. 545-557 ) ; — Tarifs et observations concer- 
nant la construction, le gréement et l'arme- 
ment des bâtiments de guerre et de commerce 
(ibid., t. XXU, p. 369-413); —Manuel de Grée- 
ment, ouvrage particulièrement utile aux 
élèves de la marine et aux navigateurs qui 
se proposent de subir Pexamen de capitaine 
au long cours et de maître au petit cabotage; 
Paris, Dezauche, 1826, in-8»; 2* édit.; ibid., 
1829, in-8'* ; — Exercice de la'manœuvre des 
bâtiments de guerre; Paris, 1829, in-8**; — 
Observations sur le projet de substitution du 
fil de fer au fil de chanvre dans la confec- 
' tion des manœuvres dormantes à bord des 
bâtiments (Ann. marit., partie non offic, 
t. LIV, p. 385-399); — Description raisonnée 
du halage du vaisseau l'Alger à Toulon; — 
Essai d'un nouveau système de halage (iibid., 
t. LIV, p. 402-421); — Notes sur diverses 
modifications introduites nouvellement dans 
l'installation des bdtiments de guerre (ibid., 
t. LXin,p. 59-71). P. Levot. 

jinnales maritimes. 

GOSTEL {Jean-Baptiste-Louis), pharma- 
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cien et chimiste français, né à Meaux , en 1729, 
mort à Paris, le 26 février 1800. Il était élève 
de Rouelle atné, fut successivement apothicaire, 
aide-major dans les armées françaises durant la 
guerre de sept ans , professeur au Collège de 
Pliannacie de Paris, membre des Société de 
Médecine et d'Agriculture de Paris, de Ver- 
sailles, de Meaux, etc. Gostel a contribué à faire 
connaître Tacide formique et la présence du gaz 
acide carbonique dans les eaux minérales. On 
a de lui : Analyse des eaux de Pougttes; Paria, 
1769, in-12j— traduction de« Œuvres pos- 
thumes de André'SigiSfnond Margr<\fff chi- 
miste allemand; — Mémoires sur la pondre 
végétative inodore; —Sur le parti que Von 
peut tirer du riz et de la pomme de terre 
dans les temps de disette; — La Bonne Mé- 
nagère , trad. deTaUemand, etc. 

Cournol, J^oticâ sur la vie et les travaux de Costel, 
dans les Mémoires de ta Société d'Agriculture, III. 

j COSTELLO (Louisa Stuart), femme de let- 
tres anglaise, née en 1815, en Irlande. Jeune en- 
core, elle a beaucoup voyagé et beaucoup écrit. 
On a d'elle : A Summer amongst the bocages 
andthevines;L(}nàTeSy 1840; — Pilgrimage 
to Auvergne; Londres, 1842 ; — Beam and the 
Pyrénées; Londres, 1844 : ces deux ouvrages 
comptent parmi les meilleurs de l'auteur; — Tour 
to andfrom Venice; Londres, 1846; — Falls, 
lakes and mountains of north Wales ; Lon- 
dres, 1846; — The Queen's Prisoners, roman; 
Londres, 1841, 2 toI.j — Gahrielle, roman; 
Londres, 1843, 3 vol.; — Jacques Cœur; Lon- 
dres, 1847, 3 vol. ; — Clara Fane, roman; Lon- 
dres, 1 848 ; — The Rose Garden of Persia ; Lon- 
dres, 1845 ; — Spécimens of the early Poetry 
of France; Londres, 1843 ; — Memoirs ofemi- 
nent English Women; Londres, 1844, 4 vol. 

Son frère, Cosiïllo (Dudley ), est collabo- 
rateur du Bentlejfs Miscellany et d'autres re- 
cueils, n a publié : Tour through the valley of 
Meuse ;houATes, 1845. 

Conversations-Lexicon. 

* cosTENOBLE ( Charles- Louis ), auteur 
dramatique allemand, né à Herford (Westphalie)^ 
en 1769, mort à Prague, le 28 août 1837. Après 
la mort de son père, qui était ministre protestant 
à Herford, son éducation fut confiée à un oncle, 
boulange à Magdebourg,dontil apprit la profes- 
sion pour l'exercer à son tour. Un penchant ir- 
résistible pour la scène lui fit quitter cet état en 
1790; il se joignit alors à une troupe de comé- 
diens ambulants, dont il partagea les splendeurs 
et surtout les misères, auxquelles il essayait d'é- 
chapper de son mieux en faisant des silhouettes. 
Rentré en grâce auprès de sa mère, qui sans doute 
lui reprochait ce genre de vie irréjgulier, il s'a- 
donna pendant quelque temps à la musique; 
mais en 1794 il revint à la carrière dramati- 
que. Il joud à Hambourg à partir de 1800 , et en 
1818 il se montra à Vienne, où il fut reçu en qua- 
lité de comique de la cour; plus tard il devint 
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régisseur. Il avait un talent i^el, plein de verve 
et de naturel. On a de lui plusieurs pièces^ parmi 
lesquelles : Ùer todU OnAe^ l'Oncle défunt) ; — 
Der Schiffàrucà (Le Naufrage); — Die Testa- 
m^nts-Clausel (La Disposition testamentaire); — 
Amor hilft (L'Amour vient en aide). Quelques- 
unes de ces pièces se jouent encore. Costenoble 
a publié aussi : Alm^maeh dramatischer Spiele 
( Almanach de Pièces de théâtre ). 

CouversationS'Lexieon . 

cosTEO ou COHTŒVS (Giovanni)^ médecin 
italien, néà Lodi (1), mort à Bologne, en 1603. Il 
enseigna d'abord la médecine à Turin, puis, en 
1581 , à Bologne. Sa ville natale lui a fait élever 
un mausolée. On a de lui : De Venarum mesa 
raicarum usu: veteris opinionis conjirmatio, 
adversus eos qui chyliinjecur distributionem 
fieri negantper mesaraicas venas ; Venise» 1 565, 
in-4*' ; — Tractatus de tiniversalium Stirpium 
Natura, libri duo; Turin, 1578, ia-4'' ; — Dis- 
quisitionum physiologicarum in primam 
^i)rimi Canonis Avicennœ sectionem; Bologne, 
1589, in-4° ; — Annotationes in Avicennx Ca- 
nonem, cum novis observationibus, quibus 
principum philosophorum et medieoi-um dis- 
sensus et consensus indicantur {»\eiÙMi 1595» 
[in-fol.; — DeFacili Médicinal per seri et lac- 
tis usum; Bologne, 1595 et 1604, in-4"; — De 
igneis medicinx Prxsidiis, libri II; Venise, 
1595, in-4° : c'est le meilleur ouvrage de Cos- 
teo; on peut encore le consulter avec fruit; — 
De Humani conceptusformationis, mottu et 
partus Tempore; Bologne, 1596, in-i"; Pa- 
doue, 1604, in-4°; — De Morbis Puer or um 
et Mulierum; Bologne, 1604,in-4°; — />fl/>o/M 
in Morbis ; \biô, 

ÉlojTt Dia* de la Médecine. — Biographie médicale. 

GOSTBO (Gian-Francesco), médecin et ju- 
risconsulte italien, vivait en 1658. 11 était docteur 
en philosophie, professa longtemps la médecine 
à Padoue, puis le droit à Bologne. On a de lui : 
Miscellanearumdissertationum Decas prima; 
Pavie, 1658, in-l2 : cet ouvrage traite des sub- 
stances qui entraient dans les prescriptions médi- 
cales; — DeVoluntariis, involuntariis et non 
voluntariis Artibus, et quelques autres ouvrages 
de médecine et de jurisprudence très-estimés. 

Êloy, Dictionnaire de la Médecine. 

GOSTBE (Laurent), célèbre typographe hol- 
landais, né vers 1370, mort vers 1440. Selon un 
système qui a trouvé en Hollande de Kélés défen- 
seurs, mais qui a été vigoureusement combattu en 
France et en Allemagne, c'est Coster qui a in- 
venté l'imprimerie, c'est à son nom que doit re- 
venir Tauréole qui brille autour de Gutcnberg. 
D'après d'anciennes traditions consignées die/. 
des écrivains du seizième siècle (et spécialement 
dans l'ouvrage d'Adrien Juuius intitulé : Bata- 
via; Leyde, 1588, in-4*'), Coster se promenant 

(1) Plusieurs biographes, tels que Sdicnck, Chaudon et 
Dclandlne, etc., le font naître par errcnr à Lauden, en 
Franconlc. 
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dans les bois autour de Harlem , aa patrie , au- 
rait eu ridée de former des lettres aveo de Té- 
corce de hêtre (/o^ini eorUces), et dlmprlmer 
d'abord des Tersets delà Bible, des préceptes mo- 
raux au moyeu de ces caractères mobiles, afin de 
servir à Tinstructioii de sa famille; euhardi par 
le succès de ces tentatives, Il aur'^H inventé une 
encre visqueuse, plus tenace que l'encre ordi- 
naire, et il aurait successivement produit le 
livre à graTures , si rare mais si célèbre en bi- 
bliographie : Spéculum humanx Salvationis, 
I^usieurs grammaires et divers autres ouvrages, 
dont on ne connaît plus les titres. Coster, ajoute- 
t-on, prit des ouvriers qu'il obligea, suus la 
foi du serment y à ne pas divulguer ses secrets; 
mais presqu^à l'instant où il venait de mourir, 
l'un d'eux (Jean-Fustou Gens-Fleisch , frère 
aîné de Guttenberg, on ne sait pas au juste 
lequel ) enleva, pendant une nuit de Noèl, des 
outils et des caractères, s'enfuit à Amster- 
dam, puis à Cologne, enfin à Mayence, où il éta- 
blit une imprimerie. Ce récit peu vraisemblahle 
a été aouteau avec zèle, et non sans habileté, par 
des auteurs bataves ; il était d'ailleurs presque 
universellement repoussé. Mais les prétentions 
holiandaiaea ont trouvé un avocat fort compétent 
dans la personne de M. Auguste Bernard, qui, 
adoptant le récit de Junina, coigectare que Cos- 
ter, né dans une famille bourgeoise de Harlem 
qui devait son nom à une charge de sacristain 
qu'elle possédait héréditairement, se consacra, 
au commencement du quinzième siècle, à la pro- 
fession d'imprimeur en xylographie, c'est-à-dhre 
en planches gravées sur bois. Frappé de Tiraper- 
fection des procédés grossiers alors en usage, il 
chercha les moyens d'économiser les frais 'le 
gravure de ces caractères. Après avoir débuté 
par graver sur bois des lettres isolées, il réus- 
sit après bien des tâtonnements , à fondre des 
caractères en métal dans le sable ; il substitua 
au froiton, dont il s'était servi jusque dans , la 
presse , d^à en usage dans quelques autres pro- 
fessions. Il fit pour la première fois emploi de 
ces caractères mobiles dans une édition du Spé- 
culum, qu'il avait commencée au moyen de plan- 
ches xylographiques; de sorte que cette édition 
présente le singulier mélange de pages en carac- 
tères fixes et en caractères mobiles. Dans les 
éditions suivantes , Coster remplaça les textes 
xylographiques par des caractères typographi- 
ques; mais il continua à imprimer les gravures 
à l'aide du frotton, de sorte que le livre n'était 
imprimé que d'un seul côté. Passant ensuite à 
l'exécution de livres d'un usage habituel, Coster 
??'occupa du Donat, espèce de grammaire latine 
dont les écoles faisaient alors une grande con- 
sommation. Comme il n'y avait pas de gravures 
dans cet opuscule, il put être imprimé des deux 
côtés. On connaît divers fragments de ces Donat : 
les caractères, le mode d'impression sont fort 
grossiers. On attribue aussi à Coster une édition 
en quatre feuillets dos Distiques de Caton(elle 



est dans la bibtiothèqoe de lord Spencer) et on 
Horarwn dont messieurs Enschédé, libraires à 
Harlem , possèdent les huit seules pages exis- 
tantes. M. Auguste Bernard ne regarde pas le 
vol commis au pr^udice de Coster comme par- 
faitement démontré ; mais du moment que l'ou- 
vrier infidèle avait été initié aux procédés dé- 
couverts par son patron, il n'avait pas besoin 
de dérober des ioatiruments : il suffisait qu'il mit 
en pratique l'art qu'il avait aigris. Une circons- 
tance qui a jeté bien des ténèbres sur les tra- 
vaux de Ooster, c'est que c<elui-ci garda soi- 
gneusement le secret à l'égard de ses hiventions ; 
nul ne les connut de son vivant, si ce n'est les 
mercenaires qu'il était forcé d'employer. Il ne 
parait pas avoir soupçonné la portée sociale de 
l'imprimerie, ni avoir eu le moindre souci de la 
gloire ; il ne se préoccupa que des bénéfices qu'il 
allait retirer de cette industrie. Ses disciples 
observèrent son impénétrable réserve; on ne 
sait rien à l'égard de leur existence. Les héri- 
tiers de Coster ont-ils continué à exercer Tirapri- 
merie ? C'est ce qu'on ne saurait décider. Nous 
ne pouvons entrer ici dans un exposé plus étendu 
des arguments qu'emploie M. Bernard pour ré- 
habiliter les titres de Coster, arguments tirés en 
grande partie de documents découverts depuis 
peu ; nous laisserons également de côté toutes 
les raisons que les Mayençais et leurs adhérents 
ont mises en avant pour faire regarder comme un 
roman fabriqué à plaisir les récits éclos dans 
les Pays-Bas. Il est facile de comprendre que les 
Hollandais ont fint de eette question un point 
d'honneur national. Une statue élevée à Har- 
lem, 162?^, en l'honneur de Coster, Ait placée 
en face de la maison qu'il avait habitée ; elle 
portait une inscription commémortftive de l'in- 
vention de l'imprimerie; cette maison s'écroula 
en 1818, mais elle Ait promptement rebâtie. Elle 
fait le coin de la place du Grand-Marché ( autre^ 
fois place de Samt-Bavon ), et de ses fenêtres 
on aperçoit l'hôtel de ville, où l'on a établi le 
Musée Costérien, composé de tout ce qui se 
rapporte de près ou de loin à la personne de 
Coster et à son invention. La question de sa- 
voir à quel pomt la gloire habituellement dé- 
cernée à Gutenberg doit revenir à Coster res- 
tera sans doute toujours indécise, en dépit des 
nombreux ouvrages publiés à cet égard ; mais il 
est bien certain ( et M. Auguste Bernard le re- 
connaît nettement ) que « c'est à l'école de 
(c Mayence, et non à celle de Harlem, que l'hu- 
« manité doit la révélation de l'art typographi- 
« que ». G. Bru NET. 

M. Ambroise Firmin Didot, dans son Essai sttr 
Vart typofjraphique , publié en 1852 , a regardé 
le récit de Junius, à la fois poëte et chroniqueiir, 
comme peu vraisemblable, et il a fait remarquer 
que c'est seulement cent vingt-huit ans après la 
date assignée pour la mort de Coster qu'il est parlé 
l)our la première fois de ce personnage et de son 
imprimerie. Il croit toutefois que les impressions 
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xylognq>hlque8, de même que quelques impreB* 
sions au moyen de caractères fondus dans des 
matrices en argile ont, selon toute apparence, été 
exécutées en Hollande avant Gutenberg. On sait, 
d'après les recherches historiques de nos sa- 
vants sinologues, que ces procédés avaient été 
de temps immémorial en usage chez les Chi- 
nois. Quant à la presse typographique, M. Didot 
en réserve l'invention à Gutenberg. 

Meerman, Origines typograpJiUse ; U Haye, 1765, 
1 vol. in-»*.— KonlDg, Di<Mr£atkm (en boUandaU) sur 
rorigine de la découverte et le perfectionnement de 
tlmprimerie, Harlem, 1S16, In-d» (Uy en a une tradacUon 
f raoçaUe , Dtrecht, 1810, in-8* ), et Mémoires (en hollan- 
dais ) sttr rMstoire de Pimmimerie; Harlem, I8l8-l8tt, 
» vol. in-«».- A. de Vries, EcUUrcUsemenU sur l'origvne 
de Vimprimerie, tradaiU en hoUaodais par Noordxick; 
La Haye, 1848. in-8«. (Ces divers ouvrages sont ce qu'il 
7 a de plus sérieux et de plus approfondi parmi les dé- 
fenseurs de la mémoire de Coster.) — Dans un autre sens 
on trouve Lambinet, Origine de F Imprimerie ; Paris, 
1810, 1 vol. in-8«. — Renouard, Catalogue de la Bibliothé- 
tue dhin Amateur; 1818, t II, p. m. — A.-F. Dldot. £f- 
sai sur la Typogr. — Ang. Bernard, Hist. de l'Origine 
de l'Imprimerie, — Falkeiutein, Geschichle der Buch- 
druckerkunst { Lclpz\g y i840, p. 78-90.— Schaab, Die 
GescMcMe der Ertlndung der Suchdruckerkunst ; 
Mayence, 1880, 8 vol. in-8« (ouvrage le plus complet snr 
l'ancienne typographie mayençaise) } — Welter, Kritis- 
che Ceschichte der Buehdruckerkunst ; Mayence , 1886, 
ln-8*; - Léon de Laborde, Am^L'AHiste; 1889. IV, lU 
(notice favorable aux prétenUons des Hollandais). — 
Wolf, Monumenia ttfpographica; Haœburgl, 1740. — 
Van-Graet, Catalogue des livres survéhn de la Bibl. du 
roi ; 1740. — Sotzmann, deux articlesdans VHistorisches 
Taschenbuch de Raomer ; Berlin, 1887 et 1840. — Oltley, 
An Inquiry irUo tfie Origin of Engraving; London, 1816, 
S vol. in-4*>, tome I (l'auteur se prononce pour Harlem;. 

* cosTEE (François), dit Maliens Hseretico- 
rum, théologien belge, né à MaHnes, en 1531, 
mort à Bruxelles, le 6 décembre 1619. Il fut reçu 
en 1551 membre de la congrégation de Jésus 
par Ignace de Loyola lui-même. £n 1555 Coster 
se fit recevoir docteur à Ck>iogne, et y professa 
les belles-lettres, la philosopliie et la théologie. 
Il fut ensuite chargé de la propagation de sa 
compagnie dans les Pays-Bas et les provinces 
rhénanes. H combattait les protestants avec tant 
de zèle, qu'il fut surnommé le Marteau des 
Hérétiques. On a de lui : Responsio ad as- 
sertionem analyticam Andrx CalUâe, calvi- 
nistx, contra S. Eucharistiam ; Cologne, 1586, 
in-12; — Enchiridion Controversiarum , latin 
et flamand; Cologne, 1600, in-8^; — Epistola 
ad Franciscum Govnarum, contra Anti-Cos- 
terum; ibid.; — Epistola ad Gasp. Grevin- 
chovium; ibid.; — Apologiœ dues pro dicta 
demonstratione adversus Grevinchovium ; 
ibid.; — Contra Jacobum Molanum; ibid. ; — 
Apologeticum pro Enchiridio adversus Fran- 
ciscum Gomarum; Cologne, 1604, in-8''; — - 
Jnstitutionum'christianarum Li^ri IV; Anvers 
et Cologne, 1604; — Demonstratio veteris or- 
thodoxxfidei , etc. ; Cologne , 1607 , in-S** ; — 
Responsio ad Lucas Osiandri , etc.; Cologne, 
1608, in-8°; et plusieurs autres ouvrages de con- 
troverse ou de piété, tant en latin qu'en flamand. 

Alegambe, Bibiioth. ScHptor, Societat,Jesu. - Valérc 



André, Bibl. Belgiea, pars prima, 889. - U Mire, I>e 
ScriptorUms eeclesiasticU ( setzlèoke siècle). - Mor^rt. 
Grand Dictionnaire historique. — Richard et GIraud, 
Bibliothèque sacrée. 

*co8TBE (Jean), dit Columba, commentateur 
belge, né à Louvain, en 1515, mort dans la même 
ville, le 9 mars 1559. H était prieur des chanoines 
réguliers du Val-Sainl-Martm, k Louvain, et fut 
surnommé Columba (la Colombe) à cause de la 
douceur de ses mœurs. On a de lui : S. Ambra- 
sii Opéra; 5 vol. avec notes et commentaires; 

— Sermones Guerrici, abbatis Igniacensis ; 
Louvain, 1565, et Anvers, 1576, in-12; — Ora- 
tio in laudemsanctarum ftWcrarwm; Anvers, 
1555, in-8**; — Commentarium in Cantica 
Canticorum de S. Ambroise ; Louvain , 1558 ; 

— Commentariolum in Vincentium Lirinen- 
sem, contra hœreses; Louvain, 1568, in-12; 

— Explicatio Cantici ecclesiastici; Anvers, 
1575, in-16; et quelques autres coomientaires. 

Valére André, Bibl. Belgica, parssecunda. 680. — Poa- 
sevln, Appar, sac. - Morért, Grand Dictionnaire 
historique. -Richard et Giraud, BibUothéque sacrée. 

*G08TEE ( Jean), théologien flamand, né à 
Alost, mort à Oudenarde, le 10 juin 1580. U fut 
reçu maître es arts en 1561 , et nommé curé 
d'Oudenarde, où il mourut, jeune encore. On a 
de lui : InstUutio de exitu jEgypti et fuga 
Babylonis ( c'est-à-dire de la vie des catholi- 
ques dans les villes hérétiques); Douai, 1580, 
in-8«. 

Valére André, Bibl. Belgica, pars seconda, eil. - Pos- 
sevio, App. sac. — Le Mire, De ScriptorUms ecclesiast. 
(seizième siècle ). - Morérl, Grand Dict. hist. — Richard 
et Giraud, Bibliot. sacrée. 

cosTBE (Jean- Louis), orateur et publi- 
ciste français, naquit à Nancy, en 1728, et mou- 
rut à Liège, en 1780. Quoique l'alné d'une famille 
nombreuse, il entra dans la compagnie de Jésus, 
et y acquit quelque réputation comme professeur 
et prédicateur. Il fut choisi par ses supérieurs 
pour prononcer dans l'église primatiale de Lor- 
raine l'oraison funèbre du dauphin (3 février 
1766 ), au service ordonné par le roi de Pologne, 
en présence du cardinal de Choiseul, primat et 
archevêque de Besançon, et des cours souveraines 
invitées à la cérémonie. Dans ce même mois de 
février, le roi Stanislas suivit son petit-fils dans 
la tombe. Le P. Coster fut encore désigné pour 
rendre le même devoir à ce prince, dans relise 
du collège des jésuites. 11 prononça aussi l'orai- 
son funèbre de la reine de France, dans la même 
église, le 12 août 1768. Cette oraison, ainsi que 
les deux précédentes, ont été imprimées (1). Il 
est bon d'observer que le roi Stanislas avait main- 
tenu la compagnie de Jésus dans ses États , alors 
qu'elle avait cessé d'exister en France, depuis re- 
dit de suppression de 1764. Ce ne fut qu'au mois 
d'août 1768 que l'exécution de cet édit eut lieu 

(1) OraUon funèbre de LoiUs, dauphin; Nancy, 1766, 
in-4« de M p. - Oraison funèbre de Stanislas l; Nancy, 
1166, in-k» de H et XIX p. — Oraison funèbre de la reine; 
Nancy ,176S. in-40 de S6 p. Ces deox derniers discours n'ont 
pas été menUonnés par M. Qttérard, et M. Weiss n'a pas 
connu le troisième. 
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dans la Lorraine, réiinie à la France depuis la 
mort de Stanislas. Le P. Coster faisait alors 
partie de la maison du noTiciat des jésuites de 
Nancy. U trouva un asile près du prince-évéqne 
de Li^, qui l'accueillit et le nomma son biblio- 
thécaire. Ce fut sous ses auspices que le P. Cos- 
ter entreprit, au mois de juillet 1772, la publi- 
cation de V Esprit des Journaux français et 
étrangers, dont l'objet était de reproduire les 
articles les plus intéressants des autres feuilles 
périodiques. Le duHx decesmatdnaux, firit avec 
discemem^t, contribua dès l'origine au succès 
de cette entreprise, à laquelle le P. Coster cessa 
de travailler en 1775, mais qui, reprise par 
d'autres rédacteurs, également babiles, fut con- 
tinuée , tant à Liège qu'à BnKelles, jusqu'en 
1818. La collection de V Esprit des Journaux 
se compose aujourd'hui de plus de 500 volumes, 
qu'il est fort rare de trouver complète. Si l'on 
doit ajouter foi à une anecdote rapportée dans 
les Mémoires secrets de la République des 
Lettres, le P. Coster aurait tenté de se produire 
de nouveau en France comme prédicateur. Ayant 
été désigné par le grand-auménier pour prêcher 
devant le roi le carême de 1780, il échoua dans 
cette hante mission. A peine monté en chaire, 
il balbutia, et resta court. S. M. se leva, et s'en 
alla, en déclarant que «elle ne viendrait plus au 
sermon, si on ne lui donnait im autre prédi- 
cateur ». Alors ou fit choix du P. Elysée pour 
le remplacer. Après une déconvenue aussi cruelle, 
le P. Coster prit le parti de retourner à Liège, 
où il mourut subitement, dans la même année, 
«n se promenant le long de la Meuse. Sous le 
titre à^ Addition à la France littéraire de 
M, Quérard et à la Biographie universelle, 
M. le baron de Reifîenberg (Bulletin du Biblio- 
phile belge) n'hésite pas à considérer le P. Cos- 
ter comme auteur d'un pamphlet virulent et K- 
amdeux dirigé contre un aventurier qui se 
faisait appeler \e chevalier de Stapleton. Cette 
espèce de factum, rédigé au nom de Jean-Joseph 
Coster, négociant à Dinant, que l'on suppose 
être un des frères de l'ex-jésuite , est intitulé : 
Disciple de Zaverne; Londres, 1764, in- 12 de 
86 p. Cette attribution n'a aucune espèce de fon- 
dement ; M. de Reifîenberg devait savoir mieux 
qu'un autre que le nom de Coster est assez 
commun en Belgique, et qu'une conjecture fondée 
sur une pareille homonymie péchait essentielle- 
ment par sa base Le P. Coster n'a point d'ar- 
ticle dans les Suppléments de Ribadeneira par le 
P. Caballero. J. Lamooreux. 

Bec-de-UèTre, BlMiographie liégeMsêiitm, tome II. - 
Mémoire» secrets de la Républiqve des Lettres,totae XV* 
p. 68. - BuUetin du BibliophiU belge,- BruieUes, 1848, 
tome II, p. 890. — Documents particuliers, 

cosTBE (Joseph-François), économiste et 
littérateur firànçais, naquit à Nancy, en 1729, et 
mourut dans la même ville, en 1813. Son père 
dirigeait une maison de banque, aux opérations 
de laqueUe il fut associé aussitôt qu'il eut ter- 
miné ses études. Les succès qu'il y avait obtenus 



semblaient le destiner à une carrière plus bril- 
lante; mais le désir d'alléger, pour un père déjà 
avancé en âge, le fardeau des affaires, le porta 
à sacrifier une légitime ambition à un sentiment 
plus noble. H ne se borna pas néanmoins à des 
spéculations purement financières, et de cette 
position, que la nécessité lui avait faite, il dirigea 
ses vues sur diverses branches de l'économie po- 
litique, relativement surtout à l'influence que de- 
vait exercer sur la richesse de l'État et l'aisance 
des particuliers le développement de l'industrie 
manufacturière. Le premier fruit de ses médita- 
tions dans ce genre fut un mémoire sur le com- 
merce de la Lorraine, qui remporta le prix des 
sciences à l'Académie de Nancy en 1759 (1). 11 
fut admis à plaider lui-même devant la cour sou- 
veraine de Nancy une cause importante, où la 
fortune de sa mère et la sienne pouvaient être 
compromises. Ses mémoires contre un puissant 
adversaire (le comte du Hautoy) furent impri- 
més, et parurent être plutôt l'œuvre d'un habile 
avocat que d*un échappé de comptoir. Il eut le 
bonheur de sortir triomphant de la lutte, ce qui 
attira sur lui l'attention du parlement, qui lui 
coulera le titre de secrétaire, et employa sa 
plume dans plusieurs droonstances importantes 
pour cette compagnie. Six magistrats avalent été 
exilés par suite de leur opposition à la récep- 
tion d'un nouveau confrère, qu'ils considéraient 
comme indigne. La cour r^lama contre cet 
acte d'autorité, et adopta le mémoire qui fut ré- 
digé dans ce sens par son secrétaire. Après la 
mort du roi Stanislas, le parlement de Metz sol- 
licita une partie du ressort de la cour souveraine : 
il fallait combattre une prétention que repous- 
saient à la fois les stipulations du traité qui 
avait réuni la Lorraine à la France et l'intérêt 
bien entendu des justiciables. Coster fut le 
digne interprète des sentiments de la magistra- 
ture et du pays, en rédigeant en Mémoire pour 
la cour souveraine de Lorraine et Barrois, 
pour prouver que le parlement de Metz ne 
peut à aucun titre, ni par aucune considéra- 
tion , dem>ander le ressort de la cour souve- 
raine (Nancy); 1766, in-4' de 36 p., et dans 
la même année un second Mémoire , in-4^, de 
16 p. (2), contenant de nouvelles observations 
sur le même stijet. Le parlement de Metz échoua 
dans sa tentative, et cinq ans plus tard encourut 
une suppression complète, à laquelle sou impru- 
dente aggression ne fut pas étrangère, mais qui 
ne dura que jusqu'en 1774. Coster avait déjà 
bien mérité de ses concitoyens en publiant les 
Lettres (Tun Citoyen à un Magistrat sur les 
raisons qui doivent c^anchir le commerce 
des duchés de Lorraine et de Bar du t<xr\f 
projeté pour le royaume de France (Nancy), 



(1) va Lorraine commerçante, discours gui a rem- 
porté le prix, etc. ; Nancy, 1759, lo-8« de 78 pages. 

(S; M. Blau, auteur û'wae Éloge de M, Coster, n'a pas 
connu ce second némoire, qui, ainsi que le premier, n'a 
été Imprimé qn'à un très-peUt nombre d'exemplaires. 
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1762, iii-8«. Ce projet, ntile à Men des égards, 
avait été conçu par M. de Tmdaine; mais il 
blessait trop essentiellement les intérêts et les 
pri-Til^es de la proTince, poor qn'il ne roi- 
contrât pas nne vive opposition. La cl)alear 
patriotique que Coster mit à défendre cette 
cause fui fit décerner le surnom de Citoyen, 
quni avait pris en tête de son ouvrage , titre 
qui fit son orgueil, et qui lui servit de sauve- 
garde lors des persécutions de 1793. L'abbé 
Morellet soutint alors les pn^etsdu ministère, et 
dit dans ses Mémoires que « les principes de 
« Coster sur la liberté !du commerce ne furent 
« jamais bons, » assertion plus que hasardée de 
la part d*un adversaire que le temps n'avait pas 
désarmé. Les travaux de Coster sur Féconomle 
politique ne l'avaient pas tellement absorbé qu'il 
eût dû interrompre l'exécution du projet qu'il 
avait formé de donner une suHede panégyriques 
des ducs de Lorraine, n fit paraître en 1764 
VÉlodie de Charles HT, dit le Grand, due de 
Lorraine; Francfort (Nancy), in-8* de 83 et 
XL p. Cet éloge est plus oratoire qu'historique ; 
mais l'auteur l'a fait suivre de notes instructives, 
qui sont, en quelque sorte, le résumé des re- 
cherches auxquelles 11 avait dû se livrer pour la 
composition de son ouvrage. Depuis lors, il 
traita de la même manière les éloges des ducs 
Ferry III, Antoine, René n et Léopold; mais Us 
ne furent pas publiés, Fauteur s'étant borné è 
en donner lecture dans tes séances publiques de 
l'Académie de Nancy, dont il fut nommé membre 
en 1765, et où il prononça pour sa réception on 
Discours SUT le patriotisme , qui fut remarqué 
dans la foule des harangues de ce genre (t). Des 
titres aussi rocommandables lui valurent la con- 
fiance de plusieurs personnages haut placés, et 
notamment du prince de fieanvau , qui, l'ayant 
chargé d'une liquidation importante pour les 
intérêts de sa maison, Ibt tellement satisfait de 
son travail , qu'il le fit nommer secrétaire des 
états de Languedoc, et Joignit à cette grftce le 
présent magnifique du petit modèle de la statue 
en bronze de Charles III, chef-d'oeuvre du célè- 
bre fondeur et sculpteur Chaligny (2). Un mérite 
aussi émment attira sur Coster l'attention du mi- 
nistère, et le fit appeler au contrôle général, où 
il fut d'abord mis à la tête du bureau de la Corse ; 
il finit par être élevé au poste important de pre- 
mier commis des finances, qu'il occupa jusqu'en 
1790, sous onze ministres différents, qui tous 
apprécièrent sa haute capacité : c'est lui qui fut 
chargé par Necker de tout le travail relatif à 

(1) C'€tt Mas ce Utre qm MM. Bwbltr et Qndrartf omii- 
ttonnent l'oposovle. Il est vrai que le patrioUaiae en e«t 
le sujet j main UexacUtade bibliographtqae exige qoe ce 
ttlre sott atmi recMflé : DUcour» prononcé par M. CosUr, 
le 8 mai 1765, jour de sa réception à l'jéeadémie royale 
des Sciences et belles-lettre» s Nancy, in-go de M pages. 

(«) Ce chef-d'ttavre fait aajoard'hnl parUe du nuisée 
de la Tille de Nancy, à laquelle tl (ut cédé par les héritiers 
de Coster- Longtemps U figura sur un piédestal scuplté et 
doré au milieu de la ricbe bibllotbéqtte formée par les 
soins du possesseur. 



la convocation des états généraux. En 1787 II 
avait été nommé syndic général de l'assemblée 
provinciale de Lorrame et Barrais , et en cette 
qualité 11 prit une grande part à la publication 
dn procès-verbal des séances de cette assem- 
blée , dans lequel on trouve plusieurs rapports 
qnll ftit chargé de fidre sur divers objets d'inté- 
rêt public (1). Les événements de 1789 le ren- 
dirent à la vie privée ; il en fiit tiré par les suf- 
frages de ses concitoyens, qui l'éhirent maire de 
la commune qu'il habitait. Les conventionnels 
Antoine et Levasseur, envoyés en mission dans 
le département de la Meurthe, ne le trouvant pas 
à la hauteur de la révolution, ordonnèrent son 
arrestation en 1793, sous prétexte que ses ta- 
lents pouvaient nuire à la chose publique, 
ainsi que le portait le mandat d'arrêt décerné 
contre lui. Nous arons sous les yeux l'or^nal 
de la réclamation qu'il éleva contre sa détention. 
Le simple exposé des travaux de toute sa vie 
était de nature à frapper vivement des procon- 
suls qui au fond n'étaient pas trop méchants. 
Il rappelle surtout qu'il avait obtenu le surnom 
de Citoyen sous la France monarchique, et fait 
contraster la modeste simplicité de son existence 
avec la dissipation de collaborateurs fastueux 
dont il fut entouré pendant plus de vingt ans. 
Il obtint sa liberté pour travailler au Catalogue 
de la bibliothèque publique et du médaillicr 
dont la garde lui avait été confiée avant son ar- 
restation. En 1790 il avait été nommé secrétaire 
perpétuel de l'Académie de Nancy; Il remplit 
dignement les devoirs de cette place, en publiant 
un Rapport historique sur cette compagnie, 
où Von indique la place qu'acné doit tenir et 
celle que peut réclamer la ville de Nancy 
dans les nouveaux établissements; Nancy, 
1793, in-4*>. A la création des écoles centrales, 
il fut nommé professeur d'histoire à celle de la 
Meurthe, et ne cessa d'être le défenseur d'un 
système d'enseignement qui eut surtout le pré- 
deux avantage de relever et d'entretenfr en 
France la culture des sdenoes et le goût des 
lettres. Un petit nombre de curieux ont recueilli 
et conservé les programmes du cours d'histoire 
que Coster professa pendant sept années (2). Ils 
peuvent être considérés comme un bon résumé 
de l'histoire universelle depuis la création du 
monde jusqu'au règne de Louis XIH; ils mérite- 
raient d'être réhnprimés , la collection en étant 
de toute rareté. Lors de la nouvelle organisation 
de l'instruction publique, Coster fht nommé 
proviseur du lycée de Lyon; mais les obstacles 
qu'il eut à vaincre, non moins que son âge 
avancé, le déterminèrent à pnndre le parti de la 
retraite et à se retirer dans sa ville natale, où ses 

(1) Proeé»^verbal dessémÊûMée etuiêmblée provin- 
ciale des duchés de Lorraine et 4ê Bar; Naacj, nss, 
lB-4« de «M pages. 

(9)Cd eours complet se compose de sept cahiers fn-4«. 
Il a pour Utre : Eastrctee puUie tw fhistoltte, an v. 
de to p. ; an vx, ss p.; an vu, kù p., an vm, Ift P4 »n dl, 
M p. ; an x,64p., et an xi. se p. 
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demien jours s'écoulèrent partagés entre des 
affections de famille et la culture des lettres. Ses 
autres écrits, non mentionnés dans le corps de 
cet article^ sont : Éloge de Jean-Baptiste Col- 
bert, dUcours qui a obtenu le premier accessit 
au jugement de P Académie Française ; Paris, 
Brunet, 1773, in-8^de 60 p. L*ouTragedeNecker 
sur le même siijet obtint le prix ; mais plusieurs 
critiques, au nombre desquels on compte Fréron, 
donnèrent la préférence au discours de Coster. Au 
surplus, les deux él<^;es sortent de la ligne ordi- 
naire, par la connaissance approfondie des ma- 
tièreft d'administration que leurs auteurs avaient 
dû acquérir dans la pratique des attires; -- 
École centrale considérée dans sen objet et 
dans ses moyens^ discours pnmoneé à Vins- 
tallaiion de Véeole centrale du département 
de la Mewrthe ; Nancy» an nr, \Dr%^ de 36 p.; — 
Observations de V École centrale du départe- 
ment de ta Meurtke sur le rapport et le projet 
de loi présentés par le citoyen Chaptal sur 
Vinstruction publique ; Nancy (1801), in-8'' 
de 30 p. J. Lahouebux. 

Blan, Éioçe de M. Coster; 1M8, iD-S*.- fiarbtfr,£xa. 
men critique ou complément des dictionnaires histori- 
ques (1). — Sâbatler de Castres, £«< trois Siècles de la 
littérature fnmçitise, 6* édition, tome II. — Documenté 
partieuiiers. 

ÇOSTBE (Sigisbert'Étienne), frère du pré- 
cédent, né à Nancy, le 4 ayril 1734, mort le 23 
octobre. 1835. Il entra dans les ordres sacrés en 
1758, et acquit bientôt la réputation d'un prédi- 
cateur distingué. H occupa pendant Tingt ans 
la cure de Remirémont, et prononça en 1781, 
devant la cour, à Versailles, V Oraison funèbre 
de Marie Leczinska (Nancy, 1766, in-4® ). L'é- 
Tèque de Verdun le fit sucoessiyement grand- 
vicaire de son diocèse, chanoine et dignitaire de 
son chapitre. Désigné par le roi, en 1787, pour 
présider les assemblées de district du Clermon- 
tais, il fut encore élu, en 1789, député du bail- 
liage de Verdun aux états généraux, et siégea an 
côté droit de cette assemblée ; pendant son sé- 
jour à Paris, il seconda Tabbé Royon dans la ré- 
daction du journal L'Ami du Roi. Ayant accepté 
des Prussiens l'administration provisoire do 
pays conquis par eux, sa tète Ait mise à prix ; 
il parvint cependant à s'échapper, non sans avoir 
couru de grands dangers, et se réfugia à Rome, 
où, grâce à la protection de l'abbé Maury, fl fut 
nommé professeur de théologie au collège de 
Montefiascone. De retour à Nancy, après le con- 
cordat, en 1801, il devint chanoine du chapitre 
et aumônier de Thôpital militaire, fonctions dont 
il s'acquitta jusqu'à sa mort avec dévouement. 
On a de lui : Oraison funèbre de Stanislas, 
prononcée devant le cardinal de Choisepl, arche- 
vêque de Besançon. Gn. Hequet. 

(i> Cm! aa pMji«tear é» oet arttde que M. RftrWe< dnt 
U cooMpupicatloa du maai^tcrtt de l'Êlogt de Coster par 
M. Vlan et quelques antres renseigoements particuliers. 
Mats l'auteur retoaeiia et augmenta son ouvrage, qui fut 
i«1priMd en I8ts, teas les Mémoiret de PAemiémie de 
Nancy, et tiré à part à peUt nombre d'exemplaires. 



Mtcbel, Moç. des Hommes de la Lorraine,- VJmi de 
la Religion. 

GOSTBE SAINT-VICTOR (Jean-Baptistc) , 
chef royaliste français, né à Épînal, en 1771, 
mort le 10 juin 1804. Il reçut une assez bonne 
éducation, et s'engagea en 1791 dans le 8« régi- 
ment de chasseurs à cheval, d'où il déserta au 
mois d'août de la même année pour joindre l'ar- 
mée des émigrés. Rentré en France, il fit en 
1793 la première guerre des chouans, sous les 
ordres de Puisaye, qui lui donna le commande- 
ment des environs de Vitré. Après la pacification, 
Coster resta en Bretagne, et fut arrêté en l'an v 
pour désertion et fabrication de faux passeports. 
Traduit devant un conseil de guerre, il fut con- 
damné à cinq ans de détention. Remis à la gen- 
darmerie pour être conduit à Nancy, il s'échappa 
à Avranches, et put gagner l'Angleterre. Il par- 
tit pour le Canada avec Puisaye ; mais les essais 
d'établissement qull y tenta ne réussirent pas ; 
il revint alors en Angleterre, où ses relations 
nouvelles avec les agents des Bourbons l'enga- 
gèrent dans le complot dit de la machine infer- 
nale , qui éclata le 3 nivôse anix (24 décembre 
1800). Coster se trouvait à Paris : il déguisa si 
bien les motifs de sa présence, que non-seulement 
il échappa aux soupçons, mais fut assez hardi pour 
se mettre en rapport avec la police, à laquelle il 
fit croire qu'il pourrait être utile dans la recherche 
des coupables. La police n'accorda de confiance 
à Coster que sur la garantie de Bourmont, qui à 
cette époque jouissait auprès du gouvernement 
d'une considération particulière. Par l'entremise 
de Bourmont, Coster devint même porteur d'un 
mandat d'arrêt décerné contre Limoèlan , l'un 
des principaux auteurs de la machine. Cependant 
la vérité ne tarda pas à percer, et Coster, informé 
à temps du danger qu'il courait, se hâta de re- 
passer en Angleterre. En novembre 1803, cédant 
à de nouvelles séductions, il suivit Georges Ca- 
doudal en France, fui arrêté à Paris, et mis en 
jugement avec Cadoodal, Moreau et un grand 
nombre d'autres prévenus. H montra beaucoup 
de hardiesse et d'insouciance durant les débats: 
Thuriot-la-Rozière, ex-conventionnel, était chargé 
de l'instruction de ce procès : il avait les yeux 
l'ouges et iAJectés. Un jour qu'il attaquait vive- 
ment les opinions royalistes : « Tais-toi, régicide, 
lui cria Coster, le sang de Louis XVI te sort par 
les yeux, w On trouve dans V Histoire des Guer- 
res de VOuest pwr M. Muret le portrait suivant 
de Coster Saint- Victor : « Entre les plus lestes 
et les plus adroits à tous les jeux ( auxquels 
se livraient les détenus dans la prison du Tem- 
ple, balle, volant, barres, etc.), on distinguait 
Coster Saint-Victor. Sa taille moyenne était 
svelte et pleine d'élégance; sa figure réunis- 
sait, par un singulier mélange, la douceur à Té- 
nergie. Il était aussi gracieux dans sa personne 
qu'éloquent dans sa parole. Une fois, dans l'ar- 
deur de ces exerdces, il avait dié sa cravate 
et rabattu son col de chemise, a Vraiment, » 
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lui dit un de 868 coin{MignQiis, « tu as le cou 
« d'Antinous. » « Parbleu, mon cher, répondit 
Coster ea riant, « tu as raison de te presser de 
« m'en faire compliment, car dans huit jours on 
« va me le couper. » Cette verye de gaieté 
faisait un contraste cruel de sa position. On ra- 
conte que dans les derniers temps, traqué par 
la police, le beau conspirateur ayait trouvé asile 
chez une femme à la mode, riche, brillante; 
qu'éprise de lui, elle promit, au prix de leur 
union, de le dérober au sort qui l'attendait. Ck>s- 
ter reAisa , alléguant sa foi promise à une jeune 
personne, qu'il épouserait s'il échappait à la mort. » 

— Ck>ndamné le 21 prairial an xii (10 juin 1804), 
Coster fut exécuté le 6 messidor suivant ( 25 
juin). Il mourut l'un des derniers, et avec le plus 
grand courage : la tête sous l'instrument fatal , 
il cria encore à deux reprises : Vive le roi! 

A. deL. 

Biographie moderne. — Galerie des C<nUemporains. 

— Th. Muret, Histoire des Guerres de l'Ouest. 

GOSTBE (Samuel), poète hollandais, né 
vers 1580 ou 1590, mort vers le milieu du siècle 
suivant. H séjournait habituellement à Amster- 
dam, quoiqu'il eût pour devise : Ma patrie est 
partout (Over al *t huys), Coster cultiva avec 
succès le genre dramatique. On a de lui : Le Di- 
vertissement rustique de maître Canjart , char- 
latan, et Jean Malherbe (mauvaise herbe) son 
valet (Boere Klucht qft Tqfelspel van twee 
personagien te weeten een quackzalvermet zyn 
knegt. De Quackzalver is genaamt meester 
Canjart, en de knegt is genaamt Hansje 
Quaatkruyt),comé^e; AmstBTÔBm, 1615, in-4*; 
^ Duylsche Académie, yespeelt den eerste, 
oogstmaand in *t jaar 1619 (L'Académie fla- 
mande, représentée le r*" août 1619); 1619, m-4'>; 
—L'Académie flamande,où personne n'est nommé 
ni blâmé (Nederduytsche Académie, niemant 
genœmt, niemant geblàmeert); Amsterdam, 
1620; — Le Riche, tragédie (Ryckeman, treur- 
spel ) ; Amsterdam , 1621 , in-4» ; — Représenta- 
tion faite par ceux de l'Académie flamande, par 
ordre de la régence d'Amsterdam, pour la récep- 
tion de S. M. Bohémienne en 1621 ( Verthoo- 
ninge gedaan hy die der Nederduitsche ac- 
cademi, door bevel van de EE. Heeren deser 
steede Amsterdam, tôt unthaal van syne 
Koninglycke majesteyt van Boheemen in 't 
jaar 1621 dm 6 junii); Amsterdam, 1621; 
•— Iphigénie , tragédie (Iphigenia, treurspel); 
Amsterdam, 1626, in-i""; — Mathieu le villa- 
geois et mademoiselle de GreveUnkchuysen , 
divertissement rustique ( Teeuwis de Boer, en 
menju/fer van Grevelinckhuyèen ; Boerk- 
lucht); Amsterdam, 1633, in-4''; —Isabelle, 
tragédie (Isabella, treurspel); Amsterdam, 
1634, in-4**; — Malthins van der Schilde, comé- 
die (Tyske van der Schilde; kluchtspel) ; 
Amsterdam, 1642, in-4®; — Ithys , tragédie; 
Amsterdam, 1643, in-4''; — Polyxène, tragédie 
(Polyxena^ treurspel); Amsterdam 1644, 



iu.4«; . Explication abr^ée des six premières 
représentations données à Amsterdam en place 
publique le 5 juin 1648, au sujet de la paix 
perpétuelle et par ordre de MM. les bouiigmes- 
tres ( Korte verklaaringh van de ses eerste 
verthooninge gedaan binnen Amsterdam op 
de eeuwige vrede, door last van de EE, Hee- 
ren burgerm>eesteren f Amsterdam op de 
mark vertoont den bjunU ) ; Amsterdam, 1648, 
in-4°. 

Paqaot,Méwu>ires pour servir à Vhistoire UttérairB 
des dix-sept provinces des Paiys'Bas, XI. — JOcher, 
j4Ug. Cel.'Lex. 

COSTER OU GOSTEEUS DE EOSHSBOVEG, 

médecin allemand, né à Lubeck, en 1613, mort 
à Revel, en 1685. Il commença ses études k 
Kcenigsberg et les termina à Leyde,oii il fut reçu 
docteur en médecine, en 1645. L'année suivante 
il se fit agréger à la faculté de Kœnigsberg. En 
1649 il exerçait son état à Wismar, et passa en- 
suite à Revel en qualité de physicien de l'ordre 
des chevaliers d'Esthonie. Cinq ans après, Char- 
les-Gustave, roi de Suède, le choisit pour méde- 
cin. Ce prince étant mort en 1660, Coster se re- 
tira k Revel. On a de lui : De Dysenteria; 
Leyde, 1645 ; — Af/ectuum totius corporis hu- 
mant prxcipuorum Theoriaet Praxis, tabulis 
exhibitx; accessit Caroli Gustavi, régis Sue- 
dx, morbi et obitus Relatio medica; Francfort, 
1663, in-4<'; Lubeck, 1675, hi-4«. 

Êloy. Diet. Msl. de la M éd. -MftUcr. Cimbria litteruta, 
- Kestner, Mediein. Gel -Lexie. 

COSTBEUS ( Bernard), publiciste hollandais, 
né à Woerden, le 17 juin 1645, mort le 5 octobre 
1735. n fit ses études dans sa ville natale , puis à 
Gouda et à Leyde, où il eut Gronovius pour 
maître. Reçu avocat, il obtint en mai 1670 la 
charge de secrétaire de la ville de Woerden ; 
plus tard il devint bourgmestre. En 1704 il 
reprit ses premières fonctions, qu'il remplit jus- 
qu'en 1715, et pat les transmettre à son fils. Il était 
fort considéré dans son pays. On a de lui : Bêla- 
tion historique, ou déduction des affaires qui 
concernent rétablissement de la république 
de Hollande et de West-Frise, le changement 
arrivé dans le gouvernement de cet État et 
les suites de ce changement depuis Van 1572, 
avec un détail de ce qui s'est passé cette année 
et la suivante dans les villes de Woerden et 
d^Oudewater, etc. (Historicsh Verhaal , of te 
eene deductie van Zaaken, etc. ); Utrecht, 1707 
et 1727, in-4«; Leyde, 1737, in-4" , en flamand ; 
c'est un ouvrage assez curieux, mais qui manque 
de netteté. 

Paqaot, Mémoires, X. 
GOSTHA. Voy. K08THÂ. 

GOSTO {Tomaso), littérateur napolitam, né à 
Naples, vers 1560, mort vers 1630. H était secré- 
taire du duc d'Ossona, vice-roi deNàples, qu'il sui- 
vit en Espagne en 1620. H Ait un des continuateurs 
du Compendio delV istoria del regno diNapoH 
de Pandolfo Collenucdo. Outre ce travail his- 
torique, on a de Costo : Jl Pianto di Ruggiero ; 
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in-i", poème très-rare; — Le Otto Giomate del 
freggi lozio, ove da otto gentiltiomini e^due 
donc ii ragUma délie malizie de*/emine e tras- 
euraggine de* tnariti; Yesoâse, 1«00, et 1620, 
Hi-8* ; — Lettere sopra varii soggetti, soÎTies 
d'un traité Del Segretario; Naples , 1604, in-S"*^ 
— Le Vite di tutti H Pontefici, 

Gloatinlaiil, Biblioteeadi ITapoU, ler. - Toppl. EWio- 
tacaJfapoUtana^ S96. - Oldoln, jâtkmmumLioustieum, 
€OSTOBAftB, chef juif, mort vers Tan 36 ayant 
J.-C. Il était d'one famille de sacrificateors. Il 
suivit Hérode au siège de Jénisalou. Après la 
prise de cette ville, il fut chargé par ce prince de 
massacrer les descendants d'Hyrcan ; Costobare 
n'en fit rien, et les laissa se réfugier dans leurs 
terres. Hérode soupçonna, mais ne punit pas 
d'aboM cette trahison ; il doi^ia même le gouver- 
nement de lldumée à Costobare, et lui fit épouser 
sa soeor Salomé. Costobare convoitait depuis 
longtemps la possession de lldumée ; pour y par- 
venir, il engagea Cléopàtre à demander pour elle 
cette province à Antoine *• c'était affaiblir la puis- 
sance d'Hérode ; mais Antoine se refusa à cette de- 
mande. Hérode lut instruit de cette tentative de 
Costohare ; il pardonna à la prière de Salomé. 
Ce- lut cependant cette femme qui causa la mort 
de Costobare : ayant eu à se plaindre de lui , 
elle se retira dans la maison de son firère, auquel 
elle dévoila tous les projets et les actes de son 
mari 9 notamment l'appui secret qu'il prêtait aux 
descendants d'Hyrcan. Hérode ordonna aussitût 
qu'on les fit périr ainsi que leur protecteur. 

iosepii. De Bell. Jud.y XV, cbap. xz. 
*GOSTOif {FrançoiS'Gilbertf baron de), 
officier supérieur français, né à Valence, en 1780, 
morten 1848. Il se distingua dans l'artillerie, et 
devint4ieoteiian^colonel. On a de lui : Biogra- 
phie des premières années de Napoléon Bona- 
parte; Valence, 1840, .iu*8% Cet ouvrage con- 
tient des détails curieux. A. de C. 

DoemnetUt partieuUert. 

* GOT OU GOTUS (Saint), martyrisé en 273, 
près Toucy ( Auxerrois ). Il était chrétien et ami 
de^aintPrisqueott Priscns. Celui-ci ayant été dé- 
capité, d'après les ordres de l'empereur Aurélien, 
Cot saisit la tète de son ami, et s'enfuit dans les 
bois. Poursuivi par les soldats romains, il fut at- 
teint à cinq quarts de lieue de Toucy, et mis à 
mort sur place. Son corps fut, dit-on, conservé 
dans l'église de Saint-Prisque, d'où Jean Baillet, 
évéque d'Auxcrre, l'exhuma le 19 novembre 
1480; et après l'avoir fait reconnaître, il l'exposa 
à la vénération publique. D'après les auteurs 
delà Bibliothèque sacrée, les actes de saint Cot 
n'ont que peu ou point d'autorité ; cependant on 
voit' à Notre-Dame de Paris des reliques de ce 
martyr, et sa fôte est honorée avec ceUe de 
saint ^Prisque, le 26 mai. 

'Bollandos, Jeta Sanctorum. — Tllleroont, HUMrê de 
ta Pn-iecutUm é'Jurélien. - BaiUet, rie des SainU, - 
Mctianl et Giraad, Bibliothèque sacrée. 

COTA (Rodriguez de), poëte espagnol, mort en 
1470. On sait qu'il était né à Tolède, mais on ne 

nOOT. BIOCR* GéffÉR. — T. XII. 



possède pas de détails sur sa vie. On a Heu de 
croire qu'il a existé deux auteurs de ce nom, un 
oncle et un neveu. Rodrigo de Cota est désigné 
comme l'auteur d'une pastorale ( egloga ) connue 
sous le nom de Mingo-Revulgo, parce que les 
deux interiocoteurs sont ainsi dénommés. C'est 
une satire allégorique et hardie, remplie de traits 
dirigés contre un prince qui est désigné de fiiçon 
à laisser reconnaître Henri IV, roi de CastiUe; 
ce petit poëme, rempli d'aUusions devenues au- 
joiûd'hui des plus obscures, est parfois pres- 
que inintelUgible pour nous , quoiqu'il ait été 
l'objet d'une glose ou commentaire de Uerman 
del Palgor. Le nom de Cota se lit en tète d'un 
Dialogue entre r Amour et un Vieillard, inséré 
dans le CancUmero gênerai, et qui parait avoir 
été représenté comme œuvre dramatique. Le 
premier acte de la célèbre comédie de la Céles- 
tine, regardé souvent comme l'ouTrage de Juan 
de Mina, a été attribué à Cota. Ces diverses 
compositions furent imprimées à Médina del 
Campo, en 1569; les Copias de Mingo-Revulgo 
ont reparu à Anvers, 1568 et 1594, à Madrid en 
1632; le Dialogo figure dans le Tesoro del 
Teatro Espanol, I, 131. G. Brunet. 

KntJoxAOfBibliotheeaHispanicanota^ II, an.— Baillet, 
Jugements des SaoanU, IV, soi. — Bouterweck. Historia 
de la lÀtteratura Espanola, con adUionesi 18S9, 1, 14S. — 
Clams, DarsUUuno der spanischen lÀteratur im Mitte>' 
lalter, 1846, II, 891. - Tlckoor. Hist, of Si^nish LiUraL, 
III. 

* COTABANAMA, cadque indien , le dernier 
des cinq princes souverains d'Haïti , mort en 
1504. Il gouvernait l'Higuey, désormais le seul 
district indépendant des souverainetés indiennes 
dHispaniola. Au rapport de Las Casas, Cotaba- 
nama était le plus robuste de sa tribu ; il était 
plus grand que le plus grand de ses compatriotes, 
avait une aune de large d'une épaule à l'autre 
et le reste du corps en proportion. Sa physiono- 
mie était grave et imposante. Son arc n'aurait 
pu être facflement tendu par un autre que lui ; 
ses flèches avaient une triple pointe d'os de pois- 
son, et ses armes semblaient être faites pour un 
géant. Les Espagnols même l'admiraient, quoi- 
qu'il fût destiné à être leur victime. Les hostilités 
éclatèrent à l'occasion d'un cacique mis en pièces 
par un chien lâché contre lui par les Espagnols. 
Huit d'entre ceux-ci, montés sur une chaloupe, 
ayant été surpris devant la petite lie de Saona, 
située près de l'Higuey, furent massacrés par les 
naturels. Aussitôt Juan de Esquibel fut dépêché 
par le gouverneur Ovando avec quatre cents 
hommes pour étouffer l'insurrection et punir les 
coupables. Cotabanama assembla ses guerriers, 
et se prépara à la résistance. Doutant avec rai- 
son de la clémence des Espagnols, il rejeta 
toutes les ouvertures de paix. D'abord vainqueurs, 
les Indiens furent ensuite défaits et repousses 
dans les montagnes. Les Espagnols les poursui- 
virent et n'épargnèrent même pas les femmes et 
les enfants. Quant aux chefs, on les fit périr dans 
les flammes. Une femme cacique, nommée Hi- 
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goanama , M prise et peadoe immédiatemeiit. 
Un détachement d'Espagnols envoyés snr une 
caravelle à Tlle de Saona , poor tirer tengeaneé 
de la prise de la chalonpe et de la mort des 
matelots espagnols, vit ftair les habitants après 
quelque tentative de résistance. Vainement les 
ftigitife cherohèrent-ils un reâige dans les ca- 
ternes : six cents d'entre eux y furent massacrés ; 
les antres ftirent réduits en esclavage. Les na- 
torels de THigney solUcitèrent et obtinrent enfin 
la paix. Gotabanama visita alops le camp espagnol, 
où Ton admira ses proportions gigantesques et 
son aspect martial. H fut accueilli par Juan Es- 
quibel, et il changea de nom avec cet Espagnol , 
ce qui est le gage d'amitié le plus inviolable chez 
les Indiens. Pour les naturels il s'appela dès 
lors Juan de Esquibel , en même temps qu'ils 
donnèrent à ce dernier le nom dé COtabanama. 
La paix ne dura guère : une nouvelle révolte 
éclata dans THiguey, par suite des actes oppres- 
sifs des Espagnols et de la violation du traité 
conclu. Martin de Viiaman exigea que les Indiens 
cultivassent une certaine étendue de pays , et en 
outre qu'ils portassent le grain à Saint-Domingue. 
Sur leur refus, il sévit contre eux ; il toléra aussi 
la conduite dépravée des Espagnols vis-à-vis des 
Indiennes, qu'ils enlevaient sans distinguer entre 
les filles, les femmes et les sœurs des naturels. 
Ceux-ci se souleTèrent enfin en masse contre 
leurs oppresseurs, qu'ils massacrèrent et dont ils 
réduisirent en cendres la forteresse de bois. Un 
seul, échappé au sort commun, porta la nouvelle 
delà catastrophe à Saint-Domingue. Les troupes 
espagnoles accoururent alors de différents points 
sur les confins de la province d'Higney. Leur 
chef, Juan de Esquibel, avait en outre sous ses 
ordres une armée de guerriers indiens qui l'ac- 
compagnaient en qualité d'alliés. Les Indiens ne 
tinrent que peu de temps contre les Espagnols, 
qui se montrèrent sans pitié, comme d'ailleurs 
cela leur était habituel. Esquibel marcha ensuite 
sur la ville où résidait Cotabanama , et oh il 
avait rassemblé des forces nombreuses. Il fut 
vaincu par les armes perfectionnées des Espagnols, 
qui usèrent de la victoire en cannibales : vieillards^ 
femmes, enfants, tous tombèrent victimes de 
leur férocité : les Espagnols coupaient les mains 
des prisonniers , et les obligeaient d'aller trouver 
dans cet état leurs amis pour les engager à se 
rendre. Quant à Cotabanama, il s'était caché avec 
sa femme et ses enfants dans une caverne de 
rtle de Saona; surpris par un Espagnol nommé 
Lopez, au moment où il s^avançait avec douze 
Indiens , il fut , après un combat singulier avec 
Lopez, entouré par d'autres Espagnols, garrotté et 
conduit d'abord dans un village des environs, et 
plus tarda Saint-Domingue, où, 'par ordre du gou- 
verneur Ovando, incapablede pardonner à un en- 
nemi courageux et digne d'un meilleur sort, il 
fût pendu publiquement, comme tin vil malfai- 
teur. Sa mort fut suivie de l'entier assujettisse- 
ment et de la destruction de son peuple. 



WuMncton Irrlng, HUt.dëla rtèetéei P^ugeâ 4» 
Christophe Colomb, t. III. 

* COTAH {¥Tére JuanrSanehe%)t peintre es- 
pagnol, né à Alcaiar de Saint-Juan, en iâ6i » 
mort à Grenade le 8 septembre 1627. II apprit 
la peinture à Tolède, sous Blas del Prado» et pai- 
vint rapidement à égaler son maître, qui excellait 
dans la reproduction des fleurs. Afin de se livrer 
paisibiemslit à son art, Gotan entra en religion^ 
prononça ses vieux le 8 septembre 1604, à la 
chartreuse de Paular, qu'il quitta en 1812 pour 
oelle de Grenade. Les œuvres de œl artiste ont 
un caradère particulier de quiétude et de dévu- 
tion : son coloris , doux et harmonieux , relève 
un desshi pur, et la pose de ses personnages res< 
pire la simplicité. Ses principaux tableaux dlds- 
toire ont été exécutés pour la chartreuse de Gre- 
nade, de 1615 à 1617; il a aussi fait pour dea 
monastères de femmes plusieurs' Vierrjes cou- 
ronnées de fleurs et d'une singulière beauté. Maia 
ce que les amateurs recherchent le plus parmi 
les toiles de Fra Cotan sont ses tableaux de 
fleurs et de flmifs, dans lesquels il s'est montré 
rival de la nature. Cotan faisait aussi des hor- 
loges en bois , que l'on esthnait fort. 

QuUllet, DicUonnaên iê$ Petnirêt espagnols, 
GOTBL (Antoiné)t poète flrançais, né à Paris» 
en 1550, mort vers 1610. Il était conseiller au 
parlement de Paris. Ses poésies ne roulent que 
sur l'amour, et il y règne une licence peu digne 
de la gravité d'un magistrat. Le recueil qui les 
contient a été publié à Paris, en 1578, in-4% sous 
le titre de Mignardes et gapeè Poésies. On y 
trouve des' sonnets, des chansons, ài^ élégies, des 
pastorales, et nn assex longpoëme hititulé La 
Cigale , pièce moitié philosophique et moitié 
amoureuse. Du Yardier, dans sa MUothèquCf 
rapporte de ce poète plusieurs vers» qui ne don- 
nent qu'une faible idée de son talent. Le ohef^l'œu- 
vre de Cotel est le parallèle qu'il fait du poète et 
du fou. On a du même auteur des traductions 
à' Homère, de Théocrite , A' Ovide , etc. , ouvrages 
entièrement ool>liés, d très-dignes de l'être. 
StàttG OiAimi^t. 

DU VtMler, JNOfiotM^tt^/taftçotetf.avM la note de La 
MoDooye. — Ooi^et, BUiliothéque française, t. XIII. 

COTBLIKE (JecM-Baptiste), érudit, philo- 
logue et théologien, né à Nimes, en 1629, et mort 
à Paris, le 12 août 1686. On peut le mettre au 
nombre des enfants célèbres. Dûigé par son père, 
homme halûle et savant, qui , après avoir été 
mmistre protestant et professeur de théologie à 
l'académie de Nîmes, embrassa le cathoticisimo, 
il fut en état, à l'âge de douze ans , d'interpréter 
les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament , 
dans les langues originales , devant l'assemblée 
du clergé de 1641, de répondre aux difliculMs 
qui lui furent présentées tant sur Thébreu et le 
grec que sur l'histoire des Hébreux , et d'expli- 
quer les définitions mathématiques d'Eudide. Le 
clergé , désirant assurer à l'ÉgUise un sujet qui 
promettaitde devenir nn érudit du preniier ordre, 
lui accorda une pension, et prit des mesures pour 
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que de& étades passetit être oontinoées avec le 
tnduké Huccès. J -fi. Cotdier répoivlitaox espé- 
rances qu'il avait fait concevoir ; il devint on des 
savantales pins distingué&da dix-flqytiènie siècle. 
Ses travaux snr les antiquités ecdésiastiques sont 
encore at^ourd'hui fort estimés, et ce qoi leur 
conservera cette réputation, c'est rexaditude de 
leur auteur, poussée jusqu'au scnipule. H ne 
faisait aucune citation sans l'avoir vérifiée lui- 
même sur les originaux, et il passait quelquefois 
plusieurs jours à chercher un passage que lui 
rappdait sa mémoire, mais dont il ne voulait 
sesenrir qu'après éh avoir revu le texte. iSn 166f , 
Golbert le chargea avec Du Cange de ooUatioDner 
les manuscrits grecs de la Bibliothèque du Roi 
et d'en dresser le catalogue. Ces deux érudits 
consacrèrent cinq ans à ce travail. Ce fht pour 
le récompenser que la chaire de langue grecque 
du Collège royal fht donnée en 1676 à J.-B. 
Coletter. On lui doit : Sancti Johannii Chry- 
sùstomi Quatuor HùmilisB in Psalmos et in- 
terpretatio X)anidis, ex manuâcriptis bibliô- 
theex SancH laurentii Scorialensis ; Paris, 
1661, in-4'* ; — Saneti démentis Bpistolxdtue 
ad CorintMos; Vienne, 1687, in-12; — 
Paires aîtti apostolici , Paris , 167Î, 2 vol. in- 
fol. Plusieurs des écrits publiés dans cette col- 
lection étaient encore inédits. Ce recueil se ve- 
commande surtout par les notes qui accompa- 
gnent le texte, et qui sont consacrées non^^eule^ 
ment à résoudre des difficultés grammaticales, 
mais encore à expliquer une foule de points 
d'histoire, de dogme et de discipline ecdésias- 
tique. On a deux autres éilition^de cet ouvrage 
( 1696 et 1724 j, dues à J. Leclerc, qui y ajouta 
de nouvelles notes et des dissertations emprun- 
tées à plusieurs savants; — Monumenta Bc- 
clesiœ eraecm; Paris, 1677-1666, 3 vol. ift-fol. 
Ce recu^ contient le texte de pièces rares et 
iiiédites,leur traduction et des notes pleinMi d'une 
mgénieuse érudition. Un quatrième volume était 
presque prêt à être livré à l'impression, quaiid 
l'auteur mourut. J.-B. Cotelier a laissé un 
grand nombre d'écrits inédits sur les antiquités 
ecclésiastiques. Ils forment 9 vol. iorfbl., qui se 
trouvent à la Bibliothèque impériale. Il est à re- 
gretter qu'on n'ait pas fait, dans le temps, un 
clioix parmi ces divers mémoires, et qu'on n'ait 
pas publié ceux qui portent sur des points im- 
portants de l'histoire ecclésiastique. 

MiGBSL Nicolas. 
Ifottees sar J.-B. Cotelier, daos le Swrbériéha et rMtt. 
de 17U des Pair, apottol. — Anelilon, Mémoires. — Mo^ 
rérU Dieu hUL - Dapio» Biblioth.des jtwt. eccléi. - 
NIcéron, MéiMiré*. — Journal des Savants^ 1686, sept — 
Histoire tittér, de mmés. 

COTELLB {Louis- Barnabe) , jurisconsulte 
français, né à Montargis, le 11 juhi 1752, mort 
à Paris, le 29 janvier 1827. Il avait fait ses études 
an collège des bamabites de Montargis avec 
M anud , depuis membre de là Convention. D'a-> 
bord avocat au parlement de Paris, Cotelle 
obtint la place de juge conservateur du éanal de 



Briare, dont la juridiction s'étendait sur tin par- 
cours de vingt lieues, lies lumières et le zèle dont 
il fit preuve dans le classement des affaires ad- 
ministratives à répartir entre les districts nou- 
vellement créés de Gien et de Montargis le 
firent nommer, en 1791, procureur syndic du 
district de Gien. En 1796, il alla reprendre à 
Orléans l'exerdce de sa profession d'avocat. 
Lors de la création des écoles centrales , il occupa 
la chaire de législation à l'école du Loiret, et y 
fit avec succès un cours de droit dvil et de droit 
commercial. Sous le consulat , il fut membre d'un 
tribunal qui devint bientét la cour impériale 
d'Orléans. Il y prit une part active à la rédaction 
des observations de ce corps judiciaire sur le 
projet du code de commerce. En 1810, un con- 
cours s'étant ouvert pour trois chaires de la Fa- 
culté de droit de Paris, Cotelle, alors âgé de 
dnquante-huit ans, s*y présenta, et obtint celle 
du.Code Napoléon approfondi. Sous la Restaura- 
tion , le cadre des cours reçut plusieurs modifi- 
cations; la chaire du Code Civil approfondi fut 
remplacée par celle do droit de la nature et des 
gens, qui fut à son tour supprimée. Cotelle, qui 
avait passé d'une matière à l'autre avec une vi- 
gueur d'intdligence que n'aMémient pas les infir- 
mités de la vieillesse, fut alors chargé de l'en- 
seignement des Pandectes, qui convenait mieux 
aux études de toute sa vie. n mourut âgé de 
soixante-quinze ans, à la suite d'une opération 
d'extraction de la pierre, qu'A avait supportée 
avec la résignation d'un sage. Indépendamment 
de divers opuscules de circonstance, Cotelle a 
laissé : (HfservatioM sttr le Bail à rentes et 
celui emphytéotique; Orléans, 1802, hl-S**; — 
Dissertation sur le Divoree; Oiiéans, 1804, 
hi-8«; -^ Méihodedu Droit CHHl; Paris, 1804 , 
in-8», tom. 1*, le seul publié; — • Traité des 
Testamients , Legs et Fidéieommis; Paris , 
1807, in-a"; — llraitë analytique des Droits 
des Bnfants naturels reconnus; Paris, 1812 , 
10-8" ; — COûfs de DroU français ou du Code 
Napoléon approfondi; Paris, 1813, 2 vol 
in-8» ; — Des Pritiléges et hypothèques; Paris, 
1820, in-a**; — Abr^é du Cours élémentaire 
du Droit de la nature et des gens; Paris, 
1820, in-S" ; — Dissertation sur la Saisine 
dans les différents actes translatifs de pro- 
priété sous le Code Civil; Paris, 1624, fai-8''; — 
Traitédes tntérêts;V9x\$, 1826, in-12. 
£. AËcifARn. 

DoeumettU particuliers. — tteucboC, Bibiiog, de la 
9>ranee. 

l GOTKLLft ( Toussaint-Ange ) , jurisconsulte 
ilrançais, fils du précédent, né à Bléneau (Tonne), 
le 12 juhi 1795. Ancien élève de l'École Normale, 
il obtint en 1819 le grade de docteur en droit 
de la Faculté de Paris, et devittt en 1823 avocat 
au conseH et à la cour de cassation. En 1831 il 
fut nommé processeur de droit admhu'stratif à 
l'Éodle des Ponts et Chaussées. Ses principaux 
ouvrages sont : Cours de Droit administratif 

4. 
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appliqué aux travaux publics ; Paris , 1635, 
2 vol. m-8<»; V édit., ibid., 1838-1840, 3 vol. 
in-8"*; — Des Alignements et permissions de 
voirie urbaine, et des référés législatifs à 
introduire en cette matière; Paris, 1837, 
m-8° ; — Traité des prscès-verbaux de con- 
travention en matière administrative; Paris, 
1848, m-8°. — M. Ck>te11e a insépé dans les An- 
nales des Ponts et Chaussées phisieurs disserta- 
tions, entre antres nn Mémoire sur le registre 
des dépêches de J.-B, Colbert adressées aux 
intendants de France pendant les années 
1679, 1680, 1681 et 1682, concernant le dé- 
partement des ponts et chaussées ( année 1851, 
2*^ semestre). Enfin, il a publié comme éditeur : 
Éléments du Droit naturel, par Burlamaqui, 
et Devoirs de Vhomme et du citoyen, tels qu'ils 
lui sont prescrits pair la loi naturelle, tra- 
duits du latin dePoffendorf par Barbeyrac ; Paris, 
1820 , in-8® ; — Le Droit des gens par Vattel; 
Paris , 1820 , 2 parties en 1 vol. in-8® ; — Prin- 
cipes du Droit '4e la nature et des gens, et du 
droit public général, par Burlamaqui; Paris, 
1821 , 2 parties en 1 vol. in-S**. £. Regnard. 

* GOTBLLB DB UL BLANDINlàRB (Pierre- 

Jacques ) , théologien français, né à Laval , vers 
Tannée 1709 , mort en 1795. A fut d'abord curé 
de Soulaines, en Anjou, puis vicaire général de 
Blois et supérieur des prêtres du Mont-Valérien. 
n ajouta dix volumes aux Conférences ecclé- 
siastiques du diocèse d^ Angers , de Babin. 
L'assemblée du clergé lui donnait pour ce tra- 
vail une pension annuelle de cent pistoles. 
Maultrot Ta reproduit dans sa Défense du se- 
cond ordre. B* H. 

B. Haaréaa.fliftoif»»<t. éit Maine. 

* COTBRÉB ( Jean ) , prédicateur français , né 
à Reims, vivait en 1593. H fut reçu docteur en 
Sorbonue, professa à Douai, et devint chanoine 
de Toumay . On a de lui sept volumes de Sermons 
français , publiés de 1573 à 1593. 

Dapin, Table de$ Auteurs eeeUtioitigues (seUième 
siècle), p. 1887. -Richard et Glrtiod, Bibliothèque tacree. 

COTBS ( Roger) , mathématiden et astronome 
anglais, né le 10 juiUet 1682, à Burbach, dans 
le comté deLeioester, mort à Cambridge, le 5 
juin 1716. A rage de douze ans il entra àTécole 
de Leicester, où il fit preuve de grandes disposi- 
tions pour les mathématiques. B se rendit en- 
suite à Londres , au collège de Samt-Paui , où il 
reçut les leçons de Thomas Gale ; mais ses études 
assidues ne rempècliërent pas d'entretenir, dans 
ses moments de loisir, une correspondance suivie 
avec son (mde le révérend John Smith, sur les 
mathématiques , la métaphysique, la philosophie, 
la théologie. De Londres il passa à Cambridge, 
où il fut admis au collège de La Trinité, le 6 avril 
1699, après avoir pris son premier degré dans 
les arts. En janvier 1706 il fut nommé profes- 
seur d'astronomie et de physique expérimentale, 
pour occuper la chaire fondée par le docteur 
Tliomas Plume, archidiacre d^ Rochester. En 



1713 il entra dans les ordres, et pjublia» pour se 
conformer aux désirs du docteur iCentley, de 
Cambridge, la 2*" édition des Principes de 
Newton. Il inséra dans eefte édition toutes les 
démonstrations que le grand philosophe avait 
fait connaître jusque là ; il y joignit une préface 
remarquable , dans laquelle il défend les prin- 
dpes de son compatriote contre les attacpies des 
Cartésiens, et surtout contre ceux qui vouEûent 
comparer la loi de {'attraction aux causes oc- 
cultes des anciens ; disant que « ce reproche 
serait bien mieux fondé, si on l'adressait aux 
tourbillons du savant français ». Cette publica- 
tion , qui ajouta à la renomftièe de Cotes , fut sui- 
vie d'un mémoire intéressant sur le grand mé- 
téore observé le 6 mars 1716; raérncTire inséré 
dans les Transactions philosophiques de Lon- 
dres. Ses ouvrages postiiumes, publiés par son 
cousin le docteur Robert Smith, ^son successeur 
dans la chaire du collège de JA Trinité ont pour 
titre : Harmonia Mensurarum, sive analysis 
et synthesis, per rationum et angularum 
mensuras promotx ; Cambridge, 1722, dédiée 
au docteui< Mead. Dans la préface sont énumérés 
les travaux inédits de Cotes; on y trouve aussi 
le traité sur l'évaluation des erreurs dans les 
mathématiques appliquées ( jEstimatio erro- 
rum, etc. ) ; ^ un traité Sur le calcul différen- 
tiel , qu'il présente sous un point de vue un peu 
différent de celui de Newton , dont il ne con- 
naissait pas encore les travaux en ce genre; — 
Logometria, insérée dans le tome XXDC des 
Transactions philosophiques; — Canono- 
technia, ouvrage qui traite de la construction 
des tables par le moyen du calcul aux différen- 
ces; — plusieurs traités sur la chute des corps ^ 
sur le mouvement du pendule dans la cydoîde, le 
mouvement des projectiles , etc. A côté de ces 
pièces il faut ranger ses Lectures sur l'hydro- 
statique et la pneumatique; Londres, 1737-1747, 
in-8^ ; trad. en français par Lemonnier , sous 
le titre de Leçons de Physique expérimentale; 
Paris, 1740, in-8''. Le grand Newton paya en 
ces termes un tribut d'éloges à la mémoire de 
l'astronome de Cambridge : « Si Cotes eût vécu, 
dit il, nous aurions appri» quelque chose de 
plus. » Maffre. 

Cbalmers, General Biography. - AIUd, Biogr. 

* COTGRATE (Randlé), lexicogiaphe anglais , 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siède. On a de liai : A Dictionary of the French 
and English Tongues ; Londres , 1632 , in-fol. 

àdelnng, Sappl. à JOcber, AUg, Gel.*Lexic. 

COTHB-BDDYN, philosophe persan, né à 
Schyraz , l'an 634 de l'hégire ( 1237 de J.-C. ) , 
mort à Tabariz (Tauris), l'an 710 de rh^;ire 
(1311). Il consacra sa jeunesse à l'étude des 
sciences, sous la direction du célèbre Nassir- 
Eddyn. Il embrassait, comme les savauts de l'O- 
rient et surtout de la Perse, une multitude de 
connaissances, qui pour la plupart n'ont point de 
rapport entre elles. H était à 1a fois médecin^ 
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astFonomc , loglden , géomètre. H possédait en- 
core la théologie et la philosophie. H laissa des 
ouvrages estimés sar presque toutes les sciences 
qu'il avait cultivées, et des commentaires sur 
quelques traités célèbres, entre autres sur le 
premier livre d'Avicenne. 
IbD-KbaUnuui, Dict. biograph. 

coTHB-SDDTii ( Mohammed ), surnommé 
Khâiizm-GhAh (roi de Kharîsme), premier 
prince de la dynastie des Khârizmiens , né dans 
la seconde moitié du onzième siècle , mort en 
1 i27.Sonpère,Nouch-Teghyn Ghardged, d^abord 
esclave, parvint à la di^iité de gouverneur du 
iThAriTm (la ChoTosmia des anciens, aijyour- 
dliui le khanat de Khiva), vaste contrée de la 
Tartane, située à Test de la mer Caspienne , au 
sud du lac d'Aral et au nord de la Perse. Cothb- 
Eddyn , dont le nom signifie pôle de la religion y 
hérita de son père, et prit le titre de roi deKhâ- 
rizm. n réunit à sa cour des savants et des 
poètes, et fonda, sous la suzeraineté des Seld- 
joukydes , une dynastie qui dura jusqu'au com- 
mencement du trdzième siècle. Son fils Atzyz 
lui succéda. 

De Guignes, Histoire générale des Huns. — D^Obsson, 
Hùtoire des Mongols. — D'Herbelot. Bibliothèque orien- 
tale. — MIrckhond, Histoire des sultans du Kharism, 
traduite da persan par M. Defrémery. 

coTHB-BDDTif (Mohammed) , prince de 
Sindjar, né dans la seconde moitié du onzième 
siècle (sixième de Phégire) , mort en 616 de l'hé- 
gire (1219 de J.-C). Peti^fils de Zenghy, émir 
de Mossoul et d'Alep, qui figure dans nos vieux 
historiens des croisades sous le nom singulière- 
ment défiguré de Sanguin, il fut le deuxième 
prince de la dynastie des Atabeks de Sindjar, et 
succéda, en 594 de l'hégire (1198 de J.-C), à 
Emad-Eddyn, son père, dans la souveraineté de 
cette ville. Quelques mois après son avènement, 
il eut à soutenir contre son cousin NOur-Eddyn 
Arslau-Chah, prince de Mossoul, une guerre 
malheureuse, et Ait sur le point de perdre sa 
principauté. Il fut secouru par Malek-Adel, sultan 
d'Egypte, qui força Nour-£ddyn à se retirer et à 
laisser au pouvoir de Cothb-Eddyn la ville de 
Nésib. Le prince de Mossoul profita du départ 
de Malek-Adel pour recommencer la guère ; mais 
il Ait complètement battu , et se hAta de faire la 
paix, en l'an 601 de l'hégire. Mais la protection 
de Malek-Adel n'avait pas été désintéressée : il 
exigea que Gothb-Eddyn se reconnût son vassal, 
lui enleva les armes à la main les villes de Né- 
slb et de Khabour, et l'assiégea même dans 
Sindja, en l'an de l'hégire 606. La mésintelligence 
qui se mit dans son armée, et la désertion, suite 
ordinaire d'un long siège, empêchèrent le sultan 
d'Egypte de s'emparer de cette place. Dès lors 
aucune guerre nouvelle ne troubla le règne de 
Cothb-Eddyn. Ce prince , sans avoh* les qualités 
éminentes qui font les grands hommes, avait, au 
témoignage d'Aboulféda, toutes celles qui font 
les bons rois. 
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Âboniréda , annales MoiUm. 
des Croisades, 

gotbb-bddth ( Mohammed ), historien 
arabe, néà La Mecque, dans la première partie du 
seizième siècle, mort en l'an de l'hégire 988 
( 1580-1681 de J.-C). U habitait LaMecque, et y 
enseignait la doctrine d'Abou-Hanifa. On a de 
lui : La Foudre du Yémen ( Barc al Yemany ), 
qui commence au milieu du neuvième siècle de 
l'hégire et va jusqu'à la fin du dixième. On y 
trouve une histoire de la conquête du Yémen par 
Sinan-Pacha, général de Sélim II. Le Yémen, dé- 
fendu par des sectaires intrépides nommés Zéîdes, 
résista pendant quatre ans aux armées turques. 
Cothb-Eddyn fournit beaucoup de détails sur 
cette lutte, dont il avait été témoin oculaire. On 
a encore de Cothb-Eddyn une Histoire de La 
Mecque depuis l'origine de hi Caabah jusqu'en 
985jdle l'hégire (1577 de J.-C). 

Sylvestre de Saey Jfotiees et estraiUdes Mamucrits, 
t. IV. 

* GOTHESOT {Jean ) , jurisconsulte bourgui- 
gnon, mort vers 1650. H fut avo^t du roi aux 
bailliage, chancellerie et table Se marbre de 
Duon. On a de lui : le Procès criminel; Dijon, 
1645, in-12. 

PapilioD. Bibl. des Aut, de Bourgogne. I. 

*GOTBBBBAC ( Philippe ), jurisconsulte fran- 
çais, vivait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui : Théorique et Pra^ 
tique des Notaires ;hj(m y 1627, in-12. 

Âdelung, Snppl. à JOeher, jtUg, GeL^LesHc, 

*GOTBiBB ( Charles ). Vby. FLâViGinr. 

* OOTHMAB (Ernest), jurisconsulte aile-» 
mand, né à Lemgo (Westphalie), en 1557, 
mort en 1624. Il fit ses études à Helmstaedt, et 
se fit recevoir docteur à Marpurg en 1584. Il 
professa ensuite la jurisprudence, et devint doyen 
de la faculté de Mecklembourg. En 1587 , Jean Y, 
duc de Mecklembourg, le fit membre de son 
conseil et assesseur du tribunal séoulier et ecclé- 
siastique; plus tard, il le prit pour chancelier. 
On a de Cothman : Consilia ; Francfort, 1662 , 
6 vol. in-fol. ; — Xesponsa Juris ; — Dispu- 
tationes Juris; -—Commentarius Codids; — 
Disputationes in Justinianum in compendium 
redactse, et plusieurs autres ouvrages de juris- 
prudence. 

Frebèr, Theat.^Erud^, - Wltte. Mewwr. JurUc. 

* GOTBMAïf (Jean), théologien allemand, 
né à Kostock, en 1595, mort en 1650. H était 
docteur en théologie et professait le protestan- 
tisme. On a de lui : Dissertatio de Praesentia 
corporis et sanguinis Christi in sacrosancta 
Eucharistia; — Destructiofundamenti Papor 
tus, contra Schillerum; — De Conjugio Com-^ 
pvivignorum, contre Boblius. 

Wïttc, Memor. Juritc. — Freher, Theatr. Erudit. 

* coTfliTBNO ( Bartolomeo de ), cardinal et 
théologien italien, né aux environs de Gênes, 
noy4 en décembre 1385. H était d'une noble et 
riche famille, qu'il abandonna pour se faire fran- 
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dscaîn : son mérite releva jusqu'à rarcheyécké 
de Gènes. Le pape Urbain VI le noiwB«, le 16 
septembre 1378, prètr^Hardinal 4u titra de Saint- 
Laurent in Iktmaso, Quelques années après, 
Urbain, alors en guerre avec le roi de Naples, 
Cliarles Purazzo, craignit u^e conspiration 
parmi les cardinaux qui l'^nviroupaient. i>ur la 
dénondatioii de PrignaAii «on neveu , le 11 jan- 
vier 1385, il fit arrêter è Luceria Cotbumo et 
cinq autre» princas de TÉglise. Le saint-père les 
accusa d'avoir voulu l'assassiner, et les fit mettre 
à la torture. La violence des tourments arracha 
à Cotbumo de prétendus aveux. Le pape le fit 
d'abord garder dans une citerne ; puis, l'ayant 
mené à Gènes , il le fit jeter à la mer, enfermé 
dans un sac* Quatre autres cardinaux eurent le 
même sort. On a de Cotburno : Summa theolo- 
qiça; — Postula Strmonum sacrorum; — 
Commentaria supra Canticum Canticorum, et 
quelques antres ouvrages religieux. * 

WadiDg, Annales Minorum. — Jongelin, Elogix Car- 
diruilum ordinum Minorum. — Tbeodortc de Nlem, His- 
toria SehUmaiis., Ilb. I, cap. 4S. — Raynald, AnnaUi 
eccies., XVII, i|>. — Morért. Grand dictionnaire his- 
torique. — SIsmoodl, Histoire des Bepubliqites it^Umnes, 
Vil. CV)- — Artaud de Moaior, Histoire des tonverains 
Pontifes, III, 209. 

* COTI6NAG ( Arnaud de ), troubadour du 
treizième siècle. Il reste de lui quelques pièces 
de vers , qui ne sont remarquables que par le 
respect quMl témoigna pour les dames, sentiment 
dont s'affranchissaient beaucoup de ses coàfrères. 
Nostradamus, l»ographe habituellement peu exact, 
le fait mourir en 1354, et dit qu1l était attaché 
au service q^ilitaire de la reine Jeanne. 

G. Brumbt. 
PapoR, Hist, de Provmcet t. Ul. p.*s«. — aaynoaaril. 
Choix de Poésies des Troubadours y t. v, p. 80. 

* çoTiQNilîs ( Martin np ), historien fran- 
çais, vivait dans la première moitié du quinzième 
siècle, ti écrivit en 1445 une chronique rimée 
sur les factions oui troublèrent le règne de 
Cliarles VI ; elle n*a point été imprimée en en- 
tier ; Am^ilbon en a donné de longs extraits 
dans les Notices et extraits d,es Manuscrits ; 
le style en est diffus et lourd , m^is on trouve 
parfois dans ces récits quelques détails dont un 
historien judicieu!^ peut faire son profit. 

G. BRUIfET. 
Notices et extraits^ t. V, p. «07-6St ; VI , 459-48S. 

* coTi^BiOL4 (Frtmcesco de), dit Marchesi, 
ou Zaganelli» peintre italien, vivait à Parme 
ep 1518. Il était élève de Bondinello, et coloriste 
très-agréaUe. Quoique inférieur à son maître 
pour le dessin et la composition, Gotignola s'est 
fait justement admirer dans plusieurs productions 
de premier ordre : à Parme, dans sa belle Résur- 
rection de Lazare; à Faenza, dans son magni- 
fique Baptême de Jésus-Christ. Dans quel- 
ques autres sujets il a su tempérer l'éclat de sa 
couleur et donner plus d'ordre à ses figures , gé- 
néralem^t belles , vêtues avec goût , remplies 
d'originalité. Le chef-d'œuvre de Cotignola est le 
grand tableau d'autel dç^Qbwrvantmsde Faenza, 
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où l'on voit La Vierge entourée de plusieurs 
saints , avec quelques portraits dans le fond. 
L'artiste a eu soin de tenir ses teintes plus mo- 
dérées que d'ordinaire; aussi rien n'est plus 
harmonieux que l'ensemble de cette toile. 

p. Ireneo Affo, Notizte su le Pitture di fqrma. — V«- 
sari, Fite d^piû eccellenU PiUori. - Laïul, Storia 
pittoriea. 

* GOTIGNOLA (Bernardino w), peintre 
italien, frère du précédent, vivait à Parme en 
1509. Il était assez bon peintre pour qu'on ait 
attribué ses ouvrages à Francisco Çptignola, 
et qne le Grespi ait confondu les deux frères en 
réunissant leurs prénoms. Gette erreur vient de 
ce que Bemardiuo de Cotignola travailla sauvent 
aveo Francesco. En 1504, ils firent de concert, 
pour les Observantins de Havanno, un tableau 
d'autel fort estimé, représentant La Vierge entre 
saint François et saint Jean-Baptiste, En 
1509, ils en peignirent un autre pour les Rifor- 
mati d'Imola. Bernardino de Cotignola exécuta 
seul plusieurs toiles avec succès. On en voit une 
chez les Carmes de Pavie qui prouve le mérite 
de cet artiste. 

Crespi, Note e aggiunte allé Fite del Barvif/aMi. •» 
Lanzi, Storia pittoriea. 

* GOTionoLA ( Girolamo Marchesi db ), 
peintre italien, né vers 1480, mort vers 1550. 
H était élève de Francia, et mérite d'occuper une ' 
place parmi les meilleurs pdntres de l'ancien 
style. Il existe de lui à Bologne plusieurs tableaux 
d'autel remarquables. Le$ Servîtes de Pesaro 
ont de Cotignola une toile qui offre la plus belle 
perspective : on y voit , au pied du trône de la 
Vierge, la manmlse Oinevra Sforza agenonillée 
avec Constance II, son fils. Le dessin en est nu 
peu sec , mais la couleur est agréable, les tètes 
majestueuses et les draperies bien entendues. 
Les conventuels de San-Marino possèdent aussi 
uii San Girolamo de Cotignola, peint en 1520. 
De son vivant , ce peintre eut peu de succès à 
Rimini, à Rome et à Naples ; on y regardait son 
genre comme passé de mode. 

Girolamo Baruffaldi, Le rite de' pitk insigni Pittori 
Ferraresi. - Lanrl, Storia pittoriea. 

*coTiGif ON {Michel)^ théologien français, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il fut archiprètre de Nevers. On a de lui 
Catalogue historial des Évéques de Nevers; 
Paris, 1616, in-8°. 

Ulong, Bibl.: hist. de la Fr., éd. Fontette. I. 

^COTIGNON OU CoTTiGsoN ( Pierre de), sieur 
de La Chamaye, poète français, né dans le Ni- 
vernais, vivait à paris en 1638. Il a laissé plu- 
sieurs travaux poétiques assez estimés. On cite de 
lui, entre autres, Madonthe , tragédie extraite de 
YAstrée et imprimée dans La Muse champêtre^ 
recueil littéraire j Paris, 1623. -— Ouvrage poé- 
tique, ou vers énigmatiques et satiriques du 
nouveau Théophile ; Paris, lr626, in-12. On re- 
marque dans ce recueil des Quatrains moraux 
et Le Combat des Muses ;^Us travaux de 
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/tfffw, poème; Paris, 1«38, in-a^; aTaefignres. 

COTI9 ( Vharle» ), prédicateur et écrivain 
français, «MwaiUer et aumôiiier da roi, naquit à 
Paris, en lfi04, et mourut dans le mois de janvier 
1682. Nommé in 16â0 àun canonicat de Bayenx, 
fl en ^ possession; mais il y renonça l'année 
suivante, parée qu'il ne voulait pas s'astreindre à 
la résidence; I^e 3 mai 1665 il fut reçu à l'Âca- 
démie Française, dont il resta un des membres 
les ptais actifs et les plus assidus. L'abbé Cotin 
n'est plus connn aujourd'hui que par le ridicule 
qui s'attache à sa renommée : on sait que Boi- 
lean et Molière ont immortalisé son nom, par 
les railleries dont ils l'ont couvert. D'Olivet et 
beaucoup d'autres ont raconté comment il s'était 
attiré la haine de ces deux écrivains. Boileau 
avait désiré lire quelques-uns de ses premiers 
ouvrages h l'hôtel de Rambouillet , qui était alors 
le tribunal souverain des productions de l'es- 
prit : Cotin, qui se trouvait présent, lui conseilla 
avec tant d'aigreur et d^ dureté de consacrer ses 
talents à un genre moins odieux, qu'il blessa 
profondément le satirique et lui inspira, ditroq, 
le projet de s'en venger. Le poète, du reste, en 
voulait enoore^ Cotin parce que celui-ci, intime 
ami de Gilles Boileau. prenait toujours son parti 
dans les fréquentes disputes qui survenaient en- 
tre les deux frères. Mais il faut croire aussi , 
pour l'honneur du poète, que la médiocrité et le 
mauvais goût des ovivrages de l'abbé ne con- 
tribuèrent pas moins à exciter sa bile contre lui. 
On voit dope ce qu'on doit penser de cette anec- 
dote d'après laquelle ce serait uniquement le 
besoin de la rime qui, dans la troisième satire, 
aurait porté Boileau à accoler son nom à celui de 
Cassagne. Malgré son profond respect pour la 
rime, et^quintesuse, le satirique n'était pas 
homme à se laisser dominer à ce point par elle; 
car il savait Uen qu'après tout elle est une es- 
ckne, et ne dfHt gu*obéir. 

Quoi qu'il en soit, l'abbé Cotin, aigri de ces 
rodes attaques, redoubla 4^ lors ses manœu- 
vres, sinon pour perdre, du moins pour forcer 
au silence son adversaire; mais bientôt il fi3l 
lui-même réduit à l'impuissance par ui| dernier 
et plus terrible coup, qui (ni vipt cette fois da la 
main de MoUère, et qui aaheva de l'écraser. 
Molière faisait cause commune avec son ami 
contre le mauvais gotkt , et il partafeait ses sen- 
timents. Cotin, dans ses satires contre Boi- 
leau, avait fait tomber sur lui quelques-uns de 
ses traits ; on raconte m^me qu'après la pre- 
mière représentationdu Misanthrope, Cotinavait 
voulu persuader an doc de Montausier que c'é- 
tait lui qui était joué sous le nom d'Âloeste dans 
la nouvelle comédie, Molière sa vengea cruelle- 
ment en le jouant loi-même, sous le nom de 
Trissotin^ dans Les Femmes savantes, où i) a 
imité aon style et calqué , pour ainsi dire, ses 
ridicules façons déparier. Ce qu'il y avait de plus 
accablant pour l'abbé Cotin , c'est que la prin- 



cipale scène où on le tournait en dérisk» éMt 
fondée sur uniUtréel et bien connu, qni ne per- 
mettait aucun doute sur la personne que le poète 
avait voulu bafouer publiquement. Cotin étiM en 
effet l'auteur du sonnet à la princesse Uranie, 
qui se trouve dans la seeonde partie de ses 
CEuvres galantes ; il l'avait foit pour madame de 
Nemours, et il était allé le lire chez Mademoi- 
selle, qui aimait ces petits ouvrages d'esprit. 
Mâaage étant survenu, comme il achevait. Ma- 
demoiselle lui fit voir les vers, tans en nommer 
l'auteur, et il ne manqua pas de les trouver dé- 
testables : inde irss, Cotin, d'autant plus humi- 
lié de œ jugement qu'il en sentait peut-être la 
justesse, répliqua avec dépit et amertume, et ce 
fut le signal d'une violente dispute dans laquelle 
les deux amis se dirent à peu près les mêmes 
injures que le poète eomique a mises dans la bou- 
che de Vadiuset de Trissotin. Molière avait d'a- 
bord appelé son pédant Trieootin ; mais il changea 
œ nom, plutôt sans doute parce que Pautre offiMt 
une étymologie plus piquante et plus expressive 
que pour voiler davantage une personnalité trop 
transparente , car, comme s'il èoi eu peur qu'on 
a'y mépilt, on dit qu'il alla jusqu'à affhbler 
l'acteur d'un vieil habit de Cotin qu'il était par- 
venu à se procurer, comme il avait voulu, à ce 
que raoonte Grimarest, coiffer d'un chapeau du 
physicien Rohanlt le philosophe du Bourgeois 
gentilhotnme. Jusque*là l'abbé Cotin n'était pas 
resté muet contre les attaques de ses ennemis : 
il avait entassé Ubelles sur libelles , iiqures sur 
ii^uros contre Boil^u et même contre Ménage , 
quoiqu'il eût été d'abord très^lié avec lui ; mais 
le rude coop)de Molière l'aeeabla si bien,- que dès 
lors il ne donna presque plus signe de vie. La 
plupart de ses amis l'abandonnèrent, comme s'fls 
eussent craint de partager le ridicule désormais 
inséparable de son nom ; on osait à peine avouer 
qu'on eût eu quelques relations avec lui; nul 
n'entreprenait de prendre sa défense, et lui-même 
se tint tellement à l'écart , que la véritable année 
de sa mort n'a été bien connue que par la réception 
de son successeur, l'abbé de Dangeau, à l'Âcadé- 
raie Française. Jamais on ne vit revirement plus 
complet et plus cruel. Contre l'usage universel- 
lement reçu, Dangeau , dans son discours, s'ar- 
rêta fort peu à faire la louange de son prédéces- 
seur, et le directeur de l'Académie, dans sa ré- 
ponse, n'en dit pas un seul mot. Enfin, d'OIivet 
lui-même avoue qu'il est impossible de réhabi- 
liter la mémoire de défunt Cotin. Et pourtant on 
setromperaiten le jugeant, d'après sa réputation^ 
comme un homme sans aucun mérite. Sans parler 
d'une science asseiE grande, puisqu'il était versé 
dans la philosophie et la théologie, qu'il savait le 
grec, le latin, l'hébreu et le syriaque, et qu'il était 
même capable, rlit-on ( ce que sans doute il ne 
faut pas prendre à la lettre) de réciter par cœur 
les œuvres de Platon et d'Homère, il avait prê- 
ché seixe carêmes dans les principales chaires de 
Paris, avec le plus grand succès, quoique Boileau 
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ait prétendu qa'(» était oui» à FaUe à ses ser- 
mons. On raconte même que ses parents ayant 
▼oold le faire interdire , il se contenta, pour tout 
plaidoyer, dinnter les juges à Tenir l'entendre 
prêcher; et qu'après l'avoir entendu , ceux-ci, 
indignés de rimpodenoe des ses accusateurs , 
les condamnèrent à une amende. Sophocle ne s'é- 
tait pas mieux défendu contre s<m fils Jopba. 

Cofm était aussi admis et même recherché 
non-seulement à l'hdtel de Rambouillet, mais 
encore chcE mesdames de Guise et de Nemours 
et chez madeoMHseUe de Montpensier, dont les 
salons étaient alors des centres de réunion très- 
câèbres. On a besoin pour expliquer cette fa- 
veur de songor aux erreurs étnmges du goût 
IMiblic d'alors, qui admirait sourent comme de 
grands écriTains les auteurs les plus maniérés 
et les plus insipides. Peutétre aussi, comme il 
arrire maintes fois, sa couYersation était-elle 
supérieure à ses écrits, qui, du reste, ne sont pas 
tous, à beaucoup près, éf^lement méprisables. 
Ony trouTC en général qudque esprit et de la fii- 
ciiité; ils sont parfois d'un style aisé, élégant et 
même noble, quoique plus souvent affecté et 
rampant. Ses ouvrages sérieux ne sont pas tou- 
jours indignes de toute attention. Quant à ses 
poésies , quoiqu'on y rencontre des traits heu- 
reux et qu'on ait pu en dter un on deux qua- 
trains assez spirituels, elles sont beaucoup plus 
faibles que sa prose. Le triomphe de ses vers, c'est 
d'atteindre à la médiocrité; mais en général ils 
ne vont même pas jasque-là, et sont fades, lan- 
guissants, guindés, obscurs, et tour à tour ou 
même à la fois plats et boursouflés. On a de 
l'abbé Ootin : <Xa Jénualem désolée, ou mé- 
dUations sur les leçons de ténèbres^ etc ; Paris, 
1 634, in-4* ; — ThéocUe^ ou la wcAe philosophie 
des principes du monde ; Paris, 1646, in-4° ; — 
Recueil des Énigmes de ce temps , avec un 
discours préliminaire; Paris, 1646, in-i2; -~ 
^ Recueil de Rondeaux; 1650, in-12; — TrcMé 
de VAme immortelle; 1655, in-4®; — Poésies 
chrétiennes; 1657, in-8® : elles sont en général 
froides et tndnant^, quoique d'un goM an peu 
plus sévère que ses autres poésies ; — Œuvres 
mêlées; 1659, in-12 ; — La Pastorale sacrée^ 
ou paraphrase du Cantique des Cantiques , 
d'abord en prose, puis en vers : c'est un de ses 
ouvrages les plus importants; — Œuvres ga" 
lantes, en prose et en vers, 1'* partie ; en 1663 , 
1665, in-12 : ou ne peut se figurer la médio- 
cnié de cet ouvrage et son extrême frivolité; 
c'est la quintessence du genre galant et du pré- 
cieux : il renferme une multitude de quatrains, de 
madrigaux, de bouquets à Iris, dont quelques-uns 
sont assez compromettants pour un prêtre ; — 
la Ménagerie; La Haye, 1666, in-12 : pièce pi- 
quante et assez ingénieuse , mais remplie d'in- 
jures grossières, dirigée contre Ménage; — La 
Critique désintéressée sur les satires du 
temps ; Paris, 1666, in-S*" ; manifeste lancé contre 
Boileau, qui l'avait attaqué dans sa troisième 



satire ; il l'y accuse, entre autres choses, de ne 
connaître ni Dieu, ni foi, ni loi. Vempoison- 
neur Bfignot, qui avait aussi à se venger du sa- 
tirique, imagina un moyen ingénieux et plus 
efficace que le talent de Cotin, pour r^kandre 
cette pièce; ce Ait de la fiiire imprimer à ses 
dépens et de s'en servir pour en envelopper ses 
biscuits : il s'en écoula ainsi un grand nombre 
d'exemplaires. L'abbé Cotin a composé &k ou- 
trequelques ouvrages en prose et en vers, d'une 
valeur moindre encore. Quant à ses sermons , il 
n'osa les faire imprimer, par crainte des sarcas- 
mes de BoQeau. Victor Fourrel. 

HUtoire de l'AeadémU, par d'OUvet - MèmçUma. ~> 
Bajle, Béponse aux Quettioiu dPun Prop. — Nioéron , 
Mémoires, L XXIV. 

"^COTISON, roi des Daces ou Gètes, vivait 
vers 30 avant J.-C. H réunit soos son autorité 
une grande partie des populations daces qui ha- 
bitaient la. rive gauche du bas Ddnube et les 
montagnes des Carpathes. Chaque hiver, pro- 
fitant de la glace qui unissait les deux bords du 
Danube, il faisait des incursions dans la pro- 
vince romaine de Mésie. Les ravages des Daces 
inquiétaient sérieusement les Romains, comme 
on le voit par quelques vers d'Horace et sur- 
tout par un passage curieux de Suétone. Selon 
ce biographe, Octave destina sa fille Julie à Go- 
tison, et demanda lui-même en mariage la fiUe 
de ce roi, lorsqu'il faisait ces propositions au 
roi daoe. Octave était encore peu solidement 
établi h Rome, et il avait Antoine pour compé- 
titeur. Après la bataille d'Actium, il n opposa 
plus aux Daces des négociations et des pro- 
messes de mariage, mais une armée. Lentulus 
rejeta les Daces an delà du Danube ; il ne les 
poursuivit pas dans leur] pays, et se contenta 
de s'emparer des postes militaires sur la rive 
droite du Danube. « Ainsi, dit Horus, la Dacie 
ne fut pas vaincue, mais reculée et transportée 
plus loin. » L. J. 

Florus, IV, it. - Horace, Carm., III, 8, 18.— Suétone 
jiuguttut , es. 

GOTLOGH-TBiAHBiNi, prince turc, vî?ait dans 
la seconde moitié du douzième siècle de l'ère 
chrétienne. On n'a ' sur lui que des renseigne- 
ments très-vagues. Il appartenait probablement 
à la famille de quelqu'un de ces petits princes 
qui, sous le nom â*atabeks , ou gouvemeufs, se 
disputaient les débris de l'empire des Seldjou- 
kides. Élevé à la cour de Togml in, dernier sou- 
vepain de cette dynastie , Cotlogh-Ynanc(]y se 
révolta contre ce prince, échoua, et aMa de- 
mander secours à Takasch, roi du Khar^m. 
Celui-ci entra en Perse, attaqua Togml, qui fut 
vaincu et tué, en l'an 590 de l'hégire (1193 
de J.-C. ). Selon les historiens persans , Togrol 
périt de la main même de Cotlogh-Ynanedj, le- 
quel, à son tour, fut mis à mort par l'ordre de 
Takasch. 

MiriLhond, HUtoria Seldsehakidarutn, traduite du 
persan en laUa par J.-A. VlIUers : HUtoire des Sul- 

; tans du Kharean, traduite du persaiv en français par 

! M. Detrémery. 
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COTOLBHDI {Charles), Uttératear français, 
né à Aix OQ à AvignMi, mort Ters 1710. II se 
fit recevoir ayocat, puis vint à Paris. Il renonça 
Inentôt an barreau , et se consacra à la littéra- 
ture. On a de lui : Nouvelles de Michel Cer- 
vanteSf trad. de l'espagnol ; Paris, 1678, 2 vol. 
in-12; — Mademoiselle de Toumon, nourdle 
historique; ibid.; — Vie de Christophe Co- 
lomb, trad. de l'espagnol; Paris, 1681,'in-12 ; 
— Voyages de Pierre Texeira, ou histoire des 
rois de Perse, depuis Kayumarras, leur 
premier roi, jusqu'en 1609, ai>ec la relation de 
l'origine du royaume d'Ormuz, et de la suC" 
cession de ses roisjusqy^à la conquête qu'en 
firent les Portugais, en lôQ7, tirée de r histoire 
écrite en langue persane par Tormxa, roi du 
même pays; ensemble une qutre relation du 
voyage du même Texeira depuis Us Indes jus- 
qu'en Italie, par terre, en 1600, trad. de l'es- 
pagnol ; Paris, 1681, 2 vol. in-12. — Vie de la 
duchesse de Montmorency, princesse des Ur- 
sins, supérieure de la Visitation de Sainte- 
Marie de Moulins; Paris, 1684, in-S"*; — 
Vie de saint François de Sales, évéque de 
Genève, fondateur de Tordre de la Visita- 
tion de Sainte-Marie; Paris, 1689, in-4'*; — 
Méthode pour assister les malades, traduite 
au latin de Potamcus; Paris, 1693, in-12; — Ar- 
lequiniana, ou les bons mots, les histoires 
plaisantes et agréables recueillies des con- 
versations d^ Arlequin; Paris, 1694, in-12; 
Amsterdam, 1735, in-12 : cette compilation fit 
très-peu d'honneur à l'auteur, dont le bon goAt en 
est fort contestable : — Dissertation sur les 
Œuvres de Saint-Évremond, avec Vexamen 
du factum quHl a fait pour la duchesse de 
Mazarin contre son mari; Paris, 1698, in-12, 
sous le pseudonyme de Dumont. Saînt-Évremond 
parle ainsi de cet ouvrage : « Je trouve beaucoupde 
choses dans cet écrit bien censurées ; je ne puis 
nier que l'anteur n'écrive Uen; mais son zèle 
pour la religion passe tout. Je gagnerais moins 
à changer mon style contre le sien que ma con- 
science contre la sienne. J'estime fort son exac- 
titude dans sa critique : il s'attache même à 
censurer des traités qui ne sont pas de moi. Il 
est vrai qu'il me donne trop de louanges quel- 
quefois. Tout bien compensé, la faveur passe la 
sévérité du jugement, et je puis dire, avec sin- 
cérité, que j'ai {dus de reconnaissance de la 
grâce que de ressentiment de la rigueur. » 
Boyer de Rivière défendit Saint-Évremond par 
une Apologie des auvres de Saint-Évremond, 
avec son éloge et son portrait, et un Dis- 
cours contre les critiques; Paris, 1698, in-12. 
Cotolendi fit alors paraître : Saint-Êvremo- 
niana, ou dialogue des nouveaux dieux; 
Paris, 1700, 1710, in-12; Amsterdam, 1701, 
in-8®; Luxembourg, 1702, in-S** (rare). Cet 
ouvrage n'est pas estimé. 

Des Maizeauz, Fie de Saint-Évretnond, tu, — Mo- 
réri. Grand Dictionnaire higtorique, — Histoire deê 



Nommei Ukutrêt de la Provence. - Ulong. 0iM. Mit; 
de la Fr., éd. Foatette. 

GOTOLBNDi ( Ignocc ), missionnaire et théo- 
logien finançais, né à Brignoles, le 24 mars 1630, 
mortà Palacol(Indes),,'le le août 1662. 11 fit 
ses études au collège des jésuites à Aix, fut 
reçu docteur à Rome, revint à Aix, où il prit 
rhafait ecclésiastique, et fiit nommé curé de 
Sainte-Marguerite. H quitta ce poste pour en- 
trer dans les missions. H retourna à Home, se 
fit accepter par le pape Alexandre Yn, et s'oc- 
cupa à d(Huier des retraites et faire des prédi- 
cations dans les environs de Paris, entre au- 
tres à Dreux, où il tomba gravement malade. 
A peine rétabli, quoique bien jeline, Cotolendi 
fut sacré évéque de Métellopolis , et remplit par 
intériin le si^e épiscopal de Chartres, n y reçut 
les lettres de provision de vicaire apostolique 
pour la mission de Nankin, de la Chine sep- 
tentrionale, la Corée et la Tartarie. Il se rendit 
à Marseille avec trois prêtres qui devaient être 
ses compagnons. Il visita Malte^ Alexandrette, 
Al^ , et arriva à Mazulipatam. Il parcourut 
alors diverses contrées indiennes , s'amuHiçant 
comme médecin ; ce titre lui faisait accorder 
une confiance qu'il mettait à profit pour répan- 
dre la parole de Dieu. Il fit ainsi de nombreux 
prosâyt^ ; mais la fatigue et le changement de 
clùnat lui occasionnèrent un flux de sang, que 
la privation de secours éclairés rendit mortel. 
Son corps fut transféré à Goa, où un monu- 
ment lui fut élevé. Il n'avait que trente-trois ans. 
On a de lui : Vie de saint Gaétan, fondor 
teur des clercs réguliers appelés Théatins; 
— des addition aux Chroniques de Gautier, et 
plusieurs ouvrages de piété. 

G. Auger, rie de Cotolendi; Ali, 1678, ta-l8. - Hi§- 
tobre des Hommes Ulugtres de la Provence, 

^COTBON (Victor) , bénédictin de la con- 
grégation de Saint-Maur, né à Reims,, en 1614» 
mort le 10 mars 1674, dans l'abbaye de Samt- 
Riquier, dont il était prieur. Il se livra à l'étude 
avec la persévérance qui a fait l'honneur de 
son ordre, et il écrivit l'histoire de plusieurs 
abbayes , notamment de celles de Saint-Germain 
d'Auxerre et de Saint-Benott-8ur-Loh%. Ces 
travaux, restés manuscrits, peuvent encore être 
utiles, grâce aux extraits qu'ils présentent d'une 
foule de chartes et de documents originaux, 
consultés avec une patience attentive. 

Tassln, Histoire littéraire de la Congrégation de Saint- 
Maur, p. W. — Lelong, Sibl kist. de la FT.^ éd. Fon- 
.tette. 

GOTTA (Aurelius), général romain, vivait 
vers le milieu du troisième siècle avant J.-C. 
Élu consul en 252, il se rendit en Sicile avec 
son collègue, et y remporta de grands succès 
contre les Carthaginois. Les deux consuls s'em- 
parèrent d'Himère. Ayant reçu des vaisseaux 
de Hiéron, il les joignit à l'escadre romaine; il 
fit voile, vers Lipara, et confia à son tribun, 
Q. Cassius, le soin de bloquer cette place, en lui 
défendant expressément d'engager la bataille, 
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Le triban n'obéH pas; et profitant de rabaeiioe 
du consul, Q en vint aux maîns ayee Tennemi, 
et perdit un grand nombre de soldats. Informé 
de cet érénement , Cotta accoomt, s'empara de 
la ville, fit passer tons les haUtants par les 
armes, et d^ada Cassins. Pendant le même 
siège de Lipara, Cotta donna un antre exemple 
de sévérité ^ ftisant battre de verges et in ré- 
duisant an rang de simple fantassin un de ses 
propres parents, P. Anrelius Pecuniola^ coupable 
d'avoir laissé incendier un de ses retranche- 
ments et d'avoir ainsi failli causer la prise du 
camp. Oe fiit probablement pendant la même 
campagne qu'il traita avec une grande rigueur 
les chevaliers qui refusèrent de loi obéir. A la 
fin de sou consulat , Ootta obtint les honneurs 
du triomphe. Réélu consul en 248, il remporta 
de nouvelles victoires sur les Carthaginois. 

Zonoras, VIII, 14. 16. » Orose, IV, f . — FrontiO) Stra- 
tag i IV, 1. - Valère Maxime, II, T. 

«GOTTA (Marcus AureHus)^ magistrat ro- 
main, mort en 201 avant J.-C. Édile plébéien 
en 212, il ftit chargé de commander un déta- 
chement à Puteoli , sous les ordres du consul 
App. Clandios Pnlcher. Neuf ans plus tard, 
en 203, il fut nommé deeemvir sacrorum , à 
la place de M. Pomponius Mattio. L'année sui- 
vante il Alt député vers Philippe de Macédoine, 
et protégea les alliés des Romains qui avaient 
eu à souffirir de la part des Macédoniens. Après 
la fin de la guerre punique, Cotta insista sur 
la nécessité d'agir avec énergie contre Philippe. 
Dans sa charge de deœmvir saorçrum, il eut 
pour successeur M. AcUius Glabrio. 

Tlte-UT«,11X11I, 10 } XXV. tt ; XT^DUM ; XXX« N. 48; 
XXXI, «, 6, 80. ^^ 

* COTTA ( C. Aurelius ), général romain, vi- 
vait vers 200 avant J.-G. Nommé prêter ur- 
bain en 202, il fut élu consul en 200 avep P. Sul- 
picius Galba, Il obtint lltalie pour province , 
et se trouva ainsi chargé delà guerre contre les 
Boïens, les Insubriens et les Cénomanes, qui, 
souslecomroandem<nit du Carthaginois Amilcar, 
avaient envahi le territoire romain. Ce fut le 
préteur L. Fnrius Purpureo qui eut le mérite 
de battre Amilcar. Cotta ne put que i;avager et 

. pitler le paya ennemi, et rapporta de sa cam^ 
pagne plus de butin que de gloire. Furius ob- 
tint les honneurs du triomphe. 

Tite-Llve, XXX. tS, t7 ; XXXI, 8, 6, 10, 11, 11, tl, 47. 
49. - Zonaras, IX, 15. - Orose, IV, tO. 

* COTTA (Lucius Aurelius) , magistrat ro- 
main, vivait vers lôO avant J.-C. Tribun dn 
peuple en 154, il s'appuya sur le caractère in- 
violable de cette magistrature pour ne pas payer 
ses dettes. Ses Collègues le forcèrent de renoncer 
à ce honteux privilège. En 144 il fut consul, 
avec Sev. Sulpicius Galba, et eut avec celui-ci 
une dispute dans le sénat, pour le commande- 
ment de la guerre contre Yiriathe en Espagne. 
Sur la proposition de Scipion Emilien, le sénat 
enleva aux deux consuls le commandement 
qu'ils se disputaient» et le conserva an prooonaal i 



Fabius Maximus tmilien. Plus tard, Cotta fut 
accusé par Sdpion Émilien. Quoique cou|)able 
de beaucoup d'injustices, il fut acquitté. 11 eut 
pour défenseur en cette occasion Q. Métellns le 
Macédonique, D'après Cicéron, Cotta était re- 
gardé comme un vetetratoff c'est-à-dire comme 
on homme rompu aux affaires. 

Valèro Maitme. VI, 4 ; VIII, i. - Çleéroo, Pwo Mu- 
rena, ts ; Pro FonUio, 18 } Brutus^ t\ ; mv^. in Cœcil,^ 
il. — Tacite, Jnnal., UI, 6<. 

* COTTA ( L. Aurelius ), magistrat romain, vi- 
vait vers 120 avant J.-C. H fut élu consul en 
119, avec; L. Cedlius Metellos. Marins venait de 
proposer sur l'organisation des comices une 
loi qui portait une grave atteinte an parti de la 
noblesse. Cotta, qui repoussait cette loi, persuada 
au sénat de s^ opposer et de citer Marius pour 
rendre raison de sa conduite. Le sénat rendit un 
décret dans ce sens y et fit comparaître Marius. 
Celui-ci, sans se laisser intimider, menaça le con- 
sul de le fahre trahier en prison s'il ne disait 
révoquer le décret. Oecilius, qui voulut défendre 
l'opinion de son collègue, fut saisi par Tordre de 
Marius. En vain en appela-t-il aux autres tri- 
buns , aucun d'eux ne voulut intervenir, et le 
sénat dut retirer son décret. 

PluUrqoa, Mur., ^. — LLcéroo, Ai iMQib., III, 17. 

* COTTA (£. AureUus)^ orateur romain, vivait 
vers 100 avant J.»C. H Ait tribun du peuple en 
95, avec T. Didius et C. Norbanus. Quand ce 
dernier mit en accusation Q. Cœpio, Cotta et 
Didius essayèrent dlntervenir; mais le premier 
Ajt arraché de son tribunal. Il parait qu'il fut 
plus tard préteur, puisque Cicéron l'appelle le 
prétorien (prœtorius). Ce grand orateur parie 
souvent de lui , et le cite comme un ami de 
Q. Luiatius Catulus. H le ]>lace au nombre de ces 
orateurs qui dans leurs discours re|>ous8aient 
l'élégance, et se (Usaient gloire d'une élocution 
rustique À grossière. 

CIoéroQ, De Omst., Il, 47; III, u, il; nrutui. M, 74. 
COTTA ((7atif«itir«<ni4), orateur romain, 
frère du précédent, né en 124 avant h^,, mort 
vers 70. Ami du tribun M. Livius Prusus, qui 
fut tué en 91 , il se porta, dans la même année , 
candidat à la cliarge de tribun , et quelques mois 
après il s'exila volontairement, pour éviter d'être 
condamné en vertu de la loi Varia, qui ordonnait 
de poursuivre tous ceux qui , directement ou in- 
directement, avaient soutenu les prétentions des 
Itaiiotes an droit de cité. Cotta ne revint à Rome 
qu'en 82, sons la dictature de Sylla. En 7ô il 
obtint le consulat avec L. Octavius. H souleva la 
haine du parti aristocratique (optimates), en 
proposant une loi qui relevait les tribuns de l'a- 
baissement auquel les réduisait la constitution 
de Sylla. L'oljet précis de cette loi est d'ailleurs 
inconnu. Cicéron cite aussi une loi de Cotta De 
judiciis primtis , laquelle fut, l'année suivante, 
abolie par son propre frère. Dans son consulat, 
Cotta conclut un traité avec Hieropsal de Mauri- 
tanie. À l'expiration de sa magistrature , il obtint 
U Gaule pourprovtaice ;et bien qu'il n'eût eu au- 
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«me guerre à soutenir, il demanda )e triomphe 
à soQ retour. Sa demande fot bien accueillie; 
mais la veille même de la solennité il mourut, 
d'une ancienne blessure qui se r'ouyrit tout à 
coup. C!otta fut un des orateurs les plgs distin- 
gués de sop temps. On le plaçait à côté de 
P. Sulpidus et de C. Cé$ar. CioéroQi qui dans sa 
jeunesse, et so^sla dictature c|i! ^yUai plaida 
contre Cotta la cause d'nne femme d'Airetium, 
le représente comine un prêteur pressant et 
subtil. Sans être jam^s éleyé et aublime ^ Cptta 
s'était fait une baute réputation par son sang^ 
froid et sa logique serrée. H nous reste un spéci- 
men de son talent dans les fragments des MU- 
torix de Salluste. jP s'occypa aussi, à cq qu'il 
semble, d'étude philosopbiques, pqiaque Çicéron 
le place comme interlocuteur <^» ^i^ J>^ Oro- 
tore et daii? l« toteiàmç lîTre dv ^^ ^atwa 
Deorutn, 

Cicéron, PeOr^t-, ï. ') M» Mj "1,9,8 j ffrut-* ^9, «s, M. 
88, 90; Orat,, iO.W; Ad Mt, XII, 10; In rerr., I, 50 ; 
m, t . De L»g. m§r., II, ti ; in Pitm», M.^Sallaste, Hiê- 
torianm Fragmenta, \\, rr Rf flyeri ITf ff fH^rMfl Qrêffi^ 
rttm Somaiiomnu 

COTTA (Mareus ÀwrtilUis)^ général ro- 
main , frère des deux précédents , irivait tcts 80 
avant J.-C. Il fut élu consul en 74^ avec L. Lfcl- 
nius Lucnllus. Pans cettç annéç même éclata la 
guerre contre MHhridate. Tandis que la conduite 
de la guerre était confiée à Metellus, Cotta obtint 
la Bithynie pour province et une flotte pour pro- 
téger la Propontide. Quand Mitbridate marcba sur 
la Bithynie, Çotta se retira vers Chalcédoine, où 
stationnait sa flotte. La bataille s'engagea aux en- 
virons de cet^ ville. Cotta, complètement vaincu 
sur terre et sur mer, perdit soixante-quatre vais- 
seaux et ftit forcé de s'enfermer dans Chalcédoine, • 
oc Mithridate ne l'assiégea pas. Pendant cette 
campagne désastreuse , le consul romain renvoya 
son questeur P. Oppius , qu'il soupçonnait d'en- 
tretenir des relations avec Mithridate; et de 
retour à Rome» U l'accusa d« trahison. Oppius 
fut définndu par Gieéron. Plus tard Ootta, accusé 
par C. Carbon d'avoir commis des extorsions en 
Bithynie, fht condamné. Son fils, M. Aurelius 
Cotta, le Jour même où il prit la robe virile, 
vengea son père en accusante son tour C. Carbon. 
TUe-lATe, Bfftt., 99. — Botropc, VI, es. — Salinité , 
Fraçm. flitt., t. IV. — PluUrqnt, iMCuUuâ, «, S, 8. ~ 
ClcéroD. In. Ferr,^ V, i» ; Pro Murena, 18 ; Prg Oppio, 
- DioQ piwlas , XXXVI , ?8, - ^ppiep, mV^ridatet, 
71. — Valère Maxime, T, 4. 

COTTA (Lucitts Aureliius)f homme d'État ro- 
main, frère des deux préc^ents, vivait dans le 
premier siècle avant J .-C . Nommé préteur en 70, il 
rendit la fameuse loi (lex Aurélia judiciaria) 
qui confiait les jugements à des cours composées 
de sénateurs, de chevaliers et de tribuns du tré^r 
(tribuni aerarn). L'objet principal de cette loi 
était d'enlever, aux sénateurs le droit exclusif de 
rendre la justice, et d'y faire participer les che- 
valiers et le peuple; aussi dit-on quelquefois que 
le bot de la loi Aurélia fut de transférer le 
pouvoir JQijiciaire du sénat à l'ordre équestre. Ep 



I 6ô , L. Aurelius Cotta ^ L. Manljps Torqoatus 
accusèrent de brigue les deux consuls nouvelle- 
ment élus, P. Cornélius Sylla et P. Autituuus 
Pœtus ; ceux-ci furent déclaré» coupables et rem- 
placés par Iwrs a^usateurs, A peine ces derniers 
étaient-ils mtrés en charge , que P. Antronius 
p^tns fqrm» avec Catilina vn complot ponr assas- 
siner les deux consuls et un grand nombre de sé- 
nateurs. Cette conspiration fut ((éco^verte et pré- 
venue. I^'année smvante, en 64, Cotta fut élu 
censeur; mais il abdiqua ainsi que ses eollègdes, 
par auite des iMnées des tribuns. En A3 il prit 
une part aetive à la séanee du sénat dans laquelle 
lut décidéle sort des oompliees de Catilina, etaprès 
la mort des oeaspirateors il proposa de rendre 
des actions de grâces (suppUeafio ) à Cicéron. 
Lorsque celui-ci eut été exilé , Cotta , restant 
fidèle à son ami dans le malheur, demanda le 
premier au sénat le rappel du grand orateur. 
Durant la guerre civile , Cotta suivit le parti de 
César, dont il était parent par les femmes; on 
prétend même qu'il voulut faire donner le titre 
de rex an vainquenr de Pompée, sous prétexte 
que , d'après les livres sibvllins , les Parthes ne 
pouvaient être vaincus que par un roi. Après le 
meurtre de César, Cotta ne parut plus que ra- 
vement au sénat. Il est loué par Oieéron comme 
un homme &w^ grand talent et de la pli 



A80«iiiaa, Al Corneî.t M, fl7« «PS. — Cicéron, In Piton, ^ 16 ; 
/« f^0fv.« !!• 7t ; /« i^ Ckod., 1 ( D» Leg. agr., II, 17 ; M 
ÇfftU.» m, 8 ^ Cm»^, n, fi i ^ Ug.. m, »; ^4 fom., Xlï, 
t. - Suétone, Çxsar, 7». — Tite^LWe , Epist.^ 97. — Vel- 
lalus PateHmfm, If, It. — Corneltas Nepos, jétHeus, a. 
-n f4Hl«fiii«i Cicerû, H.mÛMlU, OnoBwut., nt^.,U, 90. 

<« covTA (Awieliut MêSêolmus) , sénateur 
romain , fils de l^rateur Metpala , entré par adop- 
tion dans la gemsAurelim, vivait dans le premier 
sièfile de l'ère cbvéfieiuie. Admis dans l'intimité 
de Tibère, il se fit l'accusateuf des plus illustves 
eitoyens de Rome , et excita les cruautés de l'em- 
pereur. Quelques sénateurs essayèrent vainement 
de se défaire de lui en lui intentant une accusation 
de lèse-m^esté, en Tan 32. « Messalinus Cotta, 
dit Tacite , s'était toqjours signalé par les avis 
les plus barbares. Aussi , dès que l'occasion s'of- 
frit, oq l aocnift lui-même* Il ^y^it appelé Caius 
César Caia , comipe pour lui reprocher la dé- 
pravation de ses moeurs- Les pontifes ayant 
donné le jour de la naissance d'Auguste un 
banquet solennel i il ayâit appelé ce banquet un 
banqnet funéraire* Depuis, se plaignant ducrédit 
d'Arruntius et de Lépjde , avec lesquels il discu- 
tait quelque intérêt pécuniaire, il ajouta : « S'ils 
ont pour ^ux le sénat , j'ai pour moi mon petit 
Tibère ( Tiberiolus meus), v Cotta, pressé par 
les. dépositions des témoins, en appela au prince, 
et bientôt il pargt une lettre de Tibère. Celui-ci, 
se faisant en quelque sorte l'avocat de Messali- 
nus , rappelait les commencements de leur liai- 
son , lc& témoignages multipliés qu'U avait reçus 
de son attachement , et il demandait qu'on ne 
lui f)t |)pint un crime de quelques plai^teries 
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îniiooeiites y échappées dans la chaleur da repas 
et malignement iitterprétées. » Après une pareille 
lettre, l'acquittementde Ck)tta n'était pas douteux. 
Tacite, ayec sa concision ordinaire, a fait en 
quelques mots le portrait de M essalinus Cotta. 
« Il était, dit-il , noble de naissance il est vrai , 
mais ruiné par ses dissolutions et flétri par ses 
bassesses {nobUis quidem^ sed egens^ ob 
luxum et per flagitia in/amis). 

PHne. aist. Mt, X, fT. - Tacite, wtfjm., Il, Il ; IV, tO; 

V. 9; VI. f. 

GOTTA (L. Àtirunculeius)y général ro- 
main, vivait Ters «0 avant J.-C. 11 servit sous 
les ordres de C. Julins César dans les campagnes 
des Gaules, et se distingua à la fois par son cou- 
rage et par sa pradeooe. En a4 , César ayant été 
forcé, à cause de la rareté des vivres, de mettre 
ses soldats en quartiers d'hiver dans une grande 
étendue de pays, Cotta et Q. Titurius Sabinus 
lurent chargés de commander la légion et les 
cinq cohortes qui prirent position sur le territoire 
des Éburons, entre la Meuse éL le Rhin. Bientôt 
après, Ambiorix et Cativolcus, chefe des Ébu- 
nms, se révoltèrent contre les Romains , ^ atta- 
quèrent Cotta et Sabinus. Cotta, qui craignait 
moins les attaques ouvertes des Gaulois que leors 
ruses , recommanda à son collègue de se défier 
des Éburons, et de ne pas abandonner scmcamp. 
Ne tenant aucun compte de ces sages consdls, 
Sabinus accepta un sauf-conduit d'Ambiorix et 
se dirigea avec son corps d'armée vers les can- 
tonnements romams les plus prochains. Bientôt 
les troupes de Sabinus et de son collègue furent 
enveloppées par les Gaulois, et se trouvèrent 
placées dans ralternative d'un massacre ou d'une 
capitulation. Bien que blessé au visage dès le 
commencement de l'action, Cotta ne né^ea au- 
cun de ses devoirs de général, et se fit tuer 
plutôt que de se rendre. 

C«sar, Bel, Gai., U, il; V, U-n. — Dion Canta», XL, I, 
e. - SuétoQC. Cxsar, ss. — Appleo, Bel. civ., 11, IM. - 
Fionu, 111, 10. - Eatrope, VI, 14. 

COTTA {Jean)f poète latin moderne, né en 
1479, à Legnago, près de Vérone, mort en 1510. 
Après avoir été professeur à Lodi etavoir parcouru 
une partie de lltalie , il s'attacha à Barthélémy 
d'Alviano, célèbre général des Vénitiens; son 
patron fut battu et pris ec 1509, à la bataille 
d'Agnadel, et dans ce désastre Cotta perdit les 
manuscrits de la majeure partie de ses produc- 
tions. Envoyé peu de temps après auprès du 
pape Jules II , il succomba à une maladie conta- 
gieuse, n s'était consacré à l'imitation des poè- 
tes latins, et prenant surtout pour modèles Ca- 
tulle et Tibulle , il réussit dans l'épigramme et 
dans l'él^ie. On vante l'élégance de son style, la 
richesse de son imagination; mais on peut lui re- 
procher des images trop vives et des transports 
trop passionnés. H reste peu de chose de ces 
Carmina, La première édition est celle qui 
parut à Venise, en 1527, chez les Aide, avec 
les poésies de Saunazar; elle a été plusieurs fois 
reproduite depuis et notamment en 1548, dans 



le recueil intitulé : Carmina quinque Poeta- 
rum; en 1718, à Padoue, avec les vers de Fra- 
castor et de quelques autres auteurs ; en 1 760 ; ea 
1798; enfin, en 1802, k Bassano, par tes soins 
du savant Morelli : c'est l'édition la plus com- 
plète. On rencontre aussi les productions des 
Cotta dans la collection intitulée : Delicix Poeta- 
rum, entreprise à Francfort en ie09, et qui 
forme 20 gros Tolumes; elles se trouvent au 
tom. I, p. 814, des Poetx Itali, Cotta, de même 
que nombre de ses compatriotes, réunissait aux 
travaux littéraires Pétude des sciences exactes ; 
il était fort Tersé dans les mathématiques, et îi 
travailla, avec Marc de Benévent et d'autres 
érudits alors célèbres, à l'édition de la Géogra- 
phie de Ptolémée, publiée à Rome en 1508. 
Ginguené a fait erreur dans la Biographie 
universelle des frères Bfichaud, en disant que 
cette édition renfermeles première cartes gravées 
que l'on connaisse; il a confondu ie volume de 
1508 avec cefaû imprimé à Rome en 1478, un an 
avant la nalMence de Cotta. G. B. 

J. Piertas YaterUmis, De htfieUeiUae UUertUoniM, 1!. 
p. 70. — BalUet. JugemenU det JavanU, l. IV. p. 63. 
- TlralNMclil. Storim delta Lettenmmra, t XXV, p. M.— 
Mafféi. rerona Ukutrata, t. II. p. Ml. 

* COTTA ( Catellien ) , jurisconsulte italien , 
né à Bfilan, vivait en 1572. H avait fait ses études 
sous André Akiat, et acquis une bonne réputa- 
tion de science. On a de lui : Memorabilia; 
Venise, 1572, in-8'' : cet ouvrage, ainsi que l'au- 
teur le reconnaît, n'est qu'une compilation de di- 
vers auteurs ; — Scholix ad Mediolanensium 
Statuta; — Recensio Ifrevis insigntim furis 
interpretum et doctorum: ce traité commence 
à Mutins Scevola, et finit par André Aidai 11 est 
partagé en deux livres, l'un sur les Interprètes 
du droit , l'antre sur les jurisconsultes romains 
anciens et modernes. 

TdMler, Catalogui Catalogorum, - GenUUs, jipoUh- 
ffUi jéfuleU. — Journal des SaeanU de I7tt . ~ Morért , 
Grand Diet. Met. — Rldiard et Glraod, Bibliotkéqme ta- 
crée, — Hoffmann, CoUêGt. de Fit. Jurite. - Ba jle. Dieu 

* COTTA ( César-Augustin ) , poète français , 
natif de Chftteandun, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : Poa^ 
9?iato;Paris, 1604, in-8*»; ^Nympha ViDoria, 
seu Castellodunensis agri deseriptio; îbid.y 
1614, in-8*. 

Lelong, Bibl. hÎBL de la France, III, éd. FontetCe. 

* COTTA {Fabius), traducteur italien, natif 
de Rome, vivait dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle. On a de lui : Onosandro plato- 
nico delV ottimo CùpUano tradotto; Venise , 
1546, in-4». 

Adelang, Sappl. à Jôcher. AUçem. Gelekrten-Lesicon^ 
COTTA (Jean-Baptiste) , poète italien , né à 
Tende, dans le comté de Nice, le 20 février 1668, 
mort dans la même ville, le 31 mai 1738. H mon- 
tra dès sa jeunesse du talent pour la poésie et 
une piété vive. A l'âge de dix-sept ans, il entra 
dans l'ordre des Augustins de Gènes. Envoyé à 
Florence en 1693, en qualité de professeur de 
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tigique, il se lia avec BeDini , Filicaja , les deux 
Salfini et d'autres hommes éminents qui Tivaient 
alors dans cette ville. Â Rome, où il fat appelé 
eorome prédicateur, il contribua à la fondation 
d'une académie d'histoire ecclésiastique; mais 
en (^tivant Féloquence et l'érudition sacrées, il 
ne négligea pas la poésie. Après avoir rempli dans 
son ordre les fonctions les plus élevées, il revint 
dans sa patrie, vers la fin de 1733 , et y passa le 
reste de ses jours. Le principal ouvrage de Cotta 
est un recueil d'hymnes et de sonnets, intitulé : 
Dto, sonettif ed inni; Gènes, 1709, in-8°; 
Venise, 1722, in-8« : ce recueil a été réimprimé 
avec de nombreuses additions, sous le titre de : 
Sonneti ed inni del P, Giambattista Cotta, 
agostiniano , con aggiunta de altre sue poe^ 
sie, et de varie lettere d'uommi illustri, 
scrute allostesso autore; Nice, 17S3. 

Le P. Hyaclntbc deUa Torre. Blogio storico-critico di 
CiambaUista Cotta, dans le !« toI. des Piewumteti il- 
hutri. — Tlpaldo, Biografia degH Itaiiani UluMtri, t V. 

* COTTA (Jean-Étienne), savant milanais, 
mort en 1525. Il fut sénateur, et remplit d'antres 
fonctions publiques. On a de lui : J)escriptio 
vallis Cuvii, metrice exarata, dans la Choro- 
graphia lacus Verbani de Lazare Augustin Ck>tta. 

ArgellatI, BibL MâdioL 

COTTA (Lazare-Augustin), savant italien, 
né dans le diocèse de Novare, en 1645, mort à 
Milan , en 1719. Il passa presque toute sa vie à 
Milan, mettant à profit, pour étudier les anti- 
quités de Novare, les nombreux documents 
rassemblés à labibtiothèque Ambrosienne. On a 
de lui : Za Pirlonea, commedia fantastica; 
Bologne, i67B ; -^ De Fylacrio, episcopo N(W€h 
riensi, JHssertatio , insérée dans le tome m de 
la Galeria di Minerva; Venise, 1698, in-fol. ; 
— Museo Novarese; Milan, 1701, in-fol : cet 
ouvrage est le plus important de tous ceux de 
Cotta.; il est entièrement consacré aux hommes 
éminents que Novare a produits ; ils y sont dis- 
tribués en quatre catégories : la première con- 
tient tes ecdésiastiques ; la seconde, les savants 
et littérateurs; la troisième, les guerriers; la 
quatrième, les artistes; — Dominid Macanei, 
fnorum musarumque professoris, Verbani 
lacus locùrumque adjaeentium chorogra- 
phicaDescriptio, notis et conmentarOs illus- 
trata et aucta ; Milan, 1723 : o'est im commen- 
taire sur la description du lac Majeur ( Verba- 
nus) publiée par Dominique de la Bella (J)o- 
minicus Macaneus); Milan, 1490, in-4°; il a 
été inséré dans le vol. IX du Thésaurus Anti- 
quitatum ïtalix; — DomAtii CaMatif Nova- 
riensis, Fragmentum poeticum De bello Gai- 
lix in Insubribus gesto, primum editum, 
cum notis; Milan, 1700, in-4®. 

* COTTA (Marti»), poète italien, natif de 
Milan, vivait dans la seccôde moitié du seizi^e 
siècle. Oa a de lui : Pœsie varie ; Venise, 1554, 
ln4°, et 1-567, in-4*'. 

Adelang-, Supplément à JOofaer, Mlgem*Gelêk.'Lixi*on, 

COTTA, famille allemaii^e et anciemie mai- 



sonde librairie, fondée à Tubingne (Wurtem- 
berg), en 1645, et aujourd'hui l'une des plus 
florissantes de l'Allemagne. Les Cotta font, diton, 
remonter 1 eur origin e à la famille romaine du même 
nom. Au dixième siècle, l'empereur Othon l*' 
leur accorda des lettres de noblesse, et leur per- 
mit d'attacher leur nom à un village nommé de- 
puis Cottendorf. De là le double nom de Cotta 
de Cottendorf, Les principaux membres de cette 
famille sont : 

COTTA (Jean'Frédéric)j théologien allemand, 
né à Tuhingue, le 12 mai 1701, mort le 31 dé- 
cembre 1779. Fils du libraire Jean-Georges Ck>tta, 
il étudia dans sa ville natale, se rendit ensuite à 
léna, où il fut adjoint en 1 728 àla faculté de philoso- 
phie; puis il parcourut l'AUemagne, la Hollande, 
l'Angleterre et \at France; à son retour en Alle- 
magne, en 1734, il fut nommé professeur titu- 
laire de philofloi^e à Tubingue. £n 1735 il fut 
chargé de professer la théologie à Gœttingue en 
qualité d'agrégé, et les langues orientales en qua- 
lité de professeur titulaire. £n 1739 il revint à 
Tubingue, pour y enseigner la théologie, la poé- 
sie et l'histoire. Plus tard il occupa encore dans 
l'enseignement d'autres positions élevées. Ses 
principaux ouvrages sont : Themata miscel- 
lanea ex jurisprudentia naturali desumta^ 
uberioribus notis illustrata; Tubingue, 1718, 
in-4°; — Allemeueste Historié der theologis- 
chen Gelehrsamkeit (Nouvelle Histoire de la 
science théologique); ibid., 1722, in-8'*;— Sxer- 
citatio historicO'Critica de origine masorx 
punctorumquehebraicorum;MA., 1726,in-4°; 

— Disputationes I et Udeprobabilismo mo- 
rali; léna, 1728, in-4% en français : Traité 
de la Probabilité, ou du choix et de Vusage 
des opinions probables dans les matières de 
la morale ; Rheims (Amsterdam ), 1732, in-8<* ; 

— Commentatio historico-theologica de /al- 
libili pontiftcis romani auctoritate, ex actis 
condlii Constantiensis deducta atque Matth, 
Petitdidirio opposita ; Leyde, 1732, in-8° ; — 
Exercitatio dephilosophia exoterica et esote- 
rica, sive de veterum doctrina extema atque 
interna; Tubingue, 1734, in-4''; — Gelehrtes 
Journal oder Nachrichten von allerhand 
neuen Biichem und andern zur Litteratur ge- 
hœrigen Materien (Journal de l'érudition , ou 
comptes-rendus d^ouvrages nouveaux et d'autres 
ntatières littéraires); ibid., 1734, 1735, en 2 
parties in-S"*; — Flavii Josephi saemmtliche 
Werke, auch Egesippus von der Zerstoerung 
Jerusalemsneu (zum theil selbst) iibersetzt 
und mit Anmerk ungen versehen (Les œuvres 
de Flavius Joseph et en partie celles d'Égésippe 
au siûet de la ruine de Jérusalem, nouvellement 
traduites et annotées) ; ibid., 1735, in-fol. ; — Dis- 
putatio de situ inaugurationis apud Hebrxos, 
speciatim summi pontifids in adplieatione 
ad per/ectissimum poniijficem Jesum Chris- 
tum; ibid., 1737, in-4"; — Ecclesix Romanœ 
de (Utritione et contritione Contentio, ex dog^» 
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matum histùriû hréUDitet detînênia; ibid., 
1739, in-â"^ ; — Disputaiio de cmstitutionibus 
apostoliciê: fl)id., 1746, ïDr^*; — Historia 
(hetrinx de cultu adorationis Christo serva- 
tùri ddHto; iUd., 1756, ili-4*' ; — Disputaiio 
de jure doeendi in conventibus sacris; ibid., 
1750, iil-4''; — JHssertalio de statu animœ 
post nMrtem, recentiores cantr<n>enix;\ïM.f 
lT5ft, iii-4*; ^ ÎHssertatio de eonstitutione 
theolagix;ûÂA,y 1759, \nrV*'y — IHssertatioMS 
l^nde var^ theologix speeiebus'} tM., 1759, 
in-4''; — Dissertatio de religione in génère 
ae speekttim naturali; Ibid., I7al*; iii-4*; — 
Dissertatio de religione gentili ; nM., 17(11, 
îa-A"*; — Dissertatio de religUme retfeiata 
ejusqueneeessUate; ibid., 1761, îd^^'; — Dis- 
sertatio de religione muhammedica; ibid., 
1761, m-V ;— ffistoria swxincta dogmatis de 
vita aterna; ihW., 1770, iih4*. 

Memter, Cet. Deutteht.-Gœaoi, Gél, Bwropa. — Con- 
venatUms-Learteon, 

COTTA (Jean-PtédénCy bdrott de GotToi- 
uoRF), poblidste et libraire aUemâttd, peGt-fils 
du précédent, na^it à Sttittgard, le 27 a^ril 
1764, et mourut le 23 décetûbre 1932. H reçut 
sa première instrnctiott an gyrAftase de cette 
Tille, où demeurait soo père, propriétaire de la 
librairie. En 1702 il étudia à Tunitersité de Tu- 
bingue la jurisprudence, pratiqua quelque temps 
comme aTocat , et entreprit enfin la gestion de 
la librairie à Tubhigue , déchue de son impor- 
tance par la faute de ceux auxquels on en avait 
confié la direction. H s'associa en 1 789 atec le doc- 
teur Zahn, qu'il eut plus tard pour collègue dans 
TassemUée des états de Wurtemberg, et à qui 
Cotta succéda aussi comme vice-président dans la 
deuxième chambre. Leur société commerciale 
ne fut cependant pas de longue durée : Cotta 
se trouva bientôt seul à la tète de ses affaires, 
qui, par sa grande activité , ne tardèrent pas à 
-prendre un élan tout nouveau. En 1793 fl conçut 
le plan de la Gazette universelle^ dont Schiller 
devait être le rédacteur ; mais le poëte aban- 
donna bientôt cette entreprise pour rédiger les 
Heures^ journal littéraire, également fondé par 
Cotta. La Gazette universelle commença à pa- 
raître à Tubingue, d'abord sous la direction de 
Posselt, puis sous celle de Huber. En 179S le 
bureau de rédaction fût transféré à Stnttj^, 
et en 1803 à Augsbourg. Une minrion que hd 
confièrent les états de son pays détertnina COtta 
à visiter en 1799 et 1801 Paris, où il fit con- 
naissance avec Moreau , Koscinasko et d'an^ 
très hommes célèbres , et il employa ses voya- 
ges à organiser des oorrespondancea pour son 
journal. En même temps il ne négligeait pas 
sa Jibrairie, qui bientôt publia les plus beaux 
chefii-d'œnvre de la llttératare allemande. Cotta 
établil avec Goethe et Schiller des rapports 
très-intimes, et publia leurs ouvrages ainsi que 
ceux de Jeta de Huiler. Il se ¥it bienlôi re« 
herché; par tout ce que rAHemagiie poaaédatt 



d*homme8 dlstfaiguéê dans lès lettres, derder» 
Fichte, Sehelling, Jean Paul, Tiek,' Voss, 
A.-W. Schlegel, Hèbel, Matthisson, L -P. et 
Thérèse Huber, les d'ères de Humtioldt, Spitt- 
1er, PfelM et antres. De 1805 à 1810 prirent 
naissance les Annales poUtiques, les Ahnales 
de VArchiteeture, VAlmanach des Dames, le 
Journal de Flore, le Morgenblait (1807), avec 
le Kitnêtblatt, le Weraturblatt, etc. A toutes 
ces publications, auxquelles 11 tant ajouter la 
grande carte de la Souabe, vinrent se joindre 
dans la suite le Journal polytechnique de Din- 
gier, VBesperus d'André, les Annales du Wur- 
tetnbtrg de Memnlnger, la Bertha de Berg- 
haus, le Ausland (l'extérienrj , le Inland 
(llntérieur) et les Annales (berlinoises) de la 
critique^ Ttttt des meiDeurs tecudls littéraires 
et scientifiques de TAllemagne. 

Le baron de Cbttà fut un des premiers pro- 
pagateoTB de la lithographie. Avant que la dé- 
couverte de Sohmidl et de Senefelder eût atteint 
son entier développement) Il tenta des essais 
d'application pins variés que ne Tavaient fut les 
inventeurs eux-mêmes, et les publia dans Tou- 
vrage intitnlé : Dos Q^heimmiss des Stein- 
drucks in seinem ganzen Vmfimge , etc.; 
Tnbiagen, 1810, in-4<*,fig. (Le secret de lim- 
pijmerie sur pierre dans tons ses développe^ 
raents,ete.). 

En 1610 Cotta atta fixer son séjour à Stnttgard. 
Chargé de différentes affàh^s des états et d'une 
oMumission des Ubraim allemands, il se ren- 
dit au congrès de Vienne. Eé 1815 11 entra 
oomme député dans l'assemblée des états de 
Wurtemberg, convoquée par le roi Frédéric I*' ; 
de concert avec le oomte de Waldeck , il reven- 
diqua le premier les anciens droits du pays, et 
plus tard il fut au nombre de ceux qui signèrent 
lacoutitution. Depuis 1809 Cotta siégeacomme 
député dei'oidreéqttflstiedans la seoondtchaitt- 
bre$ depuis 1834 il en ftet vice-président. Le 
premier dé tons les propriétaires, il fit cesser 
en 1820 la servitude dans son domaine de 
Plettemberg. H étaUtt dans les possessions des 
fermes modèles, et donna anx habitants des 
campagnes^l'eiemple de beawoup d'améliora- 
tions. Ses affaires de Hbrairie prirent de plus en 
pins d'extension; un grand nombre de savants , 
de poètes et d'artistes lui oOHnnt leurs ouvra- 
ges., et phis d'un jeune talent trouva près dn 
baron de Cotte les plus généreux enconrage- 
mente. Ilétebttten 1834 une presse à vapeur à 
Augslioufg) lÉ première qu'on vit en Bavière. 
Bientôt après U fonda à Munich llnstitutlitléraire 
et artistique; en 1825 il fit l'essai d'un bateau 
à vapeur faisant le service «or le lac de Cons- 
tance, et régularisa en 1826 cette navigation 
avec les /différente gonvememeato Hmitroplies, 
dans toute la longueur du Bhin. Cotta avait 
obtenu des distinctions, des titres et ordres de 
différente gouvememente. {Bnc. des G, du M,] 

tHigiMsiêh^ XIV; t. vr, p. 19M04.- Cantert. Lexic. 
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* iUBtTk [ffenn ), ftiliriétiltear allemand, d'ane 
famille tharingieDzie, différente de la précé- 
dente, né le 30 octobre 1763, mort le 28 octobre 
1846. llabitué par son père, nicolaa-Henri Cotta, 
maître des forêts à Weitnar, anx exercices de 
• la chasse et à la vie des bois, il s'appliqua à 
raniYef^Ué dléna, où il étodia de 1784 à 1785, 
presque umqnemeiit aux mathématiques et 
aux sciences naturelles. En 1786 il fût euToyé 
à Zillbach aTec le titre de sous-forestier. Bientôt 
il obtint celui de maître des forêts, et devint 
membre du collège forestier d'Eisenach. Ce- 
pendant il continua de demeurer à Zillbach, 
où il fit des cours de sflviculture, et en 1795 il 
ouvrit une école forestière, qui fit d'excellents 
élèves. La réputation du maître grandit, et en 
1811 il lût appelé en 8axe avec te titre de con- 
seiller forestier et directeur de l'Institut d'arpen- 
tage de& forêts ; il s'établit alors à Tharand, où 
il transféra aussi le siège de son enseignement. 
Le 17 iuin 1816 son institution fut érigée en 
académie royale des forêts, et Cotta élit le titre 
de directeur. Oîi a de lui ; Natur-Beobach- 
tungen ueber die Bewegung und Punction 
dê^ Safles inden â^etoa^cî/^en (Observations 
sur la circulation et la fonction de la sève dans 
les plantes); Weimar, 1806;— Waldbau (Sil- 
vicutture); Dresde, 181) et 1849, septième édi- 
tion; — Syste^natiscke Anleitung zur Taxa- 
tion der Waldungen (Introduction systéma- 
tique à l'estimation des forêts); Berlin, 1804; 
— Abriss einer AMbeisung zur Vermessung 
Schxtzung und Eintheilung der Watdun- 
gen (Plan dWe méthode pour Tarpentage, 
l'estimation et le classement des forêts ) ; 
Dresde, 1815; — EntwuJ einer Waldwerth- 
berechnung (Projet d^estimation des forêts); 
Dresde, 1818 et 1849, quatrième édition;-. An- 
toeisung zur Forsteinrichtung (Indications 
peur servir à Torganisation forestière ) ; Dresde, 
1820 ; — Grundriss der Porstmissenschc^ft , 
(Principe^ de là science des forêts), Dresde, 
1832 et 1849, quatrième édition; — Verbin- 
dung des Feldbaus mit dem Ackerbau ( Al- 
liance entre la grande et la petite culture); Dresde 
1819-3!!;— Hûl/stafiln zur Berechnung der 
Méelzer (Tables auxiliaires pour la comptabilité 
des bois ). 
Con»erutt-Letic. 

; GomrA [Èemcard)f géognostealletnand, fils 
du précédent, né le 24 octobre 1808. Préparé de 
bonne heure à l'étude des sciences natiirelles et 
particulièrement de. la minéralogie, il se rendit 
à l'académie des mines de Freiberg, où il appro- 
fondit ces matières de 1827 à 1831. En 1832 il 
se rendit à Heidelbêrg , où il ne fit que conv- 
mencer l^étude de la Jurisprudence , quil laissa 
pour la philosophie. A son retour cbez son 
père à Tliàranâ, SI devmt secrétaire de Tacadé- 
mie forestière. Un ah' pltts tard ( 1842) il suc- 
(;éda à Naumann dans là chaire de professeur à 
racadéoda des mines de Freiberg. Ses ouvrages 1 



sont : IHe Dendrolithen (Les Dendrolithes) ; 
Dresde , 1832 ; — Gesgnostischen Karte des 
Koenigreichs Sachsen (Cartes géognostiques 
du royaume de Saxe ); 1832-42, en douze sections, 
ouvrage composé en collaboration avec Nau- 
mann; — Geognostiche Wanderungen (Pé- 
régrinations géognostiqnes); Dresde et Leipzig, 
1836-38, deux parties ; — Anleitung lum Stth 
dium der Géologie (Introduction à l'étude de 
la géognosie et de la géologie ; Dresde et Leipzig, 
1839 et 1849, 3* édition; — Forst und land- 
wirtkschciftiche lahrbuch der Akademie 
zu Tharand (Annales d'économie agricole 
et forestière de Tacadémie de Tharand) ; Dresde 
et Lepzig, 1842-47; — Geschichte und Wesen 
der Phrenologie ( Histoire et nature de la phré- 
nologie), traduite de Chenevix; Dresde et 
Leipzig, 1838; — Gedanken ueber Phreno- 
logie (Pensées sur la Phrenologie}; Dresde et 
Leipzig, 1845; — Geologischen Briefe am den 
Alpen (Lettres géologiques écrites des Alpes); 
Leipzig, 1850 ; — Veber den innem Bau der 
Gebirge (De la Structure intérieure des Mon- 
tagnes); Freiberg, 1851; — Bri^e ueber 
Humbotdts Kosnu>s ( Lettres sur le Cosmos de 
M. de Humboldt); Lepzig, 1848-51. 
Conversai -Lexic, 

* COTTARD (Pierre), architecte français, vivait 
vers 1620. n était architecte du roi, et fit cons- 
truire dans une île de la Seine, près de Troyes, 
le château de Yûlacerf pour Jean F' deColbert. 
On a gravé plusieurs vues de cette magnifique 
propriété, n bâtit aussi l'église de la Merd et 
rhêtel de Hollande. 

Chandon et B«Undlne, Dictionnaire univerteL - 
Na«l«r, Nenfx Kmutt.-lMtic. 

*GOTTABb(i;. M.), pédagogue fiançais, né â 
Orry-la-Ville K><se), le 17 février 1790. En 
1320 il fonda, eonjototementavecM. Soulacroix, 
une école oommerdale, et;en octobre 1821 il fut 
chargé d'organiser l'instruction en Corse. Re- 
venu en France en 1827, il fut nommé successi- 
vement inspecteur des études à Bourges, recteur 
de Limoges, puis d'Aix, et placé en 1831 à la 
tête de l'académie de Strasb«uiig. On a de 
lui: Souvenir de Moïse Mendelsshon, ou le 
second livre de lecture des écoles israélites ; 
Sti^sbourg, 1832, in-18, [rf.; — Bachel Otty ; 
Strasbourg, 1833, in-18. 

Lonindre et Bonrqaeiot, Im UUétûture françaUe. — 
Sarrat et Salnt-Ëdme, BiographU 4êi Hommes du four, 

V, 806. 

COTTE (louis), célèbre météorologiste fran- 
çais, né àLaon, le 20 octobre 1740, mort h 
Montmoreney, le 4 octobre 1815. Il était fils d'un 
notaire, qui lui fit donner une éducation distin- 
guée. Il étudia d'abord au collège desOratoriens 
de Soissons, où il se lia d'une étroite amitié avec 
son compatriole Méchâin , l'astronome. A l'âge 
de dix-huit ans , il entra dans l'institution de 
l'Oratoire, et ce fut sans doute par soumission à 
la volonté paternelle, car nous avons eu entre les 
mains une lettre dans laquelle il avouait qu'il 
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ayait toujours préféré la lecture d*uB mémoire 
on d'un traité de physique h celle de la Somme 
de saint Thomas. Après avoir terminé ses études 
dans la maison des oratoriens de Montmorency, 
Ck>tte fut bientôt appelé au collège de Juiily , 
comme préfet, et ensuite à Montmorency, comme 
professeur de philosophie, puis de théologie. H 
y consacrait ses loisirs à Tétude de la physique 
et des diverses parties de l'histoire naturelle. 
J.>J. Rousseau habitait alors Montmorency, il 
remarqua le jeune oratoriei^ et s'en fit acoom.- 
pagner quelquefois dans ses herborisations. D'a- 
bord Ticaire de cette paroisse en 1767, Cotte en 
deyint curé en 1773, en remplacement deD.-L. 
Muly, nommé supérieur général de l'Oratoire; 
en 1 780 il fut, en même temps que curé, supérieur 
de la maison de Montmorency, puis en 1782 il 
fut attaché à la maison de l'Oratoire de Paris. 
Deux ans après, le désir de se rapprocher de sa 
famille lui fit accepter un canonicat à Laon, que 
lui offrait M. de Sabran, érèque de cette Tille. 
En 1790 il revint habiter Montmorency, et l'an- 
née suivante il dut aux souvenirs de savoir et 
de tolérance qu'il y avait laissés d'être élu aux 
fonctions de curé; mais en 1794 il renonça à 
la prêtrise, et éponsa la fille d'un magistrat esti- 
mable. Marotte du Goudray, conseiller au Châ- 
telet de Paris. En 1795 il fut du nombre des sa- 
vants auxquels la Convention nationale accorda un 
secours de 3,000 livres, et il devint administrateur 
de rhospice civil de Montmorency. Nommé bien- 
tôt après conservateur de la bibliothèque du 
Panthéon, comme remplaçant temporaire de 
Daunou , autrefois son confrère et toujours son 
ami , que le Directoire avait chargé de l'organi- 
sation de la république romaine, il cessa d'occu- 
per cet emploi pour se retirer, en 1802, à Mont- 
morency. C'est là que ce savant estimable, con- 
tinuant à vivre au milieu de ses livres, reçut, en 
1803, le titre de correspondant de l'Institut, et 
qu'il termina, à l'âge de près de soixante-quinze 
ans , une carrière dont tous les instants avaient 
été consacrés à d'utiles travaux. Cotte était un 
homme modeste et d'un extrême désintéres- 
sement; ses manières étaient simples et pleines 
de dignité. Pour ne dérober aucun moment à ses 
études, il vivait dans la retraite, et le monde 
n'entendait parler de lui qu'à l'occasion de la pu- 
blication de ses ouvrages. On lui dut, en 1766, la 
découverte de la source minérale sulfureuse 
connue de nos jours sous le nom â^eau (TEn- 
ghieriy et qui alimentait alors un petit cours d'eau 
dont l'odeur était si désagréable, qu'on l'appelait 
dans le canton* le ruisseau puant. Cotte com- 
muniqua ses observations à l'Académie des 
Sciences (voyez Hist. de VAcad,, année 
1766, p. 38), et consigna dans un mémoire, 
présenté l'année suivante à cette société, les ex- 
périences qu'il avait faites pour s'assurer de la 
nature de cette eau , et la comparer avec les 
plus célèbres eaux minérales anciennement con- 
nues. Cotte s'était surtout appliqué à cette par- 



tie de la physique qui ^traite de l'atmosphère et 
des phénomènes qui s'y développent, et il devint, 
pour ainsi dire, le créateur d'une science nou- 
velle, la météorologie, dont les éléments jusqu'à 
lui n'avaient guère consisté qu'en des observa- 
tiens éparses et quelques aperçus incohérents. 
Doué d'un sagacité peu commune et d'un esprit 
d'ordre et d'une patience à toute épreuve, il répé- 
tait et notait sur des registres, trots fois par jour, 
des observations détaillées, dont U donna le résultat 
âo public dès Tannée 1765, dans le Journal de 
Physique , la Connaissance des temps , les Mé- 
moires de la Société royale de Médecine, etc. 
Il entretenait une correspondance étendue avec 
les savants français et étrangers, dont il était 
comme le centre, ayant été chargé par l'A- 
cadémie des Sciences et par la Société royale 
de Médecine de rédiger et de comparer les ob- 
servations rehitives à la météorologie que les 
correspondants de ces deux sociétés lui faisaient 
parvenir des difTérentes parties du monde. En 
1769 l'Académie des Sciences l'avait inscrit au 
nombre de ses correspondants; il devint en 
outre associé ou correspondant de dix-neuf 
autres sociétés savantes, françaises ou étran- 
gères, n étudiait sans cesse les moyens d'être 
utile aux habitants des campagnes, et donna par 
suite une attention particulière à l'économie 
rurale. Il s'occupa de l'éducation des abeilles, 
et fit à Montmorency, sur le chaulage des blés, 
des expériences répétées par Duhamel en Gâtî- 
nois, et par Tessier en Beauce; il en fit sur la 
végétation du blé dans diverses espèces de 
terre ou dans des mélanges de substances mi- 
nérales, et les compara avec celles de Tillet, aux 
environs de Paris; enfin il suivit, à la demande 
de l'abbé Rozier, pendant plusieurs années la 
culture comparée de vingt-cinq espèces de vi- 
gnes. 

Cotte est auteur d'ouvrages pubUés séparé- 
ment et d'un grand nombre de mémoires , d'o- 
puscules et d'articles insérés pour la plupart 
dans les recueils des sociétés savantes. Voici les 
titres des prindpaux de ses écrits : Traité de 
Météorologie ;lPaLT\s,lmp,TOj.f 1774, in-4°; — 
Méthode que Von peut suivre dans la rédac- 
tion des observations météorologiques pour 
établir la température moyenne de chaque 
mois et de chaque année; Paris, 1781, in-4% 
publiée par la Société royale de Médecine ; — 
Description d^un nouvel hygromètre compa- 
rable inventé par Buissart , avec le détail des 
principes de construction ; Paris, 1787, m-4** ; — 
Leçons élémentaires d* histoire naturelle par 
demandes et par réponses^ à Vusage des en- 
fants; Paris, 1787, in-12; 4'' édit., ibid., 1828, 
in-12 ; — Leçons élémentaires d'histoire na- 
turelle à Vusage des Jeunes gens; Paris, 
1787, in-12; 4" édition, ibid., 1828, m-12; — 
Manuel d'histoire naturelle, ou tableaux 
systématiqttes des trois règnes, pour servir 
de suite aux Leçons élémentaires ; Paris, 1 787, 
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m-8° ; — Mémoires sur la météorologie, pour 
servir de suite et de supplément au Traité de 
Météorologie; Paris j Imp. roy. , 1 78B, 2 vol. in-4**: 
ces mémoires sont aa nombre de vingt-deux; les 
premiers renfermât des détails intéressants sar 
. les phénomènes que présente l'atmosphère ; Tao- 
teor y expose et y discute les diverses opi- 
nions qu'on a eues sur les causes et les effets de 
ces pl^nomènes; il donne les moyens de les 
observer avec précision , la manière de rédiger 
les observations et de les rendre uniformes; 
enfin, il rapporte les nouvelles expériences qu'on 
a faites et les conséquences qu'on en a tirées ; 
—Leçons élémentaires de Physique , d'Astro- 
nomie et de Météorologie; Paris, 1788, in-12 ; 
râmpriméespour la quatrième fois, Paris, 1828, 
in- 12, sous letitre<de : Leçons élémentaires de 
Physique, d'Hydrostatique, d'astronomie et 
de Météorologie, avec un traité de la sphère 
par demandes et par réponses, à Vusage des 
enfants; — Leçons élémentaires d'Agriculture; 
Paris, 1790, m-1 2; — Catéchisme à Vusage 
des habitants de la campagne, sur les dan- 
gers auxquels leur santé et leur vie sont ex- 
posées, et sur les moyens de les prévenir et d'y 
remédier ; Paris, 1795, in-12; — Leçons élémefk- 
taires sur le choix et la conservation des 
grains, sur les opérations de la meunerie, 
de la boulangerie et sur la taxe du pain ; 
Paris, 1795, in-12; 2^ édit, Avignon, 1840, 
in-18; — Leçons d'Histoire naturelle sur les 
moeurs et Findmtrie des animaux; Paris, 
1799, 2 vol. in-12, reproduites sous les titres de : 
Beautés de VHistoirenaturelle des animaux et 
de Beautés de V Histoire naturelle de Buffon, 
ou leçons sur les moeurs et sur l'industrie 
des animaux; Paris, 1819, 2 vol. in-12, 74 
planches; — Ifotes sur la chaleur et la séche- 
resse extraordinaires de l'été de Van vm 
(1800), avec des recherches sur les grandes 
sécheresses observées dans le climat de Paris 
depuis plus d'un siècle, sur les grands abais- 
sements de la Seine , et sur la température 
froide qui accompagne ordinairement le sol- 
stice d^été; sans lieu ni date,in-4'';— Vocabu- 
laire portatif des mécaniques; Paris, 1801, 
in-12; — iîcc^ercAes relatives à l'influence 
des constitutions lunaires, boréales et aus- 
trales, sur la température et les variations 
de l'atmosphère; Paris, 1801, in-4°. C'est la 
réunion de divers articles extraits du Journal de 
Physique; — Extraits des mémoires envoyés 
au concours pour le prix proposé par la So- 
ciété d'Agriculture du département de la 
SHne, en l'an ix, sur l'éducation des abeilles, 
rédigé par Cotte, Vun des commissaires nomr 
mes par la Société ;Pans, 1813, in-8°. 

Cotte a fourni au recueil des savants étrangers 
annexé aux Mémoires del'Académiedes Sciences : 
Mémoire sur une nouvelle eau minérale sul- 
fureuse découverte dans la vallée de Mont- 
morency, près Paris, en 1766 (tome VI, 1774) ; 
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— Mémoires sur la météorologie qui contient 
l'extrait des observations météorologiques 
faites à Paris pendant dix ans, depuis le 
i""' janvier 1763 jusqu'au 31 décembre 1772, 
•par M, Messier, de l'Académie des Sciences , 
avec une méthode pour analyser ces sortes 
^observations ( tome Vil, 1776). 

Il a inséré dans les Mânoires de l'Institut, 
section des sciences mathématiques et phy- 
siques : Observations météorologiques faites 
à Montmorency pendant l'an y de la répu- 
blique ( tome IV, 1803 ) ; — Année moyenne 
conclue des observations météorologiques 
faites à Paris pendant trente-trois ans (1763- 
81, et 83-96), par M, Messier, et pendant 
vingt-neuf ans (1768-96) par Cotte (ibid.). 

Les Mémoires de la Société royale deMéde- 
due contiennent de lui : Mémoire sur la topo- 
graphie médicale de Montmorency et de ses 
environs (1779). Cet opuscule obtint le prix 
d'encouragement pour la topographie médicale 
proposé par cette société, qui le fit publier pour 
servir de modèle aux travaux de ce genre. 

n a publié dans le Journal de Physique : Vues 
9ur la manière d'exécuter le projet d'une me- 
sure universelle, décrété par l'Assemblée nor 
tionale (tome. XXXVIH, 1791 ); — Mémoire 
sur la comparaison des opérations relatives à 
la mesure de la longueur du pendule simple 
à secondes, et à celle d'un arc du méri- 
dien pour obtenir une mesure universelle 
(tome XXXIX, 1791 ); — Recherches sur la 
marche diurne et simultanée du mercure 
dans le baromètre à Bordeaux et à Mont- 
morency pendant sept ans , et à Bordeaux 
et à Laon pendant huit ans (tome XLII, 
1793) ; — Recherches relatives à r^et que les 
variations de température produisent sur la 
marche du mercure dans le baromètre ( id., 
id); — Recherches sur les constitutions de 
r année médicale en France, ou rapport des 
maladies régnantes dans cinquante-six villes 
de France, avec les températures (tomeXLIU, 
1793); — Axiomes météorologiques, ou ré- 
sultats généraux de mes observations depuis 
trente ans, et de toutes celles que mes re- 
cherches et ma correspondance m'ont fournies 
(tome XLIV, 1794); — Notice des grands hi- 
vers dont H est fait mention dans V histoire 
et dans les recuits des sociétés semantes, et 
des grandes inondations de la Seine, à Paris, 
avec quelques détails sur le froid du mois de 
nivôse an vn (tome XLVm, an vu) — Projet 
d'observations à faire sur les époques de la 
foliation, de la floraison, et de la maturité 
du fruit ou de la graine des arbres, arbustes 
et plantes que Von cultive dans les jardins 
botaniques et dans les serres chaudes, et sur 
la température moyenne correspondante à 
ces différentes époques ( tomeLX, 1805) ; — Mé- 
moire sur la période lunaire de dix-neuf ans, 
dans lequel on établit par le calcul la temr 
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pértOure moyenne probable dans le eUmat de 
Paris, pour chaque'fnois des années eorres- 
pondantes, composant les cinq périodes com^ 
prises dans le dix-neuvième siècle , conclue 
des observations faites dans le même elimai* 
pendant les trois dernières périodes du diX' 
huitième siècle (toraeLXI, 1805) ; — Tableau 
chronologique des prineipa/uo} phénomènes 
météorologiques obêereés en déférents pays , 
depuis trente4rois ans (de 1774 à 1806), et 
comparés avec les températures eorrespon" 
dantes du climat de Paris [la à Tlnstitat na- 
tional] (tome LXy, 1807); — Note sur les ob- 
servations de Vinclinaison de Vaiguille ai" 
mantée faites en France et en Hollande (tome 
LXVI, 1808); — Mémoire sur la température 
extréine et moyenne résultant des observa- 
tions faites dans cent^seize villes, rangée» 
par ordre de latitude (tome LXVn, 1808); 
— Recueil d'eapériences et d'observations r«- 
latives à différents points de physique et de 
météorologie, faites à Vaidedu thermomètre 
(tome LXVin, iS&è); — Rapport du nombre 
des élévations du baromètre de ligne en 
ligne dans chaque saison, avec les variations 
de rc^mosphère, année moyenne conclue des 
observations faites trois fois par jour à Paris 
et à Montmorency en 1806, 1807 et 1808 (id., 
id. ). Il a fooraiaux Actes delà Société d'Histoire 
naturelle de Paris t Mémoire sur r histoire na- 
turelle de Vair et des météores du Xilimat de 
Paris ( tome I, r* partie ). 

Ha donné dans le Journal des Mines : Oftser- 
valions météorologiques faites à Laon , de 
1783 à 1786 ( tome VI, n" 32); — Éléva- 
tions moyennes du baromètre dans cent vingi'^ 
huit villes de France, rangées selon l'ordre dé 
leur hauteur au-dessus du niveau de la mer, 
avec le nombre des années d'observations qui 
ont servi peur chaque ville à déterminer ces 
élévations moyennes (tome XXin, n« 136). 

On doit en outre à Cotte : Table générale des 
articles contenus dans les vingt^six derniers 
volumes du Jourudl de Physique, depuis 
1787 jusqu'en 1802, pour faire suite à celle 
qui est imprimée à la fin du second volume 
de Vannée 1786; Paris, sans date, in-*'; — 
Table des matines traitées dans les ouvrages 
qui composent la Bibliographie astronomique 
de Lalande; Paris, Imp. impér., 1803, in-i"; — 
Table générale des matières contenues dans 
P Histoire et dans les Mémoires de P Académie 
royale des Sciences, avec la table alphabé^ 
tique des noms des auteurs, 1781-1790; Pa- 
ris, 1809, in-4». Il a fourni des notes pour l'é- 
dition du Théâtre d'Agriculture d'Olivier d« 
Serres, publié par la Société d'Agrietdture de 
Paris; Paris, 1804-1805, 2 toI. in-.4*'. 11 a été 
Ton des auteurs du Complément ( Paris, 1805, 
2 vol. in-4** ) du Cours complet d'Agriculture 
de Vhhbé Rozier. Enfin, il a laissé de nomln«ux 
manuscrits, parmi lesquels il faut citer : les troi- 



sième, quatrième et dnquième idiomes àe» Mé- 
moires sur la Météorologie, Le cinquième con- 
tient la Oorrespondanoemétéorologiquede Vaur 
ieur. Ces trois volumes se trouvent à la tn- 
bliothèque de la Société impériale et centrale 
d'Agriculture ; — Catalogue de la bibliotbèque 
des prêtres de VOratoire de la maison de 
Montmorency, dressé en 1774, in-fol., qui 'fait 
partie de la Mbliotbèqae de Pontoise. 

£. Rbgnard. 
Atekimi Oê Hmj^é, rtglitrcs de roratotM. -^ Syl- 
rettrc, Nvtiee ««r L. Cottê, dam les Mémoires de la 
Société royale d'jégricttUure, auoée 1816. — Archif>e$ 
munUiipalei de Montmorency. -7 Documents parti- 
cuUen. 

GOTTB, nom d'une famille qui a fourni à la 
France plusieurs architectes câèbres. 

^coTTB (Frémin db), architecte ordinaire de 
Louis xm, est signalé comme ayant servi en 
qualité d'ingénieur au siège de La Roeheile. Les 
autres membres sont: 

cxrm ( Robert de ), archilecle, petit^fils du 
précédent, néàParis, en 1657,mort en 1735. Beau- 
frère et élève de Mansart, Robert de Cotte acheva 
la chapelle de Versailles , et se rendit célèbre par 
la belle colonnade ionique du grand Trianon. La 
fontaine de la place du Palais-Royal, récemment 
démolle, le portail des PP. de la Charité, et un 
grand nombre d'Iiôtels de Paris ont été construits 
sur ses dessins ; on admire surtout la grande 
galerie de lliôtel de La VrlUière, aujourd'hui 
Banque de France. Le portail de Saint-Rocli fut 
aussi exécuté sur ses dessfais, mais senlement 
après sa mort. Il donna encore les plans de la 
place Belleoour à Lyon et des grands bâtiments 
qui en décorent les deux petits cAtés, ceux de 
l'abbaye de Saint-Denis, Mjourdlioi maison de 
la Légion d'Homieur, des pâklais épiseopanx de 
Verdun et de Strasbourg, enfin des palais des 
électeurs de Cologne et de Bavière , du comte de 
Hanau et de plusieurs autres princes aUemaods. 

Robert de Cotte fht directeur de ^Académie 
d'Architecture , et eut le titre de vlce^-proteoteur 
de celle de Sculpture et de Peinture. A la mort 
de Mansart, en 1708, il le rem|daça dans les 
charges du premier arcliltecte du roi et de di- 
recteur de la Monnaie des médailles. Louis XIV, 
qui avait pour lui la plus grande estime» le dé- 
cora du cordon de Saint*Michel. On attribue 
à cet artiste l'hitroduetfon de l'usage d'orner de 
glaces les cheminées. Cette innovation ne man- 
qua pas dans le principe de soulever de nom- 
breuses critiques; on fit remarquer combien il 
était peu sensé de figurer un perc^ là même oii 
le coffre de la cheminée néoesaitait une partie 
pleine; mais on passa bien fiicUemeut condam- 
nation sur ce contre-sens apparent en faveur 
du charme que les glaces ainsi disposées don- 
naient aux appartements, par le fvolongement 
perspectif des lignes d'architecture et le réflé- 
chissement hifini des lumières. £. B^M. 

Ptngeron, Ttoi des ÂrcMUeetes. 

coTTB (Jules- Robert de), ai^lûtecte français» 



ïS3 



COTTE — COTTEREAU 



134 



lllRdnprécédail, mort en 1767. Il succéda à aoa 
père dans ses divers emplois, et éleva, d'après 
les desslBs de son père , le portail de Saint-Roch 
et le Chàteaiihd'Ëan. Il entra à T Académie d'Ar- 
Gbitectnre en 1714. 

*CiOTTB ( Lomis Di), architede firançais, frère 
da précédent, mort en 1742. Il n*est connn qoe 
par les registres de l'Académie d'Aicfaitectare, 
où il fut reçu en 1724. 

Pontenal, MeHtmnaire des jHUstêi. — ÊlùffaHnpittO' 
ret4W. ino.> Le Bm. JMct. megel. Os ta nrtnee. 

*GOTTBB OU COTTBBVS. Fo^fS KOTTER. 

co'rrBB8AV(Cfati(fe), écrivain français 
du seisième siècle, né à Tours, fit ses études à 
Poitiers, fut jurisconsulte d*abord, pois ecclé- 
siastique. Bonchet le qoalHIe d'archiprètre de 
Tours, et Lacroix dn Maine et Du Yerdter loi 
domient la qiïalité de chanoine de Notre-Dame 
de Paris, n était fort versé dans les langues 
grecque et latine et connaissait l'hébreu. On a 
de cet auteur un ouvrage latin intitulé : De Jure 
et primUgiis MiUtwm libri très :--De Officia 
Imperatoris liber ttnus; — et une traduction 
française des douze livres, Des Choses Rusti- 
ques de Columeile. 

Le premier de ces ouvrages a été imprimé h 
Lyon, en 1539, in-folio, par Etienne Dolet, avec 
tme dédicace au cardinal du Bellay. L. D. 

Uonjet, BiMothique UUéraire. 

COTTBBBAIT (/ea7i),dit Jb4n Chouan, pre- 
mier dief de la chouannerie, né dans la com- 
mune de Saittt-Bertlievin (Mayenne), le 30 oc- 
tobre 1757, mort le 29 juillet 1794. Ses parents 
étaient de père en fils bûcherons et sabotiers. 
Pour exercer leur état, ils vivaient haUtnellement 
an miliea des bois, dans des barraques ou loges 
de branchages et de copeaux. Jean Cotterean , 
le second de quatre frères , eut pour berceau une 
de ces cahutes, dans la foret de Concise. Le 
sobriquet de chouan (chat-huant) donné à son 
aïeul, qui était d'une humeur triste et taciturne, 
était de là resté à la fhmille. 

Dès sa première jeunesse, Jean Cottereau fit 
la contrebande da sel. C'était une grande in- 
dnstrie sur la lisière du Maine limitrophe de 
la Bretagne, cette dernière province, par ses 
privilèges depays d'états, ayantlesel à beaucoup 
meilleur marché. Le métier de faux saunier, 
comme on appelait ceux qui faisaient cette con- 
trebande, n'attirait sur eux aucun U&me dans 
l'opinion populaire. Chacun était disposé è les 
aider, sans croire que l'on fit tort au roi, vu que 
l'impOt du sel était affermé : quant aux gobe- 
leurs on agents de cet ùnpot, on les détestait. 
Lenr guerre incessante avec les faux sauniers 
tournait souvent en luttes ouvertes. A la suite 
d'uaa de œs renoontres , Jean Cottereau lut ar- 
rêté. La mère, veuve alors, se rendit à pied à 
Versailles pour implorer la grâce de son fils t elle 
parvint jusqu'à Louis XVI, et la grftce Ait aecor-. 
dée. Jean Cotterean devint soldat. Engagé dans 
le féglnaent maréchal de r»r«tne, en garnison 



àLOle, il se crat ub jour, sur une dreonstance 
mal interprétée, menacé par une dénonciation; 
il partit prédpltammeat, et regagna son pays 
Ponrsuivi comme déserteur, il fut heureux 
de ne subir, grâce à des protections, qu'une 
détention de deux ans, à Rennes. Sorti de pri- 
son, Jean Cotterean trouva une occupation 
honorable (une snrveillanGe de biens) dans une 
commune v<riafaie de la sienne, et même à la ré- 
volution il y fht nommé officier de la garde 
natioDale. Ardent royaliste, les événements lui 
firent donner sa démission. Le 15 aoOt 1792, 
comme on procédait à l'appel des volontaires 
dans le bourg de Sahit-Ouen des Toits, à deux 
lieues de Laval, Jean Cottereau excita les jeunes 
gens à la résistance. Son appel fut entendu; il 
forma une première bande, mais elle fat bientôt 
dispemée. Alerte et vigoureux, connaissant par- 
fliitement le pays, expert à toutes les ruses du 
oontrdiandler, Cotterean se mit alors à faire, 
par pur dévouement, le métier périlleux de guide 
pour les prêtres et les proscrits. H fut en même 
temps on agent actif de la conspiration de 
La Rooairie ( voyez ce nom ), qui devait em- 
brasser toute la Bretagne et les contrées voisi- 
nes. La tentative de La Rouahie ayant péri avec 
lui, Jean Cottereau , qui s'était levé de nouveau, 
ainsi que son ft^ère François et quelques autres, 
n'en resta pas moins en armes. Il prit pour re- 
traite le bois de Misdon, voisin de Saint-Ouen des 
Toits et de 1^ Closerie, on petite métairie des 
Poiriers, que possédait sa famille. Là, lui et sa 
bande se construisirent des huttes, et se creu- 
sèrent des retraites souterrafaies mtrouvables. 
D'ordinaire, ils étaient une quarantaine, ra- 
rement plus de cent, pour leurs expéditions. 
Par ses audacieux coups de main, Jean Cotte- 
reau n'en tenait pas mohis en haleme trois à 
quatre mille hommes de tronpes de ligne et de 
gardes nationales. Son surnom de Chouan, 
devenu populaire, fut étendu à ses camarades. 
On l'appliqua ensuite à tous ceux qui firent, 
sur la rive droite de la Loire, cette guerre de 
partisans appelée eHeHonême chouannerie, et 
qui avait commencé par un si ÎÊStAe noyau. On 
a dit aussi que les insurgés imitaient le cri du 
chat-huant pour s'appeler et se reconnaître, et 
que de là le nom de chouans leur était voiu ; 
mais l'autre étymologie parait beaucoup plus 
probable. 

En octobre 1793, quand les Vendéois pas- 
sèrent la Loire et traversèrent la Maine, Jean 
Cottereau vint les rejoindre à Laval avec quatre 
à cfaiq cents jeunes gens qull avait rassemblés. 
Bientôt on compta cinq mUle de ces Bfanceaux ; 
ils se rallièrent au prince de Tahnont, qui avait 
de vastes domaines dans le pays, et formèrent 
un corps particulier, appelé la petite Vendée, 
Dans cette campagne d'outre-Loire, Jean Cotte- 
reau se distingua par son instinct militaire, non 
moins que par son intrépidité, notamment à i» 
bataiUe de Laval, à l'attaque de GranviUr 
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jouniëeft de Dol et da Mins. Loi et les siens 
étaient topgoiin à Tavant-garde , parmi les plus 
intrépides. Après le désastre dnMans ( 1 2 décem- 
bre 1793), Jean Ck>tterean regagna le bas Maine, 
et. repnt sa petite gnerre d'embuscades et de 
sorprises. Des YendéeDs fngitifii, répandus dans 
les campagies, omtriboèreat à grossir les bandes 
wÀées des chouans. Jean Cotterean espéra en- 
lerer et sanrer Talmont, captif, qnandon le con- 
duirait de Remies à Laval; il comptait sur Tin- 
flnenee du prince pour régulariser llnsnrrection 
du Bfaine. Mais, ne sachant pas lire, il ne put 
assez tôt prendre connaissance d'un «m qu'on 
loi enToyait, et le projet fut manqué. 

Jean Cotterean en fut inconsolable. D'antres 
coups l'accablèrent. Son frère François, auxi- 
liaire précieux par llntelttcsence et le courage, 
était mort des suites d'une blessore causée par 
son propre fosil; ses deux soeurs , jeunes filles 
de seize et diX'huit ans, saisies dans leur chau- 
mière, fuient traînées à Laval et périrent sur 
l'échalaud. Pierre , l'alné des quatre frères, que * 
la douceur de son canctère, excfauÎTement 
tourné yers la dévotion, avait empêché d'abord 
de porter les armes, fut pris et subit le même 
sort Peu après (28 juillet 1794), Jean Cotterean 
setrouTait dans une métairie, quand une troupe 
de patriotes des environs, avertie par des 
espions, vint l'y surfHnendre. Déjà hors d'at- 
teinte, ainsi que ses hommes, il se dévoua pour 
sauver sa belle-sœur, femme de son frère René, 
qui, enceinte et embarrassée dans sa luite, 
l'appdait à son secours. H revint sur ses pas, 
fit lace aux patriotes, attira leur attenti<m et 
leur feu sur lui, et frit morteUement atteint 
d'une balle. S'appuyantsur son fosil , il eut ce- 
pendant la force de se traîner phis loin. Rap- 
porté par ses oompagnonsdans le bois de Misdon, 
il leur adressa jusqu'à ses derniers moments de 
pieuses exhortations, de sages conseils , et expira 
le lendemain matin. Jean Cotterean avait une 
physionomie énergique et martiale. Quoique 
traqué sans cesse comme une béte fauve , il 
unissait la générosité à la bravoure. Plusieurs 
fds il épargna des ennemis personnels, en- 
tre antres un juge de paix, son persécuteur 
acharné. Lors de l'occupation de Laval par les 
royalistes , il se conduisit de même envers le 
président du tribunal de cette viHe, qui l'avait 
condamné à mort par contumace. 

De toute cette famille, il ne survécut que le 
dernier fr^re, René, qui avait aussi pris part 
à ces lottes. C'était le seul des quatre qui fttt 
marié. Chargé d'enfants, subastuit avec peine 
de son travâ, il reçut une petite pension de la 
Restauration, et mourut octogénaire, an mois de 
mai 1846. Th. Muret. 

Lettreg $mr la Chomannerie, par Docbenin-Desce- 
peaux. — Tb. Muret, Hist. dei Gverres de FOuest. 

«COTTBRRAU (Thomos-Jules- Armand), 
jurisconsulte français, né à Tours, en 1733, mort 
le 28 novembre 1809. On a de lui : Ze Droit 



général de la France, et le DroU particulier 
de la Touraine et du Loudunois ; Tours, 1 778- 
88, 3 voL in-4*; — êcuiume de Touraine; 
Tours, in-4* ; — Instruction utile aux curés 
et aux notaires requis de recevoir des testa- 
ments; ibid. ; et divers autres ouvrages de pro- 
cédure. 

ChalawU BUMr» de la Tamraine. ~ Hérita/ Jb^iMr- 
Mre de Jmniprmdenee,-Qaéfwrd, La FrOmee iUUraire. 

^COTTsaBAC (P.-X.), médecin français. 
Reçu docteur à Paris, en 1825, il a été a^^ 
de la Faculté de Paris et professeur de matière 
médicale, de thérapeutique et de pharmacologie. 
M. Cotterean a pris part à la rédaction de la 
Botanique médicale et industrielle, du JHc- 
tionnaire universel de Botanique agricole, 
de VBncff^opédie des Sciences médicales et 
du Dictionnaire de Médecine usuelle. On a 
ai outre de lui : Mémoire sur Femploi du 
chlore gaseux dans le traitement de la 
phtbisie pulmonaire; Paris, 1830, in-8''; — 
Traité élémentaire de pharmacologie , conte- 
nant la description sommaire des substances 
médicamenteuses simples, la préparation des 
médicaments officinaux et magistraux fran- 
çais et étrangers, l'appréciation des propriétés 
physiologiques des médicaments, leurs modes 
d^administrationet Vart de formuler; Paris, 
1 835 et 1 839, in-8'' . « Cet ouvrage, divisé en trois 
livres : P^rmocoma^Ate, on matière médicale; 
Pharmacotechnie, ou art de i^^Murer les mé- 
dicaments; et Pharmacodynamie, ou apprécia- 
tion des propriétés des substances médicales, 
est, dit M. Trousseau, le seul traité complet e 
Ce genre que possède Ul science pharmacolo- 
gique; » — Des modifications que la connais- 
sance des causes des maladies peut intro- 
duire dans leur traitement; Paris, 1839, 
in-8*; — Formulaire général, ou guide pra- 
tique du médecin, du chirurgien et du phar- 
macien, etc.; Paris, 1840, in-24. 

Let Médecins de PatU, etc. — Lonandre et Boor- 
qoelot, La Littérature française. — Trooaaeao, dans le 
Jimmai des Connaissances médictxkirmrçieales. 

* COTTBBBAVDV GOiJDBAT (Jean-Bap- 
tiste- Armand), théologien français, né à Tours, 
le 25 janvier 1697, mort en 1770. Il était curé 
de Donne-Marie-en-Montois, président des con- 
férences ecclésiastiques et membre de FAcadé- 
mie de Yillefranche. On a de lui : Poésies; 
Paris, 1750, in-8**; — Éloge funèbre du Dau- 
phin ; — Sentiments d'un chrétien à Vhewre 
de sa mort; — Lettre sur la mort de Lon- 
guet, archevêque de Sens; 1753, in-4®. 

Feller. DietUmnaire historique. — Qoérard, La France 
littéraire, 

^GOTTBBBL (Àlexis-Fronçois), mérsABor 
français, mort à Paris , le 5 février 1775. H était 
docteur en Sorbonne, curé de Saint-Laurent de 
Paris et censeur royal. On a de lui : Descr^ 
tion des fêtes données à l'occasion de la 
naissance du duc de Bourgogne ; Paris, 1751, 
m-4''; — Discours sur les mariages à Vocca- 
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sion de la naissance du due de Bourgogne; 
U»d. ; — Discours sur [Vassassinat du roi. 
(Louis XY); 1757, m-4». 

ClMudOB et DeUadtne, DteUmmaire Mttorique. — 
Qttérftrd, lA Frmuê Uttéraire, 

*coTTEMRh (Charles), tradnctear anglab, 
vivait dans la seconde moitié du dix-septièine 
siècie, il étudia à Oxford , et devint maître des 
requêtes soos Charles H. En 1686 il se démit 
en faveur de son fils des fonctions de maître des 
cérémonies, qui restèrent dans sa famille pen- 
dant plusieurs générations. Il avait une con- 
naissance assez rare des langues vivantes. On 
a de lui : Une traduction du roman français in- 
titulé : Cassandre;—Vn» traduction de VBiS' 
tùire des guerres civiles de France de Davila; 
des traductions de divers ouvrages espagnols. 

Wood, >Mm. Oarm. > 

^COTTIGNOS (Pierre). Voy. Gotignon. 

«GOTTiH (Jean), médecin français, vivait 
dans la remière mdtié du dix-huitième siècle. 
On a de ini : Traité de la Peste, fait en faveur 
de la ville de Laon ; Paris, 1722, in-18. 

Letong, BM, Mtt, de la Fr., III. (éd. Fontette). 

coTTiir (M^) , née Sophie Ristaud, roman- 
cière française, née en 1773, à Tonneins (Lot- 
et-Garonne), morte à Paris, le ;25 août 
1807. Élevée à Bordeaux par une mère éprise 
de la Httératnre, la jeune Sophie partagea aisé- 
ment cette passion ; mais, mariée dès l'Age de 
dix-sept ans à un riche banquier de cette ville 
et amenée à Paris par son époux, Taccomptisse- 
ment de ses devoirs, les soms de sa maison 
l'empêchèrent d'abord de se livrer à son goAt 
natiûel. Devenue veuve de bonne heure , ma- 
dame Cottin à vingt-cinq ans ignorait encore son 
talent ; une bonne action le lui révéla. Un de ses 
amis était proscrit, obligé de quitter la France : 
par suite des événements de l'époque et de 
quelques revers particuliers, les ressources pé- 
cuniaires de M"* Ck^ttin étaient alors peu éten- 
dues ; mais en quelques semaines elle écrivit 
Claire d'Albe, et le produit de ce joli roman, 
pnblié (1798) sous le voile de l'anonyme, fut 
consacré à soulager une infortune. Telle fut 
également l'honorable destination de tous ceux 
qui le suivirent. 

Restée sans époux et sans ancun firuit de cet 
hymen, M"^ Cottin, plus que toute autre, pou- 
vait, sans craindre le blAme, se livrer à ses oc- 
cupations ihvorites ; mais sa modestie redou- 
tait l'éclat et le bruit. Longtemps ses ouvrages 
ne portèrent d'autre indication que celle-ci : 
« par l'auteur de Claire d'Albe ». Le grand suc- 
cès de Malvina ( 1800 ), composition qui n'est 
pas sans défauts, mais qu'anime une bien vive 
sensibilité , et le succès encore plus éclatant 
à*Âmélie Mansfteld ( 1802), ce roman si vrai, 
si touchant, ne permirent plus à M™* Cottin de 
garder un secret trahi par ses triomphes. Tou- 
tefois, en acceptant le renom de femme auteur, 
elle sut en enter les écnetls et les ridicules : 



jamais elle ne répondit aux critiques de ses pro- 
ductions qu'en cherchant à les perfectionner; 
et, joignant à son talent de prosateur celui de 
composer des vers agréables, jamais eDe ne 
consentit à les imprimer, car elle ne se conso- 
lait de sa réputatioD qu'en songeant que quel- 
ques bons sentimento pourraient naître de la 
lecture de ses ouvrages; et en n'y cherchant 
qu'une réussite d'amour -propre, elle se flkt 
trouvée sans exeose. 

Elisabeth ( 1806 ), la production la i^us tou- 
chante peut^tre qui ait éte tracée par le cœur, 
«gonte encore à sa renommée. Mathilde, où 
tent de poésie , un coloris si brillant vinrent se 
johidre aux antres mérites de la romancière, 
n'était sans doute que le premier essai d'un plus 
vaste essor'; mais une fatale destinée avait mar- 
qué là le terme de ses travaux et bientôt de ses 
jours. Une maladie mortefle, accompagnée de 
souffrances de plusieurs mois , vint l'atteindre 
dans la retraite qu'elle s'était choisie. On a dit 
qu'une passion aiîiente et non partagée en avait 
éte la première cause : celle qui pe^t si bien 
l'amour pouvait en effet le ressentir tout entier. 

Les romans de M™ Cottin ontj eu de nom- 
breuses éditions, et survivront aux monstrueu- 
ses exagérations de tant d'auteurs de nos jours. 
Toujours préoccupée du ùésk d'être utile, elle 
avait entrâpris un roman sur IMucatian; eUe 
a aussi laissé hiachevé un ouvrage intitulé : La 
religion prouvée par le sentiment. Aucun 
écrivain, à coup s6r, n'aurait pu mieux qu'elle 
remplir les promesses d'un titre semblable. 
[ Louise OiBmiB,!dans VSncycL des Gens du MJ] 
Aiigolt, F/oUee hUtorique sur la vie et Ui éeritt de 
M» CoUlM, In-s». —Le Plmtarqué françaU. - Habbe, 
Salote-Beave, etc., Biog.portat. des CotUemp, 

GOTTIV8 (Marcus Julius), prince ligu- 
rien, fils de Donnus, vivait vers le commence- 
ment de l'ère chrétienne. Roi de plusieurs des 
tribus Ugnriennes qui habitaient cette partie des 
Alpes appelée, du nom de Cottius, Alpes Cot- 
tiennes, fl résiste aux Romains longtemps en- 
core après la soumission de la plupart de ses 
compatriotes. Il finit cependant par se sou- 
mettre, et obtint de l'empereur le titre de préfet 
et l'admfaiistration de douze tribus liguriomes. 
Pour témoigner sa reconnaissance à Auguste, 
Cottius lui éleva à Segusium, aujourd'hui Suze , 
un arc de triomphe qui existe encore. Les ins- 
criptions de ce monument donnent au prince 
ligurien le nom de M. Julius Cottius, et énu- 
mèrent les peuples confiés à son admmistration. 
Son autorite passa à son fils, qui porta aussi le 
nom de M. Julius Cottius, et qui reçut de 
Claude le titre de roi ; mais ce petit royaume 
fut réduit par Néron en province romaine. 

Ammten Marcellln, <XV, lo.— Strabon, IV, fOk. — 
Pilnc, Hist. na(., II), M. - Orelil, Ituer. n» ew. - Dion 
Qis8iaa,'IX,l4. —Suétone, Nero, 18. - AureUos Vic- 
tor, Capjor, S; Epit., 8. - Butrope, VII, 14.- A. Thierry, 
Bitt. det Gaulais, UI, Mk, . i .j 

COTTON (Charles), poète anglais, né à 
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Beresford» dans le comté de Sfafford, en 1690, 
mort en 1687. Il se fit oonniltre par sespoéflâes 
burlesques. Après ayoir fait ses études à Cam- 
bridge, il Yoyagea en France, et à sou retour en 
Angleterre, il résida cbes son père à Beresford. 
II se maria doux fois; en proie à des embarras 
pécuniaires fréquents, il loiarriTa un jour d'être 
emprisonné pour dettes. On place an premier 
rang de ses ouTrages : Scarronides^ or VirgU 
travesty; 1678 : c'est le iiremier chant de l'E- 
néide, en irers burlesques, dans le genre deâcar- 
ron; on a comparé l'œuvre de Cotton à celle 
de l'auteur â*Hftdibras c'est là une exagéra- 
tion qui ne se soutient guère, mais elle proure 
la Terre et l'entrain du poète. On a en ontre de 
Charles Cotton : Comeille's Horace translor 
tedfrom thejrench; Londres, 1771, in-4''; — 
The Wanders of the Peak, a poem; ibid., 
1681, ta-S**; — Scoffer scoffé^ or several Dta- 
logueê of Lucian, translated into burlesque 
verse; ibid., 1675, in-S*". On voit que Cotton a 
fiût pour Lucien ce qu'il avait commencé pour 
Virgile; — Instruction how to angle for 
trant, or grayling in a clear stream^ or sup- 
vlement to Isaae Walton's Treatise on Àn- 
$r/tii^; Londres, 1676, in-8<>. Sesonyrea com- 
plètes ont été iNibliées sous le titre : Woris; à 
Ltmdres, 1751, treizième édition. Ce chiffre té- 
moigne de la vogue dont jouissait Charles Cot- 
ton. 

Cibber, Livei ef PoéU. - Grioger, Biog. hist. - Biog. 
BriL; Ufe of Cottm bg s& John Hawkins. 

OOTTOH ( Jean ), théologien américain, d'ori- 
gineanglai8e,né en 1585, mort en 1652. Il étudia 
à Cambridge, et se rendit ensuite à Boston, où il 
prêcha avec le plus grand succès. Trois ans 
plus tard il arbora les doctrines des non-con- 
formistes, et fut obhgé de renoncer à la prédi- 
cation. U se rendit alors en Angleterre, où pen- 
dant plus de vingt années il s'efforça de isrire 
triompher les idées de son parti. Il s'attira par 
là la haine et les persécutions du clergé drâii- 
nant, à tel point qu'il dut fuir de localité en lo- 
calité. En 1633 il retourna à Boston, où la popu- 
lation l'accueillit avec enthousiasme. On a de 
lui : God's Way and course in bringing to the 
soûl the wags of life and peaee; Londres, 
1641, in-4''; — Exposition of the Gantics; 
Londres, 1642, in-8'* ; — The Clearing of some 
douât concerning prédestination^ thereofby 
W. Twisse;\ïnâ,f 1646, hi-4*; — TheWag of 
congregational ehurches eleared, against 
R, Baily; ibid., 1648, hi-4''; — A Survey o) 
the Church dUcipline;faoÊd., 1648,tûi-4*; — 
Exposition upon the JScelesiastes ; ilnd., 
1654, m-8° 

AdeloDg, Snppl. à Jôdier, jiHçêmglnes GelhêrULêxie. 

COTTOM (Nathaniel), poète et médecin 
anglais, mort en 1788. n étudia la médecine 
à Leyde, sous Boerhaave, et à son retour il 
se livra à la pratique médicale à Dunstable, 
puis à Saittt-Alban. Il dirigea ensuite pendant 
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plusieurs années une maison d'aliéiés. Il eot 
pour ami le poète Cowper, auquel il avait donné 
des soins. On a de lui : Visions in ver$e, for 
the instrtiction of younger minds. Cet ou 
vrage assure à Cotton un rang honorable parmi 
les poètes du seeond ordre. 

OalQÈnt, Biog, Dict. 

GOTTOH on GOTOH (Le P. Pierre)f théolo- 
gien français, de l'ordre des JésuUes, né à Né- 
ronde, dans le Forez, en 1564, mort à Paris, le 
19 mars 1626. Après avoir étudié à Paris] et à 
Bourges, il alla à Turin, où il se laissa décider 
par/son confesaenr à entrer chez les jésuites. 
Ce fut en vain que son père, secrétaire de la 
reine mère, fit des efforts pour empêcher l'ac- 
complissement de cette résolution. Après avoir 
séjourné ensuite pendant quelque temps à Mi- 
lan, à Rome, etdans d'autres villes d'Italie, Pierre 
Cotton vint en France, y prêcha avec succès et 
opéra de nombreuses cooversions. Recommandé 
par le maréchal de Lesdiguières, il fot reçu à 
la cour, où il réussit à s'attirer la confiance du 
roi Henri IV, qu'il accompagna dans ses voyages, 
et dont il devint le confesseur. Uniquement oc- 
cupé des intérêts de son ordre, Cotton ^refusa 
les honneurs que lui offrait le roi, notamment 
l'archevêché d'Arles et le chapeau de cardinal. 
Les jésuites lui furent redevables de leur rappel 
et du rétablissement de leurs maisons; plus 
tard il leur fitacoorder le droit de prêcher, qu'ils 
avaient vainement sollicité jusque alors. Lors 
du meurtre du roi par Ravaillac, le 14 mai 1610, 
Cotton, dans un ouvrage intitulé : Lettre dé- 
claratoire de la doctrine des pères Jésuites, 
conforme aux doctrines du concile de Cons- 
tance (Paris, 1610, m-12), essaya de défen- 
dre son ordre des accusatiotts dont il était l'ob- 
jet; mais cette apologie rencontra des contra- 
dictions, notamment dans VAnti-Cotton, ou réfu- 
tation de la Lettre dédaratoire du P. Cotton, 
dans laquelle on prouve que les jésuites sont 
coupables et auteurs du parricide commis en 
la personne de Benri IV; Paris, 1610, in-12. 
Les jésuites ne furent cependant pas inquiétés : 
Marie de Médids était loin de leur être défavo- 
rable, et Cotton en particulier eut la direction 
de la conscience de Louis Xm, comme il avait 
eu celle du feu ^roi, dont on disait assez plai- 
samment : ce Notre prince est bon , mais il a du 
coton dans les oreilles. » Lorsque d'Albert de 
Luy nés devint tout-puiasant auprès de Louis Xin, 
le P. Cotton, que le connétable n'aimait guère, se 
retira de la cour, et alla visiter la maison des 
novices de son ordre à Lyon, y séjourna quel- 
que temps, et se rendit ensuite en missionnaire 
dans le midi de la France et en Italie ; enfin, il 
revint à Paris , où il prêcha encore devant 
Louis xm. H mourut dans la maison professe 
des jésuites. 

Le p. D'Orléans, La Fie du P. Cotton,- ParU, 1688. — 
BaiUet, Jugements des Savants, VI. ~ Clément. Bibl. 
eur,, l, 8M. — Sai, Onamtsst, lUer., IV. — StodioDdl, 
Hiit,4ss Franc., XiaU 
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corrox ( HoM'^Bmx»), célèlira anti- 
quaire anglais» né à Denton, le ;» janvier 1670, 
mort le 6 mai 1031. Il commença sea étodea à 
réoole de Westminater, et les continua à Cam^ 
bridge» oà il prit aes degréa. U se rendit ensoite 
à Londres» oà dès kirs U n'éeouta plus que ion 
goèt pour les antiquités. Bientôt il devint membre 
delà SoGîélédes Antiquaires. Ootion ne se borna 
pas à étudier pour hn-même; HouTrit «noore ses 
ooUeotions et même aa bourse aux autres , no- 
tammeutè Sponde,Canidett» etc. Jaeqœa I*^ re- 
leva au rang de chevalier, et plus tard Ck>tton 
obtint on titre dont il avait conaeiUé la créa- 
tion, eehti de baronet Les mannscrita qu'il par- 
vint à ooUeetionner forment la bibliothèque 
Cottonienne, dont ses béritiers firent prénent 
au roi, qui la réunit à la Bibliothèque de la Ckm* 
renne. EUe ftit biAlée avec une partie de cette 
dernière bibttottièquelorsde rincendie qui éclata 
le 23 octobre 1731 ; ce qui éebi^pa aux flammes 
fut porté au Briiish Mus&um, On en trouve la 
description dans le Catalogue of the Manus- 
cripts o/King'ê library^ par Oastley, Londres, 
1734, fn-12, et dans le Catalogue of the Ma" 
nuscripts in the Cottonian librarff deposited 
in the British Muséum, par Planta ; Londres, 
1302. Le f<»ds primitif avait été indiqué dans le 
Catalogus Hbrorum Mliothecm Cottonianas , 
par Th. Smitii; Oxford, 1696, in*fol. L'érudition 
de Cotton était telle» que le gouvernement aussi 
bien que les particuliers le consultaient sur les 
questions difficiles ou qui se rattachaient aux ins- 
titutions des temps reculés. C'est ainsi qu'en 1608 
il fit partie de la commission chargée d'examiner 
la situation de la mâtine » négligée depuis la mort 
de la reine Elisabeth; le mémoire qu'il rédigea 
sur cette question a été déposé dans la biblio- 
thèque Cottonienne (mss. Jul,,/ol. m). Le roi 
Tacques confia aussi à Cotton la mission de dé- 
pendre la reine Marie d'Ecosse contre les atta- 
bles dont elle était l'objet, surtout de la part 
<i«Buchaoan. Le travail qu'il présenta à cet eCTet 
setrouve dans les AnnaU of Queen Elyza- 
àit{, de Camdenf ou à la suite des lettres 
{Spftleê) du même auteur. En 1616 le roi 
conti à Cotton le soin de rechercher si les pa- 
piste£\ dont le nombie croissait de jour en 
jour, Haient passibles de la peine de mort 
ou se^eincnt de la prison. C'est à cette mis- 
sion qe se réfère sans doute un écrit de Cot- 
ton iniu]^ : Observations sur la manière de 
préveni^sans effusion de sang raccroissement 
des prètg^ des jésuites, des non-conformistes 
(ComidfniiQng for the repressing q/ the in" 
crease oj^i^g^g^ jesuitt, and récusants ^ 
without à^iffingofhlood). On conserve cette 
pièce danslBibliothèque de la Couronne. Lors 
de la négootion du mariage entre le prince 
Charles et Tfante d'Espagne , la chambre des 
comnunes cbgca Cotton d'étabUr, d'après les 
traitésantérie^nient conclus avec la maison 
d'Autrche, qucelîe-d avait toi^ours été de 



mawaise foi et qiw tDqjours elle avait i 
tienne la domination universelie. Plusieurs accu- 
sations, également mal fondées, troublèrent les 
dernières années de Cotton. Ami de Carr, comte 
de Somerset, il fut soupçonné d'avoir quelque 
oonnaissanoe de la mort de sir Thomas Over- 
bury. Une autre fois, on trouva son nom sur une 
liste de personnages soudoyés par la conr d'JSa- 
pagne, dans llntérM de certains projets dange- 
reux que nourrissait cette puissance. Devenn 
membre du premier parlement sous le rn 
Charlea P', Cotton s'associa, U est vrai, aux 
justes plamtes de la nation en 1628 ; mais il opina 
toujours dans le sens des mesures de modéra- 
tion; il se montn surtout dévoué au salut per- 
sonnel dun^. L'année suivante fiit marquée par 
un madant f&cheux, qui troubla ses derniers 
^urs ; on fit dronlcr nn manuscrit intitulé : 
A Project how a prince may make himself 
an absolute tyran (Comment un prince peut s'é- 
riger en tyran ). Ce manuscrit s'était tionvé dans 
la bibUothèqne Cottonienne et avait été impru- 
demment cité par le bibliothécaire. Robert Cot* 
ton, parfaitement innocent du lait, se livra à une 
scrupuleuse enquête, et découvrit que c'était une 
copie écrite à Florence, en 1613» par Robert 
Dudley, duc de Northnmberland sous ce titre» 
changé depuis : Conseits à sa majesté ponr la 
répression des hnpertinences do parlement 
(Propositions Jor his majesty's service ta 
bridle the impertinency of parliament), H 
ne pouvait rester aucun doute sur l'mnocence 
de Cotton ; mais les tracasseries qu'on lui fit 
éprouver, le séquestre prolongé de ses livres, 
aux mains des lords du sceau, toutes ces causes 
réunies, ainsi qu'il le leur fit dire hii-méme, hâ- 
tèrent sa fin. Outre les ouvrages dtés, on a de 
Robert Bruce Cotton : A Diseourse of the law- 
fiUness of combat to be performed in the 
royal présence; — The AntiquUy and di- 
gnity ofParliament i-^-A Narrative ofcount 
Qondomar^s Transactions. Y. R. 

Oiog. BHt. ^ Ptmnt Ctel. - Smltb, Vie Os Cotton, 
en tAte da Catalogué Ubror. maruuer. Hbl. Cotton. 



COTTON uwM no^jm^TWëi Jean-Baptiste), 
savant français, né à La NeuviUe-Chant-d'Oi- 
sel (Normandie)» le 17 novembre 1727» mort à 
Paris» le 20 août 1783. Il professa longtemps 
la théologie h Rouen, et devint bibliothécaire de 
la Sorbonne. On a de toi : Éloge historique de 
Maillet du Boulay; Rouen, 1770, in-8»; — 
Éloge historique de Vahbé de Saas; 1776, 
hi-8''; plusieurs articles sur la botanique dans 
le Journal de Physique de 1780 ; — Oratio 
habita in eomitiis generaUbus Societatis Sor- 
bonicx , etc< ; Paris, 1781, in^l2 ; — Éloge his- 
torique de Chamousset, en tète des œuvres 
de cet auteur ; Paris, 1783, 2 vol. in-d"* ; — Plu- 
sieurs IHsoourSj prononcés à l'Académie de l'im- 
maculée Conception de la Sainte-Vierge de 
Rouen. Cotton des Houssayes a laissé en ma- 
nuscrits : Éléments d^héstoire littéraire uni- 
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venelle et TraUé des Unhwsitës de France. 
Année lUtéraire de ITW. ajournât du SavmUi» 1781. 
- Qaérard, La Frmee UU, 

* GOTTRBT (Pierre-Marie), prélat français, 
né à ArgcntenQ, près Paris, le 8 mai 1768, 
mort le 13 novembre 1841, à Beauvais. Après 
avoir terminé ses humanités à Sainte-Barbe , il 
entra au séminaire de Saini-Loais de Paris , à la 
fin de 1785. Au mois d'avril 1791, avant Tftge 
de vingt-trois ans accomplis, il fnt appelé à la 
prêtrise par ses supérieurs, avec dispense 
d*âge. Déjà le scbisme constitutionnel était éta- 
bli dans lacafÂtale. Le fameux Gobel, évèque 
in partibus de Lydda, occupait le siège métro- 
politain de la Seine, par suite de l'exil de M. de 
Juigné, légitime pasteur de Paris. Ne voulant 
pas prêter le serment prescrit par la constitu- 
tion, M. Ck>ttret Ait ordonné prêtre par Tévê- 
que d'Oléron, ches le portier du collège de 
Navarre. Pour échapper au triste sort réservé 
aux ecclésiastiqnes à cette époque néfaste, il 
put , grêce à une recommandation de M. Alexan- 
dre de Beaubamais, alors président de l'As- 
semblée constituante, partir sous un déguise- 
ment pour la terre d'exil; il se rendit à Gand, 
où il resta, en qualité de chapelain de la cathé- 
drale, jusqu'à la seconde invasion des armées 
républicaines, au mois de juin 1794. Après 
s'être réfugié pendant quelque temps dans plu- 
sieurs vUles de l'Allemagne, l'abbé Cottret ré- 
sida à Fritziau. De là il passa à Arolsen, rési- 
dence du prince de Waldeck, et y fut précep 
tenr de deux enfants d'une famille d'émirs re- 
cueillis par ce souverain. A la suite d'un séjour 
assez prolongé à Francfort-sur-le-Main, l'abbé 
Cottret revint en France au mois d'octobre 
1800. Le concordat de 1802 lui ouvrit les portes 
du sanetuah^. Nommé à la snccursale de San- 
nois, située dans la vallée de Montmorency, ma- 
dame d'Houdetot lui offrit un asile que l'absence 
d'un presbytère dans cette commune lui fit ac- 
cepter. Là, il fit connaissance avec plusieurs per- 
sonnages célèbres, entre autres avec l'abbé De- 
lille, MM. Suard, Saint-Lambert, Chateau- 
briand, etc. En 1800 il prenait possession de la 
cure de Boissy^Saint-Léger, et l'année suivante 
le vit dans la capitale. Ses rapports avec la Ga- 
zette de France, dont il Ait à un certain mo- 
ment le rédacteur unique, lui permirent de 
rendre un service à l'auteur des Martyrs, Le 
Journal de VEmptre, aqjourd'hui Journal 
des Débats, ayant vivement attaqué cet ou- 
vrage, l'abbé Cottret obtint qu'une défense des 
Martyrs fût insérée dans k Gazette de France, 
qui y consacra dix-neuf articles. Nommé profes- 
seur-adjoint de la Faculté de théologie en 1809 , 
chanoine honoraire de Notre-Dame de Paris et 
vice-promoteur général du diocèse en 1 8 1 1 , l'abbé 
Cottret fût pourvu en 1812 d'un canonicat en ti- 
tre. Peu de temps après, il fut placé à la tête 
du petit séminaire de Paris. En 1823 le cardi- 
nal de Clermont-Tonnerre l'emmena avec lui à 



Rome pour l'accompagner au conclave assemblé 
par la mort de Pie VU. Léon XII, successeur de ce 
dernier, le nomma évêque de Caryste in parli- 
bus. Chanoine du premier ordre du chapitre de 
Saint-Denis, il s'était retiré dans le diocèse de 
Versailles , et c'est dans cette retraite qu'il fut 
nommé au siège de Beauvais , le 27 décembre 
1837. Outre sa collaboration à la Gazette de 
France eX à la Biographie universelle des frè- 
res Michaud, l'abbé Cottret donna de 1822 à48t7 
un certain nombre d'articles sur les matières reli- 
gieuses et littéraires dans les Tablettes du Clergé, 
et VVnion ecclésiastique publia plusieurs lettres 
de ce prélat. On a de lui : Considérations 
sur Vétat actuel de la religion catholique en 
France et sur les moyens de la rétablir; 
Paris, 1815, in-8*; ^ Discours pour Vanni- 
versaire du couronnement de Vempereur et 
de la bataille d^Austerlitz; m-8% 1810; — 
Discours sur la religion considérée comme 
une nécessité de la société; 1823, in-8'*. On lui 
doit aussi une édition de la Déclaration du 
Clergé de France de 1682 ; Paris, 1811. 

A. R. 

L'Ami de la ReligUnu vol. CXIII.. 

J^COTTV (Charles), magistrat et publidste 
français, né à Paris, vers 1777. 11 fut nommé 
en 1810 conseiller à la cour impériale. Devenu 
en 1814 conseiller à la cour royale , il ces&a 
d'en faire partie pendant les cent jours , et y 
fut rappelé en 1815. Après s'être rendu plu- 
sieurs fois en Angleterre pour y étudier le sys- 
tème pénitentiaire , il fonda en 1819 la Société 
de l'amélioration des prisons. Bfagistrat et pu- 
bliciste, il se fit remarquer dès lors par ses sym- 
pathies pour le pouvoir et son irritation contre 
la presse. Il quitta momentanément la France en 
1830 ; à son retour, il refusa de prêter serment, et 
fut déclaré démissionnaire par ordonnance du 28 
septembre de la même année. M. Chartes Cottu 
vit retiré actuellement à Versailles. Sesprincipaii: 
ouvrages sont r De V Administration de laju^ 
tice criminelle en Angleterre et de Vesprit *i 
gouvernement an^tot^; Parts, 1822, in-8'*;— >« 
la situation du clergé, de la magistrature^ efiu 
ministère à l'ouverture de la session de 1 8f > ^t 
du moyen deconsolider en France le gou^f cé- 
ment constitutionnel; Paris, 1827, in-8'';^-Deî 
Moyens de mettre la charte en harmoniflvec 
la royauté; Paris, 1828;— Du seul mof^ de 
sortir de la crise actuelle ; Paris, 1829, fS";-— 
Des Résultats nécessaires de la situa*^ «c- 
tuellede la couronne et de la chamhfi^-^ dé- 
putés;VBim, 1829,in.8°; — D6s2)cro*«^«'*o' 
envers la royauté ; Paris, 1830, în-8*~ ^« la 
Nécessité d'une Dictature; Vans, ^0,m-8«»; 
— Théone générale des droits d peuples 
et des gouvernements appliquée ^ révolu- 
tion de Juillet; Paris, 1832, in-f — Ga^^e 
poétique de la Jeunesse; Paris, p8. 

Rabbe,fl<og. portât, des Contemporh- -Qf'ard, 
La France littéraire, Suppl. 
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^coTTT (Gaspard-Herman f baron), général 
français, né à Waillet, près de Dinan^ dans les 
Pays-Bas, le 4 décembre 1772, mort à Paris , le 
4 mars 1839. V était fils d'un lieutenant-colonel 
mort en 1784 par suite d'anciennes et nombreu- 
ses blessures, et petit-fils d'un capitaine qui s'é- 
tait distingué à la bataille de Malplaquet, où il 
avait eu un bras emporté. Après atoir (ait ses 
études à l'École militaire de Paris, Cotty fut 
nommé lieutenant d'artillerie an commencement 
de 1794, fit les campagnes de l'an u à l'an yi 
aux armées du nord et de Rhin et Moselle , 
de l'an yn à l'armée d'Angleterre, de l'an yui 
et de l'an n en Italie, et assista aux sièges de 
Landrecies, du Quesnoy et de Maèstricht Devenu 
chef de bataillon en 1806, il fiit chargé delà direc- 
tion de la manufacture d'armes de Turin, qu'il 
quitta plus tard pour entrer au conseil de perfec- 
tionnement de l'École Polytechnique. Colonel en 
181 1 , et maréchal de camp en 1823, il fut employé 
comme chef de la division de l'artillerie au minis- 
tère de la guerre, membre adjoint du comité d'ar- 
tillerie, directeur général des poudres et salpêtres 
en 1828, et fut mis à la retraiteen 1835. On doit à 
Cotty Vinstruction sur Us armes à feu et ar- 
mes blanches portatives à Fusage des troupes 
françaises , rédigée et imprimée par ordre du 
ministre de la guerre ; Paris, 18(^6, in*8*' de 
46 p. 11 a en outre publié : Mémoire star la far 
brication des armes portatives de guerre; 
Paris, 1806, in-8**; — Dictionnaire de V Artil- 
lerie; Paris, 1822, in-4° : cet ouvrage fait partie 
ûqV Encyclopédie méthodique;— Supplément 
au Dictionnaire de VArtUUrie; Paris, 1832, 
in-4''. £. RfiGMARD. 

archive* de la guerv. — MoniUur uniwrul do %è 
avril 1839. 

coTVGHo {Domenico)^ médecin napoli- 
tain, né à Ruvo (Pouille), en 1736, mortà Na- 
pies, le 6 octobre 1822. H fit ses études à Naples, 
et fut attaché comme médecin au grand hôpital de 
cette ville. H fut ensuite nommé professeur d'ana- 
tomie à l'université , et devint méd^in de la reine 
et du roi. Cotugno , le premier, fit connaître les 
fonctions des aqueducs de l'oreilleinteme, appelés 
de son nom cotuniens. Il découvrit le nerf naso- 
palatiny et donna l'explication de l'étemuement. 
Enfin, il parait avoir le premier signalé l'existence 
du liquide céphalo-rachidien. Il publia aussi 
d'intéressants travaux sur le mouvement du 
sang. Une médaille fut frappée en son honneur, 
avec, cette inscription : Hippocrati Neapoli- 
tano, etc. On a de lui : Dissertatio anato- 
mica de humanâs aquasductibus auris in- 
ternas; Naples, 1761, in-8''; Vienne, 1775, 
in- 12, réimprimée dans le Thésaurus Sandifor- 
tianus; — De Jschiadenervosa; Naples, 1765, 
in-8*', fig.; Venise, 1770, in-12, et 1779, in-8*>; 
Venise, 1783, in-8*'; trad. en anglais, Londres, 
1786, in-8° ; en allemand , Leipzig, 1792, in-8*'; 
— De Sedilms variolarum syntagma; Naples, 
1769, in-8*'; Vienne, 1771, in-S", fig. ; — Dello 



Spirito délia MedUAna, discours académique; 
Naples, 1783, in-8'. 

Biographie médicaie, 

«coTURius l Jules-César )f théologien alle- 
mand, de l'ordre des Jésuites, vivait vers la se- 
conde moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Epitome controversiarum, seu demonstratio- 
nés catholicds, quibus ostenditur solam Ec- 
clesiam catholicam esse apostolicam ; Munich, 
1643, in-12 ; — An quivis in suafide salvan 
possit; Meisse, 1645, in-12. 

Adelaiitfi Supplément à JOcher, Mlgemeinei Gelehr- 
ten-Lexicon. 

*COTTS , roi de Paphlagonie , vivait vers le 
quatrième siècle avant J.-C. C'est probablement 
le même personnage que Xénophon appelle Co- 
rylas. Otys est une autre forme du même nom. 
Vassal de la Perse , Cotys refusa d'obéir à Ar- 
taxereès n, qui le sommait de venir à sa cour. 
Sur la proposition du satrape Spitfaridates , il 
s^allia avec les Spartiates, et rejoignit Agésilas 
avec des forces considérables. Le roi de Sparte 
négocia le mariage de Cotys et de la fille de 
Spithridates, en 395 avant J.-C. Quelques histo- 
riens ont identifié, mais sans fondement, le Co- 
tys dont nous parlons avec Thyus, qui fut fiiit 
prisonnier parDatame et remis aux mains d'Ar- 
taxercès. 

Xénopboo, ÀnabaaU, V, 5 ; HeUenAca, IV, 4. — Smttb, 
/Mctlonaiy nf Greek and Rmiu» Siographif. 

COTYS, prinœ thrace, régna de 382 avant 
J.-C. jusqu'à 358. La dernière partie de son 
règne appartient seule à l'histoire. En 364 on le 
Toit disputer aux Athéniens U'Chersonèse de 
Thrace, prendre à son service l'aventurier Cha- 
ridème, déserteur de l'armée athénienne, et s'as- 
surer la' protection dlphicrate, qui épousa une 
des filles du prince thrace, et ne se fit pas scru- 
pule de soutenir les intérêts de son beau-père 
contre ceux de sa patrie. En 362, Miltocytbes, 
un des principaux chefs de la Thrace , se ré- 
volta contre Cotys, et sollicita l'alliance des Athé- 
niens, en leur promettant la Chersonèse ; mais 
Cotys s'empressa d'écrire aux Athéniens, en leur 
promettant plus encore, et obtînt en sa faveur 
un décret qui le déclarait allié d'Athènes et lui 
conférait le droit de cité. Le résultat de ce dé- 
cret fut de décourager Miltocythes, qui abandonna 
la lutte, tandis que Cotys, débarrassé de cet 
ennemi, se mit peu en peine de tenir ses pro- 
pres promesses ; il en vint même bientôt à des 
hostilités ouvertes avec les Athéniens. Ceux-ci, 
de concert avec Ariobarzane et les autres sa- 
trapes révoltés des provinces occidentales de la 
Perse, protégeaient les cités de l'Hellespont, sur 
lesquelles Cotys voulait établir sa domination. 
Le prince thrace essaya de s'emparer de Sestos , 
qui appartenait à Ariobarzane. Forcé probable- 
ment par Timothée de lever le siège , il réclama 
inutilement l'assistance d'Iphicrate , et reprit à 
son service Charidème; à qui il donna une de ses 
filles en mariage , et soutint la guerre avec le 
secours de cet aventurier. Ces faits se passé- 
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rent, à ce <|u11 semble, en 359 amit J.-C. Dtiis 
cette même amiée nous le yojgo» aodteoir contre 
Philippe les prétentions de Pansanias an trAne 
de Macédoine , pnis se laisser gagner par les pré- 
sents et les promesses dn premier, et abandonner 
Bon allié. Cette année fttt le terme , non de la vie 
mais de la raison de Cotys. Ce prince était adonné 
à la débauche et à ritfognerie ; il était sujet 
à des accès de fureur <|ui touchaient à la ibUe. 
Jaloux de sa flBmme, il la iit périr avec d^afTneni 
raffinements de barbarie. Dans un moment d1- 
vresse, il s'imagina que Minerre Tenait pour Té- 
pouser; il tua deux de ses pages qui osèrent 
contrarier cette manie ; un troisième évita ce sort 
en annonçant la Tenue prochame de la déesse, 
et Cotys s'endormit en attendant. Il n'eut plus 
que de rares intervalles de raison. Tantôt, avec 
sa cour ambulante, il errait à travers les mon- 
tagnes agrestes de la Thrace , tantôt il faisait 
dresser ses tentes sur les bords du Strymon ou 
du Mestos ; d'autres fois il s'enfonçait dans les 
belles forêts qui ornaient son royaume pour y 
goûter dans la solitude les faveurs de son amante 
céleste. Il se trouvait dans le bocage d'Onocaris, 
lorsqu'fl apprit que le roi de Macédoine s'avan- 
çait contre Amphipolis ; il lui écrivit de suspendre 
sa marche, et Philippe ne tint aucun compte de 
la lettre de cet extravagant Cotys fut assas- 
smé par Pytiion ou Parrhon et Héradide, haU- 
tants d^Œnus, tille grecque de ta Thrace. Les 
Athéniens décernèrent aux meurtriers le droit 
de dté et deu\ couronnes d'or. 

Cor. 9c9oi. IpaieraM, Tîmotheuê*— Xénopësn, Agé- 
êiUu» - Uiinosthdnot Contra MrittoeraUm* - kihéoU, 
|V, — Thèopoinpc, Fragmenta^ dan» les Fragmenta Hi$- 
torieorum Craeccrum pabllé« ^r M. A.-P. Didot, 1. 1. 

COTTS, ix)i desOdryses, peuplade de la 
Thrace, vivait dans le second siècle ayant J.-C. 
D'abord allié des Romains , fut forcé par les 
circonstances de se tourner du côté de Perséé, à 
qui il donna des otages et fournit deux mille 
hommes. Lorsque Persée fut pris par Paul 
Emile, en 168 avant J.-C, Bitcs, 61s de Co- 
tys, fait prisonnier en même temps, fut con- 
duit à Rome. Cotys envoya des ambassadeurs 
pour racheter son fds et offrir au sénat/des ex- 
cuses sur sa propre conduite. Le sénat n'accepta 
pas les excuses , et fit acte de générosité en ren- 
voyant Bites sans rançon. Depuis cette ambas- 
sade , Cotys ne reparaît plus dans l'histoire ; il 
est dté par Polybeet Tite-Live comme un prince 
qui par sa sobriété , son esprit cultivé et la po- 
litesse de ses manières, dilTérait complètement 
de ses compatriotes. 

Polybe, 1(X VII, 10; XXX. it. — Soldas, an mot Kéruç. 
— nte-Llve, XLII, ». 81, «7, M, «7 ; XLIII, 18; XtV, ki. 

* COTTS, roi de Thrace, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.-C. Il prit parti contre Cé- 
sar, et fournit à Pompée, en 48, un corps d'auxi- 
liaires, commandés par son (Ils Sédalès. 

César. Bell, civ., III, 4. — !.ucaln , Phartal., V, 5*. — 
Cary, fiUi&lrê des AoU de Thrùce. 
COTT8, prince thrace, fils de Rhœmétalcès, 



roi de Thrace, mort en 19 de l'ère chréttcnne. 
Â la mort de ce dernier, ses États fiirent partagés 
par Auguste entre son frère Rhescuporis et son 
fils Cotys. Rhescuporis désirait pour lui seul tout 
l'héritage de son frère; mais fi ne lit aucune ten- 
tatire pour s'en emparer jusqu'à la mort d*Au- 
gnste. n se mit alors en guerre onterte avec son 
neveu; mais tons deux reçurent de Tibère Tor- 
dre de cesser les hostttitéi. Sur-le-champ Co- 
tys Bcefida ses troupes ; Rhescuporis , feignant 
aussi de se sotimettre, fit demander une entrevue 
à son neveu. On n'eut pas de peine à convenir 
du lieu, du temps, et des conditions, car les 
deux rois accordaient tout, Fnn par facilité, 
l'antre par artifice. Le traité fht suivi d'un festin 
qui se prolongea bien atattt dans la nuit. Cotys, 
aveuglément lirré aux plaisirs de la table, vit le 
plége trop tard. En vain il réclama les privilèges 
dn trône, ceux de l'hospitalité, il fut jeté dans 
les fers. Rhescuporis , maître de toute la Thrace, 
écrlrit à Tibère qu'il n'avait fint que prévenir 
les embûches qu'on lui tendait. L'empereur lui 
répondit de livrer Cotys anx Romains et de Te- 
nir se Justifier. Lafinius, propréteiir de Mésle, 
fit partir cette lettre pour la Thrace avec des 
soldats duffgés d'emtnener Cotys. Rbescnporis, 
partagé entre l'ambition et la crainte, trouva 
moins de risques à Consommer son crime qu'à 
le laisser fanparfiiit. 11 fit tuer Cotys, et publia 
que oèlui-d s'était hii-méme donné Ui mort. 
D'après Tacite , Cotys était d'un caractère doux 
et gradeux (mi^e et anuÉnttm). Il avait aussi 
cultivé les lettres, si nous en croyons une épttre 
d'Ovide, qui, de son exil de Tomes, réclamait la 
protection de Cotys comme cdle d'un frère. Le 
royaume de ce prince fut rendu à ses enfants , 
et son assassinat fut vengé par la déposition , 
l'exfl et plus tard la mort de Rhescuporis. 

Tadte, Itmatés. II, 6*. 67; lit, 88. - YenelDs PatefcQ- 
Ida, U, lt8. >- OflictBx Pont., H, 8. 

COTTS, rd d'une partie de la Thrace, et peut- 
être fils du précédent , vivaAt dans le premier 
siècle de l'ère chrétienne. En 38 Calignta donna 
toute la Thraee à Rluemétalcès , fils de Rhescu- 
poris , et mit Cotys en possession de la petite 
Arménie. Lorsque Claude toulnt, en 47, placer 
Mitfaridate sur le trône de la grande Arménie, 
Cotys essaya de s'en emparer, et y réussit en 
s'attachattt qudques grandes familles de ce pays; 
mais il Iht fbreé, par Tordre de l'empereur, de 
renoncer à ses pfétentioni. 

ntoa Caaslaa, UXf U. - Tadte, Àtuiales, XI. 9. 

COTTS 1" , roi du Bosphore, mort vers ô9 de 
l'ère chrétienne. Les Romains chassèrent son 
frère Mithridate du Bosphore, et lui donnèrent 
ce royaume à lui-même, Ters 45. Mais comme 
ils n'ataient laissé pour soutenir le nouveau roi 
qu'un peut nombre de cohortes, sous les ordf es 
de Jdlius Aquila, Mithridate essaya de recon- 
quérir ses mts en 50 ; il fut pris et conduit à 
Rome. 

tacite, Ànnâhs, XII, i6-si. 
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co^irtt ti , roi du Boiphore, vivait vers 130 
de l'ètfS chrétienne. Son nom n'est pas même 
tUM par les historiens; mais nous avons de lui 
quelques médailles qol noos font connaître la 
date éê son règne. Arrien, dans son Périple, (Ut 
mention de Cotys et parle de la mort de ce prince. 

Arrten, PeHphti, XVIII. -^ Cary, MiHoin det RoU de 
Tkraee. ~ Bckhel) Db Dwfrina mm»mm. 

^CouAiLHAc ( /Mooic) , pablidste français, 
né à CahorS) dans les premières années de ce 
siècle, n a écrit ponr le théâtre , et a coopéré à 
la rédaction de plusieors Journaux $ en demler 
lien il dirigea nn des principaui jonmaux de 
Rouen. Il adresse ai^oard'hni ( 1854 ) d'Espagne 
au journal français La PrêUê des lettres intéres- 
santes sur la Bitnatiott de ce pays. On a de lui : 
lei Sept Conteê en Vatr; Lyon, 188l| ln-8* ; -> 
Avant rOrçie; Paris j 1886, 2 vol. tai*8*; — 
Pitié pmir elle; Paris» 18â7< 1 toi. ih-8*; 
avec M. E. Bandrin s Lm 7nWlatum$ d'un 
Emptoféi vaudeville en un acte; Paris, 1837, 
in^"*; — Ploek U Pêcheur, vaudeville en un 
acte; Paris, I8d8, 10-8') — Une Fleur om to- 
lell , ou laFemmeaimablef roman de mœurs ; 
Paris» 1838» 2 vol. is^V ; ^ La Reine Margot, 
eu Comment V amour ulent aux pages , comé- 
die-vaudeville en un acte; Paris» 1840» in-B** ; — 
un Bai mue Yendan$ee de Beurgegnê, (blie^vau- 
deville en dent actes; Paris» 1840» in-S"*; en 
coliaboratkm avec B. Alitié) -- Les Béritien 
' du eotnte, oomédie-vaudeville en trois actes ; 
Paris, 1840, fai-8°; — PhifMiologie du Céliba- 
taire et de la vieille Fille, Hlustratlott d'Henri 
Moonier; Paris» 1841 , in-^Sl | — Le Jardin des 
Plantes, description, etc.; Paris, 1840-41, 
H vol. iD-8* ; en oollaboration avec MM. Bernard , 
Gervais et Lemaont; — PAyâtoIo^ie du Jardin 
des Plantes et guide des promeneurs; Paris, 
1841, ln-32;ett collaboration avec M.P.Bemard ; 

— La Bruyère charivarique de la jeunesse; 
Paris, 1842 , in^l2 ; — Phgiiohgie du Jour de 
Vâh; Paris, 1842, in-32; — Physiologie du 
Théâtre à Paris et en province; Paris, 184S» 
hi-32 ; ^ Us Livre amusant i Paris» 1 848, in*32 ; 

— Bruius , ou Le dernier Soldat du Guet, oo- 
médie-vaudeville; Paris, 1843, fai-12; en société 
arec M. Yarin ; — Sehiês de la vie de thédtre, 
les Mères d'Actriéeê ,nmiùk de mcBuri; Paris, 
1843» 3 vol. in-^ ; — - Le Jloi det (Bioguêttes, oo- 
nédle-vandeville eu trois aetes) Paris» 1844, 
<ii-8«; «^ Us jolies Filles du Maroc, pièeeen 
troisades, mêlée de cooplets ; Paris» 1 844, ln-8'' ; 
avec M. Victor Oooailhae ; ^ La Cuisinière HUh 
riée, Mie-vaudeville en un acte ; Paris, 1 845 ; en 
collaboration avec M. Marc Miotiel | ^ des articles 
àasulà Bibliothèque populaire,àaM Les Franr 
(Ois peinte par eux-mêmes, etc. 

Qnërard.Xa ^tmce littéraire y Sopplénient. — IM 
France drûmatiqm au OU'neHviimêi $iéciê, 

* couANiBii-DVSLAXDBS (Claudc- Henri), 
liistoriett français, né à Laval, vers Vannée 172&j 
mort au Mans, en 1766. Il était professeur d'élo- 



quence au collège de la Marche. On a de lui ^ 
Eloge ^nèbre de monseigneur le due de Bour- 
gogne; Paris, 1762, in-4"; — Éloge de Maâci- 
fMlien de Béthune, duc de Sully; Paris, 
1763, in*8*: — Éloge de René Descartes; Pa- 
ris, 1765, in-8* : cet éloge obtint l'accessit au 
concours académique de 1765; le prix fut par- 
tagé entre Thomas et Gaillard. B. H. 

B. Sioféaii} Ffiit. tUtérairê du Maine, U tV.'- Le- 
tongt MM. kUt. e$laFr.,éû, Pontette. 

* COVABT (Jean ) , jurisconsulte français, vi- 
vait dana la prenûère moitié du dix-septième 
aièele* On a de lui : Coutume de Chartres, avec 
des notes; Chartres» 1687, in-8°. 
LMong, JfM. MH. Oê laFr., éd. Foniette. 

oovijki.KABi Voye^ Chi-Tsou. 

; covoiÉ (0om Aforc) , théologien français, 
né à BaaaBçoD, mort vers 1751. Il entra dans la 
oongrégatkin des Bénédictins de Saint-Yanno à 
Lnxeoll le 10 juin 1683, professa ensuite la théo- 
logie, el devint prieur de Mont-Rolaod. Ses ou- 
vrages sont : i;ef Principes de la grammaire 
latine aecammodés a%ix préeeples de la phi- 
losophie ; — Précités d'une rhétorique reli- 
gieuse; — Logieœ, metaphysicœ, et physic» 
Prsseepta, ex veteribus et novis philosophis 
excerpta; — Commentaria theologica bene- 
dietino'thomiêtiea in Summam divi Thomse; 
*- Dt^^msio deeretorum pontifidorum drca 
régulas morum; -^ PhilosophisB cum theo- 
logia chrietiana connexio ; — Ad prolegomena 
Sanctsg Soripturm brevis Manuductio;-^ Apo- 
logie des principaux points de la doctrine de 
saint Thomas ;-^ Le vrai Centon théologique 
opposé au faux ; ~ Essaie de Conférences, ou 
exhortations monastiques pour les fêtes et 
dimanches; — L'Art de vivre heureux dans 
une communauté religieuse; ^ et quelques 
opuscules sur les questions du temps restés ma- 
nuscrits. 

Dom Càlmil. BiMio^M^ue t&rraine, 

; GOOCflÉ ( François-Louis), graveur français, 
né vçrs 1795 (1). Elève de Laffitte, il a gravé : 
la Bataille d'Austerim, d'après Gérard; — 
la Défense de Paris, et la MortdePoniatowski, 
d'après Horace Yemet ; — 02 batailles pour le re- 
cueil des Trophées des Armées françaises, dont 
il a fait lui-même les dessins; — 120 planches, 
d'après ses dessins, pour les Esquisses de la 
Révolution, par Dulaure; — 8o planches pour 
Y Histoire de Napoléon par Norvins; — 60 plan- 
ches représentant les Monuments de Paris; — 
20 planches, d'après ses propres dessins, pour 
la Campagne d'Espagne de 1823; — un grand 
nombre de planches pour l'ouvrage sur l'Egypte, 
pour la collection de la galerie d'Orléans et pour 
le dépôt de ki guerre. Guyot de Fèrg. 

- Statittique det B»aux-Àrt»^ - Gabet, Dict, - Nagtcr 
Ncue$ ÂllQ. Kûmtler-Lexic. 

COUCHERY (Jean-Baptiste), homme poli- 
tique français, né à Besançon, le 4 avril 1768» 

(iMTSSd'apfésMBglef. 
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mort le 26 octobre 1814. Il était professeur avant 
la révolution, et se prononça vivement contre 
les idées nouvelles. H se retira d'abord en Suisse ; 
mais, craigpant d'être porté sur la liste des émi- 
grés, il rentra en France, et fut élu procureur 
de la commune de Besançon en 1792. Ses ter- 
giversations l'ayant fait destituer, il ne r^^amt 
qu'après le 9 thermidor. Nommé agent national 
à Besançon, puis procureur général syndic du 
Doubs, Couchery se fit remarquer par l'activité 
de ses poursuites contre les débris du parti ter- 
roriste et par sa tolérance pour les émigrés et les 
prêtres non assermentés. £lu en Tan vi (1795) 
député du Doubs au Conseil des Cinq Cents, il y 
professa la haine des institutions républicaines 
et vota le r jq[»port de toutes les lois qui pouvaient 
raffermir ce gouvernement. 11 prit aussi la dé- 
fense des journalistes accusés de prêcher la 
royauté : « On craint, disait-il, les vérités cou- 
rageuses qu'ils font circuler, on craint leurs 
calomnies ; leurs vérités, vous devez les enten- 
dre, si vous n'êtes pas des tyrans ; leurs calom- 
nies, vous devez y répondre par votre conduite. >» 
Condamné àla déportation par suiteducoup d'État 
de 18 fructidor an v (4 septembre 1797 ) , il se 
réfugia en Allemagne, d'oii il fut rappelé par les 
consuls après le 18 brumaire. Les intrigues de 
Couchery en faveur des Bourbons déterminè- 
rent Bonaparte à ne pas l'employer. Couchery 
se retira alors en Angleterre, auprès de Pichegru, 
et fut compromis dans toutes les conspirations 
qui furent découvertes en France. De retour à 
Paris, à la Restauration, il venait d'être choisi 
pour secrétaire par Louis XYin, anobli et dé- 
coré, lorsque la mort le firappa. Il avait rédigé 
quelquetemps à Besançon le 9 themûdor, jour- 
nal in-8'', qui parut en l'an m. Pendant son sé- 
jour en Angleterre, il avait dirigé L' Ambigu , 
feuille périodique composée eai langue française. 
Couchery est en outre auteur du Moniteur se- 
cret, ou Tableau de la cour de Napoléon, de 
son caractère et de celui de ses agents ; Lon- 
dres, 1813, 2 vol. in-8<'; Paris, 1814 et 1815. 
La f^edetU (de Besançon), tl Julo 1788. — Biogra- 
phie moderne. — (ktlerie historique des ContémpO' 
rains. 

* COUCHERY ( Victor ) , homme politique 
finançais , frère du précédent, né en 1779, mort 
vers 1846. 11 servit d'aboixl sous les ordres de 
Pichegru. Impliqué en 1804 dans la conspiration 
de ce général, il fut acquitté, mais néanmoins 
retenu en prison, d'où il ne sortit qu'à la Restau- 
ration. Il fiât alors nommé censeur royal ; son zèle 
excessif lui fit retirer cette fonction , et on le 
nomma, en 1816, secrétaire rédacteur de la 
chambre des députés, place qu'il conserva jus- 
qu'en 1828. Il fut aussi lecteur du comte d'Ar- 
tois ( depuis Charles X ) . 
Biog. moderne. — Galerie Mit. dés Contemporains. 
coucHOT (***), jurisconsulte français, vi- 
vait en 1715. 11 était avocat au parlement de 
Paris. On a de lui : Traité du Commerce de 
terre et de mer; Paris, 1710, 2 vol. in-12; — 
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Traité des Minorités, Tutelles et Curatelles ; 
Paris, 1715, in-8°;— Le Praticien universel, 
ou le droit français et la pratique de toute 
les Juridictions du royaume, revu par Roua- 
seau La combe ; Paris, 1737, 2 vol. in^*", ou 6 vol. 
in-12. 



Moréri, Grand JHctkmnaire historique, — Ch^udon, 
DietionnaireuniverseL — Qtiérard, Jm France littéraire 

♦coccBU (***), romancier français, vivait 
à Paris, en 1789. Il avait les moeurs les plus bi- 
zarres. Plein de la littérature espagnole, une vie 
régulière lui était devenue insupportable. Nou- 
veau Don Quichotte, il courait les aventures 
dans les bois qui avoisinent Paris. Il s'associait 
la nuit, quoique sans intérêt, avec des contre- 
bandiers, partageait leurs fatigues, leurs pé- 
rils, et trouvait leurs mœurs dignes des temps 
héroïques. H rentrait chez lui brisé, à moi- 
tié nu, quelquefois blessé; alors sa tête s'eu- 
flammait, et pour quelques écus il écrivait des 
romans pleins d'abondance et d'originalité. Peu 
d'hommes oonnaissiâent mieux les généalogies des 
anciennes maisons de France. Quelques person- 
nes lui offrirent un travail lucratif et une vie 
commode, il refusa tout; il avait, du reste, des 
principes d'honneur dont il ne s'écartait pas, et, 
sous les baOlons de la misère, il défendait avec 
gaieté et e^rit ses étranges loisirs. Il mourut 
jeune et dans une affreuse indigence. U a laissé 
de nombreux romans, et fut un collaborateur très- 
utile à la Bibliothèque des Romans, Tous ses 
écrits ont paru sous le pseudonyme à'Amadis 
de la Roche Pauvre, 

Cbaadon et Delandine. J^et, hUt. — Barbier ci D«sea- 
saru, Biblioth dTun Homme de Goût y . 4. 

îcoucKB (Jean), peintre belge, né à Gand. 
Il est connu par de nombreux paysages, dont 
voici les principaux : La Magicienne^ d'après 
Teniers ;*exposition de Gand, 1808 ; — Vues des 
collines de Saint'Amand près Gand; 1814; » 
Vn clair de lune d'hiver, vue prise près de la 
Porte de Bruges, à Gand; 1816 ; — Pécheurs 
tirant leurs filets d'un lac, clair de lune ; Gand, 
1817 ; — Paysage boisé et m/ontagneux; Gand, 
1819 ;—Vue de la Porte du Sas de Gand ; 1820 ; 

— Revue au Hamesse, à Gand ; Bruxelles, 
1821 ; — Paysage arcadien; Malines, 1822; — 
La Porte de Saint-Lievin, à Gand ; 1 823 ;—Vu» 
deLandskauter,près Gand; Malines, 1825 ;— 
Vue d*Ertvelde, près Gand; 1826; — Vue du 
petit Béguinage, à Gand; 1826 ; — Vue d^une 
Maison de campagne, à Zeeverghem; Gand, 
1826; — Démolition d'une partie des rem- 
parts à Gand; Anvers, 1828; — Vue de V Ab- 
baye d'Afflighem;MsL]me&, 1829 ; ^ Vue de la 
Poissonnerie de Gand ; ibid. ; — Vue de Lever- 
ghem ; ibid; — Vue de la Porte des. Collines, 
à Gand; BruxeUes, 1830 ; — Ruines d*une Ab- 
baye en Brabant; Gand, 1832;— Vue des Ar- 
dennes ; ibid.; — Prairie avec animmut; ibiil.; 

— L'Approche d'un Orage, à Lembeek; Ma- 
lines, 1834, etc. 
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DietUmnaêre de» ArHtiet dé ta Bdgiqve. — Naffler, 
Neuesjâllg. KûnstL-tsxie. 

Goucr, maison féodale, qui a été jusqu'au 
quatorzième siècle la plus puissante et la plus 
illustre de toot le nord de la France. Ses commen- 
cements sont fort modestes. Au neuvième siè- 
cle, l'église de Reims possédait près Laon un 
bourg arec château, situés sur la montagne de 
Coucy ( Cociaens ), don de Glovis à saint Remy. 
Les comtes de Yermandois , seigneurs suzerains 
de la contrée, le lui disputèrent et finirent par 
ne lui en laissa que la souyeraineté. Vers 1060, 
an certain Ald^c , qu'on croit un cadet de la 
maison de Yermandois, possédait Coocy, et Ait la 
tige de cette maison. On ne le connaît que pour 
la part qu'il prit à la fondation de l'abbaye de 
Nogent. On ignore le nom de son ftls; son petit- 
fils fut : 

EncuBRBAim F', dit de Bcvu , parce qu'il 
possédait la seigneurie de Boves, la première 
de l'Araiâiois, et le comté m^e d'Amiens. 11 y 
ajouta, en épousant Ada de Ck>Qcy , les sirènes 
de Marie, La Fère, Yenrins, etc. Il prit en secon- 
des noces Sibylle de Château-Porden, épouse 
séparée du comte de Namur, et ce mariage scan- 
daleux lui attira sur les bras une guerre terrible : 
le mari outragé fondit sur le Rethélois et les 
terres de Coucy arec d'autres barons de l'Empire 
germanique , et y exerça des cruautés inouïes, 
dont les traces étaient encore visibles près d'un 
siècle après. Un accommodement mit fin à la 
guerre, et Ënguerrand garda Sibylle. 

Son fils, le fameux Thomas de Marlb, se maria 
aossi deux fois du rivant de son père : sa seconde 
femme lui apporta en dot le château de Montaigu , 
dont il fit une place d'armes fort incommode pour 
la sûreté du pays. Assiégé par toute la noblesse 
picarde et par Ënguerrand lui-même, qui n'ai- 
roait pas Thomas (soupçonné par lui d'être le 
fruit d'une liaison adultère) , Thomas recourut 
au jeune Louis V Eveillé (qui fut plus tard le 
roi Louis YI, le Gr&s), et celui-ci marcha étour- 
dimentà son secours (U05). Les alliés, intimi- 
dés, levèrent le siège. Tliomas se vengea en dé- 
clarant la guerre à son père, qui venait de donner 
sa fiOe à on amant de la comtesse Sibylle (1112), 
et mit la contrée à feu et à sang, arrachant de 
sa main les yeux à ses prisonniers. Ces horreurs 
ne finirent qu'en 1113. Les années suivantes, 
Thomas accorda, dans des vues intéressées, un 
appui désastreux aux communes de Laon et 
d'Amiens : il n'en pilla pas moins la première ; 
et quant à la seconde, que son père attaquait, 
il ne tarda pas à l'abandonner pour se tourner 
du c6té d'Engnerrand. Il égorgea en un seul jour 
trente bourgeois de sa propre main. L'évéque 
mourut de chagrin ; mais le vidame soutint bra- 
vement la guerre, blessa lui-même le féroce ba- 
roi et en délivra la commune. Puis survint Louis 
le Gros, qui, armé pour défendre l'évéque de 
LaoD, attaqua deux châteaux où Thomas avait 
donné asile aux Laonnois fugitifs, Orécy-sur- 



Serre et Nonvion : ces places fhrent prises et les 
proscrits égorgés (1115). Ënguerrand mourut 
sur ces entrefaites. Il avait été, comme Thomas, 
à la première croisade, et en avait, dit-on, rap- 
porté les armes de sa maison : Fascé de vair et 
de gueules à six pièces. 

Thomas H, dit de Marie (UiB), fut un sei- 
gneur tracassier, violent, sans foi, et généralement 
malheureux dans ses entreprises. Louis YI 
lui enleva sa tour de Ckracy (1117), qui fiitdé- 
mantdée : il ne Ait sauvé que par une soumis- 
sion absolue. Mais peu après il assassina Henri de 
Chanmont, frère du comte Raoul de Yerman- 
dois, et dé^ussait les marchands qui circulaient 
sur la voie royale , ce qui lui attira sur les bras 
les armes de ses deux suzerains. Il avait relevé 
Coucy, et se disposait à résister vigoureusement, 
quand il tomba dans un gros de troupes enne- 
mies ; le comte Raoul lui-même le perça d'un 
coup mortel (1130). Ses immenses domaines 
furent démembrés après lui : Ënguerrand, l'alné, 
eut Coocy ; Robert I*' eut Boves, sous la su- 
zeraineté de son frère. 

Emguerramd n eut à se défendre contre le roi 
Louis, qui, vainqueur de Thomas, avait assiégé 
La Fère pendant deux mois ; mais la place tint 
bon, et le roi traita. Ënguerrand prit part à la 
croisade de 1146, et mourut en Orient. 

RaoulI^, fils du précédent, accorda deux char- 
tes de commune à Marie (1174) et à Yervins 
(1183). Il mourut aussi à la Terre Sainte. De sa 
femme, Alix de Dreux, il avait eu trois enfants : 
Ënguerrand de Coucy, Thomas et Robert, qui 
reçurent en apanage, le premier Yervins avec 
les dépendances, le second Pinon. Quelques 
auteurs prétendent que le trouvère Raoul de 
Coucy ( voir plus bas) était neveu de Raoul I"^. 

EncuERRAim m était éhcore mineur quand la 
ville de Coucy obtint de la veuve de Raoul une 
charte de commune, connue sous le nom de paix 
de Coucy, Cette charte aboUssait la mainmorte , 
créait un mayeor et des jurés, auxquels on pou- 
vait en appeler de la cour du suzerain, réglait les 
successions ( un tiers des biens de ceux qui 
mouraient sans héritiers était affecté à l'entre- 
tien des remparts de la ville ) , etc. Ënguerrand 
fut un baron actif et puissant; ce fut lui qui 
éleva la tour actuelle de Coucy, les châteaux 
de Marie, Anis, Saint-Ciobin , Folembray. Yers 
1200, il ravagea les terres de l'église de Reims. 
Le chapitre de cette é^se , invité par le roi 
Philippe-Auguste quelque temps auparavant à 
l'aider efficacement dans une ce ses guerres, 
avait répondu <c qu'il prierait pour le succès des 
armes royales ». Prié h son tour d'intervenir 
contre Ënguerrand , Philippe II répondit « qu'il 
demanderait au ciel d'apaiser le fier baron ». 
Cette leçon donnée, il s'interposa, et arrangeur le 
différend. Ënguerrand figura bravement à Bou- 
vines (1214). Ses possessions et ses alliances (il 
était beau-frère de l'empereur Othon lY) réle- 
vaient si haut, qu'il fut accusé d'aspirer à la cou- 



155 



COtJCY 



156 



roiine de France : la laule dieee qui Mil mr- 
taim, c'eet qu'il prit part aux tmiUes qui ai- 
goalèrent la Ukinoiité de Louit IlL H péril d'une 
manière fort étrange : en passant un missean à 
gué, il tomba de cfae? al, et a'enCerra de sa propre 
épée, que la secousse aTait fiât sortir du CMureau 
(1242). Une de ses fillea, Marie, éponsa k roi 
d'Ecosse Alexandre H. 

Raoul n et EiifiiiBaRAiin nr, ils dn piéfiéd«lf 
se succédèrent comme sires de Coocf : le premier 
prit part à la première croisade de Louis IX » et 
fut tpé à Mansourah (1250) ; le seeond éprooYa, 
dans une circonstance bien connue, les justes aéré- 
rités de ee même roi. Passionnément Jtfonx de ses 
droits de cbasse, il avait fait pendre trois jeunes 
clercs flamands de Tabbaye de Saînt-Nioolas aux 
Bois, qui chassaient par mégarde dans la fortt de 
Coucy. Leurs familles portèrent plainte à Louis IX^ 
qui fit juger solomement le terriUe baron, le 
fit condainner à mort, et, se laissant Aéchir à 
grand*peinepar toute sa noblesse, terrifiée, oom- 
mua la pane en nue amende énorme, et la pri- 
yation de sa haute justice de bois et viviers (125A). 
Enguerrand prépara sournoisement sa venf^Bance , 
et quatre ans après il fit saisir et pendre à Ooncy 
deux moines qui avaiwt déposé contre lui. Ce 
nouveau crime lui ooûta encore une portitm de 
bois, qo*il dut eéder à l'abbaye (1261). Le Cali- 
guki féodal ne mourut qu'en 1310 environ; et 
comme il ne laissait pas d'enfants, ses terres 
passèrent aux entants de sa sœur Alix, qui avait 
épousé le comte de Guines, Amoold U. Ce fut 
l'origine seconde maison de Coucy. 

ENGoaaEAim v, de Guines, eut Coucy dans les 
partages delà succession paternelle : il n'est connu 
par rien d'important, non plus que son fils 
GunjAUWE (1321). 

ËNCUsaBAim VI vit' ses domaines dévastés 
par les Anglais (1339), en guerre avec la France , 
et fut tué a Crécy (1346), laissant un fils en bas 
âge , qui fut ËNGUBaRAiin vn , le dénûer et le 
plus illustre des Coucy. Les Anglais, vainqueurs, 
l'emmenèrenl en otage à la cour d'Edouard Ili , 
qui , pour s'assurer une puissante influence dans 
le nord de la France, loi donna sa fille en ma- 
riage, n retourna à Coucy en 1368 , et trouva 
ses domaines en partie dépeuplés; les habitants, 
séduits par la prospérité des c(mimunes voisines, 
y avaient émigré en foule. C'est ce qui engagea 
Enguerrand, pour les rappeler, k accorder une 
charte de commune à Coucy et à vingt-et-un 
villages qui en dépendaient, moyennant toutefois 
une redevance que ces paroisses devaient lui 
payer. Peu après, la guerre éclata entre la France 
et l'Angleterre : obligé de ménager, par position 
personnelle, l'un et l'autre parti, Enguerrand 
resta neutre, et la sirerie de Coucy y gagna d'é- 
cliapper aux fureurs de cette guerre implacable. 
Ne voulant pas rester oisif, Enguerrand imagina 
d'aller servir en Italie pour le pape contre les 
ViscoDti , maîtres de Milan. Cette campagne de 
condottiere n'eut pas de résultat, bien qu'illartPée 



par quelqnes succès, oonune la vietoifa de Bo- 
logne sur Bamabo Yisconti (1373). Deux uns 
après, Enguerrand songea à revendiquer des 
droits quil prétendait avoir sur la couronne d'Ao- 
triclie par sa mère, Catherine d'Autriche; et dé- 
sirenx d'en expulsa' son onde, qui en était alors 
en possession, il réunit tout ea quil put trouver 
de ranUers en France et dans les États soumise 
l'Anf^eterPS. Charles V, qui avait encouragé , 
quelques années auparavant, Dugoeselin à dé- 
verser les malandrins sur TEspagne, encouragea 
de toutes ses forées Enguerrand àen faire autant 
vers le Rhin $ mais cette fois Taventureux baron, 
après avoir commis en Alsace des ravages inouïs , 
alla as heurter contre les Suisses, et y trouva la 
An de ses succès. Les Bernois, commandés par 
un bourgeois héroiqae, battirent partout les ma- 
landrins : on corps anglais fut brûlé vif dans une 
ferme , ia,000 bandits périrent au delà du Jura , 
et Enguerrand revint battu et humilié (1375). 
La confiance de la eour de France le consola un 
peu de ces désastres : il M. cboisi deux fois |iour 
la délicate missiott de parlementer avec la ville 
de Paris, insurgée contre les caprices arbitraires 
de la oonr. ( U s'était rallié à la France apiès la 
mort d'Edouard ni, son beau-père ). Il prit une 
part active à la campagne de Flandre (139)) et 
à une invasion asses malbeufeuse en Ecosse. 
Les années suivantes furent remplies par les cha- 
grins d'intérieur que lui causa son gendre de 
Veer, duc d'Irlande : Il parvint à le faira expulser 
de France, et Ital employé par Charles VI dans 
quelques négociations Importantes , comme l'am- 
bassade de Bretagne. En 1390, il s'associa avec 
le duo de Bourbon à l'expédition des Génois 
contre les Tunisiens , et assiégea AIMkia. La ville 
ne ibt pas prise , mais Enguerrand y gagna encore 
un nouveau renom par des combats heureux. A 
son retour en Franoe, il ftit encore Investi de 
plusieurs missions diphnnatiques on Breta^HS, 
en Savoie, à Gènes; et en deenler lieu la duc de 
Bourgo^ie lui confia une sorte de tutelle sur son 
fils , le comte de Nevers , un des chefs de l'armée 
qui marchait au secours de la Hongrie , attaquée 
par Bajasel ( Bayeùd^Ikt^rim ). Cette armée , 
dont les cheA, trop égaux en pouvoir, étaient, 
outre Enguerrand et le oomte de Nevers, Ta- 
mirai Jean de Vienne, le maréchal Boudoaut, etc., 
assiégea Nicopolis. Bâjazet rassembla près de 
300,000 hommes, et vint présenter la bataille aux 
Européens. Enguerrand et les plus sagss de ses 
collègues voulaient qu'on attendit les Hongrois 
pour livrer bataille; mais il lut aigrement eom- 
battu', presque taxé de lècheté; et, comme on 
devait s'y attendre, le nombre et la taotique 
écrasèrent cette dievalerie indisciplinée (1386). 
Tout périt dans le combat, et après l'adion le 
vafaïqueur épargna seulement huit prisonniers de 
marque pour en tirw rançon. Le sire de Coucy 
fut du nombre. Après une dure captivité , il vint 
mourir en Asie, vers Brousse (1397 ). Il Ait le 
dernier sire de Coucy : sa fille Marie ven<yt la 
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tamà IëHii8d'Qrléaiift(14Q0)r, et là se temûne 
lllifltoiM de cette piiûamte maiflon féodale, qui 
avait|iftii8 d'oTgœÙ traditionoel que de sagesse, 
pbis de fougue ayestureose que de yéritable 
inHiatîDQ. sa devise seule était on modèle de 
fierté héraidique : Roi ne suis, ne prince aussi; 
je suis le sire de Coucy. 

Don T. da FlMiat, UitMrB 0$ la VUU et Sêignêwri* 
i^XUmeifi 17M. - Da Btlloy, Mémoires hUtorigttes $ur 
la Picardie { première aecUon) ; i770. -. Mellevllle , //<«• 
toUre Oê Comeif'iê'Ckdtêàu, -~ Mazas, ris du grunâs 
CdpHaimis fr&nçaiê am moifem-dge (Bag«errap4 4e 

CMfCW IMaoul w Memmd w) , chevalier et 
poëte françaig au douzième aièele. Lea erreura 
débitée» aor êtm oomivte sont nombreuses : 
beaaeoupd'tûstDrîeiis, de poètes, de rpioanciers 
en ont parlé, et ne s'accordent nullement entre 
enx. Quoi qn'il en soit, il est douteux qu'il fût 
la fila d'Ënguerrand de Concy ; Il ne parle jamais 
de sa patenté avec cette maison illustre ; il vivait 
avantia lègne de saintLouis, et il joi^ssait, comme 
amoureu et comme poète, d'une i*éputation 
brillante, dont les écrivains de l'époque conser- 
vent les témoignages. U était versé dans la lit- 
térature du temps, laquelle ne se composait guère 
que de la Bible et des romans de chevalerie* Il 
sa croisn eamAme temps que Richard Cœur de 
Lion, l'amompagna en Paiestinct, et périt en 1 102^ 
dans wi combat contre les Sarrasins. Ses amours 
aves la dame de Fayel et la catastrophe qu'ils 
amenèrent l'ont rendu célèbre. D'aprèa d'anciens 
auteura , le site de Coucy, blessé loorteliement, 
avait changé son éeuyer de porter son cœur k sa 
Goattresee; récnyer, en cherchant les moyens de 
remi^ sa mission, fut surpris par le mari ou- 
trigé; caloi-ci fit manger le cœur du ch&telain à 
sa feimne, et lui révéla ensuite cette horrible ven- 
gaaoee. ^e fit le serment de ne plus prendre 
ancuae nourriture, et elle se laissa mourir de 
faim. Des tragédies, des romances ont donné 
àlliéronia de cette affreuse histoire le nom 
àeGabrielle de Vergy , personnage imaginaire; 
cette en-enr, dépi vieiile, vient de ce qu'un ro- 
man du moyen âge ( réimprimé dans le recueil 
des FaHiau» ) raconte l'aventure de la chas- 
UUainé de Vwgy^ qvi mort por Mahnent 
amer êon ami ; mais ce récit n'a au fond rien de 
oommim arvee la mattreaae da aeignenr de Concy ; 
les écftts les plus aBciens ne la nomment paa. 
Unecfaroniqneécrite vera 1380, etqneOhmdeFnn* 
chet a transcrite , nn Rùwnms dou ckasteêain 
de CoHcy , qu'a publié M. Crapdal, et dont l'au- 
teur est resté inconnu , tellea sont les sources pri^ 
mitives de l'histoire de Renaud on Raoul de 
Concy. mfllenrs^ des aventures semblables ont 
été attffbttéea à d'aolves personnages, etnotam- 
ment an traobadour GniUanme de Cabeataing 
( vop. Hostradanraset Mkrt, dans leifs Histoirea 
desTronbadonrs ; Raymmard, Choix de PoétieSf 
t. V, p. 187; VSiitoire littéraère de ia 
France, t. XIV, p. 210, etc. ); et c'est d'aprèa 



cette tradition qneBoccaceacompoaénnedea nou- 
velles du Deeaménm (journée quatrième, nou- 
velle 9). Jean Renaut, trouvère normand , l'am- 
plilia dans le lai d'ignaurès, puMié en 1 832, par 
BUf. Monmerqué et Francisque Michel. Ignaurèa 
a douzn mattresacs : les donse maris outragea 
font manger son eœnr à leurs donxe femmesi 
qui tontes se laissent monrir de faim. On trouve 
dans YEeptaménm de la reine de Navarro 
( ionraéa quatrième, now. 2 ) le récit d'une aven- 
ture anakigHe, aor venue en Allemagne, si ce n'est 
que le mari foraa sa femme à boire tout le reste 
de sa vie dans le crâne de l'amant qu'il a tué. 
Des traits du même genre se présentent dans 
l'anoâin recneil si répandu au moyen âge soua 
le ttire de Ge$ta Romanorumf dans des bal* 
ladea anglaisée, dans de vienu auteurs alle- 
mands, lies Italiens réclament pour un chevalier 
nommé Gniacaidy et les Espagnols pour un 
marquis d'Astorga, sons Charles II, l'honneur 
de semblables infortunes. Il est difficile de croire 
qu'il y ait dana tontes ces horreurs de la réalité 
historique; on pourrait admettre l'exactitude du 
fait quant à ce qui regarde le châtelain de Concy, 
et conjecturer que lea trouvères et les trouba- 
dours ayant popularisé ce récit, des écrivama 
étrangers lui ont emprunté des détaila pour lea 
ajouter à des actes de vengeance conjugale. 
Quoi qu'il en soit, il reste sous le nom du sire dé 
Coucy vingt-quatre chansons, dont quelques* 
unes, il est vrai, sont attribuées à d'autres auteurs 
de la même époque. Kliea nÊttesi de la naïveté, 
de la passion et de la grâce. M. de La Borde lea 
avait fait oonnaltre en partie en 1781 ; M. Fran- 
cisque Michel les a publiées avec beaucoup de 
soin en 1830, d'après huit mannserîts difMrenta 
( dont six sont à la Bibllothèqoe impériale ), et 
en les accompagnant d'une judicieuse introduc- 
tion et de notes. Quant an Raumansdau eha»- 
telain de Cùueyy c'est d'après un manuscrit de 
la Bibliothèque impériale que M. Crapelet l'a 
mis an jour, en 1829, avec nne préfiice, des notas 
et nne traduction française. M. Raynouard a 
rendu compte de ce travail dans le Journal dm 
Savants, août 1829, etjuiUet 1880. 
O. 



Ci. Paochet, RêOêuU de VeH^liM dé to Umue et poéii» 
françoite; ilSt, p. taS-^Pa Veraiee, BiAUo|M4iM/r4ni- 
çaiu, t. lli, p. su. - U Sorde. Mémoirçt historiques 
sur Raoul de Couêy, avec un recueil de ses chansons en 
vieux langage; Parla, ITBI, t vol. In-ts. -> JoTat, Mit' 
totre des andem Seigneurs de Costeg / |«aoo, tflSS. — 
De Bello7, Siémoires historiques sur la Maison de 
Coucy et sur la dame de Fayel ; 1770. ^ Histoire litté- 
raire de la France, t. XIV, p. m. -^ Mleliead. Histoire 
des Croisades ; tStI, t. Il, p. M9, et t. IV. p. M. - Fraa- 
eUque SlicheJ, Stsaiswr la rie et les Chansons du Chas- 
telain de Couey, en tâte de l'édition de fsso, dé)ft In* 
dtqoée cl-deemu. 

GOUCT ( Robert y dU de), architecte firançaia, 
naqqft probablement è Ooncy en Laonnois, vers 
le milieu du treizième siède. M. Auguis ( dans la 
Biog. univ, des frères Michaud) prétend , noua 
ne savons trop sur quelle autorité, qu'il naquit à 
Reims, n était sous Philippe le Bel mettre es œu- 
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TU» de fai cathédrale de cette Tille, et adieva 
cette cathédrale , rdifttie sur les plans de Uber- 
gier après nncendie de 1210. n était aussi maître 
es ceuvres de Saint-Nicaise, la merveille arcfaitee- 
turale de Reims. Ubergler avait dirigé la cous- 
trodioD d'one partie de cette église, et Bobert, 
qoi fiit sans doute son élève, termina ce magni- 
fique édifice en se chargfant de la croix, da 
chœor et des chapeUes latérales. En disant 
qn'U acheva la cathédrale, nons ne Cnsons que 
répéter une affirmation on pen hasardée, car sa 
statne ne se trouvait pas an nombre de cdies 
des oupmriers qni travaillèrent sneeesâvcmeot 
à ce monument : Jean lioap , Gaucher de Rdms , 
Bertrand de Soissons, Jean d'Orbois. 11 mourut 
à Reims, et fat enseveli dans le doltre de Saint- 
Denis de cette vOle; sa tombe, où il était figpré 
un compas à hi mam, portait cette épitaphe : 
« Ci cbt Roboit de Cooa, habvu m Homn- 
Daue ct m SAnvr-NiCAiSB, goi «épassa l'au 

HCGCXI. » 

D. Marior, Hiitofcv <e:ia Ftfto <e â*M.- is*s. Ul, »i 

«gÔoct (Matthieu de), chramqnenr français 
du qninxième siède. On sait Cort peu de chose 
touchant la personne de ee chroniqueur, et son 
nom même est ineertam. Les uns récrivent 
Coussy, d'autees Coiicy, d'autre» ^scowff ou 
Eseouchy, Les seuls renseigwwnfii t s relatifs à 
sa biographie qui nous soient parvenus résultent 
de sa chronique. Matthieu nous y apprend qu'il 
était lûque, natif du Qnesnoy-le^kMnte, en Hai- 
naut, issu par sa mère de noble génération, et 
extrait delà viBe dePéronneen Vermandois, 
en Iwpielle fi faisait sa résidence (1). Né siqet 
do duc de Bourgogne et compatriote de Mons- 
trelet, il marcha sur les traces de cet écrivain 
célèbre :« Et commenoeray mon livre, dit41, de- 
puis le vingtiesme jour du mois de may en l'an 
1444, qui est la fin du dernier livre que fit et 
croniquaen son temps ee noUe homme et vail- 
lant historien Engpenanddellonstrelet, etc. (2). > 
Matthieu de CkHicy écrivait entre la mort de Char- 
les vn et ceUe de Philippe le Bon, c'est-à-dire 
entre 146t et 1467. Son osuvre, amsi qu'il l'an- 
nonce, continue immédiatement Mmistreiet et 
poursuit \à narration des événements jusqu'à 
ravénement de Louis XI an trtee. Ce récit for- 
me la matière d'un premier livre, à la fin duquel 
l'auteur annonee qnll se propose de re|irendie 
kl suite de son travail, en composant un second 
livre. Mais le premier nous est seul parvenu. Le 
texte de Matthieu de Coucy se trouve dans le 
manuiicrit (Sorbonne, no 434) deUBiMiottièque 
hnpériale. Le rédt de ce chroniqueur est peu 
étendu, mais il contient des rensrign em en te qui 
ne sont pomt ailleurs. On peut le consulter parti- 
cnfièrement avec fruit sur les relations du roi de 
France avec le duc de Bourgogne et sur les rap- 
porU de l'Orient au quimième siècle avec la 

(1) Protognc de la Ovonfaiiie. 
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France, fl a été publié pour fai pramèie fois par 

Godefroy et deux fins depuis par M. Buchon. 

Yaubt de Ybiviub. 

dBCkmUsriU de, édttiMi 4a 

_ yafemetnlYjalCi.— i.-C.nB- 

maUonaUs, \m,tn^ \ FtmOiéon, m- 
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GOOCT (JeoHrCharlei^ comte os), archevê- 
que et fliécÀogien français, né an château d'Escor- 
dal (Rettieiois), le 23 septembre 174S, mort à 
Renns, le 10 mars 1824. n fut successivement 
vicaire général de Rehns, chanome de cette viDe 
(1773), aumteier de U reine (1776), abbé 
dlny (1777), évêque de La Rochelle le 3 jan- 
vier 1790. Ayant refusé de prêter serment à te 
consfitotion civile du clergé, il se retira en Espa- 
gne, d'ob il publia phisieurs protestnttons. Eo 
1802, lors du concordat, fl refusa sa démisBion, et 
prot^ contre le pope Pie YII hn-même, amsi 
que contre les concessions que le souverain pon- 
tife avait cru devoir foire an premier consul. De 
retour en France avec les Bomrbons, H Ait nommé 
archevêque de Reims en 1817. Ona de faii : /Vo- 
testationderé9êquede*^* (URochelle),adr»- 
$éeàN.S.P.lepapePie VU, U i'' décembre 
1802, in-8*. 

Quénrd, Im FrancB tttténdrt. 

* GOVDBHSBBO {Pierre)^ apottncaire et 
médecin flamand, vivait à Anvers en 1575. On 
a de fad : ValerH Cordi Diepeiuaio rium phar- 
macoram omntum qux in usu potiSÊinmm 
stmty ex opnmiâ auctariinu, tam reeenMus 
quant vetehbus colleetum, ae sehoMs utiii- 
'ms illustratum, in quilnu iimpritnis sim- 
plieia diligenter explieantur; adjecto navo 
ijusdem libella ;J!lnTembag, 1535, in-12; 1612, 
hi-fol. ; avec augmentations, Leyde, 1627 et 1652, 
fai-12 ;traduitenfrançais,sousle titrede: XeOwl- 
don des Apothicaires, eest-àrékre la forme 
et manière de composer les médicaments, 
premièrement traitée par yalerius Cardus , 
enrichie d^annotatians ; Lyon, 1675, in-12. 

éloy. Dietttmnaire Mstorique de la Méiedme. - Van- 
4er Lioden, De SertfL meéieU. 

l covumaL{Loui$-€harles-ÂuçusU), pein- 
tre français, né à Paris, en 1789. n suivit d'a- 
bord i'atdier de David, ensuite cdui de Begnault. 
A son premier tableau, qui avait ponr sujet 
Amour, tu perdis Troie , succéda cefan de te 
Mort du peintre Masaceto, où son tdcnt com- 
mença à se révéler. Mais ce fut surtout son lé- 
vite (FÉphrcim qui fonda sa réputation. Dans 
cette belle page, exposée an salon de 1817, on 
admira la grandeur et te pureté du dessm, te 
sévérité de l'exécution. Ce tableau partagea 
avec le Saint Etienne d'Abel de Pni(4 te grand 
prix, et frit acheté par te gouvamement; il 
figure dans te galerie du Luxembou rg. IL Cou- 
der ftit moins heureux dans ses peratnres exé- 
cutées en 1819 à te coupote de te salte d'Apoiloa 
an Louvre; les trois compartimente ont pour 
siqet te Lutte d^Bereule et d^Antée; ÀefUlle 
près^éire englautiparU Xante et U Simms; 
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Vénus recevant de Vuicain les armes qu'il a 
ibrgéespewr Énée : ces peintures sont faiûement 
oonçnes. Mais on retrouTa toute sa renre dans 
son Soldai de Marathon annonçant la vie- 
toère^ toile de moyenne dimension, remarquable 
par la science de cmnposition, l'énergie du des- 
sm et la grandeur du style. M. Couder, s'ins- 
pnant* ensuite de Milton, représenta Adam et 
Eve endormis, que Satan menace de son 
sceptre, ouvrage eiposé an salon de 1822, et 
qu'on Yoit aiQourdliui au musée du Luxemboug. 
Une composition non moins importante, que cet 
artiste fit paraître au même salon, est celle de 
Léomdas, qui, prêt à partir pour les Ther- 
mopyles, dit un étemel adieu à sa famille 
( maintenant au musée de Versailles ) . Il y 
joignit un portrait de François I", qui lui avait 
été demandé par la maison du roi pour le chà- 
teaudeFontaineUeatt. Au salon de 1827 on a tu de 
M. Couder jusqu'à six tableaux : La duchesse 
d*Angouléme posant la premàère pierre du 
monument élevé aux victimes de Quiberon , 
destiné à la préfecture de Vannes;— - Tannegui du 
Chdtel sauvant le jeune dauphin ;— Saint ilm- 
broise refusant l'entrée du temple à Vempe- 
reur Théodose, commandé pour l'église de Saint- 
Genrais, à Paris; — César prêt à partir pour 
recevoir la couronne et que Calpumie cher- 
chée retenir; — Apelle et Phrffné; — enfin, la 
Mort de Virgile. Une Adoration des Mages, 
commandée à cet artiste p«r le ministère des tra- 
vaux publics, fut e&[i0séeau salon de 1831, avec 
quelques autres ouvrages. Aux salons de 1833, 
1834 et 1835, on remarqua de lui les portraits du 
général Rampon, du maréchal de Saxe et du 
maréchal Luckner,qai sont au musée de Ver- 
sailles. En 1836 parut un de ses principaux ou- 
vrages, la ^atol/te de Laufeld; cette page;est 
fortement conçue, la toncbe en est ferme et le 
dessin correct ; les effets sont tous Uen entendus. 
L'année suivante, il mit au salon la Prise de 
York^Town, en 1784, par V armée française, 
commandée par Rochamèeau, et en 1838 la 
Prise de Lérida (1807) : ces deux tableaux, qui , 
comme le précédent, font partie du musée de 
Versailles , ne sont pas moins remarquables pour 
j'ordonnance, le dessin et l'exécntioo. U obtint 
en 1832 la décoration de la Légion d'Honneur, et 
fat élu en 1839 membre de TAcadémiedes Beaux- 
Arts de l'Institut. Continnant ses travaux pour le 
muséedeVersailles, il entàtraiter trois événements 
importants de la révolution de 1789 : V Assemblée 
des états généraux; le Serment du Jeu de 
Paume et la Fédération au Champ4e-Mars 
de 1790. Le premier sujetpamt au salon de 1840. 
Le peintre avait à lutter contre l'arrangement 
forcé de figures sans action, alignées chacune à sa 
place, désignée par l'étiquette, avec des coifftires 
et des costumes ingrats. Il a surmonté autant 
que possible ces difficultés ; et si dans l'ensem- 
Ue on ne retrouve pas la chaleur et l'énergie de 
ses précédents ouvrages, on y remarque du 
nouv. BioGR. cénÉR. — t. xn. 
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moins la même correction de dessin et de mo- 
delé , surtout dans le premier plan , celui du 
tiers état. Le peuple occupe ainsi la meilleure 
partie du tableau; la noblesse, qui occupe le 
fond , y frise un peu la caricature, et la royauté, 
rdéguée dans la partie supérieure et dans l'om- 
bre , y parait d'autant moins grande qu'elle est 
moins élevée. L'anteur n'a pas, il est yrai, vaincu 
les difficultés de Tart dans sa Fédération; 
mais il a très-habilement groupé ses innom- 
brables figures, qui sont touchées avec esprit. 
Ces deux tableaux parurent aux salons de 1840 
et de 1844. Le Sermient du Jeu de Paume arriva 
très à propos, après la révolution de Février, an 
salon de 1848. Le mouvement, renthousiasme 
y régnent ; mais la ooulenr est afSectée de tons 
ronges qui nuisent à l'effet général. Ce peintre a 
en outre exécuté un des tableaux de l'histoire 
de la Madeleine dans l'église de ce nom à Paris. 

GUTOT DB PÈRE. 
StatM^quê dêt Beaux-jifU. — Doeummtt partie»- 
Uen. 

* €ouoBRT DE GLA1TZOL (Jean-Bapttste), 
canoniste français, vivait dans la seconde moitié 
dudix-huitiènie siècle. Onade lui : LeCode ecclé- 
siastiquey ou questions importantes et obser- 
vations sur VédU du mois d^avril 169ô con- 
cernant la juridiction ecclésiastique; sur 
Varrét du parlement du 26 février 1768 
concernant les bulles et autres expéditions 
de la cour de Borne; sur Védit du mois de 
mars 1768 concernant les ordres religieux; 
sur Védit de mai 1768 concernant les por^ 
lions congrues et sur plusieurs articles de 
rordonmmcedumois d^avril 1667 concernant 
les procédures; Paris, 1775, 2 vol. in-8". 

Qoérard. La Fr. lill. 
C01TDRAT (Du). VOtfCZ TRONÇON. 

GOUDRBTTB ( Christophe ) , publidste fran- 
çais, né à Paris, en 1701, mort dans la même 
vHIe, le 4 aof)t 1774. Il reçut la prfttrists en 1725 , 
et, quoique éleré par les jésuites , il se montra 
ennemi acharné de leur Société. Il s'était lié avec 
l'abbé Boursier et les principaux jansénistes ; cette 
intimité le fit interdire en 1732 par Vintimille , ar- 
chevêque de Paris. Les sentiments de Coudrette 
sur la bulle Unigenitus Ini attirèrent , en (735 , 
un premier emprisonnement de cinq semaines , 
à Vincennes, puis, en 1738, un second, qui dura 
plus d'un an, à la Bastille. Ses recherches et ses 
travaux historiques affaiblirent tellement sa vue, 
qu'il mourut presque aveugle. On a de lui : 
Dissertation sur les bulles contre Baius; 
Utrecht, 1737, 4 vol. in-12 : l'abbé Boursier 
eut part à cet ouvrage; — Dissertation théo- 
logique sur les loteries; 1742, in-12; —', Re- 
quête des sous-fermiers; 1752; — Mémoires 
sur le formulaire; 1766, 2 vol. in-12; — Ad- 
ditions aux NouveUes ecclésiastiques pour 
Vannée 1767 ; * Histoire générale de la nais- 
sance et des progrès de la Compagnie de 
Jésus, et analyse de ses constitutions et prin- 

6 
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cipes; Pans, 1760, et Roaen, 1761, 4 toI. in- 12 ; 
— Idée générale des vices principaux de Vins- 
taut des Jésuites, Hrée de leurs consHtuiions ; 
1761 , in-i*» et in-lî ; — Mémoires pour servir 
à VMst&ire générale des Jésuites , ou extraits 
de l'Histoire uiiiyers«ll« de De Thou; ibid., 3 
fol. iii-12 ; — Mémoire ok Von prouve que les 
jésuites et leur inMtitut sont ennemis des évé- 
ques et de répiscopai, ete. 

FeUer. DkU&imairê Mrtoritm. - Chaadon et Delan- 
dtae, Dietiormakr» màMnêL ^ QMrard, lA Prmee m* 
téraire. 

GOviDiG (Le ohevaliffir Do) , marin fraoçais, 
né en 1739, mort «n 1790; il doit sa oélébrité à 
nn combat brittant qu'il soutint à l'époque de la 
guerre de Tindépendance amérioaine. Entré au 
service à TAge de seize ans. Du Gouêdie vit son 
énergie mise aux plus rudes épranves qui atten- 
dent la périlleuse carrière de Tbomme de mer. 
Les combats, les naufrages, les épidémies, rien 
ne lassa son courage ; nommé lieutenant de Tais- 
seau, il obtint le commandement de la frégate La 
Surveillante, de 36 canons. Il assista au combat 
d'Ouessant (1776) ; il captura peu de temps après 
un corsaire anglais armé de vingt canons, qui lui 
opposa une vigoureuse résistanoe. Au mois d'oo- 
tobre 1779,lesflottesdespnissanoesbelHgérantes 
étaient rentrées. Tune dans le port de Brest, 
l'autre dans celui de Plymouth : La Surveillante 
fut chargée d'observer les mouvements d'une 
escadre ennemie qui se tenait prête à appareiller ; 
elle rencontra une frégate anglaise à laquelle une 
mission pareille était confiée. Le Québec, belle 
frégate de 36 canons , commandée par un officier 
aussi habile qu*intr^ide. George Furmes avait 
Tordre de se tenir sur les oétes de Bretagne, a6n 
d'épier les manœuvres des vaisseaux français. 
Circonstance fort rare, les deux frégates étaimt 
de forces exactement égales : même artillerie, 
même nombre d'hommes d'équipage. Les adver- 
saires étaient dignes l'un de l'autre. Le 6 octo- 
bre, au point du jour, les bâtiments se trouvè- 
rent en vue; ils se reconnuroit bientôt pour 
ennemis : à onze heures le feu s'engagea : il fut 
terrible, car on s'était phusé à fort petite portée. 
Les bordées se succédaient sans intemiqjtion; 
une pluie de fer tomltait sur les deux navires, 
la plupart des officiers de La Surveillante sont 
tués ou blessés. Du Couêdic est frappé deux fois 
à la tête et une fois au bafrrventre ; il ne quitte 
point son poste. Soudain les trois mâts de La 
Surveillante, hachés par les boulets , tombent 
av^ un fracas horrible , lorsqu'au même moment 
la mâture entière de l'anglais s'écroule. On ne 
peut plus manœuvrer, mais on est asses près 
pour tenter l'abordage : Du Oouédic ordonne de 
s'y préparer; tout d'un coup une épaisse fumée 
sort des flancs du Quélieo : le feo a pris à la 
frégate anglaise; il se propage avec une rapidité 
effroyable. La Surveillante ^ accrochée 4 son 
«memi , fat au moment de devenir, elle aussi, 
la proie des flammes; elle n'y échappa que par 



des prodiges de vigueur et de ppéseneê d'esprit. 
Le Québee sauta, lançant au loin des débris 
qu'engloutirent les flots; son valeureux capitaine 
périt glorieusement, sans vouloir quitter son 
poste; une partie de l'équipage se jeta à la page, 
et Alt reeueilli à bord de La Surveillante, qui 
avait éprouvé des pertes énormes; sur 270 hom« 
mes qu'elle avait k bord, elle es avait 150 tnéa 
ou blessés mortellement ; elle ne comptait qu'une 
cinquantaine de marins qui n'eussent pas été 
frappés. Son état était affreux : eUe faisait eau 
de toutes parts ; les pompes étatent brisées, les 
canons démontés. Périr corps et biens paraissait 
le sort inévitable de la frégate; beoreusement, 
on n'était pas loin de l'Ile d'Ouessant. On parvint 
à s'en rapprocher, et bientél les embarcations de 
la côte, les bateaux pêcheurs aeooururent en 
foule. Des secours arrivèrent de Brest; La Sur- 
veillante, brisée, défigurée, noircie par la pou- 
dre et la flamme, y Ait ren^rquée avec pompe 
et au milieu des acclamations. Ses braves dé- 
fenseurs reçurent un accueil digne de leur 
courage, et le nom,4usque alors l^ré, de Du 
Oouëdic devint célèbre dans l'Europe entière; 
la cour et la ville le comblèrent de félicitations 
et d'hommages; 11 Ait nommé capitaine de vais- 
seau. Les inHpides marins qui Tavaifflit ai vaii* 
lamment secondé reçurent de justes réoompensas ; 
ses officiers eurent des décorations et de l'avan- 
cement. Mais l'héroïque capitaine ne devait pas 
jouir longtemps de son triomphe t ses blessures 
étaient trop graves pour qu'il pût échapper à la 
mort; elle l'enleva le 7 janvier 1780. Il remplit 
ses devoirs de chrétien, et montra à l'instant 
suprême toute la forraetë dont il avait fait 
preuve sur le pont couvert de sang de sa frégate. 
D'après les ordres de Louis XVI, nn monument 
Amèbre fut élevé à la mémoire de Du Couëdic 
dans l'église <le Saini-Louis. L'art du peintre et 
celui du graveur reproduisirent l'image du glorieux 
combat de La SurveUlante, et la renommée de 
l'intrépide commandait de ce navire, devenu il- 
lustre, est encore «vante en Bretagne. On mon- 
tra aux rares voyageurs qui traversant Quiro- 
perlé la maison où Du Couddie vit le jour et où 
il passa au sein de sa famtlla le peu de mo- 
ments qu'A repassa pas sur mer. Rien d« plus 
simple, de plus modeste, que eatte demeure, 
restée étrangère, comme tant d^autrea habita- 
tions bretonnes, à toutes lai rechtraba» du lu»e. 

P. L. 
Itap«lioa de PMhoen. IUmm dsi Dm» Mônée$ . mm 
18S4. 

* covwt DV«niPil?il«LR, littérateur fran- 
çais, vivait dans la taoûide moitié du dix-hui- 
tième siède* On a de lui ) Charlotte Corday^ 
décapitée à Pari9, le T^juilht 1793, ou mé- 
moires pour servir à l'hist9%re de la vie de 
e^te femme eéUhre; Paris, 1796, ûhi^. 

coinvros (Da)» ohef Teodéan, né vers 1730» 
nort w décembre 1796. Il prit part è presque 
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fous les combats où Charette s'était trooYé en- 
gagé. Qttelqaes jours aprèsU'attacpie du camp des 
Quatre-Ghemins (9 déc. 1795), il fut arrêté, dans 
la maison où il s'était réfbgié, et tradoit devant 
le conseil de guerre, qui le condamna à mort. 
Tb. Muret, Hist, des Guerres de F Ouest. 

* CQUGHEN (John) y théologien anglais, 
mort à Londres, en 1655. H se fit quaker après 
avoir entendu et admiré une jeune fille de cette 
secte qui prophétisait avec une rare éloquence; 
il s*éprit de cette jeune théologienne, et en dé- 
fendit les doctrines , pendant tout le temps que 
dura sa passion, Gonghen mourut de la peste 
qui ravagea la ville de Londres. 
Le p. Catroa, Hist, des Trembleun, Ht. II. 

l couGNARD ( Jean-Louis-Salomon ) , juris- 
consulte et littérateur suisse, né à Genève, le 10 
août 1789. n a publié avec un de ses collègues 
le compte-rendu des séances du conseil repré- 
sentatif à partir de 1821 ; il a fondé aussi l'ancien 
Journal de Genève, auquel il a coopéré pendant 
plusieurs années. On a de lui : Poésies gene- 
voises ; Paris, 1830 ; — trois vaudevilles repré- 
sentés avec succès à Genève, et intitulés : Le 
Bateau à vapeur e( le remède Leroi ; La Bou- 
tique et le Cabaret; V Oncle d* autrefois et le 
Neveu â? aujourd'hui. 

Sappl. àLaFr. Utt de Quérard. 

coviLLARD (Antoine), sieur du Pavillon, 
littérateur français^ né près de Lorris (Gâtinais), 
mort vers 1575. Il était versé dans les sciences et 
les lettres et a beaucoup écrit. » Il est surprenant, 
dit La Monnpye, que cet homme ait lidssé pa- 
raître tant d'ouvrages sous un si vilain nom (1).» 
Il avait si peu envie d'en changer, que pour le 
mieux conserver, 11 l'avait renfermé dans cette 
anagramme, qui lui servaitde devise : k On fa ci 
rendu loyal. » On a de lui ; Instruction et 
exercice des greffiers des justices tant roya- 
les que subalternes, des prévôts et baill^ft 
de France; Paris, 1543 , in-8" j réimprimée sous 
le titre suivant : Quatre livres sur les Procé- 
dures civiles et criminelles , selon le commun 
style de France et ordonnances royaux, pour 
Vinstruction des greffiers ; Paris , 1560 , in-16, 
et Lyon, 1570, in-S*»; — Les Antiquités et sin- 
gularités du monde; Paris, 1547, in-8°; — 
Las Fleurs odoriférantes, cueillies es délec- 
tables jardins de vertu ; Paris , 1549 , in-S** ; — 
Contredits à Nostradamw ; Paris, 1556; 
réimprimées sous le titre de ; Les Contredits aux 
fausses et abusives prophéties de Nostradamus 
et autres astrologues, divisés en quatre livres; 
Pam, 1560, io-a« : <( Le premier livre traite que 

(i)« Il éiTBltMepeq o)ianf(er,«Joute La Monnoye^comme 
fitcfi maître des reqaêtes, de même nom, de même 
temps et apparemment de m6ne famille. Un )oar qae ce 
nuglslrat gratuit à la porte du cabinet da roi oa de la 
reine» eomint I'but9sler lut demanda aoo nom» Il n'oM le 
dire dfattQctement, à cause de l'obscénité. L'bulssier ne 
Tentendant pas, lui dit qu'il parlât baut et clair, d'où 11 
fat ensaite nommé Hauteehsir. » Ce fait est relaté par 
Ménage dans ses OrigUtes françaiiêf et daas VffistQire 
de De Tbott, t. VIU. 



œULANGES 166 

la sagesse des hommes n*est que folie devant 
Dieu ; le second traite des abus et des faux pro- 
phètes ; le tiers traite tant des fausses que vraies 
et divines prophéties de rAncien Testament, et 
accomplies en la vie et passion de Notre-Sdgneur 
Jésus-Christ; le quatrième traite, entre autres 
choses , que le monde sera plein d'ans et quasi 
étemel, y» — Les Prophéties; Rouen et Paris, 
1556, in-8*' ; l'auteur y démontre « que Dieu 
seul, sans autre aide, régit et gouverne toute la 
machine , et peut seul , et non pas les hommes , 
juger des choses futures ; et au surplus que le 
prophète n'est à despriser en son art, où il y a 
beaucoup plus de plaisir que d'approbation « ; 
— Épitre présentée au très-invincible roi de 
Pologne, fils et frère des rois de France, à 
sa bienvenue à Paris , au retour de La Ro- 
chelle; Paris^ 1573; — Chronique cosmogra- 
phique universelle, terminée par un Tùbleau 
généalogique des rois de France depuis Adam 
jusqu*à Charles IX. 

Lacroix du Maine et Du Verdler, nibliothèqws fran- 
çaises. III, 109, - Lelong, Bibl. hist. de la Fr., éd. Fon- 
te tte. 

* COULAN (Antoine), théologien flMmçais, 
né à Alais (Languedoc), le 10 octobre 1667, 
mort à Londres, le 23 septembre 1094. Il était 
ministre d'un temple français à Londres. On a 
de lui : Examen de V Histoire critique du 
Nouveau Testament, 2 parties; Amsterdam, 
1696, in-8°; — La Défense des Réfugiés; De- 
venter, 1691, in-12. 

Chaadon et Oelandioe, IHctionnaire universel. 

GOULANGBS (PhiHppe-Bmmanuel DE),écri 
vain et chansonnier français^ né à Paris, en 1631> 
mort en 1716. 11 passa pour un des hommes le 
plus facilement spirituels d'un siècle renommé 
par l'esprit. Contemporain, parent, ami de 
M™'' de Sévigné , il est venu À nous par les let- 
tres qu'il lui a adressées ou qu'il a reçues d'elle. 
Entré dans la magistrature , il la quitta parce 
qu'il se sentait incapable de la gravité qu'elle 
exige. Chargé de rapporter une aflklre où il s'a- 
gissait d'une mare contestée par deux paysans, 
dont l'un s'appelait Grapin, Coulanges s'em- 
barrassa tellement dans le récit des faits, que, 
perdant tout sang-flroid, il coupa court à son 
discours en s'écriant : « Pardon, messieurs, je me 
noie dans la mare à Grapin, et je suis votre ser- 
viteur. » Coulanges réussissait si bien aux chan- 
sons, quil était juste, dit M^* de Sévigné, qu'il 
s'y donnât tout entier. »[1 accompagna le duc de 
Chaulnes dans son ambassade à Rome, y com- 
posa une Relation des conclaves de 1669e^ 1691, 
et monta à soixante ans dans la boule qui do- 
mine la coupole de Saiut-Plerre. Renommé par 
ses bons mots, son talent à jouer, ses anecdotes, 
son goût pour les arts , il était recherché partout ; 
sa vie fut une fête. Un de ses plus grands cha- 
grins fut de voir imprimer sans son autorisa- 
tion un recueil de ses chansons , dont le choix 
était mal fait. Son humeur ^jouée l'empêcha ^ 
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» souffrir sérieusement les douleurs de la mala- 
die « ( dit M^ de Sévigné ), et le préserva de la 
vieillesse, quoiqu'il soit mort à quatre-vûlgt-cinq 
ans. Quelque temps avant, il adressa cet im- 
promptu à un prédicateur qui l'exhortait de mener 
une vie plus retirée : 

Je Toudrals à moo Ige. 
11 en serait temps, 
Être moins Tolage 
Que les jeones gens, 
Et mettre en usage 
D'un Tieillard bien sage 
Tous les sentlmenu : 
Je voudrais du Tieil homme 
Être séparé ; 
Le morceau de i 
N'est pas digéré. 

Voici comment M"*" de Sévigné peint le petit 
Coulanges : « Toujours aimé, toujours estimé, 
toujours portant la joie et le plaisir avec vous, 
totQours favori et ent6té de quelque ami d'im- 
portance, un duc, un prince, un pape; toujouis 
en santé, jamais à charge à personne, point 
d'affaires, point d'emlûtion. » Coulangesa publié 
en 2 vol. ij^l2, Paris, 1698, un Rectieil de Chan- 
sons, dont on a retenu oeUe-d, sur l'origine de la 
noblesse : 

U'Adam nous sommes tous enfants. 

La preuve eo eat connue, 
£t que tous nos premiers parents 

Ont mené la charme ; 
Mats las de colUver enfin 

La terre labourée. 
L'on a dételé le matin. 

L'autre l'après-dlnée. 

M. de Monmerqué a imprimé les Mémoires de 
M. de Coukmges (Paris, 1820, iurS^ et in-12), 
et dans l'édition qu'il a donnée des Lettres de 
M'^ de Sévigné, Ù a augmenté de plusieurs let- 
tres la série des dix-neuf qui concernent Croulan- 
ges et qu'on connaissait déjà. 

Lettres de Mme de Sévigné, éd. Monmerqué. — Bm- 
net. Manuel du lÀbr, - Desessarts, les Siècles Utt. — 
T. duTUIet.IaPam. Fr. 

*couLAH6BS (Marie-Angélique Do Gué Ba- 
gnoles)^ femme auteur française, femme du pré- 
cédent, née en 1641, morte en 1723. Fille d'unin- 
tendant de Lyon , elle s'était fait de son esprit 
une dignité à la cour. Telle était l'estime qu'on lui 
portait, qu'aux représentations ô^JSsther M"' de 
Maintenon lui faisait garder une place à côté 
d'elle ; et sa réputation s'étendit si loin que , lors- 
que son mari aUa à Rome , le pape le pria de faire 
venir M"" de Coulanges. M™' de Sévigné avait 
pour elle une afTection si grande, qu'à Paris, 
« lorsqu'elle l'avait sous la main, elle prenait le 
matin du café avec elle, y courait après la messe 
et y revenait le soir, comme chez soi. » Quoique 
cousine germaine de Louvois , la marquise ne (lut 
ou ne voulut pas user du crédit que cette position 
devait lui donner; on le voit par ces mots d'une 
de ses lettres : « M. de Louvois est mort subite- 
ment! quelle mort! J'irai demain passer le jour 
chez M"* de Louvois. H faut pleurer avec les 
malheureux, sans avoir ri avec eux pendant leur 
bonheur. » Les Lettres de M^ de Ck>ulange8, 
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au nombre de cinquante, sont pleines de charme. 
On les trouve dans le Supplément aux Lettres 
de M^ de Sévigné; Paris, 1751 , in-12. | Enc. 
des G. du M., avec add.] 
Ou TlUet, Le Parn. Fr, | 

* GOULET (Anne-Philiberte), femme gra- 
veur française, née à Paris, en 1736. Elle était 
élève d'AUamet et de Lempereur. Elle grava 
d'après plusieurs maîtres, notamment d'après 
Beiighem, Van Goyen, Loutherbourg et Ycmct. 
En 1771 elle fut nommée membre de l'Aca- 
démie de Vienne. On a d'elle : La belle Après- 
JHnée, paysage orné de figures, d'après Vemet; 
L'Heureux Passage, marine d'après le même ; 

— Le Départ de la Chaloupe, id.; — Les Pé- 
cheurs florentins; id.; — Les Pécheurs napo- 
litaiiu; id.; — Ze5 Plaisirs champêtres, d'après 
Loutherbourg; —La Partie de Campagne^ 
d'après le même; — Le Rendez- vous à la co- 
lonne, d'après Berghem; — Le Départ pour le 
Marché, d'après Van Goyen. 

Baran, tl>ie<ioiMa<rB det Graveurs. — Ragler, Neues 
j4Uq. Kûnst.'Uxie. 

GOULET (Etienne), médecin hollandais, 
d'origine française, vivait en 1729. Sa fomille, 
voulant conserver sa liberté de conscience, quitta 
la France après l'édit de Nantes. Coulet fut un 
des nombreux écrivains qui essayèrent vaine- 
m^t d'étendre et de réformer la langue fran- 
çaise. Ses ouvrages sont rares et recherchés. On 
a de lui : VArt de conserver la santé des 
princes, suivi de VArt de conserver la santé 
des religieuses, avec des remarques aussi cu- 
rieuses que nécessaires , auqud a été ajouté 
Les Avantages de la vie sobre, par Comaro; 
Leyde, 1724, in-12 : ces trois opuscules sont 
traduits de Ramazzini. — Nouveau Système 
de Grammaire Française; Leyde, 1726, in-12 ; 

— L'Histoire de la Médecine, trad. de l'an- 
glais de Friend; Paris, 1727 et 1728, hi-4'», ou 
1727, 3 vol. itk-n ; — Éloge de la Goutte; 
Leyde, 1728, hi-S**; réimprimé sous le titre de : 
Le Goutteux en belle humeur ; Leyde, 1743, 
in-12; — Disputatio medica de Ascaridibus 
et lumbrico lato; Leyde, 1728, in-8®; réim- 
primée sous le titre de : Tractatus de Ascari- 
dibus; Leyde, 1729, in-12, 2 planches. 

Bru net, Manwl du Libraire, 

*GOULLOUCA-BHATTA, grammairien in- 
dien, qui a donné un commentaire estimé des 
Lois de UBnou{Mdnava-Uharnïa'Sdstra);c4i 
commentaire a été publié à Calcutta en 1613. 

Lolseleur-Deslongchamps , Traduction det ïMs de 
Manou, préface. 

couLOMB:( CfiarleS'Augustc de), physicien 
français, né à Angouléme, en 1736, mort le 23 
août 1806. Il était d'une famille de magistrats. 
Après avoir achevé ses études à Paris, il 
embrassa d'abord la carrière militaire. Sa pre- 
mière mission fut de diriger les travaux du fort 
Bourbon; mais l'influence du climat de la Mar- 
tinique, qui décima ses camarades, le rendit 
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très-souffraiit : après trois ans de séjour, il re- 
vint à Paris, où il ne reçut pas la récompense 
due à l'utilité de cette expédition. €k>ulomb 
profita du court espace qu'il passa dans la ca- 
pitale pour se lier avec les savants les plus dis- 
tyigués. Des ordres ministériels l'envoyèrent 
successivement à l'Ile d'Aix, à Rochefort et à 
Cherbourg, mais n'interrompirent pas ses tra- 
vaux. Déjà il avait publié en 1777 un mémoire 
Sur les aiguilles aimantées , et un an avant 
celui-ci un autre Sur la statique des voûtes; 
en 1779, ri s'occupa à Rochefort d'expériences 
en grand pour apprécier le frottement et la roi- 
deur des cordages, expériences d'après lesquel- 
les il établit sa Théorie des Machines simples , 
que l'on trouve développée dans un mémoire' 
qui remporta le prix de l'Académie royale des 
Sciences. Envoyé aux états de Bretagne, en 
qualité de commissaire du roi, pour apprécier 
la possibilité et l'avantage d'un projet de ca- 
naux. Coulomb montra dans cette mission 
toute la fermeté de son caractère et sa cons- 
ciencieuse délicatesse. Malgré les états, il sou- 
tint l'opinion de ne pas laisser exécuter le pro- 
jet, à cause du peu de rapport qu'il y avait entre 
les dépenses énormes que cette exécution né- 
cessiterait et la faible utilité qui en résulterait. 
A son retour, le mécontentement d'un mi- 
nistre renvoya dans les prisons de l'AMMye. 
Mandé une seconde fois dans le même but, 
Coulomb soutint la même opinion avec tant de 
fermeté qu'il fit ouvrir les yeux aux états. 
Ceux-ci lui firent alors des offres brillantes, qu'il 
refusa; ils le forcèrent à recevoir au moins une 
fort lieÙe montre à secondes, aux armes de la pro- 
vince. En 1 784 Coulomb fut nommé intendant gé- 
néral des eaux et fontaines de France, et en 1786 
élu membre de l'Académie des Sciences ; à la 
mènae époque il fut nommé chevalier de Saint- 
Louis et appelé à la survivance de la place de 
conservateur des plans en relief. Quelque temps 
après son retour d'Angleterre, où il avait été 
envoyé par l'Académie pour étudier le système 
d'administration des hôpitaux, éclata la révo- 
lution : Coulomb donna sa démission de ses pla- 
ces , et vécut au sein du bonheur domestique 
et de rétude des sciences. A la création de l'Ins- 
titut, il fut élu membre de ce corps savant, 
classe des sciences. H fut nommé inspecteur gé- 
néral de l'instruction publique en 1802. 

Coulomb doit surtout sa réputation à la 6a- 
lance de torsion , instrument qu'il inventa à la 
suite d'une série d'expériences sur l'élasticité 
des fils métalliques : ces expériences lui montraient 
que les fils métalliques résistaient d'autant plus 
à la torsion qu'on les tordait davantage, pourvu 
que cet effort n'allât pas jusqu'à altérer leur 
structure moléculaire. La résistance de ces fils 
étant très-faible, il eut l'idée de s'en servir 
comme d'une balance pour mesurer les plus pe- 
tites forces du magnétisme et de l'électricité. A 
cet effet, il suspendait à l'extrémité d'un fil de 



fer une longue aiguille horizontale. Cette ai- 
guille étant en repos, si elle s'éloigne tout à 
coup d'un certain nombre de degrés de sa posi- 
tion naturelle, tord le fil qui la tient suspendue, 
et les oscillations que celui-ci lui fait éprouver 
donnent par leur durée le moyen d'évaluer la 
quantité de la force perturbatrice. Ce fut à l'aide 
de cet instrument ingénieux que Coulomb entre- 
prit une série de recherches sur la distribution 
de l'électricité et du magnétisme, dont les résul- 
tats ont été publiés dans les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences, année 1784, p. 227. Deux ans 
avant sa mort, il avait publié un travail remar- 
quable Sur la chaleur (Mém. de l'Académie, 
année 1804). On a en outre de lui un ouvrage 
intitulé : Recherches sur les moyens d'exécu- 
ter sous Veau toutes sortes de travaux hy- 
drauliques sans employer aucun épuisement; 
Paris, 1779, in-8% figures. [Encyc. des G. du If., 
avec addit.] 

UesenarU, Lu Siècles lUtérairêi A^ la France. - 
Dlographie nouvelle des Contempùrains» — Qaérard, 
La Fr. lia. 

*GOirLOHBBL (6aM«Z), écrivain français, 
du milieu du dix-septième siècle. Il nous semble 
avoir échappé à tous les bibliographes; la bi- 
bliothèque de Dresde possède de lui une pro- 
duction dramatique dW genre assez singulier, 
et qui forme un manuscrit exécuté avec beau- 
coup de soin ; il a pour titre : Combat de la Chair 
et de V Esprit y représenté es personnes de Jo- 
seph et de sa dame, en forme de tragi-comédie. 

Ebert, GetcMchte and BescAreibung der BU>liothec1t 
xuDresden, p. SU. 

covvoN {Claude- Antoine), prédicateur et 
théologien français, né à Salins, en 1745, mort 
à Paris, le 10 mars 1820. Il reçut la prêtrise, 
vint à Paris, et fut choisi pour grand-vicaire 
par M. de Suffiren, évêque de Sistéron. L'abbé 
Coulon était un des prédicateurs de la cour 
lorsque la révolution éclata. H s'enfuit à l'é- 
tranger, protesta contre le concordat et la con- 
sécration de Napoléon par le pape, et ne rentra 
en France qu'avec les Bourbons. L'abbé Coulon 
fut cependant écarté de l'épiscopat ; on lui re- 
prochait son attachement aux libertés de l'É* 
glise gallicane. On a de lui : Exhortation à la 
persévérance dans la foi pendant les temps de 
persécution; Paris, 1792, in-8° ; — Paraphrase 
du psaume Exaudiat te Dominus ; Londres, 
1799, m-S''; — Lettres de Cambridge; Lon- 
dres, 1802, in-8^: ces lettres critiquent sévè- 
rement les membres du clergé qui acceptaient 
le concordat; — Discours sur le couronnement 
de Bonaparte; Brentfield, 1805, in-8'' : Tabbé 
Coulon y soutient (page 4) « qu'il était impos- 
sible de trouver un homme plus indigne que 
Bnaparte d'être couronné comme souverain du 
royaume de France » ; — Discours adressé 
aux élèves des deux académies de l'abbé 
Carron ; Brentfield, 8 avril 1 808, in-8°; — Abrégé 
du célèbre ouvrage de Bossuet intitulé Défense 
de (a déclaration du clergé de France de 1682, 
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ou exposition des principales preuves éta- 
blies par le savant pontife, avec sa réponse à 
toutes les plus importantes objections de ses 
adversaires; Brentfîeld, 1813, et Paris, 1814, 
m-8**; — IHscours prononcé le is octobre 
1816, pour l'inauguration du buste du roi 
(Louis XVHI ); Salins, in-8''. 

L'abbé de Lubersac, Élog€ de l'abbé Coulon^ dans le 
JourtMl de l' ÊmiffratUm en Angleterre, page tl8. — 
Qa^rard, La PTûnce littéraire, — Felter, Biographie 
uniffertelle, édit. de 18M. 

covLOiff (Louis), géographe et historien 
fhinçais, né à Poitiers, en 1605, mort en 1664. 
n entra ciiez les Jésuites en 1620, et en sortit 
en 1640. Il professa chez eux les belles-lettres. 
Il quitta la Société de Jésus pour entrer dans le 
clergé régulier, et se livra à Tétude de rhistoire 
et de la géographie. On a de lui : Lexicon Ho- 
mericwny seu aceurata vocaJbulorum omnium 
quaf in ffomero continentur explanatio; 
Paris, 1643, in-8*; — Histoire des Juifs; 
ibid., 3 vol. in-12 ; — Traité historique des 
Rivières de France, ou description géogra- 
phique et historiqujB des cours et déborde- 
ments des fleuves et des rivières de Ifrance; 
Paris, 1644, 2 vol. in-8« ; — V Ulysse fran- 
çais, ou voyage de France, de Flandre et de 
Savoie, trad. du latin dé Golnitz; Paris, 1643, 
iD-8'' : ce livre est curieux, mais n'est pas tou- 
jours exact; — Histoire du royaume de la 
€hine,traiâ, deritaliendu père Alvarès Semedo; 
Paris, 1645, in«>4'' $ — Harmonie des quatre 
Évangélistes sur lapassion de Notre Seigneur, 
avec des éclaircissements; ibid., in-12 ; — His- 
toire des Vies des Papes ^ trad. du latin de 
Platina; Paris, 1656, in-i2. 

LelDhtr. 11161. hÎÈt de la l^ran&e, éd. Fontette. - Rl- 
ohelet, mbliothénu», - Moréri, Crmad JHetionnaire 
hiiiorigue. — Chaudon, Dictionnaire tmiversel. — Des- 
essarts, Les Siècles littéraires de la France. 

*couLON DE THÉYENOT {A, ), inventeur 
de la tachygraphie française, né vers 1754, 
mort en 1814. 11 était fils d'un riche proprié- 
taire. Ce fut à onze ans que , lisant à sa mère, 
devenue aveugle, VHistoire Ecclésiastique de 
Fleury , il conçut Tidée de la tachygraphie. 
Couion fit de longues recherches, et parvint 
difBcilement à définir sa méthode. C'est, di- 
sait-il, à la tachygraphie que Ton doit la trans- 
mission des chefs-d'œuvre oratoires de l'anti- 
quité. Il affirmait que cet art était connu des 
Grecs et des Latins; qu'Auguste l'enseigna à ses 
neveux; que Titus y était extrêmement habile, 
et que les éléments de cette écriture se per- 
dirent lors de la chute de l'Empire Romain. 
Couion déclara les avoir retrouvés, et produisit 
le résultat de ses travaux en 1779. M. Lenoir, 
lieutenant de police, invita TAcadéroie des Scien- 
ces à exammer cette découverte : le rapport 
lui favorable. Couion fut autorisé à donner une 
séance publique : un de ses élèves y démontra 
la possibilité d'écrire aussi vite que la parole. 
Les Académies de Dijon, Toulouse et Nantes 



votèrent des éloges à l'inventeur de la tachy- 
graphie. Le musée de Bordeaux fit sculpter le 
Suste de Couion, et le conserva avec ce dis- 
tique au bas : 

C'est lui qal de nos jours a trouvé l'art snbltme 
De peindre la parole aussitôt qu'on l'exprime. 

En 1787 Couion fut breveté et nommé tachy- 
graphe du roi. En 1789 sa méthode, acceptée 
par les principaux membres de l'Assemblée 
constituante, le fit nommer secrétaire de l'état- 
major de la garde nationale parisienne. Tl resta 
dans cette place jusqu'en 1791, et y rendit de 
grands services. En 1792 il suivit Lafayette à 
l'armée du nord en qualité de secrétaire en 
chef du quartier général, et après le 10 aoAt il 
revint à Paris travailler !au secrétariat de la 
commission des secours publics. Depuis 1789, 
les extraits mortuaires des hôpitaux de l'armée 
n'avaient point été classés : Couion parvint en 
vingt-deux jours, par l'application de son pro- 
cédé, à classer ces extraits dans un ordre par- 
Ibit, bien qu'ils fussent au nombre de plus de 
deux cent- cinquante mille. En 1795 Couion fut 
chargé de recueillir h l'École des Travaux pu- 
blics les discours des professeurs. En 1799 
il ouvrit au Louvre un r^urs gratuit de ta 
chygraphie, qu'il abandonna pour faire les 
campagnes de Tcmplre dans radminisb*ntion 
des ' hôpitaux militaires. Blessé , et fait pri- 
sonnier après la bataille de Leipzig, il fut obligé 
de quitter Dresde à pied lors de la capihilatlon 
de cette ville. Rencontré par des cosacfucs, Il 
fut dépouillé et resta nu sur la route, oli probable 
ment il mourut de froid et de misère. On a de 
lui : Discours lu à V Académie des Sciences 
sur un moyen mécanique de perfectionner 
Part d'écrire; 1767, hi-4»; — VArt d'écrire,ré- 
duit à parallélogram£s rectangles et non 
rectangles ; Paris, 1768, in-8°; — La Vérité 
sans art, discours sur les talents frivoles ; 
Paris, 1769, în-12; — L* Aurore , nouveau jeti 
français, dédié à ceux qui jouent plus pour 
^amuser et gagner Vestime des honnêtes 
gens que pour tout autre motif; Paris, 1773, • 
in-8°; — Tableau tachygraphique , ou moyen 
d'apprendre de soi-même à écrire av^si vite 
que la parole; Toulouse, 1779 et 1783, in-S" ; 
— L'Art d'écrire aussi vite que Von parle, 
ou la tachygraphie française dégagée de toute 
équivoque; Paris, 1794, in-4*', 3 pi., réimprimé 
sous le titre de : Tachygraphie fondée sur les 
principes du langage de la grammaire et de 
la géométrie; Paris, 1827, iu-4°, 3 pi. 

Quérard. La France Uttéruire. — FcUer. Biographe 
«tUv., édtt. de M. Weiia. — Biographie noweik des 
Contempontnt, - heBtuMJrt»,Les^ Siècles Mtérairtê 
de la France. — Biographie moderne. 

*Ssk fille ( Félicité) donnait avant l'âge de sept 
ans des leçons publiques de tachygraphie sous 
les auspices de son père, et devmt professeur 
de madame la duchesse d'Orléans et de ses en- 
fants. M"** Couion a appliqué la tachygraphie 
à l'audition des sons. On a d'elle : Etrennes 
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iaehygn^iqmn et mmsietOm; Pirii, 1811 
«t 1833, iA-18, grtT»; ^ La Ifomelie Mun , 
reoiMil de poéiies et lomenDw $ Paris, 1693, 
m.l8, «tee fd. tt mutiqoe; — Abrégé dé Ta- 
chyçft^MB^ ON ratt d'éeHré aaui vU9qtirtm 
ffarlêi dUPiêéên dmuo leçnn», dans iesgueHes 
soni rênftrméëê l9t démofisêratumt nioHvês 
à la promdiê, eto.^ Paris, 18M, in-U, arec 
pi. et modèles. 

ÉkovrapMê nmmUê âêtCmHtmporumê, - QMriM, 
ta Fronot IWdnMrs. — 

^GOVMARiL BBATTA, téfonnateur iadioi, 
vivait avant le huitièma sièolo de notre ère* Il 
perséaoAa les bouddhistes, et contrUma à leur 
extermination. Il passa pour avoir été le dis* 
ciple de Djèminii fondatetir do système philo- 
sophique appelé mtmdiMa. LajiOumS. 

M. Wilion, MeWrnmifSmainit, ir*tfstuoo^ préliM. 

*coupAAT ( . ...), auteor dtamatiqae ftançais, 
né à Paris, le 18 joid 1780, mouï en 1848^ Il 
profita des ioisnv qne lui laissait la tie d'em* 
ployé poor prendre part à plusieurs neueils de 
chansons, et composer seul oo en coUaboratioii 
plusieurs pièoes de théfttre. On a de lui s lAêHlé, 
QuranmÊT à i*c!pr«utre , eomédia en «n acte et 
sn proie ; Paris, 1808, iti^8* ; — Vive la paîx^ m 
It retour au viUage^ imprompta en un acte, mêlé 
de ehnnt | Paris, 1816, iti-8'^ ; — en oollaboration 
avee £.*F. Variil t WnUm et les lys; 1810, 
in-18 i-^Monneur etMichesse ; 1 709 |-wivec Ser- 
vière : La Bassomanie, i 790} -— Les Rendeu-tmis 
nocturnes i 1800| — IrS Cadi dupé^ mélodrame 
en trois adM; 1801 ;>->* avec Moreao i VBomim» 
gris^ ùu qui a au Mra; 18oft;-« Le nkmwHê 
Plaismî (de Yadé), arraiifsé, I80d| -^avee 8or^ 
vières : Monsieur Dadais 1 1804 1 ^ Toujimrê te 
mémei\WA\^ Lesmmi^lles Mëtamorpfiosesf 
1805 ; -^ Adèle et DerMçng ; 1806 $ ^ aveo Bra- 
sier:/^ ifcmée (jet AjO^ires; 1806 1^ Lesmères 
proposent et les filles disposent ; 1801 ; «^en 
collaboration avee W^ Petit : la ville au iHl- 
loge, ou les hommes tels quVs sont; 1819: — 
en collaboration avec Clouard : Chansons d'un 
èmptoyë mis à ta retraite; Paris, 1829, ia-18. 

Ooérard. Suppl. à Im Fr. Htt. 

^GOt7l»É ou GOtt»PÉ (Daniel,) théologien 
protestant, vivait dans la première moitié du 
dix-septième siècle. D a publié : Traité des 
Miracles, contre Bellarmin; Rotterdam, 1645, 
in-12. 

Adélang, Suppt. ft JScher, Mlg. Oel.'têTtc. 

coiTPÊ ( Jean-Marie- louis ) , littérateur 
français, né à Péronfie, le 18 octobre 1732, mort 
à Paris, le 10 mai 1818, fit ses études è Paris, 
et y reçut la prêtrise. En 1757 il était professeur 
de rhétorique au collège de Navarre; en 1765 il 
devint préc^teur du prince de Vaudemont,et con- 
duisit son élève en Allemagne, en Suisse et en Italie. 
En 1778, nommé censeur et conservateur des 
titres de généalogie à la Bibliothèque royale, l'abbé 
Coupé vit en 1792 ses fonctions devenir inutiles; 
il se retira alors à Fontainoblean, et y composa 



la mi«oare partie de ats ovnragH. En 1814 11 
fut rétabli sor la Uatedas osnaeva royaux bo- 
Dorairei^ On a de loi t Sssaé de traduction de 
quelques épitres et autres poésies latUses de 
Michétde L'a&pUat; Paria, 1772 et 1778, 2 vol. 
iD-8<* ; — Manuet de Morale; ibid., in-lt : eet ou- 
vrage était dédié an comte d'Aitins, depois 
Oharles X; -^ JHotionnaire desMcmrs; Paris, 
1773, in*8<'; — Variétés littéraires et histo- 
riques; Paris, 178^88, 8 vol. in*8'' : on trouve 
dans oot ouvrage 10 traité de Oanontrerins Sur 
les merveilleuâes vertus du vin; -^ Théâtre 
de Sénèque ; Paria, 179&, 2 vol. in-8<» ;•— Saàrées 
MtérairesfPmnê, 1786-1801, 20 vol. ln-8<> ; — 
Opuscules <iP Homère ; Paris, 1790, 2 vol. ni-8* ; 
CStivf«icr£MflMf0;ibid.,in*18 ;^ÉlogedeVAne, 
trad. do latin d'Heinaius; iUd. ; — SpicUége de 
Littérature aneimne et moderne; Paris, 1802, 
2 toi. iiH8«; ^ Physique, ou morale des 
anciens expliquée; Paris, 1807, in-12. L'abbé 
Ooupé a an ontre pris paît à hi Bibliothèque 
universelU des JlomaiM, 177(^1789, et à l'ITli- 
#oif*e universelle des Théâtres, 1779. 

Gatériê hUUfrifut 4ê$ Coniêmporeim. - <^nund, 
La France littéraire. — DesessarU, Lee Siéelet lit- 
téraires de la France. 

;goi7Pé db oAInt-douat (Àlexandre- 
Auguste-Donat-Magtoire, chevalier), littérateur 
français , né à Péronne, le 5 septembre 1775. 
Élevé à TÉcole d*Artlllerie de La Père, il en sortit 
en 1792, en qualité de sous-lieutenant d'artillerie 
attaché à Tétat-major du général Belair. Arrêté 
avec sa mère, comme contre-révolutionnaire, il 
Alt mis en liberté après le 9 thermidor an n 
(1794). Nommé higénleur à l'armée de Sambrc 
et Meuse, Il servit sous les généraux Lefebre, 
Championnet et Bernadotté, et fit partie de Texpé- 
dition d'Egypte en Tan vi (1798). En 1810 Coupé 
tat nommé chef de bataillon, et en 1812 eut le 
commandement de Varsovie. En 1814 il fut 
blessé à Manou, et fkit prisonnier par les Bava- 
rois. Rentré en France, it se rallia au gouver- 
nement des Bourbonâ, mais ne reçut aucun em- 
ploi. Il était membre de plusieurs sociétés litté- 
raires françaises et étrangères. On a de lui: 
Foô/e*; Paris, 1808 et 1824, in-12, trad. en 
italien par Camille Ugoni ; Florence : ce recueil est 
suivi d'une petite galerie des fabulistes anciens 
et modernes; — Mém/oires pour servir à V his- 
toire de Charles XIV Jean, roi de Suède et de 
Norvège ;V9X\&, 1820, 2. vol. hi-8*. Cet ouvrage 
a |été annoté par B. de Boqaefort. Coupé de 
SaJnt-Donat est en outre auteur d'une comédie 
en cinq actes et en vers, intitulée : V Ingrat, 
d'un grand nombre de vaudevilles, de chansons, 
d'articles de journaux, il était un des proprié- 
taires rédacteurs du Mercure de Prance, 

Biographie nouvelle dei Contemporains. — Qoërard, 
I La France lUêéraif. 

I cotTPEBiii, nom d'une famille dans laquelle 

I le talent pour la musique fût héréditafa*e pendant 

1 près de deux cents ans. On a recueilli les rensei- 

gnemefltssoivantS8oreettefkmilled'artiste8,dont 



176 



œUPERÏN 



trois frères, Louis, François et Charles CkMiperin, 
furent les tiges originaires : 

l^CoupERiN (Louis), né en 1630, à Chaumes, 
en Brie, et mort ea 166â, à Tâge de trente-cînq 
ans, fut organiste de Féglise Saint-Gervais et de 
la chapelle du roi. Ce musicien a laissé en ma- 
nuscrit trois suites de pièces pour le clavecin. 

2*' CoDPERiN (Français), frère du précédent , 
né à Chaumes, en 1631, et mort en 1701, était 
élève de Chambonnières pour le clavecin. U fut 
organiste de Saint-Gervais depuis 1679 jusqu'^ 
1 6d8. Il composait pour Forgue «I le clavecin et en- 
seignait hienà en jouer ; sa musique est écrite avec 
une certaine pureté; le plain-chant y est surtout 
traité avec talent. On connaît de cet artiste un 
recu^l intitulé : Pièces d'orgue consistant en 
deux messes , Fune à Vusage ordinaire des 
paroisses pour les fêtes solennelles. Vautre 
propre pour les couvents de religieux et de 
religieuses. 

y" CoDPOUDf (Charles), troisième frère de 
Louis et de François, né à Chaumes, -en 1632, 
et mort en 1669, succéda à son frère aîné dans 
la place d'organiste de Saint-Gervais. I^jouissait 
d'une grande réputation comme organiste. 

4<* CouPERiN (Jjmise), fille de François Cou- 
perin, née à Paris, en 1674 et morte à Versailles^ 
en 1728, chantait avec goût et jouait parfaite- 
ment du clavecin. Elle était attachée à la mu- 
sique du roi. 

5* CoupouN (Nicolasjy fils de François, né à 
Paris, en 1660, et mort en 1748. Il était atta- 
ché à la musique du comte de Toulouse, et fut 
longtemps organiste deTéglisede Saint-Gervais. 
6"* CouPERiif (François) fils de Charles, sur- 
nommé le Grand,, en raison de la supériorité 
de son talent comme organiste, naquit à. Paris, 
en 1668, et mourut en 1733. £n 1696 il fut 
nommé organiste de Saint-Gervais, et en 
1701 claveciniste de la chambre du roi et orga- 
niste de sa chapelle. Couperin s'est acquis une 
renommée justement méritée par sentaient d'exé- 
cution et par ses compositions. Il a laissé qua- 
tre livres de pièces de clavecm ; à la suite du troi- 
sième Hvreontrouve^tMz/reconcer^^ à Vusage de 
toutes sortes d'instruments ; — Les Goûts réu- 
nis, ou nouveaux concerts, augmentés de Va- 
pothéose de Corelli ; Paris, 1717 ;— V Apothéose 
de Vincomparàble Z***(Lully); — Trios pour 
dessus de violon, basse d'archet et basse chiffrée ; 
— Leçons de Ténèbres à une et à deux voix. 
Couperin eut deux filles : l'une, Marie- Anne, 
se fit religieuse à l'abbaye de Maubuisson, dont 
elle fut l'organiste; Tautre, Marguerite- Antoi- 
nette, fut claveciniste de la chambre du roi; jus- 
qu'à elle cette charge n'avait été remplie que 
par des hommes. 

T Couperin (Armand- Louis )f fils de Ni- 
colas, né le U janvier 1721, et mort en 1789, 
fut organiste du roi, de Sdnt-Gervais, de la 
Sainte^lhapelle, de Saint-Barthélémy, de Sainte- 
Marguerite et l'un des quatre organistes de 
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Notre-Dame. Il possédait un grand talent d'exé- 
cution et connaissait parfaitement le mécanisme 
de son instrument, ce qui le faisait ordinaire- 
ment ch<^sir pour la réception des orgues. Ses 
compositions sont d'un style assez correct, mais 
froid. Il a laissé deux œuvres de sonates et un 
ceuvrode trios pour le clavecin, qui ont étégravés, 
et plusieurs motets et morceaux d'église, qui sont 
restés inédits. Il épousa la fille du facteur de 
daredns Blanchet, qui déjà avant son mariage 
avait une grande réputation sur l'orgue et sur 
le clavecin. Elle vivait encore en 1810, et à 
l'âge de quatre-vingt-un ans elle étonna encore 
par l'habileté qu'elle jdépioya à la réception de 
l'orgue de Saint-Louis, à Versailles. 

V Couperin (Antoinette-Victoire), fille d'Ar- 
mand-Louis, vivait encore en 1810. A l'âge de 
seize ans elle touchait déjà l'orgue de Saint- 
Gervais. Elle jouait de la harpe, et possédait 
une belle vdx, qu'elle fit entendre dans les con 
certs et dans les communautés roligieuses. 

9*" Couperin (Pierre- Louis), fils d'Armand- 
Louis, mourut fort jeune, en 1789. Il était très- 
habile sur l'orgue, et partagea avec son père les 
places d'organiste du roi, de Notro-Dame, de 
Saint-Gervais, de Saint- Jean et des Carmes- 
Billettes. Il a écrit plusieurs motets, qui eurent 
du succès ; la romance de Nina, variée pour le 
piano, est le seul morceau qu'il ait fait graver. 

*10<* Couperin (Gervais-François), second fils 
d'Armand-Louis, vivait encore en 1815, et fut le 
dernier rejeton de cette famille d'artistes. Il fut 
organiste du roi, de la Sainte-ChapeUe, de Saint- 
G^ais, de SaintKlean, deSainte-Maiguerite, des 
Carmes-ffillettes et de Saint-Méry; mais son ta- 
lent était de beaucoup inférieur à celui de ses 
ancêtres. U a composé des sonates, deis airs 
variés, des caprices et des romances qui ont été 
gravés, et quelques motets qui sont restés ea 
manuscrits. DnsunoNNé Dennb-Baron. 

De. La Borde, Bitai sur la Muiique, t. III, p. «os. -. 
FéUs, Biographie universelle des Musiciens, 

COUPLET (Claude-Antoine), ingénieur 
français, né à Paris, le 20 avr.il 1642, mort le 
25 juillet 1722. U se livra de bonne heuie à l'é- 
tude des mathématiques, et devint membre de 
l'Académie des Sciences , peu après la formation 
de cette compagnie. D fut, en 1705, chargé 
par le chancelier d'Aguesseau de procurer des 
eaux à la ville de Coulanges-la-Vineuse, qui en 
était entièrement privée (1). Tous les ingénieurs 
envoyés précédemment dans ce but y avaient re- 
noncé. Couplet, au bout de quatre mois, et avec 
une dépense de moins de trente mille livres, 
amena à Coulanges des eaux abondantes. La 
ville lui éleva un monument, qui représente Moïse 
tirant de l'eau d'un rocher entouré de vignes avec 
ces mots : Utile duki, et l'inscription suivante « 

Non erat ante flueos populis sitientibus UDda, 
Âst cedlt seternas arte Cupletus aquas. 

(1) Trois ineeadies, arrivés ea treaie ans ^ et qae J'on 
n'aTait pa éteindre qu'avec du tId, avaient presque ea- 
Uéremeat détroit cette Tilie. 
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n obtint des résultats analogues pour les TÎUes 
d*Aiixerre et de Courson. 
Mém. de FAcad. de» Sciences. 

COUPLET DKS TORTMBAUx (Pierre), 
jogénienr français , fils du précédent , mort en 
décembre 1744. Il fut reçu en 1696 à l'Acadé- 
mie des Sdenoes. On a de lui plusieurs membres 
Sur lapotuséedes terres contre leurs revêt»' 
mentS',Sur la poussée des vents; Sur les cha' 
riùts , les traîneaux et le tirage des chevaux, 
Mém. de fAcad. des Sdenees^ ann. I1t6.l733. 

GOVPLBT (Philippe), missionnaire et voya- 
geur belge y né à Malines, en 1628, mort sur la 
mer du Nord, en 1692. entra dans la compa- 
gnie de Jésus , et en 1659 partit pour les mis- 
8ioDsdelaGhine.ll revint en Europe en 1680, et 
y rapporta de curieux documents sur l'histoire, 
la littérature et Tindustrie des Chinois. £n 1692 
Ck>uplet s'embarqua en Hollande pour retourner 
en Chine; mais assailli presque aussitôt par une 
Tiolente tempête, il fut écrasé contre une paroi 
de son b&timent par un coffire mal arrimé. On a 
de lui : Confucius, Sinarum philosophus, sive 
soientia sinica latine exposita; Paris, 1687, 
in-fol. Ce livre est trè»-rare. Couplet a été aidé 
dans son travail par ses collègues les pères Pros- 
per Intorcetta, Christian Herdrich et François 
Roogemont. Les auteurs ont donné dans leur 
livre un précis de la théologie , de Thistoire et 
des mœurs des Chinois, avec une traduction la- 
tine de trois ouvrages de Confucius, le Ta-Bio 
i la Grande Science) , le Tchong- Young ( le Juste 
Milieu) , et le Lun-Yu (le Livre des Sentences) ; 
puis vient la vie de Conftwius et les annales 
chinoises, que Ton fait remonter à 2952 avant 
J.-€. On y trouve aussi une table des houa, an* 
ciens caractères chinois avec lesquels est écrit le 
livre sacré, appelé VY-King, Ils sont formés de 
traits horizontaux, présentant ou une ligne en- 
tière et continue : , ou une ligne brisée 
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iix : . Ces traits, diver- 
sement disposés , douMés ou triplés , produisent 
huit caractères différents, qui liés entre eux en 
donnent soixante-quatre. On a reproché à Cou- 
plet d'avoir exagéré la beauté de la morale des 
Chinois; mais ce reproche semble n'être basé 
que sur ce que le peuple chinois applique rare- 
ment les préceptes de son légiâateur. Cou- 
plet a depuis composé seul : Catalogus PP. 
Societatis Jesu quipost obitum S. Frandsci 
Xavierii, ab anno 1581 usque ad 1681, in 
imperio Sinarum jfidem Christi propagarunt ; 
Paris, 1686, in-8° : l'auteur avait d'abord com- 
posécettehistoireen chinois; — Tabula genealo- 
gica trium/amiliarum imperialium monar- 
chix Sinica; Paris, 1686, in-fol. ; — Relatio de 
statu et qualitate missionis Sinicâepost redi- 
tum PP. e Cantonensi exsilio, anno 1671, pu- 
bliée dans les Paralipomènes du P. Papebroch 
(Collection des Bollandistes ), et traduit en ita- 
lien socs le titre de : Ragguaglio délie cose no- 
tabili délia China ; 1687, in-4'' -y—Historia no- 



bilis /eminx, Candidâs Hiu , ehristianx Si- 
nensis, qux anno xtatis 70, viduatis 40, de- 
eessitanno 1680; traduit en français, Paris, 
1088, in-12 : cette histoire a paru en espagnol à 
Bladrid, et en flamand à Anvers. 

Valère ADdré, Bibliatheca Belgica, pan lecunda, 
p. loM. — Moréri , Grand Dictionnaire historique. - 
iUcbard et Giraud, BWiothéque sacrée. — Feller, Die- 
tkmnaire historique. — Biographie générale des Belges 
~ PauUiier, La Chine, dans l'Univers pittoresque, p. U. 
GOUPPÉ DE L'OISE (/ean-tfaHe) , homme 
politique français, né en 1723, mort en 1818. Il 
était curé de Sermaise ( Picardie ) , lorsque la 
révohition éclata; il fut élu président du district 
deNoyon, puis, en 1791, député du département 
de l'Oise à l'Assemblée législative, et, en sep- 
tembre 1792, membre de la Convention natio- 
nale. H obtint à Paris la présidence dn club 
des Jacobins; mais il fut expulsé de ce dub 
pour avoir parlé contre le mariage des prêtres. 
L'abbé Couppé appuya, en 1792, la motion 
flEdte par Cambon d'assujettir les ecclésiastiques 
à monter la garde. En 1793, il vota la mort de 
Louis XYl, et fut envoyé en mission dans^ les 
Ardenncs an mois de novembre de la même 
année. Durant la période la plus (urageuse de 
la Révolution , Cooppé fut au nombre de ceux 
qui surent allier au zèle démocratique celui de la 
culture intellectuelle. H Intta contre les Van- 
dales, pour employer l'expression de son col- 
lègue Grégoire. Cou{^ fut un des rédacteurs 
ou signataires des instructions adressées aux 
municipalités sur la conservation et le classe- 
ment de tous les objets d'art, de science, etc., 
que la révotution française avait réunis et qu'il 
s'agissait de mettre en œuvre pour le plus grand 
profit de tons. En l'an m il fit partie du comité 
de l'instruction publique. Rentré peu après aux 
Jacobins, Couppé déclara solennellement qu'il re- 
nonçait aux fonctions de prêtre. En septembre 
1795 il passa an Conseil des Cinq Cents , contri^ 
hua à faire mettre des fonds à la disposition du 
ministre de l'intérieur pour l'encouragement des 
manufactures, et rentra dans la vie privéeen 1 797. 

Petite Biographie Cowoentionnelle. — Biographie mo- 
derne. — Pellcr, Biographie universelle, édit. de 1848. 
— Biographie nouvelle des Contemporains. — Galerie 
historique des Contemporains. — Valet de VlrlvUle, Hi^. 
de l'instruction publique. 

COUPPÉ (Gabriel-Hyacinthe ), homme poli- 
tique français, né le 5 mars 1767, mort en son 
chiteau de Tonquedec, près Lannion, en 1832. Il 
était sénéchal de Lannion, et fut député par le 
tiers état de cette ville aux états généraux de 
1789, puis par le département des Côtes-du-Nord 
à la Conventiim nationale, où il provoqua, le 1 1 
octobre 1792, la mise en accusation d'Arthur 
Dillon. En janvier 1793 il vota pour la réclusion 
de Louis XYI. Attaché aux Girondins , il prit la 
fuite à l'époque du 31 mai; arrêté à Mantes , il 
déclara qu'il avait quitté Paris dans la crainte 
de voir se renouveler les massacres de septembre, 
et fut mis en liberté, mais considéré comme dé- 
missionnaire. Après le 9 thermidor, il fut réinté* 
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gré dans ses foactkMU. En teptemhre 1796 il pMM 
au Couwfl desCÎBi] Cents, et appuya, le 4 Juin 
1797, la proposltioa de poatmr faire quitter aux 
enfanU les préDornsdeifiinit, Robespierre^ «lo., 
donnés pendant les premièrat années de la ré^^ 
vointion. Oonppé sortit du CkMisciJ des Olnq 
Cents en mal 17U8, et Ait nommé an 1800 pré* 
ftideot du tribunal criminel des Côtes-dn-Nord. 
En 1803 11 Alt appelé au oorpa législatif» dont il 
flt partie jusqu'en 1815. Il fut ensoita eonseilier 
à la cour royale de Bennes. Il moumtdu ebo» 
léra, en 1832. 

fetUêBioçrruphiê CouMniiomtêUe. « ûiograpAêt mo- 
derne (1M6). — Fetlcr, Biographie unioenelle, edit. 
de 184S. - BtoçrapMê Muvtlte dei CùMmporaim. - 
iiaUri» Mttoriqm dê$ CûnUmp^raku. 

GOURATRR {P^rT&'FronçiÂi La ). YoyB% Lb 

COURATER. 

oovRBBTiLLB (Joieph-Françoiê na (1) ) , 
jésuite et traducteur français, Tivait en 1740. On 
a de lui : Seniimenls critiques d'un chanoine^ 
avec la réponse, sur divers traités de moraU^ 
à l'auteur du Traité sur la Prière publique; 
Brunelles» 1708, in-12) '-^ De la critique du 
théâtre anglais, comparée avec l'opinion des 
auteurs, tant profanes que sacrés , touchant 
le spectacle, trad. de l'anglais de Collier; Paris, 
1716, in-12 ) — VUomime universel, trad. de 
Tespagnol du P. Graoian; Paris, 1723» in-12; — 
ije Héros, irad. du roéme; Paris, 1726» et Ams- 
terdam, 17!29, in-12 ; — Le Directeur dans les 
voies du salut , trad. de ritaUen du P. Pina- 
montl; Paris, 1728, in-12)— Maximes défiai- 
thasar Oradan» trad. de Tespagnol» suivies des 
Réponses aux critiques de V Homme universel 
et du Héros;¥SLri», 1730, in-12;*- Xa ConveT^ 
sion d'un pécheur réduite en principes , trid. 
de Tespagnol de Prancisoo de Salazari ibid. ; ->- 
Politique de Ferdinand le Catholique ; Paris, 
1732, in-12; ^ Lectures chrétiennes sur les 
obstacles du salut , trad. de ntalien du P. Vi- 
namonti; Paris, 1737, in-12 ;^ Vie de D« Ca- 
mille,prineesse des Ursins-Horghèse; ibid. ;«•«. 
imitation de la Vierge, trad. de l'aipignol du 
P. Francisco Arias ; Paris , 1740, ln<*12. 

Journal des Savantt , 1711, iTtt et 1758. - Richard et 
Giraad, Bibliothé^ttê tacrée. - Quérard, La lYanei lit- 
téraire. 

^couRBiiRE (Guillaume- René, baron de 
Homme DE), général prussien, né à Groningue , 
le 25 février 1733, mort en Juillet 1811. Il des* 
. cendait d'une de ces familles fhittçaiâes que la 
révocation de Tédlt de-Na&leg obligea de porter 
à rétranger leurs talents ou leur industrie. Son 
père avait le grade de m^or dans les armées 
des ProTinces-l/nies. Dès Tâge de quatorze 
ans, Guillaume-René de Courbière se trouva, 
en 1747, à la défense de Berg-op-Zoom. £n 
1758 il passa au service de Prusse, avec le 
titre de capitaine ingénieur; il se distingua àu 

(1) Cett à tort (pu Qnénrd, dan téFttmeamiérmên, 
a meoUonné comme deux pcrsonaagea dUtincti /. /ir. 
deCourbevilleetJos. CovrhevUlé ; c'est le in«me pet- 
fonnace. 



premier siège de Schweidnitx, et en 1769 il eut, 
Avec le grade de mijor, le commandement du seul 
corps franc maintenu par Frédéric II après la 
paix d'Hubertsboorg. Il se distingua en 1760 au 
siégede Dresde, puis à Kolberg, à liegniti et à 
Torgan. Lors de la guerre avec la république 
française, il se fit particulièremeot reôiarquer, 
notamment à l'afliûre de PirMasens» Général 
d'ittlanterie en 1797, il liit nommé gouverneur de 
Gnuidsos en 1798; c'est dans ce gouvernement 
qu'il acquit surtout sa renommée militaire, an dé- 
Candant cette place contre les Français en 1806 et 
en 1807. Gomme on lui annonçait ironiquement 
de la part de rennemi qu'il n'y avait plus de roi de 
Prusse : « Dana ce cas-là, N^iondit-il, je me fais 
roi de Grandena,et jele garde m ; il uuvaau roide 
Prusse la partie occidentale du royaume. Après 
la paix de Tilsttt, il fut nommé feld-maréchal 
et gouverneur de la Prusse occidentale. On lui 
reproche Textréme rigueur quil déployait via- 
à-vis de ses soldats. La bastonnade, le pilori et 
le gibet constituaient la pénalité babituelle qu*U 
leur appliquait. 

Ccnoer$atèsu»'Lsai09ik4 ^ TbIefS, Uist. du CvHnOaS 
§t de V Empire. ' 

* couRBOis i***) , compositeur français, 
vivait en 1728. Il a introduit le premier les trom- 
pettes et les timbales dans les concerts spirituels. 
On a de lui : un livre de Cantates et Canta- 
tilles \ — Don Quichotte , cantate;^ — Omnes 
génies, plaudite manibus , motet; et un livre 
dUirs à chanter. 

FtUê, Siagr. utUtÊêmlU dsê MtuUimu. 

covRBOH (..* mrqulsMi), aventurier li«ii- 
çais, néà Ghâtsaunenf-dn^RhAiie, en 1660, tué 
à Négrepont, en 1688. 8ob père s'appelait Bar- 
nas, et était peu fortuné. Oourbon étant au col- 
lège abusa, poor avoir de l'argent, de la confiance 
d'un négociant ami de son père, prit le cbeval 
de son Mr% et alla servir dans loe Pays-Bas. A la 
paix, il aNa en Espagne. En trarersant lea Pyré» 
nées, ayant été déponiUépnr des volenn, il n'en 
continua pas moins sa mute, et fit rencontre d'un 
ermite fhmçais, nommé Du Yerdier, qui le garda 
plusieurs mois dans sa cellnle , et lui prêta cin- 
quante piastres pour retourner dans sa famille. 
Gourbon fut de nourean arrêté par des uiquelels, 
et pour éviter d*6tre pillé par eux , il demanda à 
entrer dans leuîr bande. Il partagea quelque tempe 
leur vie aventureuse, étudia lesctacmins, et une 
nuit il mit à profit le sommeO de ces malAitenrK 
pour gftgner Pei plgnan. Il vint cnsniteà Paris, où 
ilfltocmiiaissAnoeaveounridiegantOhoflnnebour- 
gttigmm, ches lequel il demeura deux ans. Cour** 
bon le quitta pour courir de nouveaux hasards, 
n se rendit à Marseille, s'associa arec un capi- 
taine de corsaires, et ftit assea heureux pour 
faire une prise qui lut rapporta dix mille écus. 
n s'empressa d'aller à Rome dépenser cette 
somme , et revenait en Ftanoe, lorsqu'il rencontra 
dans une hôtellerie une comtesse fkwiçaise qui 
fuyait ion époux et se rendait à Rome ; Conrbon 
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y nstooniaaTec eUe,et réuftsik, \»r TeutraiaiM de 
quelques amis, à rapprocher les époux. H accom- 
pagna cette dame juwpi'à Paris. Elle l'engagea à 
rester près d'eUe, et le. fit entrer écuyer dans 
la maison de son mari. Celui-ci apprit les rela- 
tions de Courbon avec la comtesse, et se débar- 
rassa de son écuyer en le faisant entrer lieute- 
nant dans le régiment de Furstemberg. Courbon 
ayant eu lieu de se plaindre de son capitaine, le 
força à se battre, et le tua. Il entra ensuite avec le 
grade de cometteau servicede l'éyéque de Muns- 
ter, alors en guerre aveoles Hollandais; il porta 
les armes contre la France , fut fait prisonnier, 
et n'échappa à la mort que par l'aide d'un de ses 
paroils. Derena capitaine de cavalerie, il profita 
de la paiK pour rentrer en France et visiter sa 
famille. Kn arrivant à Pierre-Latte ( Dauphiné), 
Courbon fit iarenoontre de l'ei'mite I)u Yerdier, 
et pot lui rendre les oinquante piastres qii'il avait 
reçues de loi. Quelque temps après, Courbon re- 
joignit l'armée allemande, alors employée contre 
les Turcs; il se distingua dans cette guerre, et 
é|iousa la -veuve du comte de Rimbourg, mi- 
nistre d*État et grand-mattre des monnaies de 
l'Empire. Ce mariage lui assura une fortune 
flODsidéraUe. Entraîné par sa passion pour les 
aventures, Courbon leva un régiment de dra- 
gons, se mit à la solde des Vénitiens, et contri- 
bua puissamment à la prise de Coron, de Na- 
varin et de Napoli de Romanie. U était parvenu 
au grade de maréchal de camp , commandant 
en second les armées de la république de Venise, 
lorqu'ilfut emporté par un boulet devant Négre- 
poDt. n n'avait que trente^kult ans« Son esprit, 
sa générosité et sa valeur le firent regretter en 
Italie et en Allemagne. 

AliiMr, F^êêém mttrquU êê CtmrêéHf Lyea, IMI, la-ll. 
-Uurnmi des SmêmUi, XXIj IM. — MorSrI, Gruné 

Dictionnaire hiêtoriqué, 

covKBOVEon (CUmde-ÀntMné Boqovt, ba- 
ron db), jurisconsulte français, né à Lons^le- 
Saulnier, le S6 mars 1682, m<^ à Besançon, le 
16 mars 1763. H fit ses études à Paris, fut 
Mxnmé en 1706 conseiller au parlement de Be*- 
unçon, et devint dans la suite l'un des prési-^ 
dents de cette «fflipagnie. fl était en outre secré- 
taire-fondatear de l'Académie de Besançon. On a 
de hn des disserUtions Smr rimtUution pri-^ 
nnUiffe du parUtneni de Franehe-Oomté ; Sur 
rwigine dêt flitf» de oêiU province ; Sur la 
forme de se$ anotene éiatsf Sur réiablisse^ 
ment, les progréê et la déciÊdenee du tribu- 
nal de ViHqmUitien dans h comté de Bourgo- 
gne $ Sur Qêrbêrge, mère d^Othon-Quillaume, 
Tun des prêmiÊTs comtes de Bourgogne; Sur 
le comineros, l'agriculture et les papeteries 
de Franche-'Comté, ete. Ces dissertations se 
trooventdans les deux premiers volumes des Mé» 
moires de V Académie de Besançon. Plusieurs 
antres ouvrage de Coorboucon sur l'histoire de 
la Bourgogne et de la Franche-Comté sont restés 
inédits. 



DonD Grappin. Histoire abrégée du Comté de Bour- 
gogne, p. tSB. 

G01TECRLLBS ( ThMnos DE ), théologien fran- 
çais, né en 1400, mort le 23 octobre 1469. Issu 
d'une famille noble de Picardie, Il étudia dans sa 
jeunesse à l'université de Paris, où il devint un 
des lauréats et des suppôts les plus renommés de 
Cette compagnie. En 1431 il était chanofaie d'A- 
miens, de Laon, de Thérooanne, et bachelier 
formé de théologie. Quotqii'à peine Agé de 
trente ans, 11 occupait déjà un rang très-émi- 
nent dans sa carrière, et avait passé par les 
honneurs suprêmes du rectorat. Il fht on des 
hommes sur lesquels Pierre Cauchou, qui domi- 
nait IHmiverslté par son influence. Jeta les yeux 
pour lui servir d'assesseurs et d'instruments 
dans le procès de la Pucelle. Il fbt successi- 
vement envoyé, soit par l'université de Paris, 
soit par le roi de France, aux conciles ou 
oongrés de Bâle, de Bouj^es, de Prague, 
de Rome et de Mantoue. Enée Piiïcolonuni , 
()ui fût pape sous le nom de Pie U, l'avait 
connu au concile de Bâle, et en parle en ces 
termes : «. Thomas de Courcelles est éminent 
parmi les docteurs de la Sainte Écriture; aucun 
prélat ne prit une part plus grande à la rédaction 
des décrets du saint concile ; homme aimable et 
vénérable par sa doctrine, mais modeste et ti- 
mide au point de baisser constamment les yeux 
à terre et s'effaçant toujours de sa personne 
{velut îatenti similis ). » Les auteurs du Gat- 
lia christiana allèguent pour preuve de cette 
modestie, qu'en 1440 il refusa le cluq[)eau de car- 
dinal, que lui offrait l'anti-pape Félix V. Thomas 
de Courcelles fut un des créateurs et des dé- 
fenseurs à la fois les plus chaleureux et les plus 
habiles des libertés de l'Église gallfoane. En 1447 
et aunées suivantes, il fit partie de l'ambassade 
qui détermina l'heureuse fin du schisme ponti- 
ftcâl. Parvenu au doctorat de théologie, il fut en 
1450 nommé curé de Saint- André, puis cha- 
noine , pénitencier et doyen de ta cathédrale. En 
1461 il prononça le sermon ou oraison funèbre 
de Chartes Vîï. Proviseur de Sorbonne, il M 
la même année délégué par le pape, avec l'é- 
véque de Paris, pour procéder à la réformation 
de l'ordre de Fontevranlt. 

Thomas de Courcdles appartient spécialement 
à l'histoire par le r61e notable, quoique secon- 
daire, qu'il joua dans le procès dé U Pucelle. 
Sous les dehors qu'a pemts Énée Piccolomini, 
il s'y montra d'une passion ardente et inexo- 
rable. Le gouvernement anglais payait aux juges 
un salaire de vingt sous ou un^'ranc (1) par jour. 
Thomas de Courcelles et Nicolas Midi firent les 
deux docteurs qui se signalèrent au premier rang 
par leur assiduité à gagner cette litribution et 
qui en absorbèrent la part la plus forte. Courcelles 
s'entremit personnellement à tous les actes de la 
procédure, depuis le premier Jusqu'à la fin. Ce 

(1) On peut maUipUer cttte mbhim par quarante pour 
trouver un éc^uivalent actuel. 
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fut lui qui lut à la prévenue Tacte d'accusation, 
qui traduisit du français en latin la substance de la 
procédure , qui fut la main et la bouche de Pierre 
Cauchon. Plus sévère que celui-ci , il vota, le 

12 mai 1431, pour que Jeanne fût mise à 
la torture. Lors de la délibération de la sen- 
tence finale , Tabbé de Fécamp, appelé à don- 
ner le premier son suffrage , s'exprima ainsi : 
« Nous sommes d'avis de déclarer Jeanne héré- 
tique et de l'abandonner à la justice séculière (1), 
en la priant de traiter Jeanne avec douceur. » 
Thomas de Courcelles, appelé à son tour, déclara 
opiner « comme monseigneur de Fécamp , en 
ajoutant que ladite Jeanne soit encore charita- 
blement admonestée du salut de son âme, et qu'on 
l'avertisse qu'elle n'ait plus rien à espérer de sa 
vie temporelle (2). » 

n assista à la lecture de la sentence , qui eut lieu 
sur la place du Vieux-Marché, et dédara depuis 
s'être retiré au moment où la Pucelle commença 
d'être brûlée. Après la mort de l'héroïne, le 
8 juin 1431^ il prêta son témoignage au supplé- 
ment d'instruction qui fut consigné à la suite du 
procès de condamnation, et que les notaires de la 
cause refusèrent de valider de leur attestation. ~ 
£n 1456, Thomas de CoureeHes fut cité pour dé- 
poser dans le procès de réhabilitation. Il ne té- 
moigna aucun repentir, et ne tenta aucune ex- 
cuse loyale de sa conduite. Mais il usa d'un sys- 
tème de défense consistant à nier certains faits 
prouva, à déclarer qu'il avait oublié des choses 
restées écrites , à arguer d'interprétations et de 
restrictions mentales, et enfin à charger ses col- 
lègues ou complices. A. Yallbt de Vdiiville. 

Cabinet des lettres de la BibUotbëque impériale, dos- 
sier Covreelle». — Da Boulai , HisUnia Universitatis 
ParUiensis , tome IV, p. 861, et tome V, page 918. — 
Gallia chriitiana , tome VII, coloones 181 et 214. — 
J. Qaicherat, Procès de la Pucelle (à la table) et ^iper- 
çut nouveaux sur Jeanne d^jirc, pages lOS et suivantes. 
- Vailet de Vlrivllle, Histoire de rinstruction publique, 
page 386. 

GOUBGELLES ( David- Corneille ), médecin 
hollandais, vivait en 1743. On a de lui : Icônes 
musculorum plantas pedis ; Leyde, 1739, et 
Amsterdam, 1760, in-4o, avec 7 planches; — 
Icônes musculorum capitis ; Leyde, 1 743, in-4'', 
avec figures. Ces deux ouvrages sont assez es- 
timés : Courcelles y suit l'ordre d'Albinus , en 
procédant de l'extérieur à Tintérie^ir. 

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. 

COURCELLES , 671 latin GURCBLLŒVS 

( Etienne de ), théologien suisse, né à Genève, en 
mai 1586 , mort en 1659. Sa famille était ori- 
ginaire de Picardie. Il perfectionna ses études 
sous les leçons de Théodore de Bèze , et y joignit 
la méditation des œuvres de Calvin ; mais il 
n'accepta pas l'opinion de ces maîtres sur la pré- 
destination. En 1609»Courcelles parcourut les aca- 
démies de Suisse, vint à Cologne et à Hcidelberg, 
où il étudia le droit sous Denis Godefroy. Il fut 
nommé pasteur de Fontainebleau en 1614; mais, 

(1) Cette formule signifiait livrer à la mort. 
(ï) Procès, tome 1, p. 468-466. 



bien qu'il eût quelques succès parmi les courti- 
sans de Louis xm, il changea en 1621 cette rési- 
dence contre celle d'Amiens , ville que sa famille 
habitait. Quelque temps après, il fut forcé de quit- 
ter sa place, parce qu'il ne voulut pas signer tes 
actes du synode de Dordrecht; il se vit forcé de 
se retirer à Amsterdam, où Episcopius l'accueillit 
avec hospitalité. CourccÂle^trouva les protestants 
aussi intolérants et aussi divisés dans les Pays- 
Bas qu'ils l'étaient en France. Il se fit, poi>r vivre 
indépendant, répétiteur de mathématiques et 
correcteur d'imprimerie. Il intervint dans la dis- 
pute entre Amyranlt et Dumoulin sur la prédes- 
tination, et montra que le théologien philosophe 
doit être sans système, qu*il doit toujours pro- 
poser ses opinions avec modestie, et qu'unis 
saut la vérité à la charité, il doit faire tout ce 
qui dépend de lui pour garder la i»ai\ avec les 
autres hommes. Alamortd'Episcopius, en 1634, 
Courcelles fîit nommé professeur de théologie 
par les remontrants , et se distingua dans ses 
leçons par sa science et surtout par sa modéra- 
tion. 11 était très-lié avec Van Til , Utembogaert, 
Corinns, Rivet, Blondel, Grotius. C'est à tort 
que quelques écrivains théologiques ont classé 
Courcelles parmi les sodniens et les anti-tri- 
nitaires : sa doctrine était arminienne. On a de 
lui : Advis d*un personnage désintéressé rela- 
tivement à la dispute d^Amyrault et de Du* 
moulin sur la prédestination; Amsterdam, 
1638, in-8®; ~ EpistoUe ad Martinum Rua- 
rum, de libris Eacoviensibus Leovardix com- 
bustis; Amsterdam, 1641 et 1642, in-8<'; — Vin- 
dicias quitus sententia D. Arminii de jure 
Dei in creaturas innocenter drfenditur ad-- 
versus Mosem Amyraldum; 1645, in-8"; — 
Defensio Jkwidis BUmdelli adversus Maresii 
criminationes , etc. ; Amsterdam , 1657 : l'au- 
teur soutient dans cet écrit que l'histoire de la 
papesse Jeanne est un conte ridicule ; — Novum 
Testam^entum grascum^ cum variantibus lec- 
tionibus, tam ex manuscriptis quam ex im- 
pressis codicibus collectis; Amsterdam, Da- 
niel Elzevir, 1658 et 1675, in- 12. L'auteur 
constate qu'il y a un grand nombre de variétés 
de leçons dans le Nouveau Testament, mais 
qu'auc4me de ces Tariétés ^e peut nuire à la 
foi; — JHssertationes : de vocibus Trlnitatis 
hypostaseos, personx, essentiae; de peccatc 
originis; de necessitate cognitionis Christi, 
de hominis per fidem et per opéra justifica- 
tione; Amsterdam, 1659, in-8*^; — Cartesit 
Principia philosophica^ et un grand nombre 
d'autres ouvrages de théologie, de philosophie et 
de science dont la date de publication est de- 
meurée inconnue , mais qui se trouvent réunis 
dans les Opéra Curcellœi; Amsterdam, apud 
Elzevirios, 1675, in-fol. 

Arnold Pœlemburg, Oratio funebris CurceUai, en 
tête des œuvres de Courecaes, — Bibliotheca Remons- 
trantium. — Sandius, Bibliotheca Ânti- Trinitariorum. 
— Moréri, Grand Dictionnaire historique. — Scaebyer^ 
Histoire littéraire de Genève, 11, 160 à 167. 
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couKGBLLES {Etienne Chabdok de), mé- 
decin français, né à Reines, en 1705^ mort à 
Brest, le 5 juillet 1775, et non en 1780, comme 
]e (lisent tous ses biographes. H fut reçu en 1741 
bachelier delà Faculté de Paris, et en 1742 cor- 
respondant de TAcadémie des Sciences. Nous ne 
savons 4>as Fépoque précise où il vint seirir à 
Brest, en qualité de chirurgien de la marine; 
mais ce dut être avant 1752, car les archives de 
TÂcadémie de la Marine nous' apprennent qu'il 
avait été admis dans cette compagnie à sa fon- 
ilation, le 31 août de cette année, et qu'il s*y 
était chargé de divers travaux restés inédits, dont 
les principaux sont un Mémoire sur la méthode 
d'Apleby pour desscUer Veau de la mer; un 
Avis sur les moyens de secourir les noyés; 
un Mémoire sur les maladies qui ont régné 
dans Vescadre commandéeparM. le duc d* An- 
ville en 1743, et un Mémoire sur Veau de mer 
qu^on embarque sur les vaisseaux, II a en ou- 
tre publié les ouvrages snivants, dans lesquels il 
y a beaucoup d'ordre, de clarté et de concision, 
et qui étaient parfaitement appropriés à Tusage 
des élèves en vue desquels il les avait composés ; 
ils renferment des détails historiques curieux 
et intéressants, joints à d'utiles observations 
pratiques : Manuel de la Saignée; Paris, 
1746, in-12; Brest, R. Malassis, 1763, in-12; — 
Abrégé drAnatomie pour rinstruction des 
élèves chirurgiens de la marine de l'École de 
Brest; Brest, 1752, m-12; Paris, 1753, in-8*; 
— Manuel des Opérations de Chirurgie; etc., 
Brest, 1756 , in-8°; — Mémoire sur le régime 
végétal des gens de mer, de feu M, de Cour- 
celles, etc., publié par M. le chevalier de La 
Coudraye; Nantes, Brun, 1781, in-12. Cerné- 
moire est une réfutation de l'ouvrage de Pois- 
sonnier-Despérières sur la Nouvelle Nourriture 
des gens de mer, d'après un système essayé à 
borddeXa Belle-Poule, sur laquelle l'éditeur avait 
été embarqué. Le chevalier de La Goudraye avait 
foomi à l'auteur des observations qu'il a scrupu- 
leasement insérées dans son livre. Le Diction- 
naire historique de la Médecine ancienne et 
moderne de Dezeimeris dit que Ckiurcelles fut 
réditéur des trois premiers volumes du Trac- 
tatus de Materia Mediea de Geoffroy ( Paris, 
1741 ). C'est à tort, nous le pensons, que ce 
recueil lui attribue les deux ouvrages intitulés : 
YÉlixir Américain, et le Manuel des Dames 
de Charité, etc. Ces indications nous semblent 
devrâr être le résultat d'une erreur causée par 
one similitude de noms entre GourceUes et le vé- 
ritable auteur de ces ouvrages, qui se serait ap- 
pelé Chardon; ce qui a pu contribuer à cette 
coDfosion, c'est la reproduction textuelle du 
Manuel de la Saignée de Courcelles dans le 
Manuel des Dames de Charité par AmauH 
de Nobleville, Paris, Debm-e, 1765, in-12. 
M Bayle ne regarde pas non plus les deux ou- 
nages donlill s'agit comme étant de Courcelles, 
car il ne les mentionne pas dans Tarticle qu'il 



lui a consacré, t. H, p. 388 , de la partie biogra- 
phique de V Encyclopédie des Sciences Médi- 
cales. P. Levot. 

jircMvet d$ la Marine. — Biogrt^hiê médicale, 
GOURGBLLBS ( François de ), médedu fran- 
çais, né à Amiens, vivait en 1596. Ou a de lui : 
De vera mUtendi sanguinis ratUme in has- 
matothraseas libri quatuor, eto.; Francfort, 
1593, in-8**; — Traité de la Peste, clair et 
très-utile, principalement à ceus qui estons 
aus chams ou ailleurs, privez de secours or- 
dinaire, voudroyent d*eus-mesmes essayer 
quelques remèdes pour leur conservation; 
Sedan, 1595,in-8«. 

Éioy, Dictionnaire HUtoriqm de la Médecine, 

COUKCELLBS ( Jean-Boptiste-Pierre Julien, 
chevalier de) , historiographe firançais, né à Or- 
léans, le 14 septembre 1759, mortàSaint-Brieuc, 
le 24 juiUet 1834. Il fut d'abord notaire à Or- 
léans , président de la commission des hôpitaux 
de cette ville. H prit alors le nom de Courcelles, 
d^une petite propriété paternelle sise dans le Gà- 
tinais , vint à Paris, acheta le cabinet héraldique 
formé par M. de Saint- Allais, et acquit une cer- 
taine aisance en faisant des recherches généalo> 
giques et composant des armoiries pour les fa- 
milles d'une noblesse douteuse. On a de lui : 
Dictionnaire universel de la noblesse de 
France; Paris, 1820, 5 vol. in-8'; — Diction- 
naire historique des généraux français de- 
puis le onzième siècle; Paris , 1820 à 1823, 
9 vol. in-8'* ; — Bistoire généalogique et hé- 
raldique des pairs de France, des grands 
dignitaires de la couronne, des principales 
familles nobles du royaume et des maisons 
princières de VEurope, ete.; Paris, 1821 à 1830, 
1 2 vol . in-4° ; — Nobiliaire universel de France, 
ou recueil général [des généalogies historiques 
des maisons nobles de France , avec les ar- 
moiries des familles, ete., ete.; Paris, 1820 à 
182 1 , m-8° ; — Armoriai général de la chanîbre 
des pairs ; l^Ktis, 1822, in-4'. 

Qaërard, La France littéraire, 

cauRGBLLBS ( Marie- Sidonia de Lénon- 
GOURT, marquise DE ) , connue par ses aventures 
galantes et ses spirituels mémoires, née en 1651, 
morte en 1685. Fille de Joachim de Lénoncourt, 
marquis de Marolles , lieutenant général des ar- 
mées du roi, et dlsabelle-Claire-Eugénie de 
Cromberg, d'une illustre famille d'Allemagne, 
elle perdit de très-bonne heure son père, taé d'im 
coup de canon. Délaissée par sa mère, dont l'in- 
conduite était notoire, elle fut confiée, à l'âge de 
quatre ans, à sa tante, Mariede Lénoncourt, 
abbesse de Saint-Louis à Orléans. Elle fut tirée 
du couvent à l'âge de moins de quatorze ans, 
par ordre de Louis XTV, pour être mariée comme 
riche héritière à Maulevrier, un des frères de 
Colbert. La jeune fille, qui se souciait peu de ce 
mariage, déjoua par d'habiles manèges la volonté 
impérieuse du monarque , et épousa le marquis 
de Courcelles, qui «n'avait pour lui (dit M. Sainte- 
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BeaTe) qae d*ètre nereo éa maréetial de VU- 
leroy , et qui surtout lui offrait de s'engager, dans 
le contrat de mariage, à ne jamais la mener à 
la campagne ( elaase capitale )y à ne jamais lui 
fidre quitter la cour ». te marquis de Courcelles 
était un personna^ grrjssier et immoral. Dès le 
premier Jour, la jeune Btdonia conçut pour son 
mari une haine qu'elle ne se donna pas longtemps 
la peine de dissimoler. « Je crus, dit-elle, qu'il 
y allait de ma gloire de ne point paraître entêtée 
d*un homme que personne n'estimait, et je donnai 
un si libre cours à mon aversion pour lui, qu'en 
un mois toute la France en Ait informée. Je ne 
savais pas encore que iiaïr son mari et pouvoir 
en aimer un autre n*est presque que la même 
chose. Dans cette erreur, beaucoup de gens 
prirent le soin de me le dire. » Ainsi brouillée 
avec son mari et av^ la Aimille Oolbert , elle 
s'attira la colère de Louvois, dont elle repoussa 
Tamour, tandis qu'elle acceptait celui du jeune 
et brillant marquis de Yilleroy. EUe avait quinze 
ans. A partir de ce moment, sa vie n*est qu'un 
roman que M. de Walckenaer araconté avec beau- 
coup de détafls , mais non sans quelques Inexacti- 
tudes. Oondamnée pour crime d'adiritère, elle se 
réfugia à Genève , et trouva un ami fidèle et dé- 
voué dans un gentilhomme nommé Brulart du 
Boulay, capitaine au régiment d'Orléans, bifidèle 
à ce nouvel amant comme elle^'avait été à tous 
k» autres, Sidonia de Coarcellesy devenue veuve 
en 1678, « finit, dit M. Sainte-Beuve, par foire 
ce qu'on appelle un sot mariage ». Elle mourut 
âgée seulement de trente-quatre ans. 

Du Boulay eut l'idée de réunir, pour les faire 
lire en confidence à ses amis, les lettres et les 
papiers de M"* de Courcelles. Chardon de La 
Rochetteles retrouva en manuscrit à Dijon dans 
la bibliothèque du président Bouhier, et les fit 
imprimer sous ce titre : Vie de la marquUe de 
Courcelles, écrite en partie par elle-même^ 
suivie de ses lettres et de la correspondance 
italienne de Gr, Leti, relative à cette dame , 
avec la traduction française à côté, terminée 
par une notice sur Gr. Leti; Parie, 1808, in-12. 
Ce volume est devenu rare; il serait à désirer 
qu*on le réimprimât. Le style en est très-négligé, 
mais il est plein de grâce et de facilité, comme 
on peut en juger par les lignes suivantes, que 
nous empruntons à un portrait de M"** de Cour- 
celles par elle-même, et qui peuvent donner à 
la fois une Idée de sa personne et de sa manière 
d'écrire : « J'avouerai , dit-eQe , que sans être 
une grande beauté, je suis pourtant une des 
plus aimables créatures qui se voient; que Je n'ai 
rien dans }e visage ni dans les manières qui ne 
plaise, ni qui ne touche; que, jusqu'au son de 
ma voix , tout en mot donne de l'amour, et que 
les gens du monde les plus opposés d'inclina- 
tion et de tempérament sont d'un même avis là- 
dessus, et conviennent qu'on ne peut me voir sans 
pe vouloir du bien. Je suis grande , j'ai la taille 
admirable et le meilleur air que l'on puisse avoir ; 
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J*ai de beaux cheveux bruns faits comme ils doi- 
vent être pour parer mon visage et relever le 

plus beau teint du monde J'ai les yeux assez 

grands ; Je ne les ai ni bleus ni bruns , mais entre 
ces deux couleurs; ils en ont une agréable et par- 
ticulière ; Je ne les ouvre jamais tout entiers; et 
guoique dans cette manière de les tenir un peu 
fermés il n'y ait aucune affectation, il est pour- 
tant vrai que ce m'est un charme qui me rend le 
reg^d le plus doux et le plus tendra du monde. 

J*al le nez d'une régularité parfiiite Je 

chante bien, sans beaucoup dç méthode; j'ai 
même assez de musique pour me tirer dWaire 
avec des connaisseurs. Mais le plus grand charme 
de ma voix est dans sa douceur etû tendresse 
qu'efle inspire ; et j'ai enfin des armes de toutes 
espèces pour plaire, et jusqueici je ne m'en suis 
Jamais servie sans succès, Pour de l'esprit, j'en 
ai plus que personne; je l'ai naturel , plaisant, 
badin, capalîle aussi des grandes choses, si je 
voulais m'y appliquer. J'ai des lumières , et con- 
nais mieux que personne ce que je devrais faire, 
quoique je ne le fasse quasi jamais. » ' 

Beaucoup de lettres de la marauise de Cour- 
celles existent en manuscrit à la Bibliothèque im- 
périale , fonds Clérambault , Mélanges , vol. 261. 

L. J. 
FU <le la morfuMe de Courcelitê éeriU par eiie- 
méme. — Satnt-Réal, Mémoires de ta duckette de Ma- 
mhm» WalttkeMMr. Mémoire» UmtkeuU ia »i« et le» 
4eHt» de Madam de SiwioM» t. lY. - ^l|ile-teiiT«, 
Camerie$ du IwiuU, 1. 1. 

Q09W»hhMM(P9êrreuE), philologiM^ançtiti 
vé à Candes (Touraine), vivait on 1564. Il étail 
Teraé dans les langues hébraïque, greeque et la 
tlne* On ade lui : la JSMori^Mf firançQlie; Pa- 
ris, 1557, m*4° ; ce HTre est précédé d'npe^édi- 
OM adressée h une «bbeaee de Jeuerrei rautaui 
y traite cette religicnee de4rès4Uustre princesse,» 
et loi fait des compliments n sur l'invincible puin- 
sance de sa crosse ». Cet ouvrage fait conniUtro 
l'état de l'éloquence vers le milieu du seizième 
siècle;-^ Le Cantique des Cantiques de Salo- 
mon, mm àe% Lamentations de Jiiérémie U 
prophète; PariSi Robert £stienne , t&64, in-io. 
Courcelles parle dans ses OBuvres d'un po^o 
qu'il aurait composé précédemment sous le titro 
de La Calomachief <« dans lequel se voyoit un 
combat entre les quatre gouverneurs du Monde u ; 
mais on n'a nulle trace de cet ouvraget 

Ucrotx da-Nslne, BmiQtMqvê/ran^iu, II, tu. -^ 
Chaadon, Dictionnaire Mttoriqttê. 

COUltCHBLIST I^BSIIANS ('.LUC ). Voyez 

D'Esn^NS hVQ Dfi CoyBCREI^BT. 

çouBciRB (Pierre), mathématicien français, 
né à Troyes, en 1604, mort h Auxerre, le 5 mal 
1692. B entra dans la Compagnie de Jésus, à 
Pont-à-Mousson, le 9 mars J642, professa d'a- 
bord la théologie et les mathématiques, et devint 
recteur de la maison de Naaicy et de quelques 
autres collèges. En 1670 U enseignait de nou- 
veau les mathématiques à Dijon, lorsqu'il fut élu 
provincial de son ordre pour la Champagne. On 
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a de Iid : Astronomia practica,*sive tnotttum 
eœlesHum praxes per astrolQbia quaddarr^^ 
qu\bu$ siderum locat motus, dtfecius, cito 
et facile pro quolibet iempor^ in ptfpetuum 
eognoêcuntur ;l^BJïCj, 1653, etc.; 1655, iii-8*; 
— Negotium saeculorum Maria , sive rerum 
admatrem Bei spectantium chronologicaepi- 
iome^aJbanno tnundi primo ad annum Christi 
1660 ; Dijon, 1662, in-tol. ; — Opusculum de 
sectione superfidei spH^eric^, per superflciem 
spluericam, cyUndricam, conicam^ item su- 
perflciei cylindricx per superflciem eylindri- 
eam atgue conicam; denique superflciei co- 
Mcœ per superflciem conicam; Dijon, 1662, 
in-i"; — Supplementum sphxrometrix, sive 
triangularium et aliarum in sphxra ûgura- 
rum quoad areaSy mensuratio; Pon^a-llfoas- 
son, 1675, m-4°. 

Moréri, Gran4 1}Mio)mair$ historique. - Alfihard et 
Girtod, Bibliothèque saeree. 

*GOURCILLOII DB DARGBAIT. VOpeu DAR- 

CEJLU. 

; GOURCT (Frédéric de ) , auteur dramatique 
français. Ona de lui ; V Amour et V Appétit, co- 
médie-TaodeTÎUe eo un acte; Paris, 1823, io-8°; 
~ L$s Emprunts à la mode, ou le négociant 
sans patente , comédie-yaudeYille en un acte ; 
Paiis, 1 824, jri-8° ; — LcRcman par Lettres, ou 
k chapitre XVIÎJ, coioédie-yaudeTille en un 
acte; Paris, 1826, w-B°; — L'Écrivain public, 
«Hnédie-vaudeville eo un acte; Paris, 1827, 
in-8*'; — Simple ffistoire; Paris, 1826 et 1827, 
in-i8,£n collaJaorationavecM, Ferd, Laoglé : Les 
Gueux de Bruges, au le roi d^un jour, chro- 
nique de 1573; Paris, 1842, in-8'', et beaucoup 
d'autres pièces avec MM. Scribe, Saint-Georges, 
Gensoul, Jaime, etc. 

Mtuéc aromotiqm* — France dramatique au dix 
neuvième siècle. — Sappl. à Quérard, La France litt. 

couftCT oucoiTliCEY (Jean sire de), guer- 
rier anglais, mort vers 1 199. H fîit du nombre 
des Anglais appelés en Irlande par Dermod, roi 
de la Lagépie, pour Talder à rentrer dans la pos- 
session de son royaume. songea blentât à guer- 
royer pour son compte. Malgré la défense de 
Goillanme Htz-Âldheluc, gonyemeur du royaume 
et tuteur dlsdbelle, fille d*Henri H, héritière du 
Leinster, il entra dans la prorinee d*Ulster, où, 
à la tète de plusieurs centaines d'hommes , il 
pilla la irjlle de Down ou Downpatrick et en 
massacra les habitants. H défit ensuite Roderie, 
fils de Dunleye, prince de I9 contrée , qui s'était 
avancé avec 10,000 hommes, et luf fit perdre 
200 Iriandals. Après cette affiiire, qui, chose peu 
croyable, ne lui aurait coûté que deux hommes, 
Conrcy porta ses ravages dans les pays de Tirone 
etd'Ahieda. En 1178 il fut battu du c6té d'Urie, 
dans son camp de Oliuri, par Murtach O' Gar- 
will et Roderick, prince dTJla^ ; U éprouva une 
antre défiiUe, sur les frontières de Dalaradie, 
près de Femia, et faillit perdre la vie dans cette 
journée. Créé comte d*Ultonie par Henri H , H 



se maria en 1180, avec Africa, fitte du roi de Tlle 
de Man. En 1182 11 battit, dans le comté d'An- 
trim, Donald cyLoghlin, qui tentait d'arrêter 
ses progrès. Revenu dans la ville de Dovni, il 
crut, eomme la plupart des ravageon de ce temps* 
là, racheter ses déprédations en fondant des éta-* 
blissements religieux. En 1 186| il fut nommé vioa* 
roi d'Irlande, en remplaeeinent de Jean, fils de 
Henri U, qui avait asses mal gouverné les af- 
faires de ce pays. Il Ait remplacé lui-même en 
1189, qn<4qu'il eût mieux administré que son 
prédécesseur; pour se venger, il se dédara indé- 
pendant dans la province d'Ulster. Plus tard, 
menacé, par Hugues de Lacy , nommé justicier 
dlriande et qui venait l'arrêter, il se retira en 
Ultonle, où il se prépara à la résistance contre le 
vice-roi, etdéflt und^chement de troupes envoyé 
pour le réduire. On le dédara alors coupable du 
crime de lèse-mijesté , sa tète fut mise à prix; 
des gens de sa maison, pendns ensuite pourtoute 
récompense, le livrèrent. Enfermé quelque temps 
en Angleterre, il hit rendu à la lilmrté par le 
roi Jean, qui lui permit de rentrer dans ses do- 
maines; mais le del, vengeur de llriande , ne le 
permit pas. Constamment repoussé par les vente 
contraires, il vint mourir sur les eûtes de France. 
MlchoU. C-ompendium, — Hnme, Hist, of Jngland. 

*coiJiiGr (Jean de), historien firançais du 
quinzième siècla ; U appartenait à l'une des fa- 
milles les plus anciennes de la Normandie. Né 4 
Falaise, écuyer en 1399, il était chevalier en 
14 IQ, année ou i] eotK^cit la rédaction d'une 
Chronique universelle, dont il existe deux ma- 
nuscrits h la Bibliothèque impériale ( Jlfant<4crito 
yrançaw,n**9«31 et 9652), C'est une compilation, 
un ^rangement des chroniques antérieures -, il ne 
fiuit pas lui demander de la critique, « uuUs un 
c( vieux guerrier se consolant, par de sérieuses 
« études historiques^ de ne pouvoir combattre, 
(( tAadis que la France entière était en proie aux 
« discordes civiles, » Ce guerrier forme un glo- 
rieux contraste avec le tableau des passions^ 
des ambitk)ns et des calamités contemporaines, 
n avait achevé à Caudebec, en 1406, un poème 
demeuré inédit, et hitituléXe Chemin de Vail- 
lance» C'est un ouvrage destiné à l'instruction 
de la jeune noblesse; les détails historiques s'y 
jpêlent aux préceptes religieux et moraux. 
Q. Brdnet. 

Paultai PviAt Mqnuêcrits/rançait, t. II. p. 9». - De- 
lanie, Esâoi ntr les Bardes et Trouvères^ t. TU, p. tSi. ^ 
Mélanges a*mm gfanâe kibUMhèque, t. V, p. tai. 

*coviiBT DB TiLLmsiTTE (Martin), Im- 
primeur et littérateur ftrançais , né à Orléans, le 
25 mai 1719, mort dans la même ville, le 21 oc- 
tobre 1780. n améliora certains procédés typo- 
graphiques, et fit sortir de ses presses qudques 
œuvres d'art dont il était en même temps l'au- 
teur et Péditenr. On a de lui : École des Frànes- 
J^açons, suivie des chansons maçonniques; 
Jérusalem, 5748 et 5765, in-12; — Le Trésor 
du Parnasse, ou le plus joli deé recueils; 



191 



œURET — 



Londres et Paris, 1762 et 1770, 6 vol. in-12; — 
Le$ Affiches orléanaises, feuille périodique, 
publiée par Coui-etdel764 jusqu'en 1770; — une 
édition d'Horace, scholiis, sive annotationibus 
ijistar commeniarii illustrata a Joanne Bond, 
1767, in-12. Cette édition est une réimpression 
très-inférieure et peu correcte de celle des Ëlze- 
vier ; — Phasdri Fabulas et Publii Syri Senten- 
ciœ; 1773, in-24. M. A.-Firmin Didot possède en 
manuscrit un traité complet sur la typographie 
composé par €k>uret de YilleneuTe. A.-F. D. 
* covRET DE YiuuvsEjrvK{Louù-Pierre), 
imprimeur et littérateur français , fils du précé- 
dent, né à Oriéans, le 29 juin 1749, mort à 
Gand, le 20 janyier 1806. Il suivit les traces de 
son père comme littérateur, et ajouta comme lui 
plusieurs perfectionnements à l'art typographi- 
que. Il avait en outre quelques connaissances en 
botanique. Des spéculations aventureuses, que 
vint faire échouer la révolution , l'obligèrent à 
quitter sa profession. £n 1790 il vint à Paris» 
occupa divers emplois dans les ministères ; et lors 
de la fondation des écoles centrales, il fut nommé 
professeur de grammaire générale du d^rte- 
ment de l'Escaut. Il jouissait à Gand d'une grande 
considération, lorsqu'un événement funeste ar- 
rêta sa carrière : il tomba un soir dans la Lys» 
et son corps ne fut point retrouvé. On a de lui : 
Calendrier historique de V Orléanais, 1771 à 

1790, 20 vol. in-8*; — Lyriques sacrés, trad. 
de l'anglais de Robert Blair; 1774 et 1802, in-12 ; 

— VAmi de la Jeunesse, ou choix de lectures, 
contenant des anecdotes, des traits d'his- 
toire; Orléans, 1798, in-16; Paris, 1826, in-18; 

— Discours sur les rapports de V Italie avec 
la France et les autres États de r Europe, trad. 
de l'italien; Paris, 1798, in-18; — Le Chronyo- 
mètre, ou le moyen de connaître la quantité 
de pluie tombée sur une surface dans un 
temps donné ; trad. de lltalien de Landriani , 
inséré dans le Journal de Physique, année 
1781 ; — Recueil pour servir de suite aux 
Lectures pour les enfants elles jeunes gens ; 
Orléans et Paris, 1782, in-12; — Prodromus 
florœ Aurelianensis ; Orléans, 1784, in-8**; — 
Mémjoires sur les inondations de la Loire, 
sur les moyens de les rendre moins funestes 
et m^ins fréquentes; Orléans, 1789; — Mé- 
moire sur une corneille blanche ;îtÂâ. ; — Mes 
Matinées d'été, ou opuscules en vers et en 
prose; ibid. ; — Journal de la Religion (Paris, 

1791, 3 vol. in-12; très-rare); —Lettres à 
Sicard sur les écoles primaires ; Paris , 1797, 
in-8^ ; . Instructions familières et républi- 
caines sur la Déclaration des Droits de 
C homme, etc.; Paris, 1798, in-12; — Manuel 
social de Morale et de Politique; Paris, 1798, 
in-12 ; — Réflexions sur la nature des ré- 
compenses que Von pourrait accorder aux 
citoyens qui ont bien mérité de V humanité; 
Paris, 1799; '- Le Nouvel Éraste, ou les dé- 
tassements instructifs de la jeunesse et de 
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r enfance; 1799, in-12; — Éloge de Kléber ; 
1800, in-8**; — Discours sur la prise de la 
Bastille ; Gand, an ix ( 1801 ) , in-8<' ; — Éloge 
funèbre de Bem. Coppens; ibid. ; — ffortus 
Gandavensis centraliacademixannexus, etc. ; 
Gand et Paris, 1802, in-12 ; — Programme d*un 
cours de grammaire générale: Paris, 1802, 
in-4° ; — De la Douleur et du Plaisir, trad. 
de l'italien du comte Verri ; in-12 (sans date ) ; 

— VAnacréon français, choix des meilleures 
chansons, 2 v<d. in-8®; ibid.; — Bibliothèque 
d'un homme qui veut rire, ou les facéties du 
siècle ; in-8% ibid. (très- rare); — La Cuisine 
des Odeurs, trad. de Titalien de Beccaria, in-i2 ; 
-- Éléments raisonnes de la Grammaire gé- 
nérale; in-8* ; — Manuel pratique et social; 
Paris, in-12 ; — Le petit Magasin économique, 
ou rutile à tout le monde; Paris. Parmi les 
meilleures éditions sorties des presses de Ck>uret 
de Villeneuve, on dte la Bibliothèque des 
Poètes italiens, 21 vd. iik-8", avec préface et 
notes de l'éditeur, et le Recueil amusant des 
Voyages; Paris, 1783-87, 9 vol. in-12. 

Biograph, des ConUmp. -■ Quérard, La France iitté- 
raire. 

' GOCRHAUT (J.'F,)f chirurgien françafs, né 
à Nolay, le 14 février 1777. On a de lui : Traité 
de r Ergot du seigle, ou de ses effets sur Véco- 
nonie animale, principalement la gangrène; 
ChAlons-sur-Sadne , 1827, in-8** ; — Mémoires 
sur les maladies épidémiques contagieuses ; 
ibid., 1827, in-8*; — Cours d^une doctrine 
médico-chirurgicale pratique basée sur la 
fermentation et ses quatrephases, et princi- 
palement celles d'où émanent les acides et 
les alcalis {école unique); Paris, 1827, in-8"; 

— Prospectus de la doctrine universelle des 
lois et phénomènes de la nature appliquée à 
Vart de guérir, ou régénération médico-chi- 
rurgicale; 1841. 

Suppl. à Qaérard,Xa France litt. 
* COURIER OEHéRÉ (Paul-Louis), hellé- 
niste et pamphlétaire français, né à Paris, sur la pa- 
roisse de Saint-Enstache, le 4 janvier 1772, assas- 
siné le 10 avril 1825. Lé^timé cinq ans après sa 
naissance, il reçut sa première éducation de son 
père, qui, après avoir failli périr à Paris, sous 
les coups des gens d'un grand seigneur, son dé- 
biteur, dont la femme l'avait aimé , s'était retiré 
dans son fief de Méré en Touraine. Cette pre- 
mière éducation du jeune Paul-Louis fut agreste 
et irrégulière. Destiné à la carrière du génie, et 
envoyé à Paris dès l'âge de quinze ans, il y re- 
çut les leçons de deux mathématiciens distingués. 
Callet et Labbey, en même temps qu'il suivait au 
Collège de France les cours de grec deVauvilliers. 
Cependant les exercices littéraires, qui dans la pen- 
sée du père ne devaient étr& qu'une distraction, 
devinrent bientôt l'afEaire principale du futur tra- 
ducteur de Longuft ; il aimait les anciens, et ce 
goût, sans l'empêcher de se livrer à l'étude des 
sciences, le faisait revenir sans cesse et de pré- 
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férence aux écrivains qui deyaient (me comme 
la couche première de son talent littéraire. Lui- 
même dit quelque part quil eût donné toutes les 
Térités d*£ncljde pour une page d*Isocrate. H 
avait tort sans doute, mais telle était la tendance 
de son esprit. Entré à FÉcole d'Artillerie de Châ- 
IcMts, en 1791, à la suite deLabbey, son profes- 
seur, et devenu élève sous-lieutenant, il se trou- 
vait dans cette ville lors de l'invasion prussienne. 
Commis à la garde des portes, comme la plu- 
part de ses camarades, le jeune artilleur charmait 
ses loisirs par la lecture des chants sublimes 
de riliade. Lieutenant d'artillerie en juin 1793, 
Courier fut envoyé en garnison à Thionville, d'où 
il écririt à sa mère pour lui demander, avec un 
Bélidor, deux tomes du grand orateur de la 
Grèce : « Mes livres font ma joie, dit-il ( 10 sep- 
tembre 1793) et presque ma seule société. Je 
ne m'ennuie que quand on me force à les quitter, 
et je les retrouve toujours avec plaisir. J'aime 
surtout à relire ceux que j'ai lus nombre de fois, 
et par là j'acquiers une érudition moins étendue 
mais plus solide. A la vérité je n'aurai jamais 
une grande connaissance de l'histoire, qui exige 
bien plus de lecture ; mais je gagnerai autre chose, 
qui vaut autant, Sfdon moi,... Je dois pourtant 
lyouter qu'il manque à tout cela une chose dont 
la privation suflit presque pour en ôter l'agré- 
ment, à moi, qui sais ce que c'est; je veux parler 
de cette vie tranquille que je menais auprès de 
vous. Babil de femmes, folies de jeunesse, qu'étes- 
vous en comparaison ! » Courier n'avait que 
vingt ans, et déjà il s'annonçait dans ces quelques 
lignes, n quitta en 1794 Thionville , où il n'avait 
éprouvé qu'un désagrément, celui d'ignorer un 
art important de société, la danse. « Vous ne sau- 
riez croire, écrivait-il à sa mère (25 février 1794), 
ce qu'il m'en a coûté de peines et de mortifica- 
tions pour n'avoir pas su danser ; je n'en suis pas 
encore délivré. « Et il ajoute qu'il a pourtant pris 
un maître, qui lui trouve toutes les dispositions 
du monde. » ( Heureux Courier ! ). De Tliionville, 
Courier se rendit au camp de Bliescastel, où il 
rejoignit l'armée de la Moselle. Après l'occupation 
de Trêves, qui eut lieu le 9 août, il fut appelé au 
parc de l'armée, et chargé d'organiser un atelier 
pour réparer les armes. Il s'établit dans un mo- 
nastère abandonné par les moines, et occupa lui- 
même, mais en locataire modéré, le magnifique 
appartement de l'abbé. Capitaine à la fin de juin 
1795, il était en cette qualité au quartier géné- 
ral de l'armée campée devant Mayence, lorsqu'il 
apprit la mort de son père. L'impression fut 
vive : oubliant tout et ne songeant qu'à la dou- 
leur de sa mère, retirée à La Yéronique» près de 
Luynes, il partit sans congé. Ce manque de dis- 
cipline, qui se rencontrera trop souvent dans sa 
carrière militaire, faillit lui être Ameste : il fallut 
tout le crédit de ses amis pour le sauver des con- 
séquences et l'empêcher d'être puni comme dé- 
serteur. On obtint qu'il serait envoyé dans le 
midi de la France; et il (ùt chargé de recevoir à 
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Alby des boulets provenant des forges des en- 
virons. Tout en remplissant cette mission, il 
étudiait Cicéron et traduisait le discours Pro 
Ligario. Venu ensuite à Toulouse, il s'y lia avec 
un Polonais, M. Chlewafski, qui partaîgeait ses 
goûts littéraires. CoiAier n'était pas ennemi du 
monde et des plaisirs ; on était en 1 796 : il y avait 
comme une réaction de bals et de fêtes pour tous 
ceux qui en avaient été priv^ durant les tem- 
pêtes de la révolution. Courier reprit un maître 
de danse ; cette fois il se montra assez habile 
dans l'art^ de Terpsichore pour avoir des élèves 
parmi les Toulousaines; et tel fut son succès au- 
près d'une de ces dames, qu'un matin de décembre 
il lui fallut quitter précipitamment la ville, sans 
pouvoir prendre congé de son ami le Polonais. 
Il faut bien que la danse ou l'esprit de Courier 
ait causé ce succès si compromettant, car le 
portrait qu'un de ses camarades d'alors fait de lui 
n'a rien de trop séduisant : « Il était grand, mince 
et maigre, dit cet ami; sa bouche était largement 
fendue, ses lèvres grosses et le visage marqué de 
peti'te vérole. » Cependant il aimait une danseuse 
appelée Simonette, et sans doute qu'il écrivait 
ce nom en grec sur son calepin, comme il faisait 
pour ses dépenses. Exilé de Toulouse, il alla 
trouver sa mère à La Véronique; puis il vint à 
Paris, d'où, au printemps de 1798, il se rendit 
en Bretagne, à l'armée dite d'Angleterre. 11 par- 
courut les côtes du nord, et vint séjourner à 
Rennes, où il ébaucha son Éloge d'Hélène. Ses 
loisirs ne furent pas de longue durée : de Paris, 
où il était en novembre, il dut se rendre à Milan, 
et de là à Rome. 

n semble que cette terre des grands souvenirs 
qui vit naître tantetde si brillants écrivains ait fait 
[ jaillir l'inspiration do jeune officier, car dès lors 
ses lettres porteront ce cachet de verve rapide, 
de fine observation, encadrée dans un style tout 
français, qui en feront comme le germe du talent 
du futur pamphlétaire. «Je pars demain en même 
temps que cette lettre, écrivait-il de Lyon à 
M. Chlewaski (4 décembre 1798) , et peut-être 
quand vous la lirez , sublimi feriam sidéra 
vertice^ tandis que Jupptter hibernas cana 
nive conspuet Alpes , c'est-à-dire que je grim- 
perai sur le mont Cenis. » En même temps il pro- 
mettait de tenir son ami au courant de ce qu'il 
verrait : « Lectures, voyages , spectacles , bals , 
auteurs, femmes, Paris, Lyon, les Alpes, l'Italie, 
voilà l'Odyssée que je vous garde. » Courier ne 
réalisa qu'en partie ce brillant programme. Sa 
lettre datée de Rome 8 janvier 1799 est assez 
connue; c'est une description vive, éloquente des 
malheurs qui pesaient alors sur la Péninsule. 
« On ne saurait nier, dit un des biographes de 
Courier, Armand Carrel , que ce ne fut là l'état 
de lltalie après le premier départ de Bonaparte, 
et que 1^ phis honteux désordres, le plus efnréné 
pillage n'y déshonorassent avec impunité la do- 
mination française. La guerre qui s'était déclarée 
entre les commissaires du gouvernement et les 
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Gommandaats militaires avait rendu toute disci- 
pline, toute admiaistration réguUère impossible, 
et il n'y ayàit si bas agent qui ne se crût autorisé 
à imiter Bonaparte faisant payer en chefs-d'œuvre 
la rançon des villes dltalie. » — « ÂUez, s'écrie Cou- 
rier à ce spectacle, nous Tengeons bien l'univers 
vaincu ! les monuments de Rome ne sont guère 
mieux traités que le peuple. La cokiime Xn^^n® 
est cependant à peu près telle que vous l'avez 
vue, et nos curieux, qui n'estinient que ce qu'on 
peut emporter el vendre, n'y font heureusement 
aucune attention . D'ailleurs, les bas-reliefs dont 
elle est ornée sont hors de la portée du sabre, 
et pourront, par conséquwt, être conservés. Il 
n'en est pas de môme des sculptures de la villa 
Borghèse et de la villa Pamphili, qui présentent 
de tous côtés des figures semblables au Péiphobe 
de Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant 
que j'avais vu dans son entier, vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lien, et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était, comme vous 
voyez, un Cupidon dérobant les armes d'Hercule, 
morceau d'un travail exquis, et grec si je ne me 
trompe. Il n'en reste que la base, sur laquelle 
j'ai écrit avec un crayon : JU^e^e, Vemres 
CupidinesqtAe, et les morceaux dispersés , qui 
feraient mourir de douleur Mengs et Winckel- 
mann, s'ils avaient eu le malheur de vivre asseï 
longtemps pour voir ce spectacle. Des soldats 
qui sont entrés dans la bibliothèque du Vatican 
ont détruit, entre autres raretés, le fameux Té* 
rence du Bembo, manuscrit des plus estimés, 
pour avoir quelques dorures dont il était orné. 
Vénus de la villa Borghèse a été blessée à la 
main par quelque descendant de Diomède, et 
l'Hermaphrodite ( immane ne/as ) a un pied 
brisé. » Quelle grâce dans ces lignes, que roncroi« 
rait détachées d'un chef-d'oeuvre de l'antiquité 1 
Ce guerrier lettré à la manière des anciens se 
distingua au siège de Civita-Vecdua; après quoi 
il revint se livrer à ses recherches studieuses 
dans la bibliothèque du Vatican. Le 9.9 septembre 
1799, les Français ayant été obligés, après quatre 
mois de lutte, de se retirer au palais Saint- 
Ange et de laisser les Napolitains prendre posses- 
sion de la ville étemelle , Courier s'oublia à la bi> 
bliothèque et n'en sortit qu'à la nuit ; reconnu à la 
lumière d'une lampe aUnmée devant une madone, 
il entendit crier sur lui au giaeeolnnOf en même 
temps qu'on lui tirait un eoop de fusil , qui ne 
l'atteignit pas ; ce fut une vic^e femme qui fut 
frappée, et Courier pot gagner son logis, àtes le 
seigneorChiaramoBte, son généreux hôte, qui le 
fit monter dans sa propre voiture et le conduisit 
au château Saint-Ange. Ramené avec Vannée à 
Marseille, Courier se rendit à Paris , dont le sé- 
jour était nécessaire an rétablissement de sa 
santé, altérée par un violent crachement de sang. 
Malade pendant quatre mois, il reçut les soins 
du docteur Bosquillon, qui était aussi un hellé- 
niste distingué. C'est par œ médeein que Cou- 
rier fit connaissance avec Clavier. A peine réta* 



bli, il fut employé à l'artillerie de Paris, ei profita 
de ses loisirs pour reprendre ses études sur Ci- 
céron, dont il traduisit les Philippiqties, Une 
rechute lui fit obtenir un congé, qu'il alla passer 
auprès de sa mère, dont il eut la douleur de fermer 
les yeux. U ne fit que revenir par Paris, d'où il 
alla retrouver, en 1801, son régiment en garnison 
à Strasbourg. Courier y passa son temps en 
érudit bien plus qu'en artilleur. VAtlUnée de 
Schweigbttuser lui fournit l'occasion d'un tra- 
vail sur cet historié. <t A propos de VAthénéCy 
écrit-fl à Clavier (2 mai 1802), savez-vous que 
je me suis chargé, moi, d'en rendre compte dans 
le jouisal de M. M illin ? Je travaille maintenant 
k cela par occasion; je donnerai des conjectures, 
explications et corrections de certains passages 
qui n'ont été entendus ni de M. Schiweighaeuser, 
ni même de Casaubon, tout Casaubon qu'il est » 
L'article parut en effet dans le Magasin ency- 
clopédiq'ue ( cahier de fiructidor an x ( 1802, t. U), 
et fut remarqué. Mais dès cette époque Courier 
parut prédestiné aux maculations de manus- 
crits : par une maladresse de savant, en faisant 
ses rechercdies , il répandit sur un magnifique 
exemplaire d'Athénée un encrier qu'il avait pris 
pour une poudrière, 

Ignofceoda quidem, sdreot ai igooscere.... 

Mais les bibliothécaires pardonnent peu, on 
le verra plus tard. Rappelé à La Véronique pai 
ses intérêts, il s'y occupa de nouveaux travaux 
d'érudition, parmi lesquels le Récit du voyage 
entrepris par Ménélas pour aller à Troie re- 
demander Hélène y ouvrage laissé inachevé ; U 
retoodia aussi VÉlo^e de cette célèbre fugitive , 
dédié à la princesse de Salm-Dik , et le fit im- 
primer à la fin de mars ia03. Après deux mois 
de séjour à Douai, il dut au crédit des généraux 
Duroc et Marmoat sa nomination au grade de 
chef d'escadron du r** régiment d'artillerie, 
le 27 octobre 1803. Envoyé à Plaisance, il y 
fut appelé tout d'abord à voter sur la question de 
l'empire. On se rappelle la lettre qu'U écrivit 
à ce aiqet ( 2 mai 1804 ) ; bien qu'elle ait dû 
être retouchée , elle annonce l'auteur du Simple 
IHscours sur Chambard. Cependant Courier 
reçut la croix d'Honneur des mains mêmes du 
maréchal Jourdan. H se distingua ensuite dans 
la campagne destinée^ à punir lo» Napolitains de 
la violation de la neutratilé, et k laquelle il prit 
part sur sa demande. H se trouva au combat de 
Carapo-Tenese, qui vit la défaite de Fermée na- 
politaine par le général Reynier, suivie de l'occu- 
pation de Cosenza et de l'entrée des troupes 
françaises dan» Reggi^le 29 mar« 1806. 

Courier ne masqua pas d*éorire ses impres- 
sions. <i Voilà, ce me semble , dit-il (là avril 
1800), un royaume aasea lestement conquis, et 
vous devcK être oonteote de nous ( c'est è une 
dame qu'il écrit). Mais moi, je ne suis pas sa- 
tisfait. Toute l'Ita&ie n'est rien pour moi, si je 
n'y joins la Sicile. Ce que j'en dis est pour sou- 
t^ir mon caractère de conquérant; car,* entre 
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nous, je me soucie peu que la Sicile paye ses 
taxes à Joseph ou à Ferdinand; là-dessus j'en- 
trerais facilement ea composition , pourvu qu'il 
me fût permis de la parcourir à mon aise. Mais 
en être si près et n'y pas pouvoir mettre le pied, 
n'est-ce pas pour enrager? Nous la voyons en 
vérité comme des Tuileries vous voyez le fau- 
bourg Saint-Germain... Croyez-vous que ce peu 
d'eau salée nous arrête? S'il ne nous fallait que 
du v«it, nous ferions comme Agamemuon , 
nous sacrifierions une fiUe : Dieu merd, nous en 
avons de reste. Mais pas une seule barque , et 
voilà l'embarras. » Chargé par le général Rey- 
nier, qui voulait armer les côtes fusant face à la 
Sicile, d'aUer prendre à Tarente l'artillerie né- 
cesdaire, Courier se mit en route! ' 21 avril ; une 
tempête, des obstacles sans nombre l'arrêtèrent 
d'abord dans cette mission. Il parvint à expé- 
dier de Tarente plusieurs bâtiments chargés d'ar* 
tillerie; jugeant sa mission finie, il s'embarqua 
dans la nuit du 10 au 11 juin avec le capitaine 
Monval et deux canonniers sur unepolaqne char- 
gée de douze pièces de canon et d'autant d'aifûts. 
Au point du jour, lapolaque fut attaquée par un 
brick anglais : Courier et ses hommes n'eurent 
que le temps de se jeter dans la chaloupe et 
de fliir. Ils abordèrent à l'embouchure du Crati, 
près de l'ancienne Sybaris. Mais d'un danger ils 
tombèrent dans un autre : une bande de Cala- 
brais les assaillirent, les dépouillèrent, et se 
disposèrent à le6 fusiller. La compassion du 
syndic de Corigliano, qui survint au même mo- 
ment, les sauva. H feignit de partager la rage des 
bandits, et fit conduire les Français dans un ca- 
chot, sous prétexte de les envoyer ^suite à la 
ville pour y être livrés à la vengeance du peuple. 
11 ne voulait que gagner du temps : la nuit 
suivante il les fit évader. Courier revint alors 
vers le général Reynier. Il se disposait à rem- 
plir une nouvelle mission, (]uand les Anglais 
débarquèrent à Maïda, dans le golfe de Sainte- 
Euphémie, et l'en empêchèrent. Détaché alors 
de divers cêtés contre les insurgés , Courier 
en défit une bande près Cosenza , et s'avança 
jusqu'à Sdgliano. Entre cette ville et la Man- 
tea, il faillit de nouveau tomber entre les 
mains des brigands : il en fut quitte pour la 
perte de son porte-manteau. <t Je ne regrette 
que mon Homère, se prend-il à dire, et pour 
le ravoir je donnerais la seule chemise qui me 
reste. » H ne disait que trop vrai. Sa lettre du 
10 septembre 1806 accuse réception au général 
Mossel de cet objet de première nécessité. « J'ai 
reçu , dit-il, mon général, là chemise dont vous 
me foites présent; Dieu vous la rende, mon gé- 
néral, en ce monde ou dans l'autre. » Ainsi, 
pour être souvent victorieux , les Français n'é- 
taient pas toujours couverts. Courier a peud'es* 
time , et il le prouvera encore plus tard , pour 
toutes ces scènes de guerre et de carnage qui 
remplissent la vie des grands capitaines : « Pour 
moi, fit-on dans sa lettre à Sainte-Croix ( 12 sep- 



tembre 1806), m'est avis que cet enchaînement 
de sottises et d'atrocités qu'on appelle histoire ne 
mérite guère l'attention d'an homme sensé. Plu- 
tarque, avec 

L'air d'homme aaffe 
Bt cette large barl)e au milieu du visage, 

me fiât pitié de nous venir prôner tous ces don- 
neurs de batailles, dont le mérite est d'avoir joint 
leurs noms aux événements qu'amenait le cours 
des choses. » Revenu à Naples, il y séjourna 
deux mois, au bout desquels il fut envoyé à Foggia 
pour y veiller à une levée de chevaux et de mu- 
lets. Pendant ce court séjour dans la capitale du 
royaume, il avait repris ses études, ses relations 
littéraires, et fait connaissance avec le marquis 
Tacconi , qui mit à sa disposition une riche bi- 
bliothèque. C'est vers cette époque que viennent 
se placer les démêlés de Courier avec le général 
Dedon, à l'occasion desquels il avait été mis 
aux arrêts. Il demandait qu'on les levât et le fît 
passer à une autre armée, « moyennant quoi , 
écrit-il, je me dédis de tout ce que j^ai dit et écrit 
au général Dedon. Je ne plaisante point : je si- 
gnerai qu'il est brave, qu'il l'a fait voir à Gaète, 
et que ceux qui disent ie contraire en ont menti, 
moi le premier ; un démenti de plus à l'armée, que 
voulez-vous de plus , mon colonel ? » ( Lettre du 
27 juin 1807). £n attendant l'effet de sa de- 
mande, Courier travailla à la traduction des traités 
de Xénophon sur le commandement de la cava- 
lerie et l'équitation. Il appliquait lui-même les 
préceptes du maître, sur son cheval bridé, 
équipé à la grecque, et non ferré. H le montait 
sans étriers et courait ainsi sur les dalles de 
Naples. 

Toujours trop disposé à faire le contraire de ce 
qu'on lui demandait, et ayant reçu l'ordre de 
quitter l'armée et d'aller joindre son régiment à 
Vérone, Courier s'enferma deux mois à Résina, 
près de Portici ; et pourquoi ? Pour y terminer sa 
traduction. H revint ensuite à Rome , où il re- 
trouva d'anciens amis. A Florence il visita la 
savant M. Ak^blad; arrivé enfin à Vérone, 
six mois plus tard qu'il ne fallait, il fut juste- 
ment mis aux arrêts, avec retenue d'une partie 
de ses appointements. Après une inutile de- 
mande de congé pour aller en France veiller à 
ses intérêts en souffrance , il donna , le 15 mars 
1809 , sa démission, qui fut acceptée; un mois 
plus tard il était à Paris. 

Un^henx concours de circonstances et un ca- 
ractère difficile, frondeur, source d'une partie de 
son talent et peut-être aussi cause de sa triste fin, 
laissa Courier dans les rangs inférieurs de l'ar- 
mée et en quelque sorte étranger à l'atmosphère 
de gloire que respirait alors la France. Malheu- 
reusement il ne vit que le cêté par où , comme 
toutes choses, cette époque extraordinaire 
prêtait le flanc à la critique de l'histoire. Après 
quelques Hoins donnés aux affaires domestiques, 
les travaux d'énidition reprirent leur cours, et 
Courier s'occupa de faire imprimer les deux 
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traités de Xéûophon. Soudain il eut comme 
un remords de laisser tant de gloire se mois- 
sonner sans lui : il demanda et obtint, le 7 mai 
1809, Tordre de se rendre en Allemagne. 
Cette fois encore il fit un détour, se rendit à 
Luynes, avant d'aller à Strasbourg; enfin, de 
Vienne, où il arriva le 15 juin, il rejoignit le 
quatrième corps d'armée dans Tile de Lobau, où 
il fut employé aux batteries destinées à protéger 
le passage du Danube. Le spectacle qu'il eut 
alors sons les yeux n'était pas de nature à le ré- 
concilier avec la guerre. « Il n'avait jamais vu, 
dit Armand Carrel , les hommes noyés par mil- 
liers , les généraux tués par cinquantaine, les ré- 
giments entiers disparaissant sous la mitraille, 
les tas de morts ou de blessés servant de rem- 
part ou de tours aux combattants, l'artillerie, la 
cavalerie roulant , galopant sur un lit de débris 
humains, et quatre cents pièces de canon faisant 
pendant deux jours et deux nuits l'accompa- 
gnement non interrompu de pareilles scènes. Or, 
il y eut de tout cela pendant les quarante- huit 
heures que Courier passa dans la célèbre et trop 
désastreuse lie de Lobau. » Courier tomba d'é- 
puisement sur le champ de bataille, et fut trans- 
porté sans connaissance à Tienne. Il quitta cette 
ville , comme il avait quitté Paris , sans permis- 
sion, sans ordre, se croyant libre, à cause de 
l'inaccomplissement des dernières formalités de 
sa réinté^tion. De Strasbourg , où il revint un 
mois après son départ de cette ville, il se rendit 
en Suisse, et il écrivait de Zurich le 25 juin 1809 : 
« J'ai dû vous marquer, si tant est que je vous aie 
écrit de Milan , comme arrivé là je quittai sage- 
ment mon vilam métier. Mais à Paris un ha- 
sard, la rencontre d'un homme que je croyais 
mon ami, -V 

Et Je pense 
Qaelqae diable aussi me poussant, 

je partis pour l'armée d'Allemagne, dans le des- 
sein extravagant de reprendre du service. La 
fortune m'a mieux traité que je ne méritais , et 
tout près d'être lié au banc m'a retiré de cette 
galère. » Cette vie de labeurs et de fatigues ne se 
présenta plus dès lors à son esprit qu'à travers 
les teintes du souvenir. 

Rendu à la vie civile et se trouvant à Luceme, 
il fait, c'est lui-même qui le raconte (Lettre du 
25 août 1809) trois parts de son temps : l'une 
pour manger et dormir, l'autre pour le bain 
et la promenade, la troisième pour ses vieilles 
études. En se baignant tous les jours dans 
le lac , il est devenu le héroe d'une de ces 
aventures qu'il sait si bien raconter et que 
M. Sainte-Beuve appelle avec raison de « pe- 
tites scènes parlantes, achevées, faites pour 
être ciselées sur une coupe antique, sur une de 
ces coupes que Théocrite proposait en prix à ses 
bergers ». Courier est donc rencontré un jour de 
bain; et, suivant son expression, dans le cos- 
tume d'Adam avant le péché , au milieu de 
vingt LucemoisesefTaréesourieuses; «cesdames, 



ajoute-t-il, se sauvèrent où dles parent, et moi 
je m'enfuis sous les ondes, comme les gre- 
nouilles de La Fontaine. Je fus prier les nymphes 
de me cacher dans leurs grottes profondes , mais 
en vain. Il me fallut bientôt remettre le nez hors 
de l'eau; bref les Lucemoises méconnaissent, et 
c'estpeut-être ce qui m'empêche de leur faire ma 
cour. » Cependant il revient à ce qui l'occupe 
toujours : ses études aimées; il corrige un Plu- 
tarque, et au jugement déjà cité sur cet écrivain 
il igoute une piquante mais trop rigoureuse ap- 
préciation : « C'est un plaisant historien, dit-il , 
et bien peu connu de ceux qui ne le lisent pas en 
sa langue; son mérite est tout dans le style. Il 
se moque des faits, et n'en prend que ce qui lai 
plaît, n'ayant souci que de paraître habile écrivain . 
n ferait gagner à Pompée la bataille de Pharsale, 
si cela popvait arrondir tant soit peu sa phrase. » 
De Luceme, qu'il quitta le 27 septembre 1809, 
Courier se rendit à Altorf , franchit à pied le 
Samt-Gothard , et passant par Bellinzoïia et Lu- 
gano, il arriva à Milan le 3 octobre ; le 12 il en- 
voyait à M. et M°*"Thoma8sin à Strasbourg une 
jolie idylle, où il joue lui-même un rôle comme eût 
fait un berger de Virgile ou de Théocrite. L'héroïne 
est une jeune fille qui cueillait des petits pois dans 
un champ, et avec laquelle il est obligé de con- 
verser par signes, n'entendant pas la langue du 
pays (la scène est aux bords du lac de Luceme). 
« Comme en Italie, dit-il, où beaucoup d'af- 
faires se traitent par signes , j'avais acquis quel- 
que habitude de cette façon de s'exprimer; je 
réussis à lui faire comprendre que je la trouvais 
belle. » Nous ne suivrons pas Courier dans le dé- 
veloppement de cette Ûstoriette, racontée en 
quelques lignes; il suffit de dire que tout y est na- 
turel, fraîcheur et simplicité, et qu'il savait être 
gracieux , comme plus tard il sut être incisif. 
Courier quitta Milan le 27 octobre , et arriva à 
Florence le 4 novembre. 

A partir de ce moment, sa vie n'appartient 
plus qu'à l'érudition, que l'on verra se trans- 
former dans le talent d'écrivain politique que sa 
correspondance fait pressentir. A pdne arrivé 
à Florence , il va examiner soigneusement à la 
bibliothèque de San-Lorenzo un manuscrit de 
Longus, Daphnis etChloé, qu'il n'avait eu que le 
temps de feuilleter l'année précédente. Il le trouva 
complet , en copia dix pages environ du premier 
livre, qu'il savait n'exister dans aucune édition « 
dans aucun manuscrit. Mais voici que la fatale 
maladresse dont il avait déjà donné une preuve 
à Strasbourg , à l'occasion d'Atliénée, amène 
presque une catastrophe. Il tacha d'encre une 
des pages du morceau inédit et couvrit ainsi une 
vingtaine de mots. Grande colère du signor del 
Furia, bibliothécaire, plus furieux peut-être de 
ee qu'il n'avait pas prévenu la découverte de 
Courier, que de l'accident même dont l'auteur se 
reconnut coupable, comme cela résulte du certi- 
ficat suivant , écrit de la main de Courier, et qui 
se voit encore aujourd'hui avec le manuscrit 
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cette pièce est ainsi conçue : « Ce morceau de 
papier, posé par mégarde dans le manuscrit pour 
servir de marque, s'est trouvé tactié d'encre : 
la faute en est tout à moi , qui ai fait cette 
étoarderie; en foi de quoi j'ai signé : Courier 
Florence, le 10 novembre 1809. » Cette affaire ne 
s'arrêta cependant pas là; on supposa à Courier, 
des intentions coupables. Il y eut des plaintes , 
des récriminations, et l'orage allait grossissant. 
Coorier prit alors la plume, et écrivit ( février 
1810) la Lettre à M. Renouard, qui se trouvait 
à Florence lors de l'événement. 

Courier rassure M. Renouard sur les suites de 
cette f^ense afEaire : « Je ne souffrirai pas, 
lui disait-îl, qu'on vous pende pour nK>i, et je 
suis toujours prêt à crier : Me^me, adsum qui 
/eci. Je déclarerai quand vous voudrez que moi 
tout seul j'ai fait la fatale tache , et que je n'ai 
point eu de complices. » Sa lettre à M. Firmin 
Didot ( 3 mars 1812) fait voir la juste fierté que 
loi donnait sa découverte. « Vous ne serez pas 
OUché, je crois , de savoir qu'il existe un Longus 
complet, et ma traduction, toute sècbe et servile 
qu'elle eStf vous donnera une idée de ce qui 
manque dans les imprimés. Je pars pour Rome, 
où je verrai d'autres manuscrits de Longus. En 
les GMnparant avec la copie que j'emporte de 
celui-ci, j'aurai un texte qui peut-être ne sera 
pas indigne de vos presses. Vous pourriez même 
lui faire encore plus d'honneur, si l'envie vous 
prend d'animer de quelques couleurs ces traits 
que j'ai calqués sur l'original (1). » Cette édition 
de Longus, traversée par toutes ces tempêtes, 
arriva cependant à bon port. Courier fit impri- 
mer et tirer son œuvre à cinquante exemplaires, 
qui lurent offerts aux plus renommés hellénistes 
de France , dltalie et d'Allemagne. « J'ai reçu 
votre précieux cadeau , lui écrivait à cette occa- 
sion M. Boissonade (9 avril 1810.) , et je ne puis 
assez vous en remercier. J'ai tout de suite cher- 
ché la lacune, et j'ai éte ravi en lisant cet agréable 
supplément , dont la littérature vous doit la dé* 
couverte, et que vous avez traduit d'un style si 
élégant. » 

L'autorite crut devoir se mêler de cette guerre 
de bibliophiles; le ministre de Tinterieur fit sai- 
sir à Florence les vingt-sept exemplaires res- 
tant de la traduction imprimée chez Piatti. On 
fot même sur le point de sévir contre Courier 
lui-même. « Ah, mon cher ami! raconte-t-il 
dans sa lettre datée de Tivoli ( 12 septembre 
1810) , j'ai deux ministres à mes trousses, dont 
l'un veut me faire fusiller, comme déserteur; 
l'autre veut que je sois pendu pour avoir volé 
du grec. » En vain se défend-il sur les deux chefs ; 
ses accusateurs ne veulent entendre à rien . : 
« ils me répb'quent, continue Courier, l'un : Vous 
êtes soldat, car il y a un an vous vous enivrâtes 

(1) a J'ai en bien pea le plaisir de voir nonsleor votre 
fils (M. Aiubrolsc). ajontait Courier, et peraonoe cepen- 
dant ne na'lntéresAe davantage. Toute la Grèce en parle 
et (onde sur lai de grandes espéranees. » 



dans l'Ile de Lobau avec L.... et tels garnements 
qui vous appelaient camarade; vous suiviez 
l'empereur à cheval : ainsi vous serez fiisillé ; 
—l'autre : Vous serez pendu, car vous avez sali 
une page de grec, pour faire pièce à quelques 
pédante qui ne savent ni le grec ni aucune 
langue. Là-dessus je me lamente, et je dis : Se- 
rai-je donc fusillé pour avoir bu un coup à la 
sante de l'empereur? Faudra-t-il donc que je 
sois pendu pour un pÂte d'encre? » Cette affaire 
occupa presque toute l'année 1810. 

Le 15 mai 1811, Courier partit pour Naples; 
il revint ensuite près de Rome , à Albano, puis 
à Frascati et à Rocca di Papa. 11 retourna à 
Naples en février 1812; c'est à cette époque qu'il 
eut a?ecla comtesse d'Albany et avec le peintre 
Fabre , sur le mérite comparé des artistes et des 
guerriers , une conversation dont la conclusion, 
amenée dans la forme socratique, n'est pas pré- 
cisément à l'avantage des derniers. Revenu à Pa- 
ris le 3 juillet 1812 , Courier, qui voyageait sans 
passeport, parce qu'il ne savait se plier à aucune 
formalite, fut arrête à Blois, et passa quatre jours 
en prison. C^était l'époque de la conspiration du 
général Malet. Il fut rendu à la liberte, grâce 
au préfet de police Real, auquel il envoya, à 
titre de remerciement , un exemplaire de Lon- 
gus. Il passa à Paris l'hiver et le printemps de 
1813, entre l'étude et le jeu de paume, qu'il ai- 
mait. Au mois de juillet, il s'établit à Saint-Prix, 
dans la vallée de Montmorency, pour y mettre 
la dernière mam à une nouvelle édition de la tra- 
duction de Daphnis et Chloé. Bien qu'elle porte 
le nom d'Amyot , elle est supérieure à celle du 
traducteur de Plutarque; die est surtout plus 
exacte et plus gracieuse. Vivement affecte des 
désastres de 1814 , Courier se disposait à quitter 
Paris, lorsqu'il fut rapproché de la famille Cla- 
vier, dont le chef correspondait avec loi. Com- 
battu entre l'amour et la crainte de perdre sa li- 
berte, ce fut, on le pense bien, au premier de 
ces sentimente qu'il céda. Le 12 mai 1814 il 
épousa M"" Clavier : elle avait dix-huit ans , il 
en avait quarante-deux. Son caractère indépen- 
dant eut quelque peine à se faire à cette position 
nouvelle; et d'abord il se laissa aller à ses habi- 
tudes, et se mit en hostilite avec la discipline 
conjugue comme il avait fait avec la disciplme 
militaire. Un beau jour il s'en va en Touraine, 
en revient pour aller sur les côtes de Normandie, 
où il passe son temps comme si rien de nouveau 
n'avait marqué dans sa vie ; déjà il est sur le 
point de s'embarquer pour le Portugal , quand 
enfin il se souvient de sa femme, qui l'appelle; 
il retourne alors à Paris, où il finit par s'accli- 
mater à la vie matrimoniale. 

Pendant la première Resteuration, Courier se 
tint à l'écart, et même il donna « en plein dans 
la charte, » selon sa propre expression. Son rôle 
ne commence qu'à la seconde Resteuration. D'a- 
bord agréé par les ultra-royalistes, il fat bientôt 
en butte à leur animadversion, à cansede ses idées 
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constitutionnelles. Ponr en finir de ces persécu- 
tions, il revint travailler à Paris, à sa traduc- 
tion de VAne de Lucius de Fatras, non sans 
avoir consigné tians ses lettres à sa femme les 
ridicules du parti restauré. 

On peut fixer au mois de novembre 1816 l'é- 
poque de rentrée de Courier dans cette carrière 
du pamphlétaire qu'il ne devra plus quitter dé- 
sormais, n débuta par la Pétition atix deux 
chambres , qui commence par ces mots : « Mes- 
sieurs, je suis Tourangeau, j'habite Luynes. » 
Puis, dans cet écrit de six pages , Courier fait, 
en termes rapides, le saisissant tableau des 
réactions royalistes : » 11 y a eu un an environ à 
la Saint-Martin , dit-il , qu'on commença chez 
nous à parler de bons sujets et de mauvais su- 
jets. » On ne pouvait ouvrir la polémique avec 
plus de finesse ; le reste est sur ce ton. La sen- 
sation produite par cette brochure fut des plus 
vives. M. Decazes, alors ministre de la police, 
voulut s*en faire une arme contre les royalistes 
extrêmes, et tenta, mais vainement, de s'attacher 
Courier. Celui-ci , engagé dans les tracasseries 
intéressées que lui suscitaient quelques gens du 
pays , jugea utile de se montrer dans les salons 
du ministre, et ne reparut plus ; mais cela suffit 
pour le faire redouter des autorités locales, qui, 
selon lui, toléraient et même soutenaient les 
empiétements de ses voisins. La mort de M. Cla- 
vier survint à cette époque. Courier se laissa 
déterminer alors à faire des démarches pour en- 
trer à rinstitut . On sait qu'il échoua, et que ce 
fut l'occasion de sa lettre A Messieurs de VA- 
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres , 
datée de 1820. Elle était assurément à la hau- 
teur de son talent; mais si cette Académie « n'est 
bonne , comme le dit Courier, qu'à remplir le 
programme de sa fondation , c'est-à-dire à com- 
poser des devises aux tapisseries du roi et, en un 
besoin , aux bonbons de la reine » , pourquoi 
en voulait-il être ? On ne manqua pas de signaler 
cette inconséquence, qui retournait contre lui. 
D'antres traits, plus virulents, se font remarquer 
dans cette lettre, et n'en sont , il faut le recon- 
naître , que plus déplacés , quel que soit le mé- 
rite de la forme. 

Vers la même époque, Courier adressa au jour- 
nal Le Censeter , juillet lS19-avril 1820, une suite 
de lettres qui développaient sa pensée politique. H 
reconnaît le progrès accompli , fronde les abus, 
et veut le moins de gouvernement possible; toute 
cette théorie, il l'expose avec une bourgeoise bon- 
homie et en peu de mots. Il faudrait trop citer 
si l'on voulait donner une idée exacte de tout 
le talent, de tout le mouvement déployé dans 
ces écrits polémiques. H est des passages qui 
sont dans toutes les mémoires ; tel est celui où 
il conseille aux orateurs de l'opposition de re- 
courir un peu plus souvent à la figure de rhéto- 
rique appelée l'apostrophe. « C'est, comme vous 
savei, dit-il, une figure au moyen de laquelle 
on a trouvé le secret de parier aux gens qui ne 



sont pas là , de lier conversation avec toute la na- 
ture , interroger les morts et les vivants ; Ou ma 
tous en Marathôni, etc., s'écrie Démosthène en 
fureur. Cet ou ma tous est d'une grande force, 
et Foy l'eût pu traduire ainsi : « Non, par les mort.? 
de Waterloo qui tombèrent avec la patrie ; non , 
par les blessés d'Austerlitz et de Marengo , non 

jamais de tels misérables m 

Dans les premiers mois de 1821 , Courier pu- 
blia le Simple Discours à l'occasion du projet de 
donner Chambord au duc de Bordeaux. Cette 
brochure eut un double succès, celui du talent 
reconnu et applaudi et celui de la publicité que 
donnait alors un procès politique. Le Simple 
Discours est peut-être de tous les écrits de Cou- 
rier celui où, à force de bon sens, la pensée s'élève 
le plus haut « Si nous avions de l'argent à n'en 
savoir que faire, dit l'éloquent pamphlétaire, 
toutes nos dettes payées, nos chemins réparés, 
nos pauvres soulagés , notre église d'abord ( car 
Dieu passe avant tout) pavée, recouverte et vi- 
trée, s'il nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune , je crois , mes 
amis, qu'il faudrait contribuer, avec nos voisins, 
à refaire le pont de Saint- Avertin, qui, nous abré- 
geant d'une grande lieue le transport d'ici à Tours, 
par le prompt débit de nos denrées, augmente- 
rait le prix et le produit des terres dans tous les 
environs ; c'est là , je crois , le meilleur emploi à 
faire de notre superflu , lorsque nous en aurons. 
Mais d'acheter Chambord pour le duc de Bor- 
deaux , je n'en suis pas d'avis , et ne le voudrais 
pas, quand nous aurions de quoi , l'affaire étant, 
selon moi , mauvaise pour lui , pour nous et pour 
Chambord. Vous l'allex comprendre, j'espère, 
si vous m'écoutez ; il est fête , et nous avons le 
temps de causer. » Ainsi débute cet écrit; puis, 
l'histoire à la main , Courier développe la thèse 
que tous ces apanages n'ont guère d'eflet que 
d'enrichir les courtisans et d'encourager les mau- 
vaises passions trop fréquentes à la cour.. « Ima- 
ginez, dit-il, ce quec'estque la cour.. , il n'y a ici ni 
femmes ni enfants : écoutez : la cour est un lieu 
honnête si l'on veut, cependant bien étrange. 
De celle d'aujourd'hui j'en sais peu de nouvelles ; 
mais je connais, et qui ne connaît, celle du 
grand Louis XIV , le modèle de toutes, la cour 
par excellence, dont il nous reste tant de mémoi- 
res... » Puis il rapporte ce que l'histoire nous 
a si fidèlement transmis. Dans l'intervalle de la 
publication du Simple Discours au procès, Cou- 
rier, revenu à LaChavonnière, travaillait à sa tra- 
duction du troisième livre d'Hérodote et à la 
préface. Le tribunal ne lui fut pas favorable : il 
le condamna à deux mois de prison et 200 francs 
d'amende. La brochure dans laquelle il rend 
compte du procès est à elle seule un excellent 
pamphlet, et le plaidoyer qui le termine est un 
morceau achevé ; Courier fit comme Cicéron par- 
lant pour Milon: sa harangue écrite fut meilleure 
que ses explications orales, empêchées par l'émo- 
tion, n subit sa peine à Sainte-Pélagie, où il con- 
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nutBéfftnger^ qui n'était pas encore à l'apogée de 
sa câébtité; aussi rappeile-t*ii simplement : 
i< rhoiume qui fait de jolies ehansons ». Un non- 
veaa procès attendait Courier à sa sortie de pri- 
son ; il s'agissait de la Pétition potar dès viUa- 
geois qu'on empêche de danser. Celni qui y 
portait obstacle était un jeune curé éleré au sé- 
minaire de Tours par un frère Picpus. « Dieu 
nous livre au Picpus , dit le pétitionnaire ; que ta 
volonté soit faite, Seigneur, en toute chose; mais 
qui l'eût dit à Austerlits ?» Au sèle outré de ce 
jeune prêtre, Courier oppose comme contraste 
un boa curé> plus tolérant, qui « s'était fait une 
famille de tous ses paroissiens , partageant leurs 
joies , leurs' chagrins, leurs peines comme leurs 
arousementS) où de fait on n'eut su que repren- 
dre ; voyant très- volontiers danser filles et gar- 
çons, et principalement sur la place, car il l'ap- 
prouvait là bien plus qu'en quelque autre Ueu que 
ce ftkt, et disant que le mal rarement se fait en 
pubUc. » On serait tenté de tout reproduire, tant 
il y a de bon sens et de vérité exprimés dans le 
style le plus mesuré et le plus irréprochable. 
L'auteur de la pétition ne Ait que réprimandé ; 
mais, voyant qu'il ne pouvait plus , oomme il le 
disait, caoser légalement avec le gouvernement, 
il recourut à la presse clandestine. Ainsi paru* 
rent de 1822 à 1 824 , la Première et la Deuxième 
Réponse aux anonymes. Dans une de ces iet" 
très, datée de Yéretz, il est question d'un pro- 
cureur du roi qui a accusé Courier de cynisme : 
« Sait-il bien ce qae c'est, répond le pamphie* 
taire, et entend-il le grec? Cynos signifie chien; 
cynisme , acte de chien. M'insulter en grec , moi , 
helléniste juré! j'en veux avoir raison. Lui ren- 
dant grec pour grec, si je l'accusais d'onisme, 
qae répondrait-il ? Mot. Il serait étonné. » 

Le Livret de PauU Louis , la OazeHe du 
Village, où se retrouve toujours le même talent 
naturel et sensé , précédèrent de peu de temps 
le Pamplet des Pamphlets, appelé léchant du 
cygne par Armand Carrel, au jugement duquel, 
et il s'y entendait , cet écrit était « ce que l'on 
peut citer dans notre langue de plus achevé 
comme goût et de plus merveilleux comme art. » 
Courier y tient à venger le pamphlet des mépris 
d'an certain monde, et à ce propos il évoque élo- 
quemment les glorieux ancêtres du genre : Pas- 
cal, Cicéron, Démosthène, saint Paul, Franklin. 
C'est à tort, il nous semble, que M. Sainte-Beuve, 
d'ordinaire si judicieux , fait entendre à cet en- 
droit que Courier manque de modestie; il ne 
veut pas s'égaler à ces intelligences qu'on peut 
à peine mesurer , mais il a la légitime ambition 
de marcher sur leurs traces. Courier nourrissait 
le projet de traduire Hérodote; il n'eut que le 
temps de donner un Essai, qui fit sensation dans 
le monde savant. La balle d'un assassin fit taire 
soudain cette plume érudite et finement aiguisée. 
Ce fut dans l'après-midi d'un dûnanche, un peu 
avant le coucher du soleil , qu'on le trouva at- 
teint d'un coup de fusil, dans son bois de Larçay. 



On soupçonna d'abord des gens innocents. Quoi- 
que acquitté une première fois , le garde de Cou- 
rier, appelé Frémont, désigné comme l'assassin 
par Bf^ Courier, au moment où elle apprenait 
à Paris la catastrophe, fut enfin reconnu, cinq 
ans plus tard, comme l'auteur dn crime, par 
suite des révélations d'une fille Grivault , témoin 
involontaire, qui s'était trouvée par hasard dans 
l'endroit où le crime fut consommé. L'assassm 
mourut d'ap<^exie, le 18 juiu 1830, sous le poids 
de son efiroi et de ses remords. Mais quels mo- 
tifs armèrent son bras? On n'a jamais pu faire 
que des coqiectures à ce scyet. 

Courier fat le pamphlétaire de la classe 
moyenne, ccmiroe M. Thiers en fiit i'honune d'É- 
tat, le général Foy rorateor, Laffitte le banquier, 
et M. Dupin aîné l'avocat. Sa pensée est conçue 
dans la mesure de l'élément qu'il contribua à 
faire monter au poiivohr; quant au style, il a la 
couleur mélangée des sources auxquelles il est 
puisé : l'antiquité^ leseizième siècle, les vieax con- 
teurs, et pour l'atticisme et la pureté, les écri- 
vains du dix-septième siècle. On a remarqué avec 
raison qu'au rapide mouvement de sa prose , en 
harmonie d'ailleurs avec le genre qu'il avait 
adopté , se mêlent parfois des vers tout faits, par 
exemple, dans le Simple Discours sur Cham- 
bord: 

Mab d'acheter Cbambord pour 1« due de Bordeaux, 
Je n'eo sais pas d'avis et ne le Toudrals pat. 
On peut même trouver cet autre rapproche- 
ment, également curieux, que souvent la phrase 
de Courier est coupée comme celle de Lon- 
gus, son auteur favori. Le temps, qui as- 
signe aux œuvres polémiques leur véritable va- 
leur, a passé sur celles de Courier, et elles sont 
restées debout. On les relira toujours. C'est aux 
hellénistes déjuger la science de Courier ; s'il ne 
lui a pas été donné d'élever un monument, 
il a du moins posé des assises qui annoncent 
ce qu'il eût fait s'il avait triomphé du sort le 
plus funeste et le plus imprévu (1). 

Voici la liste générale des ouvrages de Cou< 
rier et des éditions de ses œuvres : Sur une nou- 
velle édition d'Athénée par M. Schweighssu- 
ser; dans le Magasin encyclopédique de Millin, 
1802, 8* année;— Éloged' Hélène par Isocr aie, 
an II (1803), m-8*; — Conseils à un Colonel, 
1803 ; reproduits dans les Lettres, en 1828; — 
Lettre à M. Renouard sur une tache faite à 
un manuscrit; Tivoli, 1810, in-S®; en tête de 
la traduction de Longus; — les Pastorales de 

(1) M. Cauchois* Lemaire a bien voulu nous communi- 
quer quelques détails particuliers sur Paul Courier, qu'il 
avait beaucoup connu. Nous en extrayons l'appréc^tlon 
suivante. Judicieuse et fine, (^lll fait de Téerivain : « Cou- 
rier s'Ingénie à trouver la forme la pins simple, simpli* 
cité piquante et tout à la fois érudite; sa pensée, en 
apparence vulgaire, se distingue par la coquetterie du 
mot, coquetterie d'élégance rusUqoe, de costume vil- 
lageois. Dépolir les phrases pour leur enlever tout exté- 
rieur d'apparat, dépayser la rhétorique par un raffine- 
ment d'art qui produit ce» brisures de périodes, ces en- 
chevêtrements d'incidents qu'amène la conversation 
famUiére : VoUâ l'écrivain. » (Noté du D.) 
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Longus, ou Daphnis et Chloé; Florence, 1810, 
in-8°; Paris, 1813, in-12; 2" éd., Paris, 1821; 
1823, m-8'^ ; 3«, et 4^ éd. 1825; 5* éd., dans la 
collection des romans grecs, édition Merlin; en 
tête se trouve la lettre à M. Renouard; 1829, 
6* éd., sous ce titre : Longi Pastoralia; codé, 
mss. duobus italicis primum grasce intégra 
edidit P.-L. Courier, Exemplar romanum 
emendatius et auciius typis recudendum 
curavit G.-R.-Lud, de Sinner ; Paris, 1829 ; — 
Du commandement de la cavalerie et de Vé- 
guitation, deux livres de Xénophon, traduits 
par un officier d* artillerie à cheval , suivis 
du texte grec et des notes; 1813, ^1-8**; — La 
Jjuciade, ou Vdne de Lucius de Patras ; texte 
grec, avec la traduction en regard et des notes ; 
Paris, 1818, in-12; — Paul-Louis Courier, an- 
cien chef d'escadron au i^ régiment d'artil- 
lerie à cheval, membre de la Légion d'Honneur, 
à Messieurs les juges du tribunal dvil de Tours; 
1818, in-8*»; — Procès de Pierre Clavier, dit 
Blondeau, pour prétendus outrages faits à 
M. le maire de Véretz , etc. ; 1819, in-8'' ; ^Let- 
tre à Messieurs de l'Académie des Inscriptions 
et Belles-lettres ; mars 1819, in-8*'; — Lettre 
particulière signée de Tours 1819; 1820, in-8°; 

— Seconde Lettre particulière ;TonTS, 1820; — 
A Messieurs du conseil de préfecture de Tours, 
Paul- Louis Courier, cultivateur; 1820, in-8°; 

— Lettres au rédacteur du Censeur; 1820, 
in-8°; — Simple Discours de Paul-Louis, vi- 
gneron de la Chavonnière, aux membres du 
conseil de la paroisse de Véretz, département 
d'Indre-et-Loire, à V occasion d'une souscrip- 
tion proposée par son excellence le ministre 
de l'intérieur pour l'acquisition de Cham- 
bord; 1821, in-8*'; — Aux âmes dévotes de 
la paroisse de Véretz; 1821 ; — Procès de 
Paul-Louis Courier, vigneron; 1821,in-8«; — 
Pétition à la chambre des députés pour des 
villageois, etc. ; par Paul-Louis Courier, vi- 
gneron , sorti l'an passé des prisons de Sainte- 
Pélagie; Véretz , 1822, in-8'»; — Réponses aux 
anonymes qui ont écrit des lettres à Paul- 
Louis Courier, vigneron; Bruxelles (Paris), 
1822, in-8°; — Réponse aux anonymes, etc., 
n** II ; Paris, in-8" ; — Prospectus d'une traduc- 
tion nouvelle d'Hérodote, contenant un frag- 
ment du livre III et la préface du traduc- 
teur; 1822, in-8° ; — Notes sur les Amours de 
Théagène et Chariclëe; 1822-23, 1 vol. in-18; 

— Livret de Paul-Louis, vigneron , pendant 
son séjour à Paris , cnmar* 1823; in-8°; — 
Gazette de village par Paul-Louis Courier; 
Bruxelles (Paris), 1823, in-8"; — Pièce diplo- 
matique extraite des journaux anglais; 
Bruxelles ( Paris ), 1 823, in-8'» ; — Lettre à M. De 
Laforgue de Rony , par Léon de Chanlaire; fé- 
vrier 1826; — Collection des lettres et articles 
publiés jusqu'à ce jour dans différents jour- 
naux par Paul-Louis Courier ; 1824, in-8*> ; — 
Pamphlet des Pamvhlets; Paris, 1824; — Aver- 



tissement du libraire. — Recueil des ouvrages 
précédents, sauf les Lettres et Notes sur Théa- 
gène et Chanclée;Pms, 1826 et 1827,2* éd. ; 
ces deux éditions sont peu correctes ; le même 
recueil, Paris, 1830 et 1831, 2 vol. in-18; — Mé- 
mmres, correspondance et opuscules de Paul- 
Louis Courier; Paris, 1828; — Œuvres de 
Paul-Louis Courier; Paris, 1834, 4 vol. in-8'*, 
avec un Essai sur sa Vie, etc., par Armand Gar- 
rel; — - Œuvres de Paul-Louis Courier, avec 
un Essai sur sa Vie et ses Œuvres par Armand 
Carrel ; Paris, 1837, in-8*» ; — Pamphlets po- 
litiques et littéraires de P.-L. Courier, pré- 
cédés d*un Essai sur sa vie, etc., par Armand 
Carrel; Paris, 1838, ? vol. 

y. ROSENWALO. 
Sainte-Beave, Cmueries du lundi. —A. CarreU Essaisur 
la ne et les antvres de P.-L. Courier. — Magoin. Cau- 
series. — Revue EncycL, XXVI , nnoée ISIS. — Wotice 
biog.sur la F'ie de Paul-Louis Courier de itféré (Eitrait 
de la Biog. franc, publiée à Londres, et rédigée à Paris 
Paris); lttt4. — Quérard, La Fr. litt., et Suppl. 

^OUEULNDE (Duchesse de). Voyez Mbden 
( Dorothée). 

^couEMONT. Voy. La Marcbe-Gourmont. 

*couENAND {Àntoinje de), littérateur fran- 
çais, né à Grasse, en 1747, mort à Paris, le 25 mai 
1814. n .étudia chez les Oratoriens, embrassa 
rétat ecclésiastique, et professa pendant douze 
ans la rhétorique à Marseille, à Lyon et à Nantes. 
En 1784 il fut nommé professeur de littérature 
française au collège de France. Le 17 octohre 
1791 il déclara son mariage à la municipalité 
de Paris, et se fît honneur d'être le premier ec- 
clésiastique renonçant publiquement au célibat. 
En septembre 1792 Coumand fut nommé mem- 
bre du département de Paris et électeur de sa 
section pour la formation de la Convention. Le 15 
janvier 1793 il dénonça Tarrêté pris par la 
commune pour la clôture des spectacles. Cour- 
nand s'occupait de la traduction des poètes latins 
en même temps que Delille ; il résulta de cette 
coïncidence une rivalité que le talent et Tesprit 
de Delille décidèrent facilement. Coumand lut 
dans quelques séances publiques du Collège de 
France quelques pièces de vers qui amusaient fort 
son auditoire. On a de lui : Essai sur les dif- 
férents styles dans la poésie, en quatre chants; 
Paris, 1780, in-8* ; réimprimé sous le titre de : 
Les Styles ;Pax\s, 1781, in-8°; — Vie de l'in- 
fant dom Henri de Portugal, trad. du por- 
tugais; Lisbonne (Paris), 1781, 2 vol. in-12; — 
Les Quatre Ages de l'Homme, poëme; Paris, 
1785, in-12 ; — Tableau des Révolutions de la 
Littérature ancienne et moderne; Paris, 1786, 
in-8**; — La Littérature des Turcs, traduit de 
l'italien de Toderini ; Paris, 1786, 3 vol. in-8° ; — 
La Liberté, ou la France régénérée, poème; 
Liège et Paris, 1789, in-8**; — Réponse aux 
Observations d'un Habitant des Colonies sur 
le Mémoire en faveur des gens de couleur ou 
sang mêlé; ibid.; — Réflexions sur les AW- 
mmres historiques et philosophiques de Pie VI; 
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Paris, 1799; -^rAchilléidey poëme imité de 
Stace; Paris, 1800, iii-12; — Les Gëorgiques , 
tiad. de Virgile ea vers français; Paris, 1805, 
ia-8° ; ~ Épithalame de Thétis et Pélée^ trad. 
de Catulle; Paris, 1806, in-8''. 

Biographie moderne, — Quérard , La France Utt. 

^covanoT (Antoine- Augustin) , mathéma- 
ticien français, né le 28 août 1801, à Gray ( Haute- 
Saône), il fit dans sa rille natale toutes ses 
études , à l'exception des mathématiques spé- 
ciales, dont il suivit le cours au lycée de Besan- 
çon. Entré en 1821 à l'École Normale, dont le 
directeur était alors M. Guéneau de Mussy, il se 
vit dès 1822 compris dans le licenciement gé- 
néral de l'école, sans être appelé à aucune fonc- 
tion ; toutefois, de 1831 à 1834, il fut adjoint de 
fait, pour l'inspection des collèges et des établis- 
sements d'instruction secondaire , au corps des 
inspecteurs de l'académie de Paris. Nommé en 
1834 professeur à la faculté des sciences de 
Lyon , il passa l'année d'après en la même qua- 
lité à la faculté des sciences de Grenoble, et de- 
vint en même temps recteur de l'académie dont 
cette ville était le chef-lieu. Il y resta jusqu'en 
1838, époque à laquelle il fut appelé à Paris pour 
remplir les fonctions d'inspecteur général des 
études. Nommé en 1838 chevalier de la Légion 
d'Honneur, M. Cournot fut promu au grade d'of- 
ficier en 1845. Il est depuis 1854 recteur de l'aca- 
démie de Dijon. On a de lui : Deux thèses pour le 
doctorat, composées en 1829, et ayant pour 
objet, l'une le mouvement d'un corps rigide 
appuyé sur un plan fixe; Tautre, la figure 
des planètes, 2 broch. in-4**; — Recherches sur 
les principes mathématiques de la théorie des 
richesses; 1 vol. in-8", 1838;— Traité élé- 
mentaire de la théorie des fonctions et du 
calcul infinitésimal ; 1841 , in-8**, — Expo- 
sition de la théorie des chances et des pro- 
babilités; 1843, in-8<', ^ De VOrigineetdes 
limites de la correspondance entre Valgéhre et 
la géométrie; 1847, in-8*»; — Essai sur les 
fondements de nos connaissanc&t et sur les 
caractères de la critique philosophique; 1851, 
2 vol. in-8°, la doctrine philosophique de l'auteur 
est celle du probabilisme, à peu près tel qu'il exis- 
tait chez Arcésilas , Caméade et Gicéron; — No- 
tice biographique sur le maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr; Paris, 1831 . En 1834 M. Cournot a tra- 
duitdel'anglais, modifié etcomplété, les Éléments 
de Mécanique par le capitaine Kater et le docteur 
Lardner, de la Société royale de Londres; i vol. 
in-12, qui a eu en 1842 une seconde édition. Il a 
de même traduit de l'anglais, en l'augmentant 
d'un chapitre sur l'application de la théorie des 
chances à la série des orbites des comètes, le 
7Vai^éc2'i45^ronomi6desir JohnHerschell; 1 vol. 
in-12, qui a eu en 1846 une seconde édition. 
Enfin , en 1842 M. Cournot a donné au public 
une édition, en 2 vol. in-8*' , des Lettres d*Eu- 
ler à une princesse d'Allemagne sur divers 
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st^jets de physique et de philosophie^ et y a 
joint une préface et des notes. C. Mallet. 

RenseiQncmerUs commurUquét, — Qaérard, La Litté- 
rature française contemporaine. 

* COURONNE (Matthieu de), théologien 
français, vivait en 1673. On a de lui : Traité 
de Vlî^faillibilité du Pape; Liège, 1668; — 
De la Puissance temporelle et spirituelle des 
Évéques ; Liège , 1671 et 1673 ; — Des Missions 
apostoliques; Liège, 1675. 

Dupin, 7a6to des Auteurs ecclésiastiques, dix-sep- 
tième siècle, p. «rro. - aichard et Glraud, BUtUathèque 
sacrée. 

*coURRADB (Augtistin), médecin français, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle, n a pnbûé : V Hydre féminine combat- 
tue par la nymphe Pougoise , ou traité des 
maladies des femmes guéries par les eaux de 
Pougues; Nevers, 1634, in-8*'. 

LeloDg, Bibl. hist. delaFr., éd. FonteUe. 

GOUESET. Voy. DlM0I«T. 

«GOVESON (...de), littérateur français de la 
fin du dix-septième siècle. On a de lui : Nou- 
velle Méthode pour apprendre Vhistoire de 
France et Vhistoire romaine, en vers; Paris, 
1697, 1800, inrS®. 

Adelang. Soppl. à Jôcher, Mtgem. CelehrtenrLexicon. 

^GOUESON (Aurélien de), historien fran- 
çais, né au Port-Louis, Se de France, le 25 dé- 
cembre 1811. n est fils du comte de Courson, 
maréchal de camp , colonel dans la garde royale 
sous la Restauration', et qui, pris les armes à la 
main dans le Morbihan , avait été envoyé à l'Ile 
de France, comme capitaine d'infanterie, par le 
premier consul après la paix d'Amiens. Il appar- 
tient à une ancienne famille bretonne, dont une 
branche a passé en Angleterre sous Guillaume 
le Conquérant (1) , et qui a fourni à l'Église un 
cardinal au treizième siècle (Robert de Courson), 
et deux chevaliers à la croisade de 1249. Les 
Courson forment une sorte de clan en Bretagne, 
et de là le vieux proverbe du pays : « Frappez 
buissons, il sort Gouyon, Courson ou Kersau- 
son. » Cn cruel accident força M. de Courson 
de renoncer à la carrière des armes, à laquelle 
il était destiné. Retiré en basse Bretagne après 
1830 , il en sortit en 1836 pour foire son droit 
à Rennes, où M. Guizot l'attacha aux travaux 
historiques relatifs à l'histoire du tiers état. 
M. de Courson est acyourd'hui conservateur de 
la bibliothèque du Louvre. II a publié : Essai 
sur Vhistoire , la langue et les institulious 
de la Bretagne armoricaine; Paris, 1840, 
in-8*» ; — ffistoire des origines et des institu- 
tions des peuples de la Gaule Armoricaine et 
de la Bretagne Insulaire, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'au cinquième siècle; 
Paris, ou, avec un autre titre, Saint-Brieuc, 
1843, în-8''; — Histoire des Peuples Bretons 
dans la Gaule et dans les lies Britanniques; 
Paris, 1846, 2 vol. petit in-4*». L'Académie des 

(1) Voir le Peerage d'Angleterre, aux mots : Howe et 
Scarsdale ( Courson de nom et d'armes). 
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Inscriptioiis et belles-lettres a décerné à cet oa- 
yrage, en 1847, le grand prix Gobert. Il (tàt pa- 
raître en ce moiueniV Histoire des Institutions 
judiciaires des Anglo-Aormanas , traduite de 
Tallemand de Philips ; Paris, 2 yoI. in-8°. M. de 
Courson est le fondateur de la Aevue de VAr- 
tnoriqtief qui a plaidé ayec une grande énergie, 
de 1843 à 1846, la cause de la liberté de l'en- 
seignement, et du journal La Bretagne, publié 
à Saint-Brieuc ^rès la révolution de 1848. Il 
avait pour collaborateurs dans œt deux feuilles 
MM. de Falloux , de Kerdrel, de Montaient - 
bert, etc. M. de Courson a écrit dans VÀmi de 
la Religion après 1848, et il est encore Tnn des 
rédacteurs du Correspondant, Enfin, il a inséré 
plusieurs articles sur le droit gallique dans la 
Revue de Législation , et différentes disserta- 
tions dans les Mémoires du Congrès archéolo- 
gique de Bretagne, E. Regnard. 
Documents particuliers. 

*corET lAntoine)y le restaurateur du pro- 
testantisme en France, né à Villeneuve-de-Berg 
(Vivarais), en 1696, et mort à Lausanne, en 1760. 
Au comm^cement du dix-huitième siècle, parmi 
les nombreux protestants qui n'avaient pu aller 
chercher dans les pays étrangers la liberté de 
conscience, après la révocation de Tédit de Nan- 
tes, les uns , pour ne pas s'exposer aux peines 
excessives prononcées par les lois contre ceux 
qui feraient l'exercice public du culte réformé, 
n'osaient fréquenter les assemblées du désert, 
qui depuis Claude Brousson n'avaient pas cessé 
d'avoir lieu, et ne tenaient peut-être à leur pre- 
mière religion que par la vive répulsion que 
leur inspiraient leurs persécuteurs; les autres 
bravaient tous les dangers, mais étaient ani- 
més du fanatisme et de l'exaltation déréglés qui 
avaient mis les armes à la main aux Camisards 
et que produit toujours la persécution. La fai- 
blesse des premiers et les fanatiques ardeurs 
des seconds auraient été pour le protestantisme 
en France des causes plus certaines et plus ra- 
pides de destruction que les lois par lesquelles 
on avait cru pouvoir le faire disparaître , quand 
Antoine Court, à peine âgé de dix-neuf ans, 
«onçut le projet de le relever par un ensemble 
de mesures propres à réveiller le zèle des uns, 
à adoucir Texaltation intempestive des antres 
et à former de tous ces débris épars un corps 
régulièrement organisé. Il s'agissait, pour at- 
teindre ce but, défaire revivre les anciennes ins- 
titutions ecclésiastiques et de mettre à la tête de 
chaque église des hommes plus capables de donner 
une instruction solide que les prédicants qui 
présidaient an culte du désert. Court se mit à 
l'œuvre au commencement de 1715, peu de 
mois avant la mort de Louis XTV, et pendant 
quinze ans il parcourut le bas Languedoc, le 
Vivarais et le Dauphiné , exhortant les timides, 
reprenant les exaltés, prêchant partout où il 
pouvait le faire sans de trop graiids dangers, 
faisant établir des consistoires , convoquant et 



présidant des colloques et des synodes, et for- 
mant, aussi bien qu'il le pouvait, au ministère 
évangélique les jeunes gens qui avaient quelque 
capacité poar ces fonctions, aussi difficiles que 
pleines de dangers. Ses efforts réussirent au delà 
même de ses espérances, et tandis qu'il était 
légalement convenu quil n'y avait plus de protes- 
tants en France, de nombreuses populations des 
Cévennes, du Dauphiné, du Vivarais, du Langue- 
doc avaient des ministres, des consistoires, des 
colloques, des synodes, en un mot tout ce qui 
constitue l'organisation de cette communion. S'il 
n'était pas très-difficile de réveiller le zèle reli- 
gieux des hommes qui avaient fait des sacrifices 
pour leur croyance et repoussé les avantages 
que leur aurait donnés leur conversion au catho- 
licisme, il y avait de bien plus grandes difficultés 
à calmer leur ressentiment contre leurs persé- 
cuteurs et à réorganiser les églises protestantes 
sans en appeler jamais aux passions religieuses. 
C'est cependant ce que fit Court. Il persuada 
si bien ses coreligionnaires de la nécessité de 
ne réclamer la liberté de conscience que d'une 
manière pacifique, et de se soumettre sans ré- 
serve aux lois qui les condamnaient aux galères 
ou à la mort, que dans les provinces où s'exerçd 
principalement son action ni les vexations sans 
nombre auxquelles ils furent soumis, ni les exé- 
cutions de plusieurs de leurs ministres , n'exci- 
tèrent jamais la moindre sédition, et qu'Us restè- 
rent sourds aux insinuations et aux promesses 
du cardinal Alberoni, qui en 1719, au commen- 
cement de la guene d'Espagne, comptant sur 
leur mécontentement, essaya, mais en vain , de 
leur faire prendre les armes. Le régent, qui n'i- 
gnora pas que ces intrigues avaient été déjouées 
par Court, lui fit offrir, en récompense de sa 
conduite dans cette affaire, une pension considé- 
rable etla permission de vendre ses biens et d'al- 
ler s'établira l'étranger. Celui-ci refusa, ne vou- 
lant pas abandonner l'œuvre qu'il avait entre- 
prise. Dès que les églises furent organisées, Court 
conçut le projet de fonder une école de théologie 
destinée à fonner des ministres instruits, capa- 
bles de les diriger. Il était impossible de l'éta- 
blir en France : il tourna les yeux vers la Suisse, 
et bientôt, grâce aux secours des princes protes- 
tants étrangers, un séminaire fut fondé à Lau- 
sanne. A la fin de 1730 Court alla en prendre la 
direction, qu'O conserva jusqu'à sa mort. C'est 
de cet établissement que sont sortis jusqu'au 
commencement de l'empire tous les ministres 
protestants de la France. Court ne revint dans 
sa patrie qu'une seule fois, en 1744, pour assistei* 
à un synode général, assemblé dans le Vivarais. 
Pendant ce voyage, il prêcha pour lai dernière 
fois devant un concours de plus de dix mille 
protestants, avides d'entendre cet homme, qu'ils 
regardaient comme un nouvel apôtre. 

On a de lui : Histoire des Troubles des Cé- 
vennes, ou de la guerre des Camisards sous 
le règne de Louis XIV; Villefranche (Genève), 
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1760» 3 vol. ia-12; 2« édit. , Alâis, 1819; — Le 
Patriote français et impartial , ou réponse 
à la lettre de M, Vévéque (fAgen à M. le 
contrôleur général (de Machault) contre la 
tolérance des huguenots^ en date du i** mai i 
1751; Villefranche (Genève), 1751, to-12, de 
664 pag. ; 2' édit, de 1753. Michel Nicolas. 

SalDt-Vlnceiit, Mélanges de Reliçion, et Religion et 
ChrittlanUipe. — Ch. Coqaere 1. Hlet, des Égtitêi in 
Déurt. - Nâp. Ptyrat. HiiL des Pattéurs du Désêri. — 
A. Bord, Nitt, de V6glUe d» Nîmes* - De FalUc, H M. 
des Protestants de France. 

GOVKT oa DU cvvtïi, (Benoit), juriscon- 
sulte du seizi^e siècle, né à Saint-Symphorien- 
le-Château. H publia un Enchiridion Juris 
utriusque terminorum, 1543, et un traité de 
botanique, Bortorum Libri XXX, 1560, parfai- 
tement oubliés de nos jours. Le seul de ses ou- 
Trages dont on se rappelle, à cause de la singu- 
larité du sujet, c'est son commentaire latin sur 
les Arrêts d'Amour de Martial d'Auvergne. Le 
poète français s'était amusé à réunir un vaste 
répertoire de controverses galantes, imitées 
des troubadours provençaux; Benott Court a 
joint à ces décisions facétieuses un commentaire 
très-savant, beaucoup trop savant sans doute, 
où les citations du Digeste eiâe Vinfortiat, les 
gloses d'Âccurse et de Barthole, se mêlent aux 
passages pris dans Virgile, Ovide, Juvénal et 
autres poètes latins. Imprimé à Lyon en 1533, 
ce travail reparut en 1566 et en 1587; il Ggurc 
dans l'édition publiée par Lenglet-Pufresnoy, 
1731. Quelques critiques ont pensé que le tra- 
vail de Benott Court n'était qu'un jeu d'esprit, et 
qu'il avait voulu se moquer des formes lourdes 
k pédantesques de là procédure alors en usage. 
Ce n'est nullement vraisemblable.: le commenta- 
teur est d'un sérieux qui ne se déride jamais; et 
il ne serait pas difiicile de rencontrer parmi 
ces vieux annotateurs d'autres exemples de per- 
sonnages fort graves expliquant des drôleries 
sans avoir la moindre envie de rire, et trouvant 
seulement dans les ^'oyeuse^^5 qu'ils élucidaient 
l'occasion d^écrire des notes gonflées de citations 
grecques et latines, bien ou mal à propos accu- 
mulées. G. Brunet. 

Ducatiana, t. I, p.i04.— SaUen«rrc, Mémoires de Ut- 
tératnre, t. I, p. 104. — Dupln, Notices bibliographi- 
ques sur des Uvres singuliers en droit, p. 81. — Du Roiire, 
Analeeta biblion, 1. 1, p. «M. — Aeifrenberg* Annuaire 
de la bibliothèque de Bruxelles i 1641, p. MA. 

COURT ( Charles Caton de), historien fran- 
çais, né à Pont-de-Vaux, en mars 1654, mort 
au camp de Yignamont, le IG août 1694. Son 
père était gentilhomme ordinaire du roi de France. 
Caton de Court commença ses études à Bourg, et 
les acheva à Lyon. En 1674 il vint à Paris, s'y 
perfectionna dans les langues mortes et vivantes. 
Il partit ensuite pour Rome, et y compléta ses 
études dans les arts. H fut ensuite attaché à l'é- 
ducation du duc du Maine, fils naturel de 
Louis XIY. Court suivit son élève dans les camps, 
et mourut d'une fièvre en Belgique. On lui a at- 
tribué une Relation de la bataille de Fleuras, 
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gagnée par le maréchal de Luxembourg sur 
te prince de Valdeck; Paris, 1690, in-4<>. On 
trouve dans le Ménagiana une épitre grecque 
de Court, adressée à Dacier. 

Abbé Genest, Portrait de Charles de Court i Parts, 
1M6, IA.8«. » Billlet, Les Enfants eêlébres. - La Mm- 
nojre, Méuûgimna, III, M. - Chevrtaa, Mélangu, p. Ut 
•t 647. — Lelong, Biblioth. htst. de la France, n" 977^. 
— Lenglet-Dufresnoy, Méthode pour étudier Chtstoire, 
y, m. - Thoyaard. Biblioth. dos Àuteurt oeeléskui. 
dm di»»kuttiémê sOele, ^ Paptiloo. BibL dos Auteurs 4» 
Bourgogne. — Lelong, Biblioth* hist. de Us France, 
éd. PoDtette, I. 

COUET (Zouts DE), littérateur français, frère 
du précédent, né à Pont-dc-Vaux (Bourgogne), 
mort à Angers, en 1732. H embrassa l'état ecclé- 
siastique, et fut pourvu de l'abbaye des bénédic- 
tins de Saint-Serge d'Angers et de celle des au- 
gustins de Saint-Georges -sur -Loire. H devint 
membre de l'Académie d'Angers le 21 février 
1701. On a de lui : Vheureux Infortuné, his- 
toire arabe mise en vers français, suivie d'un 
Recueil de diverses pièces fugitives en vers et 
en prose; Paris, 1722, in-12 : la plupart des 
pièces contenues dans ce recueil ont été impri- 
mées séparément ou dans le Mercure de Fran- 
ce i— Variétés ingénieuses, ou recueil et mé- 
langes de pièces curieuses et amusantes ; Paris, 
1725, in-12. « Court, dit Moréri, avait composé 
une* nouvelle vie de Robert d'Arbrissel, et il en 
avait lu divers endroits à ses amis; mais ma- 
dame l'abbesse de Fontevrault, avec qui il était 
en liaison, le pria de ne point publier cette vie, 
de peur de réveiller des idées qui étaient anéan- 
ties. » 

Morért, Grand DletionniAre hist. ~ Ménagiana, III, M. 
•«• PapHIon, BibL des Autours de Bourgogne. — Aicbard 
et Girand, Bibl. sacrée. 

^ COURT (Dom Pierre), théologien français, 
né à Provins, en 1665, mort vers 1730. 11 prit l'ha- 
bit de bénédictin dans la congrégation de Saint- 
Vanne, le i^** juin 1685. U devint dans la suite 
prieur d'Airy . On a de lui : La Relation , la vie et 
la mort de M» d'Aligre, abbé de Saint-Jacques 
de Provins; Paris, 1712; — Abrégé du Com- 
mentaire littéral de dom Calmet sur V Écri- 
ture Sainte ; 7 ou 8 vol. in-4" ; — Paraphrases 
sur le Cantique des Cantique et sur la prose 
des morts Diesirœ; in-12;— Recueil de sé- 
quences, proses anciennes ou cantiques ; in-4*' ; 
— Concordia diseordantium theologorum circa 
gratiam Christi salvatoris et meritumhomi' 
nis*, in-4'} — Histoire de V Abbaye de Sainte 
Vanne de Verdun; etc. 

Dom Calmet, notoire de Lorraine, S07. — Richard et 
Giraud, Bibliohique sacrée. 

j COURT { Joseph-Désir é), peintre français, 
né à Rouen, en 1797. Élève de Gros, il remporta 
le grand prix de peinture en 1821 , sur un tableau 
de Samson livré aux Philistins. Il exécuta à 
Rome un Faune au bain attirant à lui une 
^jeune nymphe, et une Scène du déluge : celle- 
ci, composition assez bizarre, parut au salon de 
1827, accompagnée d'un ouvrage remarquable, 
La Mort de César, qui fit sensation. Dans cette 
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deniière toile , d'une graude dimension, <{ui est 
aujourd'hui au musée du Luxemboni^, on ad- 
mira l'énergie de la amception et la science du 
dessin, en regrettant toutefois l'absence pres- 
que totale de coloris , qui laisse confondus les 
plans et les figures. Après ce tableau , ToeuTre 
capitale de M. Court est son Baissy d'Àngku 
saluant la tête de Féraud. L'auteur, qui ayait 
concouru pour ce siyet, destiné à la Chambre des 
Députés, Youlait, en l'exécutant dans la dimen- 
sion indiquée par le programme et en l'exposant 
au salon de 1833, protester contre la décision du 
jury. Du reste, le public a reconnu dans cet ou- 
vrage des qualités d'un ordre supérieur; les 
innombrables figures y sont variées, expressi- 
ves, fortement dessinées ; la couleur même est 
plus riche, plus harmonieuse que dans les autres 
tableaux de ce peintre. Les autres sujets princi- 
paux qu'il a traités ensuite sont : Saint Pierre 
au pouvoir des Romains s^embarquant pour 
Jérusalem (salon de 1835); —Le Duc d^Or- 
léûns signant la proclamation de la lieute- 
nance générale du royaume (salon de 1836); 
— Le Roi distribuant des drapeaux à la 
garde nationale le 29 ojoût 1830 (même sa- 
lon) : ces deux derniers tableaux étaient desti- 
nés au musée de Versailles; — Mariage du roi 
des Belges avec la princesse Louise d*Orléans, 
en 1836 (salon de 1837); — Fuite de Ben- 
Atssaj gouverneur de Constantine, au moment 
où Varmée française pénètre dans la ville 
(salon de 1839); sujet bizarrement traité : au 
milieu d'une toile étroite et longue, le peintre a 
représenté une grosse corde à laquelle sont sus- 
pendus les Arabes descendant de la muraille, et 
ayant à leur tête leur gouverneur, qui se tient 
dramatiquement en l'air et ressemble un peu à 
un danseur de corde exécutant un de ses exer- 
cices. Enfin, M. Court a exposé an salon de 
1841 : Saint Louis, de retour de la croisade, 
déposant sur Vautel de la Sain$e-Chapelle la 
couronné d'épines qu'il rapportait de la 
Terre Sainte ; — en 1844 : Xc duc d'Orléans po- 
sant la première pierre du grand canal d*A' 
gen ; et à divers Salons, un grand nombre de por- 
traits, dont les principaux sont ceux de madame 
Adélaïde et du prince de Joinville (sur une même 
toile); du roi et de la reine de Danemark; du 
cardinal de Croy, archevêque de Rouen; du duc 
Decazes ; de M. Sibour, archevêque de Paris, etc. 
Il a fait aussi quelques peintures à l'hAtel de ville. 
La médaille de première classe lui a été décer- 
née à l'exposition de 1831, et il a été nommé di- 
recteur du musée de Rouen. 

GUTOT DE FÈRE. 

statistique des BecmX'Arts. — Renseignements par- 
ticuliers. — Nagicr, Neues Allgemeines Kûnstler-Lexi- 
con. — Revue encyc.^ XI et XXXV. ' 

* COURT (Suianne de), artiste française, 
qui cultiva la peinture en émail à Limoges, à la 
nu du seizième siècle. On remarque chez elle 
une exécution très-soignée et un éclat géné- 



ral qui séduit; mais la composition a peu de 
mérite, etl'on voudrait y trouver mieux combiné 
le sentiment de l'effet et de la couleur. Le Musée 
du Louvre possède plusieurs émaux dus à cette 
femme (^cs 428-431). Parmi les artistes limou- 
sins de la même époque, on rencontre un Jean 
de Court, qui fut certainement le maître et peut- 
être le père de Suzanne. On trouve de ses émaux 
dans diverses coUedions ; le Musée du Louvre 
possède de lui une Minerve ( n*" 414) ; quant 
aux qualités et aux défauts qui caractérisent la 
manière de ce peintre, nous renvoyons à l'ou- 
vrage de M. de Laborde. 6. B. 

Ue Laborde, Notice des Émaux exposés dans les ça ■ 
teries du Musée du Louvre, p. S67 et 178. 

COURT DE GÉBBLiN (1) (Antoine), cdèbre 
émdit français, né à Nîmes, en 1725, et mort à 
Paris, le 10 mai 1784. Il était fils d'Antoine Court. 
11 exerça d'abord le ministère évangélique ; mais 
il l'abandonna bientôt pour se livrer à l'étude des 
anciennes mythologies et pour être plus libre de 
poursuivre, à l'exemple de son père, le triom- 
phe des principes de la tolérance religieuse. En 
1763, il quitta Lausanne pour s'établir à Paris, 
où il pouvait trouver les secours littéraires né- 
cessaires à ses travaux et où il était mieux en 
position de plaider avec succès la cause de ses 
coreligionnaires. Le système par lequel il essaya 
d'expliquer les traditions mythologiques de la 
Grèce est assez simple : partant de l'idée, ad- 
mise déjà dans l'antiquité, que la mythologie se 
compose d'allégories, il eu chercha l'explication 
dans l'agriculture, qui en délivrant les premiers 
hommes des poiguantes angoisses de la faim fut 
pour eux le plus grand des biens, et dont les 
différents travaux auraient été , selon lui, dé- 
crits et enseignés sous le voile de fictions poé- 
tiques faciles à retenir. C'est amsi que dans l'his- 
toire de Saturne on aurait célébré les heureux 
effets de l'agriculture; dans celle de Cérès, la 
culture du blé; dans celle d'Hercule, les pre- 
miers défrichements, ces antiques exploits par 
lesquels les peuplades primitives domptèrent la 
terre. Les noms des divers personnages qui figu- 
rent dans les récits mythologiques seraient éga- 
lement allégoriques. Pour en déterminer le 
sens. Court de Gébelm crut devoir remontera 
une langue primitive, dont toutes les langues 
connues seraient dérivées, et qui, tout en étant 
expliquées par elle, peuvent servir à la recons- 
tituer, par les racines communes qu'elles en ont 
conservées. Il fut amené par là à des recherches 
étendues sur l'origine du langage et de l'écriture, 
recherches qui fonnent une des liases essentielles 
de son système. Après avoir consacré vingt années 



(1) Le surnom de Gébelin est an nom d'emprunt ; An- 
toine Court le prit à l'exemple de tous les luinislres 
protestants français, qui pour échapper plus facilement 
aux lois sévères qui (oenaçaient constamment leur vie, 
se caciiaient sous on nom de fantaisie, qui est d'ordinaire 
plus connu que leur nom véritaMe. C'est, ainsi qoe le 
célèbre girondin Lasource s'appelait Alba. 
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à troarer et à coordonner rensemble de ses idées, 
il les exposa dans un oayrage intîtolé : Le Monde 
primitifs analysé et comparé avec le monde 
moderne, ouvrage dont il a paru neuf volumes 
in-é"* à Paris, de 1775 à 1784, et qui devait avoir 
encore six ou sept antres volumes. Court de Gébe* 
lin laissa en mourant des notes assez bien disposées 
pour qu'on pût espérer de les voir mettre en ordre 
et publier par Moulinié , jeune ministre gene- 
vois, qu'il avait initié à ses travaux. Mais par 
suite d'événements que nous rapporterons plus 
loin , ses manuscrits furent dispersés et dispa- 
rurent en grande partie. Le Monde primitif est 
ainsi resté une œuvre inachevée. Cette perte est 
cependant d'autant moins à regretter, que les 
neuf volumes publiés suffisent pour donner une 
idée complète de ce système, et que les volumes 
qui auraient été publiés de plus n'auraient pu 
tout au plus que faire connaître des faits de dé- 
tail et que donner de nouvelles preuves de Té- 
rndition et de la sagacité de leur auteur, sans 
rien ajouter à la valeur de ses théories. Tout en 
accordant à Court de Gébelin que la faim a dû 
être dans les temps primitifs le besoin le plus 
pénible des hommes, et que par conséquent la 
découverte et la pratique de l'agriculture ont été 
pour eux des biens qui ont dû prendre une grande 
place dans leurs traditions, on peut lui reprocher 
de n'avoir tenu compte que des besoins phy- 
siques , et d'avoir entièrement négligé l'élément 
moral, qui a bien dû entrer aussi pour sa part 
dans les allégories antiques. Sous ce rapport, son 
système est dans la phis complète opposition 
avec les systèmes des mythologues allemands 
modernes, qui ont donné dans l'extrême contraire. 
11 n'est pas inutile d'ajouter ici que Court de Gé- 
belin fut un zélé partisan des principes des éco- 
nomistes. Quesnay l'appelait son disciple bien 
aimé. Il est probable qu'il fut entraîné vers cette 
secte par ses idées sur la mythologie, dans la- 
quelle il ne voyait que la glorification de l'agri- 
culture. 

Ses travaux d'érudition ne lui firent jamais 
oublier la cause de ses coreligionnaires. « Arabe 
et visites des savants, nous dit-il lui-même dans 
un registre de notes, tout a été interrompu pour 
composer des mémoires et solliciter en faveur 
de nos frères. » Avant même de s'étaUir à Pa- 
ris, il avait plaidé la cause de la tolérance re- 
ligieuse dans un ouvrage intitulé : Les Toulou- 
saines, ou lettres historiques et apologétiques 
en faveur de la religion réformée et des di- 
vers protestants condamnés dans ces der- 
niers temps par le parlement de Toulouse et 
dans le haut Languedoc, Edimbourg (Lau- 
sanne), 1760, 1 vol. in-8" de 458 pag. Ce livre, 
écrit avec peu de méthode et de précision, n'eut 
pas le succès qu'il en attendait. Un établissement 
qu'il forma dès son arrivée à Paris fut d'une im- 
portance plus réelle. C'était un bureau d'agence 
destiné à centraliser les plaintes, les vœux et les 
vues diverses des protestants de tout le royaume 



et à recueillir tous les faits par lesquels on 
pouvait intéresser les hommes influents, portés 
par la philosophie de cette époque h, défendre 
les principes de la liberté de conscience, aux me- 
sures propices à les faire triompher. Court de Gé- 
belin devint par cela même comme le centre de 
tout le mouvement en faveur de cette cause. Ses 
vues et ses désirs allaient même plus loin que la 
liberté religieuse. La liberté civile et politique 
trouva en lui -un généreux avocat , et ce fut 
pour en répandre les principes qu'il coopéra, 
avec Franklin, Robinet et quelques autres écri- 
vains, à une publication consacrée à la défense de 
l'indépendance des Américains et paraissant sous 
ce titre : Affaires de V Angleterre et de V Amé- 
rique; Anvers ( 1776 et suiv. , 15 vol. in-S*" ), 
et qu'il composa un ouvrage qui ne fut publié 
que cinq ans après sa mort, sous ce titre : IHs- 
cours du Prince et du Citoyen; Paris, 1789, 
1 vol. in-8«. 

Vers la fin de sa vie, ayant aussi trouvé 
quelque soulagement aux maux dont il souffrait 
dans les pratiques du magnétisme animal, il eut 
la Êdbiesse de faire l'apologie de ce nouvel art 
occulte, dans une Lettre sur le Magnétisme ani' 
ma/; Paris, 1783, in-4* de 47 pag. (2« édit, avec 
un supplém. ;'Paris, 1784, in-4*' de 48 pag. ). Il 
est ^x>baMe que sa fin fut hâtée par les nom- 
breux chagrins que lui causa l'administration 
d'un établissement littéraire qu'il avait contri- 
bué à fonder en 1780, sous le nom de Musée, et 
dont il avait accepté la présidence. Plus accou- 
tumé à s'orienter dans les obscures traditions 
de l'antiquité que dans le dédale des affaires d'ar- 
gent, il se laissa tromper par deux hommes qui 
abusèrentde sa confiance pour lui faire contracter 
des dettes , dont il ignorait lui-même la sonnne 
totale. Tourmenté par des créanciers qu'il ne con- 
naissait pas, il sacrifia toutes ses économies ; et 
quand il mourut, il était depuis un mois au bout 
de ses ressources et dans le plus triste dénue- 
ment, n laissa trente mille livres de dettes. Les 
créanciers firent saishr le Musée, en même temps 
que tous ses papiers, qui furent vendus à l'en- 
can. Parmi ces papiers se trouvaient non-seule- 
ment les notes qui devaient servir à la rédaction 
de la fin du Monde primitif, mais encore toute 
sa correspondance au sujet des affaires protes- 
tantes de son temps, et une immense quantité de 
documents que son père avait recueillis sur 
l'histoire des protestants français réfugiés, et 
à la rédaction desquels Court de Gébelin avait 
formé le projet de consacrer sa vieillesse. 

En outre des écrits déjà mentionnés, on a en- 
core de lui : Histoire naturelle de la Parole, 
ou grammaire universelle à Vusage des jeu- 
nes gens; Paris, 1776, m-8»; 2© édit., avec une 
préface et des notes deLaoûaîi^^s» Paris, 1816, 
in-8**, 3 pi.; — Dictionnaire étymologique et 
raisonné des racines latines, à Vusage des jeu- 
nes gens; Paris, 1780, m-8". Le premier de ces 
deux ouvrages est un résumé du n" vol. du Monde 
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primitif, et le second un abrégé des VI*. et 
Vn* Michel Niool4S. 

Raband-Saiot-ÉUeone, LsUrfi tvr la riëttlet ÊerUi 
de CouH de Gebelin. — Ch. Coquerel, Ilist, des Éçliiet 
du Désert. — D'AIbon , ÈXoqe de Court de GéheUn, — 
HUt. MUraire de Nimes. 

JcouKTAis (Amabie-Gaspard-Henri db), 
général français, né à Moulins, en 1786. Elève de 
l'École militaire, il entra dans l'année a^ec le 
grade de soos-lieatoiant, se distingua dans plu- 
sieurs combats , et fut décoré sur le champ de 
bataille de la main même de l'empereur Napo- 
léon I*'. Chef d'escadron en 1814 et colonel à 
l'époque des cent jours, il servit plus tard dans 
la garde royale, et donna, par suite de quelques 
mésintelligences, sa démission. En 1842 il fut en- 
voyé à la chambre des députés par les élec- 
teurs de MoDtIuçon, et vota constamment avec 
la gauche. Il eut à cette époque des pourpar- 
lers avec MM. Flooon et Orandménil pour la 
création d'un journal républicain, sous le titre de 
La Réforme , dont il devait avancer les fonds en 
partie; mais il se ravisa, et sauva ainsi sa for- 
tune d'une mine probable. M. de Courtaie salua 
avec enthousiasme la révolution de Février. 11 
reçut do gouvernement provisoire le commande* 
ment supérieur de la garde nationale de Paris, et 
se laissa bientôt déborder par la partie exaltée de 
la milice citoyenne. Prévenu, le 14 mai 1848, par 
une lettre de M. Bûchez, président del' Assemblée 
nationale, qu'un mouvement populaire se prépa- 
rait pour le 15, il se rendit au Luxembourg et y 
concerta des mesures avec les généraux Fouché 
etTempoure, investis alors du commandement 
des forces militaires de Paris. Le lendemain, la 
Gliambre des Représentants fut envahie, malgré 
les exhortations du général Gouriais, qui finit par 
croire sur parole ceux qui affirmaient que « les 
citoyens désiraient simplement défiler devant le 
bureau ». Pendant ce temps un questeur avait 
fait charger les armes ; maie M. de Gourtais, 
craignant de voir sa petite troupe désarmée, tit 
remettre les biâonnettes aux fourreaux. Cet 
ordre, commenté, examiné, rapprodié de di* 
verses circonstances ou précédents, ne put que 
constater au moins la plus grande faiblesse de 
la part du général, et pour ce fait le procureur 
général demanda l'autorisation de le poursuivre : 
les représentants l'accordèrent. Après une cap- 
tivité de plusieurs mois, le général Courtaia 
comparut devant la haute cour de justice, séant 
à Bourges, composée, comme on sait, de mem- 
bres des conseils généraux de France. Re- 
connu non coupable, après la plaldorie de son 
avocat. M* Bethmoiit, il fut acquitté. Le général 
Ckkurtais vit aujourd'hui à Bourges, dans une re- 
traite absolue. T. Albert Blanquet. 

Moniteur unin, — UmarUne, Hitt. d9 la Ré», de 1848. 
- n. Stern. HM. de la Hèv. de Fev. 

GOCRTALOM-DELAiSTEK (Jean-Char les)^ 
littérateur français, né à Dieuville, en 1735, mort 
le 29 octobre 1786. 11 était curé de Sainte-Sa- 
vine de Troyes et membre de l'Académie de 



ChAlons-sor-Mame. On a de îui : ÉpUrc en vers 
à Vauteur de VAnti- Uranie ( le père Bonhomme, 
oordelier); 1765, ia*l2; — Patkul à Eiusied- 
len^ héroïde; 1766; — Recherches sur la Tac- 
tique des Gaulois, insérées dans le Journal de 
Verdun , mai et septembre 1770 ; — Histoire 
de la vie et du culte de .Sainfe-Savine; Troyes, 
1774, in-12; — Almanach de la ville et du 
diocèse de Troyes; Troyes, 1776 à 1787, 
12 vol. in- 16, avec E.-T. Simon; — Discours 
sur les Beaux- Arts; Paris, 1778, in-12; — 
Éloge de Pierre Mignard; 1781, in-12; — 
Vie du pape Urbain IV , suivie, de Celles de 
Pierre Comestor et de Salomon de Jarki; 
Troyes, 1782, in-12; — Topographie histo- 
rique de la ville et du diocèse de Troyes; 
Troyes, 1783-1786, 3 vol. in-8", avec E.-T. 
Simon; — des Poésies insérées dans V Esprit 
des Journaux, et quelques ouvrages historiques, 
restés eu manuscrits. 

Qoérard, la France Ultéraire. — Detessarts^ Lu Siè- 
cles litt 

GOURTANTAVX ( François-César Le Tcî.- 
UBR, marquis de], duc de Doudeau ville, sa- 
vant français, né à Paris, en 1718, mort le 
7 juillet 1781. n entra d'abord dans la carrière 
militaire, à l'âge de quinze ans, et fit sous les or- 
dres de son oncle, le maréchal de Noailles, les 
campagnes de Bavière et de Bohème ; mais sa 
mauvaise santé le força de rentrer dans la vie 
civile,' en 1745. Il était alors grand d'Espagne et 
capitaine-colonel des cent Suisses. Gourtan- 
vaux se livra à l'étude des sciences naturelles, 
et fut admis en 1764 à l'Académie des Scien- 
ces ; il y lut des mémoires sur divers sujets de 
chimie, de géographie, d'histoire naturelle , de 
physique et de mécanique. En 1767 l'Acaviémic 
le chargea, avec Pingre et Messier, d'exécuter 
un voyage vers le Nord, afin d'expérimenter 
différents systèmes de montres marines. Conr- 
tanvaux arma à ses frais la corvette qui trans- 
porta cette expédition scientifique, et munit ce 
bâtiment de tous les moyens connus pour ren- 
dre les observations plus sûres. 11 composa 
même plusieurs instruments inconnus ou ou- 
bliés, qui furent d'une grande utilité à la com- 
mission. Gourtanvaux avait fait constniire un 
observatoire à Golombes, et y constata plusieurs 
faits astronomiques importants. On a de lui : 
Précis d'un voyage entrepris pour la vérifi- 
cation de quelques instruments destinés à 
la détermination des longitudes sur mer; 
Paris, 1768, in-4«. 

Condorcet, Éloge du marquis de Courtanvanx, dani 
les Mémoires de t Académie de 1781. — ChaQdon et De< 
\vikA\ne , DUîlUnmaire hittorique tcii<««rM/. ~ Deict- 
aartt« Lu Siéclu Uttérairu. 

*couRTAiJi> (Sittiéon)^ médecin français, 
né à Montpellier, vivait en 1644. Il fut reçu 
docteur dans la faculté de médecine de sa tille 
natale en 1611 , et alla à Paris, où, par la pro- 
tection de Jean Héroard, son oncle, archiàtre de 
Louis Xin, il fut nommé médecin par quartier du 
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TM et preiQi«r médecin do dauphin (depais 
Louis XIV ). Gourtaad quitta Paris en 1620, pour 
professer à Montpellier , et y devint doyen en 
1637. En 1644 il eut une querelle très-yiolente 
a?ec la faculté de Paris, à Toocasion de Tbéo- 
phraste Renaudot, deLoudun, docteur de Mont- 
pellier, auqoel la faculté de Paris avait fait in- 
terdire, par arrdt du parlement, la pratique de 
la médecine dans la capitale. Courtaud, chargé 
de faire à Montpellier le discours d'ouverture 
des études, prit pour svjet cette discussion; il 
exalta les prérogatives de la faculté qu'il repré- 
sentait, et dépiéda dans la même proportion 
celles de la faculté rivale. Ce discours fut relevé 
très-vivement par Guy Patin et Roué Moreau. 

âlo7, DtêUonnoirû kUtifiqu9 éê la MMeeiM, — Bio- 
graphie médicale. 

* couETB-BAEBB, ménestrel français , vi- 
vait à une époque incertaine. Il est connu par 
le fabliau des Trois Aveugles de Compièçne, 
dont le fond rouie sur les prouesses d'un éco- 
lier. Ce garnement rencontre trois aveugles, 
qu'il fait sourire de bonheur en leur annonçant 
le don d'un besant. Les pauvres infirmes, dont 
cbacim suppose que son conipagaon a reçu la 
précieuse monnaie , ont hâte de so donner enfin 
on peu de bon temps. On entre à l'auberge ; 
on annonce à l'hôte qu'il n'a qu'à servir de son 
mieux, qu'on a bourse bien garnie, et l'hdte n'a 
garde de ne pas obéir. Le dénoûment se de- 
vine : Paye, dit le premier aveugle à son ca- 
marade; — Paye-toi, riposte celui-ci, c'est toi 
qui as reçu; ainsi fait le troisième. L'hôte se 
fSche, et nos aveugles sont dans cette passe diffi- 
cile, quand l'écolier, mauvaise tête, bon coeur, 
et présent à cette scène, les tire d'embarras en 
payant la dépense. Il en fait bien d'antres dans 
le fabliau; mais ce trait suffit pour donner une 
idée de l'oeuvre. L'auteur se nomme lui-même 
dans les denx derniers vers, en manière de mo- 
ralité : 

Coorte-Barbe, dit ci-endroit 

Qu'on fait à tort malot homme honte. 

La Croix dn Maine, Bibl, française. 
GOUKT&-CUISSE (Jean ne), en laUn /o- 
hannes de Brevico^a, de Curtacoxa^ de Cor- 
tohosa, théologien français, né à Hallaines, 
dans le Passais, vers l'année 1350, mori à Ge- 
nève, en 1422. Elève du collège de Navarre, à 
Paris, il fut reçu docteur en 1388. La ques- 
tion qui vers ce temps agitait toutes les cons- 
d^ices était celle du schisme. Entre deux 
papes qui se prétendaient égaux en autorité, 
quel pouvait être l'arbitre? La plupart des ca- 
nonistes cisalpins répondirent : Le concile gé- 
néral. Jean de Courte-Cuisse exprima cette opi- 
nion avec beaucoup de vivacité, et la justifia 
par un grand nombre de raisons qui n'ont pas 
semblé toutes Clément convaincantes. 11 a mé- 
rité, toutefois, d'être compté panni les patriar- 
ches de l'Église ou, comme disent les ultraroon- 
tains, de l'hérésie gallicane. Il assistait à l'as- 



semblée générale convoquée par Charles YI 
en 1393 ; deux ans après, le roi l'envoyait vers 
les deux papes, pour les disposer à la conci- 
liation. Mais il échouait dans cette entreprise, 
et, de retour k Paris, il se prononçait énergi- 
quement en faveur de Boniface IX, appelant 
Benoit Xm un turbulent, un schismatique, un 
parjure. Nous le voyons en 1403 remplir une 
mission d'un autre ordre : il se présente au roi, 
dépoté de l'université , des échevins; des bour- 
geois de Paris, et proteste en leur nom, avec une 
grande liberté de langage, contre les pilleries des 
gens d'armes et les intolérables exactions des 
gens de justice. Le discours se trouve tout au 
long dans l'iTû^oria UniversitatU d'Égasse du 
Boulay. Après la mort de Boniface IX et de son 
successeur Innocent VII, Charles YI vint en- 
tendre les observations de l'université de Paris 
sur les difficultés relatives à l'élection de Gré- 
goire XII : c'est Jean de Conrte-Cuisse que l'u- 
niversité choisit comme son orateur en cette 
circonstance solennelle. Benoit XIII avait rendu 
sa cause plus mauvaise encore en excommu- 
niant le roi de France. Jean de Courte-Cuisse de- 
mande que ce pape soit, en expiation de sa 
faute, dépossédé de tout grade ecclésiastique. 
Charles TI, charmé de ce discours, nonune l'o- 
rateur son grand-aumônier, et fait incarcérer 
les partisans de Benoit XJII. En 1418, le célèbre 
Jean Chartier de Gerson s'étant démis de la 
chancellerie de l'université, Jean de Courte- 
Cuisse lui succède dans cette charge. Il est en 
1420 appelé par les suffrages dn clergé sur le 
siège épiscopal de l'église de Paris ; mais il n'y 
monta pas : une armée anglaise campait dans 
les murs désolés de cette capitale, et le roi d'An- 
gleterre se défiant à bon droit d'un tel évéque , 
ne voulut pas le reconnaître ; on dit même qu'il 
le fit rechercher pour le jeter en prison, et que 
Jean de Courte -Cuisse se cacha pendant un an 
dans le cloître de Saint-Germain-des-Prés. Il 
sortit de cette retraite en 1422, allant gouverner 
l'église de Genève , qui l'avait choisi pour son 
évéque. Mais il n'exerça pas longtemps ce mi- 
nistère ; la mori vint le surprendre après quel- 
ques mois de séjour dans la ville de Genève. 
Ses ouvrages imprimés sont : Tractatxis de Fide 
et Ecclcsia, romano pontiftce et concilio ge- 
nerali ( traité publié par Ellies Dupin, dans le 
recueil des Œuvres de Gerson); — Quœdam 
Propositio et exhortatio facta in prœsentia 
régis Caroli VI (titre latin d'un discours fran- 
çais, inséré par Du Boulay dans le tome Y de 
VHistcyria Universitatis Parisiensis) ; — Tra- 
duction française du traité Des Quatre Vertus, 
attribué à Sénèque ( traduction souvent im- 
primée, sans nom d'auteur, au quinzième et au 
seizième siècle, et inscrite par quelques biblio- 
graphes aux noms de Claude de Seyssel et de 
Laurent de Premier-Faict). Mais la plupart des 
ouvrages de Jean de Courte-Cuisse sont restés 
dans les manuscrits , et vainement désormais 
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iU attendront un éditeur. On trouye quelques- 
uns de ses sermons dans un manuscrit latin de 
l'ancien fonds du roi, .sous le numéro 3,546 
(Bibl. impér.). Ces Sermons, écrits pour la 
plupart en français, sont d*un style qu'on peut 
appeler profane. L'orateur dte rarement les 
Pères, et plus rarement les deux Testaments ; 
mais qu'il s'agisse de raconter les circonstances 
principales de la Yie.de Jésus, ou d'exposer les 
plus subtils mystères de la foi chrétienne , il 
invoque hardiment l'autorité de Cicéron, d'Em- 
pédode, de Sénèque, d'Aulu-Gelle , de Juvé- 
nal, de Plante et de Térenoe. Étrange écart de 
ce faux goût qui dès les premières années du 
quinzième siècle enTahisrâit la chaire chré- 
tienne pour y dominer jusqu'au dix-septième ! 
On rencontre dans les Sermons de Jean de 
Courte-Cuisse d'assez fréquentes allusions aux 
désordres de l'Église contemporaine, et de vives 
apostrophes à l'adresse des princes et des 
grands qui négligent leurs devoirs et abusent 
de leurs droits. Ces passages offrent seuls quel- 
que intérêt. B. Hauréau. 

Catlia ehrittiana, Eeclet. Paris. — Le Religieux de 
.Saint-IJenis. HUtoire de Charlet FI. - Du Bonlay, 
Hiitoria DniversitcMs ParisUntU, - De Lannoy, Reçii 
fiavarrm GymnatU HUtoria. - B. Haoréaa, HUMre 
littéraire du Maine., 1. 1. 

COURTEN, famille de négudants et d'indus- 
triels anglais, d'origine flamande, dont les princi- 
paux membres furent : 

^couRTEN {Guillaume), chef de la famille, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Son père, tailleur à Menin , dans les Pays-Bas , 
parvenu à grand'peine à se soustraire à la ty- 
rannie du duc d'Albe, s'établit à Londres avec sa 
famille en 1568. lis fabriquèrent des chapeaux 
français, et s'enrichirent dans cette industrie. A la 
mort de leurs auteurs, vers la fin du règne d'E- 
lisabeth , le commerce des descendants s'étendit; 
il embrassa celui des laines et des soies , et en 
1631 les bénéfices de cette maison atteignirent 
jusqu'à 150,000 liv. st. 

couRTEN (Guillaume), fils du précédent, 
né en 1570, mort en 1636. Il fut nommé cheva- 
lier ainsi que son firère Pierre, et bientôt, sons Jac- 
ques l** et Charles P', ils devinrent les ban- 
quiers de la couronne, dont ils se virent créan- 
ciers de 200,000 liv. st. avancées par eux. La 
jalousie de lord Cariisle suscita à la maison 
Courten des désagréments et des pertes. On s'em- 
para, comme revenant à la couronne , de l'tle 
Barbade, découverte par les vaisseaux de Cour- 
ten, qu'il avait lui-même ainsi nommée et où il 
avait établi une forteresse. Quelques années plus 
tard , les Hollandais massacrèrent ses facteurs à 
Amboyne, et il se vit enlever ses propriétés dans 
ces parages. Il ne se laissa pas abattre par tant de 
revers, et se livra avec anleur aux spéculations 
de commerce avec la Chine. Mais la perte de 
deux navires richement chargés acheva sa ruine, 
et il mourut dans l'indigence. 

Bose, rrew, biog. Dtet. 



COURTEN ( Guillaume) , le dernier descen- 
dant mâle du premier Courten, naquit à Londres, 
en 1642 , mort en 1702. Élevé avec soin, il voya- 
gea de bonne heure, et témoigna un goût très- 
vif pour les sciences naturelles. Revenu de Mont- 
pellier, où il avait pu s'adonner aux études qu'il 
aimait, il s'occupa à recouvrer une partie de la 
fortune de sa ftmille. Puis, sous le nom de Guil- 
laume Charieton , il retourna à Montpellier, où il 
demeura pendant vingt-cinq ans. A son retour 
en Angleterre, il y vécut encore quinze années. 
Le catalogue de sa riche collection d'objets 
de tous genres, médailles, antiqm'tés, forme à 
lui seul un catalogue de trente-huit volumes 
in-fol. et de huit volumes in-4''. La collection 
elle-même fait partie aujourd'hui du British 
Muséum, 
Rose, New. biog. Diet, 
COURTENAT (MaisoD de). Après la maisoD 
poitevine de Lusignan, c'est de toute la France 
féodale celle qui a été appelée aux plus hau- 
tes destinées historiques en Orient. Courtenay 
(Curtenacum) était une très-petite ville , a?6c 
un fort château, sur la limite extrême de la 
Champagne et du domaine royal, ou , pour par- 
ler plus exactement, du Gâtinais. Un sire de 
Courtenay, Aiton ou Alton, contemporain de 
Hugues Capet , est le premier nom connu de 
cette famille. Son petit-fils, Josselin II, prend 
part à la première croisade. Son histoire est celle 
d'un paladin des plus glorieux jours : pris par les 
Musulmans ( 1101 ) et mené captif à Mossoul , il 
s'échappe au boutde dnq ans, et regagne sa terre, 
où il rentre, au grand contentement de ses vas- 
saux. Cette terre relevait de Baudouin, comte 
d'Édesse, qui vint à se brouiller avec Josselin, et 
le chassa de sa ville des bords de l'Euphrate. 
Le roi de Jérusalem, moms ingrat, l'accueille 
avec bonté, et lui donne (1115) le fief de Tibé- 
riade. Quand le roi mourut , Josselin , l'un des 
barons électeurs , vota pour son ennemi person- 
nel, dont il reconnut magnanimement le mérite 
réel, et Baudouin, reconnaissant, lui céda Édesse. 
Attaqué par les Turcs et fait prisonnier ainsi que 
Baudouin , Josselin s'échappe encore, réunit une 
petite troupe dévouée , bat les infidèles , délivre 
Baudouin, et le ramène en triomphe. A quelque 
temps de là, un château voisin d'Alep, qu'A as- 
siégeait , croula sur lui , et on l'emporta mourant. 
Les Turcs crurent l'occasion excellente pour re- 
venir sur Édesse. Les Latins s'armèrent pour 
les repousser; mais comme l'armée réclamait j 
Josselin à grands cris, on le hissa sur une 
litière et on le porta dans les rangs des siens, 
qui furent électrisés et écrasèrent les infidèles : | 
le glorieux agonisant mourut au milieu des cris , 
de victoire (1131 ). H fut remplacé par son fils, 
Josselin II d* Édesse ( Josselin I//de Courte- 
nay,) qui ne fut qu'un satrape de la décadence : il 
s'entoura , dans sa résidence de Turbessel , de 
toutes les mollesses du luxe oriental, pendaht 
que les musulmans ^touraient sa principauté 
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d*Érlesse. La capitale tomba en leur pouvoir : 
Josselin y rentra par surprise , mais le sultan 
Nonreddiici la réassiégea , et le triste prince n'osa 
pas la défendre. H s'évada la nuit, et poursuivi 
par ies vainqueurs , il vit tomber autour de lui 
ses pins braves chevaliers, qui se sacrifièrent 
inutilement pour lui. Pris par les musulmans, il 
fut emmené à Alep, où il mourut obscur et mi- 
sérable (1147). — SùiiûU,Josselin III d'Édesse 
(lY DE Courtenat), gouverna assez heureusement 
son comté jusqu'en 1165, qu'il fut pris par les 
Turcs, à la bataille d'Harul, et emmené, comme 
son père, à Alep, oCi il resta prisonnier pendant 
dix ans. 11 recouvra sa liberté en 1175, et se re- 
tira à Jérusalem, où il reçut la charge de sénéchal 
du royaume. 

Une autre branche des Courtenay prit part aux 
expéditions au delà de la mer : c'est celle qui 
s'établit en Angleterre à la suite de Guillaume le 
Conquérant. Cette maison, très-maltraitée durant 
la guerre des Deux-Roses, aboutit à Henri he 
CouKT£NAY,'comte de Devon et marquis d'Exeter, 
décapité par ordre de Henri vm ( 1538) et à son 
fils Edouard de Courtenat, mort sans postérité, 
et peut -être empoisonné (1556). Revenons à la 
bnuDche restée en France. Un frère de Josse- 
lin II, Milon DE Courtenay, épousa la sœur du 
comte de Nevers, et en eut Renauld de Cour- 
tenat, qui semble s'être attiré, par ses désordres 
et ses violences , les rigueurs de Louis le Gros, 
le grand justicier de ce siècle. H fut obligé de 
donner sa fille Isabelle ou Elisabeth à Pierre 
de France , dernier fils du roi Louis VI ; et cette 
maison, qui possédait les terres de Courtenay, 
Montargis, Château-Renard, Tanlay, Chamy, etc., 
forma la seconde dynastie des Courtenay, appe- 
lée à de royales destinées. 

Pierre /*' de Courtenat prit part à deux 
croisades avec son frère Louis VII et Henri de 
Champagne. Son fils, Pierre IT, qui lui succéda 
en 1183, fut un des princes les plus puissants 
de son temps. U fut aussi de deux croisades , 
c^e de 1 190 et ceUe des Albigeois, et n'en était 
pas pour cela plus docile à l'autorité ecclésiasti- 
que .Ayant eu un démêlé avec Févéque d'Auxerre, 
et celui-ci ayant refusé la sépulture à un des * 
serviteurs du comte, Pierfc fit enterrer le dé- 
funt dans 3a chambre à coucher du prélat. 
Atteint, à propos de ce £adt, par les foudres 
ecclésiastiques, il dut aller de ses propres mains 
déterrer solennellement le cadavre. Au Gàti- 
nais, qu'il possédait en grande partie, Pierre U 
joignit, par son mariage avec une héritière du 
comte d'Auxerre , ce comté à ceux de Tonnerre 
et de Nevers, et, par une seconde union ( 1 193 ), 
les droits de la maison de Flandre au trône latin 
de Constantinople. En 1216, l'empereur Henri r*" 
étant venu à mourir, les Latins appelèrent pour lui 
succéder Pierre de Courtenay , qui réunit une pe* 
tite armée de 5,000 hommes , se fit sacrer à Rome 
e^c^ra muro5, avec sa femme Yolande (1217), 
et se rendit à Brindes , où il trouva des navires 
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vénitiens, qu'il avait retenus d'avance. Les Véni- 
tiens exigeaient pour prix de leur concours 
que les Latins les aidassent à reprendre Durazzo, 
que leur avait enlevé le prince grec Théodore 
L'Ange. La ville fut en effet assaillie ; mais les 
assiégeants , dépourvus de machines de guerre, 
échouèrent complètement, et les Vénitiens refu- 
sèrent dès lors de transporter l'armée à Byzance. 
Pierre, désespéré, traita avec L'Ange pour le pas- 
sage par terre à travers llllyrie et la Macédoine ; 
mais le Grec ne voulait que le tromper*, à peine 
engagé dans les montagnes, Pierre fut assailli 
par les troupes de L'Ange, qui taillèrent son armée 
en pièces. Son vainqueur l'emmena prisonniec, 
le garda deux ans, et finit par le mettre à mort. 
Yolande, qui était arrivée par mer à Constanti- 
nople, gouverna habilement et virilement pen- 
dant la captivité de son époux. Le trône fut 
ensuite offert à Philippe, frère de Kerre, 
prince errant et aventureux, qui avait combattu 
sous les drapeaux du comte de Boulogne, à Bou- 
vines, contre la France, et que la couronne 
d'Orient tenta médiocr^nent. Il préféra rester en 
France, et alla mourir près de Louis VHI, au 
siège d'Avignon. — Robert, fils de Pierre H, 
eut un règne agité par de dramatiques catastro- 
phes (1221-1228). 11 devait épouser la sœur du 
prince grec de Nicée, union politique, qui eût 
réconcilié les deux couronnes chrétiennes d'O- 
rient, quand il s'avisa de prendre pour favorite 
la fille d'une dame de Neuville , fiancée à un sei- 
gneur bourguignon. L'amant malheureux réunit 
quelques amis , envahit la chambre à coucher de 
la favorite, et l'entraîne avec sa mère vers le 
port : la mère est noyée et la fille affreuse- 
ment mutilée. Cette vengeance, que Robert ne 
put châtier, lui rendit sa capitale odieuse : il alla 
en Italie, et revenait en Grèce, quand il mourut 
en chemin ( 1228 ). — L'autre fils de Pierre n, 
Baudemin, n'avait que onze ans quand il com- 
mença à régner, sous la tutelle du roi de J.éru- 
salem ; après la mort de son tuteur, il prit en 
mains les affaires de son royaume (1239), et com- 
battit avec succès contre Vatace, prince grec de 
Nicée. Mais ce royaume était déjà ruiné : Baudouin 
passa sa vie à courir l'Occident pour intéresser 
les rois et les princes à le soutenir. B était en 
1245 an concile de Lyon; en 1251, auprès du 
roi de France. En 1261 Paléologue mit fin à 
l'ombre d'empire des Latins de Byzance on enle- 
vant cette ville par un coup de main habile, que 
secondèrent les Vénitiens {voy, Paléologue). 
Baudouin ne sut même pas illustrer ce moment 
fatal : il s'enfuit précipitamment, perdit en fuyant 
son épée et ses diamants , et alla mourir en Occî< 
dent, revêtu du vain titre d'empereur de Cons- 
tantinople (1278). 

* Philippe de CouRTENAT,fils duprécédent,garda 
tonte sa vie l'attitude de prétendant au trône de 
Byzance. Dans sa jeunesse, son père l'avait donné 
en otage à des Vénitiens à qui il avait emprunté de 
l'argent. Quand il eut recouvré sa liberté , il alla 
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trouver Charles d'Anjou en Italie, et traita avec 
loi pour les moyens de faire yaloir les droits qu'il 
s'attribuait sur Constantinople. Il voulait, aidé 
des Vénitiens , foire la guerre à l'empereur Paléo- 
logne; mais ce projet insensé avorta , et Philippe 
mourut en 1285, ne laissant d'autre enfant 
qu'une fille, Catherine, qui hérita de ses pré- 
tentions et les apporta en dot avec la terre de 
CkNirtenay à son cousin Charles de Valois, prince 
du sang (1300). 

Diverses branches de Courtenay ont eu quel- 
que importance : ce sont celles de Bleu eau, dont 
sortait ce Gaspard de Courtenay qui plaida dix 
ans sous Henri IV pour être reconnu prince du 
sang; la branche de Champignellrs, qui a fourni 
plusieurs noms aux deux croisades de saint Louis 
et aux guerres de Flandre; les brandies de Chb- 
viLLON , de Tarlày , etc. Lbjean . 

Dietionn. de la NobUsH, V, M^'SSe. — Da Tillet. Rë- 
miM des Jtote de France, m.-^Let hUtorUns des crH- 
mém. — Le P. LeioBg, II, siu ettuW. ~ [On pent votr 
dans le P. Lelong rénumération de St ptéces fort corieu- 
aes publiées par les Courtenay, de icos à 17ST, pour re- 
▼endiqner leur qualité de prlnees dn sang. La dernière 
des Goortenay a été Mme de Baufrk«mont« qnl plaida 
aitosi, et mourut en 1768. ] 

'^COUftTBNAT (Jean\ homme d'État irlandais, 
né vers 1741 , mort en 1816. 11 descendait des 
Devonshire. Protégé par le marquis Townshend, 
lord lieutenant d'Irlande, il devint secrétaire de 
cet homme d'État. £a 1780 il vint siéger au par- 
lement pour Tamvirorth , et en 1784 et 1790 il fut 
réélu par le même bourg. H prit parti pour les 
whigs, et lorsriulls triomphèrent il fit partie de 
leur adrainfstration en qualité d'inspecteur de 
l'artiUerie. Il fut un des commissaires de la tré- 
sorerie sous le court ministère de Fox en 1806. 
n était depuis 1796 représentant d'Appleby, et 
quitta son siège en 1812. Sa carrière politique 
se résume en quelques points importants : lors 
de la guerre d'Amérique, il avait jugé la guerre 
indispensable pour l'honneur de l'Angleterre, 
quoique disposé ensuite à un arrangement ayec 
les Américains ; il s'était prononcé en 1 791 contre 
la traite des nègres ainsi que contre les mesures 
proposées par Pitt pour abaisser la France, et en 
t794 il avait yoté contre la suspension de VHa- 
beas corpus. On a de lui : Poetical Review of 
D^'Samttel Johnson; 1786, in-4°; — Philo- 
sophical Rejlections on the laie révolution in 
France^ in a letter to /)»* Priestley; 1790, 
in-S"*; — Apractical and philosophical Ke- 
view qf the French révolution, addressed to 
H. Burhe; 1793, in-8*; — The présent State oj 
Manners , Arts and Policy in France and 
Italy ;ilU,m'S\ 
jitm, Hog. — Monthly Magaz. 

comiTEPÉE {Claude), historien français, 
né à Saulieu, en 1721, mort à Dijon, en mai 1781. 
n prit l'habit ecclésiastique, professa au collège 
de Dijon, et y devint sons-principal. L'abbé Cour- 
tépée a fourni plus de seize cents articles géogra- 
phiques à V Encyclopédie et au Dictionnaire de 
Vosgien. H a non-seulement compilé tout ce qui 



a été écrit opmme géographie «t liistoire iiur ia 
Bourgogne , mais 11 a lui-même publié des étude» 
particulières. On a de Iri : Oeseription généraU 
et particulière du Duché de Bourgogne; 
Dijon, 1774 à 1785, 7 vol. in-8<*, en collaboration 
avec BéquiUet:: devenu rare, cet ouvrage a été 
récemment réimprimé à Dijon; ^ Histoire 
abrégée du Duché de Bourgogne; Dijon, 1777, 
in-1 2 ; — Za Relation du grandprix de Beaune^ 
précédée d'une Notice sur les jeux des anciens 
et sur Porigine des compagnies de tare, de 
V arbalète et de Farqu^use; Dijon, 1 776, in-S"*. 
BrMh. La France littéraire. - DesessarU. Les Siècles 

m. 

*GOVRTET (Jean-Jacques de), poète gascon, 
vivait à la fin du dix-septième siècle. H a laissé 
deux pastorales en patois agenais ; Ramounet, ou 
lou paysan agenes tournât de la guerro; Agen, 
1684 ; — La Miramondo; Agen, 1685. Chacune 
de ces pièces est en cinq actes; elles ont été réim- 
primées à Agen , en 1701 ; il existe aussi une édi- 
tion de Ramounet, Bordeaux, 1740. Il ne faut 
pas demander un grand mérite littéraire à ces 
compositions; mais l'idiome qu'elles présentent 
leur donne de l'intérêt. 6. Brdnbt. 

0. Brunet, Recueil d^opttseuUs et de fragments en 
vers patois; 1899, In-16, p. l<9. 

GOVRTIAL (Jean-Joseph), médecin fran- 
çais, vivait en 1709. 11 professa l'anatomie à 
Toulouse, et devint consdUer-médecin ordinaire 
du roi. On a de lui : Dissertation physique sur 
les matières nitreuses gui altèrent la pureté 
de Vair de Madrid, trad. de l'espagnol de Jua- 
nini; Toulouse, 1685, in- 12; — Nouvelles Ob- 
servations anatomiques sur les os, sur leurs 
maladies extraordinaires, etc; Paris, 1705, 
in- 12, et Leyde, 1709, m-8*' : cet ouvrage con- 
tient une explication très-précise de Ja formation 
des sutures. 

Portai, Histoire de la Chirurgie^— Éloy, Dictionnaire 
historique de la Médecine, — Chandon et Delandloe, 
Dietiennaire Mttortquê. 

*€OURTiLS (Jean des), historien français « 
vivait dans la première moitié du seizième siècle. 
Il fut historiograplie du roi. On a de lui : Mer 
des Histoires, ou chroniques de France, extrait 
en partie de tous les anciens chroniqueurt 
qui ont écrit depuis la création du monde; 
Paris, 1514-1516, 2 Tol. in-8'', et Paris, 1517- 
1518,4 Tol. in-fol. 

Lelong, Bibl. hiit., éd. Foatette. 

COURTILZ DB SANDRAS, OU, oomme l'é- 
crivent plusieurs biographes, Sandras oc Cwm- 
TiLZ ETDE VEROé ( GatiCH ) , polygTaphe français, 
né à Montargis, ai 1644, mort à Paris, te 6 mai 
1712. Après avoir été capitaine au régiment de 
Champagne, il se ^rendit en Hollande , en 1683, 
pour y faire imprimer ses ouvrages, nombreux 
déjà, qu'il luiettt été dlffieflede piMier en France. 
En même temps il adopta le pseudonyme de 
Mont fort, Jusque U il n'y avait rien que de licite 
dans sa conduite; mais il n'enftxt plus ainsi du 
moment qu'il écrivit contre son pays an livre in- 
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tituJé : La Conduite de la France depuis la 
paix de Nimègue; 1683, m*l2. Par un retour 
digne d*ane plume vénale , il se réftita loi-même, 
dans on ouvrage ayant pour titre : Réponse au 
livre intitulé : La Conduite de la France de- 
puis la paix de Nimègue; Cologne, 1633, 1684, 
in-12. Cette fois ce fat la Hollande qui se fAcha la 
première. Conrtilz de Sandras (at obligé de quitter 
ce pays ; il revint en France, où il demeura qnatre 
ans. Eh 1694, il retourna en Hollande, et y sé- 
joarna jusqu'en 1702. Revenu en France, il 
fut arrêté par ordre du roi, à la suite d'une 
de ses publications scandaleuses, les Annales 
de Paris f et resta poidant neuf ans enfermé à 
la Bastille. Il profita des loisirs forcés que loi 
faisait sa détention pour composer de nouveaux 
ouvrages, qu'il publia lorsqu'il ftat rendu à la 
liberté. Il était doué d'une imagination féconde, 
mais mal réglée. An jugement de Bayle, Cour- 
tUz de Sandras avait de la vivacité et de la 
clarté ; et sa manière de narrer avait de la grftce. 
Ses ouvrages prétendus historiques tiennent du 
roman beaucoup plus que de la réalité. 

Outre les ouvrages cités, on a de lui : Mémoire 
contenant divers événements remarquables^ 
arrivezsouslerègne de Louis le Grand, Vétatoù 
était la France lors de la mmt de Louis XIII 
et celui oà elle est à présent; Cologne, 1683, 
in-12 ; — Histoire des promisses illusoires 
depuUlapaixdesPyrénées:iQM,in'n;-'Les 
Intrigues amoureuses de la France; 1684, 
iii.12 ; —LaConduitedeMarSf nécessaire à tous 
ceux qui ont dessein de s'y engager ^ autorisée 
d'exemples arrivez dans ces derniers temps, 
avec des mémoires contenant divers événe^ 
ments remarquables arrivezpendant laguerre 
d* Hollande; La Haye, 1685, in-12;— Us Con- 
quêtes amoureuses du grand Âlcandre dans 
les rays'bas, avec les intrigues de la cour; 
1684, in-12 ;-^N(mveaux Intérêts des Princes; 
Cologne. 1685, in-12; 1686, in-12, et 1688;; — 
La Vie du vicomte de Turenne,par Du Buis- 
son, capitaine du régiment de Verdelin; Co- 
logne, 1685 ; La Haye, 1695, in-12 : ce Du Buis- 
son n'a jamais existé que dans l'imagination de 
l'auteur ; — £es Conquêtes du tnarquis de Grana 
dans les Pays-Bas; 1686, in-12 ; — Vie de Va- 
miral de Coligny; Cologne, 1686, et 1691 in-12; 
— Le Mercure historique et politique; La 
Haye, 1686-1688; — Mémoires de M, le C, de R, 
( comte de Rochefort ) concernant ce qui s'est 
passé de plus particulier sous le ministère du 
cardinal de Richelieu et du cardinal Mazarin, 
avec plusieurs particularitez du règne de 
Louis le Grand; 1687, in-12; —■ Histoire de 
la Guerre de Hollande , où Von voit ce qui 
est arrivé de plus remarquable depuis Van 
1672 jusqu'en 1677 ; — La Haye, 1689, in-12;— 
Testament politique de Jean-Baptiste Oolbertr 
ministre d* État, oii Von voit ce qui s'est passé 
sous le règne de Louis le Grand jusqu^ en 1683, 
avec des remarques sur le gouvernement du 



royaume de France; La Haye , 1694, in-12; — 
Le grand Âlcandre frustré , ou les derniers 
efforts de V amour et de la vertu , histoire 
galante; 1696,in-12;-'X'J^2i^e des nouvelles des 
cours et de V Europe, journal commencé et con- 
tinué pendant quatre mois en 1698 : le reste fut 
supprhné , et le libraire condamné au bannis- 
sement ; — Mémoires de Jean-Baptiste de La 
Fontaine, chevalier seigneur de Savoye et de 
Fontenay, brigadier et inspecteur général des 
armées du roi, contenant ses aventures depuis 
1636 >«5^«'en 1697; Cologne, 1698, in-12; — 
Mémoires de M, d'Artagnan, capitaine-lieute- 
nant de lapremière compagnie des mousque- 
taires du roi, contenant plusieurs choses se- 
crètes et particulières, arrivées sous le règne 
de Louis le Grand jusqu'au siège de Maês- 
tricht; Cologne (La Haye), 1700, 3 vol. in-12; 
c'est dans cet ouvrage que M. Alexandre Dumas 
parait avoir puisé les matériaux de son célèbre 
romandes Mousquetaires; — Mémoires du 
marquis de Montbrun, où Von voit quelques 
événements partictUiers faits et anecdotes ar^ 
rivez depuis le commencement du dix-septième 
siècle jusqu'en 1632, ou environ; Amsterdam, 
1702, in-ii;^' Mémoires de la marquise de 
Fresne; Amsterdam, 1701, in-12 : cet ouvrage, 
aussi peu véridique que les précédents, eut ce- 
pendant beaucoup de succès : il est amusant et 
intéressant; — Entretiens de Colbert et de 
Bauyn sur la succession d'Espagne et autres 
affaires curieuses; Cologne, 1701 ; — Annales 
de Paris et de la cour pour les années 1697 
et 1698 ; 1701, in-12 ; — Mémoires du comte de 
Vordac, général des armées de V empereur, oà 
Von voit ce qui s'est passé en Flandres depuis 
Van 1661 jusqu'au siège de yamur; Paris, 
1 701 , in-12 ; — Mémoires de M. de B., secrétaire 
de M. le C, de R., dans lesquels Von découvre 
la plus fine politique et les affaires les plus 
secrettes qui se sont passées du règne de Louis 
le Juste, sous le ministère de ce grand cardia 
naïf et Von y voit quelques autres choses cu- 
rieuses et singulières sous le règne de Louis le 
Grand; Amsterdam (Rouen), 1711, 2 vol. in-12 ; 
— Histoire du maréchal de La Feuillade; 1713, 
in-12; — Vie du chevalier de Rohan (qui eut 
la tête tranchée en 1674 ). Ces deux derniers ou- 
vrages sont posthumes ainsi que le suivant : Aven- 
tures de la comtesse de Strasbourg et de sa fille, 
par l'auteur (fes Mémoires du C, de R» ; La Haye, 
1716, in-12 ; quelques exemplaires portent le titre 
d'Histoire, Courtilz de Sandras a laissé en outre 
plus de quarante volâmes manuscrits. i 

LelODg, BIhL histor. de la France. — Nicéron, Mém. 
II et XX. — DeseaiiarU, UsSièetn im,- Qnénrd, La Fr, 
fm.- Bayle. Rép, aux Qumt, Oim Provincial; Nouv. de 
la Rép. des lettre$. 

cocjftTiN ( Antoine de ), diplomate et mora- 
liste firançais, né à Riom, en 1622, mort à Paris, 
en 1685. Son père était greffier en chef du bureau 
des finances de la généralité d'Auvergne. Courtin 
passa en Suède en 1645, avec Pierre Chanu, rési- 
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«lent, puis ambassadear de Franoe auprès de la 
reine Christine. H réussit à plaire à la reine, qui 
le choisit pour secrétaire de ses commandements 
et le plaça plus tard ayec la même qualité auprès 
de Charle^-Gustaye, héritier présomptif de la cou- 
ronne f alors généralissime des armées suédoises 
en Allemagne. La reme fut si satisfaite de la ma- 
nière dont Courtin exerça sa charge , qu'elle le re- 
plaça près d'elle, le fit noble suédois en 1651, et lui 
donna une seigneurie. Unchangementdeministfere 
détermina Ck>urtin à reyenir en France; mais Char- 
les-Gustave à son avènement le rappela en Suède. 
Il alla donc rejoindre le monarque, alors en Po- 
logne, et le suivit dans ses expéditions. Charles- 
Gustave le nomma ensuite envoyé extraordinaire 
en France. A la mort de Charles-Gustave, Col- 
bert chargea Courtin de représenter la France 
comme résident général auprès des puissances 
du Nord, et de conduire, en 1662, les négocia- 
tions avec l'Angleterre relativement à la restitu- 
tion de Dunkerque. Courtin a laissé les ouvrages 
suivants : Traité sur la Jalousie; Paris, 1C74, 
Jn-1 2 ; — Traité de la Paresse, ou, Vart de bien 
emploger le temps en toutes sortes de condi- 
tions, Amsterdam, 1674, in-12 ; et avec des ad- 
ditions considérables, Paris, 1743, in-12; — - 
Traité du Point d'Honneur; Paris, 1675, 
in-:12; — Nouveau Traité de la Civilité qui se 
pratique en France parmi les honnêtes gens; 
Paris, 1675 et 1762, in-12; — Traité du Droit 
de la Guerre et de la Paix, trad. de Grotius; 
Paris, 1687, 2 vol. in-8°; La Haye, 1703, 3 vol. 
in-12 ;— L'Esprit du saint sacrifice de Vau- 
/e/; Paris, 1688, in-12. 

Chaudon, Nùwoea» OieCtoniiaira A<<tor<«M. -• Qaé- 
rard, La France lUtérairt. 

""COURTIN ( Eustache -Marie- Pierre-Marc- 
Antoine), magistrat et littérateur français, né à 
Lisieux, en 1768, mort à Garches (Seine-et-Oise), 
en février 1839. Il était en 1790 avocat au 
parlement de Rouen, et sollicita la défense de 
Louis XVI devant la Convention. Atteint par la ré- 
quisition, il fut attaché à divers états-majors, et 
rentra dans la vie civile en 1796. Après avoir été 
employé comme secrétaire général de la liquida- 
tion au ministère de la guerre, Courtin fut nommé 
en 1803 substitut près la cour criminelle de 
la Seine, et devint en 1811 avocat général à la 
cour impériale de Paris. Dans les cent jours 
Courtin remplaça Real à la préfecture de po- 
lice; mais, opposé à la restauration des Bour- 
bons, il fut, à leur retour, exilé en Belgique; 
cependant il obtint en 1818 la faculté de rentrer 
en France. Outre la profession d'avocat, à laquelle 
Courtin eut alors recours, il se livra à d'utiles 
publications, panni lesquelles on cite en pre- 
mière ligne V Encyclopédie moderne, à laquelle 
concoururent les nombreux amis qu'il comptait 
dans les lettres et les sciences ; elle parut de 
1824 à 1832, sous la direction de Courtin, en 
24 vol. in-8°, avec 2 volumes de planches, 
Elle fnt réimprimée avec un supplément par 



MM. Firmin Didot, acquéreurs de cet ouvrage: ils 
en ont publié (de 1844 à 1853,) une nouvelle édi- 
tion, sous la direction de M. Léon Roiier. Cette édi- 
tion, à raison de ses corrections et additions nom> 
breuses, et de trois volumes de planches, forme 
un ouvrage presque nouveau. Les savants les plus 
distingues ont concouru à son amélioration, 
et la modicité de son prix l'a rois à la portée de 
toutes les fortunes. Cette importante publication» 
qui, en raison de son mérite, a réuni plus de dix 
mille souscripteurs, forme, avec la Nouvelle 
Biographie générale, qui en est le complé- 
ment, le répertoire encyclopédique le plus récent 
et le plus exact que l'on connaisse. — M. Courtin 
a laissé manuscrit un ouvrage intitulé :Jm po- 
lice envisagée sous tous ses rapports, 
BioçrapMe des Contemp. — Qaérard, La Ft. UU. 
eeuKTiN ( L'abbé François), poète français, 
né en 1659, mort à Passy ( Seine ), le 5 janvier 
1739. Il était abbé du Mont-Saint-Quentin (Pi- 
cardie), et membre de la société épicurienne du 
Temple, Lié avec les poètes etles philosophes de 
son temps, il eut pour protecteurs et amis le duc 
et le grand-prieur de Vendôme, La Fare, J.-B. 
Rousseau, Voltaire, Chaulieu, etc. On ne con- 
naît de Courtin que dnqÉpltres, ûnprimées 
dans les oeuvres de Chaulieu. L'abbé Courtin dut 
sa réputation à sa bonne humeur, et surtout aux 
vers que ses illustres confrères lui adressèrent 
souvent. Il reconnaissait lui-même sa médiocrilé, 
et disait dans une de ses épitres à Chaulieu : 

Entre deux fameux poètes, 
Tels que La Fare et Rooaaeao, 
Paat-tl mettre les sornettes 
Qui partent de mon cerrean? etc. 

Voltaire, dans une lettre au grand-prieur de 
VendAme, dit que Courtin 

.... Gros, gras, rond, séjourné* 
Qtadln de Paplmanie, 
Porte un teint de prédestiné 
Avec la croupe rebondie. 
GouJet, Bibl, françaUe. 

couftTiN ( Germain de ), médecin français , 
né à Paris, rooit vers 1597. Il fnt reçu docteur 
en la Faculté de Médecine de Paris en 1576, et y 
enseigna la chirurgie depuis 1578 jusqu'en 1587. 
On a de lui : Àdversus Paracelsi De trilms 
PrincipOs, auro potabili, totaque pyrotech- 
nia portentosas opiniones ; Paris, 1579, in-4*» ; 
— Les leçons que Courtin dicta à ses élèves ont 
été publiées sous ce titre : Leçons anatomiques 
et chirurgicales de feu M, Germain Courtin, 
docteur régent en la Faculté de Médecine à 
Paris, dictées à ses écoliers estudians en 
chirurgie depuis Vannée 1578 jusqu'en 1587, 
recueillies, colligées et corrigées par Estienne 
Binet, chirurgien juré; Paris, 1612, et Rouen, 
1656, in-fol. 

Ha/on, Notke da kommêt Ut plui eélèbm de la 
Faculté de Médecine, 8t. — Rlolan, DeicripUon de 
rHomme. — Goeilck, IlUUOre de rjtnatomie. — Eloy, 
Dictionnaire historique de la Médecine, 

GOVRTIN (Nicolas), poète français, vivait 
en 1675. n était professeur de rtiétorique à l'u- 
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nïTersité de Paris, poète médiocre et savant dis- 
tingué : On a de lui : CharlemagTUy ou le rétor 
blissement de l'Empire Romain, poème ; Paris, 
1666, in-12; — Comelins Nepos, ad usuni 
delpfUni,«sec notes;Paris, l675,in-4<»;— CAor- 
lemagne pénitent, poème en duq diants ; Paris 
(divisé ainsi en ménuHre des cinq plaies mor- 
telles du Sauveur), suivi de : Les Quatre Fins 
de V Homme, poème chrétien, et Xa Chute d^Â- 
dam, etc. ; Paris, 1687, in-12 ; — Nouvelle Con- 
quête de la Franche-Comté; poème ; Paris , 
1694, in^*". 
LelcMig, BMloth. hisL de la France, 

couRTiN DE cissÉ (Jocques), poète fran- 
çais , né eu 1560, mort en 1584. U était fils d'un 
dTocat au parlement, homme distingué lui-même, 
qoi fut, suivant Gilles Bry , le dernier bailli du 
Perche en robe longue, et qui mourut assassiné, en 
1572, dans la forêt de BeQesme. Certaines de ses 
œuvres, son élégie sur la mort de Rémi Bellean, 
par exemple, méritent mieux que Toubli dans 
lequel elles sont tombées. Nous avons de lui une 
traduction en vers français des hymnes grecques 
de Synesius, évéque de Ptolémaide, et un recueil 
de poésies qu'il publia en 1 58 1 : il n'avait alors que 
vingt-et-un ans. Ce recueil, dédié par le jeune 
poète à Anne de Joyeuse, contient Fépithalame 
de ce sagnenr et de Marguerite de Lorraine , 
quelques odes et deux livres sous ce titre : Les 
Amours de Rosine, L'éloge de l'auteur par 
Joseph Scaliger, Claude Binet, Jean Bonne- 
fons, etc., est placé en tète du volume. 

Jacques Courtin nous a laissé encore quelques 
fioésiesmanuscrites.B parut aux grands jours de 
Poitiers , et, comme Êstienne Pasquier et tant 
d'autres illustrations de l'époque, il chanta, lui 
aussi, la puce de M"*' Dearoches, ctcomposa sur 
ee sujet une pièce de vers. Il mourut à vingt» 
quatre ans. L. D. 

GoDjet iKMfoCMgiM françaite, ^ 

ceimTiTftOif (Gaspard Le Compasseor i>b 
CnÉQUi-MoirrroRT, marquis de), guerrier et 
physicien français, né en 1715, au château 
de Courtivron (Bourgogne), mort le 4 octobre 
1785. Ji était capitaine à seize ans, et suivit 
en qualité d'aide de camp son onde le marquis 
de Clermont-Tonnerre an siège de Philisbourg et 
dans les campagnes qui suiviroit ce si^e. 
Nommé maréchal général des logis de cava- 
lerie, il servit en Bohème en 1741 , sous les 
cidres du maréchal de Broglie, et fut blessé au 
râvitailiemeait du château de Frauenberg. Il fit 
encore la campagne suivante, dans laqudle il 
sauva la vie au célèbre comte Maurice de Saxe; 
mais les suites de sa blessure l'obligèrent de re- 
noncer à la carrière militaire. Courtivron se livra 
alors tout entier aux sciences, et fut reçu en 
1744 comme membre adjoint par l'Académie. 
On a de lui : Observations sur les couvertures 
en lave, dans VArt du Couvreur;-^ Sur les os- 
cillations des pendules dans les arcs de cercle, 
principalement lorsque ces arcs ont peu 
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d*étendue; dans les Mémoires ae i Académie 
des Sciences deÀ7^S, avec planches; -^ Sûre 
Manière de résoudre par approximation les 
éqtuUions de tous les degrés; même recudi; 

— Observations sur la maladie du gros Bé- 
tail, faites à Voccasion d'une ordonnance qui 
proscrivait remploi des cuirs des animatix 
morts de la maladie contagieuse; même 
recueil, 1749; — Discours sur la nécessité de 
perfectionner la métallurgie des forges, 
pour diminuer la consommation des bois, où 
Von donne quelques moyens fort simples d'em- 
ployer les mines en roche de Bourgogne 
aussi utilement que celles en terre de la 
même province; même recueil, 1752; — Re- 
cherches de catoptrique; sur la comparaison 
de l'effet des miroirs plans et des miroirs 
sphériques, à des distances quelconques ;ib\d., 
avec deux planches ; — Journal sur la nais- 
sance, le progrès et le terme de la maladie 
contagieuse du gros bétail, etc.; ibid. ; — 
Essai d^expériences sur quelques voies de 
communication du gros bétail; ibid.; — Traité 
d'Optique, où l'on donne la théorie de la lu- 
mière dans le système newtonien, avec de 
nouvelles solutions des principauxproblèmes 
de dioptique et de catoptrique; Paris, 1752, 
in-4**; — VArt des Forges et Fourneaux, avec 
Bouchu et Duhamel; Paris, 1761-62, 4 parties, 
in fol.; — Méthodepour déterminer la hauteur 
du pôle, sans être obligé d'avoir égard à la 
réfraction, ou du moins en n'employant que 
très-peu cet élément; dans les Mém. de l'A- 
cadémie des Sciences de 1761, avec planches. 

Condorcet, Éloge de M, le marquis de Courtivron: 
Mémoires de l'Académie des Sciences, 26 avril 178A. 

— Bertrand, Description des Arts et Métiers, H. — Qu«- 
rard,£a France littéraire. 

GOURTiTBOiv { Antoine-Nicolas-PhiHppe- 
Tanneguy- Gaspard LeCompasseur de Créqui- 
MoftTFORT, marquis de), administrateur et litté- 
rateur français, né à Dijon, le 13 juillet 1753, 
mort au château de Bussy-la-Pesle, le 28 oc- 
tobre 1832. Il fit ses études à Douai, les per- 
fectionna à Hdddberg, entra à l'école d'Auxonne, 
et en sortit en 1771 comme lieutenant d'artille- 
rie. En 1777 il était capitaine dans Royal-Po- 
logne cavalerie, et devint lieutenant<M>lonel du 
1**^ de carabiniers. En 1782 il fiit reçu membre 
de l'Académie de Dijon, à laquelle il avait adressé 
plusieurs travaux historiques. En 1790, lors de 
la révolte des troupes françaises à Nancy, Cour- 
tivron fut assez heureux pour sauver la vie au 
chevalier de Malseigne, que les soldats voulaient 
massacrer. Bien que partisan des réformes poli- 
tiques, Courtivron recula devant les excès des 
ultra-révolutionnaires, se réfugia à Munich, et 
rentra en France dès qu'il put le faire sans dan- 
ger, n fut alors élu maire de Bnssy-la-Pesle et 
nommé par l'empereur Napoléon lieutenant de 
louvîterie de la Côte-d'Or. En 1816 le gouver- 
nement des Bourbons lui confia la mairie de Di- . 
jon. On a du marquis de Courtivron : Essais 
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fiolitiques éœnomiques et philosophiques; 
trad. de l'anglais de Rumfort; GenèTe et Paris, 
1799, 2 vol. m-S**; — Moyens faciles de dé- 
truire les loups et les renards ^ etc. ; Paris, 1809, 
in-S"* ; — Éloge historique de Louise-Auguste de 
Meklenbourg-StrelitZf reine de Prusse , etc. ; 
Dyon, 1818, m-8°. Il a laissé en manuscrit un 
Voyage vinographique dans la Câte-d'Or, et 
une traduction de la Jeanne d'Arc de Schiller. 

Quérard, La France mtéraire,- Oesessarts, Les Siée, 
Itttérairet. 

^coURTNET {Guillaume) f prélat anglais, né 
en 1341, mort à Maidstone, en 1396. Il fut élevé 
à Oxford. A yingt-kuit ans il devint évéque 
d'Hereford;il fut ensuite élevé au siège de 
Londres, où, en 1377, il cita devant lui le chef 
de secte Wicleff. Celui-ci maltraita le prélat de 
telle sorte, qu'il y eut presque une émeute à 
Londres. En 1381 Courtney fut nommé chance- 
lier, et plus tard archevêque de Cantorbéry. Il 
continua de poursuivre Wicleff et les partisans de 
ce réformateur. 

Rom, New biograpfUeal Dietionary, 

COURTOIS ( Alexandre-Nicolas ) , juriscon- 
sulte français, né à Longuion (Lorraine), le 
24 novembre 1758, mort le 12 janvier 1794. 11 
débnta au barreau de Nancy en 1783; mais il 
quitta cette profession pour suivre ses goûts 
littéraires. Membre des académies de Chftlons et 
d'Arras, lauréat de celles de Nancy , Besançon, 
Rouen, etc., Oourtois devint successivement ré- 
dacteur dn Journal de Deux Ponts; du Jour- 
nal général de V Europe , imprimé à Hervé 
(pays Liégeois); des Mélanges de Littérature 
et de Politique f imprimés à Luxembourg ; et de 
plusieurs autres feuilles françaises et étrangères. 
En 1789 Courtois fut élu membre du district de 
Longwy, puis de l'administration du départe- 
ment de la Moselle. En 1792 le ministre Lebrun 
le délégua en qualité de commissaire national dans 
les Flandres orientale et maritime. En 1793 Cour- 
tois fut nommé, le 19 juin, accusateur public près 
le tribunal militaire de l'armée delà Moselle ; mais 
il fut bientôt décrété d'accusation, comme mo- 
déré ; il se retira alors à Longuion, et y remplis- 
sait les fonctions de juge au tribunal civil lorsqu'il 
fut arrêté avec toute l'administration départemen- 
tale et conduit à Paris. Condamné à mort, il 
écouta son arrêt avec cabne, et monta à l'écbafaud 
en chantant la Marseillaise. Il avait trente-cinq 
ans. Le même jour deux de ses frères tombaient 
blessés en combattant dans les armées françaises. 
Courtois était lié avec Bernardin de Saint-Pierre, 
François de Neufchftteau, l'abbé Grégoire, La- 
cretelle, Palissot , Pilatre de Rosier, etc. On a de 
lui ; Observations pour la ville de Longuion, 
du département de la Moselle ; Paris , an ii , in- 
12 : c'est un mémoire dans le but d'obtenir l'éta- 
blissement d'un tribunal à Longuion ; — Idées sur 
Vestimsdu m^xrc d'argent, nouvelle mesure de 
la valeur des hommes y donnée par la majolrité 
en voix de V Assemblée nationale; in-12 : Cour- 



tois avait pour but de démontrer qa'ime loi qui 
faisait découler de la richesse les droits àl'âigibi- 
lité législative consacrait l'aristocratie des riches 
et n'établissait en France que des oppresseurs et 
des opprimés ; — Réflexions stw une brochure 
nouvelle intitulée : Ultimatum ; in-12 ; — La 
Grille f conte gascon, publié dans le Journal de 
Deux-Ponts; et plusieurs pièces de poésies in- 
sérées dans les journaux du temps ou restées 
manuscrites. 

Bégfn, Biographie de la Moselle. 

^COURTOIS i Edme-Bonaventure) y homme 
politique français, né à Arcis-sur-Aube, en 1750, 
mort à Bruxelles, le 6 décembre 1616. Il devint 
receveur du district à Arcis-sur-Aube lors de la 
révolution, dont il se déclara partisan, et fut élu 
député de l'Aube à l'Assemblée législative, 
puis à la Convention nationale. Il vota pour la 
mort de Louis XYI sans appel ni sursis. Chargé 
après le 9 thermidor de l'examen des papiers de 
Robespierre, il fit un long rapport, qui compromet- 
tait plusieurs députés et un grand nombre d'a- 
gents. Le 5 avril 1795 Courtois entra au comité 
de sûreté générale, lit prendre le i" prairial des 
mesures rigoureuses pour comprimer les sec^ 
tionnaîres insurgés, et se prononça fortement 
contre les démocrates. Après le 13 vendémiaire ^ 
an IV (10 octobre 1795), il fit partie du Conseil des ^ 
Anciens , en sortit en mai 1797, fut réélu en mars 
1799, et prit une part très-active aux événe- 
ments du 18 brumaire an viu (9 novembre 1799). 
H dénonça, àla séance du 19, Arena, commeayant 
voulu assassiner le général Bonaparte, et annonça 
faussement qu'un mouvement populaire se pré- 
parait dans Paris. Courtois entra ensuite au 
Tribunat: Il y fut accusé de concussion ; il essaya 
de se défendre, mais ne fut point écouté, et sortit 
de ce corps lors de la première élimination, en 
l'an X (mai 18o2). La fortune de Courtois avait 
servi de base à ces accusations, restées sans preu- 
ves. Retiré à Rambluzin, village de la Meuse , il 
s'y occupait de belles-lettres et d'agriculture, lors- 
que la loi contre les régicides vint le frapper et le 
forcer à se retirer en Belgique. Son domicile fut 
violemment envahi, ses papiers saisis, ou sous- 
traits et dispersés. Revendiqués après sa mort 
par son fils,|le demandeur fut écarté par une fin de 
non recevoir. Il résulte du prooès qu'il se trouvait 
parmi les papiers de Courtois les manuscrits sui- 
vants : Rapport sur les papiers de Robes- 
pierre, revu et augmenté; — Histoire de la 
révolution du 9 thermidor ; — Notes histo- 
riques et matériaux de mémoires avec des 
pièces justificatives de la plus haute impor- 
tance pour la famille royale;-^ Louis XV fil 
pendant la révolution; enfin une foule de do- 
cuments authentiques et autographes relatifs aux 
personnages les plus importants de l'époque. 
Ces précieux renseignements sont perdus pour 
l'histoire. On a de Courtois : Rapport fait 
au nom de la commission chargée de ¥ex€h 
men des papiers trouvés che% Robespierre 
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ei ses complices; Paris, an m (1795), 2 vol. 
iii-8*; — Ma CaiiHnaèref eu suite de mon 
Rapport du U nivôse sur les ftapiers trou» 
vës chea Robespierre et autres conspirateurs ; 
Paris, an m (1795); — Rapport fait au nom 
des Comités de salut public et de sûreté gé- 
nérale sur les événements du 9 thermidor; 
Paris, an IT (1795), in-S*. 

PeUU Biographie ConventionuêUe, - Galerie hUto- 
rique des Cùntemporains. ~ Biographie moderne 
(1806). — Biograpkie moderne (iSlS). — Qaérard, La 
France littéraire. 

COURTOIS (miaire)f poète français , né à 
Évreux, Tirait en 1553. H élait aTocat aux 
sièges présidiaux du Châtelet de Paris et de 
Mantes. On a de)ui : Volantillx, recueil d'é- 
pigranunes latines; Paris, 1538, in-8°. Dans son 
épitre dédicatoire à Gabrid Le Veneur, évéque 
d*Évreux, Fauteur justifie ainsi la création du titre 
donné à ses poésies : Vel ad amicos partim vo- 
laverinty vel eruditorum notas subiturœ 
censorias, in lucemnimc primum sub tuo 
auspicio sint volaturx. Courtois reçut à ce 
sujet répigranune suivante : 

Rite TOlauUUas nuper tua carmina quidam 

Inscripsit vates, hand ratlonls fnops : 
Qnod propria sublata qaeant leTital#t volare. 

Per medtam velat pappas inane, f olat. 

Les ouvrages de Courtois sont : Distiques latins , 
tirés deDiogène Laerce; Paris, 1641; — La 
Publication de Vétat de chancelier faite par 
Mercure, avec quelques dialogues; Paris, 1545, 
iik-8°; — Épitaphes, tant enfonçais qu'en latin, 
sur la mx)Tt de messire Claude d'Ànnebaut, 
amiral de France; Paris, 1553, in-8**. 

La Monnoye, Ménagiana. — La Croix da Maine , Bi- 
bllotài^e française, 1,877. 

covETOis (Jacques), dit le Bourguignon, 
peintre français, né en 1621, à Saint-Hippolyte 
(Franche-Comté), mort à Rome, en 1676. Les 
leçons paternelles cultivèrent de honne heure 
ses dispositions. Dés Tâge de quinze ans il avait 
d^ beaucoup acquis dans la pratique du dessin 
et de la peinture. L'artiste adolescent partit pour 
iltalie, et^ s'étant lié à Milan avec un offider 
français, il suivit l'armée, dessinant les scènes 
ou les sites que la vie militaire faisait passer 
sous ses yeux, s'exerçant à la fois dans le genre 
des bataÛles et dans celui du paysage. Camps, 
marches , combats , escarmouches , sièges, vues 
champêtres, il représentaittout d'après nature, et 
donnait à chaque chose sa véritable physionomie. 
Pendant un séjour qu'il fit à Bologne, il travailla 
sons la direction d'un peintre lorrain nommé Je- 
rûme, ches qui il fit la connaissance du Guide 
et de l'Albane : la société de ces deux maîtres 
étendit les idées du jeune artiste, et lui fit proidre 
goût à la peinture d'histoire; il y réussit. Il 
réussit également dans le portrait. De Bologne 
il se rendit à Florence, puis à Rome, et il se 
fixa dans cette capitale, il y fit quelques tableaux 
pour le couvent de Sainte-Croix en Jérusalem, 
où il avait reçu l'accueil d'une généreuse hos- 
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pitalité. Gependant son inclination était encon 
flottante entre les divers genres dans lesquels il 
t'était essayé. La Bataille de Constantin ^ 
pente an Yatîcata par Jules Romain, réveOlant 
vivement ses impressions primitives , décida son 
talent, et qnoiqull ait continué de peindre avec 
snooès le l»aysage, le portrait et rhistoire, fl 
fiit principalement peintre de batailles, n se dis- 
tingua dans les grandes pages comme dans les 
petits cadres; nuûs ses petits tableaux surtout 
sont pleins de feu , de vie et de mouvement : 
la figure de l'homme et celle du cheval y respi- 
rent. Une grande liberté de pincean , une toudie 
vive , une couleur forte et chaude , une rare in- 
telligence de la lumière, recommandent ses ou- 
vrages. Appelé à Siennepour d'importants travaux 
par le prince Matthias de Médids, qui était gou- 
verneur de oette ville. Courtois s'y maria. R fit 
ensuite plusieurs voyages. R revit sa patrie et 
parcourut la Suisse , d'où il vint à Venise. Obligé 
d'y prolonger son s^ur , à cause d'une peste 
qd ravageait les Etats Romains, il peignit dans 
le palais de la Procuratie, sur des cuirs dorés, 
les plus célèbres batailles de l'Ancien Testament. 
Cette brillante existence d'artiste Ait troublée 
par des infortunes domestiques. R devint jaloux, 
perdit sa femme après sept ans de mariage, 
sans en avoir eu d'enfants, et fut soupçonné de 
l'avoir empoisonnée. Le chagrin que lui causa 
cette accusation le fit renoncer au monde. R se 
retira chez les jésuites, et prit l'habit de l'ordre. 
Mais la vie religieuse ne l'enleva point à l'art, 
où il trouvait une consolation , et les pères fà- 
vorisaient un talent dont l'éclat rejaillissait sur 
leur maison. Sa réputation s'était étendue dans 
toute l'Italie. Le grand-duc de Toscane, pour 
qui il avait peint quatre batailles auxquelles ce 
prince avait.pris part, voulut avoir le portrait 
de l'artiste dans sa galerie. U le fit venir à sa 
maison de campagne di Castello, voisine de 
Florence, pour qu'il se neigntt hii^mème. Cour- 
tois se représenta enhaSt de religieux, et ponr 
fond du portrait il peignit une bataille. De 
retour à Rome, il avait commencé de peindre, 
en société avec son frère Guillaume , une tribune 
dans l'église des Jésuites , lorsqu'il fut frappé 
d'apoplexie en revenant d'une promenade à 
Castel-Gandollo. 

Les ouvrages du Bourguignon , tableaux et 
dessins, en trop grand nombre pour que nous 
en fassions ici l'énumération, sont fort recher- 
chés. Le Musée ûnpérial de Paris possède trois , 
tableaux de sa main : Moïse en prière pendant 
le combat des Amalécites ; Josué arrêtant le 
soleil pour achever la défaite , des Gaifoo- 
nites, et la Bataille d'Arbelles, sujets qu'A 
avait p<ânts en grand et qu'il répéta en petites 
proportions , comme cela lui arrivait souvent. 
Gérard Audran a gravé quelques-uns de ses ou- 
vrages. Lui-même a gravé à l'eau-forte , avec 
beaucoup de verve et d'esprit, plusieurs sujets 
militâmes. Quelques auteurs ont soutenu que le 
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Boargaignon n'appartenait à la France que par sa 
naissance, mais qu'il lui était étranger par son 
talent, ayant passé presque tonte sa TÎe en 
Italie. A ce compte, l'école française pourrait 
être déshéritée de plusieurs de ses noms illus- 
tres. Fils d'un Français , disdple d'abord de 
son père en France, puis en Italie d'un peintre 
lorrain, toujours appelé par les Italiens t^ Bot- 
gognone, du nom de sa patrie, n'ayant foimé 
qu'un seul élève, Joseph Parrood, artiste 
français , Jacques Courtois est à bon droit re- 
vendiqué par l'école française, à laquelle il fait 
honneur. ( Enc, d, G. d. M. ). 

COURTOIS {Guillaume), peintre français, 
frère du précédent, né en 1628, mort à Rome, 
en 1679, fut aussi un'peintre distingué, et, comme 
son aîné» se fixa à Rome, après avoir parcouru 
ritalie. Il jouit d'une grande faveur auprès du 
pape Alexandre YII , qui l'occupa beaucoup et 
lui témoigna sa satisfoction par le don de son por- 
trait suspendu à une chaîne d'or. 

*€OURTOis (Jean), peintre français , frère des 
précédents. 11 se fit capucin, et travailla pour 
son ordre; mais, quoique doué de talent, il n'a 
pas laissé de réputation dans l'art. [Encycl. des 
G. du M. J 

NaRler, Keuet AUg, Kunia.-Lêxie, 

* COURTOIS (/ean), compositeur français, 
vivait en 1545. 11 était très-habile compositeur; 
mais ses ouvrages sont très-rares. On a de lui : 
un Canon à cinq voix, dans le Recueil des 
Chansons à jcinq et six parties; Louvain, 
Tilman Susato, 1545; — un Motet, dans la col- 
lection de SÀlblinger ; Augsbourg, 1545 ; — des 
Messes manuscritesy sous le n* 51 de la biUio- 
tbèque de Munich; — Domine, guis habitat, 
messe à quatre parties , dans un recueil manus- 
crit de Chansons, écrit en 1542, et faisant partie 
de la bibliothèque de Douai. 

Félto, Biographie univeneUe des Mugieietu, 

* COURTOIS ( Jean^, peintre émailleur au 
seizième siècle. U était fils de Robert Courtois 
du Mans, peintre verrier. Après avoir travaillé 
dans les églises de La Ferté-Gaucher, il se rendit 
à Limoges, alors le centre de l'émaillerie. H 
enfanta des productions que distmgue une ma- 
nière particulière et uniforme. On reconnaît chez 
lui une grande finesse d'exécution et beaucoup 
de soin; mais on peut désirer un dessin plus 
halnle , un coloris plus agréable. Le Musée du 
Louvre possède (n°' 392-400) plusieurs de ses 
émaux ; ils refirésentent en général des sujets bi- 
bliques ou des chasses. — On ignore si Jean 
Courtois était le frère de Pierre Courtois, autre 
émailleur de la même époque, et chez qui, 
malgré des défauts réels, se révèle un talent re- 
marquable. Ses compositions ont de la vie ; il 
sait échapper à la banalité et à la monotonie. Ses 
œuvres datées vont de 1550 à 1568 ; on manque 
de détails sur son compte. Quelques émaux 
sortis de ses mains sont au Musée du Louvre , 
B^ 375-391 ; on y remarque Le Repas des noces 



de Psyché, composition inspirée par odle de 
Raphaël, et Les Enfants de Niobé percés de 
flèches , d'après Jules Romain. G. B. 

De Laborde. Notice des Émaux exposés dans les çalO' 
ries du Louvre, 1 1 ( 1811 ), p. 14S-S69. 

COURTOIS (Jean- Louis), poète et biographe 
français, né à Charleville, le 6 janvier 1712, 
mort en 1768. H entra chez les jésuites, et 
professa la rhétorique à Dijon. £n 1752 il fut 
chargé de continuer la Bibliotheca Scriptorum 
Societatis Jesu, qui, commencée par Ribadendra 
et poursuivie par Alegambe , 'Sotvel , Bonanni , 
Toumemine , d'Heuvillard et Oudin, demeurait 
suspendue à la mort de ce dernier. Courtois se 
rendit à Rome pour réunir de nouveaux maté- 
riaux : il y demeura jusqu'en 1759, et revint en 
France avec une santé ruinée par Texcès du 
travail. On a de lui : Aqua picata , poème, im- 
primé dans le second volume des Poemata 
didascalica; Paris, 1749. 
Chaudon et Delandioe, Dictionnaire universel. 

* COURTOIS (Richard- Joseph), méàmn et 
naturaliste belge, né à Yerviers, le 17 janvier 
1806, mort le 14 avril 1835. A seize ans il rem- 
porta une médaille d'or pour un mémoire sur 
une question de botanique proposée par l'uni- 
versité de Gand. U fut reçu docteur médecin à 
dix-neuf ans. En 1834 il était membre de l'A- 
cadémie de Bruxelles et sous-directeur du jardin 
botanique de Uégt, lorsqu'il mourut, à la fleur 
de l'âge. Ses principaux ouvrages sont : Choix 
des Plantes de la Belgique ;Liége, 1826, in-fol.; 
— Recherches sur la Statistique physique , 
agricole et médicale de la province de Liège; 
1828, 2 vol. in*8<'. — Mémoire sur les tilleuls 
de V Europe; Bruxelles, 1834 ; — Compendium 
Florx Belgicx, etc. ; Yerviers, 1827-1836, 3 vol. 
in-8". 

Biographie universelle des Belges. — Feiler. Diction- 
naire historique, édit de 1848. — Comte de BecdellèTre 
Hamal. Biographie Liégeoise, U; 731. 

couRTONNB (Jean ), architecte français, né 
à Paris, vers 1670, mort vers 1740. Il a oons- 
trait deux des plus beaux hôtels du fiinboorg 
Samt-Germain, celui du duc de Noirmoutier, 
élevé rue de Grenelle, m 1720, et le magni- 
fique hôtel de Matifrnon, rue de Vareiuies. Cour- 
tonne eut le titre d'architecte dn roi, et fut 
professeur de l'Académie d'Architecture. Il a 
publié en 1 725 un excellent traité de perspective 
pratique. E. B.— «. 

Fontenal, Dictionnaire, 

*covKTOT (François), lÂographe et théolo- 
gien français, né à Yézelay (Auxerrois), mort(à 
Auxerre, vers 1705. Il prit l'habit decordelier à 
Anxerre, et fut élu provincial, puis définiteur gé- 
néral de son ordre. En 1678 il était maître des 
novices d' Anxerre. On a de loi : Récit du 
martyre de onze religieux cordeliers appelés 
les martyrs de Gorcum ; -- Abrégé de la Vie 
de saint Paschal-Baylon ; — Vie de saint 
Pierre d'Alcantara, dédiée à la reine; Paris, 
1670 ; — Vie du bienheureux François Solano, 
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observantin; Paris, 1677; — La Scienee des 
Mœurs ; Paris , 1694, m-12 ; — un Commentaire 
latin sur quelques passages de TÉcriture Sainte ; 
Aaxerre, in-4® ; et plusieurs autres ouvrages sur 
dilTérents points de théologie. 

Abbé Lebcraff Mémoires concernant FkUtoire eeeU- 
siastique et civile d'Âuxerre^ II, SU, — Morérl, Grand 
Dictiomuiire historique. — Rlcbard et Glraud« Biblio- 
thèque sacrée. 

* couRTOT (/ean), théologien français, né à 
Amay-le-Dnc, mort en 1665. Il entra dans la 
congrégation de TOratoire en 1632, et se fit re- 
marquer par la haine qu'il portait aux jésuites. 
« C'était, dit Fabbé Goujet, un esprit Tif et 
bouillant, qui s'attira beaucoup d'affaires par ses 
vîTadtés. » Le P. Bourgoing, général de l'Ora- 
toire , le relégua à Joyeuse, puis lui signifia un 
ordre d'exclusion, qu'il essaya de faire ratifier à 
l'assemblée tenue en 1648, à Samt-Magloire , à 
Paris. Courtot M maintenu ; mais ayant continué 
ses imprudences, le P. Bourgoing lui donna un 
second ordre d'exclusion, dont le condamné ap- 
pela à l'assemblée de 1651, qui ne reçut point ses 
plaintes, et à celle de 1652, qui le déclara exclus 
de l'Oratoire. Courtot publia alors un factura 
violent contre le père Bourgoing, et lui intenta 
un procès tendant à obtenir une pension alimen- 
taire; mais il (ùt encore débouté de sa demande. 
On a de lui : ManuaU Catholicorum hodier- 
nis controversiis amice componendis maxime 
necessarhim, etc. ; Charitopoli (Paris ) , 1661, 
iQ-18. L'auteur y prend le pseudonyme d'A/y« 
tophile, et dédie son ouvrage aux habitants 
de Paris ; il le fit réimprimer avec de nombreuses 
additions, sous le titre de : Manuale CathO" 
licorum ad devitandas ex mente apostoli 
profanas «octtm novitates, etc. , dédié à tous 
les évéques du monde chrétien; Paris, 1663, 
in-8^ : ce livre fut condamné en 1664 par arrêt 
du conseil d'État et brûlé parla main du bourreau ; 

— Requête présentée par M. Courtot, ci- 
devant prêtre de VOratoire , à la septième 
assemblée de POratoire^ tenue à Notre-Dame 
des Vertus, proche Paris, en septembre 1651 ; 
^Proxima gigantomachix spiritualis Ever- 
«fo, seu JesuiticsB SocietaOs brevi ruiturx an- 
gustia, Paris, 1652, in-8'' ; sous lepseudonymede 
Jean Cordier : l'auteur préfend dans cet écrit, 
très-vif, dirigé contre les jésuites, découvrir dans 
l'Écriture et dans les Pères des prophéties très- 
claires de la ruine prochaine de la Société de 
Sésïkè;^ Remontrance chrétienne aux Pères 
de r Oratoire de la maison de Paris , sur leur 
prétendue réconciliation, touchant la doc- 
trine, avec les Jésuites, par un ecclésiastique 
de leurs amis; Paris, 1653, in-8^; — Factum 
contre le P. Bourgoing, général de l'Oratoire ; 
Paris , 1653 ; — nouveau Factum , ibid., 1655 ; 

— La calomnie confondue par la démonstra- 
tion de la vérité et de Vinnocence opprimée; 
Paris, 1656, bi-4° ; sous le pseudonyme de Jean 
Cordier, Andomatunois, de Vordre de Saint- 
Augustin; — Apologie deJansenius; Paris, 



1657 ; sous le même pseudonyme ; >- Profession 
defog de M, Le Petit, curé d'Herblay, près de 
Pontoise; Paris, 1662; — Lettre d'un Ecclé- 
siastique à un bachelier de ses amis; Paris, 
1663 : cette lettre parut sous le pseudonyme 
à* Aly tophile, pendant les grandes disputes sur 
le formulaire. 

Le p. de Colonla, Bibttothiqué JansénisU, ^ Moréri, 
Grand Dictionnaire hiHorique, - Papinon, Bibliothè- 
que des Auteurs de Bourgogne. 

*GOURTAISIBR DB COCRTBILLBS, juris- 
consulte français, vivait dans la seconde moitié 
du dix-septième siècle. Il fut lieutenant criminel 
au Mans. On a de lui : Histoire des Évéques du 
Mans; Paris, 1648, in-4*';— Défense antici- 
pée de cette Histoire; Le Mans , 1650, in-4''. 
Cet ouvrage avait pour objet de répondre à 
celui intitulé ; Vies des Évéques du Mans de 
Bondonnet, Paris, 1651, in-4°, qui avait été 
communiqué ù Gonrvaisier avant l'impression. 

Leloof, Biàl. hUt. de la Fr. - B. Hauréan, Bibl. du 
Maine. 

^couRTAL-soifiiBT, poëte et médecin Iran- 
çais, né enNormandie, en 1577, mort vers 1635. 
Il est connu par des satires, où il ne fait preuve 
ni d'un talent distingué ni de goût, mais où l'on 
trouve des détails curieux sur les mœurs et les 
usages Je l'époque. Il attribue, comme d'usage, 
à l'indignation que lui cause la perversité du 
siècle le besoin qu'il éprouve de donner cours à sa 
bile. La simonie, les nombreux abus qui s'é- 
taient introduits dans la nomination aux béné- 
fices ecclésiastiques et dans leur administration , 
la vénalité des charges de la magistrature , la 
coiruption des juges dans les tribunaux infé- 
rieurs, les malversations des finMiciers, enrichis 
par le pillage des fonds de l'État et étalant un 
luxe insolent, tels sont les sujets des premières 
satires de Courval-Sonnet. Dans une seconde par- 
tie, intitulée : Les Exercices du temps,ii place 
douze satires, qu'il appelle le Bal, la Foire du 
Village, le Pèlerinage, l'Ignorant, le Débau- 
ché, etc. : ce sont des études de mœurs vul- 
gaires, mais curieuses ; le style est trivial, mais 
il ne manque ni de verve ni d'entrain. L'imita- 
tion de Régnier s'y montre sans contrainte, et 
la franchise arrive souvent jusqu'au dégoât et 
jusqu'au cynisme. Infatigable dans ses attaques, 
le docteur normand s'en prit ensuite aux femmes, 
et dirigea contre elles six satires, auxquelles il se 
plut à donner des titres étranges tirés du grec : 
Anti'Zygogamicie , Cléro-Céranie , Tyranni- 
doylie, Dysalopénie, Thymitithélie. Sa mor- 
dante hyperbole n'épargne rien; il qualifie le 
mariage 

D'horrible enfer, de gouffre de misères. 
De déluge d'ennals, de foudre de colères, 
De torrent de malbears, oa d'océan de maux. 
D'arsenal de cbagrios» magasins de travaux. 

Malgré son humeur caustique , Courval-Sonnet 
s'adoucissait singulièrement en parlant aux grands 
de la terre : il dédie ses écrits à Marie de Médids 
en des termes où il épuise les formules de l'adu- 
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lation la phis bMse. Da reste, il faut lui rendre 
la jastice qu'en frappant très-fort sur les yices 
et sur les alms , il s'abstient de toute attaque in- 
dividuelle: il ne nomme personne; c'est un mé- 
rite que n'ont poinides satiriques bien plus célè- 
bres que lui. La Satyre Ménifpée sur les poi- 
gnantes traverses et incommodités du mariage 
parut pour la première fois en 1609; elle fut 
réimprimée en 1621 et 1623. Les antres satires 
Tirent le jour en 1621. L'édition de 1627 est la 
plus complète; celle de Lyon, 1623, est si peu 
correcte, que des quartons ont éténécessaire8.La 
prononciation italienne qui s'était introduite à la 
cour des Valois fut combattue par Courrai- 
Sonnet, qui pour constater aux yeux une inno- 
▼ation de la langue parlée se rencontra arec 
Dumarsais plus de cent ans à l'aTance. Cet auteur 
composa aussi une satire violente Contre les 
charlatans et pseudo-médecins empyrigues; 
Paris, 1610, in-8°. G. Brunet. 

Goojet, Bibliothèque françaUe. L XIV , p. S98. - Du 
Roure, ÂnaUcta Biblion, t. II> p. 140. — Violet-Ledac, 
Bibliothèque poétique, 1. 1, p. 408. — Nodier, Cata- 
logue dé ta bibliothêquei isu. p. toc. 

*couRTAL {Amélie^ comtesse de), romancière 
française contemporaine. Ses principaux ouvrages 
sont : Âlmaïda, ou les tombeaux; Paris, 1824, 
4 vol. in- 12 ; — Bathilde, ou le revenant ; Paris, 
1624, 4 vol. in-12 ; — LesCadeaux de la vieille 
Tante, ou les heureuses Journées; Paris, 1825, 
in-18 ; — Le Château de Marozzi,ou VOrpheline 
persécutée ; Paris, 1 820, 4 vol. in- 1 2 ; — Xe5 Jeu- 
nes Orphelines; Paris; 1823, iû-18; — L'Expé- 
rience du Jeune Age;Pam, 1823, 2 vol. in-18 ; 
^ Olga, ou Sagesse et Iblie ; Paris, 3 vol.' in-12 ; 

— V Homme de lettres aux bains de Bagne- 
res; Paris, 1824, 2 vol. in-12; — Les Comtes 
de Nevers, ou les Mystères du quatorzième 
siècle; Paris, 1825» 2 voL in-12; -- Les Jeunes 
Espiègles,oules Amusements du collège; Paris, 
1825, in-18;— Pe«^e Encyclopédie des Enfants, 
traduite de l'anglais; Paris , 1828 , in-18 , 3<^ éd. ; 

— Les Vacances,ou VApplicationrécompensée; 
Paris, 1828, in-8*» ;— Xa vraie Félicité, ou le 
bon emploidu temps; Paris, 1829, in-18 ; — Le 
Fils adoptif; Paris, 1830, in*12 ; — Le vieux 
Fauteuil de laGrand^mère; Paris, 1830, in-18; 

— La Mère de Famille; Paris , 1833 , in-8° ; — 
Les Enfants aimables; Paris, 1834, in-12; — 
Petite Lanterne magique; Paris, 1837, in-18. 

Quérard. La Fr, litt., et Sappl. 

GOURTÉB (La). Voyez, La Ck)nRvéB. 

* GOVRTILLB ( . . . . ), général français, né 
vers 1590, dans les environs de Reims, mort 
en 1 634. FUS d'un pauvre cultivateur , il frit élevé 
dans les rudes travaux des champs ; mais la vie 
agricole ne pouvait convenir à son ardeur juvénile , 
et il embrassa de bonne heure la profession des 
armes. On ne connaît point son véritable nom : en 
entrant au service il se fit appeler Courville, du 
nom de son village. On ne sait rien de certain sur 
les premières années de sa carrière militaire. Il y a 
apparence qu'il fit partiedes troupes que Louis XIQ 



envoya contre le duc de Soubise et le duc de 
Rohan. Courville se distingua h la prise de Ttle 
de Ré et au siège de La Rochelle. Quand Gua- 
tave-Adol|^ , appuyé par Richelieu et secouru 
des subsides de la France , quitta son royaume 
de Suède pour aller en Allemagne soutenir 
la cause du protestantisme, Courville se trouva 
au nombre des officiers de mérite que lui en- 
voya le cardinal, Gustave eut bientôt apprécié 
sa valeur, et le paysan champenois flit le pre- 
mier officier général qu'il nomma en Allema- 
gne. Courville combattit aux côtés du roi à la 
sanglante bataille de Leipzig (1631 ), et le vit 
tomber à Lutzen, ensevdi dans son triomphe. 
Après la mort de ce prince, Courville passa 
sous tes ordres du duc de Saxe-Weimar avec 
le grade de général-miyor, et dès ce moment 
on le voit mêlé à toutes les affaires sérieuses de 
la guerre de trente ans. Les troupes ducales 
avaient à peine établi leurs quartiers d'hiver dans 
l'évèché de Bamberg, que les ennemis tentèrent 
de surprendre la cavalerie. Mais Courville, pré- 
veau de leur dessein, prit tout à coup l'offen- 
sive, et avec 2,000 chevaux seulement il sut te- 
nir les Impériaux en échec jusqu'à l'arrivée du 
duc. Après une lutte meurtrière, il mit en déroute 
le fameux Jean de Werth. Malgré l'avis de Cour- 
ville, la cavalerie du duc voulut poursuivre l'en- 
nemi vaincu, et se jeta dans des marécages où 
Jean de Werth la fit charger par 500 cuirassiers 
d'Aldobrandini. La garde ducale fut écrasée, et 
le duc lui-même faillit être &it prisonnier. Cour- 
ville le sauva. Connaissant parfoitement le pays , 
ce général, à la tête d'un réghnent d'élite, tomba 
sur les escadrons ennemis, les mit en désordre, 
et les poursuivit l'épée dans les reins pendant trois 
heures. Le duc de Saxe voulut lui en témoigner sa 
gratitude en présence de toute l'armée : il descen- 
dit de cheval , et ayant embrassé le vainqueur, il 
lui adressa ces paroles : « Courville, c'est à vous 
que je dois ma pr^nière victoire : je vous dois 
l'honneur et la vie; je suis heureux de le procla- 
mer en fooe de nos braves soldats. Je n'oublierai 
iamais, jevous le jure, le serviceédatant que vous 
m'avcK rendu. » L'année suivante le duc espagnol 
de Feria voulant passer dans les Pays-Bas pour 
échapper aux attikques incessantes des généraux 
suédois, Courville courut lui couper le chemin 
dans la vallée de TetUngen, lui tua beaucoup de 
monde, et le força de reculer. En 1634 le doc 
de Saxe-Weimar avût franchi le Danube sur la 
glace et s*était emparé de Ratisbonne, de Strau- 
bingen et d'autres placesj de la Bavière. Il était 
secondé par Wallenstein, général en chef des Im- 
périaux, qui trahissait indignement sa patrie. 
D'accord tous deux , ils firent passer CourvilSe 
avec4,000 hommes, dans le haut Palatinat ; mais 
les généraux qui étaient entrés dans la conspira- 
tion trahirent leur chef, et Wàllensteitt fiit as- 
sassiné avec plusieurs de ses complices. Cet 
événement changea la face des affaires en Alle- 
magne. Courville fut forcé de battre en retraite. 
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«t il pirriilt à nijoiiidre Tarmée du doc. Les 
Impéfteux mirent le siège devant Ratisbonne. 
Le due fit de grands efforts pour seoonrir les as- 
siégés; il fut eonslaminent repoassé. Un seul 
corps de son armée, oeloi qde commandait Coar- 
TîUe, pat rompre tes lignes ennemies et se jeter 
dans la place. Mais cette action d*éclat dorait 
coftier la Tiean vaillant général; on coup de 
ftooonDean le renversa mort à qaelifnes pas des 
portes de la ville. Màbc Giamputu. 

Uémoèm du mttêôhal dé Cuibrtant. — AhMnach 
MUori^Mâ de ta vUiê de BMwu , «noée IW*. 

comiTOMiBB ( Jean- Baptiste ) , juriscon- 
sulte fraiH^s , né à Arbois, en 1749, mort à Be* 
aançon, le 8 décemlire 1803. U fit de bonnes 
études àrnniversité de Besançon, et se distingua 
msmte dans la carrière du barreau. Sa réputation 
s'accrut enccMre lorsque^ après un heureux con- 
cours» il eut obtenu la chaire de droit français 
à la même université. Les événements de la ré- 
volution Tobligèrentde chercher un asile à l'é- 
tranger. Revenu en France lorsque le caUne fut 
rétabli , il ne fit plus que languir, et ne reparut 
qu'une seule fois aubarreau. On a de lui : Été' 
ments du DnÀt politique ; Paria, 1792, in-8* ; — 
Sssai iur la Constitution du royaume de 
France ; Paria, 1792, in-8« ; — De l'Excellence 
du gouvernement monarchique en France et 
de la nécessité de s'y rallier; Paris, 1797, 
in-8". 

Gai. hiU, des Coniêmp. - DeieisarU^ Les Siéeles 
IM. 

COURTOISIBE ( Jean - Joseph - Antoine ) , 
homme d'État et magistrat français, flis du pré- 
cédent , néà Besançon , le 30 novembre i 775 , mort 
le 10 s<^embre 1836. U embrassa d'abord la car* 
rière des armes , émigra avec son père en 1792, 
et servit dans l'armée de Condé. De retour en 
France en 1803, il étudia la jurisprudence, et se 
livra à la carrière du barreau. En 181ô il fut 
nommé par le roi avocat général à la cour royale 
de Besançon , où il était conseiller auditeur de- 
puis 1808. £n 1816 il présida le collège électo- 
ral de l'arrondissement de Baume- les-Dames 
( Doubs ), fut élu membre de la oham1>re des <Ié- 
pûtes, réélu en 1819, et y siégea de 1816 à 1823. 
Partisan prononcé des ministres , sa constance à 
les défendre à la tribune età soutenir leurs projets 
de loi lui valut sa promotion à la place de pro- 
cureur général près lacourroyale de Lyon (1818). 
Dans la session de 1819 à 1820, où le ministère, 
presque entièrement renouvelé, se réunit à ceux 
qu'il avait d'abord combattus , où la liberté indi- 
viduelle , la liberté de la presse et le régime élec- 
toral menaçaient de tomber sous les coups d'une 
minorité qui se plaçait en dehors des intérêts na- 
tionaux, Gourvoisier se rapprocha du cOté gau- 
che , lutta avec courage et dignité contre le gou- 
vernement en faveur des libertés octroyées par la 
charte de 1814, et demanda le rappel à l'ordre de 
M. Clausel de Coussergues, qui désignait la mi- 
norité de la chambre comme un assemblage de 



révolutionnaires. 11 s'éleva avec force contre le 
. même député lorsqu'il proposa de mettre en état 
d'accusation M. Decazes, comme complice de 
l'assassinat du duc de Berry, et fit dès lors de l'op- 
positton, mais toujours avec des restrictions 
qui attestèrent sa répugnance à se séparer du 
pouvoir. Aussi conserva-t-il , malgré cette foible 
opposition , ses fonctions de procureur général, 
qu'il rehaussa par une grande rigidité d'honneur 
et de principes. Après la dissolution de la cham- 
bre, ai 1824, il ne fîit potait réëlu député; mais 
les souvenirs qu'il avait laissés et les services 
qu'il continua de rendre comme procureur géné- 
ral à Lyon le désignèrent en 1829 au choix de 
Chartes X pour le portefetiUle de la justice dans 
le ministère de 8 août. B y entra comme expres- 
sion du centre gauche. Il chercha à rallier quel- 
ques anciens amis , qui ne répondirent pomt à 
son appel. La royauté se débattait au milieu de 
ses projets de violence, pour éviter l'application 
d'un principe simple, parlementaire, et qui pou- 
vait tout sauver. Tous les efforts de Courvoi- 
sier unis à ceux du comte de Chabrol, alors 
ministre des finances, tendaient h une modifica- 
tion ; et lorsque dans le conseil on proposa la 
question de savoir si la chambre serait dissoute, 
ces deux mmistres s'opposèrent de toutes leurs 
forces à une telle mesure. Bs acquirent bientôt 
la certitude qu'on s'engageait dans une voie 
qui devait faiévitablement amener une crise dans 
laquelle oa le trône on nos histitutions couraient 
le danger de succomber ; et an milieu de tant 
d'agitations et de périls, dans l'attente des coups 
d'État qu'on pri^etait secrètement, ils n'hésitè- 
rent pas à déclarer que leur devoir et leur cons- 
cience ne leur permettaient pas de s'associer 
plus longtemps à un système si contraire à leurs 
vues et qui entraînerait néoessalremeiit de fu- 
nestes conséquences pour le trône et pour la 
France. Le 19 mai Conrvoisier remit les sceaux 
à Çharies X, que cette détermination ébranla un 
moment. Une ordonnance du même jour le 
nomma ministre d'£tat et membre du conseil 
privé. La révolution de Juillet condamna à la re- 
traite l'ancien ministre du 8 août. Souffrant depuis 
longtemps d'une maladie qui devait abréger sa 
vie, il aUa en 1835 prendre les eaux de Ba- 
règes, dans l'espoir d'arrêter le mal. B revenait 
dans sa famille, lorsque, sentant ses forces épui- 
sées , il s'arrêta à Lyon. Après avoir reçu les 
derniers sacrements des mahis du prélat admi- 
nistrateur du diocèse de cette métropole , il mou- 
rut, au mois de septembre de la même année, 
laissant la réputation d'un homme de bien et de 
grande capacité. [ Bnc, dee Q, du M. } 

Monit. univ. — De Vanlabdle, Êfitt. au dmix Best. - 
UmarttiM, HUt de la But, - Ubto, UUL d^ ta Bst» 
tour. 

*GOU8iif (....), navigateur français auquin- 
lième siècle, né et moii à Dieppe. l\ s'était dès 
sa jeunesse distingué dans maints oombats sur 
mer notamment en 1487, dans une rencontre 
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ayec plasieiirs b&timents angtais, lorsqu'il se [ 
forma une association de commerçants diep- . 
{lois qui armèrent un fort navire destiné à faire 
un voyage de découvertes. Ck)usin avait la ré- 

Sutation d'être très-versé dans la oonnaissance 
u pilotage, que lui avait enseignée M. Desca- 
liers, prêtre et professeur d'hydrographie à 
Dieppe. Le maître désigna son élève aux arma- 
teurs, qui lui confièrent en 1488 le comman- 
dement de leur navire, avec la mission d*ex- 
plorer la côte d'Afirique au-delà de Téquateur. 
Se conformant aux conseils de l'abbé Descaliers, 
qui lui avait recommandé de ne pas serrer les 
côtes comme l'avaient fait ses devanciers, Cou- 
sin navigua au large dans Toc^an Atlantique, 
et, entraîné par le courant équatorial, il aborda 
sur une terre inconnue, à l'embouchure d'un 
fleuve immense qui n'aurait été autre que le Rio 
MarahaoùaleMaragnon. Faisant route ensuite 
▼ers le pôle Sud , en courant à Test, et abordant 
aux côtes les plus méridionales de l'Afrique, 
suivant les instruc^ons qu'il avait reçues, il 
aurait d'abord découvert la pointe de cette partie 
du monde, à laquelle il aurait donné le nom de 
Pointe des Aiguilles, changé plus tard par les 
Portugais en celui de Cap de Bonne-Espérance, 
Proloi^eant ensuite sa route vers les côtes du 
Congo et d'Adra , où il aurait fait un commerce 
d'échanges , il serait revenu à Dieppe en 1469. 
Tels auraient éte les résultats de Texpédition do 
capitaine Cousin» qui, s'ils étaient bien avérés, 
serait fondé à revendiquer le triple honneur 
d'avoir précédé Christophe Colomb de quatre 
ans dans la découverte de l'Amérique, Yasco de 
Gama de neuf ans dans celle du passage qui 
conduit de l'Afrique aux Indes, et Cabrai de 
douze ans dans celle du Brésil. 

La relation du voyage de Couan avait , assu* 
rent ses compatriotes, éte consignée officielle- 
ment à son retour, au greffe de ramirante de 
Dieppe, dont les archives, furent malheureuse- 
ment détruites lors du bombard«nent de 1694, 
de-, orte qu'on est réduit à ce sujet aux tra- 
ditions locales. On en trouve bien des traces, il 
est vrai, dans les Mémoires chronologiques de 
Desmarquets ; mais ces mémoires , fort erronés , 
ne peuvent remplacer les manuscrite sur les- 
quels ils avaient éte composés, manuscrits qui 
n'étaienteux-mèmes que des compilations faites, 
avant le bombardement, à l'aide des archives 
de l'hôtel de ville. M. Estancelin s'est attaché , 
de nos jours, à] établir que Cousin a bien pu 
avoir la gloire de devancer les trois célèbres dé- 
couvreurs dont nous avons cite les noms. Sup- 
pléant par un grand nombre d'indications à l'ab- 
senoe de preuves positives , il a démontré que 
s'il n'y a.aucun motif justifié d'admettre de piano 
que Cousin a fait les découvertes qu'on lui at- 
tribue , il n'y a non plus aucune raison suffisante 
de les rejeter, comme absolument chimériques et 
inadmissibles; et il ne désespère pas que, dans 
ce siècle de fécondes investigations historiques , 



il ne se rencontre quelque géographe laborieux, 
quelque amateur zélé de l'histoire nationale qtii 
parvienne à retrouver les titres justificatifs des tra- 
ditions dieppoises. Une circonstance sur laquelle 
M. Estancelin s'est longuement étendu pour dé- 
montrer le fondementdesa thèse, c'est que Cousin 
pendant son voyage aurait eu pour contremaître 
un étranger nommé Pinzon, marin msuborvionné, 
qu'à son retour à Dieppe il aurait fait renvoyer 
du service par unedédision du corps de ville. Or, 
ce Pinzon, d'après la chronique dieppoise, ne 
serait autre que l'un des trois frères de ce nooi 
qui trois ans plus tard accompagnèrent Co- 
lomb dans son voyage, et qui aurait donné con- 
naissance à l'illustre Génois des découvertes du 
navigateur normand. Les diverses conjectores 
que nous venons d'énumérer sucdnctement n'ont 
pas de base assez solide pour que l'on puisse 
songer à dépouiller Colomb, Gama et Cabial 
de la gloire qui leur est acquise depuis quatre 
siècles. Pour se prononcer nettement dans un 
débat de cette nature , il faut attendre que la 
lumière, si elle doit se faire, se fasse complè- 
tement. Jusque là bornons-nous à dire que Cou- 
sin fit en 1488 et 1489 un voyage de long cours, 
dont on ne peut préciser rigoureusement les ré- 
sultete, et que devenu vieux , il donna aux ma- 
rins dieppois des leçons d'hydrographie, après la 
mort de Descaliers et de l'abbé Prescot, autre 
élève distingué de ce dernier. P. Levot. 

Mémoires chronologiques pour servir a Pkistoire de 
Dieppe et de la navigation française, par Desmarquets ; 
Parte, 1786, 1 vol. In^ii. — Eccherches sur les f^ogetgeset 
Découvertes des navigateurs normands, ete,; par L. Es» 
Uncelia; Paris, Delaunay, 18SI, ln-6«. — Histoire do 
Dieppe, par L. Vilet; Paris. i:h. Gosseiin, 18U, lo-iS. — 
BulleHn de la Société de Géographie, t. XXVIII, p. isa. 
Les trois Mondes, par U Popeliolèt-e ; Paris, issi. ln-4«. 

* COUSIN (Charles- Yves ), dit d*Avallon, du 
nom de son lieu de naissance , historien compila- 
teur français, né dans cette ville, en 1769, mort 
vers 1840. Son père était procureur au bailliage 
et notaire apostolique. Après avoir terminé ses 
études, le jeune Cousin vint à Paris, en 1789. n 
entra chez un procureur au Chàtelet. Lesperter. 
de fortune éprouvées au «xHnmaicemcnt de la 
révolution par sa famille Tobligèrent de quitter 
le Chàtèlet. Employé pendant dix-huit mois 
chez un banquier, il abandonna encore cette po- 
sition, par suite de la dépréciatien^des assignats. 
Ces embarras successifs lui firent chercher des 
ressources dans la cultare des lettres, n s'atteclia 
d'abord à la rédaction du Postillon des Armées^ 
dirigé par Crétot, et qui fût interrompu par les 
événeroente du 10 août 1792. Il continua avec une 
infatigable activite ses travaux littéiaires, dont 
quelques-uns eurent du succès. Tds furent le 
Pironiana ; Paris, 1801, in-18, qui eut onze ééi- 
\Ums,^La Guirlande de Fleurs, dont on dut à 
ses soins la publication; 1794-1797. C'est dans 
ce recueil de chansons que Béranger fit paraître 
ses premiers essais. Travailleur laborieux. Cousin 
d*Avallon éteit peu versé dans l'art de l'intrigue, 
et passa la fin de sa vie dans la misère. Un 
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jour d^hÎTer, un vidllard fat ramassé sur la place 
du parvis Notre-Dame^ Paris, expirant de faim 
et cle froid : c'était Cousin d'Ayallon. H reçut 
de la charité publique les premiers secours. Sur 
les instances de la Société des Gens de Lettres, 
M. de SalTandy, alors ministre de l'instruction 
publique, s'empressa d'inscrire le vénérable in- 
digent pour une pension littéraire. Mais il était 
trop tard : Cousin d'A vallon succomba peu de 
temps après aux effets de Page et des privations. 
Ses principaux ouvrages sont des recueils d'a- 
necdotes, avec un titre presque invariablement 
tenniné en ana. 

On a de lui : Asiniana ; Paris, 1801, in-12 ; — 
Bonapartiana^ ou recueil de réponses ingé- 
nieuses^de Bonaparte; Paris, 1801, 2 vol. in-18, 
3* édit. ; — Christiana^ ou recusil complet de 
maximes et pensées morales du christianisme ; 
Paris, 1801 , in-18; — Comédiana^ ou recueil 
choisi d'anecdotes dramatiques ; Paris, 1801 , 
in-18; — Fontenelliana, ou recueil de bons 
mets , réponses ingénietues , etc., de Fonte^ 
nelle;Vm&y 1801 , in-18 ; — Gasconkma^ ou re- 
cueil des hauts faits etjeuxd'esprit des enfants 
de la Garonne ; Paris, 1801, in-18 ; — Harpago- 
niana^ ou recueil d'aventures , d'anecdotes sur 
lesavares; Paris, 1801, in-18 ; ^Scarroniana, 
au recueil d'anecdotes ^ bons mots, etc., de 
P. Scarron ; Paris, 1801, in-18 ;^ Vie de Beau- 
marchais; Paris, 1801, in-12; — Histoire de 
Bonaparte jusqu'à la paix de Lunéville; 
Paris, 1801, 4 vol. in-12 ; — Bistoire de Tous^ 
saint-Louverture ; Paris, 1802, in-12 ; — Sis^ 
toire des généraux Desaix et Kléber; Paris , 
1 802, in-1 2;— La Vie de mon Oncle et son por- 
tefeuille ; 1802, in-12 ; — La Belle Catherine', 
1803, in-12; — Xe« Châteaux de Cartes; 1804, 
3 vol. in-12 ; — Histoire du général Fiche- 
gru; Paris, 1802, in-12 ; — Mémorial du Sage, 
ou petit dictionnaire philosophique; Paris, 
1807, in-12, réimprimé en 1836; — Voltairiana, 
au recueil, etc. ; Paris, 1801 ; et 1819, 4* édit. ; 

— Santoliana,ou recueil des aventures, anec- 
dotes, bons mots et plaisanteries de San^ 
teul; Paris, 1801; — JHderotiana; Paris, 
1810, ia-iS ;^JRousseana; Paris, 1810, in-18; 

— Malherbiana; Paris, 1811, in-18; — Rivor 
roliana; Paris, 1812, ln-18 ; -- Beaumarchai- 
siana; Paris, 1812, in-18; — Siaelliana, ou 
recueil d'anecdotes, bons mots, maximes de 
Apnede Staél-Holstein;P^n6, 1820, in-13; 

— I/Âlembertiana; Paris, 1813, in-18; — 
Genlisiana; Paris, 1820, in-18; — Lingue- 
tianà; Paris, 1801 ; — Molièrana; Paris, 1801, 
in-18; — Malesherbiana ; Paris, 1801, in-18; 
-— Delilliana; Paris, 1813, in-18; — Vie pri- 
vée, politique et militaire d'Alexandre Pau- 
lowitz l^ du nom, empereur et autocrate 
de toutes les Russies;Pms, 1826, in-12; — 
Calembours sur calembours ; Varis , 1829, 
io-18 ; — Révolution mémorable des journées 
des 27» 28 et 29 juillet 1830; Paris, 1830, in- 18. 



Germain Samit et Salnt^Edme , Bioç.^det Homme$ du 
Jour, II, t« partie. — Qaérard, Fr. litt, et Suppl. au mime 
ouTrage. 

cousiif ( Hardouin ) , graveur français , né 
Aix, en 1680. Il exécuta à Lyon plusieurs gra- 
vures à Teau-forte, d'après Puget, Rembrandt 
et autres bons peintres. 

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Nagler, Neues 
jiliçêmeines Kûnstler-Lexicon, 

COUSIN ( Gilbert ), plus connu sous le nom la- 
tin de CoGNATus, polygraphe français, né à Noze- 
roy (Franche-Comté), le21 janvier 1506, mort à 
Besançon, en 1567. 11 étudia à DOle en 1526 la 
jurisprudence ; mais il s'en dégoAta bientôt, et 
embrassa l'état ecclésiastique. Il entra en 1530 
an serviced'Érasme, en qualité de copiste. Érasme 
le regarda moins comme un inférieur que comme 
un compagnon de travail , et lui facilita l'étude 
des langues grecque, latine ainsi que des belles- 
lettres. Ils travaillèrent cinq ans ensemble. En 
1535 Cousin fut nommé chanoine de Saint-An- 
toine de Nozeroy, et pour suppléer à l'insuffi- 
sance de son bénâSce, il se livra à l'enseignement. 
En 1558 il suivit Claude La Baume, archevêque 
de Besançon, en Italie, et séjourna quelque temps 
à Padoue. De retour en France, Cousin devint 
partisan des idées nouvelles ; le pape Pie Y or- 
donna, par un bref du 8 juillet 1567, à l'arche- 
Téque de Besançon de le faire arrêter, comme 
suspect d'hérésie. Cousin fut en effet mis dans 
les prisons ecclésiastiques, et mourut bientôt. 
Les nombreux ouvrages de Cousin ont été réu- 
nis et publiés sous ce titre : Gilberti Cognaii 
Nozereni Opéra multifarii argumsnti , lectu 
etjucunda , et omnis generis professoribus , 
veluti grammaticis , oratoribus , poetis, phi- 
losophis, medicis, jureconsultis , ipsisque 
theologis opprime utilia; BAle, 1562, in-fol. 
On en peut voir le catalogue détaillé dans Ni- 
céron. 

NIcéron, Mémoires, XXIV, 45. — Morérl , Grand Dic- 
tionnaire historique. 

COUSIN ( Jacques- Antoine' Joseph), homme 
politique et mathématicien fhinçais, né à Paris, 
le 29 janvier 1739, mort le 29 décembre 1800. 
B fut successivement professeur de physique a!i 
Collège de France, en 1 766 ; professeur de mathé- 
matiques à l'École Militaire, en 1769 ; reçu à TA- . 
cadémie des Sciences en qualité d'adjoint géo- 
mètre, en 1772; membre de la municipalité de 
Paris, chargé de l'administration des subsis- 
tances, en 1791 ; président de l'administration de 
la Seine, en 1794 ; membre de l'Institut, en 1795; 
commissaire du bureau central, en 1796 ; mem- 
bre du Conseil des Anciens, en 1799; sénateur, 
après le 18 brumaire (1799). On a de lui : 
Remarques sur la manière d'intégrer par 
approximation le$ équations différentielles 
et les équations aux différences partielles; 
dans le Recueil de V Académie des Sciences de 
1766; — Mémoire contenant quelques remar- 
ques sur la théorie mathématique du moU' 
vement des fluides; ibid.; ^ ûçons de cal- 
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cul diff^enM et de calcul intégral; Paris» 
1777, 2 vol. m-8°;ct 179«, 2 vol. in-4*» ; — Re- 
cherches sur l'intégration des équations dif- 
férentielles; dans le Recueil de V Académie des 
Sciences de 1781 ; — Mémoires sur Vintégra- 
tion des équations aux d\ff^^^c^ P^'''"'^^^^^ i 
ilMd.; — Introduction à Vétude de V Astro- 
nomie physique; Paris, 1787, in-4*;— Traité 
élémentaire de Physique; Paris, 1795 (an m), 
m-V*'^— Traité élémentaire de t'Analyse ma- 
thématique; Paris, 1798, m-8*»; — Journal 
des crues et diminutions de la rivière dans 
Paris f observées au pont de la Tournelle, pen» 
dant Van t (1797) ; dans les Mémoires de C Ins- 
titut; 1803 ; — Rapport sur un nouveau mé- 
tier à bas présenté par Dautry ; ibid., 1807. 

CbaudoB et Delflndloe , JHctiormairt wUvenêt. — 
Qaénrd, La FranceiWtéraire, 

COUSIN (Jean), peintre français, né à Soucy, 
près de Sens, vers l'an 1501 , mort vers 1590. 
L'époque de son décès n'est pas plus précise que 
celle de sa naissance, et celle-ci a été l'objet d'as- 
sertions bien diCTérentes, puisqu'elle a été fixée 
à l'an 1530 par quelques écrivains et reportée 
jusqu'à 1462 par d'autres. Né de parents pau- 
vres, il se maria jeune, devint bientôt veuf, se 
maria derechef, perdit promptement sa seconde 
femme, et en 1537 il épousa, en troisièmes noces, 
la fille de Henri Bowier, seigneur de Montbard. 
Jean Cousin débuta à l'origine de la Renaissance, 
lorsque François I*" imprimait aux arts un mou- 
vemâit fécond et lorsque les chefs-d'œuvre de 
l'Italie commençaient à être connus au delà des 
Alpes. La peinture sur verre, née sons l'influence 
des idées chrétiennes, fut l'objet de ses préfé- 
rences; la pureté de son dessin le plaça au- 
dessus de tous ses rivaux. Son activité infati- 
gable enfanta des productions fort nombreuses; 
mais toutes les œuvres qu'on lui attribue ne 
sont pas de lui : son exist^ice n'aurait pas suffi 
à des créations aussi multipliées. D'après les 
témoignages les plus dignes de foi, on peut 
mentionner comme étant son ouvrage : des pein- 
tures en grisailles au château d'Anet, repré- 
sentant des sujets bibliques ; les vitraux de la 
Sainte Chapelle de Yincennes; un CSalvaire dans 
l'égUse des Jacobins à Paris ; des vitraux dans 
l'église de Saint-Gervais , même ville ; d'autres 
vitraux à Moret et à Rouen. Il avait décoré à 
Sens deux églises , celle des Cordeliers et celle 
de Saint-Romain, aujourd'hui détruites l'une et 
l'autre , et dans l'une d'elles il avait représenté 
Le Jugement dernier et placé en enfer la figure 
d'un pape. Cette circonstance a fait supposer 
que Cousin était calviniste ; mais la chose n'est 
nullement prouvée, Une partie des vitraux exé- 
cutés par cet artiste n'existent plus ; la cathédrale 
de Sens conserve encore La Légende de saint 
Eutrope et La Sibylle consultée par Auguste* 
Jean Cousin s'adonna aussi à la peinture à 
rhuile. Le Musée du Louvre possède son Juge* 
ment univerself peint sur toile, pour la chapelle 



des Minimes à Vlneeuiea. dette grande oompo 
sition, dont les détails sont brillants d'origina- 
lité et de vigueur, a été gravée en douze feuilles 
par Pierre de' Jodes, mort en 1602; l'anatomie 
est parûiite , le dessin exact. On voit h Sens 
un tableap sur bois d'un autre genre; nna femme 
à demi coudiée dans une grotte ; un de ses bra» 
s^appuie sur une tète de mort , l'autre bras est 
étendu sur un vase; an-deasos de la figure, oa 
lit JSva prima Pandora ; mélange bisarre du sa 
cré et du profane, dont le seizième siècle ne se cho- 
quait pas. La peinture ne suffisait point à l'ardeur 
de Cousin ; la sculpture réclama une part de son 
infatigaUe activité; son ciseau produisit (du 
moins d'après des attributions qui ont parfois 
été contestées) : le tombeau de Louis de Brézé, 
mari da IHana de Poitiers, mort en 1531 ; le 
mausolée de Diane de Poitiers elle-même; les 
bas-reliefs du tombeau de François de La Roche- 
foucauld ; le magnifique tombeau, aujourd'hui au 
Musée du Louvre, de Philippe de Chabot, ami- 
ral de France; des bustes de François P* et de 
Charles-Quint^ etc. La sculpture en ivoire lui 
servit parfois de distraction. Il s'exerça aussi à 
graver sur bois ; il fournit des gravures de petite 
. dimension à des éditions é^' Ovide et des Fables 
d'Ésope, Les jolies vignettes qui décorent la tra- 
duction en ryme françoise par Corrozet du Ta* 
bleau de Cébès (Paris, 1543) passent pour être 
son ouvrage. Ses doigts ne déposèrent le pinceau, 
le crayon, le ciseau ou le burin que pour prendre 
la plume et pour traiter quelques-unes des bran- 
ches les plus diificiles de l'art. On imprima à 
Paris en 1560 son Xivre de Perspective, et l'ami 
de l'éditeur le représente comme en Vart de por- 
traiture et peinture non inférieur à Zeuxis 
ou Apelles, £n 1 571 parut M Frate Scietice de la 
Portraiture, décrite et démontrée par maître 
Jehan Cousin, peintre géométrien très-ex 
cellent ; il existe une autre édition, Lyon, 1663. 
Ces ouvrages sont aujourd'hui arriérés; mais ils 
attestent les efforts d*un talent judicieux et plein 
de zèle. Cousin est un des artistes dont la France 
du seizième siècle a le droit de citer le nom avec 
le plus de fierté. G. BaciiET. 

Paiibien/£«tr«£ieiit suf te f^iê dêi Peintres, p. 70T. — 
Leooir, Musée des Mwwn^enSf fr^nçaiSm— J. de I^ttey- 
rle. Histoire de la Peinture ««r Ferre. — Revue fran- 
çaise, février 18S8, p. 76. — B. Delignad, JTotice.sur Jean 
Cousin, dani le Bulletin de la Société des Scienoêi, de 
M'onnâ, 18S1, p. St9-94S. 

coirsia», en latin coi^VâTUS (Jean)', histo- 
rien religieux belge , né à Toumay, mort en 
1621. Il était chanoine de Toumay. On adelui : 
De Fundammtis Religionis Orationes très, 
contenant trois discours: De naturali Dei Co- 
gnitione ; De Imnwrtalitate Anima, et De Jus- 
titia Dei; Douay, 1597, in-8°;— De Prosperi- 
tateet exitio Salomonis ; Douay, 1599, m-8*^; 
— Histoire de Tournay , ou chroniques , an- 
nales et démonstrations du christianisme de 
Vévéehé de Tournay; Douay, 1619 ^ 16ao, 
2 vol. và-i^i— Histoire des Saints qui sont ho- 
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norés (Tun ctUte particulier dans la cathé- 
drale de loumay; Uonay, 1621, iii-8". 

▼alère Aodré , BiMiotheea Bêlçlca , pars tecanda, 
p. 619. — Biographie générale des Belgu. — Oupln, 
Table des jéutevrs eecUsiastiqueê du dix-teptiéme tié- 
cU. — Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée. 

cousni (Louis) , traducteur français, né à 
Paris, le 12 août 1627, mort le 26 février 1707. 
n fut reçu bachelier en théologie à Paris , puis 
ayo€at en 1646, et siégea au barreau jusqu'en oc- 
tobre 1659, époque à laquelle il acheta une prési- 
dence à lacoor des monnaies. Il consacra alors ses 
nombreax loisirs à la traduction des andens his- 
toriens ecclésiastiques, et s'acquitta de ce trayail 
avec succès. Cousin fut reçu membre de rAca- 
démie Française le 10 juin 1697, choisi pour 
censeur royal, et chaiigé de la rédaction du Jour- 
nal des Savants depuis 1687 jusqu'en 1702. H 
^»pnt l'hébreu à soixante-dix ans, afin d'étudier 
phis sûrement TÉcriture Sainte. « C'était, dit le 
P. Nkéron, un homme d'une probité sans égale, 
d'une justesse d'esprit admirable, d'un jugement 
droit ^ fin et d'un commerce doux et aisé. » 
On a de lui : Histoire de Constantinople , de- 
puis le règne de l'ancien Justin jusqu'à la 
fin deVEmpirCy traduite sur les originaux grecs; 
Paris, 1672, 8 vol. in-4°; Amsterdam, 1684, 8 et 
10 Yol. in-8*' : les principaux auteurs de cette 
histoire sont Procope, Agathias, Ménandre, 
Théophylacte, Simocatte, Nicéphore, Léon le 
Grammairien, Nicéphore Bryenne, Anne Com- 
ice, «IHicétas, Pachymère, Cantacuzène^ Du- 
cas, Chalcondyle, etc. ; — Histoire de l'Eglise, 
écrite par Eusèbe de Césarée, Socrate , 5oso- 
mène, Théodoret et Évagre, avec V abrégé 
de celles de Philostorge par Fhotius, et 
de Théodore par Nicéphore CalUste; Paris, 
167Ô-1676, 4 Tol. in-4°; Hollande., 1686, 5 toI. 
in-12; — Histoire Romaine, écrite par Zo- 
nare , Xiphilin et Zosime , traduite sur les 
originaux grecs; Paris, 1678, in-4**; Hollande, 
1686, 2 vol. in-12; — Histoire de V Empire 
d'Occident; 1684, 2 Tol. in-12 : cet ouvrage est 
fort rare; il contient la Vie de Charlemagne, 
par Éginbard ; celle de Louis le Débonnaire, les 
Annales de saint Berlin , l'Histoire de l'Em- 
pire etdesautrs V États de Europe par Luit- 
prand; V Ambassade de Luitprand vers Nicé- 
phore Phocas, empereur de Constantinople, et 
une j:£ttre de Louis II à Basile , empereur 
d'Orient ; — Discours d'Eusèbe de Césarée , 
touchant les miracles attribuez à Apollonius 
de Tyane; Paris, 1684, in-12; — Les Prin- 
cipes et les Règles de la vie chrétienne , 
traUé composé en latin par M. le cardinal 
Bona; Paris, 1675 et 1693,10-12; — Discours 
de Clément Alexandrin pour exhorter les 
payens à embrasser la religion chrétienne; 
Paris, 1684, in-12;— Histoire de plusieurs 
Saints de la maison de Tonnerre et de Cler- 
mont; Paris, 1698, ia-12. 

Dapin, Bibliothèque des Auteurs eccl4$iastiques du 
dix-sepUéme siècle. - De Sacl, Réponse au marquis de 



MimeurÊ, Mémoires de r Académie. — Nioéron, Mémoi» 
res, XV 111, 187. — Journal des Savants, 1707. - Moréri, 
Grand Dictionnaire historique. — Richard et Glraud, 
Bibliothique sacrée. 

î COUSIN ( Victor), philosophe et célèbre lit- 
térateur français , né à Paris, le 28 novembre 
1792, dans une famille d'artisans. Il montra de 
bonne heure le germe des talents qui devaient 
rilhistrer plus tard. Élève distingué du lycée 
Charlema^e, il fut reçu le premier à l'École 
Normale, comme prix d'honneur au concours 
général de 1811. A vingt ans il fût nommé répé- 
titeur de littérature ancienne à la même école. 
Après avoir entendu les belles leçons de M. La- 
romiguière , il se décida pour l'enseignement de 
la philosophie. Mais la volonté d'un ancien maître, 
qui voyait dans son élève de Charlemagne et de 
l'École Normale l'écrivain , l'homme de goût, le 
philologue, le retint quelques années encore dans 
l'enseignement des lettres anciennes. A la fin, la 
tendance de M. Cousin l'emporta : il fut d'abord 
nommé suppléant dans un lycée de Paris, puis 
mattrede conférences à l'École Normale. De 1815 
à 1 82 1 , il ^uppléa M. Royer-CoUard à la Sorbonne. 
Le talent, l'étude, l'ardeur, et par-dessus tout des 
idées généreuses, libérales, hardies peut-être, 
donnaient aux leçons de M. Cousin un très-vif 
intérêt. A la suite de la réaction gouvernemen- 
tale qui fit sortir M. Royer-Collard du conseil 
royal de l'université, le cours du jeune profes- 
seur fut suspendu, en même temps que celui de 
son collègue M. Guizot. M. Cousin profita des 
loisirs qu'où lui avait faits pour entreprendre la 
traduction de Plat4)n et pour visiter l'Allemagne, 
où sa réputation l'avait devancé. Suspect de li- 
béralisme, il y fut en butte aux tracasseries de 
la police. En 182411 fut emprisonné à Berlin, 
et reçut dans sa prison la visite de l'illustre He- 
gel, avec lequel il entretint depuis lors une cor- 
respondance suivie (1). Mis en liberté après une 
courte détention, que rien ne pouvait justifier, il 
revint en France, et en 1828, mûri par des études 
nombreuses et fortes, M. Cousin put reparaître 
dans sa chaire de la Sorbonne, à la faveur d'un 
ministère un peu plus libéral. Cette année fait 
époque dans la vie de M. Cousin : on a dit avec 
raison qu'il faudrait remonter jusqu'aux plus 
beaux temps de l'université de Paris au moyen 
âge pour trouver une foule d'auditeurs aussi nom- 
breuse et aussi noblement passionnée autour de 
la chaire d'un professeur. Nous avons pour notre 
part éprouvé cet entiiousiasme et partagé cet 
empressement. Un intérêt tout particulier s'atta- 
chait à la personne, à la doctrine et à la parole de 
ce maître qui avait longtemps souffert d'une iM)li- 
tique généralement détestée de la jeunesse des 
écoles, qui lui-même était jeune encore, d'une 
tenue simple et austère. Ses doctrines étaient nou- 
velles pour le plus grand nombre, pleines de har- 
diesse et de mesure à la fois. On était ravi en 

(1) Cette correspondance a été publiée en partie dans 
Rosenkrang ; HegeFi Leben; Berlin, 1844. 
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étendant cette parole, lente d'abord et se cher- 
chaut pour ainsi dire , mais bien sûre de se trou- 
ver. Toujours debout dans sa chaire, la taille 
haute, les rûouyemeuts libres, dominant son au- 
ditoire d'un regard ardent, fixe et assuré, s'ins- 
pirant de la gravité même de sa position, sûr 
qu'il était qu^ toutes ses paroles seraient reçues 
avidement et porteraient leurs fruits, le profes- 
seur, toujours grand, toujours éloquent, devenait 
vraiment majestueux dans le cours de ces longues 
leçons, qui ne lassaient jamais. L'éloquence de 
M. Cousin présente ce caractère de vigueur 
croissante, obstinée, irrésistible. Mais dans sapins 
grande force, il n'est jamais désordonné; il est 
toujours mesuré , toujours maître de lui-même et 
de sa parole; les mouvements les plus vifs 
sont encore réglés par la raison, et l'heureux 
choix des mots laisse toujours apercevoir la ré- 
flexion tempérant la chaleur de la passion. Cette 
alliance de la sensibilité, de l'imagination et de la 
raison dans des proportions considérables et bien 
ménagées forme un ensemble au-dessus duquel on 
ne trouverait peut-être rien dans l'histoire de la 
haute éloquence , que la m^estueuse et forte pa- 
role de Bossuet. En 1829 les leçons de M. Cou- 
sin, ayant un peu perdu de ce caractère général et 
syutliétique si favorable au talent oratoire,;ne fu- 
rent plus aussi suivies ; les détails et l'analyse vont 
moins au commun des esprits que les généralités 
et la synthèse. En 1830 le cycle de son ensei- 
gnement philosophique futtermmé, et la révolu- 
tion de Juillet lui ouvrit la carrière de l'admi- 
nistrateur et de l'homme d'État. Il entra au con- 
seil royal de l'instruction publique; en 1832 il 
fut nommé pair de France, et plus tard direc- 
teur de l'École Normale, où il exposait lui-même 
à ses élèves la philosophie d'Aristote. En même 
temps il achevait sa belle traduction â% Platon, 
apportait ses lumières à l'organisation de l'ins- 
truction primaire, rédigeait ses Rapports ( qui 
seront toujours consultés avec fruit) sur l'état 
de rinstrucUon publique en Allemagne et en Hol- 
lande, s'occupait à mettre au jour le Sic et Non 
d'Abailardsur deux manuscrits du quatorzième et 
du quinzième siècle, Vxm d'Avranches, l'autre de 
Marmoutiers près de Tours. Devenu membre 
de l'Académie Française et de l'Académie des 
Sciences morales et politiques , il prend une part 
active aux travaux de ces deux divisions de l'Ins- 
titut, surtout de la seconde. L'un des rédacteurs 
du Journal des Savants , il n'a jamais cessé 
d'y apporter son contingent. Comme membre 
du bureau de l'adimnistration de l'Imprimerie 
royale, il exerçait aussi sa part d'influence. Enfin, 
en 1840 M. Cousin eut le portefeuille de l'ins- 
truction publique, dans le cabinet du l**" mars, 
présidé par M. Thiers. Les ordonnances et les 
règlements qui se rattachent à son ministère 
sent nombreux, et quelques-uns d'une utilité pra- 
tique (1). Nous pouvons citer, par exemple, le 

\i) M. CoiMin en a rendu lal-méme compte, dans'aa ar- 
Ucic de la Bévue i€9 Deux Mondes, année iSku 



programme de l'enseignement phflosophique dans 
les lycées : il laissait au professeur une suffisante 
liberté, en même temps qu'il l'empêchait de 
donner 'dans des écarts dangereux ou choquants. 
II n'y avait rien là, quoi qu'on en ait dit, qui 
ressemblât à une phOosophie de l'État; ce pro- 
gramme a été parfaitement motivé et justifié par 
son auteur dans son admirable Défense de VU- 
niversité et de la Philosophie, à la chambre des 
pairs en 1844. La série de discours que M. Cou- 
sin a prononcés dans cette enceinte législative , 
où il s'éleva si haut comme orateur parlemen- 
taire, sont un'despluslbeaux monuments de son 
talent : on ne sait ce qu'il faut y admirer le plus 
de la souplesse et de la force de dialectique , de la 
présenœ d'esprit, de Térudilion spéciale, de l'at- 
ticisme , de la fine et piquante ironie, de la rai- 
son qui lutte contre les passions , de la dignité 
et du bon droit, qui commandent le respect. 
On retrouve ici toutes les qualités du style de 
M. Cousin; de ce style où le bon sens et le bon 
goût, la force et la mesure, l'élévation et la 
simplicité marchent toujours ensemble. Admira- 
teur des grands écrivains du dix-septième siècle, 
dont M. Cousin a fait une étude approfondie et 
l'on pourrait dire amoureuse, il sai( en prendre 
toutes les allures et tous les tons, depuis l'ai- 
sance et la grâce des lettres les plus familières 
jusqu'à la pensée solitaire la plus mâle et la plus 
concise. C'est là plus qu'une simple imitation. 
Ses remarques sur le style de Pascal et de Rous- 
seau portent l'empreinte du goût le plus exercé 
et le plus sûr. Nulle part la forme n'est séparée 
du fond. C'est ce que M* Sainte-Beuve , dans 
un de ses articles si pleins de sens et d'esprit, fait 
très-bien ressortir, « Grâce à M. Cousin, dit-il, 
nouiS apprenons à mieux pénétrer les secrets de 
composition de nos grands auteurs. Les diverses 
phases par lesquelles la prose a passé depuis la 
fin du seizième siècle s'éclairent avec précision; 
les moindres variations de régime dans les formes 
et les vogues successives du langage viennent se 
fixer avec une sorte de méthode et de rigueur, 
non-seulement par l'étude de quelques écrivains 
célèbres , mais aussi par celle de beaucoup d'é- 
crivains secondaires et pourtant agréables, aux- 
quels on avait peu songé. » Et ailleurs : « Le 
style de M. Cousin a de la grandeur ; il a la ligue 
ouverte et le dessin large; il se donne à la pre- 
mière vue de l'horizon. Mais fl est de certains 
détails dont il ne tient pas compte et qu'il né- 
glige Ce style parait au premier abord 

échapper à la loi commune de celui de notre 
temps , qui est marqué par un certain souci et 
une certaine curiosité d'expression; on dirait 
vraiment que c'est un personnage du dix-sep- 
tième siècle qui écrit. Il entre dans son sujet de 
haute lisse; il a l'élévation de ton aisée, natu- 
relle , l'ampleur du tour, la propriété lumineuse 
et simple de l'expression. » 

En philosophie, sans parler de sa juste admira- 
tion pour Platon et Pescartes , M. Cousin a subi 
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rinflaence de bien d'antres maîtres : Laromi- 
gDÎère, Royer-Collard, Maine de Biran, Reid, 
Kanty Schdling, Hegel exercèrent snr lui une 
influence plus ou moins prononcée ; et de là l'o- 
rigine de son éolectisme. On peut distinguer 
dans la philosophie de M. Cousin deux grandes 
parties , la partie psychologique on de fait, et la 
partie métaphysique ou spéculative. La première 
est en général très-bien traitée. C'est à ce titre 
que la morale , le droit, l'esthétique du même 
auteur ont une valeur incontestable. Quant à la 
I>artie métaphysique, par laquelle M. Cousin pré- 
tend sortir des idées et atteindre les réalités pures, 
elle se trouve exposée dans les 4«, 5», et 6* leçons 
de aon Introduction à r histoire de la philo- 
sophie. En voici la substance : « La philosophie 
est la connaissance des différents éléments de la 
raison humaine , de leurs rapports et de leurs 
lois. Et comme il n'y a pas de philosophie 
sans réflexion, la philosophie est aussi la ré- 
flexion, mais la réflexion en grand , la méthode. 

— Quand il est question des idées comme de 
l'objet propre de la philosophie, on n'entend 
point parler de toutes les idées, mais de celles- 
là seulement qui président au développement de 
la raison humaine. Les idées ne sont ni des 
choses, ni des êtres , elles sont des manières 
d'être de l'étemelle raison; raison divine, uni- 
varseUe, absolue, infaillible, impersonnelle. Le 
moi ne peut changer ses conceptions à son gré ; 
elles se produisent involontairement chez tous 
les hommes, en même nombre et de la même 
manière> et sont l'expression delà vérité la plus 
pure. L'erreur n'est donc pas le fait de la raison; 
mais la raison , tombée dans l'homme, et par là 
en rapport avec les sens , les passions de l'i- 
magination, d'mfaillible qu'elle était en soi de- 
vient faillible. Ce n'est pas elle qui se trompe, 
mais ce en quoi elle s'égare. Au reste, la vé- 
rité méconnue n'est pour cela ni altérée ni dé- 
truite; elle subsiste indépendamment de la rai- 
son, qui dans son état présent ne l'aperçoit pas 
ou l'aperçoit mal. La vérité en elle-même est 
aussi indépendante de notre raison que cette 
raison est en elle-même indépendante de l'homme 
en qui elle apparaît. Son sujet véritable est la 
raison universelle et absolue , cette intelligence 
incorruptible dont la nôtre est un fragment. 

— De ce que les idées dont la philosophie 
s'occupe sont communes à tous les hommes, il 
n'en faut pas conclure que tous les possèdent 
an même degré de clarté. La plupart ne les 
connaissent, au contraire, que sous une forme 
symbolique, et s'y attachent par la foi. La fol 
contemple dans les symboles ce qui n'y est que 
d'une manient indirecte; c'est là précisément la 
grandeur de la foi de reconnaître Dieu dans 
ce qui visiblement ne le contient pas. Mais 
l'enthousiasme et la foi ne peuvent pas être les 
derniers degrés du développement de l'intelli- 
gence humanie , et le mot mystère n'appartient 
pas à la langne de la philosophie, mais à celle de 
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la' religion. H y a plus : c'est que la foi, quelle 
que soit sa forme, quel que soit son objet vulgaire 
ou sublime, ne peut pas être autre chose que le 
consentement de la raison, et le droit comme le 
devoir de la philosophie est de ne rien compren- 
dre et de ne rien admettre qu'en tant que vrai 
en soi et sous la forme de l'idée. Si la religion 
et la philosophie ont le même objet, elles ne 
l'envisagent et ne le traitent point de la même 
manière. Si la religion est une philosophie , la 
philosophie de l'espèce humaine, un petit nom- 
bre d'hommes va cependant plus loin. Si l'on fait 
attention que c'est leur droit et leur devoir, on 
en conclura que la philosophie n'est pas subor- 
donnée à la religion. H implique que la réflexion 
soit subordonnée au symbole, le plus général à 
ce qui l'est moms. La philosophie est la lumière 
de toutes les lumières, l'autorité des autorités. 
La philosophie moderne ne reconnaît donc que 
l'autorité de la raison, et c'est le cartésianisme 
qui opère cette résolution décisive. — Quand 
on parle ici de religion par rapport à la phi- 
losophie, c'est du christianisme qu'il s'agit; 
car la religion naturelle appartient déjà tout en- 
tière à la philosophie, et les religions qui ont 
précédé le christianisme ne peuvent être re- 
gardées comme possédant les mêmes vérités 
que la philosophie. Le christianisme, comme 
dernière religion venue, est meilleure que tontes 
les autres; elle les embrasse et les résume 
toutes : c'est le point de vue exclusif le plus 
large. Mais dans le berceau deS civilisations 
l'homme qui possède à un plus haut degré que 
ses semblables le don de l'inspiration, l'enthou- 
siasme, passe pour le confident et l'interprète de 
Dieu. C'est justice, puisque l'afiBrination absolue 
de la vérité sans réflexion, l'inspiration, l'en- 
thousiasme est une révélation véritable. » 

Tel est l'objet de la philosophie et aon rap- 
port avec la ^religion. Il s'agit maintenant de 
savoir par quelle méthode M. Cousin entend 
résoudre le problème fondamental de la phi- 
losophie et quelle sera cette solution. La mé- 
thode suivie par M. Cousin est celle de l'ob- 
servation appliquée à l'individu et à l'espèce ; 
ce qui lui a fait dire que la psychologie et l'his- 
toire sont identiques. Et si on lui objecte la 
différence qui existe dans lliistoire entre les 
différents systèmes, fl répond que « cette lutte 
tourne au profit de la raison ; que ce qu'elle met 
en relief est ce quil y a de nécessairement vrai 
dans diaque système, attendu que l'erreur n'est 
et ne peut jamais être une extravagance com- 
plète ; toujours en effet se trouve au sein de la 
conscience quelqu'un des éléments qui la com- 
posent. L'erreur est le fiiit de la réflexion , de 
l'analyse, qui prend un élément particulier du 
phénomène complexe de la pensée entière et le 
phénomène total. La destruction perpétuelle des 
systèmes est la vie, le mouvement, le progrès, 
l'histoire même de 1» philosophie. Et pour qui- 
conque sait comprendre ce drame de la pensée 
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réfléchie ou de la fihflasopbie, la méthode con- 
siste à recueillir ce qoll y a de yrai , c'est-à- 
dire de positif dans chaque système , et ^ né- 
gliger ce qu'il contient de négpitif et d'exclusif. 
£t s'il était besoin d'un autre ipoyen pour dis- 
cerner le vrai du faux, on le troiiyerait dans 
l'observation impartiale de soi-ipèine et de Thu- 
manité , mais de eette humanité coffiplète , qui 
ne fait pas de syst^e, qni ne philosophe ppint» 
qui ni seulement Prendre aussi (lans chaque 
système ce qu'il renferme de vrai, en repousser 
le côté exclusif et fanx, s'éclairer fsa même 
temps des lumières fournies par le spectacle de 
la conscience personnelle et universàle , consi- 
dérée dans toute son étendue et sa spontanéité, 
c'est en un mot faire de l'éclectisme. — Puis, 
si l'on demande comment l'obserration des faits 
intanes, si étendue, si complète et si impar- 
tiale, si n'aie même qu'elle puisse être, est propre 
à nous conduire à la connaissance des réalités inyi- 
sibles, comment s'effectue le passage de la psy- 
chologie è l'ontologie , M. Cousin répond « qu'il 
n'est pas étonnant que la raison noua révèle les 
êtres, pm'squ'elle-mème, dans son principe, est la 
substance véritable et l'essence absolue. Il faut 
donc, après avoir été jusqu'au bout de la psycho- 
logie, entrw dans la métaphysique et se faire un 
système qui puisse rendre compte de tous les be- 
soins de la pensée, afin de pouvoir compter 
aussi avec les autres systèmes, les intecrogeret 
les juger. On reconnaît toutefois que ce n'est ja- 
mais qu'au point de vue de nos idées propres que 
nous nous représentons les idées des autres. »> 
L'application de cette méthode conduit 
M. Cousin aux idées suivantes sur l'ensemble 
des réalités, sur Dieu, l'homme, le monde, 
le beau et le bien. « La raison humaine ne con- 
çoit toutes choses que sous la condition de 
deux idées et de leur rapport, par exemple 
les idées de fini, d'infini, et celle qui relie l'une à 
l'autre. Le nombre et tout ce qui s'y rapporte 
s'y trouve soumis parles notions de multiplicité 
et d'unité qni l'enveloppent ; l'espace, par les no- 
tions d'étendue déterminée ou de lieu et par 
cette d'étendue immense ou absolue; le temps 
aussi est limité ou illimité; Texistence, à son 
tour, est passagère ou absolue ; les formes sont 
déterminées ou indéterminées ; le mouvement est 
borné ou ne l'est pas ; l'action est secondaire, re- 
lative ou absolue et première, suivant qu'elle 
suppose ou ne suppose pas une cause antérieure ; 
la réalité elle-même est apparente, relative , phé- 
noménale, on réelle , absolue et substantielle ; la 
pensée est telle ou telle pensée, une pensée o^ 
bien eUe est la pensée eu soi , la pensée indéter- 
minée ; le bon est imparfait ou parfait; le beau, 
enfin, est réel ou idéal, — Voilà les éléments de la 
raison humaine. Ils se réduisent à deux séries, 
l'une qui est formée du multiple, du relatif, du 
terminé, du limité, du phénoménal, de l'imparfait 
et du réel; l'autre qui comprend les termes con- 
traires, l'unit^ l'absolu, l'indéterminé, l'illimité, le 



substantiel, le pariait, et l'idéal. Les termes de 
chaque série sont équivalents entre eux, et peuvent 
se résoudre leç uns dans les autres, de manière à 
pouvoir Atre tops ipdifféreramept représentés par 
chacun d'eux; par exemple, ceux de la première 
série par la potion de fini, ou par celle de multiple, 
de relatif, et ainsi de suite. En sorte qu'une seule 
formule exprime cette loi supérieure de la pm- 
sée et de l'existence , et qu'au lieu de di^ for- 
mules possibles, on peut se contenter d'une seule, 
puisqu'elle équivaut au^ dix autres. C'est ce 
qui résulte nécessairement de ce fait que tous 
les termes d*une même série sont identiques , et 
que tontes les propositions qu'ils peuvent former 
avec leurs contraires revieunent à une seule, à 
l'opposition soit de l'unité et de la pluralité, soit 
de la substance et du phénomène , soit de l'iden- 
tité et de la diversité , etc. » Cette division des 
éléments de la raison revient à l'ancienne division 
des idées, en idées contingentes et en idées néces- 
saires. « La science du juste, du bon, du beau e^t 
soumise à la même loi de l'absoluet du relatif , 
du nécessaire et du contingent. La science phi- 
losophique de l'histoire ne peut y échapper; et 
comme les grands faits de l'histoire sont les ar- 
rêts du gouvernement providentiel, comme Dieu 
ou la providence est dans la nature, dans l'hur 
manité, dans l'hlstûire, et que l'humanité et l'his- 
toire ont aii^si leur nécessité , les jugements de 
l'histoire sont les jugements de Dieu même. 
L'histoire étant ainsi le gouvernement de Dieu 
rendu visible, tout est à sa place dans l'histoire; 
tout y est bien. La guerre elle-même a ses bien- 
faits; et la victoire est nécessaire, utile, juste 
dans le sens le plus étroit du mot ; le vainqueur 
a toujours raison, et les peuples ont toujours ce 
qu'ils méritent. En général tout est jqste en ce 
monde; et le bonheur et le malheur sont répartis 
comme ils doivent l'être. De là cet optimisme 
historique , la plus haute idée à laquelle la philo- 
sophie soit encore parvenue. L'histoire de la 
pliîlosopbie, qui est l'intelligence absolue et adé- 
quate de la pensée par elle-même, et dont This- 
toire de ki civilisation n'est que le piédestal, su- 
bit la même loi ternaire que la philosophie 
même : le sensualisme et l'idéalisme l'ayant 
inspirée tous à tour, il reste à l'éclectisme, c'est- 
à-dire au rapport du sensualisme et de l'i- 
déalisme à reprendre la t&che; c'est la seule 
philosophie possible au dix^neuvièipe siècle, le 
seul point de vue sous lequel l'Iûstoire de la phi- 
sophie reste à écrire. }> 

Tel est en substance le système de M. Cousin. 
Les défauts que l'on pourrait y aigpaler sont ra- 
chetés en partie par l'élévation des pensées et 
des sentiments, par la poésie des idées et l'élo- 
quence du style, par l'habile disposition des ma- 
tières, par une méthode et uji^ dialectique qui 
plaisent aux esprits lo^kpies. M. Cousin a réha- 
bilité en France le rationalisme cartésien du dix- 
septième siècle, il a ranimé le goût pour l'hlstaire 
de la philosophie, et maintenu l'indépenclance de 
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laphilofiophie^t del* mm à l'égard de la tbéo* 
lugie et d^ la foi. 

Ses ouvrages fiopt nombreux et trèa-répan-t 
dus. Eu voici la liste ; f^roch pkikum>hi pte* 
tonici Opérai 6 vqI. in-a% Paris, 1890-1827) 

— Platon y traduat,; |3 vqJ. jurS**, Parw, 18207 
1840; — p^eartits , (m^^^a complète»; 11 vol. 
in-S'' , Paris, 1826 ; -^ Fragmenté phi^opM^r- 
ques; 1 vol. in-8% Paris, 182ôj l'^Mit de 1838 
est eu 2 Toi. ; ^ Nomêoiax Fragments philo- 
sophiqties; 1 vol. iii-8% J828; — mine ç^ 
Birqn (ses ouvres) ; 4 vpl. in-8°, Paria, 1834 
à 1841 ; — Manu^ dé Vauiokre de la PfUlo- 
sophiBy traduit de raUemand de TeanemanoL; 
2 voL iOrS", 1820 ; — De VInstruetienpubliqvê 
4an4 quelquêi payé de ^Allemagne, parties 
lièrementenPrusêe; 1 vol. in*8°, Paris, 1833; 

— De Fltutruetien publique en Hollande; 
iii-8% Paris, 1837 ) -«- Abailard {8ie et Non ), 
dans les doGomente pour servir à Thistoine.de 
E^awse; 1 vol. iii-4P, Paris, 1836 ; — Ahxlardi 
Opéra; 2 vol. in^« , Paris, 1849; — Cmêrs de 
philosophie morale professé à la Faculté des 
lettres, de 1816 à 1820; 5 vol. iurS" , Paris , 
1840^1841 ; — Cours de Vhistoire de la philo- 
sophie, ûotnpTmÊïd Vlniroduotion à VBistoire 
de la PhOosophUei 1 vol, iH-8<*, Paris, 1828, 
et Bistoire de la^Philosophie au dix-huitième 
siècle; 2 vol. ia-8», Paris, 1829; -- De la Mé- 
taphysique d'Aristote; 1 vol:. iii-8<^, Paris, 
1838; ^ Philosophie soolastifwe; 1 vol. iii-8*, 
Paris, 1840; -- Recueil des principaux actes 
du ministère de l^instrtietion pubHque du 
!*•• n^rs au 28 octobre 1840 ; 1 v<rf. m^V*, Paik, 
1841 ; — Leçons sur la philosophie de Kant\; 
1 vol. hk-H", 1842 ; — Œuwes philosophiques 
du P. André ;m'i2, Paris, 1843; — Des 

"pensées de Pascal; 1 vol. lii-8% Parîs, 1842; 

— Fragments littéraires; 1 vol. iii-8®, Paris, 
1843 ; — Défense de V Université et de la Phi- 
losophie; 1 vol. in-8° , Paris, i^ik-,^ Jacque- 
line Pascal; 1 v<^. in-8«>, PariK, 1845; — Frag- 
ments de philosophie cartésienne ;i^o\, iii-8', 
Paris, 1845 ; — La Jeunesse de M^* de Lon- 
gueviUe; in-S**, Paris , 1853. La plupart de ces 
oovmges ont eu plusieurs édiles. L'auteur les 
a remaniés etdassés dans une édilion générde, 
en 22 vol. in-18, 1846-1847. Nous M parlerons 
pas de plusieurs bioèhures de droonstance et 
nioitts encore du lÀvred^instruction morale et 
reiigieuse; Paria, Levrault, 1833, in-12, qui ne 
porte pas te nom de M. Ckrasfn, mais qui lui a 
été attribué. J. Tissot. 

UaïQlron, fiwU mr Vftistaire de lti> phUoiopMe tn^ 
diaf-nwviéme ^le, - Ilamilton, FragmenU de Philo- 
Sophie. — âalufipi, Uttrt philosophiques. ~ Vlerre Le- 
roax. De PÉeleeHêtne. - Schelling, Appréciation de la 
Philoiophiçdê M, Cotuin ( aiJU ). -> Marbacb, Sohelling, 
Hegel #t CouHn (alL >. - GfciberU, Introdvetion d la 
Philosophie,- BandrfUart, Bévue des Deux Mondée, iwe. 

- Planebe , Ibid., 16 npv. i8»t. — G. Pocha, Die Philoso- 
phit von ruter Cousin; BefUn. im. - M. J. WaUos, 
Du liprt de M. eouein agantpom' Uêne iMt rnH . du 
Beau., etc. - Salnte-Beave , Causeries du lundi. — 



H. UmdiUer, UUr^ é Wh Ber^^iM^y pt «rUde ip |f 
Rewte cotOemp,, dec„ 1868. 

Goqsin-ois^piiijkiJX (Loms), historien e| 
anvwt (rançals, né à Dieppe, le 7 ao0t 1743, 
mort te 3 octo|)re 1818. On a d^ Imî * ffistoire 
générale et particulière de la Grèce; liouen et 
Paris, 1780-1789, 16 vol. |n-l2 ; cette histoire 
est te plus complète qne Ton eût alors \^lesl^- 
çons de la Nature, ot4 Vhistoire naturelle, la 
physique et la çhimieprésentées 4 Vesprit et a^ 
cœnr; Paris, 1802; Lyon et Paris, 1827, 4 vol. 
in-12. 

QoénurtU le Mmmeê mêrmkré. - DetwMrto. Les Sié- 
ei$t littéraires. 

*«0U«iaii4V (Pierre-Jos^h), luthier et 
musiden françjiis, né à Paris, en 1753, mort 
dans la même ville, en 1824. £n 1782, te premier 
il fabriqua des harpes avec un double rang de 
pédalesi mate 6e p»rfectioraiement, reprodmt de- 
puis avec avantagit par Érard, fut d'abord peu 
apprédé. La musique d'aters était trop simpte 
pour qu'on e6t besoin de ce moyen de moduler 
tecitement dans tous les tons. £n 1788, Cousi- 
neau fut nommé lutlûer de te reine Maria-An- 
toinetto et harpiste de l'Académie royate de Mu- 
sique, fia 1798 il apqmt, d'un amateur nommé 
Rouelte, un mécanisme nouveau, qu'il perfec- 
tionna, au moyen duquel les demi-ions se font 
sur te harpe par la cheville même k laquelle est 
attechée la corde, sans te secours de pinces ou 
crochète; mais il résulte de ces perturbations 
contmnaUkis de te tensten verticate des cordes, 
qu'elles ne peuvent confiner leur accord. Cou- 
sineau prit sa retraite ep 1812, et se retira du 
commerce en 1823. On a de lui ; aept œuvres 
àei Sonates pour la Àarpe;-- cinq Recueils 
d'airs variés pour la hqrpe ; — deux Concer- 
tos avec accompagnement d^orehestre ; — deux 
Pots-pourris ,• ef une Méthode pour la harpe. 
FéUf, Bioff. univ. dfi» Mu9icifine, 

covsiNÉRT ( Esprit-Marie ) , numismate 
français, né à ManeiUe, te 8 juin 1747, mort vers 
1835. Ilftit suflûMsiremantchaneelier du consulat 
de Trteste en 1771 , coosnl-g^^ à Satenique en 
1773, vice-consul à Smyme en 1779, consul à Ro* 
sette en 1784 , cnfln oonsul général h ISaloniqiie en 
1786. Durant ces diverses mtesions, il parvint 
à réunir plus de dix mille médailtes nou^dtes 
ou curieuses, et il enrichi^ les musées de Munich, 
de Paris, devienne, etc., de vjnfjtih mille 
médiôltes greeques : On a de lui : lettre à 
Vaèbé San-Ckmmtê, au wjet d'une médaille 
de Magnéstedu Sipyle; Parte, 1608, in^S*"; — 
quatre Lettres à JSiostan, membre de P Acadé- 
mie de Marseille 9 sur l'inscription de Ro- 
sette; dans te Magasin enogelopédigue , mai 
et septembre 1807, mai 1868, et février 1810; 
— Lettre sur le portrait de Cieéron; ihid., 
1812 ; — Mémoire ( avec planche ) sur un petit 
monument de bronze trouvé par l'auteur à 
Pergame (Mysie); dans les Mémoires de la So- 
ciété des AntUfuaires de France (tome ITI ) ; . 

9. 
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1821 ; — Catalogue raisonné des médailles 
qui ont été Jrappées par les princes croisés ; 
Paris, 1822, in-8* ; — Essai historique et cri- 
tique sur les monnaies émargent de la lAgue 
achéenne, accompagné de recherches sur les 
monnaies de Corinthe, de Sicyone, et de Car-- 
thage, qui ont eu cours pour le service de 
cette fédération; Paris, 1825, in-4», avec 
ô planches ; — - Voyage dam la Macédoine; Pa- 
ris, 1831, 2 vol. m-4', 22 plandies. 
Eckhel, Doetrina, II, 498. ^ Qaérard, La France tttté- 



* COUSINOT, ooirsiifBT OQ OOS1NOT, fa- 
mine française de magistrats û%.ée à Paris dès 
le quinzième siècle. On pense qu'elle remonte à 
Pierre T", procureur dn rm à Auxerre, anobli 
en 1411. n aurait été père de Pierre II et de 
Guillaume i*'. 

* COUSINOT {Pierre //), né vers 1380, pro- 
cureur général au pariement de Paris, mort 
après 1450. Louis duc d'Oriéans ayant été as- 
sassiné par ordre de Jean sans Peur, Jean Pe- 
tit, docteur en théologie, fit publiquement Tapo- 
logie de ce meurtre. Mais; bientôt Yalentlne de 
Milan, veuve de la victime, obtint qu'une nou- 
velle assemblée fût convoquée au Louvre , le 
11 septembre 1408. Là, par Torgane de Pierre 
Cousinot, attaché à sa maison et avocat au par- 
lement, elle repoussa les Indignités du théolo- 
gien bourguignon, et défendit son mari en se 
portant à son tour accusatrice. Ce plaidoyer fut 
l'origine de lia fortune des Cousinot. Prooareur 
général du parlement transféré à Poitiers, il sou- 
tint contre le roi même les Libertés gallicanes, 
en s'opposant à l'enregistrement de l'ordonnance 
du 14 février 1425. 

Archives de Vempire : registres des déHbérations ca- 
pitulalres de Notre-Dame de Paris, no* «te et 417 ; Mémo- 
riaux de la chambre des comptes I et K* Cabinet des 
titres de la Bibliothèque impériale, dossier CouHnot. — 
Chronique du religieux de Saint-Denis, t.-:iV, p. iSl. — 
Ordonnances du Ixmvre, t. XIII. 

* COUSINOT (Guillaume /er), fils de Pier- 
re ler^ né au quatorzième siècle, mort après 1442. 
n était avocat au parlement de Paris en 1405, 
et compta parmi les magistrats distingués sous 
Je règne de Charles VI. En 1419 il était con- 
seiller au parlement et chancelier du duc d'Or- 
léans. Nommé président à mortier au parlement 
de Paris en 1438, fi ne put exercer à cause de 
son grand âge. Sous le nom de Chronique de 
Quillaume Cousinot , Jean Le Pérou a men- 
tionné un monument littéraire important, mais 
sur lequel on ne possède que des notions jus- 
qu'ici très-obscures. Cette chronique se compose 
de deux parties distinctes. La première est con- 
tenue dans le manuscrit de la Bibliothèque im- 
périale n** 10,297, ancien fonds français, ou 
fonds du roi. Cet ouvrage, anonyme et faiédit, a 
pour titre Les Gestes des François descendus 
du roy Priam,Jusfues à Charles fils de Char- 
les sixième et Jehanne laPucelle» Il commence 
en, effet aux origines fabuleuses de l'histoire de 



France admises an quinzième siècle par Topi- 
mon, et s'arrête au ^ége mis devant Troyes en 
Champagne, an mois de jufilet 1429. Nous 
croyons reconnaifare pour auteur de cet ouvrage 
Guillaume 1er Cousinot, <Aqet de la présente no- 
tice. Quant à la seconde partie de la chronique, 
nous en reparierons d-ainès, à l'article de Guil- 
taumell, qui suit. Vallet de Yibiville. 

Jrehiv. de fempire^ registre IL, ii«fTO, fol. 14;- Cabinet 
des Utres : ComIuoI. -C;atalogoeJoiinan?aalt,oM «96. 
•Mi, UM. — Oodefroy, Charles n, p. 7M. - Mémoi- 
res de r Académie des Inscriptions, t VII, page S87. - 
BibUoth. de PÊcole des Chartes, tome Vin, p. SU. — 
Blanchard, PrésidenU à mortier; leiT, In-fol., page st. 

*GOUS»OT (GuUknoBM 11)^ seigneur de 
Blontreuii-sou8-les-boi8(près Yincemies), magis- 
trat, ambassadeur, poète et historien français , 
né vers 14oa, mort vers 1484. On le regarde 
comme fils de Pierre n et neveu de Guillau- 
me r'. Celui dont nous parions ici fut un de 
ces hommes dont le rare mérite ^ demeuré ce- 
pendant obscur, justifie parfaitement le surnom 
historique de Charles YII, dit le Bien Servi. 
Gmllaume fut d'abord employé par le roi, alors 
dauphin, depuis 1435 environ, comme conseiller, 
puis premier président du conseil delphinal^ 
instituticm à laquelle succédabientAt le pariement 
de Grenoble. De 1438 à 1444, il fut tour à tour 
chargé de plusieurs missions délicates et Impor- 
tantes à l'intérieur du royaume, dans l'ordre ad- 
ministratif et judiciaire. De 1444 à 1449 Guil- 
laume Cousinot fut l'âme et l'agent principal de.^. 
relations diplomatiques entre le roi de France et 
TÂngletenre. A la fols diplomate et homme d'é- 
pée, après avoir vainement négocié la paix pen- 
dant cinq années , il prit une paii; active à la 
campagne de Normandie, qui ramena militaire- 
ment cette province sous l'obéissance du roi de 
France. An mois d'octobre 1449, GuiUaume Cou- 
sinot fut fait chevalier au siège de Rouen, et la 
place une fois rendue , fi devint bailli de cette 
capitale. H remplit avec distinction ce nouveau 
poste, qui lui conférait une autorité civfie et 
mflitaire. £n 1456 le bafili de Rouen fut chargé 
d'arrêter le duc d'Alençon, prince du sang, ao 
cusé de trahison contre l'État. En 1457 il lit par • 
tie de l'expédition de Sandwich, commandée par 
le sénéchal de Normandie^ Pierre de Brété 
(voy, ce nom ), et siégea en 1459 comme ara- 
bassadeur au congrès de Mantoue (1). Louis XI, 
au début de son règne, commoiça par emprison- 
ner le dévoué serviteur de son père; mais il ne 
tarda pas à se raviser. Dès 1463 fl le prit à son 
service comme chambellan, et lui accorda bien- 
tôt une faveur aussi grande et plus grande que 
celle dont Gufilanme Cousinot avait joui sous le 
règne précédent. Il rendit au roi des services 

(1) Charles VU, au rapport d'un historien do temps, 
faisait an tel cas de Gatllaume Cousinot que , celnl-el 
étant prisonnier en Angleterre, le roi, par une rare ex- 
ception à la règle administrative qn'li s'était Imposée, 
flrappa une crue de tailles, ou Imposition spéciale dis 
M/MOéens, pour le racheter.(if miMlIss Recherches , etc. 
H. Baode, 18», In-S'», page 11.) 
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signalés lors de la guerre civile dite du bien pu- 
blic. Louis XI, daos sa gratitude [tassionDée, 
porta de 600 francs à 3,000 francs la pension 
du bailli destitué, et (le fit coup su., coup capi- 
taine de Cabrite^ en Languedoc, chAteUun de 
Lates-lès-Montpellier, capitaine de Sauxe près 
Perpignan, et enfin gouyemeurde Montpellier et 
de labaronnie d'Omellas (1). Cependant, et tout 
en le comblant de charges aussi actîYes qu'im- 
portantes, le roi ne lui permit pas de s'éloigner 
longtemps de sa personne : par ordre exprès, il 
commanda que les émoluments de ces divers 
offices servissoit à rémunérer le zèle de son 
chambellan et conseiller, qu'il ne cessa d'em- 
ployer, tantôt à l'intérieur, tantôt à l'étranger, 
dans ses affaires les plus graves et les plus in- 
times. Guillaume Cousinot conserva désormais 
cette situation, et l'occupait encore la vdlleméme 
de ta mort du roi, comme il résulte d'un acte 
authentique en date du 29 août 1483 (2). Guil- 
laume Cousinot continua encore ses services sous 
Charles YHI. En 1484 il prêta aux états généraux 
de«Tours le secours de ses lumières et de sa lon- 
gue expérience; mais il mourut peu de temps 
après. 

Guillaume Cousinot joignait à ses talents 
variés celui de littérateur élégant et habile pour 
son temps. 11 a laissé divers écrits, qui mé- 
riteraient d'être publiés dans un seul corps 
d'ouvrage, si l'on parvenait à les rassembler. 
Nous allons les indiquer sommavement,en suivant 
l'ordre chronologique : — 1° 1445-1449, Relation 
(Tambassade, et autres documents relatifs 
aux négociations entre la France et V Angle- 
terre,'mss. (3); Baluze, n°' 9037, 7 et 8448 : un 
extrait de cette relation a été imprimé dans le 
t. lY des Notices des Manuscrits, ^.,p, 25;— 
7? 1449 à 1465, quatre Lettres sur les événements 
militaires ou politiques (4). — 3** 1465, Instruc- 
tions diplomatiques d^une mission auprès de 
Marguerite d'Anjou et relative à la guerre des 
deux Roses (mss.9037, 7 feuillets, 184 à 186);— 
i^ 1469, R^nseà Rohertetsur le départ de là 
belle Étiennette (5), prose et vers (mss. snppl. 
français, n*» 607, fol. 120 et suivants ); — b"" 1469, 
août. Relation deson aimbassadeà Romeausu- 
jet de V chaire du cardinal Bdluze (6) . — 6'' 
1478, août 12, Lettreauxchaneelieret seigneurs 



(<) Des actes administratifs rendus au aom da gonver- 
oear le quaUflent à cette époque (IMS ) : « noble, ma- 
gniflqiâe et puissant selgnear messlre GuUlaurae Cousi- 
not, etc. » ( Cabinet des titres. ) 

(1) /Md«m. Louis XI mourut le 80. 

<>) Tous les manuscrits de Cousinot que nous connais- 
sons font partie de ia Bibliothèque impériale de Parts. 
• (4) Ces documents sont Imprimés ou analysés dans les 
ourrageasulTants: i* Theuiurus Anecdotorwn, tomel, 
colonnes I8l»-i8i8 ; l» Champollion-FIgeac. MHanges^ 
ln-4», 1848, tome il, page trr ; v Ibidem^ p. 870 j «« Mi- 
cbelet, Hitt. de France^ tome VI. p. 98. 

(8) Vo^. la Chronique scandaleute, édlt. du Pantbéon ; 
ln-8«, 1888,p. 886. 

<6) Mss. Baluze. 8448, et SalntGermaln-des-Prés, es. 
Dncios en a publié des extraits dans les Pièces justM- 
caUvee de ton Hittoir^ de l/ntu XI. 



du grand conseil sur les droits du roi (1). 
Le plus précieux des écrits de Cousinot sem- 
ble malheureusement perdu, au moins en partie, 
depuis envinm deux siècles. Le seigneur de 
Montreuil avait probablement rédigé une chroni- 
que française : émanée d'un homme mêlé comme 
lui , sous trois règnes, aux plus graves événe- 
ments de l'histoire de France , cette oeuvre ne 
pouvait manquer d'offrir un très-vif intérêf. 
D'après Jean Le Féron,qui la possédait en 1555, 
et qui allègue, de page en page, cette autorité 
dans ses Catalogues des grands-officiers de la 
couronne, la cluronique de Cousmot remontait 
au berceau de la monarchie, et conduisait les 
faits jusqu'fiu terme de sa propre carrière 
(vers 1484). Un écrivain atteste encore avoir 
vu cette chronique et l'avoir possédée en 1637. 
Biais depuis ce temps on ignore ce qu'elle est 
devenue. D'après nos recherches et notre opi- 
nion, Guillaume Cousinot, ambassadeur, aurait 
reçu en héritage de son onde Guillaume l*' 
( voy. ci-dessus, colonne) 263 la chronique com- 
posée par ce dernier, et qui s'arrêtait en 1429; 
puis Guillaume H aurait à son tour Tepm, am- 
plifié et continué l'œuvre de GuiUaume l^. De- 
nis Godefroy apublié en 1661, pour la première 
fois, dans son Recueil des Eistoriens de Char- 
les VII, un document célèbre sous le nom de 
Chronique de la Pucelle. Cette chronique est 
anonyme, et l'on n'en possède plus le manuscrit ; 
elle s'arrête au mois de septembre 1430. Nous 
pensons que cette Chronique de la Pucelle, 
dans la teneur publiée par Godefroy, est l'œu- 
vré de Guillaume, seigneur de Montreuil, travail- 
lant sur le canevas ou chronique abrégée de son 
oncle. Quant à la suite de ce mémorial impor- 
tant, nous ignorons ce qu'elle est devenue. 

oa>tnet des titres. — Abrégé de la rie et des aeUon» 
de Guillaume Cousinoti par Jacques Cousinot, Parisien 
{voyez d-aprés, Jacques II). — Godefroy, HisMre de 
Charlêt fil, etc. - Barante, Dues de Bmtntoçnê{k la 
table). - BibUoth. de FÉeole des Chartes» tome VIII, 
p. 188, ete. 

* COUSINOT ( Adam), parent des précé- 
dais , fut président an parlement de Toulouse 
de 1461 à 1470. 

Cabinet des titres. 

* COUSINOT (Jacques I^), docteur en mé- 
decine et professeur royal au Collège de France, 
néà Paris, vers 1585, mort en 1645(2). Gendre de 
Charles Bouvard, premier médecin de Louis xni, 
Jacques Cousinot fîit successivement médecin 
du roi et premier médecin du dauphin, qui devint 
le roi Louis XIY. On a de lui : Oratio defelici 
Rupellm deditione, habita in aula Caméra- 
censi, etc. ; Paris, 1628^ in-4'> ; — Discours au 

(t) Mss. Baluze, 9678 b, imprimé par mademoiseUe Du- 
pent dans son édition de C<mtnpnes, tome III, pages 
818-880. 

(S) « Les Cousinot, médecins de Paris, prétendolent 
être de la même famiUe (que les Cousinot qui précé- 
dent); mais leurs armes sont différentes:» (MorérU 
Dictionnaire historiqtÊe, éd. de 1788, au mot CousoroT 
[GuUkwmê}. 
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rùi, ttmchant la nature et les vertus des eaux 

minérales de Forges; Pam, 1631, m*4". 

Cabinet des titres. 

«COUSliKot ( Jacques tî ), fils du t>récédent, 
fut aussi docteur en médecine de la faculté de 
Paris. Il a laissé les ouvrages ci-après : Abrégé 
de la Vie de Guillaume Cousinot ; Paris, sans 
date^ vers 1650, in4* (voy, ci-dessus Guitlau- 
inetî); — Guillelmi Puteani De occutlis 
pharmacorumpnrgantium facultatibus^ li- 
bri f /, quibus adjecta est Jacobi Cusinotifilii 
Appendùmla De purgatrice medicamentorum 
Facultate; Lyon, 1654, in-S*;— Dc(p Ain M5^a^ 
licus,poema; 1662, in-fol. Vallet de Viriville. 

L'abbé Goujet, Métnoires hist. sur le Coltéçe de 
Prance; 1746, In-li. tome tll. p. 116-131. — Catalogw 
4e la BUloth. împéHaie dé PaHt. 

^covssENiAlLttli {Charles'Edmûnd^Htnri 
Dfc), archéologue français, né; le 19 avril 1805, à 
ëailleul (!^ord). Destiné à la magistrature par ses 
pdretits, 11 fit sei$ premières études à Douai. Dèft 
soti enfhtice il avait manifesté les plus heureuses 
dispositions pour la musique, qu'on lui avait fait 
apprendre. Il ptofltade son séjour à Paris, où on 
l'envoya faire son droit, pour prendre des leçons 
de composition du sàtant professeur Reieha, et 
à son retour à Douai il continua se» études de 
contre-pointet de fdgae, tout en fatsant son fttage 
d'avocat. D^à M. de Coossemaicer 8*était feit 
remarquer par diverses compositions qui attes- 
taient des eonnaSssances que l'on rencontre ra- 
rement- chez un amateur; tnalsles études Mx- 
quelles il s'était livré ]usaOe là n'étaient encore 
que les préliminaires de trai^aut plus sérieux. 
Désireux de connaître cet enchaf netnent de faits, 
cette suite de transformations nécessaires à 
Fintelligence des principes de noti^ système mu- 
sical moderne, il rassembla autour de lui les 
anciens ouvrages sur la théorie et l'histoire de 
la musique, et ne recula devant aucun des ob- 
stacles que présentent ces arcanes de l'art. Le pre- 
mier résultat de ses méditations fut la publica- 
tion de son Jltfi^otre sur ^ucAa/ii, moine de l'ab- 
baye-de Saint-Amand, dont les traités représen- 
tent l'époque de introduction de Tharmonle, oU 
du moins les premières traces des règles écrites 
sur cette matière. Depuis lors M. de Cousse- 
maker n'a cessé dé consacrer les loisirs que lui 
laissent les fonctions (|u11 occupe dans la magis- 
ttature et dans l'administration départementale 
à d'importants et consciencieux travaux, qui lui 
ont assigné une des premières places parmi les 
savants qui se sont occupés d'archéologie mu- 
sicale. La fortune cette fois s'est du moins mon- 
trée clairvoyante eh permettant à M. de Cousse- 
niaker de payer aux progrès des sciences et 
des arts d'aussi utiles tributs. M. de Gousse- 
maker est membre de la Société d'Archéologie 
de PnHs, de l'Académie royale de Belgique 
et <hm grand nombre de sociétés savantes de 
Fraafie et de l'étranger, n a publié : Mémoire 
sur ffucbiUd et sur ses traités de musifmf 



COUSINOT — COUSTANT 268 

suivi de reckerches sur la notaHan et sur 
les instruments de musique; in*4' de Jl6 p., 
SI planches, Paris , Tecbener, 1841 ; -*- Notice 
sur les colltttk>ns musicales de la bibliothè- 
que de Cambrai et des autres Villes dudépûr- 
tement du Nord ; ta-«* de 1 80 pages, plus 4l pages 
de musique, Paris, Techener, 1843; — Sssai 
sur les instruments de musique au moyen 
dge, dans les Annales d* Archéologie de M. Di- 
drott; non terminé; — Histoire de V Harmonie 
bumt^en dge; ln-4* de 374 pages, 38 pages de 
facshnilés, 44 pages de musique , Paris, Victor 
DIdron, i8&2: cet ouvrage a été couronné par 
l'Académie des Inscriptions et belles-lettres; — 
Divers opuscules relatifs à l'histoire et à l'ar- 
chéologie. — M. de Coussemaker a écrit en outre 
des ouvertures, des chœurs, des airs, deux mes- 
ses avec accompagnement d*orcheStre, des mor- 
ceaux à 4 parties sans accompagnement, des ro- 
mances, dont plusieurs ont été gravées, de 1828 
à 1836, un traité d'harmonie et un tfaité de con- 
tre-point et de ftigue , qui sont encore inédits. 
DtEonoNitié Dehne-Bahon. 

DocutMnU înéditi. 

* coiTSSER. Voy, Kdsser. 

* covsâiif (J.'A. ), architecte français, né à 
Paris, mort vers 1846. Ëlève de l'Académie, il 
remporta le r*" grand prix d'architecture. Ses 
■principaux travaux sont : la restauration de 
l'hâtel de Bouillon, âur lé quai Voltaire, à Paris, 
et celle d'une partie de rhôtel du prince d'Â- 
remberg, à Bruxelles; la construction de plu- 
sieurs maisons de ville et de campagne ei du 
monument funéraire de la famffle Daru, dans le 
Chnetière du nord. B Ait un des architectes de 
l'abattoh* du faubourg Montmartre. Il a publié 
nn ouvrage intitulé : Le Génie de V Architecture; 
1836, î«» édition, 1 vol. ln-4» 

Son fils ( Louià-Ambroise), architecte et élève 
de son père, né i Paris, en 1798, à dessiné les 
planches àti Génie de l'Architecture, dirigé les 
travaux de construction du Village de Bellevue 
près Paris, et a publié, avec M. tardieb , tine 
nouvelle édition et traduction de Vitruve par 
Perrault , revue sur le texte, et augmentée de 
nouvelles note&. GtJtOT uë Pètte. 

Nagler, fTeuiM Allg. KùMtl.-Uceie. - Bratact. Mani^iêl 
du Ltbrûîte -^ jeetNiM^lto déè Bêdut^jirti, 

*€!ovssowM { Claude )f théologien français, 
vivait dans la seconde moitié du seixième siède. 
On a de lui : Vttldensium ac quorumâttm alio- 
rum Srrores, qux nunc vigent hxreses ca»« 
tinentes; Paris, 1548, in-8°; en fîrançais, sous 
ce titre : la Doctrine des Vaudois représentée 
par CLSeissel et Cl. Coussord, avec des notes 
par Jacques Cappel; Sedan, 1618> in-S**. 

Càtdlo0»e de ta Bibl. mpér» 

COUSTANT (Dom Pierre)^ théologien fran- 
çais, né à Oompiègne, en 1654, mort à Paris , le 
18 octobre 1721. H prit l'habit de bénédictin en 
l'abbaye de Saint-Bémy de Beims, le 17 juin 
1672, fut prieur dé Nogent-ftouMJottcy, et dethit 
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«loyeti de l'abbaye Salnt-Gcntiain-rteîi-Pt^s k 
Paiii. Il fut employé à l'édition des outragea de 
saint Augustin et à là traductloh de saint Hl- 
laire. <« G*était, disent sës biographes, un homme 
fort intelligent et fort eipérimtnité dan» c<!tte 
sorte d'étude, et qoi atait nue industrie toute 
particulière pour reconnaître non-seulement les 
pièces entièrement supposées , mais encore les 
additions ftt les gloses in^rées mal à propos 
dans le teite de certains traités, que les anciens 
copistes prOMient autrefois la liberté d'ajouter 
de lear autorité, sous lé prétette d'éclairdr et 
d'expliquer la pensée de l'auteur. )t Commenta- 
teur des PèreS)dom coustant en prit les maiimes 
pour i^ë de conduite. 8a charité était grande : il 
aimait nonseolement les paurres, mais la pau- 
Treté ; et dans les UYers les plus Hgoureux, il 
œ se chauffait jamais. On a de loi : Appendix 
tomi qnintiOperum saneti Att^usHnieofnplee- 
tens aermones supposititio» ;— Appendix tùtni 
seâsti OperumsancHAtigUÈtinicmtinenssulh 
dUitin opuscula;— Saneti miàriit PIctavo- 
rumepiscopi^Opeta^adfnanuêcnpm cndicês 
gallicams, romanoi, bBlgicos, nécnon ad ve- 
* teres editUmes caitigata; Parte, 1693, in-fbl. ; 
-^ ViAdicim maniucriptomim eodicum a 
R. P, Barthokmeo Germon impugnaioruin, 
eum Appendice; Paris, 1706, ift-6*; — Vindi- 
dx mamtseripé&tiim ûùdieufn tmfirmaîx; 
Paris, l7is, itt^r; -- Epiêtoix Ronuinorwn 
Pontifloum et qua ad em àeriptm iunty a 
sancto Clémente ad innceentHim in, quot- 
qttot repenti potnef^nl, etc., t&muè primas, 
ab anno 67 ad annum 440; Paris» 17S1. 

Doin Moptttot, Btope dé dom CbiisUtnt, dans le Jottr^ 
nal des Savants — Ûupfd, Tablé des ÂUteurs eecléiias- 
tiques du dix^eptiéine siècle. - Leiong» Mébliothégue 
hist. de la France, n«« 8818, 19462 c4 M*78. - Moréri, 
Grand iHcHontiaim hiitotique, — lllchdril et Qiraud, 
BiMIolAë^riM sùcré«. — QMf ard, La France Httërairê. 

COVSTAttD DK ÉIASSY { Anm- PiêTTe), 

homme politique et poète françris, né A Léogane 
(lie Saint«l>omingne),en 174i, guillotiné à Pa- 
ris, le 7 novembre 1768. H enisa an service dans 
les mousquetaires, et devint lieutenant des nui- 
réehaux de France. En 1769 il fut éhi président 
du chib des Jacobins à Nantes , où il habitait, 
commandant de la garde nationale de cette ville, 
puis député de la Loire-Inférieure à l'Assemblée 
léj^slative. U j proposa la détttltion, dans leurs 
d^Nirtements respectifs^ des prêtres réfractaires ; 
fit décréter en 1792 une fédération à Paris, et 
provoqua la formation d'un camp de vingt mille 
hommes desthiés à agir contre la cour. Le 10 
août, pendant que Ton se battait encore aux tui- 
leries et que le peuple demandait la déchéance de 
Louis XVI, Coustaidcausaitavec ce prince, réfugié 
dans la tribune du Logographe; U le quitta pour 
votm* contre lui, iiensant, comme Vergniaud, que 
ce vote sauverait la vie du roi et celle de sa fkmille. 
Coustard fut envoyé à l'armée du Nord annoncer 
ladéchéance. Réélu député à la Convention, il y 
vota» en janvier 1793, la détention de Louis XVI 



et son bannissement à la paix. Nommé ensuite 
commissaire à Nantes, il y ordonna des indemni- 
tés pour les habitants qui avaient souffert â^ 
pillages de la part des Vendéens. Coustard se 
prononça avec énergie contre les proscriptions 
des 31 mai, 1** et 2 juin 1793. Sur la proposition 
de Marat, il fut décrété d'accusation lel8joi)lnt 
suivant, comme propageant l'esprit de résistance 
dans les corps administratifs de la Loire-Infé- 
rieure. Ses commettants le justifièrent, et lai don- 
nèrent un asile. Le 3 octobre suivant, Coustard, 
sur la rapport d'Amar , fut de nouveau fi'appé 
d'accusation avec les girondins retirés en Bre- 
tagne, n échappa quelque temps aux poursuites 
dirigées contre lui ; mais Carrier ayant décou- 
vert sa retraite, le fit arrêter et l'envoya à Paris. 
Traduit au tribunal révolutionnaire , Coustard 
fut condamné le même jour que le duc d'Orléans 
et conduit au Supplice dans la même charrette 
que ce prince. On a de Coustard : L'Éventail, 
poëme , trad. de l'anglais de Gray ; Paphos , 
1768, to-12 ; — La Foire Saint-Ovide , énme 
satirique ; Madrid, 1758, in-8''. 

Petite Biographie des ConventUmnets. — Biographie 
moderne, edlt. IMM.— CkHeHe hist. des Contemporains. 
- Qaérard> La Ftanùe lUt, 

covsTEL (Pierre), moraliste français, né 
à Beauvais, le 20 octobre 1621, mourut dans la 
même ville, le 16 octobre 1704. Il fit ses études 
à Paris , et entra comme profesaeor de seconde 
au collège de Beauvais. U se retira ensuite à 
Port-Royal , d'où il sortit avec raufeorisation 
d'Amaold, évêque d'Angers, pour voyager en 
Italie. Le cardûial Goillanme ÉgoB , prince de 
Furstemberg, le choisit pour faire l'éducation 
de ses neveux. Ooostel passa ensuite plusieurs 
années an collège des Grassins, à Paris, et vint 
finir ses jours à Beaevais, dana l'étnde et la 
retraite. On a de lui : Paradoxes de Cicéron, 
avec notes; Paris» '1666, in-12 : cet ouvrage 
parut sous le pseudonyme de Z>» CUrnset, ana- 
gramme àeCouitel;-- Les Règles de V Éduca- 
tion des Enfants , où il est parlé en détail 
de la manière dont il se faut conduire pour 
leur inspirer les sentiments d^une solide 
piété et pour leur apprendre parfaitement 
les belles-lettres, dédiées au cardinabprince de 
Furstemberg; Paris, 1687, 2 vol. in-12; réim- 
primées sous le titre de : Traité d^Éducation 
chrétienne et littéraire f Pàtiè 1749, 2 vol. 
in-12 ; -^ Sentiments de VÉglise et des saints 
Pères, pour servir de décision sur la comé- 
die et les comédiens , opposés à ceux de la 
lettre qui a paru sur ce sujet depuis quelques 
mois; Paris, 1694, in-12. La lettre refutée était 
du P, Francesco GafTaro, théatin ; elle se trouve 
en tête du théâtre de Boursauit, et séparément, 
Paris, 1694, iu-12. Coustel a laissé en manuscrit 
plusieurs ouvrages sur Téducation et un grand 
nombre de traductions. 

Baiilet, Jugement des Savants. — Mdreri, Grand Dict. 
hiit — Barbier. Dict, des anonymes, III, 888. - Richard 
et GIraurt, tiiog. sacrée. — Quérard, La France Htt. 
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COVSTBUBR (Antoine' Urbain), éditeur- 
libraire et littérateur français , mort à Paris» 
ea 1724.11 iiit reçu libraire en 1741. On loi doit 
de belles éditions, aussi exactes qu'élégantes, des 
principaux auteurs latins, tels que : Virgile; 
3 vol. ; B<yrace , Catulle, Tiburce et Properce ; 
Lucrèce, avec flg. ; Phèdre, id. ; Perse , Juvé- 
nul , Martial, 2 vol.; Jules César, 2 vol. avec 
cartes et fig. ; Cornélius Nepos, fig. ; Salluste, 
id.; Velletus PatercuUus, id.; Eutrope, id. 
Ces ouvrages ont été publiés>brma^ Couc^eAer 
(grand in-12, petit in-S"" ). 

Cocffr£LiER le fils, né à Paris, en 1741 , mort 
le 24 aotkt 17(y3 , est auteur de : Vhewreuse 
Faiblesse; Paris, 1736, in-12; —Histoire d'un 
homme monstrueux; In-12; — Lettres d'une 
Demoiselle entretenue à son Amant; Golo* 
gne ( Paris), 1749, in-8°; — Lettres de Mont- 
martre , par Jeannot Georgin ; Londres , 17-50, 
in-12 : d'après Jamet le jeune , Nicolas Jouen 
eut part à cet écrit; — Petites Nouvelles pa- 
risiennes; Cologne (Paris), 1760, in-8° et 
In-18 ; — La Rapsodie galante ; Londres, 1750, 
ln-12; — Lettres de la FUlon; Cologne (Pa- 
ris), 1761, in-12; — Lettres d'un Français à 
un Anglais ;i7à&,iii'i2;— Le Petit Parisien, 
ahoanach, 1767, in-18. 

Ghaudon etOeUndliie, Dki. MiL — Qaérard, La France 
Uttéraire, — Desessarts, Le$ Siècles tUtéraires. 

GOVSTOIT, famille française qui a fourni des 
sculpteurs de premier ordre. 

GOVSTOV (Nicolas) , câèbre sculpteur fran- 
çais, né à Lyon, le 9 janvier 1668, mort le 
i*' février 1733. H apprit de son père, sculpteur 
en bois, les premiers élânaits de son art; à 
rage de dix-huit ans il vint à Paris , et entra è 
Técole de Coysevox (voy. oe mot), son oncle, 
qui présidait alors l'Académie de Peinture et de 
Sculpture. Le jeune Coustou, mieux dirigé, fit de 
rapides progrès, et à TAge de vingt-trois ans il 
obtint le grand prix de sculpture. Colbert, ce 
Mécène des arts, avait, en 1667, acheté au nom 
du roi un palais à Rome, où les jeunes artistes 
qui avaifflit remporté le grand prix dans les con* 
cours de TAcadémie de Paris étaient entretenus 
et pensionnés aux frais du roi. Coustou aHa donc 
dans la métropole des arts perfectionner son gé- 
nie facile et abondant. C'est là qu'il étudia les 
débris sublimes de r^suatiquité et les productions 
admirables de Michel-Ange^, mais quoiqu'il de- 
vint un des plus habiles statuaires de son temps, 
on ne peut pas dire qu'il ait beaucoup profité de 
son séjour à l'École française de Rome. Ainsi 
que tous les pensionnaires , il apportait dans la 
ville des beaux-arts des principes puisés à une 
source impure, et la vue de tons les chefs-d'œu- 
vre ne suffit pas pour détruire les fausses im- 
pressions qu'il avait reçues auparavant. Les suc- 
cès de Coustou devinrent bientôt rapides ; comme 
il exécutait avec une incroyable facilité, le nom- 
bre de ses productions frappait d'étonnement 
les tépioins de ses travaux. Il devint homme de 



vogue, et fut reçu membre de l'Académie en 1693. 
Parmi ses nombreux ouvrages, on a remarqué 
deux statues colossales de neuf pieds représen- 
tant La jonction de la Seine et de la Marne, qui 
se trouvent actuellement au jardin des Tuileries : 
ce sont ses deux plus beaux titres à la gloire. Si 
ses statues n'ont point toute la sévérité, tout le 
grandiose de l'antique, on est forcé de reconnaître 
dans le ciseau souple (te Coustou unemorlûdesse» 
une suavité, qui charment la vue et sont bien 
faites pour dâespérer la main la mieux exercée. 

Nous ne pouvons donner id une notice com- 
plète des ouvrages de Coustou : ils sont assez 
nombreuxpour avoir fourni matière à un volume 
publié à Paris, en 1737, par Cousin de Conta- 
mine, son historiognq>he. Nous nous contente- 
rons de citer les plus remarquables et d'indiquer 
le système qui a sans cesse présidé à son tra- 
vail. Nous parierons entre autres du groupe re- 
présentant une Descente de croix, destiné à 
orner le chceur de l'église de Notre-Dame de Pa- 
ris, ouvrage exécuté à l'occasion de la cérémonie 
du vœu de Louis Xm. C'est là que Coustou a 
jeté tout ce que son ftme avait de chaleur et de 
sentiment. La scène offrait tout le pathétique, * 
toute l'animation que peut exprimer la sculp- 
ture ; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
dire que l'artiste avait outrepassé les bornes de 
l'art du statuaire et était tontbé dans une er- 
reur grave (m voulant représenter en relief une 
scène qui a besoin de toutes les ressources de la 
peinture; erreur commune à beaucoup de sculp- 
teurs de cette époque. Nicolas Coustou, aidé de 
plusieurs sculpteurs de son temps et de son école» 
fabriqua presque toutes les statues qui devaient 
orner les jardins de Versailles , de Mariy et 
des Tuileries. Son nom , souvent lu et répété 
dans les endroits les plus fréquentés du public, 
conserve encore une partie de l'éclat dont il 
briUait au siècle de Louis XIV ; c'est que ses ou- 
vrages sont peut-être les traditions les pins e^ae- 
tes de son siècle, c'est que dans leur allure, dans 
leur air, dans leur aspect de grandeur et de 
nonchalance , on lit mieux que partout ailleurs 
les mœurs et le caractère d'une cour qui ofiTrait 
un si singulier mélange de bon et de mauvais 
goût, de grandeur et de servilité, de force et 
d'indolence. 

Coustou mourut à l'âge de soixante-quinze 
ans, chancelier et recteur de l'Académie de Pein- 
ture et de Sculpture. Il laissa inachevé un bas- 
relief en médaillon représentant le passage du 
Rhin, qui fut achevé par son frère. { Enc. des 
G,duM.] 

Coastn de Contamlae, Éloge Aisf . de M. (Nie,) Couston 
Paîné; Paris, 1837, in-lt. 

COUSTOU ( Guillaume ), sculpteur français , 
frère du précédent , né à Lyon, en 1678, mort à 
Paris, le 22 février 1746, suivit la même carrière 
que son aîné, et annonça bientôt devoir le surpas- 
ser ; mais son caractère libre et indépendant lui 
fut longtemps nuisible, à une époque où le des- 
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potlsme régnait dans toutes les classes de la so- 
ciété en Fcance. H obtint aussi le prix de sculp- 
ture, et ftit envoyé à Rome comme pensionnaire 
dn roi. Inhabile aux souplesses , aux petites 
complaisances , il ne profita pas longtemps du 
privii^e académique, et déserta une école où il 
ne pouvait Tiyre et trayaiUer à sa manière. Sans 
ressource et sans asile, il erra longtemps dans 
Rome, prêt à mourir de fiiim, lui, artiste doué 
d'une âme forte, lui destiné à égaler peut-être 
les chefs-d'œuvre dont il était envir<mné. Dans 
son désespoir, il avait pris le parti d'aller à Cons- 
tantinople et de s'expatrier à toujours, lorsqu'il 
rencontra Legros , sculpteur français alors en 
haute réputation , qui le consola , le prit chez lui 
et le fit travailler à un ouvrage qu'il était en 
train d'exécuter. Coustou reprit courage, fit de 
l'art pour le compte de son nouveau patron et 
pois pour le sien. H obtint bientôt le plus beau 
triomphe réservé à un artiste : il réussit malgré 
Tenvie, sans fléchir le genou, sans courber la 
tête, et força ses ennemis à reconnaître son 
génie. Dès que l'Acadénne le reçut dans son 
sein , il vit pleuvoir sur lui les faveurs de la for- 
faine. Peut-être dut-il sa nomination à son firère, 
! peut-être aussi dut-il s'engagier à recevoir les 
I bons avis des grands maîtres de son temps et 
consentir à exécuter un ou plusieurs dessins de 
Lebrun, premier peintre du roi; car, on le 
sait , Lebrun avait alors le monopole des tra- 
vaux à exécuter, et même, par autorité supé- 
rieure, il en dictait le s^jet, la forme et le goût. 
I Coustou, qui avait été trop longtemps malheu- 
reux, s'était aperçu qu'il ne pouvait plus fronder 
les hommes sans s'exposer à manquer de tra- 
vaux et à mourir de faim. D'ailleurs , il était père 
de famille, et ne pouvait plus mener sa vie d'ar- 
tiste, vie toute de caprice et d'indépendance. Ce- 
pendant, bien qu'il se soit vu sans cesse obligé 
de modérer la chaleur de son exécution et de 
suivre la route qui lui était tracée, on reconnaît 
encore dans ses ouvrages toute la verve d'une 
t£te puissante , toute la force d'un génie supé- 
rieur. Son travafl était pins vif, plus serré que 
celui de son frère; son dessin peut-être moins 
gracieux, mais plus consciencieux et plus sé- 
vère. 

Sous le ciseau laborieux de Guillaume Cous- 
tou on vit nattre les groupes en marbre de L'O- 
céan et de La Méditerranée, destinés à décorer 
le tapis vert du jardin de Marly ; la statue colos- 
sale du Rhône f qu'on voit à Lyon; celles de 
Bacchus, de Minerve , à' Hercule , de PallaSy 
et un grand nombre de bas-reliefs. Bien que ces 
ouvrages se ressentent un peu de la facilité et 
de l'exubérance de son génie , ils portent tous 
une empreinte de vigueur et de supériorité. On 
a remarqué très-judicieusement avec quel art il 
disposait le plus ou moins de saillie de ses bas- 
reliefs, de manière à isoler, à réserver les figu- 
res principales et à sacrifier les accessoires. Mais 
les deux morceaux qui sans contredit assurent 



le pltts de réputation à Guillaume Coustou stmt 
les deux fameux groupes d'écuyers placés à l'en 
trée de la grande allée des Champs-Elysées de 
Paris, et qu'on voyait à Marly avant la Révolu- 
tion : ces deux ouvrages sont les plus complets 
et les derniers sortis de sa main. 11 semble que 
l'artiste ait voulu recueillir à un âge très-avancé 
tout ce qu'il lui restait de chaleur dans Tâme 
pour taire un dernier et sublime adieu à un art 
qu'il avait si bien compris. Le dessin des figures 
et des chevaux est plein d'énergie et de carac- 
tère; la nature y est sévèrement étudiée, et la 
pensée y est accusée avec noblesse et fierté 
dans les moindres détails. De près les contours 
sont âpres et sauvages, comme le sujet le com- 
mandait; mais à la distance où les groupes de- 
vaient être placés ils n'ont plus qu'un mouve- 
ment de force et de hardiesse calculé avec un 
art infini. 

Le caractère de Guillaume Coustou se lit dans 
tous ses ouvrages. 11 est fier, énergique, brusque 
et sauvage parfois. On connaît sa réponse à un 
stupide financier qui lui demandait de lui faire 
un magot diinois : « Je le veux bien, lui dit 
Coustou, si vous voulez me servir de modèle. » 
Un jour, une personne lui ayant dit intempesti- 
vement qu'elle eût préféré voir roides et tendues 
les rênes tenues par un de ses écuyers, Coustou 
lui répondit en souriant : <c Si vous étiez venu 
un peu plus tôt, vous eussiez vu les brides 
telles que vous le désirez; mais ces chevaux-là 
ont la bouche si tendre que cela n'a duré qu'un 
clin d'oeil. » 

cousTOV (Gni/Zaume), sculpteur français, 
fils du précédent, né à Paris, en 1716, mort dans 
la même ville, le 13 juillet 1777. Destiné à la 
la même carrière que Sun père et son oncle , il 
soutint avec honneur l'éclat d'un nom aussi cé- 
lèbre dans les arts. Il obtint le grand prix de 
sculpture, et alla à Rome étudier comme pension- 
naire du roi. On le reçut à l'Académie en 1742 ; 
en 1746 il fut nommé professeur, et plus tard 
recteur et trésorier. U avait sans doute reçu 
de la nature des dons aussi précieux que son 
père ; mais il se laissa trop aller à une route 
toute frayée, à un succès trop facile près du pu- 
blic, qui ^associait d'avance à la gloire de la fa- 
mille dont il était l'héritier. Il ne fut que la pâle 
copie de ses maîtres, dont il adopta entièrement 
la manière; et puis, on le sait, à cette époque 
déjà le temps des grandes choses s'en allait et 
les traditions du grand siècle s'effaçaient ; on 
songeait plus aux plaisirs qu'aux beaux-arts : 
de là insouciance générale, assoupissement, dé- 
couragement universels; et si l'on découvrait 
quelque sympathie pour les arts dans le cœur de 
quelque grand personnage de cette époque, c'é- 
tait chez un prince étranger, qui profitait du 
sommeil de ses voisins pour s'élever sur leurs 
ruines et rattacher à son nom toutes les gloires 
délaissées : c'était chez Frédéric de Prusse, qui 
tira Coustou, ainsi que beaucoup d'autres , de 
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l'itiactiofi ; oq bien encore chet la maîtresse dn 
roi, M*^ de Poinpadoar, qui, tonte-puissante 
alors, semblait avoir échangé sa qnenouille 
contre le sceptre de son royal amant : elle fit 
exécuter à Gouston une Statdé d'ApoHon pout 
orner le parc de son chAteau de BeÛeme. Dans 
un temps de progrès, où la jalousie et Témula- 
tion empêchent de dormir la jeunesse, G. Cous- 
ton , aride de ^oire, aurait pu mériter le nom 
de grand statuaire; mais il tirait, ou plutôt il 
sommeillait , arec les artistes de sou tetnps, et 
faisait exécuter ses ourrages par de jeunes sculp- 
teurs sans fortune, dont le talent était peut-être 
supérieur au sien. Ainsi, fi est certain qu'on 
sculpteur nommé Dupré exécuta en entier le 
fronton de Sainte-C^netière, qui arait étécom* 
mandé et qui fut payé àCoustou. 

An moment d'une grare maladie, M. d*Angi- 
riliiers lui apporta, pour lui causer une heureuse 
surprise, le cordon de Saint-Michel , et l'empe- 
reur Joseph II vint lui faire une rislte. En effet, 
sa santé parut se rétablir pendant quelque 
temps; mais enfin il succomba^ à l'Age de soixante^ 
ct-unans. [M. Lessore, dans YEnc, des Q. 
du M.] 

Nagler, Neues atlgem, Kûnstler'ùBxieon. - t^Argen- 
Tille, FiM dés ÀrchiUetei et dm ScvU^teuri. 

GOUSTVRBAU (Nicolos), sieur de La TaiHe, 
biographe français, morf^ 1596. Il était prési- 
dent en la chambre des comptes de Bretagne et 
intendant général du duc de Montpensier. On a 
de lui : Vie de Louis de Bourbon , dit le Bon y 
premier dMc de Montpensier, souverain de 
Bombes, depuis 1536 jusqu^en 1579. Cet ou- 
rrage a été reru et publié par Jean Du Bouchet ; 
Rouen, 1642,in-4». 

Feiler, Biographie uniV9rtéUeféû\i,dt i84S. — Lelong, 
Bmioth. hist, delà France, 11, édlt. Pontette. 

* COUSU (Jean), musicien français, vivrait 
en 1632 ; il fut successtremeot chantre de la 
Sainte-Chapelle à Paris, directeur du chœur de 
réglise de Noyon et chanoine de Saint-Quentin. 
On a de lui : £a Musique universelle, conte- 
nant toute la pratique et toute la théorie. 
Cet ourrage, dont on ne possède que la première 
partie, est, suirant Fétis, le plus méthodique et le 
plus utile pour lajpratique qu'on ait écrit dans toute 
l'Europe pendant le dix-septième siècle. D'après 
Boisgelou, il n'existe que deux exetuplaires im- 
parfaits de l'ouvrage de Jean Cousu. La partie 
connue est divisée en trois lirres : le premier 
renferme quarante-quatre chapitres; il est rela- 
tif aut principes de la musique, aux proportions 
et à la notation. Ces choses sont exposées et 
expliouées arec une lucidité remarquable. Le 
deuxième lirre, dirisé en dnquante-neuf chapi- 
tres , traite du contre-point simple. Toutes les 
règles de l'art d'écrire en musique y sont t>arfoi- 
tement établies , et sont expliquées par de bons 
exemples de deux à six parties. Cousu est le plus 
ancien auteur qui ait parlé des successions de 
quintes et d'ootares cachées; H ^t à ce sujet de 
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bennes observations Le chapitre 53 est remar- 
quable; il a pour titre : Quel sentiment les an- 
ciens ont eu de la quarte ; quelle estime en 
font à présent les modernes; monstrer par 
autorités, par raisons, et par exemples, 
qu'elle est une eonsonnance parfaite , et en- 
seigner la manière de la pratiquer dans le 
contre-point, en toutes les façons possibles. 
Cousu donne à l'appui de son assertion une 
fantaisie rapportée par Kirch6r,sous le ti- 
tre de Phatitasia in favorem quarts^. C'est 
un morceau bien fait. Le troisième lirre est un 
ti^ilé Des cadences terminées par octaveou par 
unisson : il est bterrompu au trente-deuxième 
chapitre. 

Mii. de M BiblMMiqiM impériale. — Menenne» har- 
monie univerteUe. — Forkel, AUgemeine Litteratur der 
Musikt ioi. — Le^re (^afflaux, Histoire de la Musique. — 
Kirchet-, ^ûkurgia, 1. Vil, ch» 7, |>. firr-6M. - Ffttls, Bio- 
graphie générale des Mnuieêêns. 

GOtTSTVElE^. VOy. COOTURIËR. 

*COCTAJi (iimaMe-Pati/)» pei<itre français, 
né à Paris,>en 1792, mott le 29 tnars 1837. Élève 
de Gros, il remporta le premier grand prix de 
peinture historique en 1827. La même année 
il avait exposé au salon un tableau remarquables 
ayant pour sujet î Jésiis-Christ portant sa 
croix, tableau qui est aujourd'hui dans l'église 
Saint-Nicolas-des-Chatnps à Paris. ÂRome, en- 
tre autres ouvrages, il fit une étude d'AUffone et 
Céix , qu'on voit au musée du Luxembourg. De 
retour à Paris, il exécuta Le Génie des Arts, 
figure allégorique, dans la quatrième salle, du 
conseil d'Etat, au Louvre; et quelques sujets 
peints surplace dâhs l'église Notre-Dame-de-Lo- 
rette ; puis, en 1835 et 1836, Une Visitation et les 
Funérailles d*Hippolyte. transie coniX)urspouir 
le tableau du Serment de Louis-Philippe, destiné 
à la Chambre des Députés, oe fut son esquisse 
qui obtint la préférence ; mais une mort préma* 
turée arrêta le cours des succès de cet artiste» 
dont les tableaux, d'un beau style, sont large- 
ment exécutés. Gtnror ue Feue. 

K^gler,ffeues dUg.-KnmU. î^exic—Joutnai^desBeanx-^ 
Aru» isrr-isn. 

* GOUTANGBAtJ ( God^oy ^ Barthélem/y" 
Ange), médecin français, né à Rennes, le 28 dé- 
cembre 1775, mort à Paris, le 25 juin 1837. Il 
servit dans la chirurgie miHtah^i et publia une 
Noticesur lêsjflèvres pernicieuses quiontrégné 
épidémiquement à Bordeaux en 1805; Paris » 
1809, m-BI^.— 'Révision des nouvelles doctrines 
chimico-physiotogiques , suivies d'expéréen- 
ces sur la respiration ;Pïïhê, Maradon, 1814» 
in-8^ 
M. de Kergaradee, Biographie trekmne, 
* cotrrARD {Louis-François, oomte), géné- 
ral français, né à Ballon (Sarthe), le 19 février 
1769, mott le21 mars 1852. Après avoir sncoessi- 
vement servi comme simple soldat dans le régi- 
ment de Bresse (1787), dans le 1"" bataflion 
des volontaires de la Sarthe (1792) et dans la 
garde oonstitutionneUe du roi Louis XYI, Cou- 
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tard, Ubéré par suite dû licettcféltiént de tette 
garde (30 mai 1793), n^litrSL en^dâUM de tiêpi- 
taine dans le bataillon de la Sarttie, (^ d«Tiût 
73« de ligne. Déaigné pour liire partie de Tannëe 
d'Italie , il se distingua à TasiMUt d'OrtOflomare, 
à la bataille de la TreMa» ob il ftjt dangemilie^ 
ment blessé, ainsi qn'au siège de Genés ( 1600 ), 
où, à la tête de l&O hombieè détemiittés, il s'em- 
para à la baïonnette des retranchements élevés 
par les Antricliiens sur U montagne des Deui- 
Frères. La manière brillante dont il se comporta, 
tant à l'armée des Grisons qo'à celle des cotes 
de rocéan , ayant attit4 sur Idl l'attention dn pre> 
mier consul , ce dernier le nomma (180S) colonel 
du 65* régiment de ligne et chevalier de l'ordre 
de la Légion d'Honneur le 11 dn même mois. 
Prisonnier de guerre à la suite de la capitulation 
de Ratisbonne, mais UentOt rendu à la liberté, 
il fut replacé à la tdte du 66" et envoyé aui ar- 
mées d'Espagne et de Poftugal. Devenu général 
de brigade {e août 181 1) et créé baron de l'empire, 
il passa au deuiième oorpa de la grande armée, 
combattit et Ait Messe à Wihia, et rendit les pins 
grands Services lors de sa retraite. Mis en 
disponibilité le S9 janvier 1813, le général Goû- 
tant, qai avait été succeasivement chargé des 
commandements des départements de la Olronde, 
des Basses-Pyrénées et de Rochetort, reçut de 
Louis xvm le grade dé lieutenant général (t6 no- 
vembre 1814)» et fut appelé ( 2 jtiin 1815) an 
commandement des prdei nationales de Lille. 
Désigné pour siéger an tribunal qni| le 19 juillet 
1816) condamna à mort le général Mouton*Du- 
veniet, Cootafd rêçUt quelque tempe après le titre 
de comte (^4 Janvier 1116) , et obtint les com- 
mandements des 3* et id* divisions militaires 
( 1817 ). n fut appelé le i*' Janvier i8i2 à rem- 
placer le général oefruice dans le commande- 
ment de la ville de Paris, poste quil occupait 
lots de la tévolotiott de julUet 1830. Mis en 
dlsponlMUté (le 4 août solvant), il obtint sa re- 
traité le ae août ié3i, et ne reparut plus sur 
la semé pontiqoe. a. s....t. 

JreMvei de ta guerre. — Plutéi de là Légion d'Mon- 
Mitf. — Blog, de$ Omteinllt'- MhfiutMrtimmuUft. - 
BioQ. 4ê$ ffomméÊ du Jùur. 

coDtBL ( Antoine) i seigneur de Monteaox» 
poetre français, né à Paris^ sn 1627, mort à Blois, 
en 1691. Il dt imprimer à fttois nn volnme, in- 
titulé Prtumenadtst c'est un recueU de stances, 
ae sonnets , d'élégies , de vers latins , de récits 
allégoriques fbrt eunnsieut. Tout cela est eltré- 
mement médiocre. Le nom de CoutsI serait 
plongé dans l'oubli le plus prafimd) Sans une 
petite drconstanœ qui l'a (Ut remarquer. En 
1736 , un lecteur intrépide ( U faut du courage 
pour lite Omrtd ) déooavrit ttne analogie des plus 
frappantes entre un des fragments des Prwm^ 
nades, intitulé L*IndoîBncê, et l'idylle si connue 
de madame Desbonlières £e» Êitmioni; la res- 
semblanoe était telle, qu'il Mlait nécessairement 
que l'anlBur d'une de oes deut pièces tût connu 



l'autre. Quel était le plagiaire? Une vive et 
longue Controverse engagée à cet égard n'a pu 
amener de solution. Les vers de Coutel, publiés 
vers 1661 , sont bien moins agréables que ceux de 
lidylle, qui est datée en 1674; plusieurs cri- 
tiques ont pensé qu'avant d'être imprimée cette 
idylle avait couru le monde à la Suite de quel- 
ques lectures de sdon, et qne Ckratel se l'était 
attribuée ; mais sa mémoire l'avait mal servi, oti 
bien il avait voulu déguiser son larcin en fai- 
sant quelques changements malheureux. D'autres 
écrivains ont pensé, au contraire, qu'il n'était pas 
probable que Coutel eût voulu gAter à plaisir les 
vers quil dérobait. M 'est-il pas plus naturel de 
supposer qne madame Deshoulières, trouvant 
une pièce d'un auteur fbrt peu connu et impri- 
mée en province, l'ait regardée comme de fort 
bonne prise, et l'ait corrigée avec goût, afin de 
Se l'approprier P O'est nn de ces pettts problèmes 
tels que l'histoire littéraire en offre parfois et 
qu'on chercherait vainement à résoudre d'une fa- 
^ définitive. 6. Brcrbt. 

Mérettre tuUse, «vrtt iTBS.-b'Artigny, Mémoireâ, t. v. 
•^ rrérod jinnêê lUtérMrê. - klmé Martin, BuUttIn du 
BibliopkUêt 8« série, n« «47, et Catalogue de sa (fWéo- 
ihéguet 1847, n" 443- — LemoDtey. Jfotice sur madame 
DS«Aotitilr«l.- Violet. Udiic, BibtlotMtiue poétique , 1. 1. 
p. 804. — Salnté-BeaTê, IfoUee sur madame DèthouOêrMi; 
PortraUê dé Femmes, p. Wt, 

^cooTBLLK (/ean-Jlf(trie-/ojepA), higénieur 
français, né au Mans, en 1748, mort dans la même 
ville, le 20 mars 1635. Dès l'enfonce U montra 
beaucoup de goût pour la physique. La brillante 
découverte de Franklin sur l'électricité attira sur- 
tout son attention; et il plaça sUr la maison de 
Son père le (Premier paratonnerre qu'on ait vu 
dans la ville du Mans. H n'étudia pas avec moins 
d'ardeur le découverte de Montgolfier, et cher- 
cha les moyens de perfectionnel* les aérostats. 
Si les essais qu'il fit dans ce but n'eurent pas de 
grands résultats scientifiques, ils lui rendirent la 
pratiqué des aérostats très-familière. Ce fût 
sur lui que le comité de sahit public jeta les yeux 
pour commander la compagide d'aérostiers qui 
devait frdre partie de l'état-major de l'armée de 
Sambre et Meuse. Sans rendre tout & fiiit les ser- 
vices qu'on attendait d'eux, les aérostiers de 
Ck>utelle se distinguèrent en plusieurs occasions, 
et particulièrement à la journée de FleurUs. On 
fie tarda pas à reconnaître que ce moyen d'ob- 
server la position de l'ennemi était coûteux, in- 
commode et souvent impraticable. Les étrangers 
ne l'adop^rent pas, et les Français y renoncèrent. 
Cependant Bonaparte emmena Gontelle en Egypte; 
mais celoi^ïi, dont tout le matériel avait été dé- 
truit à la bataille d'Aboukir, dut se contenter, 
comme ses collègues de l'institut du Caire, d'étu- 
dier les antiquités de l'Egypte. A son retour de 
cette expédition, il nit nommé colonel, et après 
le 18 brumaire il devint inspecteur aux revues, 
liis à la retraite en 16 16, il se retira an Mans, où 
ii pesM le reste de ses jours. On a delui : une 
brochure intitulée : SHf Vemploi des aérostats 
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aux arméei de Sombre et Meuse et du Rhin^ 
publié en 1794 , et deux mémoires insérés dans 
le grand onvrage de la commission d'Egypte, 
savoir : Sur la topographie du Sinai.,. les 
mœurs, les usages, l'industrie des habitants; 
— Observations météorologiques faUes au 
Caire en 1799, 1800 et 1801. 

DooêmmUë partieuUêrs, - Dagonura , I/ottce mr 
M. ComUUêi Le Mum, 1886. 

GOCTHOH ( Georges ),tiomme politique fran- 
çais, né en 17M, à Orcet (petit Tillagede Tarron- 
dissement de Clermont), mort le 28 juillet 1794. 
Dans sa première jeunesse, il fut élevé chez un 
procureur à Riom ; lorsqu'il eut terminé ses études 
de droit, il fut reçu avocat à Glermont, en 1785 ; 
il s'y fit remarquer par la douceur et la politesse 
de ses manières, son caractère lâenveillant et 
serviahle ; son langage était clair, précis et per- 
suasif. 11 acquit ainsi une bonne position; et 
lorsqu*en 1787 on forma une assemblée provin- 
ciale en Auvergne, il fut un des avocats qui for- 
maient le conseil de l'assemblée du tiers état. H 
donnait des consultations gratuites aux pauvres, 
et soignait les intérêts des établissements chari- 
tables. En 1789, lorsque survint la révolution, 
Coutbon jouissait déjà d'une assez grande po- 
pularité, qui s'augmenta encore par la manifesta- 
tion de ses opinions patriotiques et libérales : il 
fut élu premier of&cier municipal et président 
du tribunal. Pendant les deux premières années 
de la révolution, il se montra raisonnable et mo- 
déré; les libertés qu'on venait de conquérir sem- 
blaient lui suffire, et nul esprit de paiîi ne l'ani- 
mait encore. Peu à peu il s'échauffo ; le désir 
de conserver la laveur populaire et d'obtenir des 
succès ou de l'influence dans le dnb jacobin 
qui s'était formé le poussa phis avant; après 
la fuite deVarennes, on le vit, à la suggestion de 
madame de Genlis, qui se trouvait alors en Au- 
vergne, proposer et faire adopter une adresse 
pour demander k l'Assemblée constituante la dé- 
chéance du roi. Toutefois, l'importance de Cou- 
thon n'était pas encore assez grande pour 
qu'on songeât à l'élire député à l'Assemblée légis- 
lative. 11 usa d'adresse pour obtenir les suffra- 
ges. Sa santé était devenue déplorable. Trois ans 
auparavant, ayant passé dans un lieu très-hu- 
mide une nuit entière, en attendant l'occasion 
de s'introduire chez une femme qu'il aimait, il 
.avait été pris de douleurs qui, malgré beaucoup 
de remèdes et de ménagements, ne cessèrent pas 
de s'accroître ; il était alors à peu près paralytique, 
et semblait menacé d'une fin prochaine. Lors- 
qu'il se présentait aux électeurs et leur deroan* 
dait d'accorder à un mourant la consolation d'e»- 
pérèr que cette palme ornerait son tombeau, 
chacun, touché de cette physionomie jeune et 
souffrante, de cette voix douce et affaiblie, ne 
savait pas se refuser à cette sollicitation, n fut 
élu, et même avec faveur. Dès le premier jour de 
l'Assemblée législative iJyprit rang parmi les plus 
vévolutionnaires; ce fut lui qui s'indigna contre 



« l'insolent fSiateuil » où, à la séance d'ouverture, 
8*était assis on roi déjà trop découronné. Pendant 
le court intervalle qui sépara le commencemen- 
de la session des funestes journées du 20 juin et 
du 10 aoât, le langage et la conduite des girondins 
furent d'une telle violence qu'aucun jacobin ne 
pouvait la surpasser, de sorte que Gouthon sem- 
blait et croyait sans doute être des leurs. Le soin 
de sa santé le conduisit en Flandre, aux eaux de 
Saint-Amand, où il fut en rapports faabitndils avec 
Dumouriesc, qui commandait sur cette frontière. 
Leurs opinions ainsi que leurs espérances étaient 
conformes. Il fut élu député à la Convention par 
l'assemblée âectorale de Clermont, à la date du 
2 septembre. Dans les premiers temps, il ne s'an- 
nonçait pas tel qu'il devint bientôt après. Marat 
lui inspirait un^rand dégoût , il se sentait de l'a- 
verslon pour Robespierre; mais la coterie des 
girondins était dédaigneuse et exclusive. Coa- 
thon était assidu aux Jacobins , et ne voulait pas 
rester en arrière; d'ailleurs, il subissait l'in- 
fluence et l'entratnemâit du succès : dès lors il 
se donna à Robespierre, et dorénavant aucune 
absurdité, aucune atrocité ne le fit reculer. Lors- 
qu'au mois de septembre, à l'époque du siège de 
Ly<m, il fut envoyé avec Maignet pour mettre 
en mouvement contre cette malheureuse ville 
les provinces environnantes, il arriva dans le 
département du Puy-^e-Dôme, où jusque alors 
le dur r^me révdutionnaire* n'avait pas en- 
core commencé, et apporta danfr son propre pays, 
parmi ses compatriotes et ses amis, la levée ea 
masse, les réquisitions et les taxes arbitraires ; 
il installa les comités révolutionnaires , et les 
prisons s'emplirent de détenus. A Feurs il éta- 
blit un tribunal révolutionnaire, qui immola beau- 
coup de victimes. Ce fut lui, plutôt queDubois- 
Crancé, qui entra en vainqueur à Lyon et qui 
préluda aux horreurs que surpassa encore son 
successeur CoUotd'flerbois. H a laissé d'afl^reux 
souvenirs du pouvoir qu'il y exerça; ce fut lui 
qui entreprit la dânolition de la ville ; il la îio- 
lennisa par une sorte de célébration républi- 
caine. Porté sur une litière, il frappa solennelle- 
ment, avec un marteau d'argent, U façade 
Bellecour ; ce fut lui qui fit venir à Lyon une 
colonie de quarante jacobins, à qui furent distri- 
bués tous les em|riois dont il composa les 
commissions ou tribunaux, et par qui tant de 
sang fut versé. On se souvient encore des paroles 
atroces, des refus impitoyables que , d'un ton 
mielleux, il adressait aux familles désolées, 
quand elles venai^t l'implorer pour la vie d'un 
père on d'un mari. 

Rentré dans le sein de la Convention, il attacha 
encore son nom à l'abominable loi do 22 prai- 
rial, qui enlevait toute garantie et tonte défoise 
aux accusés amenés devant le tribunal révolution- 
naire. A cette époque, un peu avant le 9 thermi- 
dor, il était attendu en Auvergne, où il avait an- 
noncé son arrivée prochaine ; des tètes étaient or- 
donnéesy un char de triomphe était préparé pour 
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lai par les antorités réyolutioiiDairefl. Les détenus 
et les honnêtes gens s'attendaient à d'teorroes 
cruautés ; on disait, et l'on disait yrai, qae Cou- 
thon instituerait un de ces trihnnaux rérolu- 
tionnaires ambulants que Robespierre voulait, et 
que Barrère proposait au comité de salut public ; 
on croyait même que des bourreaux étaient déjà 
arrivés. Gonthon écrivit que son voyage était 
retardé, que la république était en péril, que la 
discorde régnait dans les comités du gouverne- 
ment, que Robespierre était calomnié, que la 
crise approchait : qu'ainsi il ne pouvait scmger à 
s'éloigner, et qu'il voulait mourir ou triompher 
avec Robespierre et la liberté. 

C!outbon avait bien'jugé de la situation : quatre 
ou cinq jours après la date de sa lettre, dans 

I la séance du 9 thermidor, Robespierre fht 

I vaincu à la Convention et décrété d'arrestation ; 

' Saint-Just et Couthon ne se séparèrent point de 
lui, et furent compris dans le même décret. « H 
voulait monter au trône sur les cailavres de ses 
confrères I » s'écriait Fréron ;■— « Moi monter au 
trône! » répondit Couthon en montrant ses 
jambes desséchées. Délivré pour un instant de 
prison, il fut porté à l'hôtel de ville, où Robes- 
pierre et ses amis siégèrent pendant quelques heu- 
res, essayant vainement de soulever le peuple 
contre la Convention. Lorsque le gendarme Méda 

I eut tiré un coup de pistolet à Robespierre, il ren- 
contra dans un corridor obscur Couthon, porté 
dans les bras d'unies hommes qu'il avait toujours 
avec lui, car il ne pouvait faire un pas. Ce por- 
teur, atteint ou eflhiyé par le pistolet de Méda, 
laissa tomber son fardeau ; Couthon fut foulé aux 
pieds. On le reconnut, et la foule populaire qui 
s'était précipitée dans l'hôtel de ville voulut le 
traîner À la rivière ; mais on s'aperçut qu'il vivait 
encore. Blls sur un brancard, U fut transporté à 
la Conciergerie. La Convention avait mis hors la 
loi Robespierre, son frère, Couthon, Saint-Just, 
Le Bas et toute la nombreuse administration de la 
commune de Paris; le tribunal révolutionnaire 
eut seulement à reconnaître l'identité , et le 10 
thermidor, vers la fin du jour, les condamnés 
forent menés à l'éehafaud. Le supplice de 
Couthon fut affreux. Son infirmité, l'impossi- 
bilité de se mouvoir, rendirent difficiles les ap- 
prêts de Texécutlon : pour l'attacher sur la 
planche fatale, on le ^ souffrir tellement, qu'il 
jetait des cris de douleur; mais la foule était 
sans pitié, et ses malédictions n'épargnaient point 
ceux qui n'avaient rien épargné. B — e. 
M. de Barante, Higt. de la Conv. natkmalê. 

I * COUTINHO (ilJroro-iikmsa/Ms), guerrier 

portugais , nommé Magriço ( le Décharné), né 
dans la deuxième moitié du quatorzième siècle, 
mort dans le quinzième. Ce personnage presque 
légendaire, sur lequel se sont singulièrement 
exercés les critiques portugais , naquit à Villa 
de Penedono, dans la province de Beira, dis- 
trict de Pinhel; il était fils de Gonsalo Vas ou 
Vasques Coutinho, septième seicneur de Leomli 



et de nombreux territoires qu'il tenait de la mu- 
nificence de Jean I^**, avec le titre de maréchal 
du royaume. On prétend que le Magriço ftat, 
en 1390, l'un de ces intrépides Portugais qui 
s'en allèrent à Londres porter un défi en champ 
clos contre douze chevaliers anglais par lesquels 
des dames de la cour avaient été outragées. Le 
duc de Lancastre avait promis qu'à défaut 
d'autres vengeurs, puisqu'il ne s'en présentait 
point, il saurait en faire venir de la cour du 
roi de Portugal, où pendant longtemps lui-même 
il avait résidé. Une ambassade expresse fut 
envoyée à ce sujet dans la Péninsule, et Coutinho 
fut élu chef des douze braves qui partirent im- 
médiatement, avec la permission de Jean P', 
pour aller soutenir une cause qui intéressait dé- 
sormais l'honneur national. Tous s'embarquè- 
rent, dit-on, dans la viHe de Porto, à l'exception 
de Coutinho, qui voulut cheminer par terre, 
promettant d'être à Londres en même temps que 
ses compagnons d'armes. Les aventures qui lui 
adrinrent dorant le voyage furent nombreuses, 
et lorsqu'il apparut dans le champ clos, ses 
onze compagnons étaient tout prêts à entrer ea 
lice, au grand désespoir d'une des beUes Anglaises, 
qui se voyait sans défenseur. Embrasser les 
chevaliers portugais, se présenter au roi d'An- 
gleterre et réclamer l'honneur du combat, tout 
cela, dit la chronique, fht pour le Magriço l'af- 
faire d'un instant. Des récits, malheureusement 
fort modernes, entrent dans de curieux détails 
sur ce combat célèbre, consacré désormais par 
l'admirable épisode de Camoens; mais en nous 
représentant les douze chevaliers portugais 
prolongeant la lutte terrible , sans accorder le 
moindre avantage à leurs adversaires, ils se sont 
trop montrés poètes pour réclamer une place dans 
l'histoire. C'est dans la Lusiade qu'il faut lire 
l'histeire du Magriço et de ses hardis compa- 
gnons, dont les noms nous ont été conservés. 
La légende affirme qu'après le combat, et comme 
les dames si heureusement vengées présentaient 
aux chevaliers l'aigoière et le bassin pour se 
laver, Coutinho refusa un tel honneur, faisant 
observer que ses mains étaient trop; velues 
pour qu'il permit à des doigts délicats de ré- 
pandre sur elles une eau parfumée; mais que la 
belle lady, alléguant sa vive reconnaissance, ne 
permit pas un tel refus. Ces détails, parfaitement 
dignes de VATnadis ou du Palmerin (T Angle- 
terre, n'ont pas empêché néanmoins un historien 
sérieux, lecomted'Ericeîra, de considérer comme 
infiniment probable le combat des douze. Faria 
va plus loin, et affirme avoir e» en sa possession 
d'anciens documents qui ne laissent point de 
doute sur ce haut fait. Le portrait du Magriço 
ornait naguère encore l'ancien palais des rois 
de Portugal. F. D. 

Bêtrato» e eloçioi dôs Vwron t Dona» que iUuttrO' 
ram a naçâo Portûgueta, — Manoel SeTerlm de Faria, 
Kuropa Portuguêta. 

*coi7n!iHO (D. luii), cardinal portugais. 
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né vers la fin da qiialorzième siècloa mort 49 
mois d'avril 1453. G*^ait le frère 4a célèbre 
Magriço; il fat élu éréque de Yisea, yers 1440, 
et envoyé par Alfonse V comme 8mba»»adenr 
à Rome, où il assista à réiectiop de Taoti-pape 
Félix y. Ce (îit 800S llnfluence de cette autorité 
illégitique qu'il fot aommé cardinal, en 1443. I>e- 
yenu évéque de Coïm)>re, il ^ssûta, wm^oti 
rasage le permettait alors^^au funeste WwM 
livré le 20 mai 1449 dans la campagne d'Alfar- 
robeira. Ce fut lui qui \iémi le noUe infant 
Don Pedro, lorsque celui-ci soccomba percé 
d'une flècbe. — D. liuiz Cou^nbo accompagna 
la fille du roi Edouard lorsqu'elle aOa se marier 
en AUemagne avec l'empereur Frédéric III, 
bisaïeul de Charles-Quint. Promu à l'arche- 
vêché de {iisbonne, en 14$2, le cardinal ne sut 
pas conserver la faveur d'Âlfbnse, et il SQ retira 
loin de la cour, dans la solitude de Cintra, pour 
y chercher, dit-on, quelque soulagement h la 
lèpre, dont il était attaqué. lies bains fliermaux 
de Santa-£ufemia, qu'on prend dans les mon- 
tagnes , ne purent le guérir ; il mourut ^ Cintra 
même, et fot enterré dans le cimetière des lé- 
preux, où on loi éleva on spleqdide monument, 

F.D. 
L'abbé a« Castro, O Panoram€i,Jùrtml literqriQ, t. VI. 

GouTinHO (p. i^rancMcp], comte de Be- 
dondo, vice-roi des Indes, né au seUième siècle, 
mort en février 1564. Coutmho appartenait à 
une fiunille iUustre. Ayant pour origine P. G^- 
da Rodrigues, l'un des compagnons du comte 
D. Henrique, il était sixième cointe de Bedondo. 
Q arriva à Goa en qualité de vice-roi de$ Indes 
durant l'année 1561. Son premier aete, lorsqu'il 
entra en possession du gouvememe^t, fut 
d'expédier pour l'Europe les bâtiments en charge 
sur lesqoelg retournèrent k I^lsbonne Sebastllo 
de Sa, D. Antonio de Noronha, neveu de l'ex- 
vice-roi, et D, Ant. de Noronha Catarras ; c'était 
se priver de blutes capacités. Il enyoya en- 
suite au détroit de I#a Mecque deu^ petites flottes, 
mais sans résultats remarquables, pltis tard upç 
flotte de 150 embarcations lui servit plutôt jt 
intimider 1^ zamorin qu'à renouveler les con^ 
quêtes. La mauvaise foi du souverain hindou exi- 
gea bientôt une démonstraliion plus énergique || 
mais on s'étonne comment un homme éclairé, 
et qui était connu en Portu^ par la douceur 
naturelle de son caractère, put confier le pays 
de Cambaya à l'un des caplfaines les plus cruels 
dont les annales de l'Inde #i^nt ^ à signa- 
ler les sanglantes expéditions : les atrocités 
commises par Domingos de Mesquita déshono- 
rèrent le gouvernement de Coutinbo , et plus 
tard amenèrent une terrible réaction contre les 
Européens. Une femme bipdoue , de la ville de 
Cananêr, dont Mesquita avait fait assassiner le 
mari, eut assez d'énergie, dans sa douleur, pour 
réunir ses compatriotes et les conduire à la ven- 
geance. Le fort qui dominait la ville ne put ittr9 
pris par oette foale irritée; mais plos dje tMPto 



embarcations fnr«nt ambraiéea par elle, quoique 
l'artUlerieportugaisent un ravage ef^yabtepamit 
lesifindous. 

lA haine des peqplcs étaft donc parvenue à 
#on con)î>te» lorsque P» Antonio de ^oronb^ 
arriva à Goa pour prendre le gouvernement; il 
trouva r^ncieo vice-roi mort depuis quelque 
temps, «iprès ayoir e^rcé l'administration durant 
4eui; ans et deuû. Coutinbo passait pour ua 
ardent ami de l'équité, et sa conduite avec Ca- 
* inoens fut hienTeillant^* 
*\) Jfoâo CooTUfoo, septième comte defledondo 
et grand-yeneur, fils du précédent, devint aussi 
vice-roi des Indes. Il partit de Lisbonne le.2i avril 
1617 , et arriva à Qoa le 17 novembre de la même 
année. Comme 9on père, il eut à soutenir des 
guerres formidables dansle Cananêr, et son admi- 
nistration futmfurqqée par un decesèvéfiementâ 
désastreux qui faisaient prévoir I4 chute de la do- 
mination portugaise dans les Indes : la forteresse 
de A|anga{or, surprise par, l'ennemi, perdit 40O 
hommes, qui furent impitoyablement massacrés. 
J. CoutinlH) n'acheva pas le temps marqué pour 
son gouvernement II monrnt à Goa, en novem-* 
bre 1619. FEfm- Psms. 

Diogo de Cpatp, Deea4<W. dq India. — Pedro Barreto 
de Retende, TYatado doi Fizoreys da India; mss. de 
la BIb. tmpér. défaite. -> La Clèdc, Hittêtn Oa Par 
t^ga^ ém- d» n- 4f Fprttu (l'CrtNUl. 

*«oiJTi9ilo (P. Gonmh ) , bi»torien portu- 
gais, né au a«iuème sièele, mort en 1634. Quoiqua 
Siîssuit partie de la première ni^lesse, il se livra 
dès sa jeuMuse It l'étnde, et il contracta même une 
vive amHié avec Camoens; il recevait souvent le 
grand podte dans «a délicieuse bebitation des bords 
do Lima. H s'anraeha eux délices de cette vie 
paisible pour passer en Afrique, et devint gpu- 
venenr, capitaine g^érel de Masagan. Les 
Mamw eum»! enlni im redoutable odverseire; 
plus Urâ a admioiftra avec bonbeiip le petit 
rojMQM de^ AlgHrres. H ^it leoDunandeaF 
de Taqaeiroft et 4e ^anta-rLwiia de Tnuicofo , 
pub ildertek eemeiUer d'état sons Philippe m. 
Sa phis noble eeMon peul^^tre est d'ayoir lutte 
ountre le mauvais gont de T^lpoqoe pour fiiiire 
inscrire sur la tombe 4e Camoens lu slniple et 
touchante épitafÀie qu'on y lisait jedis, Q s'étei- 
gnît extréDMsineiit âîd, et inoumt «ans postérité, 
^on principal navrage eut intltnlé ; p^curso da 
Jwmaéa 4e />. GQiml^ CmtHnhQ Q v^^fi^ de 
M^$a94o e neu$Qven^q Mllc^;U^l^^t 16)9, 
iM"*. Q a donné enssi ; M(iç^d(kdesc$ndm- 
ùia 4$ D. Gonçalo CwHnho «fv^ii^o, conde 
de Mctrùdmmqm ne$t» r^m Çhamarâa Ra- 
mir^ i 1607)i ee livre est resté mannserit ainsi 
que ses pnrtniefl F. D* 

çoPTO HHoQii w), histprien portugais, ne 
à Lisbonne, en 1542, mort à Goa» en leie. Le 
père de Couto avait occupé un emploi dans la 
maison de rinfant P. Luis, frère de Jean ni; 
aussi les premières années da jeune écrivain se 
pissènpii-eUes à la cour de ce prince^ il y Ait 
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lyitoe le ooiidi8<âple d^ son fils naturel, D. Ap- 
tonioy le préteodant portugais , qui avait reçu 
une éducaitioii fort libérale et qui eu donna plus 
d'une fois la preuve durant son séjour à Paris. 
Gouto ne quitta ce prince que pour aller étudier 
la philosophie daps le coavef^t de Pepfica, pîi le 
fiélèhre Bartholomeo>dos Martyres imposait we 
règle sévère ^ ses élèves,. Couto p'avait que qua- 
torze ans lorsque arriva la fin prématurée de Tin- 
faut D. Iiuis, ce priqce qui protégeait avec une 
sollidtude si éclairée tous les (lommes de quelque 
valeur, fl s'embarqua résolûmeut pour les Indes, 
<!t4)endant huit ans il y prj( part ^ diverses ex- 
péditions; quelquefois en compagnie de Ca- 
meens, qu'il appelait familièrement son matelot. 
Ce fut avec le grand poëte qu'il fit voile pour 
le Porto^. Il y débarqua eu tô69 ; mais il p'y 
fitipas un bien long séjour, ei il retourna aux 
lades, ayant cette foi^ une commission spéciale 
eQ récompense de ses services. Pne fois fixé k 
Goa, Il s'y maria; mais, ne preu^t plus une part 
active aox expéditions militaires qui se renouve- 
laient d^ temps à autre, il poursuivit ses études 
ayec ardenr, et songea À faire connaître les gran- 
des actions dont plus d'u^e fois H ftvait été le té- 
moin. Il Revint en réalité le continuateur de Bar- 
ros; §t toutefois il sut conserver son originalité. 
Kommé historiograplie ep chef des États de l'Inde 
par Philippe n, |l garda, malgré Ja faveur du mo- 
narque espagnol, un cœur vraimept portugais. 
Charge officiellement d^écrire l'histoire con- 
temporaine, il dut se résoudre à intervertir l'ordre 
du gran4 historien auquel il succédait et à corn- 
nieiu^er p^ la dixième décade ; mais ce fut pr^ 
dsément ce travail officiel qa'il ne vit jamais 
paraître. AfHrès avoir obéi aqx ordres de ia cour, 
il se réff}g|a avec enthousiasme dans le passé, et 
il pqt donner successiyement comme suite à VA- 
sie de BarroB les décades IV, Y, VI, et VU, qui 
furent heureusement imprimées dwr^t sa vie. 
La vm™*, qui est po^r ainsi dire un livre à part, 
parut^ 1676senlanent(l).Iia moitié de^ la xniae 
av9it déjà vu le jour à P^ris, en 16âô,et elle n'en 
est pas moins rare parmi noqs. La X^^ n'a paru 
qn'â la fin du siècle dernier, ayec Tédif. in-g'' de 
Barros; on n'a qu'un fragment delà JX^e^ et la 
Xime paratt malheureusement perdue à tou|; 
jamais. Le cycle historique embrassé par Couto 
est d'environ quatre-vingts ans; il commence 
au gouverpefpent de Lopo Ya^ de Sampayo, et 
se termine à celui de D. FrandscQ de Gama, 
Nous donnerons ici dans leur ordre chronolo- 
gique les diverses publications de Couto au moyen 
desquelles on cpmplète V4sie de Jean de Barros : 
Décoda quarta da àsia : dos feitos que os 
Portuguezesfizercm na conquista e descokri- 

(l)EUeétatt terminée ainsi que la IX^^dès l'année 1«U. 
Ces deux décades forent dérebéM dans Goa même à l'ati- 
Uur. dwant npe ipaladie 9^1 bito««lt peu d'espoir; Goqto 
se Tit contrj^int de les composer de nouTeau , mais alors 
il aTalt selxaotè-douze ans, et U ne pouvait écrire qne 
d'après dea sonveDlM parfois asaes vaflrues. Voy, Lé Fa- 
norovMik t. V. 



mento das terras e mares do Oriente , em 
quanto govemavam a India Lopo Vas de 
SampayOt e parte de Nunô da Cunha ; Lis- 
bonne, 1602,;in-fol. ; — Decada quinta da Asia: 
dos feitos, ete., em quanto govemava a India 
Nnno da CtaUia^ Z>. Qarcia de Noronha, D. Ss- 
tewm da Gama e Martim Affonsode Souza; 
ihid., 1612, in-fol. ; ~ Decada sexta da Asia : 
dos jf^tos , e^c, em quanto govemavam a In- 
dia Z>. Jodo de Castro f Garcia de Sa, Jorge 
Cabrc^l e D. Affonso de Noronha; ibid. , lôU, 
in-fol. Cette Yl>n« décade fut presque entièrement 
détruite par un incendie; c'est pour cela que la 
plupart des exemplaires sont privés du titre; oq 
en rencontre cependant quelques-uns qui n'ont 
pas c^ défaut ; ^ Decada setima daAsia ; dos 
feitos, etc., em quanto governava a India 
D. Pedro Masearenhas, Francisco Barreto, 
D. Constantino, o Conde deRedondo, D, Fran- 
cisco Cûutinhe, e Joam de Mendoça; ibid., 
laie, in-fioL ; — Decada ottava daAsia : dos 
feitos, etCf, em quanto governava a India 
D, AntÛQdeNoronhaeD. lMi%deAjtayde;îiàà,^ 
1073, in-fol. ; — Cinco livros da decada doze da 
historia d^ India tirades a luzpelo Cap. Ma- 
nuel Fernandes de VillorReal, cavalleiro 
fidalgo da Casa do serenissi$no D. Jodo IV, 
rejf de Portugal, résidente na corte de Paris^ 
e consul da naçdo Portugueza nos reinos de 
França; Paris, 1645, in-fol., sans nom d'impri- 
meur. Cette précieuse collection, devenue pour 
ainsi dire introuvable, a été réimprimée durant 
le siècle dernier sous ce titre général : Décodas 
da Asia, que traetam dos mares que descùbri- 
ram, armadas crue desharataram, exerdtos 
que venceram e ac^ acçœs heroycds e façanhas 
bellicas que ebrafam os Portuguezes nos cm- 
quistas do Oriente; Lisbonne, 1736, 3 volumes, 
in-fol., réimprimés de 1778 à 1788, en 14 to- 
mes petit in-8', à llmprimerie royalede Lisbonne, 
pour faire suite au fiarros. On a joint à cette 
édition une vie de l'autenr, écrite par M. Seve- 
riin <^fi F^ria et un indei^ étendu. C'est aussi 
pour la première fois que Ton a suppléé à l'ab- 
sence de la XI'v^ décade par un extrait de bons 
auteurs. On y f^it remarquer que si la Ymne et 
la Vli.^^ présentent des imperfections, c'est par 
l'absence de la division de leur contenu en dix 
livres , et parce qu'elles OQt été composées par 
Diogo de Couto comme suppléments à celles 
qui lui avaient fiait défaot. U est bon d'ajouter 
aussi que dans cette vaste continuation de Bar- 
ros, le rv«e volume de l'édition de 1612 est dou- 
ble, et que les denx tomes difSèrent d'une ma- 
nière très^notable, parce que l'un est de Barros, 
l'autre de Cento. Dès l'année 1760, le chevalier 
d'Oliveyra faisait observer que si les décades 
X et XI existaient dans plusieurs bibliothèques, 
où il les avait examinées, elles offraient mal- 
heureusement bien des variantes. Il n'y a point 
de doute qu'avec les progrès apportés de nos 
jours dans la critique historique , des amélio* 
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ratkrns notables ne possent être faites à la 
dernière édition. Lavanha, qui avait si étrange- 
iDcnt édité la dernière décade laissée par Bar- 
ros , a mement critiqaé la IVn»e, imprimée par 
Coato. Le continuateur du grand historien n'en 
grandit pas moins de joor en jour dans Tes- 
time de ceux qui apprécient à leur juste yaleor 
la tonne foi et la perspicacité. Un des premiers 
soins de l'Académie de Lisbonne a été de mettre 
en lumière l'un des meilleurs écritsde CkmtOy dans 
lequel les qualités signalées id se montrent sons 
une forme ingénieuse; il est intitulé : Observa^ 
çoe» sobre as principaes causas da deeaden- 
cia dos Portuguezes na Àsia , escriptas em 
forma de dialogo, corn o tittUo de soldado 
practieo; Lisboa, na qf/ieina daÀeademia das 
SdencUUy 1790, «1-8**. On a encore de cet ex- 
cellent écrivain : Vida de D. Paulo de Lima 
Ptreira, capitOo mor das armadas do Estado 
da India, etc.; Lisboa, officina de Joze Fi- 
lippe, 1765, in-8°; — enfin un opuscule fort peu 
connu , un discours qui chronologiquement de- 
vrait être placé en tète des œuvres de Couto : il est 
intitulé : Falla que fez em nome da Camara de 
Goa a André Furtado de Mendonça indo por 
govemador de India ^ em successdodo conde 
da Feira D. Jodo Pereira, dia de Sspirito 
Santo de 1609; Lisboa, 1010, in-fol. Aucun des 
Tolume» qui composent le vaste ensemble des 
œuvres de Couto n'a eu les honneurs de la tra- 
duction. Ferdinand Denis. 

Maoud Severim de Faria, rida de IHogo de Couto. 
- Barbosa Machado, Bibliotheea Lusitana, — R€tratos 
ê «fo^ioa dot Farôet e Donat qui Uluitraràoa naçOo 
Portugveut»— O Panorama, Jomal Uterario, -~ J. César 
de Flffantère, Biblioqra'phiia hiOxurioa Portuffueza, 
in-8«. — Mmnoriaâ de IMteratura; LIaboa , 17». 

COUTO (Felix-Luiz do), généalogiste, traduc- 
teur et poète portugais, né le 30 août 1642, 
mortle 7 août 1713. Son père était gentilhomme 
de la chambre royale. Rien ne fut négligé pour 
son éducation, et à neuf ans il savait très-bien 
le latin ; à onze, il fut reçn maître es arts k l'u- 
niversité d'Evora. 11 passa de là à Goimbre, où 
obtnit des succès. Quoique s'étant occupé de 
droit, il était devenu hngniste des plus habiles, et 
savait le grec, riiébreii, l'espagnol, le français, 
qu'il écrivait avec une rare élégance; il joignait à 
toutes ces études celle de la théologie scohisdque 
et celle du blason ; il devint si habile généalogiste, 
qu'on s'accoutuma bientôt à le regarder comme 
l'arbitre des familles nobles, et on ne tarda pas à le 
désigner pour être garde général des archives de la 
Torre do Tombo. U fut pourvu de cet office par 
Pierre n le 17 décembre i 703 , et le conserva jus- 
qu'à sa mort. Il restitua à ce vaste établissement 
une foule de documents historiques dédaignés jus- 
qu'à lui, et n'abandonna ses fonctions d'archi- 
viste que lorsque les infirmités de la vieillesse le 
contraignirent à le faire. Alors il se retira dans 
la ville d'Ourem , et s'y éteignit au milieu de sa 
Emilie. Couto Faix avait donné à l'âge de vingt- 
deux ans sa traduction de Tacite ; et c'est ce livre 



qui fait aujourd'hui sa réputation ; il porte le titre 
suivant : Tacito portugueZrOu traducçdo po- 
Mica dos très primeiros livros dos Annaes 
de Comelio Tacito, illtistrados com varias 
ponderaçœs que servem a comprehensdo as- 
sim da historia como da politica : Lisboa, 1715, 
in-4". On a aussi de lui des poésies, dont le recueil 
était ùititulé, dans le goAt détestable du temps, 
Castalia Portugueza, et dont on a extrait le 
volume suivant, écrit en espagnol ^ Affectos y 
diseursos del arrependim^ento ; Lisboa, Pas- 
ehal da Sylva, 17t7, îii-4°. Il a Jaissé en ma- 
nuscrit : Historia Regum LusÙanix , travail 
étendu, divisé en trois parties. F. D. 

Barbota Machado, BUMotheca Lutitana. 

* COUTO {Sebastien do), jésuite et énidit 
portugais, né vers 1567, mort le 20 novembre 
1639* n appartenait à une famille noble, et était 
originaire d'Olivença. Il fit profession chez les 
jésuites le 8 décembre 1582. Bientôt il fut ap- 
pelé successivement aux chaires de philosophie 
de Coïmbre et d'Evora, puis revêtu du titre de 
docteur en théologie, le 24 juin 1596 ; il continua 
à professer, et fût considéré comme une des 
lumières de l'école. On venait le consulter sur 
les questions les plus graves de tous les points 
de la Péninsule , et le prince qui devait fonder 
la maison de Bragiance l'avait surtout en estime 
particulière. Consumé par une maladie lente, il 
alla mourir à Montes Glaros, après cinquante- 
sept ans de vie religieuse. On lui fit des obsè- 
ques s(»lennelles au collège d'Evora. On a de ce 
théologien : Commentaria Collegii Conimbri- 
censis in universam JHalecticam Aristotelis 
Stagyritx; Conimbricae, S. A. I. in-4** ; — Tria 
Bpigrammatain Mortem P, FrandscideMen- 
doça, imprimé dans le Veridarium du P. Men- 
doça; Lyon, 1649. On conserve dans la riche 
bibliothèque d'Evora la collection des matières 
théologiques dictées par lui durant ses cours. 

F. D. 

BarbOM Macbado, Bibliotheea Lutitana, 

Gomro PBSTANA (Joze DO), poète portu- 
gais, né le 19 mai 1678, mort le 7 août 1735. Il 
naquità Lisbonne, d'une famille noble, et fit d'ex- 
cellentes études; il donna même, dit-on, des 
preuves singulièrement précoces d'une haute 
maturité de jugement. U ne s'en tint pas à 1*^ 
tude de Fhistoire; il fit des vers qui lui acqui- 
rent une certaine réputation, et compta bientôt 
parmi les membres de l'académie qu'avait ins- 
tituée dans son palais le comte d'Ericeira. La vie 
très-occupée de Diogo Pestana se partageait en- 
tre la littérature, les soins de la vie religieuse et 
l'administration ; car il était chevalier profès de 
l'ordre du Christ et chef de la comptabilité gé- 
nérale de la guerre. On affirme qu'il menait dans 
le siècle une vie aussi régulière que celle d'un 
religieux . 11 vécut dans le célibat, et mourut d'un 
accident, à soixante-trois ans. Couto Pestana a 
travaillé à la collection intitulée : Memorias da 
Academia real da Historia Portugueza; mais 
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il a composé surtout beaucoup de poésies reli- 
gieoseSy parmi lesquelles il faut distinguer Qui' 
teria Santa, poema sacro; Lisboa, por Joze 
Lopes Ferreira, 1715, in-8''. C'est un poëme en 
sept chants ; il a laissé aussi des comédies écrites 
en eqxignol. F. D. 

Barbota Marctaado, Bibliotàeca Lusttana. — CaUUogo 
dos Autans, etc. 

* coUTSAy poète indien, à qui sont attri- 
bués quelques hymnes du Rig-Véda. 

Langlots, TradueUon du Rig-Fida. 

covTTOVB -orL- dibh-aIbbck , ou, sui- 
vant une autre orthographe, rattib-vi^diii, 
sultan de Delhi, né dans le Turkestan, vers le 
milieu du douzième siècle, mort en 1210. Con- 
doit dès Tenfance à Nidjapour, il fut vendu à 
Cassi-ben-Âbou, qui lui fit donner de Téducation, 
et devint ensuite f esclave favori de Mohammed 
Ghoori, conquérant deliahore. Celui-ci, après la 
victoîre du Sirsoutti(Sarasouati), en 1191, re- 
tourna à Ghazna, laissant Coottoub dans la ville 
de Coram avec des forces considérables et le 
titre de vice-roi. L*heureux esclave réussit à 
s'emparer^ peu de temps après, en 1193, de la 
ville de Delhi , où il établit le siège de sa vice- 
royauté. L'année suivante il passa la Djamna , 
prit d'assaut le fort de Kale, et opéra ensuite sa 
jonction avec Mohammed, qui se dirigeait sur 
Canoudje. Le maha-radja de Canoudje et de Bé- 
narès ayant voulu leur résister, fut complète- 
ment défoit, et le fort de Hassi , qui contenait ses 
trésors, tomba aux mains des conquérants. Mo- 
hammed pénétra alors dans la ville de Bénarès, 
où il détruisit les idoles d'un millier de temples, 
et chargea quatre mille chameaux du butin dont 
il s'empara. Puis, confirmant Couttoub dans la 
vice-royauté de llnde, il retourna à Ghazna. 
Les troubles qui édatèrent dans le Khorassan 
ne lui permirent pas de renouveler ses incur- 
sions dans l'Inde; il eut même besoin do secours 
de son lieutenant pour se maintenir dans ses 
États, n fut assassiné par un parti de Gickes, 
le 13 mars 1206, et sa mort mit fin à l'empire 
de Ghazna. Couttoub, qui durant la vie de son 
mattre avait continué à se reconnaître son vice- 
roi ou du moins son vassal tributaire , n'avait 
cessé en même temps d'étendre ses possessions 
dans le Gouzarat et dans l'Adjmir. Après l'as- 
sassinat de Mohammed , il prit les insignes de la 
royauté, comme sultan de Lahore et de Ghazna. 
Il céda cependant le dernier de ces deux royau- 
mes à Ildecoz on Eddoze, autre esclave favori 
du sultan , qui s'était rendu maître de Ghazna. 
Couttoub mourut d'une chute de cheval. Son 
fils, Aram-Schah, monta sur le trône de Delhi et 
de Lahore ; mais il fut dans la mèmeannée con- 
traint de résigner sa souveraineté en faveur 
d'Altumsh , fils adoptif et gendre du fondateur 
du royaume mahométan de Delhi. 

D'Herbelot, BMtùthique orientale, à l'article Ihek. ~ 
Dubois de Jancigny, Inde, dans {'Univers pittoreêqite. 

cocTUBB ( Guillaume ), architecte flrançais, 
né à Rouen, en 1732, mort en 1799. Après avoir 
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construit à Paris les hôtels de Saxe et de Cois- 
lin , et quelques, autres édifices qui lui avaient 
fait le plus grand honneur, il fut admis, en 1773, 
à TAcadémie d'Architecture. Cette distinction fut 
pour lui un nouvel encouragement à se perfec- 
tionner dans son art; il résolut d'aller étudier 
en Italie les chefs-d'œuvre de l'antiquité , et ce 
fiit là qu'il se forma un style bien plus pur que 
celui qui régnait à son époque. A son retour, il 
fut choisi pour continuer la nouvelle église de la 
Madeleine, a peine commencée par Contant d'Ivry, 
qui venait de mourir, en 1777. On sait que ce 
monument, interrompu par la révolution , n'a 
été achevé par Yignon et Huvé que sur un plan 
entièrement nouveau . Couture avait reçu en 1 788 
le cordon de Tordre de Saint-Michel. E. B— «. 

Quatremère de Qalncy, Fie des Artistes. 

GorTCBB {Jean-Baptiste) y traducteur et 
poète français, né à Saint-Aubin, près Langrune 
( Calvados ), le 1 1 novembre 1651, mort à Paris, 
le 16 août 1728. Il fit ses études chez les jé- 
suites, et suivit les leçons de philosophie de Cally. 
Chargé d'abord de l'éducation des enfants d'un 
gentilhomme normand nommé de Luc , il devint 
régent de seconde du Collège des Arts à Caen, 
puis professeur de rhétorique à Yemon. L'uni- 
versité de Paria l'appela alors pour enseigner au 
collège de la Marche, et le choisit quelques années 
après pour son recteur. Couture remplit plus 
tard une chaire d'éloquence au Collège de France, 
dont il fut nommé inspecteur, et obtint une place 
d'associé à l'Académie des Inscriptions et belles- 
lettres , la charge de censeur royal et une pension 
sur le sceau. Couture joignait le goût à l'érudition* 
Lorsqu'il professait au collège de la Marche, on 
voyait souvent des professeurs assister à ses 
leçons d'éloquence. Il se plaisait à raconter les 
événements de son enfance , qui sont en effet 
fort singuliers. Couture père, marin à Notre- 
Dame de la Délivrance (Calvados), passait sou- 
vent en Angleterre pour les affaires de son 
commerce. GuiUemette Mériel , sa femme, étant 
allée l'y voir, fut assaillie à son retour par une 
tempête qui poussa son navire jusqu'à l'entrée 
du détroit de Gibraltir. Surprise en mer par les 
douleurs de l'enfantement, elle donna le jour à 
un fils, dans la baie de Cadix. Son époux la per- 
dit quelque temps après, et se remaria. L'enfant 
n'eut pas le bonheur de plaire à sa belle-mère, 
qui trouva le moyen de le faire passer pour mort 
et de l'envoyer au Canada , où il fut abandonn^^ 
sur les bords du fleuve Saint-Laurent. Le petit 
Couture n'avait guère alors que quatre ou cinq 
ans. Au bout de dix-huit mois , un navire du 
Havre aborda ces parages : l'enfant parvint à 
s'y faire admettre et à retourner dans sa patrie. 
Quelques biographies cependant ont opposé à ce 
récit des enquêtes qui semblent le démentir, et 
que Couture fit faire lui-même pour recevoir ses 
lettres de tonsure et de maître es arts. On a de 
lui : Traité des Automates, traduit du grec en 
latin d'après Héron d'Alexandrie, imprimé dans 
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les Matkemaiiei veteres de Boivln ; Pans, 1693; 
-- quatre pièces de vers latins publiées ea 
1683, 84, 86 et 98, réimprimées dans les Selecta 
Carmina quorumdam in universitate Pari- 
siensi /y<i/e««orum; Paris, 1727,in-12. La pre- 
mière de ces pièces a poortitre : ViaLacUa; -— 
, Àln-égé de VhisUÀre de la monarchie des As- 
MyrienSy des Perses^ des Macédoniens et des 
Romains ; Paris, 1699, in-12 : cet ouvrage pos- 
thume fut publié soos les initiales J. C. A. 6., 
qui sont celles de quatre élères de Couture : ils 
KmxsDLÏ recueilli les dictées de l'auteur; — les 
Mémoires de r Académie des Inscriptions et 
bêUeS'lettres, tomes I et H, 1717; IV, 1723 , 
et y, 1729, contiennent de nombreuses et inté- 
ressantes dissertations de l'abbé Couture sur 
les Romains et leurs usages. 

De boze^éioçe de VeUtbé Couturé,- ÛAOêltt'Mémoiréi de 
l'AcadémU dêi IncripUonset belUs-lêUrm, TIU , 4ol. -* 
Utbbé Leaglet, Méthode pour étudier rMttoirë, III, 
119. — Moréri, Grtmd Dietioimatre hUtori^ue, - NI- 
céroD, Mémoires, Xll. — jinnuaire du Calvados. 

* GOUTimB {Louis-Jean-Baptiste-Matthieu), 
jurisconsulte et publiciste français, né k Amiens, 
le 7 mars 1769, mort vers 1848. Il fiit conseiller à 
la cour royale de Paris, et a publié : Plaidoyer de 
M, Couture, avocat, pour madame la mar- 
quise de Giac^ demanderesse en séparation de 
corps contre M, le marquis de Giac, défen- 
deur; Paris, 1832, in-8'' ; — illon Portefeuille^ 
réponse à un ami d'errance, avocat à Boston ; 
Paris, 1840, in- 8°; — Souvenirs du Théâtre- 
Français; Amiens, 1841, in-8°; — Du Sys- 
tème parlementaire en France et d^une ré- 
forme capitale; Paris, 1844, în-8**. 
Journal de la Librairie. 
'^cocTUEB ( Pierre ). Voyez Coktant. 
l GOCTVEB ( Thomas ), peintre français, né 
à Senlis, le 21 décembre 1815 ; élève de Gros et 
de Paul Delaroche. Quelques tableaux de genre 
qu'A exposa aux salons de 1841 , 1843 et 1844, 
entre autres celui ayant pour siQet VAmour de 
ror, k ce dernier salon, montrèrent des progrès 
successifs, et surtout un talent de coloriste. A 
l'exposition de 1847, il parut avec une œuvre 
plus importante, de grande dimension , et qui, 
sous le titre de Les Romains de la décadence, 
représentait une scène d'orgie. Cet ouvrage offre 
de grandes et belles qualités : les figures y sont 
souvent d'une beHe tournure, d'un dessin sûr 
«et hardi, d'un modelé savant, exécutées avec 
une grande énergie de pinceau; les groupes, 
bien jetés, forment d'intéressants épisodes; 
enfin, les étoffes sont traitées avec habileté. Mais 
point de masse principale, point de lignes domi- 
• nantes ; la toile est remplie de groupes d'égale 
importance et indépendimts les uns des autres. 
U en est de môme des effets : les ombres et les 
éclairs se succèdent alternativement , et se par- 
tag^t l'espace trop également; le parti pris de 
lumière n'est pas assez résolument attaqué, te 
colons, très-fin d'ailleurs, très-riche parfois, ne 
serait pas non plus irréprochable, examiné dans 



les détails. Pourquoi atec les chairs chaude- 
ment teintes du midi, les étoffes brillantes, les 
vases d'or, les fleurs , avoir adopté une harmo- 
nie grisAtre, et donné au tableau l'aspect d'un 
immense dessin rehaussé çà et là de quelques 
nuances pÀles? Si lepeintre voulait absolument em- 
ployer le gris, il fallait du moins le traiter avec 
largeur, leCûre dominer dans la lumière et l'éclairer 
au moyen d'ombres vigoureuses, système employé 
par les Espagnols, qui ont obtenu ainsi des effets 
puissants dt relief, de olalrH>bscnr et même de 
oooleur, malgré la tristesse de leur palette. 
M. Couture a agi tout autrement; il a marbré de 
demi-teintes plombées toutes ses chairs rosées 
et jaunâtres, et rapetissé ainsi ses masses lumi- 
neuses; il a affaibli ses ombres de reflets ver- 
dâtres, et effacé ses étoffes sous une couche de 
poussière. Telles sont les critiques que l'on a 
faites du système de cet artiste, tout en rendant 
justice à la supériorité de son talent. Cela n'a 
pas empêché cette afTectation du gris de devenir 
une mode, d'avoir de nombreux imitateurs plus 
ou moins habiles. M. Couture , qui avait déjà 
reçu en 1844 une médaille de troisième classe, en 
reçut une de première classe à Texposîtion de 
1847, et fut nommé membre de la Légion d'Hon- 
neur l'annnée suivante, quoiqu'il n'ait rien exposé. 
On regrette de n'avoir vu de lui depuis 1847 qu'un 
tableau insignifiant, au salon de 1852. 

QuTOT »B Fàan. 

Joumaldot Beou9-4rts, wn, 

GOUTUBES {Jacques Parrain, baron des), 
traducteur et philosophe firançais, né à Avran- 
ches, mort en 1702. n suivit la carrière des ar- 
mes, qu'il abandonna pour l'étude et les belles- 
lettres. U se fit plutôt remarquer par sa féomdité 
que par son mérite; cependant quelques-unes de 
ses traductions sont louées par l'abbé Goujet. Des 
Coutures n'était pas riche; ses créanciers ayant 
obtenu un jugement contre lui^ firent saisir ses 
meubles. Il les fit enlever pendant la nuit, et ne 
laissa dans son logis que ce quatrain cbarbonné 
sur le mur : 

CréftDdert, maiidlte MnalUa» 
Commissalra, buluiers et recort. 
Vous aurez bleo le dtdble au corpt 
SI Yoat enportM la «Quralllc. 

On a de lui : La Morale d'ÉpiCurê, avec des 
réflexions; Paris et La Raye, 1685, in-12; — 
Lucrèce, De la JVature ée$ Choies, avec des 
remarques; Paris, 1685 et 1708, 2 toi. în-l2; en 
Hollande, 1692, 2 vol. in-12; -^V Esprit de 
V Écriture Sainte , ou examen de plusieurs 
endroits des livres saints ; Paris, 1686, in-12; 
— la Genèse, en latin et français, avec des 7io;e5 
littérales sur les endroits les plus difficiles; 
Paris, 1687, 4 vol. in-12; — la Morale' univer- 
5eWc;Paris, 1687, in-12; — la Vie de la sainte 
Vierge; Paris, 1688, In-lî; — L* Esprit ftmilier 
de Socrate d'Apulée, en lathi et français, avec 
des remarques et sa vie; Paris, 1698, et 1702^ 
in-12. 
Gou]et, BibUothèque française. — Leiong, Biblio^ 
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Uêè^m Mêtoriquê de ta FrmÊM, a* MM. - Miiréii, 
OranaiHetUmMtir» historiftie. - OmumIob et Delan- 
dioe, Dictionnaire histori^ve. 

«GOUSTURiEftou couTVEiBE (Pierre), eo 
latin Petrus 5u^or,tliéologiea français, néàChe- 
méré le-Roy, J)ourg de l'élection de Laval, dans 
la seconde moitié du quinzième siècle , mort le 18 
juin 1537. Après avoir été reçu docteur en Sor- 
bonne, il professa la philosophie dans le collège de 
Sainte-Barbe. Nous le voyons ensuite £ùre profes- 
sion delà vie cénobitique, et entrer chez les char- 
treux, n avait acquis dans le siècle trop de con- 
naissances , il avait Vespiii trop vif et le cosur trop 
fier pour vivre et mourir obscurément dans 
cette prison volontaire. Son mérite Téieva bientôt 
aux plus hantes dignités de l'ordre : il gouver- 
nait en 1519 la Chartreuse de Paris. En 1534 
il se retirait dans une antre maison de son ordre, 
aux portes de la ville de Troyes , et y remplissait 
les fonctions de prieur. La vie claustrale lui lais- 
sait de grands loisirs; il ne crut pouvoir mieux 
les employer qu'à composer des livres contre les 
protestants. H osa même provoquer le plus dan- 
gereux, le plus redouté des librss docteurs, 
Érasme. Une fois engagée, cette controverse de- 
vint sup-le-champ on aasaut d'inveetiTee. Des 
deux interlocuteurs, l'un n'était pas pins patient, 
plus modeste que l'autre. Érasme dit à Ooustu- 
rier qu'il n'entendait rien aux graves questions 
dont il avait témérairement abordé l'examen , et , 
le renvoyant aux labeur» serviles de son clottre » 
il ne manqua pas de le congédier avec cette clas- 
sique ironie : « Ne Sntm- ultra ûrepidam, » 
Guustuner lui répondit sur le même ton, et nn 
de ses partisans fit de lui cet éloge : Suiorem, 
Erasmi qui suit or», videê. On a de Pierre 
Ckxistnrier : J)» vita carthmiana UM II; 
Paris, 1622^ in-4<'; Lonvain, 1572, in-S»; Colo- 
gne, 1609,in-8''; ^De triplidÀnna connubio; 
Paris, 1523, in-8*;*<^ De translatione Biblim 
et novarum, reprobatime interpr^atUmwn; 
Paris, 1525, in-'fol. Érasme, attaqué par le 
défenseur de la Vulgate, lui ayant repondu dans 
l'écrit suivant : Adversu» debaeehationeê Su- 
toris, Brasmi RaterodanU ApoUgia, Coustiuier 
lui répliqua par : Adi^eraus imanam Brasmi 
ApologiamPein Sutùriê^ Antapoiogia; Paris, 
1526, in-4^'; — Apologeticwn in novoê anti- 
cmaritasy prœelar» beats VirginU Mari» 
laudibm detrahentes; Paris, 1526^ in-é""; — 
Apologia Pétri StUoris , advertuê damnatam 
Luthen hmretin devotii monastici»; Paris, 
1531 , in4J»; — Petn Sutoris De potestate Bc- 
clesix in oecultis; Paris, 1534, 1646, in^°. 

B.H. 
Petreiiu, JmUathêeaCartkutimM^ D. Uron, Sinaw 
larités hist. et tiUér., t. III. - B. Hanréao. Biit. UU- 
du MamB, t. II. 

GocnniiBB (Jaeob)y théologien français, 
Dé à Mmol, près La Montagne, mort à Salives 
(Bourgogne), en 1805. Il était curé de Salives 
près Dijon lorsque la révolution éclata ; il fut élu 
député aux états génémox par le bailliage de La 
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Montagne, et se signala par son opposition aux 
râbrmateors. H refusa de prêter le serment 
eodésiastiqne à la constitution , passa à l'étran- 
ger, et rentra en France quelque temps avant 
le 18 brumaire; malgré les lois en vigueur, il 
reprit la direction de sa paroisse. On a de lui : 
IIMoire de r Ancien Testament; Dijon , 1825, 
4 voL in-12. 

Feller. Biographie tthêffentHê, édlt de iS«S. 
ComTEiB» (Jean), théologien français, 
frère du précédent, né àMinol, près La Montagne 
(Bourgogne), en 1730, mort à Léry, le 22 mars 
1799. Il fit ses études k Langres, entra dans la 
Compagnie de Jésus, et professa la rhétorique 
successivement à Langres, à Verdun, à Ponlrè- 
Mousson et à Nancy. Lors de la suppression des 
jésuites, il fht nommé à la cure de Léry. En 
1791 il refusa le serment à la constitution du 
clergé, et Ait incarcéré peu après. Mis en liberté 
en 1795, il reprit ses fonctions , et, malgré les 
défenses légales, il continua k les remplir jus- 
qu'à sa mort. On a de lui : Cathéchisme dogma- 
tique et moral; Dijon, 1821 et 1832, 4 vol. 
in-i2 $ — ■ La bonne Journée ^ ou manière c - 
saneti^ la journée pour Us gens de la cam- 
pagne; Dijon, 1822 et 1825, hi-12; Coutanoes^ 
1827, hi-18; -^ Abrégé pratique de la Doctrine 
chrétienne; Dijon, 1822 et 1823, in-18; — La 
Sainte Famille, ou rhistoire de Tobie; D^on^ 
1823, iii*12, et un grand nombre de Controverses, 
Méditations, Sermons, etc., restés en manus* 
crit. 

FflUer, Biographie univeneile, édit. d< ISM, ~> Que- 
rard« La France iméraire. 

GOUTUEifCE (Jean ) , littérateur français, ne- 
veu des précédents, né à Dijon, le 3 avril 1768, 
mort dans la même ville , le 20 novembre 1824. 
U était fils d'un greffier an parlement de Dijon, 
étudia pour suivre le barreau, mais en 1791 il se 
consacra à l'enseignement Son étaldissemeot 
Alt fermé par ordre supérieur sous le Directoire. 
Couturier le rouvrit après le 18 brumaire. U fut 
ensuite nommé successivement professeur de 
rhétorique et directeur du coUége de Gray , pro- 
fesseur de troisième au lycée de Dgon , puis, en 
1815, principal du même établissement. H donna 
plus tard sa démission, et occupa la chaire de 
rhétorique. H était membre de l'Académie de 
D^on depuis 1808. On a de lui : Mémoires sur 
rinstruction publique; Dijon et Paris, 1818, 
in-8**, et un grand nombre de discours, odes 
et autres poésies, hnprimés dans les Mémoires 
de V Académie de Dijon de 1800 à 1818. 

Amonton, CompU-rendu de* travaux de PAùàdémie 
dé Dijon. -Feller, Biographie tmhertetl4, édit. de 18*8. 
Farne, BioifraphiêWiivêrieUê, 

ooimymiEB (/«m-JHerre), homme poli- 
tique français, morte Issy, le 5 octobre 1818. Il 
était tientenant dvil et erfamnel du bailliage de 
Bouzonville (Lorraine), et (ht élu député à l'As- 
semblée législative, ensuite à la Convention, 
n proposa, le 16 mars 1792, d'accorder une 
amnistie entière & Jourdan Coupe-léte et aux 
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autres massacreurs d'A?ignon. Le 13 mai soi- 
vaut, Couturier soumit uae nouvelle formule de 
serment àeiUger des prêtres réfractaires, deman- 
dant quils fussent emprisonnés en cas de refus. 
Le 23 décembre il fut envoyé en mission dans 
la Moselle, et se trouva absent durant le procès 
de Louis XYI. £n 1793 il fut envoyé à Étampes. 
Lors du procès de Carrier, Couturier déclara 
qu'A ne blâmait pas sa conduite, mais qu'il méri- 
tait d*étre mis en jugement comme ayant mé- 
connu la représentation nationale dans Tun de 
ses membres. Couturier fit partie du Conseil des 
Cinq Cents, en sortit en 1797, et fut réélu en 
mars 1798. Eu août il demanda la mise en vente 
des biens du culte réformé ; il Tobtint le 1*' mars 
1799, et attaqua vivement le rétablissement d'un 
ikrjpôt sur le sel. Après le 18 brumaire, il de- 
vint membre du corps législatif, ea sortit en 
1803, et fut nommé directeur de Tenregistre- 
ment du département de la Loire. 

Petite Biographie Cenventionnelie. —iBioçrapMe mo- 
derne , 1806. > Peller, BtograpMe uniwerulte, isUL de 

1848. 

GOUTlJEiEE (Le). Voyez Lecooturieh. 

COUTAT (Jean) y graveur français, né à Arles, 
en 1622. 11 s'est fait remarquer par la flexibilité 
de son talent et la délicatesse de son burin. Cet 
artiste réussit à rendre sur le cuivre la manière 
des maîtres qu'il a reproduits , et ces maîtres 
sont Raphaël, Annibal Carrache, le Guide, Le- 
sueur, Blanchard, Sébastien Bourdon, Perrier, 
Stella, Vouet, etc. Parmi les œuvres de Couvay, on 
remarque : Saint Jean-Baptiste dans le désert, 
d'après Raphaël; — La Tentation d^un saint 
par le démon de la chair, d'après le Guerchin : 
c'est un sujet de nuit à demi éclairé par une 
chandelle renversée sur une table ; — Zc Martyre 
de saint Barthélémy, d'après le Poussin. Ce 
morceau est considéré comme le chef-d'œuvre 
de Couvay. 

BasaD, Dictionnaire des Graveurs, 
' COUTAT (Louis), médedu et écrivahi pédagogue 
français, frère du précédent, vivait en 1672. On 
a de lui : Méthode nouvelle et très-exacte pour 
enseigner et apprendm la première partie 
de Despautère, dans laquelle tout ce qui ap- 
partient aux genres des noms est si claire- 
ment expliqué par figures en taille-douce, 
que les plus Jeunes en peuvent retirer un 
merveilleux profit ; Paris, in -8», dix-sept plan- 
ches, avec le portrait du duc d'Anjou ; — L'hon- 
nête maîtresse, ou le pouvoir des dames sur 
ceux qui les recherchent honnêtement en 
mariage y dédié au duc d'Anjou; Paris, 1654, 
in-8*' ; — Les Quantités, divisées par tables et 
par figures en taille-douce; Paris, 1672, in-8**. 
Les gravures de ces ouvrages ont été exécutées 
Jean Couvay. 

Chaadon et Delandine, Dictionnaire universel. 

* couTOTON (Saint), abbé breton, né à 

Combsac, en 788, mort à Plélan, le 5 janvier 

868. Il était fils d'un gentilhomme breton nommé 

Conon , embrassa l'état ecclésiastique, et devint 
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archidiacre de Vannes. Peu après, il se retira 
dans la solitude de Redon, et y bâtit un monas- 
tère sous la règle de Saint-Benoit, avec Taide de 
Ratwil, seigneur du pays. En 848 Couvoyon fut 
député à Rome par Nomenoy ou Moménoïus, 
roi de Bretagne , pour faire décider la question : 
Si un évèque pmivait sans simcnie recevoir 
des présents de ceux à qui il conférait les 
ordres. Le pape Léon IV condamna cette pra- 
tique. Couvoyon en conséquence se porta accu- 
sateur contre Suzan, évéque de Vannes, Félix, 
évèque de Quimper et deux autres prélats : tous 
quatre furent déposés. En 865, les Normands 
ayant fait irruption en Bretagne, .Couvoyon se 
réfugia auprès de Salomon , duc de Bretagne; ce 
prince lui bâtit un nouveau monastère à Plélan. 
Cette abbayeprit plus tard lenomde Saint Maixent, 
Le corps de saint Couvoyon fut transféré à Redon, 
dans le dixième siècle. La fête de ce saint est 
célébrée le 28 décembre. 

Doni Mabillon, an. ir sac, ordinit S. Benedicti. — 
Ballict, Vie* des SainU,- filchard et Giraud, Biblioth^ 
9ue sacrée. 

COUTRBVE (ildrienne Le). Voyez. Le Cou- 
vreur. 

COTAEEUEIAS OU COTAEEITTIAS T LBT- 

TA (IHego), surnommé le Bartole espagnol, 
jurisconsulte espagnol, né à Tolède, le 25 
juillet 1512, mort à Madrid, le 27 septem- 
bre 1577. n fit ses études sous Nicolas Clé- 
nard, Ferdinand Nonius et Azpilcueta, puis 
enseigna le droit canon à Salamanque. En 1538 
Covarrubias fut reçu professeur à Oviédo; plus 
tarif* il devint juge à Burgos, et conseiller à 
Grenade. En 1549 Charles-Quint le nomma 
archevêque de Saint-Domingue, et Philippe II 
le fit en 1560 évèque de Ciudad-Rodrigo. Co- 
varrubias fut ensuite chargé de réformer l'uni- 
versité de Salamanque : les membres du concile 
de Trente le désignèrent avec Hugues Buioncom- 
pagno (d^uis Grégoire Xm) pour rédiger les 
décrets de réformatlon. De retour en Espagne, 
il fut promu en 1565 à l'évôché de Ségovie, 
puis à celui de Cuença. En 1572, Philippe II 
lui donna la présidence du conseil de Castille , 
et en 1574 celle du conseil d'État. Covarrubias 
était aussi remarquable par son savoir que par 
son intégrité. On a de lui des traités sur les 
testaments, le mariage, les contrats, la posses- 
sion , la prescription, la restitution, les r^les du 
droit, les immunités des églises, etc. On remar- 
que surtout parmi ces traités les suivants : De 
MutationeMonetarum: ^Collatio Nummo- 
rum veterum cum modernis; — et les trois li- 
vres des Variarum Resolutionum ex pontifi- 
cU), regio et cœsareo jure. Les œuvres de Co- 
varrubias ont été imprimées à Lyon, 1568 et 
1661 ; Anvers, 1638, 2 vol.in-fol.; Genève, 1762, 
5 vol. in-fol. , avec des additions d'Ybanncz de 
Faria. Covarrubias a laissé en manuscrits plu- 
sieurs ouvrages relatifs à llhistoire. 
Nicolas Aotunlo , Bi^liotheea Hispma, nom. - U 
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Mire , De SenptorUàu xm uee. - Rlcbard et Glraod, 
BibUolMgue sacrée. 

cavASBUiiiAS {Ikm Antonio), jnrisoonsuHe 
et heUéniste espagnol , frère du précédent, né en 
1524, mort à Tolède,- en janvier 1602. Il pro- 
fessait le droit civil à Salamanque, et fot envoyé 
avec son frère au ooudle de Trente. A son re- 
UsoTy il entra au conseil royal deOastille. Devenu 
sourd, il ftit nommé chanoine de Tolède. André 
Scot qualifie Antonio Covoindiias é'excellêntem 
omni doctrinsB génère et juris seientia, et 
Juste Lipse» d*Hispanix magnum lumen. Il 
aida beaucoup son frère Diego dans ses Variœ 
Helationes, et a laissé plusieurs manuscrits sur 
l'histoire et la politique. 

Antonio, Mbl, HUp, funa. 

COVAttEDBIAS OU GOVAEEUVIAS Y BO- 

uozco (Don Juan), littérateur espagnol, 
frère de Sébastian et neveu de Diego et d'An- 
tonio, né à Tolède , mort en 1008. 11 fut chanoine 
de Séville , archidiacre de Cuellar et évéque de 
Girgenti. Il protégea les lettres dans son diocèse, 
et y établit une imprimerie, dans laquelle il édita 
planeurs ouvrages qui furent dénoncés à lin- 
quisitioik papale. Covanrahias eut beaucoup de 
peine àse foire mettre hors de cause. H fut alors 
nommé à un siège épisoopal en Espagne ; mais 
il mourut peu après. On a de lui : De to Verda- 
dera y/atsaProfeda; Ségovie, 1588, in-4''' 

— Emblemas morales de Alciato; Ségoyie, 
1591, in-l*' ; trad. en latin par Tauteur, sous le 
titre de : Symbola sacra ; Girgenti, 1601, in-S" ; 

— Paradoxas christianas, contra las fulsas 
&inniones del mundo; Ségovie, 1692 ; — Origen 
y pnneipio de las Letras ; Ségovie, 1594, in-8°; 

— Consuelo deAfligidos; Girgenti , 1605, in-S'*; 

— Doetrina de Principes, ensenada par el 
santo Job ; Valladolid , 1605, in-i"". 

Tieknor. Hitt» of Span. LUerat., 111. - F«ller, Biogra- 
pMe universeUe, édtt de 1848. 

GOYABRUBIAS Y BOBOZCO (Don Sébas- 
tian ) , grammairien espagnol , frère du précé- 
dents , vivait en 1611. H était chapelain du roi, 
chanoine de Guença et consulteur du saint-office. 
On a de lui : Tesoro de la Lingva Castellana 
oJ7«ponoto; Madrid, 1611, in-fol.; réimprimé 
avec additions par les soins du P. Benito Re- 
migioNoydens; Madrid, 1674, 2 vol. in-fol. 

Tteknor. Hist. of Span, Ltterat., III, m. - Nlcotu 
ADtoDlo, BibUùthecanitpana nova. 

«GOVBL (Guillaume), théologien anglais , 
vivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. On a de lui : Défense of M"" Hooker's 
BcclesUutical Policy; Londres > 1603, in-4<*; 

— Examination ojsomje things now in use in 
the Church o/England; ibid., 1604, in-4<' ; -— 
Answer ta M. /. Bourges* s Apoîogy, to the 
bishop of lÂncoln; ibid., 1606, in-4* ; — A Just 
and temperate Defence of Rich. tiooker^s EC' 
clesiastical Policy; ibid., 1009, in-4**. 

Adelung, Suppl. à JAcher, Allçem. CMclehrten'ïAxieon» 

* COTBL {Jean), théologien anglais, vivait 



dans la première moitié du dix-septième siècle. 
Il suivit en 1670 à Constantinople le chevalier 
Harvey , qui s'y rendait en qualité d*amhassa- 
deur. H profita de ce voyage pour étudier Tétat 
de l'Église grecque. On a de lui : Some Account 
of the présent Greek Church; Cambridge, 
1722, in-fol. 

Adeiaog, Soppl. à JOeher, Allgem. Gelehrtm-Lexicim. 

GOTBLLi ( Nicolas ), chimiste italien, né à Ca- 
jazzo, le 20 janvier 1790, mort le 15 décembre 
1829. Au sortir dé ses premières études, en 1809, 
il alla à Naples , pour y faire un cours de méde- 
cine et d'histoire naturelle et dès lors il té- 
moigna de telles dispositions pour ces sciences, 
qu'on l'envoya se perfectionner à Paris aux frais 
du gouvernement. A son retour à Naples, en 
1815, il se livra à l'étude spéciale des phéno- 
mènes du Vésuve par l'analyse chimique; de là 
son premier ouvrage intitulé : Observations et 
expériences , etc. On y trouve des résultats im- 
portants pour la minéralogie : la preuve de la 
non-existence du carbone dans les roches volca- 
niques arrivées à l'état de fusion , la tempéra- 
ture et la nature ctûmique des vapeurs qui éma- 
nait de la lave , la découverte du soufre et de 
l'acide sulfureux dans les produits du Vésuve, 
l'analyse de la lave, etc. H continua ces expérien- 
ces l'année suivante jusqu'en 1823. En 1825 
parut son ouvrage sur la minéralogie vésu vienne ; 
sous le titre de Prodrome, Aux espèces miné- 
rales observées par Gioeni (Essai de la Litholo- 
gie vésuvienne), 1790, et à celles qui furent dé- 
couvertes plus tard, Covelli en ajouta quarante- 
deux autres. H compléta ensuite cette nomencla- 
ture par quatre-vingt-neuf formes secondaires 
d'espèces minérales ; deux autres volumes étaient 
annoncés sur le même sujet. Nommé professeur 
de chimie apphquée aux constructions et directeur 
des ponts et chaussées, Covelli fut enlevé pré. 
maturément à la science, qu'il eût enrichie d'u- 
tiles travaux. On a de lui : une traduction de 
la Physique expérimentale de M. Biot ; Naples , 
1818 , 5 Yol. in-8'' ; — Cenni sullo stato del Ve- 
suvio dalle grande ei^zione del 1822 , etc., 
publiés dans le journal le Pontano;^Osserva' 
zioni igromstrichefatte in compagnia del cht&r 
rissimo fisico Guglielmo Berschell , publiées 
dans le même journal ; — Osservasiont e spe- 
rienze faite al Vesuvio negli anni 1821 , 1822, 
avec la description des phénomènes qui signa- 
lèrent une partie de l'année 1823;— Ricerche 
sullo stato termometrico délia grande corrente 
di lava del 1822, e de'fumuiuoUdel cono e del 
cratère, dans le même recueil ; — Osservazwni 
geologiche sulla struttura del cono del cra- 
tere ; — Osservcuiioni sopra gli Jnsetti cÊJitanH 
nei fumaiuoli del Vesuvio, ibid.; — - Pro- 
dromo délia Mineralogia Vesuviana; Naples, 
1825 , 1 vol. in-18 ; — Scoperta del Bisolfuro di 
Rame , dans les Annales de Chimie et de I^iy- 
signe; Paris, 1829 ; — Scoperta del Trisolfuro 
di Feiro, même recueil; — Qenno sul Terre- 
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moto ifUchia; mmnnio il%fBbbraio 1838 , 
ikBd. 

TlpaMo, Ato^rMa 409» iU^Htmi iU¥tM, II, IM. 

coTMiTH (Mob€rt)f BtTigateiir anglais, vi- 
vait dans la première moitté da dix-septkme 
siède. En 1607 il ât» en qualité de capitaine, un 
voyage aux Indes orientales, en compagnie d'A- 
lexandre Sharpey. Le vaisseau Le Cambaja^ sur 
lequd Uétait monté, fitnaufrageen 1609. Goverte 
parvint à se sauver, avec quelques hommes de 
réquipage, et à gagner Àlep après avoir traversé 
rindoustan , la Perse et les déserts de TArabie. 
En 1611 il revint en Angleterre. 11 publia alors 
me relation de son voyage, sous ce titre : Ro- 
bert Coverte'ê Traveli through many part of 
Eatt^Indiês , with the portraeture o/shach 
Aiem,called th4Great-Mogui;haùdnSy 1612, 
in-4** ; ibid., 1631 , in-é*". On trouve un extrait 
de cette rdation dans Purcbas et dans les Indes 
orientales de De Bry. 

Parebas, PUtfrimag*, ^ Dt 8rj, i;e« fna$s or.» II. 

coviLHAM ou GO¥iLBAO (Joâo PeresBk)^ 
voyageur portugais, mort après 1545. U naquit, 
on ignore Tannée, dans la bourgade dont il por- 
tait le nom , mais il en partit fort jeune pour se 
rendre en Castille. Là il prit du service auprès 
de D. Alfonse, duo de Séville ; puis, à la suite des 
différends qui s'élevèrent entre l'Espagne et le 
Portugal , il retourna dans son pays, et, grâce 
au crédit de D. Juan de Gusman, il entra dans 
la maison d'Alfonse V en qualité d'bomme d'ar- 
mes ; il fit avec le roi les guerres d'Espagne, et il 
vint même en France. Après la mort d'Alfonse, 
il passa au service de Jean n, qui, profitant de 
sa rare facilité à parler le castillan, se servit de 
son entremise pour connaître l'état des esprits 
ehez ses voisins, et le cbargea d'une mission se- 
crète. De retour en Portugal , il fut expédié par 
le même souverain pour les États barbaresques ; 
il fit en Afrique un séjour de quelque durée , y ap- 
prit l'arabe et fut plus tard choisi pour conclure 
un traité avec le roi de Tlemcen en même temps 
que pour réclamer auprès de l'empereur de Ma- 
roc les ossements du sahit Infant. Jean II lui ré- 
servait une mission importante, en l'associant à 
Afibnso dePuva, qui lui aussi savait parfaitement 
l'arabe et s'était offert pour aller parcourir les 
régions inconnnea de l'Afrique et de l'Orient ; il 
le cbargea en elM de cette vaste exploration 
qui devait le conduire par la mer Houge jusqu'aux 
Indes occidentales, entreprise sans laquelle peut- 
étro Yasco de Qama n'eût pas aecompÛ sa mémo- 
rable expédition. 

Francisco Alvarès, qui reçut jadis les confi- 
dences de l'aventureux voyageur, nous apprend 
positivement que la première mission que reçut 
Covilham avait pour but d'explorer les terres du 
■ Prêtre-Jean et de s'enquérir de la manière dont la 
république de Venise se procurait les précieuses 
épices qui abondaient dans ses ports. Plusieurs 
individus avaient échoué dans des missions ana- 
lo^es , et notamment un moÎBe nommé Antonio 



de Lisboa, qui n^avait pas pu aller aa delà de 
Jérusalem. La connaissance de la langue arabe 
manquait à ces premiers exploraleiu»; aussi 
avaient-Us échoué. On n'a pas assez insisté (pro- 
bablement faute de les connaître d'une manière 
positive) sur les précautions prises par Jean U 
pour assurer le succès de cette mission, à la 
fois scientifique et commerciale. Non^eeulement 
un prélat habile, le licencié OaUaëilla, évèque 
de Viseu, prit soin de dresser la carte routière 
qui devait diriger les voyageurs; mais deux 
cosmographes juifs habiles, mestre Rorigp et 
le D' Moses, éolairèrent de leurs conseils les 
chrétiens que n'effrayait pas une pareille 
mission. C'était secrètement , et dans la mai- 
son de Pedro de Alcaçova à fiantaroro, que ces 
Instructions, bien vagues sans doute , étaient dis- 
cutées; le duc de Beja , ce jeune prince qui de- 
vait régner sous le nom d'Emmanuel , assistait 
à ces délibérations animées, dont bientôt il devait 
recueillir le firuit. Quelques mois plus tard, un 
prêtre éthiopien, envoyé à Lisbonne par Iimo- 
cent vm , eut certainement fkit rejeter par son 
simple rapport bien des rensdgnements erronés. 
Ce sont toutes cesineertttodes, éeartées par une 
énergique résolution, qui font aujourd'hui la 
gloire de Palva et de Covilham. Mimis d'une 
somme d'environ 400 cruzades , et de lettres de 
crédit sur un banquier florentin, les deux vail- 
lants Portugais partirent à la reoherohe de l'em- 
pire du Prêtre-Jean', le 7 mai 1487 , dix ans 
avant l'expédition deOama. Ce Ait de Lisbonne 
qu'ils se mirent en route, en quête d'empires dont 
les noms même ne leur étalent pas bien connus. 
Ils se rendirent d'abord à Barcelone; puis de 
là à Naples, où une partie de l'argent qu'ils te- 
naient en réserve leur frit délivrée par un fils de 
Côme de Médlois. Us s'embarquèrent ensuite 
pour 111e de Rhodes, où deux chevaliers por- 
tugais, Fr. Gonçalo etFr. Fernand, leur donnè- 
rent l'hospitaUté ci les servirent de leurs con- 
seils. Le navire de Barthélémy de Paredes les 
débarqua Uentdt dans le port d'Alexandrie. 
Connaissant parfoitement l'espritdéfiant des mar- 
chands orientaux, ils s'étaient munis de plu- 
sieurs barils de miel; et une fols arrivés parmi 
les mabométans ils se donnèrent pour négo- 
ciants. A Alexandrie, des fièvres eflipoyalklea pen- 
sèrent mettre fin à leur eipédition : par mesure 
de précaution de la part de l'autorité, leurs 
marehandises furent mises sons le séquestre; 
çaais une fois revenus à la santé, l'antique 
bonne foi musulmane s'en rapporta à leur esti- 
mation, et ils obtinrent un dédommagement. Au 
Caire, ils se joignirent à une caravane nom- 
breuse, dont faisaient partie des Maures de 
Tlemcen et de Fez ; Hs se dirigèrent avec eux 
sur Aden, et cheminèrent jusqu'à Thor. Ce f\it 
de ce port qu'ils s'embarquèrent pour Suachem, 
visitant pour la première fois sans doute la cOte 
de l'Abyssinie. De retour tous deux à Aden, et 
munis des documents positifs qu'ils avaient pu 
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neueiilir, ils primt te réMlutioD de diriger 
leurs efTerto sur deox pointe diflérente, en fixant 
le llea de leur rendez-Toas au Cake. Palya 
se rendit dans les régions de l'ÀlHqne si Ta- 
gnament désignées alors sons le nom d'Étlùopie, 
et il sttceomba dans son voyage sans teisser de 
traces. Covilliani s'emlMrqua poor les Indes, et 
visite soeoessiyement Oananor, Calient et même 
Goa y qui nue trentaine d'années iilns tard de- 
vait changer son nom de TiMmari contre celni 
de Goa la Dorée, 

Tandis qneCk>Tilham visitait les villes prindpa- 
les de te o6to deBfalabar et s'assurait des moyens 
k prcDdvs pour fsire tomber entre les mains de 
ses compatriotes un commerce immense, réservé 
alors uniqaflment aux musulmans, Jean H le sui- 
vait par te pensée dans son immense expteiation. 
GrAoe aux soins prévoyante de ce prince, deux 
Israélites partaient de Portugal pour aller sur les 
bords de te mer Rouge recueillir les documente 
rassemblés avec tant de travail psfr Fintetigable 
explorateur t l'un était un pauvre oordonnier de 
Il bornée de Lamego, qui avait d^ visité l'O* 
rient, oà il s'était procuré de précieux renseigne- 
mente sur llte opulente d'Ormuz ( selon Barros, 
il s'appelait Jos^ie); l'autre appartenait à te 
classe lettrée, et se nommait Rabbi Abraham. 
Mais, chose étrange , ce fut au pauvre artisan de 
Lameg» qu'il était réservé de devenir le princi- 
pal promoteur de la grande expédition do Gama; 
car lorsque, après avoir visité Zéite, puis s'être 
transporte à Sofate , Ttetrépide Ck)vilham revint 
par Aden etThor dans la ville du Caire , il garda 
BabbiAtarahamauprêsdelui, et chargea Josepe de 
porter à Lisbonne le résultat de ses observations. 
Ce message important traçait la route qu'il fid- 
lait suivre pour atteindre les Indes orientales par 
l'Océan et aborder à Caliout. 

Pendant que Josepe se dirigeait vers l'Espagne, 
Govilham , accompagné de Rabbi Abraham, sui- 
vait celte qui devait le conduire à Ormuz, te siège 
vériteble du oorameroe des Indes. Après avoir ^ 
site cette lie, les deux royageurs revinrent en 
£gypte. Covilbam expédte son compagnon pour 
le Portugal , afin d'y transmettre les nouveaux 
documente; pms il se dirigaa sur l'Abyssinie, où 
il parvint, en 1490. Son premier soin fut de se 
rendre à te cour du négous Iskander ( Alexandre), 
qin campait alors dans une région assez Toisine de 
Zéïte. Il présente à oe monarque chrétien les let- 
tres adressées par Jean U au Prêtre- Jean, et dès 
lors le mythe si vague qui avait préoccupé tout 
le moyen êge se fixa pour toiûoors en Abyssi- 
me. Covilbam eut à la cour du négous le sort 
de plusieurs Européens qui l'y avaient pré- 
cédé. Il fut admirablement accueilli par le sou- 
veram; mais il perdit è tout jamais respérance 
de revoir l'Europe. Devenu l'époux d'une femme 
très-riche, père de plusieurs enfante, estimé 
par ceux même qui le retenaient prisonnier, il 
parait avoir fourni une longue carrière, jouis- 
sant d'une paiaibte existence, mate regrettant l 



toiqours son pays. L'ambassade portugaise 
dont Frandsco Atvarès teisait partie ne le laissa 
pomt dans Ttecertitude sur les immenses avan- 
tages qui étaient résultés pour le Portugal de 
ses anciennes exptorations. L'qpulence dont il 
jouissait à te cour du négous David, fils de 
Nabn, ne te consolait nultement, de ne pouvoir 
contempler les splendeurs nouvelles de Lisbonne. 
Le digne chapelain de l'ambassade nous a pemt 
avec nttvete les regrete douloureux de Covilbam 
tersqu'il vit partir ses compatriotes. Francisco Al- 
varez était encore plem de son souvenir à l'épo- 
que où il rédigea sa relation, et il le qualifie 
d'homme d'excellent jugement et de merveilleux 
esprit Outre l'incontestable mérite de Covilbam 
comme Toyageur, c'était à coup sûr un des orien- 
talistes les plus exercés du seizième siècle. A te 
connaissance de l'arabe il joignait celte des lan- 
gues de l'Europe, et il parlait les divers^idiomes 
des peuples chez lesquete il avait ajourné. On 
Basait rten de bien positif sur l'époque de sa mort 
Ferdinand Dbnis 

JoAo Se Barroê, jOiaf 1 1. — Francisco Alvarèt, f^er- 
dadera Wormaçam do Prettê-Joào dos Indias, etc.; 
LIsboa, IMO. — De rjl/riquê. Collection de Jean Tem- 
poTûlf Lyon, 1116, in-fol., 1. 1. - Cardinal Sanlfa, htdiee 
chroHoloQioo da$ JVavegaioêt, etc. 

GOviLLARO, plus exactement Couillabd 
(Joseph) f chirurgien françate, né à Montélimart 
(Dauphiné). Il exerça son art avec éclat, et a 
publié : Observations iatro-chirurgiques plei- 
nes de remarques curieuses et d'événements 
singuliers ; Lyon, 1 639, in-8** ; — ■ Le Chirurgien 
opérateur; Lyon, 1633, in-8". CoviUard s'est 
acquis surtout une grande réputetion par l'ha- 
bileté avec laquelle il pratiquait l'opération de 
te taille. H résulte de ses ouvrages qu'il y avait 
quelque différence entre la manière dont il 
employait le grand appareil et celle que prati- 
quaient les antres lithotomistes de son temps ; il 
plaçait l'incision plus bas, et entamait te col de 
te vessie. 

Bioç, médic, 

GOWABD ( Guillaiime), médedn anglais, né 
à Winchester, en 1656, mort en 1725. H étodte 
à Oxford, où il Ait reçu médecin. Il alla ensuite 
pratiquer à Northampton et à Londres; Ses ou- 
vrages de phOosoplne flirent brûlés publiquement, 
parce qu*u s*y trouvait une cert^e Iflierté de 
penser. On a en outre de hii : De Fermento 
volatili nutriHvo Conjectura rationales; Lon- 
dres, 1695, in-8**; — Thoughts conceming 
human soûl, demonstratlng , ete. ; Londres, 
1702, in-8*; — Farther thoughts conceming 
human soûl, in d^fénce of second Thoughts; 
Londres , 1703, in-8® ;— The grand Essay, or 
a vindication ofreason and religion against 
impostures of philosophy, ete. ; Londres » 
1704, ln-8*; — The gust scruting, or a se- 
rions enquiry into the modem notions of 
soûl; Londres , 1706, fai-8^ ;— Ophthalmiatria, 
sive oculorum medela ; Londres , 1706. in-S®. 

Bioç, Brit - nose. New, tdog. Diet - ÉI07, Diet, 
de la Méê. - Bioç. médie. 



303 



COWELL — COWLET 



304 



GOWBLL (Jean), jurisconsulte anglais, né à 
Ernsborough, en 1554, mort en 1611. Il fit ses 
études à Eton, et plus tard au King's Collège 
de Cambridge. 11 fut oisuite chargé de professer 
la jurisprudence. En 1607 il publia The Inter- 
préter : c'était un dictionnaire de législation , 
qui fut brûlé par ordre de la chambre des 
communes, à cause des doctrines, jugées anti- 
oonstitutionnelles, qu'il formulait au sujet des 
prérogatives de la couronne. On a en outre de 
Gowell : The Institutes of the Law of En- 
gland; 1705. 

Bioç. Brtt, 

GOWLBT ( Abraham) f poète anglais, né en 
1618, mort en juillet 1667. II était fils posthume 
d'un épicier, qui le laissa aux soins d'une mère 
dont la sollicitude n'épargna rien pour l'éduca- 
tion de cet enfant. Il apprit à lire dans un livre 
de contes, La Reine fée de Spencer, livre qui se 
trouvait dans la chambre de sa mèr«, et dès 
lors germa dans le jeune Cowley un penchant 
pour la poésie, que le temps ne fit que développer. 
Les sollicitations de sa mère le firent admettre 
à récole de Westminster, préparatoire aux uni- 
versités d'Oxford et de Cambridge; il s'y fit re- 
marquer, non comme on Ta prétendu, par son 
défaut de mémoire , mais par sa haine de toute 
contrainte, portée à un tel degré que, suivant ses 
propres aveux, son roattre ne put jamais loi faire 
apprendre les règles par cœur. Sa vocation poé- 
tique fut si précoce, qu'à quinze ans, en 1633, il 
écrivit et fit imprimer un volume de poésies, où 
l'on remarquait entre autres morceaux l'histoire 
tragique de Pyrame et de Thisbé (The Tragical 
History ofPyramus and Thisbe), composé à 
dix ans, et Constance etPbiletus (Constantia 
and Philetus), composé à douze. 11 fit aussi, 
lorsqu'il était encore au collège, une C/Omédie in- 
titulée : Love's Riddle ( Énigme d'amour). C'é- 
tait une de ces pièces dans le genre pastoral qui, 
suivant la juste remarque de Johnson, n'exigent 
pas une grande connaissance du monde. Entré en 
1636 à l'université de Cambridge, le jeune Cow- 
ley y continua ses études avec ardeur, et il com- 
posa alors, dit-on, la plus grande partie de son 
poëme épique le Davideis ; deux ans plus tard 
il publia son Love's Riddle, et le Tfaufragium 
loculare, comédie latine, écrite en prose plutôt 
qu'en vers libres. Ainsi que le fait observer en- 
core Johnson, c'est à cette éi)oque que se rap- 
porte une autre composition de Cowley : The 
Guardian (Le Tuteur), qui fut jouée devant le 
prince d'Orange, à son passage par Cambridge. 
« Cette comédie dit Cowley, en parlant de sa 
pièce, n'ajamais été ni écrite ni jouée, mais seule- 
ment ébauchée par moi , et répétée par les étu- 
diants. » n parait qu'on avait profité de son absence 
d'Angleterre, pour imprimer cette œuvre , dont 
son auteur faisait assez peu de cas. 

Renvoyé de Cambridge en 1643, par l'influence 
du parlement, Cowley se réfugia au collège Saint- 
Jean, à Oxford, où, au rapport de Wood, il 



composa une satire intitulée The Puritan and 
Papist, qui ne se trouve que dans les dernières 
éditions de ses ceuvres. Loyal et d'une conver- 
sation élégante, il s'acquit l'estime et la con- 
fiance des royalistes, particulièrement du plus 
remarquable de tous , lord Falkland. A l'époque 
où Oxford fut livré aux pariementaires ', Cowley 
suivit la reine à Paris, et remplit auprès de lord 
Jermyn , depuis comte de Saint- Albans, les fonc- 
tions de secrétaire. 11 fut principalement em- 
ployé à la correspondance secrète de la cause 
royale , c'est à dire à écrire en caractères con- 
venus et à déchiffrer les lettres du roi et de la 
reine. Cette correspondance était si considérable, 
que durant plusieurs années il dut yi consacrer 
ses journées et deux ou trois nuits par semaine. 
QuelqueMUMS des lettres qu'il écrivit, particu- 
lièrement celles qu'il adressa à M. Bennet , depuis 
comte d'Ariingtoni, au sujet des affaires de Char- 
les II se trouvent dans un recueil intitulé : Mis- 
cellanea auHca; Londres, 1702. En 1647 il fit 
imprimer The Mistress (La Maltresse): la ma- 
nière dont il rend compte, dans la préface de l'é- 
dition de 1656 , des motifs de cette composition 
répand un jour assez intéressant sur la poétique 
de cette époque. « Les poètes, y est-il dit, ne 
peuvent guère se faire regarder comme membres 
de leur corps à moins qu'ils ne rendent quelque 
hommage et ne payent un tribut à Tamour. T<)t 
ou tard il faut qu'ils en passent par là , comme 
certains religieux mahométans que leur règle 
oblige de faire, au moins une fois en leur vie, le 
pèlerinage de La Mecque. » C'était simplement un 
tribut à la mode introduite depuis Pétrarque, 
que Cowley jugea utile d'acquitter ; mais il paraît 
malgré tout ce qu'il lui a plu de dire de son carac- 
tère inflammable et des objets de ses amours, 
qu'il ne fut épris qu'une seule fois; et encore 
n'osa-t-il pas aventurer une déclaration. H revint 
en Angleterre en 1656 , sa présence n'étant plus 
jugée nécessaire à Paris, et la direction des af- 
faires ayant passé en d'autres mains. Cette fois 
il eut pour mission de tenir les princes exilés au 
courant de ce qu'il verrait. Quelques jours plus 
tard il fut arrêté à Londres, et mis en prison; il 
ne fut rendu à la liberté que moyennant une 
caution de mille livres sterling, fournie par le 
docteur Scarborough. Cette année fut en même 
temps marquée par la publication du recueil des 
poésies de Cowley , avec une préfieice où se trou- 
vent quelques phrases supprimées dans les édi- 
tions subséquentes, et qui le firent soupçonner 
de s'être relâché de la pureté première de ses 
conversations politiques. Il fit, en effet, sa paix 
avec les ennemis de la royauté , moins, s'il en 
faut croire Johnson, parce qu'il trahissait la cause 
qu'il avait servie, que pour sortir de prison et 
avoir quelque repos. S'il donna des témoignages 
de sympathie au pouvoir nouveau;11s ne devaient 
pas être bien considérables , puisque sa caution 
fut maintenue et qu'après la mort de Cromwell 
il retourna en France, où il resta jusqu'à la Res- 
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tanratîoii. Cependant il composa sur la mort da 
Protecteur des vers qui ne se sont point re- 
trouvés. Quelque temps auparavant, en 1657, 
Cowley s'était fait recevoir docteur en médecine. 
Considérant alors la connaissance de la botanique^ 
comme indispensable au médecin], il alla dans le 
comté de Kent pour y étudier les plantes. Bientdt 
cette étude lui donna Toccasion de consacrer à 
la botanique un poème latin en six chants : les 
diverses qualités des plantes sont l'objet des 
deux premiers; la 'beauté des fleurs, celui des 
deux autres; enfin, l'utilité des arbres, celui des 
deux derniers. Au jugement de Johnson, le latin 
de Colley est supérieur à celui de Milton. « Ce 
dernier, dit-il, se contente ordinairement d'ex- 
primer dans leur langue les idées des anciens; 
Cowley, sans presque rien perdre de la pureté 
et de l'élégance classiques, accommode le style 
de Rome à ses propres conceptions. » A la res- 
tauration delà royauté, Cowley songea à avoir 
sa part des récompenses dues aux services ren- 
dus et à une longue fidélité; il composa donc un 
chant de triomphe (A Song qf Triumph), qui 
malheureusement ne répondit pas à l'attente 
du poète : Cowley avait à la cour des envieux 
puissants, qui le desservirent auprès du roi. En 
1 663 il n'éprouva pas moins de rigueur de la part 
da piit>lic: son Guardian, arrangé pour la scène, 
soas le titre du Sculpteur de Coleman-Street (Cut- 
ter ofCoUman-Street), fut mal accueilli, par la 
raison qu'on le considérait comme une satire con- 
tre le gouvernement royal. « Je ne vois pas, dit 
Johnson, pourquoi cette pièce a été si maltraitée ; 
die est certainement trèfï-attachante et fort gaie ; 
et quant à sa prétendue déloyauté, Cowley en 
démontre de la façon la plus concluante toute l'in- 
vraisemblanoe. La pièce publiée ensuite sous le 
titre de C&mplaint, et dans laquelle il se plaint 
en effet de ses persécutions et se qualifie de me- 
lancholy (triste), nous parait manquer de cette 
dignité qu'il convient toujours de garder, surtout 
vis-à-vis de l'injustice; aussi ne provoqua- t-ellc, 
il faut le dire , qu'un sentiment voisin du mépris. 
De guerre lasse, il se retira, d'abord à Barn- 
Elms , ensuite à Chertsey, dans le comté de Sur- 
rey. Il y vécut d'im assez mince revenu, jusqu'au 
moment où , grâce au comte de Sain^Albans et 
au duc de Buckingham, il obtint à bail une bonne 
partie des terres de la reine. 11 éprouva dans les 
premiers jours de sa retraite quelques-uns de ces 
ennuis auxquels les poètes sont peut-être plus 
sensibles que les autres hommes : un refroidisse- 
ment, une chute, des fermages mal payés. Mais ces 
petits désagréments même , fl ne les connut pas 
longtemps ; car il mourut deux ans plus tard 
que la date de la lettre où il en rend compte à 
un ami (21 mai 1665). Cowley fut enterré entre 
Ghaucer et Spencer. Charles II disait de lui qu'il 
serait difficile de trouver un plus honnête homme 
en Angleterre. 

Johnson range Cowley avec raison parmi les 
poètes métaphysiciens, tels qu'on en voit éclore 



un grand nombre au commenconent du dix-sef)- 
tième siècle; quoiqu'il brille au premier rang 
parmi eux, Cowley eut les défauts de leurs qua- 
lités : plus d'artifice et de science que de naturel , 
plus de chaleur simulée que d'ardeur véritable, 
n semble que sa poésie soit fiUe de la scolas- 
tique du moyen-êge : trop souvent le prétentieux 
va jusqu'au ridicule. C'est ainsi qu'il dit quelque 
part: 

Doacemeot, madame. Ah! doucement toacbec 
La blessare que Toot-méme avex faite. 
Bien Tive est la douleur qu'elle me cause. 
Puisqu'elle me fait craindre votre main ; 
Uonnez-mol maintenant les cordiaux de la pitié , 
Car trop faible Je suis pour prendre les purgatifs. 

C'est ime scène des Précieiues de Molière , et 
peut-être ïÀm que l'immortel écrivain français 
eut connaissance de cette ridicule tirade de Cow- 
ley. Parfois cepenOant les défauts qui vieiment 
d'être signalés sont rachetés par de grandes qua- 
lités. Parmi ses poésies diverses, son ode Sur 
V Esprit est, au jugement de Johnson, sans ri- 
vale. On doit dtcr encore son Élégie sur Henri 
WoottoUy sa composition intitulée : La Chronique 
( The Chronicle). « On chercherait en vain, dit 
Johnson à l'occasion de cette dernière pièce, 
chez d'autres que chez Cowley cette gaieté d'i- 
magination, cette expression facile, cette com- 
paraison variée, cette succession d'images, cette 
cadence de mots si séduisante pour l'oreille. Sa 
légèreté ne hii fait rien perdre de sa force : sa 
mobilité ne ressemble pomt aux vacillations d'une 
lumière , c'est la vigueur flexible d'un corps élas- 
tique; sa futilité apparente ne lui fait jamais né- 
gliger la science : le moraliste, le politique et le 
critique se font reconnaître tour à tour dans cet 
agréable délassement du génie. » Les odes ana- 
créontiques {anacreontic Odes) ne sont jmis infé- 
rieures aux autres poésies diverses. Cowley excel- 
lait dans le genre gai : il adonnéjune imitation, plus 
agréable que fidèle , des chants du poète de Téos. 
« Le style, ajoute le même critique, ne se ressent 
point de la rouille du temps, et les sentiments s'é- 
loignent'peu de nos habitudes actuelles. La vérita- 
ble gaieté est toujours dans la nature, et la nature 
est une.: il n'y a qu'une manière de rire,'ily en a 
mille d'être sage. » Les odes pindariques (pinda • 
rie odes) reproduisent moins heuicusement leur 
modèle; Cowley ne sait pas, comme Pindare, s'ar- 
rêter à temps, et souvent il épuise l'idée jusqu'à 
ses dernières Ihnites. Cowley s'est essayé aussi 
dans l'épopée; mais ici on a moins à constater 
un succès qu'un échec; le Davideis est resté 
inachevé. Aux yeux de Johnson, l'oubli où cet 
ouvrage est tombé s'explique autant par le choix 
du sujet que par l'exécution de l'ouvrage. Ce- 
pendant on y trouve des détails savants, des 
caractères bien tracés , malheureusement dépa- 
rés par des ornements de mauvais goftt. Le sujet 
choisi par Cowley dut naturellement le faire ren- 
contrer avec Milton; on peut suivre dans John- 
son cette comparaison, qui ne manque pas d'in- 
térêt, et qui, selon nous, aboutit à la conclusion 
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que l'un a^ait plus de taleot , Tautre plus de 
génie. Les œuvres complètes de Crowley arec 
sa vie ont été publiées par le docteur Sprat; Lon- 
dres, 1700, in*fol. , et d'après cette édition, 1777, 
4 Yol. On a publié aussi : S^ect Works of 
M. Ààraham Gowley, with apr^ace and notée ; 
Londres » 1 77a , 2 yoI. in-S*". V, Rosenwau». 

Backer, Miitç, 4r(Mi. — Biof. Jlrit. - Johnvon. XivM. 

— Cbaufepié, Diet. — Pent^f Cyclopxdia. — Gentl, 
Magaz, i80». 

cowLBT ( Annah ) , femme auteur anglaise , 
née à Tiwerton, vers 1 743, morte dans la même lo- 
calité, le 11 mars 1809. Son nom de famille 
était Parkhouse, et sa grand*-mère était cousine 
du poète Gay. En 1772, elle épousa un M. Gowley, 
capitaine au serrice de la Compagnie des Indes 
orientales. Sa vocation dramatique se révéla à 
une représentation théâtrale, à laquelle elle as- 
sista. (( J*en ferais bien autant, » dit-elle à son 
mari, en parlant de la pièce qui venait d'être 
jouée, et Ton ajoute que M. Cowley accueillit 
avec un rire d'incrédulité cette ouverture de 
sa femme. L'événement justifia la prétention de 
mistriss Cowley : dès le lendemain elle avait écrit 
le premier acte de sa comédie intitulée, Runaway 
(Le Déserteur) , qui eut le plus grand succès et 
rapporta 800 guinées à son auteur. D'autres piè- 
ces suivirent , et furent également accueillies par 
le public. Annah Cowley réussissait surtout 
dans le développement des caractères féminins. 
On rapporte qu'elle allait peu au théâtre, quoi- 
qu'elle y puisât son renom et sa fortune. On a 
d'elle ; Runaway ^ jouée en 1776, in-S" ; — Who's 
the Dupef 1779, in-8'»; — The Belle's StratOr 
gem, comédie; 1780, in-8"; — The School/or 
Eloquence; 1780; — The World a$ it goes; 
1781, et sous ce titre : Second Thoughts are 
best! 1781; — Which is the Man? 1782; 

— A Bold strokefor a husband; 1783, in-8' ; 

— More ways than one; 1784; — School/or 
Grey Beards (1); 1786, in-8*» ; — Fate ofSparta; 
1788,in-8°;— A Day in Turkey; 1792, in-8«; 
—The Town b^ore you.— Les œuvres d'Annah 
Cowley ont été publiées en 1813, 3 vol. in-8''. 

V. R. 

Baker, Biog. Brit. - GenUeman'9 Maga»., 18M. 

cowLET (...), navigateur anglais, vivait en 
1686. On ne connaît qu'une période très-courte 
de sa vie. Rencontré en Virginie par le capitaine 
de flibustiers John Cook, dans l'équipage duquel 
se trouvait alors le célèbre Dampier, Cowley 
consentit à partager la fortune des frères de la 
côte (2) et à leur servir de pilote. Depuis cette 
époque jusqu'en septembre 1684 ,1a vie de Cowley 
se trouva liée â celle de Dampier ; les incidents 
en sont rapportés dans la notice de ce dernier 
(voy Dampier). Après la séparation de ces 
deux av^turiers, dans le golfe d'Ampalla^ 

(1) On sait qae CMlmlr OeliTlgne a tradoit en quel- 
que aorte ce titre, qui est deveDU celql d'uo de ses dief»- 
d'cavre, L'École des f^ieiUardi. 

(s) C'est ainsi qae se nommaient entre eor les flibus- 
tiert on fiUmttên. 



Cowley suivit le capitaine Saton dans le grand 
Océan, relâcha â Guam en mars 1685, croisa 
quelque temps devant Manille, toucha à Bomeo, 
et débarqua à Timor* Fatigués des affreux, 
désordres qui chaque jour se passaient à bœnd , 
Cowley et dix-huit de ses camarades abandonnè- 
rent ce métier; ils se firent donner leur part de 
butin, et se rendirent â Batavia, d'où ils s'em- 
barquèrent pour l'Angleterre, en mai 1686. Us 
arrivèrent le 12 octobre k Londres. Cowley a 
publié la relation de ses voyages : il y donne 
sur la vie des flibustiers des détails que Dam- 
pier a cru devoir omettre. H y mentionne aussi 
la découverte de deux terres gisant par 47° 40 
de latitude méridionale. Il désigne ces terres sons 
le nom dVes Pepys, et déd^e n'avoûr pu y 
aborder. Le commodore Byron les chercha en 
décembre 1764, et se convainquit qu'elles n'exis- 
taient pas : Cowley avait sûrement aperçu 
quelques-unes des éébaldes. La narration de 
Cowley a été imprimée dans le recueil de Hach, 
intitulé : A Collection ^f original Voyages; 
Londres, 1699, in-8®. Elle a été traduite en 
français, sous le titre- de Voyages aux terres 
Magellaniques i Rouen^ 1711, in-12. 

Alfrea oe Lagazb. 

Van Tenac, Ui$t, de la Marine, t. U. 

cowPEM (Guillaume), médecin an^s, na- 
tif de Chester, mort dans cette ville, en 1767. H 
fit partiede laSodétédes Antiquaires de Londres. 
Onade.lui : Xi/eVS. ir«d«r(/A; Chester, 1749, 
in-^^;— Il PenserosoiLwàrei, 1767, in-4''. 

Biog. wUdie. 

GOWPBE ( Spencer ), mathématicien anglais , 
né à Londres, en 1713, mort le 25 mars 1774. 11 
était petit-fils du grand-chancelier de ce nom, et 
devint doyen de Durham. On a de lui : il Trea- 
tise on the parallactic Angle ; Londres , 1766 ; 
— Tabulx Binelmenses, insérées dans l'ou- 
vrageiprécédent.CeSitables ont fait la réputation 
de Cowper ; — Sermons ; — Tract qfGeometry, 

Chalmers, General Bioçraphy, 

COWPBE (William) f anatomiste anglais, né 
en 1666, à Alvesford, dans le comté de Hamp- 
shire, mort en 1709. U vint s'établir à Londres, 
et fut nommé membre de la Société royale. 
C'est là tout ce qu'on sait de sa vie. - Il s'est 
distingué par son habileté dans Fart des injec^ 
tiens et par la publication de quelques grands 
ouvrages d'anatomie, savoir : Myotomia re/or- 
mata, or a new administration o/all the mus- 
cleso/kuman body; Londre8,1694,in-8'» ;ibid., 
1724, in-fol. : « ouvrage fait avec beaucoup de 
soin , dit la Biographie médicale, et enrichi de 
fioixante*quatre planches, dont les figures, quoi- 
que exactes, sont au-dessous de ce qu'on était 
en droit d'attendre d'un homme aussi habile que 
Cowper dans l'art du dessin. Mead a joint à la 
seconde édition une dissertation de Pmkerton 
sur le mouvement musculaire » ; ^ The Ana^ 
tomyofhuman body, withftgures,draumq/ter 
the life, and some <^ the best masters in 



909 



œWPER 



310 



Europe; Oxford, lft97, in-fol. ) I<ondre«, 1608| 
in-fol., traduit eo ktin |Mr OiûllaiinM Dil»d«8 , 
Leyile, 1731, in-fol.; iM., 1737, infol.; Utrooht ; 
1760, ia-fol. Oà magnifique ooTragQ eat orné 
de eent quatorze plandbes, dont neuf fealomaDt 
appartiennent à Cowper ; les autres «ont du mé- 
decin hollandais Bidloo. Le libraire de oelui-oi en 
aTaitrTttidntnni cents au chirurgien anglais» qui 
eut le tort grave de les publier sous ion propre 
nom. Bidloo, justement irdté, revendiqua sa pro- 
priété«dans un violent pamphlet intitiilé \ Qui. 
Cowperua oorenn trihunali. Ce tribunal était la 
Société royale de Londres. L^acouaé se défendit 
dans Touvrage suivant : £Ox«p^ia> in^ ^Ma dotes 
plurimx et êin^ulares Godojredi' Bidloo, pe- 
rUia anatomica, probitoë probantur, et ejus- 
demeitationi kwnilHme respondetur ; Londres, 
1701 , in-é*". Covrper prétendit que Bidloo avait 
acheté à la veuve de Swammerdam les figures 
dont se composaient ses planches. Cette asser- 
tion parait calomnieuse ; mais serait-elle fondée, 
elle ne justifierait point le procédé de Cowper ; ^- 
Glandularum quaruwuiem nuper detectturum, 
ductuumque oarum emeretoriorum Deserip- 
iio cumJiyuriMi Londres, 1703, in-4*'. Dans 
ce traité, Oowp«fr décrit avec détail les folUoules 
muqueuse, de rorètra» qui ont reçu depuis le 
nom de glandes de Cimper, quoique Méry les 
eût déjà fait connaître avant lui. On trouve dans 
les TroHMoctionM philosophiques plusieurs mé- 
moires de Cowper; parmi les principaux on re- 
marque celui qui a pour objet la suture du ten- 
don d'Achille et oelui qui traita du passage du 
lang des artères dans les veines pulmonaires. 
gncjfçloftiptUét BriimHiea, ~ Thooêon, fhstonf ff ^ 
Hoyal Soçiety—BioorapMe nédicatt* 

cowpvn (William) f homme d'£tat anglais, 
niort en 1723. Après avoir débuté dans lebarreau, 
il devint recorder h Golcbeater, et on 1095 il vint 
représenter au parlement le bourg d'Hertford. 
n fit partie du conseil de la reine Anne dès 
l'avènement de oette princesse ; en 1706 il devint 
grand-chancelier et pair d'Angleterre, sous le 
pom de 4ord Fordwicb, Il demeura aux affaires 
jusqu'en 1718, et se montra oonstwnmeot dévoué 
aux d6ctrines des Wbigs, 

Qoiton, Cen. P^* - Rote» ff$w biofr, Dict. 

cowPBa ( William ), oélèbre poète anglais, 
aé à Berkhamstead, dans le comté de Hertford, 
le %ù novembre ( vieux style ) 1 731 , mort à Dere- 
ham, dans le comté de Norfolk, le 25 avril UOO. 
Il était fils de Jean Cowper, neveu du lord chao- 
celier Cowper, et recteur de la paroisse de Berk- 
hamstead. Privé de sa mère à l'âge de six ans, 
il fut placé chez le docteur Pitman, à Market- 
Btreet, dans le oomté de Hertford. Les mauvais 
traitements qu'il eut à souffrir de la part d'un ca- 
marade plus âgé firent pour lui des deux années 
qu'il passa k Market^Street deux années de sup- 
plices, et développèrent sans doute la timidité qui 
chez ce gradd et malheureux poète devait aller 
plus tard jusqu'à la folie. L'enfant, à force de pleu- 



rer, fidUit perdre la vne, «tdntètre confié pendant 
deux ans aux soins d'an oculiste. U entra ensuite 
à réeole de Westminster, et y resta jusqu'à l'Age 
de dix-huit ans. U en sortit avec un savoir clas- 
sique assez étendu et un redoublement de timi- 
dité. Pendant tout le temps de ses études, en 
effet, sa faiblesse physique et son caractère ti- 
mide l'exposèrent aux caprices et aux brutalités 
de ses camarades plus robustes. Aussi garda- 
i-il contre les éeoles publiques des rancunes in- 
délébiles, qu'il exprima plus tard avec une ad- 
mirable énergie dans son llroeinium. 

Après avoir quitté Westminster, Cowper passa 
trois ansehea un homme de loi ( attomey ), où il 
eut pour camarade le futur lord ohanoelièrThur- 
low. Au bout de ces trois ans, pendant lesquels le 
jeune podte ne semble pas avoir acquis une grande 
somme de oonnaiasanees en dr<Ht , il s'établit 
dans leMiddle-Temple, fut reçu avocat en 1754, 
et nommé en 1759 commissaire des banque- 
routes* Si Cowper étudia le droit, s'il s'engagea 
même asseï avant dans la carrière du barreau, 
M n'était pas par voeation : tous ses goàts, au con- 
traire, l'en détournaient; mais il se résigna pour 
obéir aux volontés de sa famille, dont plusieurs 
membres oocopaient de hautes positions' dans la 
magistrature. Comme il n'avait qu'un médiocre 
patrimoine, il ne pouvait sans déraison renoncer 
aux places dont disposaient ses parents ; mais tout 
en subissant avec ennui la profession d'avocat, 
il s'occupait fort pen de jurisprudence. Pendant 
qu'il résidait au Temple, il devint amoureux de 
sa cousine, Théodora Cowper, sœur de lady Hes- 
ketii, mais le frère de la jeune fille s'opposa an 
mariage. Cowper se mit alors à onltiver la litté- 
rature, et se fit reoerroir membre du dub appelé 
leolub du NoB«sens ( NoH-SenseOlub), composé 
tout entier de ses andens camarades de West- 
minster, Lloyd, Churchill, Thomton et Cobnan. 
n fournit un petit nombre d'artides au Connais- 
seur, rédigé par Thomton et Colman. « Dans ces 
prendères productions , dit M. Sainte-Beuve, on 
distingue d 4jà un caractère de finesse, d'observa- 
tion maligne et de tournure moralisante qu'il dé- 
Tdoppera par la suite , mais il n'y avait aucun 
cachet propre, aucune origmalité. » Covrper ré- 
sida au Temple (pendant neuf ans. En 1763, dans 
la dernière année de son séjour, les places de se- 
orétalre des journaux, secrétaire-lecteur, secré- 
taire des bureaux de la chambre des tords, les- 
quelles étaient à la disposition d'un de ses cousins, 
devinrent vacantes en même temps. Les deux 
dernières lui furent conférées. Le patrimoine du 
poète était bien près d'être dépensé, et le riche 
traitement de ces places lui venait fort à propos. 
Ses nouvelles fonctions exigeaient qu'il partlit fré- 
quemment devant la chambre des lords, et pour 
lui, alfecté qu'il était d'une extrême sensibilité 
nerveuse et d'une timidité maladive, toute exhibi- 
tionpublique était, sdon ses propres expressions, 
« on poison mortd ». Aussi résigna-t-il les places 
de seerétairt^leotenr ft de secrétaire des bu 
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reanx, presque aussitM après les avoir acceptées, 
et prit-il celle de secrétaire des journaux. Mais le 
droit de nomination de son cousin ayant été 
contesté, Gowper fat, contre son attente, requis 
de se présenter à un examen à la barre de la 
chambre avant d'être autorisé à occuper ta place 
de secrétaire des journaux. Ainsi la douloureuse 
nécessité à laquelle le timide poète croyait avoir 
échappé vint de nouveau fondre sur lui. Il a 
raconté lui-même les tortures morales qu'il 
éprouva à cette occasion. « Un coup de foudre, 
dit-il, anrait été aussi bien venu pour moi que 

cette nouvelle Exiger que je comparusse à la 

barre de la chambre, pour pouvoir prendre pos- 
session de ma charge, c'était m'en exclure en 
effet. En même temps l'intérêt de mon ami, l'hon- 
neur de son choix, ma propre réputation, les 
circonstances , tout me poussait en avant , tout 
me portait à entreprendre une chose dont je me 
sentais incapable. » Dans ces lignes , Cowper 
n'exagère rien; le malheureux était en proie à 
une angoisse incessante, n regardait devant lui 
avec inquiétude et voyait venir la f(^e à laquelle 
le prédisposait sa constitution, et dont il avait 
déjà ressenti de vagues atteintes. Le terrible 
jour de l'épreuve publique approchant, il résolut 
de s'y soustraire par le suicide. Si l'on en croit 
les confidences de Cowper lui-même, les nom- 
breuses tentatives qu'il fit pour se détruire ne 
réussirent pas, grâce à l'intervention directe de 
la Providence. Enfin, au jour fixé pour l'examen, 
il résigna son office, et bientôt après il devint 
fou. Il fut placé à Saint-Albans , et remis aux 
soins du docteur Cotton, avec lequel il resta 
jusqu'à son rétablissement, qui eut lieu dix-huit 
mois plus tard, au mois de juin 1765. La folie de 
Gowper affectait une forme religieuse : imbu des 
dogmes rigoureux du calvinisme sur la prédes- 
tination , il simagina qu'il était irrévocablement 
exclu de la grâce en ce monde et du salut dans 
l'autre. Cette pensée de damnation étemelle le 
plongeait dans une sombre mélancolie, bientôt 
suivie d'accès de démence. Sa folie, lorsqu'elle lui 
revint de 1773 !à 1776 , pendant six mois en 
1787, et durant les six ans qui précédèrent sa 
mort, présenta la même forme religieuse. 

Cowper, après son rétablissement en 1765', 
établit sa résidence à Huntingdon , pour se rap- 
procher de sonlrère, plus jeune, qui étudiait alors 
à Cambridge. H se lia avec la famille Unwin, 
qui devait exercer sur le reste de sa vie une 
bienfaisante influence. S^apercevant que son esprit 
se troublait dans la solitude, et que la médiocrité 
de sa fortune ne lui permettait pas d'avoir un 
ménage particulier, il entra comme pensionnaire 
dans la maison de M. Unwin. A la mort de ce 
dernier, en 1767, il se rendit avec mistriss Unwin 
àOlney, dans le comté de Buckingham, où les 
attirait leur estime pour M. Newton, curé de cette 
ville. M. Newton, homme fort respectable, par la 
pureté et la sévérité de sa morale, appartenait 
à cette secte religieuse que l'on appelle ordinai- 



rement évangélique ou piétiste. « Cowper, dit 
un biographe appartenant à la même secte des 
piétiste, se livra dès lors au cours d'une vie dé- 
cidément chrétienne, substituant un culte vrai- 
ment évangélique aux formules quotidiennes de 
prières dont il s'était contenté jusque là, et jouis- 
sant des avantages d'une vie plus profondément 
religieuse. » Sans nier les avantages dont parle 
le biographe piétiste , il est probable que Cow- 
per, avec sa constitution nerveuse et sa prédispo- 
sition au dérangement mentai , ne retira pas un 
grand soulagement de cette vie cx>ntemplative , 
exclusivement consacrée aux méditations reli- 
gieuses. M. Newton, qui avait formé le projet 
de publier un volume d'hymnes, obtint de Cow- 
per de l'assister dans cette œuvre , qui parirt 
en 1776, sous le titre à'Olney ffymns. Mais 
avant d'avoir achevé cette composition, le poëte 
eut une seconde attaque de folie, qui se prolongea 
près de quatre ans. M. Newton quitta Olney 
quelque temps après le rétablissement de Cow- 
per, et celui-ci, par le conseil de mistriss Unwin, 
commença un poème sur les Progrès de V Er- 
reur. Tout en traduisant les hymnes religieuses 
de la célèbre M<ne Guyon, sur la recommanda- 
tion du révérend M. Bull de Newport Pagnell , 
il écrivit trois satires, intitulées : Truth, Table 
Talh et Exposiulation, Ces satires, avec les 
poèmes suivants : Error, Hope, Ckarity, Con^ 
versation et Retirement, furent publiées en 
1782, 1 vol. Cowper donna en 1785 un second 
volume, contenant The Tas h et le Tirocinium, 
Le volume publié en 1782 attira faiblement l'at- 
tention du public : il se composait de vers sur 
l'erreur, la vérité, l'espérance, lâchante, etc., 
tous sujets moraux qui sont traités avec origi» 
nalité et profondeur, mais en même temps avec 
une austérité religieuse peu faite pour rendre 
le livre populaire. Il est écrit en vers héroïques 
rimes ; le style, pins ferme que poétique, ne tombe 
pas dans les défauts du temps et n'est jamais 
flasque et insipide. En revanche, l'agrément 
se fait toujours désirer dans cette sévère et un 
peu morose composition. Heureusement , vers 
l'époque même de la publication de ce volume, 
Cowper se lia avec lady Austen , veuve de sir 
Robert Austen, laquelle vint habiter quelque 
temps la maison paroissiale d'Olney. C'est à la 
spirituelle et salutaire influence de cette dame 
que la littérature anglaise doit à la fois l'exquise 
et humoristique Ballade de Jean Gilpin et La Tâ- 
che (The Task), chef-d'œuvre de l'auteur. Ce 
dernier poëme, qui occupe la plus grande partie 
du volume publié en 1785, excita une admiration 
générale : La Tâche unit à une finesse de détails 
presque minutieuse une grande élégance et de 
nombreuses beautés pittoresques. Après Thom- 
son, Cowper est probablement le poète qui a 
fourni à la littérature anglaise le plus d'images 
naturelles ; mais, bien mieux que l'auteur des 
Saisons , il a su mêler aux descriptions phy- 
siques des réflexions morales pénétrantes et éle- 
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vées. Enfin, ses sombres doctrines cahioistes, 
bien qu'elles se laissent apercevoir dans La 
Tâche, y sont moins fortement empreintes que 
dans ses autres productions. Le même yolume 
I contenait aussi le Tirociniumf pièce fortement tra- 
i cée et pleine d'observations curieuses,quoi qu'on 
puisse penser d'ailleurs des idées de l'auteur sur 
l'instruction publique. £n 1784, Cowper, par un 
sentiment un peu eiagéré de gratitude pour ni»- 
triss Unwin, se crut obligé de renoncer à l'amitié 
de Lady Austen, et peut-être à un mariage avec 
cette spirituelle et aimable dame. Cette rupture, 
que la conscience timorée du poète et l'amitié 
jalouse de mistriss Unwin expliquent suffisam- 
ment, donna lieu, panni les contemporains , à 
beaucoup de commentaires. Les expÙcations de 
Southey ont dépouillé cet incident de la vie du 
poète de toute importance mystérieuse. Il n'en 
«st pas moins regrettable qne cette àme tendre 
et maladive ait étéidérobée si vite à la bienfai- 
sante influence qui lui avait ins^Hré Jean Gilpin 
et La Tâche. 

Vers la même ^[K)qtte, Cowper commença sa 
traduction d'Homère. Elle parut au mois de 
juillet 1791, en deux volumes in-4<>. L'exécution 
en est inégale , comme on pouvait s'y attendre 
d'an auteur malade entreprenant un travail 
d'aussi longue baleine. Cependant, prise dans 
son ensemble , cette traduction est la meilleure 
que possède l'Angleterre, et passe aux yeux des 
critiques de ce pays pour bien supérieure à la 
brillante et infidèle imitation de Pope. Cowper, 
jugeant son prédécesseur avec une juste sévérité, 
a dit : « 11 serait difficile de trouver une cbose 
qui manquât plus complètement à Pope que le 
sentiment de la poésie d'Homère. » Cowper, vé- 
ritable poète, et non [las seulement versificateur 
spirituel et facile comme Pope, s'est efforcé de 
faire passer dans sa traduction la grandeur sim- 
ple et naïve d'Homère. Il y a généralement réussi ; 
mais il ne reproduit pas aussi beureuseroent 
l'harmonie et l'éclat de son immortel modèle. 
Les vers blancs qu'il emploie ne Tobligent pas à 
sacrifier la pensée à la rime, mais ils sont par- 
fois ternes et prosaïques, et se ressentent trop 
souvent des efforts et de la fatigue du traduc- 
teur. 

Cet ouvrage, fruit de tant de veilles, fut froi- 
dement accueilli par le public. Cowper entreprit 
de le revoir, en même temps qu'il s'occupait d'une 
édition de Mitton et d'un poème sur Les quatre 
Ages (The four Ages), Une rechute vint inter- 
rompre ses projets, La raison du poète s'égara de 
I nouveau, et pendant les dernières amiéesde sa vie 
il n'eût plus que quelques moments lucides. Dans 
l'intérêt de sa santé, on essaya d'un changement 
de lieu. Déjà, en 1792, il était allé visiter son ami 
Hayley Eartham, dans le comté deSussex ; c'était 
le premier voyage qu'il faisait depuis vingt ans. 
En 1794 il futj conduit d'abord à North Tudden- 
ham, dans le comté de Morfolk, ensuite à Mundsley 
et enfin à East Dereham. Il y obtint quelques 



moments de répit, pendant lesquels il composa 
une ou deux petites pièces et revit sa traduction 
d'Homère. Un nouveau malheur se joignit à ceux 
qui l'accablaient déjà : la fidèle amie qui depuis 
vingt-sept ans le soignait avec le dévouement 
d'une mère ne put résister au spectabte de cette 
încuraMe monomanie et perdit elle-même la rai- 
son. Le poète dans un moment lucide composa sur 
le sort de sa fidèle compagne une déchirante et 
sublime élégie, qui esta la fois une des plus ad- 
mirables compositions de Cowper et le plus bel 
éloge de M"^*^ Unwin. Celle-ci mourut le 17 dé- 
cembre 1796. Après la mort de Mm« Unvnn , 
Cowper écrivit £« Rejeté (Cast-away), sa der- 
nière et une de ses plus énergiques poésies. En 
peignant un matelot qui, tombé à la mer pen- 
dant une tempête, poursuivit en vain son vais- 
seau à la nage et Ait englouti dans l'abtme, le 
poète songeait à son âme flottant ainsi sur l'a- 
btme, et faisait d'inutiles efforts pour atteindre le 
vaisseau du salut. Après ce dernier éclair de.son 
génie poétique, il ne vécut plus que quelques 
jours, entouré, soigné par ses amis, mais tou- 
jours en proie aux mêmes tortures. « Que sentez- 
vous? » lui demandait un de ses parents, M. John- 
son. — « Je sens, répondit-il, un désespoir inex- 
primable. » Ce furent ses dernières paroles. En 
1794 il avait obtenu une pension de 300 livres, 
par les soins du comte Spencer. Sa parente lady 
Hesketh lui fit élever un tombeau dans l'église 
de Dereham. Hayley, son ami et son biogra- 
phe, le fit bientôt connaître sous un jour nou- 
veau , en publiant une partie de sa correspondance. 
Il existe un grand nombre de Vies de Cowper. 
Les deux principales, et qui peuvent dispenser 
de toutes les autres sont celles de Grimsbawe 
et de Southey ; chacune de ces notices est atta- 
chée à une collection des Lettres et Poèmes 
de Cowper. L'édition de Southey est moins com- 
plète que l'antre ; mais si cet écrivain n'a pas 
donné toute la correspondance privée de Cow- 
per, publiée en 1824 par le docteur J. Johnson, 
il en a constamment fait usage pour rédiger sa 
notice; il a obtenu aussi des descendants des 
amis du poète communication d'un grand nom- 
bre de Icîtres qui lui ont permis de répandre 
une lumière sur beaucoup d'incidents de la vie de 
Cowper ; par exemple sur sa liaison avec l'en- 
thousiaste Teeden (1) et sur sa rupture avec lady 
Austen. Un poème intitulé Anti-Thelyphthora, 
satire contre ceax qui voudraient supprimer l'ins- 
titution du mariage, a paru pour la première fois 
dans l'édition de Southey. Ce dernier critique, qui 
est en même tempsun des premiers poètes anglais 
du dix -neuvième siècle, a résumé ainsi les mé- 

(1) Ce Teeden était an maître d'école d'Otaey, no lllu- 
mlDé, passablement fourbe, et dans leqael il est assex 
difflelle de faire la part exacte du charlatan et celle du 
visionnaire. L'Intelligence obscurcie de Cowper s'abaissa 
à un commerce conUnoel, à un échange de Tialons aTec 
celui qu'il regardait comme an interprète sacré de ces 
mystères. Chaque Jour il lui envoyait le récit de ses 
songes, et chaque )our il en recevait l'expUcallon. 
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lites de Ck>wper : « C'est» diMl, le pofile le phie 
populaire de sa géDéntkm et le meOleaT des 
écrivains épistolaires anglais. » L'absenee de 
toute aCfecUtioQ est le caraetère doniiiaiit des 
poèmes de Cowper. Us sont exempts de to«te 
sentimentalité maladÎTe, malsaine, languissante, 
et de tout maniérisme de langsge. Sur le pre- 
mier point, le caradère mâle de TéoriTain offine 
uu contraste flrappant a^vec le earadère faiUe et 
pour ainsi dire léminin de l'homme. Sur le seeend 
point, Cowper prépara cette réfonne de la dio- 
tion poétique anglaise acheTée par les ouvragsa 
de Wordsworth. Il aima avee enthousiasma les 
beautés de la nature , et quelques-unes de ses 
descriptIOBs d'c^ets physkiues pourraient élre 
revendiquées avec orgiieil par Wordsworth lui- 
même. Mais il est surtout un peintre adrairabla 
de la vie domestique et des sentiments moraM 
qu'elle fsiit naître on qu'elle développe dans le 
cœur de Thomme. 

La correspondance de Cowper, très-piquante 
en ell»>uéme, est surtout ouricuse lorsqu'on la 
compare avec la vie de raatenr ^ ses lettres, écri- 
tes sans aucune alKMtation et d*nn style parfai> 
tement naturel, sont marquées pour la plupart 
au coin de l'enjouement et de ce genre d'esprit 
particulier que les Anglais appellent humoiwr. 
On a peine à comprendre ce mélange d'esprit 
facile , gsi , et d'une sombre mélancolie dégéné- 
rant en démence. L. J. 

Rtytey, lÀfe tf Cowptr. - Oenon , OtnertU bio- 
graphietU ZNcttonânr. — Pmmif Cf/etofmMa. - J. Gory, 
Life 0/ /^. Cowper,' Londres, 1806, in-il. — Quarterly 
Me9t&w t. XVI. ~ Bdinburgh nwiêW, n» 118. —Chastes, 
Mêtmëi d«t Dtut Monéêg, 188S, 1 1. — BtbUathiqm uni- 
verselle de Genève, Janvier et février 18*1. — Sainte- 
Beuve, Moniteur, is, lo, rr novembre, 4 décembre 1884. 

Gox {Léonard,) littérateur anglais, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il étudia 
d'abord à Cambridge, puis à Oxford à partir de 
1528. Après avoir été maître d'école à Reading, il 
voyagea en France, en Allemagne, en Pologne 
et en Hongrie. En 1540 il revint en Angleterre, 
et dirigea une école à Carleon. On a de lui : Ma- 
rius Eremita, De Ugt et spiritu^ in latinam 
linguam translatus; 1539; — une traduction 
anglaise de la paraphrase de l'i^pi^re dé Paul à 
Tite, par Érasme^ 1539; — des épttrea et des 
poésies latines. 

Wood, jithmue Ommimuee» 

GOX (Richard]), théologien angitis, né en 1499, 
à Whaddon, dans le comté de Buohingham, mort 
en 1581. H commença son éducation à Éton , et 
passade là au ooUége du Roi à Cambridge. Nommé 
boursier (feUow) deoetétabUssement, il montra 
assea de talent pour que le cardinal Wolsey l'at- 
tachât au nouveau collège qu'il venait de fonder 
à Oxford. Cox y montra la même aptitude et le 
même zèle qu'à Cambridge ; mais en adoptant 
les idées des réformateurs, il excita la colère de 
ses supérieurs, et se fit exclure de l'université. 
11 fat même emprisonné pour crime d'hérésie. On 
ignore comment il obtint la liberté ; mais on le 



voit quelque tempe après mettre de l'école dit- 
ton , et pourvu de nombreuses prébendes, grâce 
à la protection de Cranmer, qui le fit nommer pré- 
eeptenr du prince Edouard. A Tavénement de 
ce dernier, il devint conseiller privé , aumônier 
du rei, chancelier de runiversUé d'Oxford et 
doyen de Westminster. Çlhargé d'inepeoter l'uni- 
vereitéd'OxfiDrd, il s'acquitta de eettecommisslon 
avec un lèle fenatique, et détruisit certains livres 
qu'il regardait, avee lee idéee superstitieuses de 
son temps, comme ftvoraUes à In magie, parce 
qu'ils contenaient des iignree mathématiques. 
Lorsque Marie monta sur le trdne, Cox fût privé 
de toutes ses placée et remis en prison. Ayant 
été relâehé an bout de quelque teinps, il eut la 
prudeneede se retirer d'abord à Strasbourg, puis 
à Francfort II déploya contre ses eompagnons 
d'exil, qui ne e'en tenaient pas strictement à la 
liturgie anglicane, la même hitolérance que le 
parti papiste avait montrée contre loi en Angle- 
terre. A l'avènement d'Elisabeth , 11 Iht rappelé 
et nommé membre de la commission chargée de 
revoir In liturgie. En 1559 il Iht élevé à l'évèché 
d'Ély, et s'unit auxprélits de Cantorbéry, de Lon- 
dres, de Chichesler et d'Hereftm) pour protester 
contre l'aUénation des propriétés et des revenus 
du clergé, n maintint aussi la légitimité du ma- 
riage des prêtres contre les objections d'Elisabeth. 
Il se montra toujours libéral et bienveiilant pour 
les amis de l'Église constttnée, et fort Intolérant 
pour les nou'Conforraistes de toutes les sectes. 
Pendant les dernières années de sa vie, II eut 
fort à faire pour se défendre contre les préten- 
tions des courtisans, qui voulaient s'approprier 
une partie des biens de son église. Il offirit de re- 
noncer à son évêché moyennant une pension de 
200 livres steriing. Mais tel était à cette époque 
l'état précaire des Mens du clergé, qo*aucun autre 
prélat ne voulut accepter à ces conditions l'évè- 
ché d'Ély, et Cox fht forcé de le garder. H écrivit 
plusieurs pièces de controverse, et traduisit les 
quatre Évangiles, les Actes des Apôtres, et VÉ- 
pttre au3s Humains pour la Bible des ivêques 
( JHshop^s Biàte), On prétend qu'il travaiUa aussi 
à la Grammaire de Lilly. 

BiootapMA ÉHkumiâtÈ. - chtimefs, Cen. Èioç. 

cox ( Sff Richard ), homme d'État et hisfo- 
rienirhtndais, né en 1650, à Ëandon, dans le comté 
de Cork, mort dans son pays natal, en I7d3. II 
étodta le droit, et embrassa la pfûfesslon d*avocat. 
Son attachement à la religion protestante ne lui 
permett a nt guère d'espérer de l'avancement eu 
Iriande, Il passa en Angleterre en ie87. Après 
la réfolotiofl de 1608 , 11 Ait nommé.juge au tri- 
banal des ecmtmns plaids, et gouverneur mili- 
taire de Cork. En 1703 il devint lord chancelier, 
et s'acquitta avec zèle de ces fonctions émi- 
nentes. Créé baronet en 1706, il quitta la place 
de lord chancelier pour celle de lord président 
du Banc de la reine. A l'avénement de George I'"', 
il fdt privé de cette charge, et passa dans la 
retraite le reste de sa vie. On a de loi plusieurs 
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oavra^s, dont le plas important est intitulé :Hi' 
bemia Anglicana^or the history of tteland 
from the conquest thereof by the Bnglish té 
the présent tifhe, en deux parties; 1689 et 1700. 
<y6ker, Rêêêarehêt in »wUh of Ireland g itl4. — Al- 
Uas, Générai âiographf. 

GOXCIE {Michel Vém), peintre flamand, né 
à Malines, en 1497, mort à AnTers, en 1592. H 
était élève de Van Orley et à Rome, où il imita 
longtemps les ouvrages de Raphaël. Il se maria 
en Italie, retourna dans sa patrie, et y acquit une 
grande fortune. Parvenu k quatre-vingt-quinze 
ans, il fut appelé à Anvers pour y {décorer la 
maison de ville, et fit une chute en descendant 
de son écbafaud, dont il mourut. Bien que fort 
nombreux , les tableaux de ce peintre sont très* 
recherchés; les Espagnols en possèdent le plus 
grand nombre. Malgré son talent incontestable, 
Coxcie avait peu le génie de la composition. On 
reconnaît l'imitation des maîtres itaJiens dans 
presque tous ses ouvrages. Il savait* donner, 
ainsi que Raphaël, beaucoup de grâce à ses fem- 
mes, et imitait heureusement la manière pure 
et suave de ce grand peintre. On remarque 
parmi les tableaux de Coxcie, à Rome, une Hé- 
surrection en détrempe, dans Tanclenne église 
de Saint-Pierre et quelques autres fresques dans 
l'église allemande de Sainte-Marie délia Pace; à 
Halsemberg près Bruxelles, un Christ en croix, 
toile regardée comme le chef-d'œuvre de Coxcie; 
à Bruxelles , Le Couronnement d'épines et La 
Cène; à Anvers, Saint Sébastien; à Louvain, 
Le Christ entre les Larrons ; à Malines, La Cir* 
concision; à Gand , Les sept Œuvres de Miséri- 
corde; à Munich, La Résurrection de Lazare, 
L'Espagne possède la Mort de la sainte Vierge, 
un Crucifiement, une Sainte FanUlle, des por- 
traits, etc. 

Descamps, Histoire des Peintres fiamandt , 1,8^.— 'Fel- 
Icr. Dict. hist. — Biographie générale dés Belges. 

«coxciB ( Kaphael Van ), peintre flamand, 
fils du précédent, né à Malines, en 1540, mort à 
Braxelles. Une fût qu'un peintre médiocre; ce* 
pendant, il Ait le maître de Gaspard de Crayer. 

Dcflcami», //iitoirv dM Piintret Jta^nandi, l.wl. ^ 
Biographie générale des Belges, 

GOXB {Guillaume) historien anglais, né à 
Luodres, le 7.mar8 1747, mort à Bemerton, le 15 
juin 1828. Il étudia au King's-College de Cam- 
bridge. Appelé au rectorat deDenham en 1771, 
il vigita ensuite le continent en qualité de gouver- 
neur du marquis de Blandford , fils du duc de 
Marlborougb. En 1775 il voyag/ea avec le comte 
dePembroke, dont il était devenu également gou- 
remeor , et paiceumt avec ce jeune seigneur la 
plus grande partie de l'Ëarope. En 1786, après 
avoir publié un ouvrage sur la Suisse, il fit un 
nouveau voyage avec M. Whitebread ; cette fois 
il parcourut l'Allemagne, l'Italie, la Suisse, les 
Pays-Bas et le nord de l'Europe. Nonmié reo- 
teiur de Bemerton par le comte de Pembroke, 
il M résista pas à son goût pour les excursions 
à l'étranger , et se rendit de nouveaXi sur le conti- 



nent en 1794. Revenu en Angleterre, il fîit nommé 
chapelain de la Tour. Ses ouvrages portent pres- 
que tous sur les pays qu il avait parcourus. On a 
de lui : Skêtehes of ïhe natwal, dvil and 
political staté of Swtt^erland ; P79, m-8° ; et 
sons cet autre titre: lYaveU in Switierland; 
1789, 3vol.iD-8<>;**-rravé^inlo/^to»d,iltM^ 
sia, Sweden and Dewmark; 1784, 5 vol. in-S"* ; 

— History of the House ofÀustria ; 1 792, 3 vol. 
in.4'', et Londres, 1807 traduit en français; — 
Histùry oj the Kin^/s of Spain of the House of 
Bourbon fhmilOO to 1788 ; 1813, 3 vol. in 4* ; 

— MemoiTÉ of John^ duke of Marlborough^ 
with his original correspondencê; 1817-1819, 
3 vol. in-4* ; ^ Memoirs ofHr Mf^bert Walpole ; 
1798, 3 vol. ta»4«; -^ Âccount ofthê Russian 
Discoveries between Àsia and America, to 
wich are added the ûonquêit ofSiberia and 
the history ofthe transactiions and commercé 
between Russia and China ; lii-4*; — Private 
and original corrêspondenee o/ Charles Tal- 
bot, duke of Shréwsbury, with Hng mi- 
liam liH; 2 vol. ln-4«; — An Account ofthê 
Prisonsland hospittUs, in Ruisia, Sweden and 
Denmark, etc., in-8*; — Memoirs of the 
Administration oftheHght honcurable Henri 
Pelham, colleeted, etc.; Londres, 1829, 2 vol. 
in-4"; —An historical Tour in Monmouth^ 
shire ; 2 vol. in-4*. 

Rose, New. biog. Met. — Chaloien, GêH, Biogr. 

* GOXBTBB ( Thomas ) , critique an^ais , né 
à Lechiade, dans le Gloucesterelnre, en 1689, 
mort en 1747. n étudia la jurisprudence à Ox- 
ford, et vint e&soite à Londres pour s'y livrer à 
la pratique. Des désagréments quli éprouvaaknrs 
le déterminèrent à renoncer à sa profession pour 
ne plus s*oocnper qne de littérature et de tra- 
vaux d'érudHion. Il concourut par ses lumières 
et ses conseils à l'impression de plusieurs ouvra- 
ges importants, tels que V History of Painting 
(Histoire de la Peinture), d'Ames; — les Lives of 
Poets (Vies des Poètes), parCIbber; — laCoWec- 
tion ofoldPlays (Collection d'anciennes Comé- 
dies), par Dodsley. On a en outre de lui : une 
nouvelle édition de la Vie deTévèqueFisher de 
•Bayly {Bayly's L\fe ofbishop Fisher); — une 
édition de Massinger; 1759, 4 vol. in-8°; — 
Critical RefiectUms on the old English dra^ 
matic Writers-, 1761, în-8". 

Gentleman's MagaM, 

* GOtiDA {Élienm), écrivain religieux fran- 
çais, né près de Fumes, vers 1140, mort en 1203, 
devint en 1189 abbé du monastère des Dunes 
(ordre de Clteaux). Sa science et ses vertus lui 
valurent une célébrité étendue : on assure que 
ce fut gr&ce à son mtcrcession que Richard Cœur 
de Lion, arrêté par le duc d'Autriche, Léopold, 
lorsqu'il revenait de Palestine , fut remis en li- 
berté. De ses écrits, qui paraissent avoir été 
nombreux, il n'a été conservé que deux sermons, 
où se remarque une érudition rare alors même 
parmi les ecclésiastiques. Ils ont été publiés par 
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Histoire lUtéraire de la Wtcmm^ t. XVI. p. 44S. 

GOTRR ( GaJbriél-VTançoii) , littérateur fran- 
çais , né à Baume-les-Dames (Franche-Comté), 
le 18 novembre 1707, mort à Paris, le 18 juillet 
1782. Il fit partie de la compagnie de Jésus, au 
sein de laquelle il professa les humanités et la 
philosophie. En 1736 il prit sa retraite , et en 
1741 il fut chargé de l'éducation du prince de 
Turenne, depuis duc de Bouillon. Aumdnier gé- 
néral de la cavalerie en 1743 , il assista à la ba- 
taille de Lawfelt et au siège de Berg-op-Zoom. n 
fut membre de TAcadémie de Nancy et de la So- 
ciété royale d'Angleterre. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Véccfaverte de Visle Frivole; La Haye, 
1749, in-4''; et 1751, in-8° ; — V Année merveil- 
leuse^ ou les hommes-femmes; ibid., 1751, 
in-8''; — Les Bagatelles morales; Paris, 1754, 
in-12 ; — Dissertation sur la différence des 
anciennes religions; ibid., 1755, in-12 ; ^ De 
la Prédication ; 1766, in-12; — La Noblesse 
commerçante; 1756, in-12 ; r- Histoire de Jean 
Sobieshi; Amsterdam, 1761; — CMnAi, his- 
toire cochinchinoise qui peut servir à d'autres 
pays; Londres, 1768, in-8° : c'est un ouvrage 
dirigé contre les maîtrises ; — Voyage d'Italie et 
de Hollande; Paris, 1775, 2 vol. in-12. On ra- 
conte que l'abbé Coyer ayant été visiter Voltaire 
à Femey, annonça son intention de venir s'y 
établir trois mois chaque année. « Monsieur 
ft l'abbé, lui dit Voltaire, savez- vous la diffé- 
« rence qu'il y a entre don Quichotte et vous? 
« C'est que don Quichotte prenait les auberges 
« pour des châteaux, et que vous, vous prenez 
« les châteaux pour des auberges. » Le lende- 
main, l'abbé Coyer quitta Femey de grand matin. 
lie Bas, DU^. encffcL de la France. — Desesaarts, les 
Siècles im. 

COTPBL. Nom d'une fieunille d'artistes fran- 
çais, originaire de Cherbourg, dont les princi- 
paux membres furent : 

€OTPBL (Noël ) snmommé Coypel le Pous- 
sin, né à Paris, en 1628, mort en 1707. Il fut 
d'abord placé à Orléans, chez unélèvedeVouet, 
nommé Poncet, qui ne remployait qu'à des ouvra- 
ges domestique8,iet qu'il quitta bientôt pour ve- 
nir à Paris, ofi il fut employé par Ërrard , alors 
chargé des peintures qui se faisaient au Louvre. 
Après les travaux que lui imposait la nécessité 
de gagner de quoi vivre, il prenait du temps 
pour l'étude. Bientôt il se fit connaître, et fut 
lui-même chargé de travaux importants au Lou- 
vre, aux Tuileries, et à Fontaind)leau. Il fut reçu 
à l'Académie en 1663. Son tableau de réception 
avait pour sujet La Mort d*Àbel. Ce bel ouvrage 
acheva sa réputation; et en 1672 il fut nommé 
directeur de l'Académie Française à Rome. Ce fut 
pendant son séjour dans cette ville qu'il peignit 
les quatre tableaux représentant Solon, Trajan, 
Alexandre Sévère et Ptolomée Philadelphe. 
Ces ouvrages, justement admirés lorsqu'ils arri- 



vèrent à Paris, sont les plus beaux titres de Moël 
Coypel, et le mettent au-dessus dç set» fils, quoi- 
que les circonstances aient procuré à Talné une 
plus brillante réputation. Us prouvent que l'au- 
teur avait le sentiment du grand, car ils se rap- 
prochent des compositions des Poussin et de Le- 
sueur. Si Coypel n'est pas toujours correct , il 
a en revanche un coloris remarquable ; et en 
somme c'est un des grands peintres du dix-sep- 
tième siècle, n mourut directeur de l'Académie 
de Peinture. Nous devons encore citer comme 
l'un de ses plus beaux tableaux : V Assomption 
de la Vierge qu'il fit pour l'hôtel des Invalides. 
COTPBL {Antoine)y le plus célèbre de la 
famille, quoique inférieur à Noël, son père, na- 
quit en 1661, et mourut en 1722. Il dut sa re- 
nommée contemporaine à une éducation lit- 
téraire plus soignée que n'est ordinairement 
celle d'un artiste , à la richesse poétique de ses 
mventions , à sa manière toute dramatique d'ex- 
poser ses sujets , à une certaine vigueur d'ex- 
pression, enfin à cette grâce aimable, toute de 
convention , mais empruntée aux femmes de la 
cour, qui donne à ses tableaux le caractère 
national de l'époque où ils furent peints, carac- 
tère dédaigneusement noioiaïéfi'ançais par les 
ultramontains. C'est en visitant au Palais-Royal 
la galerie d'Énée, peinte par Antoine Coypel , et 
aujourd'hui détruite , qu'un caustique et spiri- 
tuel Italien se découvrit en disant : « Bonjour, 
monsieur Achille! salut, monsieur Aisàmem- 
non ! » A quinze ans, Antoine Coypel fit, avec son 
père, nommé directeur de l'école de France h 
Rome, le voyage d'Italie, où il étudia particulière- 
ment Michel-Ange, Annibal Carrache et l'antique. 
Il visita la Lombard ie , se pénétra des ouvrages 
du Corrége, du Titien, de Paul Véronèse; mais, 
pour son malheur, il fréquenta le Bernin , goûta 
sa manière relâchée , et rapporia dans sa patrie 
un goût affecté, qui n'a en que trop de partisans. 
A dix-huit ans il peignit pour l'ancienne paroisse 
de Versailles deux tableaux, qui lui firent hon- 
neur; un an après, ce fut lui qui exécuta le ta- 
bleau du Mai pour l'église de Notre-Dame de 
Paris. Ses ouvrages à l'Assomption , anx Char- 
treux, dans l'un des pavillons des jardins de 
Choisy, eurent une grande réputation. A vingt 
ans il fut reçu à l'Académie pour un tableau re- 
présentant Louis XIV au sein de la gloire. 
Nommé professeur de cette Académie en 1707, 
directeur en 1714, sa réputation devint euro- 
péenne. La place de premier peintre du roi , qui 
n'avait point été occupée depuis Mignard , mort 
en 1695, lui fut donnée en 1716, et Tannée sm'- 
vante Louis XV lui accorda des titres de no- 
blesse. Antoine mourut de langueur, à soixanfe- 
un ans. L'Histoire numismatique du ràgne de 
Louis XIV» exécutée en grande partie sur ses 
dessins, est une œuvre non moins remarquable 
dans son genre que son plafond de la chapelle de 
Versailles. Il a gravé lui-même à Teau-forte un 
grand nombre de ses compositions, entre aotriïs 
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ua Bacchus et Ariane, terminé par Audran; 
j im I)é9}tcNTt^e, teraiiiié au burin par te même; ^ 
Ecce Iwmo, une Galatée, terminés p^ Simon- 
neau; vn» Judith coupant la téteàHowpheme; 
une Madeleine mourant dans le désert; Jacob 
et Racket partis ensemble de la Mésopotamie. 
Son tableau A'AthaMe, qui est au Musée du 
Louvre , a été gravé par J. Audran. Son œoTre 
gravé est reeherché des amateurs ; sa galerie d'jf^- 
née, peinte au Palais-Royal, a été gravée en 
quinze pièees in-fol. par Duchange, Ttudien, 
Sunigue, etc. — Ses IHscours prononcés dans 
les conférences de r Académie royale de Pein- 
ture et de Sculpture, discours développant une 
Épitre en vers à son fils, que Boileau et Racine 
admirèrent, ont été imprimés in-4% en 1731. 

COTPEL ( Noël-Nicolas ), second fils de Noël, 
mais d'un autre lit, et de trente ans plus jeune 
que son frère Antoine (il naquit en 1691, 
et mourut en 1734), fut élève de son père, quil 
perdit à Tàge de quinze ans. Il ne vit paslîta- 
fie, forma son goût d'après les antiques et les ta- 
bleaux de maîtres qui sont à Paris, et mourut 
dans cette ville, à quarante-trois ans. Il eut une 
grande facilité d'invention, un dessin correct et 
élégant , une grande fraîcheur de coloris. Les oof 
▼rages qui lui faisaient le plus d'honneur se trou- 
Yaient dans l'église de la Sorbonne, aux Minimes , 
à Saint-Sauveur. Le Triomphe d'AmpHtrite, 
couronné au concours de 1727 , et qu'on voit à 
Versailles , est le plus célèbre de ses tableaux 
mythologiques; il l'a gravé à l'eau- forte, ainsi 
que plusieurs autres de ses compositions. Parmi 
ses autres ouvrages , on cite : une Figure de 
femme surprise par un satyre; et une Jeune 
fille avec une colombe , d'après Edelink. 

coTFBL (Charles-Antoine), fils d'Antoine, 
et le moins célèbre des Coypel, naquit en 1694, 
et mourut en 1752. Élève et imitateur deson père, 
mais de beaucoup inférieur à lui, il dut à la faveur 
plutôt qu'à son talent l'honneur d'être nommé 
premier peintre du roi et directeur de l'Académie ; 
il n'eut point de manière arrêtée, et quitta l'histoire 
pour la bambocJiade , genre qui ne lui réussit 
pas mieux. Il avait beaucoup d'esprit et d'ins- 
truction. Ses discours académiques, imprimés 
dans Le Mercure, joignent au charme de la dic- 
tion la profofideur des pensées, la finesse des 
observations. On a joué de lui, an théâtre de la 
cour, (dusieurs pièces restées manuscrites. 
Comme ses parents , il a gravé à l'eau-forte, et 
son œuvre n'est pas sans intérêt. Son Histoire 
de don Quichotte a été gravée en 25 kmSÏM 
in-fol. Parmi ses autres œuvres du genre- grotes- 
que, on peut citer : L'Amour ramoneur de che- 
minées ; — La Tragédie jouée par des chats; 

— La jeune Fille et le Maitre <f école. (C. 
SoYBR, dans VEncycl. des G. du if., avec addit ) 

Le eomte de Cajiua, ru dei premiert Peitttng du roi. 

- Nagler. Jfeues ÂUgem. fUnttUlewio. 

GOTOtTox (Antoine), sculpteur français, 
originaire d'Espagne, né à Lyon, en 1740, mort 
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à Paris, le 10 octobre 1720. La scnlptuie, innée 
en lui, fut pour afaisi dire un jeu de son enfance. 
Un jour qu'il était occupé à tailler un morceau 
de bois : Vous faites un cheval, lui dit un ami 
qui l'observait — Je ne le fais pas, répondit 
l'enfant, je le découvre. Cette distinction ins- 
tinctive déceiiit une organisation d'artiste. Aussi 
quand l'art fiit devenu une étude pour Tadoles- 
oent , ses progrès lîirent rapides. A dix-sept ans 
il avait exécoté pour sa viUe natale me Madone 
qui fixa l'attention publique. Envoyé à Paris, il 
travailla sous la direction de Lennbert, statuaire, 
peintre, musicien et peète. Cet artiste le produi- 
sit de bonne heure à la cour ; mais ces relations 
n'empêchèrent pas le disciple de se livrer sans 
relâche aux études sévères , à celle de l'anatomie, 
et à celle de l'antique. Il copia en marbre différent» 
chefs-d'œuvre de l'art grec , entre autres la Vénus 
de Médids, le groupe de Castor etPoUnx,etc.,et 
plusieurs bustes. H n'avait pas vingt-sept ans lors- 
qu'il fut appelé en Alsace par le cardinal prince 
Guillaume de Forstemberg, évêque de Strasbourg, 
pour exécuter des travaux importants dont ce 
prélat voulait décorer son palais de Saverue. Uans 
l'espace de quatre années il uma d'une multitude 
de sculptures en tous genres le salon d'honneur, 
le grand escalier et les jardins. Cet immense ré- 
sultat, obtenu en si pende temps, mit le sceau h 
8a;Téputation. revint à Paris en 1671.Son talent 
d'artiste, un caractère aimable, des manières 
distinguées et un commerce sûr le firent recher- 
dier; il eut beaucoup d'amis, au nombre des- 
quels il put compter Louis XIV lui-même, qui 
l'honora de sa bienveillance persimnelle. 

Versailles s'élevait. Coysevox y eut des com- 
mandes considérables. Dans l'intérieur du châ- 
teau , en marbre, stuc ou bronze , la moitié des 
figures et des ornements du grand escalier, la 
moitié des trophées de la grande galerie, vingt- 
trois des génies qui surmontent la corniche , un 
])as-relief ovale sur la cheminée du salon de la 
Guerre, représentant Le roi à cheval couronné 
par la Renommée; k l'extérieur, en pierre, six 
des grandes figures allégoriques placées au haut 
de redifioe sur la balustrade, entre autres La 
Justice et La Force, et le groupe à» V Abondance 
réparant les maux de la disette , pour la griUc 
d'entrée d'une seconde cour qui préîoédait origi- 
nairement la cour de marbre ; dans le petit parc , 
«n bronze , deux fleuves , La Dordogne et La 
Haronne, fondus par les Keller, un esclave at- 
taché à des trophées, un vase de sept pieds de 
baut, entouré de bas-reliefs qui figurent plusieurs, 
traits de l'histoire du roi; en marbre, sept ba»- 
TeHefk , composés de trois enfants chacun, pour 
^^ la Colonnade; tel fut son oontbagent pour cette 
t résidence royale. Il menait de front avec ces ou- 
\ vrages ceux dont il était chargé pour les Inva- 
^ lides, et qui devaient décorer la façade méridio- 
nale de l'égfise, les statues en pierre de Sa^nt 
Grégoire de NoLianze et de &aint Athanase, 
^ pour surmonter la balustrade de couronnement» 
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onedes niohes qui êifXffvmsmii Mi9f>^ 4'^- 
tvée, où «lie fiui fendant ^ oi^ 4^M^it ,f^û, 
ptr <>irard(ML Sk jan^vûr ^87, à^^iwjtf 4'u9e i 
maladie 0Wfe , liWdfi XIV .^lîp|: re|i^ei;çier Âe iciel | 
de son TéUtiàmetomA da^s A^^Jgfenay^frWoUtauie 
de Notre*DaiBe, pmftil 4Klia«r9P ^^n^Uieà 
l'hôtel de^le de ¥êpM. P^gr QfW^lf^r J^ âpju- > 
Tenir de cet évéDemcaft, 1» «hvia q^$4>fi|i vota , 
rérec«iûndeladataepfMM«e(d9i!9i,^l)r<^ i 
C'est oeMe que Ton voit ifwowje anloMIQd'hai au ; 
fond de la emr, aone «ie<ile« amÂwt^u .p<>rti- | 
q«e. Elle lot posée sur 8on|Me«M^ Ip 14 juil- 
let 1689. Un siècle apsèa, joof j^wr iovr, éda- : 
tait 4a lerriUe .révelotiûB «qui âw$ji Ijen IwP^.e ! 
descendre. Elle y fat replacée iNir le^ fiow 4m î 
comte FroclMt, le premier préfet 4fi i^ Sîetiâe. I 
Dansila même ansée, la a^ne /^q^estce 4^ ' 
Louis XIV, en èroiBe , M oomaii^é^ ^ Coy- j 
se^ooL partes états de Bretagne , pour la ;?ilie d^ ; 
Rennes, avec deax basHreliefs pour f» piédeslUtl. j 
Afin de dener à Fonirrage toute .4a ipeciection , > 
rartiste s'était Ait am^er seise on #^<ff^t^che- | 
vaux des écuries dn roi : il ,^ 9i^ffft .al)ser?^ jliçs | 

mouvements^ ^choisi les fonQeftr^i4>on(H\iltô^ : 
de ces études sur la nature jnvapte , il ayf4t .pr^jL- I 
tiqué des disseoftiuns anatomiqufis ^qr.li^s pf^^ 
c^n corps delVmimal les plus néoe^saiifes > ^90 : 
objet. La représetttatîQB da<ibaiyAlétA)|it ^^ de- 
venue pomr CoyseroXiiiiie 8<èrte de ^p^Qfptlit^, ii 
fut chargé, en 1701 , .d'e»écuter ies deyix che- 
taux ailés qui sont à Titrée du jardin des Tui- 
leries, du oMé de la >plaoe ;Lqims JCY,, ;grp^pe^ 
de douze pieds de pioportpim ^ d'un s^pl Ûoc 
de marbre. L'un porte La Rpi4jtm(i^y l-a^tiiç 
Merture. Le cheval, de lajtenoiffroi^ yole ^^ 
rênes, pour exprimer q«N& xw '^'arrête cetjp 
déesse et qu'elle ne suit^pas 4e n)wt^^f^i;taiDa.; 
celui de Mercurejest bridé, pour f^ire ûi|(<;adr'e 
quil font des règles an oflounerae ainsi qu'ai^ 
arts. La plinthe dn Mercuvei9ffsto JamiUésIipe 
de 1702, arec cette. inscription i.Ces d^^x grou- 
pe» mt esté faits tm.âemx of^. Spr .\à ter- 
rasse du châlean on>vcit^idn m^ uM/^, \m 
Joueur de flûte, vaniB JSamadf^ftade, qui ^eip- 
ble attenthre à ses accents^ et une Flore : cha- 
cune de ces figures «est giwipée .a?^ m en- 
fant. Si elles ne sont «pas. d'un grand ,£P)Oit ni 
même exemptas de ,qnelqne manière dans la 
pose, elles ont le. caractère qui leur e^t propre 
et surtout ^es ren^Ussontl»^: l'espace. AJiais 
elles n'étaient pas .primitiiaKDeBt degj^es .aux 
Toileries celles ayaient/été commandées, ainsi 
que les deux chevaux >ailés , pour le , jai^de 
Marly. Versailles étaitiàpeineiaclievé.queiie rçi , j 
Ihtigaédaa gnndears qu'il ayait Juv-m^Q çréé^, j 
désira mi s^ur. plus solitaire «t .plus, C9nye.q.a|;^le < 
-à des>rénnions intimes , une soste^de «^i$«mide 
«ampagne royale. Mariy.iutehoisiiçasqn^ li^ui^e 
retraite; mais c'était la ratmile de Louis ^^^Y 1 
le cortège des arts devait l'y suivie eij maifi- 



plier les merveilles. <^ah'e mup^^ de propor- 
tjppçplfjg^, X^ ^eine^ h ^qr^e^Amhitrite 
e\ P[i^^^e , %ure$ caf acf^nsées par des attri- 
bf^ fjt'fïH^ W aiçtiop P^r ilps p^rsoi^agçs ac- 
ç^^^re^, furent exeputés par Coyseyox, pour 
dijf^réjT les V?^trén[4^§ d'\jnp pa^4e \ l^quçUe 
l^jlbopflfj^^ de ^ ea^x ay^t ^ doimçf le doo| 
*} k .^ffrt^«r 4 qv ¥ fenïRj^ , «oijs le f^e 

^'Vti|(e fi» pour Çt^^\i |a sj^tuç; dq grand 
ÇftSrt^* q«'0>? m^ft 9P«f !ç péristyle du 
f^ç^A^m^ Wutjlé^ pe»Wt ^ r^volutipîj, çlle fijt 
r^ouvi^ s/^i un TOrbq^F ; afioujge par 1^ prince 
4è Ç^iA^ f^ ^rojteinçiit rép^r^e, ^le orne au- 
J4^4''»>^ ^ parterjce^. 4 Pejit-pqurg » Adélaïde 
de Sa^f , fi^uphipe 4e Fraf^pe , ét^it représentée 
Sjoqg le^ tr^i» de pian^ çfmsseresse. C'était le 
fllRf^ d'^uvrgge où Coypypx excêUa)t : statues, 
^Mêt^ m pjLféd^illons , Il savait y réunir la no- 
lpf%ù^ 4m style à ]a p)us exacte ressemblance, dn 
Ytty^jt 4 r*(otre-Damede Paris, à droite du maître 
^tej, la statue ç|^ Louis XIV (^ genoux , faisant 
()^4F*t à celle de Louis XI fl. On a cru de- 
y<J)^, p^ prudence, les enlever toutes d^ux dans 
^ jpji|ro4^ rie juillet 1830; et pn n'a plps songé 
qgpujs à Ip^ f§|rç reii^araître sur leurs piédestaux, 
^fi^fjfiopp fie sf^fipes-portraits sculptées par Coy- 
sevo^ a^Qpompagp^efit des mausolées. Entfc ces 
ntf)nuf)[)j^, qui ^jjf J^-ès-poipbreux, quatre 
^o^yent être ^stingués : cçlui (Ip d^azarin^ dans 
l'/éjli^ 4®? Qua/tre-Ni»lipnsj pellil de Colbert, à 
Saiiit-Eust^CQ/ç ; celuj du coïn\ê (TBarcourt, à 
rài)î)aye de Eoyai^)[poat; epfi^^ celui dfe Charles 
(ebh^, ^ Sajpit-îJicplâs-du-Çhardoniipt. Ces 
kî|i[^beat|3^ , d'une prdonn'ance çoniposée, offrent 



des figures embléfnatic^ues associées aux images 
d^ jijfji^|tres paort*. j.eç, àutr<î^^ celui de Lenô- 
tfpj ^ §;^iQ^-Roçh ; celui de ^ar^sard a Saint- 
Pa^|, etb., çon^gt^ent 4aps de simples bustes 
ôp qédailiojis, ^vec une épitapbc. '[('el était celui 
q)ie Tariiste exécuta en stuc à l^nt-Germain-des- 
Prés, pour c^ même cardinal de Furstemherq 
^}x\ il avait décoré. |§ pal^s à Saverne^ et qui , 
par iiu singulier enchaînement dç circonstances 
politiques, piourut ^b^ de ^nt-Germain, à 
Pftri^. Ms princjp^pî^ perspnçi^s de cette épo- 
qt^, ^i fiécpp4ç pn grw*^ powneç? f»r«"t ^^ 
pipdqjt^ par le qa^u 4p. Pp^seyox. Citons 
liOuis ^lY, 4PPt il W Uli§ieur$ bustes o«i mé- 
4aiilpQi} ^ 4ivçr§ te^s, |^ \mnp Jj'ane^Thérèse 
d'Aqtrictié, iie di^ypjui^ *P"r ms, Loijis XV, en 
difi^rentef ^n4$§, Çqlbprt^ fiOuyois, turehne , 
V^Hbitfi, ViJI^rs, Ig président t^aç^^^ les cardî- 
liawit d§ gquijlon et de Poli^jaç , Ar^auld d'An- 
dittï, B<?§&if^, F^ï\el9|, Racmiç'. Personne n'a 
im^ répssi 4 fi^rç, passer Hipe ^ur la physio- 
,«(Pfni(Ç ^ à v«{ii^çre le§ diffîc\utés d'un costume 
ii^f^. i^ s'ei^erç^t à copjpr Iç» bustes anti- 
gi^eç, ij fK) jfv^it rètenii le principal caractère , 
l'élévation danftU'Wïçté. fl ^qt^tH l\ji-ipèrne 
«ft.H»^OKW m ^ ÇWe- Pétabli d'mie wjxMle 
graye , |l ait à son piédecip : « Vous m'ayez 



325 COfSSVOX 

reado la vie à votre naaière; Je veui vous 



« MiiPe tivreà la Brienne : je ferai votw buste «a 

« marbv». » 

On a de la peio» k eosee^oir eomment la eaiu 
rièFe de Goysevox , Mes que loague «t laboriease, 
a pu suffire an wmïm de sen ou^mifees. Cepee- 
daiit , Il trouva enoope le temps de fomcr des 
âèves, eatre lesquels ses deui neveux, Nieolas 
etGiittlaumeCo»8tou(voy.ceBo«i),se«ignalèr«ot. 
Q est vrai que ses disciples TiMaieat easuite dans 
ses travaux. La revue sommaire que nous en 
avons laite prouve qu'il a possédé, avec toutes 
les parties de son art, la puissanee du génie, 
c'est^ndire la capadté de sono^tion unie à là 
facOité d'exécution. Heureusement audadeux, 
a semble se jouer avec les colosses) mais dans 
ses entreprises les plus haidies, il est toi^ours 
sage, et surtout attentif i oaionlet las eff0ts peur 
les localités, ^ipi dç |a nature et sensible à ses 
cbannes, il eàt été van^ eomne elle, sans IV 
btigation d'asservir quelquefois Tori^naUté de 
son talent au fotal ascendantde Lebrun, qui mon- 
lait dans une même empreinte tout Fart contem- 
porain. 

GoysevoK avait été reçu membre de l'Académie 
de Peinture et de Sculpture en 1676; il en fot 
Dominé professeur sans avoir passé par les grades 
préparatoires, puis recteur, directeur et cbanceiier 
perpétuel. Il prolongea jusqu'à quatrervingts ans 
son active et glorieuse existence. Aux approches 
de ses dtàmiers mon^ents , on l'entretenait de ses 
succès : i< Si j'en ai eu, ditf il , c'est qu'il a plu à 
• Weq de m'aocorder quelques moyens, vain 
<< fantôme pr^t à s'évanouir aussi bien que ma 
n vie. » Il mourut avec le calme du sage et la ré- 
signation du chrétien. [EncyoL det 6. du Jf .] 

FermclhlM». £jo9fi /mnéin-ç d0 Jntoiw CfiHevoa, 
5CM/ptei«rdMrof; Pwis.lTïl, 10-18. 

CQT^sARp (mehe(U paëte et le*icogr^e 
français, né à ^sse ( A«yergne) , en 1647, mort 
à Lyon, le ^0 jujn lfii23, Il ftit profeseeur de 
belles-lettres et de rhétorique, puis rectew des 
collèges de 9es»nçon, de Vienne et de La Trinité 
à Lyon. On a de lui : Sommaire de la doQ- 
trine chrétienne; Lyon, 1591, inU, spivi 
^'Hymnes et Odu spirituelles, mises en mu- 
sique par Criovanni Ursuoci ; — TkesaurMS Yir- 
gilii, in locos communes digesius, poetic» 
studiosis perutilis; Lyon, lâ90, in-8°; — JHç- 
t'mnaire FrançQis-latin ; Lyon, 1609, in-4". 

Les LjfotmaU fiigne$ de m4moi¥e, I, 404. 

COTTPIBB. VOU. COICHER, 

* co«^ ( Francescû ) , peintre napolitam , 
séàlstila (Oalahre), en 1605, mort à Rome, 
en 1602. p était élèye et ami du Dominiquin, 
dont il termina plusieurs ouvrages. U avait hé- 
rité des principes de son maître, mais sans en 
prendre Tëlégance. Cosza avait un talent remar- 
quable pour reconnaître la touche des différents 
artistes, et ses jugements à cet égard étaient 
adoptés sans appel. Il fut employé dans Rnme 
à piusienra grands travaux exécutés à [fresque 
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ouàl'hnile. fiea tableau le pina mnat^nièle est 
La Vierge de la Mtmçon, à Santo^Brancesca 
Romana. 
Uooe ftMoli, mud^ M«Qrt Mâiknii. r, umL h» 

*C9»»4 (Qm^^nni-mm^], pewtre i^. 
beq. né à Afilw, ei^ (67(^, mor^ ^ Fejrr^, cq 
174^. Ç'étjHli lin peifttrei fécopd, haniipnipi^ 4 
faf^le, m m M PAS toajowrii cprrefit, fl (^ 
toigours agréable. Son meilleur ta^ft^v, rfjpf^ 
sei4^t plusi(^fs saints de ror4rç ^e§ Sfipitel, 
se voit à Ferrare, dans l'église dite de €à Mianca, 
emte Citaefis. camon M(kîr*îo ^ iti^m f^ra- 

rati. - Unzl, «qcwfHttoripa. 

«^?«4 (*orfn«p), tb^ohflm ita|iw, »# * 
Sap-LorepîM) de||4 Çrp% m^ tMmà^ Ifi fl| 
mars iô44, ^0^ ♦ Rq«mî, Iç 1« i^py^r |72^, p 
entTfi d^s roFdre des ff^^^^;^ d^ J'Oh^r 
vancA, et atr^ ^voir ét^ $Hccfi§^y^^^ pmfgyi. 
spur ep théologie , gardj^ ^ 1^ t^e ^tfi» 
et vice-epnvnissaire 4e son pî^rfi , il e^ fq^ ^^ 
ministre général le 15 ^ip 17J^. Le ^ 4éô^- 
bre 1726 Benoit Xip te cr^ c^diwM 4u tïti« 
de Saint-Laurent in panp et mrf^ç^, mi'il chan- 
gea le 20 janvier 1727 contre celui de hmU^ 
Marie in Ara Çmlt Gozza fpt ^suite nommé 
membre des congrégations 4a /saiq^-offic^, des 
évéqqes et réguliers, de la disciplina régqlière, 
de propaganda fide^ etc., consultewr de l'index 
et qii^ificateur de la suprénie inquisition. On a 
de lui : Vindicix Areopa^iiaB, una cum qnti- 
qua Mcclesias disciplin(i c\rcçivarips rjtiis^ et 
apolosiia Joannis mvii pro scrwtis Areopa- 
gitae;EQïne, 1702, în-fol.; — Ççmmèntaria 
historico-dogmatica jn litrum sar^cti Augus- 
tint De Hœresibus ad quod vult Deum; Rome, 
1707, 2 vol. in-fol. ; — Dupiq selecta emer- 
gentia circa sollicitathnem in confessione 
sacramentalif etc. ; Rome, 1709, JB-8'* ; — Bis- 
toria polaemica de Graecorum scfiismate ex 
ecclesiasticis mçnumentis; Romie, 1719-1720, 
4 vol. in-ft)l. ;— frqctatus doçmatiço'fnoralis 
de Jejunio ecclesiastiço ^ tripçrtitu^i Rome, 
1724, in-fol. ; -^ Vita sanctt JDyQnisii Areo- 
pagiise, cum anmtationibus pro farisiensi 
episcopatu, imprimé dans le fQtrinkoni^m9P' 
raphicum de François de 3^ta-Ma,d^. 

p. Jean de Saint-Antoine, Bibliotheca univers. Fran- 
cise. — Morérl. Grand Dictionnaire historique. - Kl- 
cbard et Giraud. mbliothè^ue saag^ 

GpiXAHiio ( Leonardo) , Mographe italien, 
né à Rovtalo, près Brescia, en I6fi0, mort le 
7 février 1703. H entra k douieans dans Tordra 
des Servîtes, et enseigna epeore jeune la philoso- 
phie à Vérone et à Vienne'^ il de«i|$ ensuite 
professeur de théologie et r^ent du collège de 
Saint-Alexapdre à Brescia. A v|pgj-dnq aqs il 
avait été élu membre deFacadèipie des J^rrunti, 
On a de lui : Corsi dipenna; Brescia, 164â; 
— Misfy'eito M pr^lafi délia sua reli^ioM • 
Brescia, 1673; — Vite del F, Paolo Cigone, 
edelP, (Htasfia Pantagoto; - m Magisteria 

11. 
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antiquùTwn FhUosophorvm ; Cologne, 1682, 
in-S**, et Genève, 1684, iii-12 ; — lÀbrcana Bres- 
ciana, Brescia, 1682, iii-8»; réimprimée arec 
le supplément, Brescia, 1694, in-S*" : cet ouYiage 
contient les vies de cinq cent trente anteors; 
— - Vago e curioso Ristretto pro/ano e sagro 
delV historia Bresciana; Brescia, 1694, in-S""; 
— Vita di Gio. Francesco Quinzano Stoa; 
Brescia; 1694 ; — De PlagicariiSy publié par Laz- 
zaroni, dans ses Miscêllanea di varie opérette; 
Venise, 1740. 

Sax, Onomast, mer., V, siT. — Clément, Bai. eur., 
VU.:- Meoken^CrMfc» m. Spee,y I. 

*GOZZOLÂNi ( ClarthMargarita) f musi- 
cienne italienne. EUe prit le roile en 1620, au 
couvent des Bénédictines de Sainte-Radegonde à 
Milan, et se livra à la composition musicale. On a 
d'elle : Primavera di fiori musicaliy de une à 
quatre voix; Mflan, 1640; — Motetti de une à 
quatre voix; Venise, 1642 ; — Scherzi di sacra 
melodia; Venise, 1648;— Salmi a otto voci 
ancertante, con motetti , e dicUoghi, de deux 
à cinq voix; Venise, 1650. 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens. 

*G]ULâJf ( Willem-Benjamin ) , ingénieur et 
géomètre hollandais, né à Batavia, le 23 août 
1776, mort à Schaerbeek-Iez-Bnixelles , le 16 
juin 1848. H fit ses études à Leyde, où il reçut le 
grade de docteur en droit, le 27 août 1795. H 
quitta la jurisprudence pour cultiver les mathé- 
matiques , la peinture et la musique. Le 10 dé- 
cembre 1810 il fut nommé ingénieur-géomètre 
du cadastre dans le département de la Roer, et 
le 15 s^tembre 1812 ingénieur-vérificateur du 
département de la Lippe. Le 23 octobre 1814, 
lors de la fonoation du royaume des Pays-Bas , 
Graan fut maintenu dans son emploi pour le dé- 
partement de la Dyle. En 1817, il contribua puis- 
samment à l'introduction de la lithographie en 
Belgique, et obtint les premiers essais satisfai- 
sants de ce nouveau procédé ; il se fit aussi re- 
marquer par plusieurs travaux 52^r la concor- 
dance des baromètresy la hauteur des marées, 
la détermination de la méridienne de Bruxel- 
les, etc., insérés dans divers journaux belges. 
En 1835 Craan prit sa retraite comme ingé- 
nieur-vérificateur de la province de Brabant. On 
a de lui : Plan du champ de bataille de Wa- 
terloo , avec notice historique ; Bruxelles, sep- 
tembre, 1816, in-fol. Ce travail valut à l'auteur 
une bague en brillants qui lui fut donnée par 
l'empereur Alexandre; — Plan géométrique 
delà ville de "Bruxelles, avec ses faubourgs 
et communes limitrophes; Bruxelles, 1836^ 
4 feuOles grand aigle. 

Xavier Henscbling, Notice biographique sur G.-B. 
Craan; Cologne, ISBO. — Dictionnaire des Savants de 
la Belgique. — Le Bibliophile belge, VII. — Le Moniteur 
belge, du 91 Juin 1848. — Le Journal de Bruxelles, du 29 
février 1825. 

CKAANBN ( Théodore ), médecin néerlandais, 
mort en 1688. II exerça la médecine à Duis- 
bourg, à ^imègue, enfin à Leyde, où il professa 



pendant dix-huit annés. Il eut le titre de con- 
seiller et premier médecin de Frédéric Guillaume, 
électeur de Brandebourg. Ses ouvrages soi^ : 
Oratio funebris in obitum Arnoldi*.Sven: 
Leyde, 1679, in-4«; — Lumen rationale^me- 
dicum, seu praxis medica reform>ata; Mid- 
ddbouig, 1686, in-8^; — Observationes quibrn 
emendaturet illustraiurffenriciRegii praxis 
medica, medicaiionum exemplis demone- 
trata; Leipzig, 1689, in-4»; — Tractatus phy- 
sico-medicus de Hemine, in quo, etc. ; Leyde , 
1689,inr4» ;Naples, 1722, 2 vol. in-8» ; enabr^, 
sous ce titre : ŒcononUa animalàs; / Amster- 
dam , 1703. Les (Euvres complètes de Graanen 
ont été publiées à Anvers; 1689, 2 vol. in-4<'. 

Biographie médicale. 

GBABBB (George), poète anglais, né à Ald- 
bunMigh, dans le Suffolk, le 24 décembre 1754, 
mort le 8 février 1832. Son père, qui avait une 
place dans les dooanes, après avoir été maître 
d'école, lui fit donner toute l'instruction compa- 
tible avec ses ressources ; il se décida ensuite à 
faire suivre à son fils la carrière de chirurgien- 
apothicaire. A quatorze ans, le jeune Crabbe fut 
envoyé en apprentissage à Wickham-Brook,dans 
le voisinage de Bury-St-£dmond, chez un chirur- 
gien qui faisait valoir des terres, à la culture 
desquelles il employa son élève. C'est pourquoi 
celui-ci fut placé chez un autre maître, à Wood- 
Bridge, où il continua pendant cinq années ses 
études de chirurgie ; mais déjà s'annonçait en lui 
un penchant très-prononcé pour les lettres. Son 
père , qui était abonné au Philosophical Ma- 
gazine de VLoiim, faisait relier chaque année les 
numéros de ce recueil , d'où il enlevait sans mi- 
séricorde poésie ou littérature, enfin tout ce 
qui n'était pas science: le jeune Crabbe s'em- 
parait de ces débris: il en dévorait la sub- 
stance, et bientôt il voulut, lui aussi, composer 
des vers. Rien ne put dès lors arrêter ce pen- 
chant naissant. C'est ainsi qu'à Wickham il fit 
de la poésie, et de même à Wood-Bridge ; et après 
avoir remporté le prix fondé par le Lady's Ma- 
gazine ûe Wheble, et qui avait pour sujet Hope 
(L'Espérance), il ne s'arrêta plus dans cette 
carrière , et avant son retour chez son père 
il composa un nouveau poëme intitulé : Ine- 
briety (Ivresse). 

A là fin de l'année 1777, il revint dans la mai- 
son paternelle, où il resta quelque temps avant de 
pouvoir aller à Londres, où son père se proposait 
de l'envoyer pour lui faire compléter ses études 
médicales. Il ne séjourna pas longtemps dans 
cette ville ; il revint dans son pays, ramené peut- 
être par son amour pour une jeune fille que l'incer- 
titude de sa position ne lui permit pas d'abord 
d'épouser. C'est alors qu'il se décida à embrasser 
définitivement la profession littéraire. Pour y 
réussir, il jugea nécessaire un nouveau voyage à 
Londres; mais il fallait de l'argoit : il écrivit à 
M.Dudley-Northpour lui emprunter cinq livres 
sterl. M. Dudley lui accorda la somme demandée. 
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et Crabbe partit pour Londres» où il arriva ea avril 
1780. Il alla demeurer près de Royal-Exchange, 
et se livra dès lors avec ardeur aujt lettres, qu'il 
aimait, n projeta d'abord un ouvragé en 
(ffose, intitulé : A Plan for the exanUnation qf 
mir fnoral and religious opinions, et en 
même temps il voulut se fiiire connaître par deux 
poèmes qui furent refusés par les libraires. Il 
puUfia ^alors, à ses propres frais, chez Payne, un 
petit poème, TAe Candidate (Le Candidat); 
mais l'éditenr fit faillite, et le poëte se vit déçu 
dans les espérances qu'il fondait sur cette pu- 
blication. Ses embarras pécuniaires ne firent 
que s'accrottre. Dans cette extrémité , il s'a- 
dressa à lord North ; mais il n'obtint rien de 
ce grand seigneur. Il envoya alors , sans plus 
de succès , quelques poésies aux lord Shelburne 
et Tburlow. Mieux inspiré , il prit enfin le parti 
d'écrire à Burke. Sa lettre était un modèle de 
style, de simplicité et de dignité. « La nuit qui 
suivit la remise de ma lettre, j'étais, dit-il, dans 
une telle agitation, que j'arpentai de long en 
large le pont de Westminst^ jusqu'au jour. » 
« Burke lui fixa un jour d'audience , le reçut 
avec affabilité, et l'engagea à lui montrer tout 
ce qui sortirait de sa plume. La Bibliothèque 
(The Library), et Le Village (The Village) 
furent les œuvres que Crabbe présenta à son 
Mécène; Burke le recommanda aussitôt au 
libraire Dodsley, et ces deux ouvrages parurent 
en 1781. Burke ne se borna pas à ces encoura- 
gements; il aida de sa bourse le jeune poëte, et 
loi donna un api)artement à Beaconsfield, où on 
le traita comme s'il eût fait partie de la famille ; il 
fut aussi présenté à Fox, à Joshua Reynolds , à 
lord Thurlow et à d'autres personnages mar- 
quants. Burke conseillaà son jeune protégé d'en- 
trer dans les ordres, et fit tous ses efforts pour 
que ce but fût atteint. 

Cette bienveillance de Burke pour un jeune 
homme inconnu est une des pages honorables de 
la vie de cet homme d'État. Devenu diacre et 
ministre de 1781 à 1782, Crabbe eut d'abord une 
cure dans sa ville natale. Peu de temps après il 
obtint, gr^Uïe à l'appui de Burke, le tître de 
chapelain du duc deRutland, qu'il suivit au châ- 
teau de Belver. En 1783 parut, revu par Johnson 
l'ouvrage de Crabbe intitulé : The Village, dont 
le succès fut grand, et qui établit la réputation du 
poëte. Deux petites cures lui furent offertes 
dans la même année par lord Thurlow , qui te- 
nait à faire oublier sa dureté première envers 
Crabbe. Celui-ci profita de tous ces changements 
de fortune pour épouser miss Elmy , l'objet de 
son premier amour ; il s'établit avec elle à Belver, 
sur l'invitation du duc de Rutiand, obligé par ses 
fonctions de lord lieutenant dirlande d'aller de- 
meurer dans ce pays. En 1785 Crabbe accepta la 
cure de Strathem, et bientôt il alla se fixer dans 
cette paroisse. Quoique-recherché et estimé par 
toute la famille Rutiand, Crabbe n'y sentait pas 
toute son indépendance à Taise; cette situation 



lui répugnait; il n'aimait pas, disait-il, « à. se 
chauffer au rayon du sourire d'un grand per- 
sonnage ( ta bask in the sunshine of a great 
man*s smile), » En 1785 Crabbe publia le New 
Paper; puis il ne fit rien paraître jusqu'en 
1807, c'est-à-dire pendant un intervalle de vingt- 
cinq années, qu'il employa à mûrir son talent, 
a publia alors : The Parish Register (Le Re- 
gistre de Paroisse) et résida successivement 
à Strathem, à Muston, enfm, de 1792 à 1796, 
à Paikham, dans le Suffolk, où il desservait les 
deux cures voisines de Sweffling et de Great- 
Glemham. En 1805 il rentra dans sa cure de 
Muston. S'il ne fit rien paraître, il n'était ce- 
pendant pas oisif : il étudia avec ardeur la 
botanique, et écrivit en anglais sur cette matière 
un traité qu'il livra aux flammes sur les obser- 
vations d'un professeur du Trinity-CoUegc de 
Cambridge, au jugement duquel c'était dégrader.la 
science que de l'écrire en langue vulgaire. Crabbe 
s'appliqua aussi à l'entomologie et à la géo- 
logie. Il traduisit ses propres ouvrages en fran- 
çais et en italien, et s'occupa de l'éducation de 
ses enfants. Il ne cessait pas d'écrire : trois 
nouvelles, qu'il mit en prose, eurent le sort de 
son traité de botanique, parce que sa femme 
avait estimé qu'il valait mieux leur donner la 
forme poétique. 

En même temps que son Parish Register, 
Crabbe fit paraître Sir Eustace Grey, 1807, et 
d'autres petites pièces, et à la même époque il fît 
réimprimer quelques-unes de ses œuvres ; c'était 
pour subvenir aux dépenses de son fils à l'univer- 
sité de Cambridge. Trois ans plus tard, il publia 
The Borough. La perte qu'il fit de sa femme , en 
1813, produisit chez lui une mélancolie qui mina 
lentement sa santé. Cependant la famille Rutiand 
ne discontinuait pas de le combler de ses bienfaits. 
Il passa le reste de ses jours à Trowbridge, où il 
mérita l'estime et l'affection de ses paroissiens. 
Dans les rares apparitions qu'il faisait à Londres, 
il était recherché par les no'tabilités littéraires , 
telles que Rogers, Moore, Campbell , Words- 
worth, Southey et sir Walter Scott. En 1819 ses 
Taies ofthe Hall ( Contes delà salle du Château) 
furent publiés par M. Murray, qui lui en donna 
3,000 livres sterling. En 1822, il visita Walter 
Scott à Edimbourg. 

Sa mort répandit un deuil général à Trow- 
bridge. Crabbe manquait d'invention; mais il co- 
piait avec une saisissante exactitude la réalité, telle 
qu'il la voyait passer sous ses yeux (1). H peignit 
surtout , mais avec trop peu de sensibilité , les 
misères des classes inférieures ; souvent même il 
va jusqu'à la satire: c'est un tort, puisque leurs 
vices ou leurs travers viennent presque toujours 
de leur position ou d'une instruction insuffisante. 
Un romancier anglats contemporain , Dickens, a 
su peindre ces classes avec autant d'exactitude , 
mais avec plus de charité. Les œuvres de Crabbe 

(1) C'est ce qae fait dans la peinture un arUste con- 
teiupor9ln. M. Courbet 
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dnt été publiées par Mnmjf en 1834> oi 8 toI. ; 
te deiiii0r Dontient aussi des oDiited inédite cr 
vers, publiés par son fils. Y. RosfenwALb. 

Life 0/ tkê réveir. G. Craàbe, 5y his Boni i^ss. irt-l8. - 
Edinlmrçh Hwiew, avril 1810 et juillet 1819. — Mev. 
£nc„ ni. IX — Penny CycL — M. CNcheval-^lasigny, 
komt. univ., Viy M. 19 septembre 1884. 

GliAttBB ( Pierre ) , historien belge , né à Ma> 
lines, en 1470, mort dans la méinè tille, le 30 
août 1553. 11 appartenait à Tordre de Saint- 
François, dans lequel il pàfvint aut pretnières 
charges. C'était un théologien très-distingué : il 
se fit remarquer par son opposition aux doctrines 
protestantes. On a de lui : Ctincilia omnia, iam 
generalia qUam pàriicûlarià, qumjarii inde 
ah Àpostolorum temporibus ih htinô Uique 
diem célébra ta, ètt^.; Cologttë, 1538, 2 vol. 
in-fol., et 1551, 3 Vol. in-fot. Suriud y a ajouté 
un quatrième volume en 1567. Ô'est un ouvrage 
incomplet et mal exécuté ; il A été traduit en 
français, sous le titre de Traité de i* Étude des 
Ccnciles. 

▼al. André, Éibtfotheea Èélgica, pin seconda. 968. -- 
Le Mire, BtèlMHmia eeetêiiattiea. -> dtt^in» Table éês 
Jtuiêurtêoetétlattitmes. - Waddlng, StripfreêwrdinU 
Minorumt 179. 

CRABBT (Dirk et Wouter)y peintres sur 
verre, natifs de Gouda, province hoUandaise, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Ils étaient frères. Wouter ou Yautier Grabet 
visita la France et lltalie. il avait pour habi- 
tude , dans chaque ville où il passait, de laisser 
un châssis ou carreau de vitre peint de sa main. 
11 avait plus de couleur et dessinait mieux que 
Dirk ou Thierry; mais celui-ci avait plus e 
force dansrexécution. L'unetFautre travaillaient 
vite et habilement; Wouter exécuta en 1560 
une première vitre pour l'église de Gouda, et en 
1561 il en peignit une autre, qui fut donnée à la 
même église par la duchesse Marguerite. II fit 
encore pour cet édifice religieux une Naiivitéj 
à laquelle il «youta, en 1566 , une Destruction 
du temple d'Héliôdore. En 1567 il représenta 
avec un remarquable talent un Jésus chassant 
les vendeurs du t€mple,et en 1 568 ia I^ort d^ffo- 
lophemCf que Ton voit dans l'église de Gouda. 
Ce fut le dernier ouvrage de Wouter. Quoique 
amis, les deux frères avaient ce sentiment de 
rivalité si fréquent chez les artistes ; ils se ca- 
chaient leur mutuel secret. Celui d'entre eux 
qui recevait la visite de l'autre couvrait son 
œuvre. Quand Wouter interrogeait Dirk ou ce- 
lui-ci Wouter pour savoir la source du talent 
de son frère : « J'ai trouvé par le travail ; cherchez, 
et vous trouverez de même ; » telle était leur 
réponse. Ces deux artistes finirent par ne plus 
communiquer entre eux que par écrit. Leur art 
leur coûta tant de frais et de recherches, que 
pour éviter l'indigence ils furent souvent obligés 
de travailler comme de simples vitriers. 

Descainps, f'ies des Peintres flamands. ~- Nagler, 
Nettes AUgemeines Kûnstler-Lexicon. 

CRAUOCB (Joseph) y littérateur anglais, né 
à Leicester, le 9 janvier 1742, tiiort à Londres, 
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le id décembre 1819. Uèietsà maître des bienA 
que son père ^ ridhe propriétaire^ i«i laissa en 
mourant, il alla à Londres, se lia aivM Garrick, 
le maria, et meii4 «ne vie si fiutuease, qoH com- 
promit bientôt sa fortune. En il 61 il Ait revêtu 
de l'office de haut sberiff dans le comté de Lei- 
cester. En 1784 il alla visiter le midi de la 
Franee , la flollande, la Flandre, et ne rei4at 
en Anglelerre que deux attu après. Sur le fin de 
sa vie, il fit l*abaiMloli de ses biens à on géntla- 
tuan, qui se ehargea de lui servir UM pensloti 
viagère. Cil a de lui : Lettres ëeHies d9 Snow- 
dàh, èontenant Id relàtiên d'un voyage dans 
tes eontrëeê septétitirionalès dé IB pHn^- 
pauté de GulUs; 1770, în-li; — XoMide, 
tragédie; 1773^ — Vie de l'écUfer John Wii- 
kes,àla mùnièi^ de Plutar^ue, pam- àervit 
de spécimen à un ouvragé plus ûtmsidé- 
fahle; Londres, 1773, in-8»; — Mémoires du 
Village, ou éiifi^pàndaïice d*uH eetlésias- 
tigUe et de sa famille, qui habitent la cam- 
pagne, atecion fils, qui est d la ville : 1774, 
ln-12; — - Relation descriptive de quelques- 
unes des parties leà pM^ fo^nantiqUes du 
nord du pays de Galles; 1777, ln-8*; — Qua- 
tre Dissertations morales et religieuses adreS' 
séés à la génération naissante; — Fidelia; 
1821, in-i2 ; — £e Czar, tragédie ; 1824; — Mé- 
moires littéraires et Mi^ellanées , 1826, 2 vol. 
în-8'. 
Ânnual Bioç, and Oftittlofy. 

CRAIM>CR ( Lue) , peintre aAglftis , inort en 
1717. H a exécute quelques tableaux, dont les 
plus recherchés sobt ceux où il a peint des oi- 
seaux. 

PlorlUo, nesehiehtn dêr Maleréi, t. V, p. SSH. 

CEADOGÉL {Samuel), théologien anglais non 
conformiste, né en 1620, dans le comté de Soro- 
merset, mort le 7 octobre 1706. D perdit en 
1662 la place de recteur de North-Cadbury, et 
ouvrit une école particulière. On a de lui : 
Knowledge and Practiee , a system of divi- 
nity; in-fol. ; — The ïlarmoTiy of the Bvange 
lists; m-fol. ; — The Àpostolical History ; in- 
fol. ; — The Dld testament methodized ; 3 vol. 
in-fol. ; — On Êdcposition ofthe Ëevelûtion. 

Rose, Pfew biograph. Ùict. 
CEAÈSBEKfB (Joscph VAN ) , peintre flamand , 
né à Bruxelles, en 1608, mort en 1668. 11 exerçait 
la profession de boulanger à Anvers , lorsqu'il se 
lia avec Brauwer. <( Dès qii'il avait vidé son ibur, 
dit Descamps , H se rendait chez son ami, où il 
examinait sa inanière d^ébaiicher et de finir ses 
ouvrages. Lajoumée finie, ils allaient ensemble 
boire et fumer. » Craesbeké essaya de peindre, 
fit des progrès très-rapides, et parvint presque 
à égaler son înaitre , qui était aussi son compa- 
gnon de débauche. Cet artiste ne s*est exercé que 
sur des sujets analogues à ses moeurs, peu rele- 
vées ; la plupart de ses tableaux représentent 
des tabagies, des Corps'de-garde et des I 
Querelles de gens ivres. Le Musée àe Paris 
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pkÉÊÊ^êmxîMim^mthéàft^ë : te Pèiftifê 
CbriiHm ÉitifiÊ^BmeH âsoti efUf^m, et CfntH- 

ïitackid^r%^ »ê» Pmîm aàHiâ/Mtk et miMAaik. 

CBikt^jèÀ latin Cragius {Guillaume), théo- 
logien anneau, lié K (rlasiJiyW, efl ^709^ fmort 
en i784. OA à d« Ifil » BtM ^t M né de 
JésûsJChHst^ ëlâ8(5o#j iiV1\ — Vin^t thé- 

âës Séhntmi, 

cftiis ( jmii^ë^ ) , pmè et mëm^m m- 

gks6ib; iSé eb IMâ, ft (ïiflbrtf, éalM le LMHIMr 
oHéirtaf , liforf en ilU. n fiit sticc^^âftè^eni 
minigtre d'Yester, d'Haddittgton et a'Kdhnbdtirg. 
On âde Itii : Divine Poerhs ; —SermtmSy^Tol. 

in-8«. 
Koie, ÎMf bidàtàphMt Mi(Mr9. 
tÈLÈiG (JeaH), ttiathétttàtiden écossais, tHttil 
dans la àéconde Iholtié du dii-éepfième siède. 
Lei1jfaitzVenârtdeaéè<mHir«rf'ailli<tilcé^lecâlttil 
différèùiiel dâité fes id^ëJr^ ^ ïeip^g. CMig fût le 
preinier m té bt èbflhàftfe ëti Ad^elëfte, td 
tfiié l'af dit èlÊtâ^tf te (!eiè«»rfe gëodièt^ allemand. 
Peu aiH*^,îl ëùt lâ MgdUèi* Môè d*àf»plii^i^ le» 
caictilâ ^ém-KJdës à M thëdlogit^; il ëalcttlëdaûts 
dii Jièlit ^ là fortg èf la dfnMiWèion deè ôHb^S 
pfobâbteà, ët^llt d*âÏH)rrt qilé tout de cftië ttous 
croyons feùf !è tëmdt»iagé tfès fWfttmè^, lii^pi- 
rès ob iioil , ¥m d»é pft)Bs(btè, ëbppdsë eiisWtè 
qdë ëette prôtïâbait^ va tobjours ëb dttîtfh^âtti, 
à oie^urë ^b'dli s'êloîgiie dtî temps att^tî» lèâ té- 
moins ont T^i, et ttbttf ë qrie Ifc t)if6î)ëbilîfë âë là 
rèHgion chfëtiëtirifepeul dUtët eÈàotê t4d4 àù*, 
c'est-h-dltfe jusqti'ëtf 51 9d. Àprtë Cfe tèUfie , èUë 
serait ttblfe, âi Jéfebs-ehHst, ftàt dfièèèottd àië- 
nemerit, ne pfëTéà^ éëtte" étïlfi&lè; ëbmVtfë M 
préviiii, pàf un prëmièf àvéïiërtêbt, éëllê flë lï 
religion jd^âictue. Mdh et HobfCëVTllë.fttëofd^ 
debé distingues, Mtitèi>ë^ le âtStèitiëldè eêàig; 
qui hé cobnaiâsâH ffià \H fémmëifm^et dé 
l'appHcâtiôn dbcalddf a*>s«rôl>aHllît^ 5 làVôWtë 
deà téift%iaëëâ. Odtrë des Ibémoiiré^ ihséi'ès 
dans les Tràfisactidhn pntmdphitfUéè ëf ^bs^ 
lèè Àcttt ErûdiioHiM, où à' de (M^g i Jlfé- 
thoâds fiM'tïïHirii UMé tmis et mHi^ 

cmpféhmumh; imdmurdÈ dmmi^ 

nàndi; ïMâ^M, 1685, iii-4'*; ^ nàèid' 
tus màtnmàîmtb «te Jliikflznim tûtiAlt' 
tieâmh duttàf-àtUm ^ làcïs gèoihétrtètà i 
ibid., ïm,m-i^i — mêbtà^i^ cfiHiMûèè 

notifètfè ëdîûori, ddbriêe \i^i i. Ôâflîeî fîtiiis, 
avefc \f6jd tëftltetîdfadëVouvragè^ teipzîg, iih6, 
in-4*; — bè Càtdih PîueHiiiirh lihrï àUd, ^ui- 
bûi MjuHiuht0 U6H dU6 beoptibà àhat^- 
ticdi tt>iiârèâ, ltl«, ^i-4^ En 1701 Petersett 
fit pafàtifè àtôbdrèè des Âàitnadversibfies sur le 
lïTfé de Ct^ig; souibettant à Ùhë autre M le 
décfoisseineiit de là pi-obàblltté historique, et M 
dubiiant béâiicdbt) ^liii de Rapidité , il trouvait 



qtfé les fâjts du coimbént;eMetft âe flotre èfé tïe 
seraient plus du tout croyables en 1789. 

D. Tilius , Jflotice sur J. Craig^ dans son édition des 
Theolùgiet Chriitiansé Prînctpia nUtthematicd. — Atkio, 
GMérèl BUHtraphy, - Potter. Hmoite pkiltmphUtuê 
du ChriâtimiUtme, 1. 1, p. 1k«. - Dt««ioMMif»d« Sekem- 
CM ]»AitoopM4l«M. t. 1^ p. 588. 

CKAiG.ou GRA^ius ( iVicotoj ) , UU^rateur 
<knoi» t né v^rs 1549> àRypen, (buois le Jutland^ 
nMrl le 14 mai t602. H iit ses premières études 
sous Mélanchth«i^.vint suivre en France les le-. 
^(NlB des plus babilds juriscpnsuUes, «t prit ses 
degrés en droit à la faculté de Bourges. De re- 
tour en Danemark,, il devint recteur de Tuni-: 
vtrflité de Copesbagiiey.et enseigna successive^ 
meotle grec et rbistoire^ Cra^ fut aussi em- 
ployé sons le .rè0M de Christian IV, dans plu- 
stonr» négoeifttioiia inaportantes en Pologne , en 
Ai^terre et en Ecosse* On a <l8 lui : Grani' 
matica Latina; 1578 ^-r^ Titi lÀm etSaHus- 
tii sententioae Dicta; 1582; -« De Republica 
Ldbedé^monitft'iemyli^rifUatu&r, et Heratlidis 
De Politiis libellus, grec et latin; Heidelberg,' 
1593, i;n-4''; Leycïe, i67(f, ia-t'; — Pànegy- 
riaUs t'Jîristianio iVy banix hègi^ dictus ; in-4*,' 
ieoi j — Ànnalium Libri quinti, quilms tes 
Danicx àb excessù régis Priderici /, ac 
dèinde a ÇhristianU tit , gestœ ad annum 
usgué l55Ô, enarrafitur ; tJopenhague, 1737, 
in-fol. C^esià Ôramm qu'est due cette édition des 
Annales^ etc., que Craig û'avaât pas eu le. temps 
d'acijevèr , et qui furent continuées pat* Etienne, 
as de iean Stephaiiiùs: lés luàtériaûiL préparés 
par Craig avaient ^n dans uù incendie; — 
une èàtion <ïès îHfferentiœ tJkefbhiSf 1589. 

Nyerup el &.raft, î)ahisk fAÛeriur-Lftxicon, — Sax.y 
Oftolhàst: Htetar., IV. 

cUxiU { fhofriàslj jurîscob^ltè écossais, né 
^ ÊtfimtWtii-L en iô^K moriîfkn^ cètlè Ville, eu 
mé. il éftidîat âV«5 fei^cfeës là jbris{)hjdencedàns 
16^ titiifët-sttés âê î^antë. tië rémt dans sa 
pÉihé, n jbuit d'ubééralridë iCëiJritatibb dé' savoir 
^ de probité, éttratailtè k la rérttflon de l'An., 
gletêi^e et de l'ÉCos^. Le thëilléur et ïé plus 
é^ibé de feès outragée à ftour iitre : Jiis féo- 
dale, ^kod^ pf-œier jûi tàràntufie Èofigobat- 
dicuTii , fioddtës Ahgliâe , ^c6Hjeque cônsue- 
tûdîwes ccmplectitiir ; Londres, \6ïby réim- 
jirîmë i Leipzig, 1716, in-4°j avec une préface 
etun ^ossaireaeLnclër AlencKen. 

'tyiier, Account on thé Life ané^ fFritings of sir th. 
Croig i Bdiébofirg, iStS. 

CRAiLAJltB<liii^ ( Richdt-d ) , théologien an- 
gUtail, Dé èblsé^, à Ifirîcklâbd, mort en 1624, à 
Blacknôtiëy. i\ fût recteiir de cette dernière ville, 
et passa pbbf- ud bôb prêdidateiir et un grand 
côntrdvei'siste. On a de ïuîf Justinian de/en- 
ded tigaînst Èarmius ;. — Dtfensio Bcclesiœ 
Ahglictinm contra M. Ant. de Dormnis, ar- 
chiepiic. S^alatensis, injurias ; Londres, f 625, 
in-4*»; — i Treatise on thefifth gênerai ccmn- 
cil, etc; — Lôgicx libri guinqué, etc.; — De- 
fèfice of Conètàntine. 
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vaille, IMoHiMi Biographiam, - Wood, Jtàenœ 
OxotUeiuês. 

CRAMAiL (Adrien de Moittlog, comte de), 
priBce de Ckaliaiiais , littérateur français, né en 
1588, mort le 22 jaiiiner 1646. Petit-fils du ma- 
réchal de Montluc, il eut du crédit à la cour de 
Henri IV, devint maréchal de camp et gonver- 
neur du comté de Foix, et fut, sous Louis XHI, 
Fun des matadors de la coterie des galants de 
cour appdés les intrépides. Mis à la Bastille, 
comme impliqué dans une conspiration contre le 
cardmal de Richelieu, il n'en sortit qu'après une 
détention rigoureuse de douze années ( 1630- 
1642). Ce seigneur, dont Tabbé de Bfarolles et 
Laporte parient avec éloge, s'occupait de littér 
rature. On a de lui : Xa Comédie des Proverbes ; 
Paris, 1616, 1634, in-8^ ; La Haye, 1656, in-12 ;' 
—Les Jeux de VlneannUf sous le nom de De- 
vaux; Paris, 1630; Rouen, 1637; Lyon, 1648, 
in-8" ; — Les Pensées du Solitaire, 

Marolles, Mémoire*. — Laporte, MmtoirBi, - Les 
frères FarJhtct, Hitt, du Théâtre /rançaii , U III, p. lift- 
S86. 

î CEÂMiLTBL ( René - Éleuthère Fontaime , 
marquis de), général français, né à Moiasv-Cra- 
mayel (Seine-et-Marne), le 14 juillet 1789. Elève à 
rÉcole Militaire de Fontainebleau le 15 mai 1805, 
il passa le 8 mai 1806 sous-lieutenant dans le 
23"* régiment de dragons, et fit avec ce corps les 
campagnes de 1806 à 1809 aux armées deNaples 
et dltalie. Nommé lieutenant aide de camp du 
général Lagrange le 2 décembre de cette der- 
nière année , il fut appelé aux mêmes fonctions 
auprès du maréchal Macdonald le T" mai 1810, 
suivit son nouveau chef en Espagne et en Alle- 
magne, et se fit remarquer, en 1810 et 1811, 
dans plusieurs engagements contre les Espar 
gnols. Sa conduite pendant les guerres de la 
grandearmée en 1812 et 1813 lui mérita le grade 
de capitaine et celui de chef d'escadron les 13 avril 
et 7 novembre suivants. Après les événements 
politiques et militaires de 1814 et 181 5, M. deCra- 
mayel continua ses fonctions auprès du duc de 
Tarente, et fut admis avec son grade dans le 
corps royal d'état-major le 24 juin 1818. Nommé 
colonel le 31 décembre 1831, il fut désigné par le 
ministre de la guerre, en 1832, pour remplir les 
fonctions de chef d'état-major de la 3" division 
de l'armée du nord, avec laquelle il prit part au 
siège de la citadelle d'An^rs , et passa ensuite 
chef d'état-flutjor de la 3" division militaire 
(Metz). Maréchal de camp le 12 août 1839 , il 
reçut successivement le commandement des dé- 
partements de l'Isère, de la Charente et d'Ile-et- 
Vilaine. Général de division le 12 juin 1848, 
M. de Cramayel fut appelé au- commandement 
de l'École d'Application d'État-Major, et chargé la 
même année de l'inspection générale des écoles 
militaires, fonctions qu'il conserva pendant l'an- 
née 1849; il fut en même temps attaché aux 
travaux intérieurs de la carte de France. Resté 
en disponibilité les deux .années suivantes, il fut 
nommé par le ministre de la guerre, en 1852, 



président du comité d'état-mijor et menibre da 
comité d'infanterie. H était grand-officier de la 
Légion d'Honneur depuis le 26 décembre de la 
même année, lorsqu'un décret de Fempereor, du 
19 juin 1854, l'appela à la dignité de sénateur. 

SiCABO. 

jireMmi dé la guerre. — Mcmitéw universel. 

ciiAMBB ( André ), seignenr de Hoyerswort, 
en Poméranie, vivait dans le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Il servit dans l'armée snédcMse pen- 
dant la guerre de trente ans, et fut blessé à la 
bataille de Ldpzig. Devenu conseiller intime des 
ducs de Holstein-Gottorp, il rédigea en partie les 
mémoires que le roi de Danemark et la maison 
de Holstein-Gottorp puUièrent de 1667 à 1673. 

MttUer, Cimbria lUerata, 

GIU.MER (André-Guillaume) y philologue 
et jurisconsulte danois, fils de Jean-André, né à 
Copenhague, le 24 décembre 1760, mort le 20 
janvier 1833. Il fut professeur de droit et pre- 
mier bibliothécaire à l'université de Kiel. Pro- 
fondément versé dans la connaissance des lois et 
des constitutions, il rendit de grands services à 
la science du droit. Sur la fin de sa vie, il s'a- 
donna surtout à des études philologiques. On a 
de lui : JHss. de senatus-eansulto Claudiano 
ad Tac,f Ann,, XH, 53 ; Kiel, 1 782 ; — Lectiones 
memlMranas Florentinœ ; iSM., 1785; — Divus 
VespasianuSf sive de vita et legislatione 
T. Flavii Vespasiani , imp., commentarius'; 
Iéna,1785 ; ~ DispositionumJuris civilis Liber 
singutaris ;\}M., 1792;— Programma de sigla 
DigestorumFF.; Kid, 1796; — DeJuris Quirp- 
tum et dvUatis Discrimine; ibid., 1803; — 
Programâna de termino pubertatis ex disci- 
plina Romanorum; ibid., 1804; — De Verbo- 
rum Signyicatione titulo, Pandectarum et Qo- 
didSfCum varietate lectionis; ibid., 1804 ; — 
Supplementaad Bamab. Brissonnii Opus de 
verbarum qu» ad jus civile pertinent signi- 
ficatione spécimen; ibid., 1813; — Opinion 
d'un Jurisconsulte à propos de la discussion 
juridique d'un fidéUsommis^ en allemand; 
ibid.; 1814; — Epistola de juvenibus apud 
Callistratumjuriso/msultum; ibid. ,1814; — 
Cieeronis orationum pro Scauro , etc^ par^ 
tes inédites, cum scholOs ad orat, pro Seauro 
item ineditis; invenit^ recensuit Ang. Maius^ 

cum comm, suis A.-G. Cramer, etc.^F.Bein- 

Hchius; ibid. 1816; — Ars Consentii, v, g, de 
barbarismis et metaplasmis,nunc primum e 
veteri codiee in lucem protracta; Berlin, 1817; 

— Chronique domestique consacrée aux sou- 
venirs de mes parents et amis, en allemand; 
Hambourg, 1822; — In Juvenalis Satiras 
Commentarii vettisti, etc.; Kiel, 1823 {: c'est 
une édition des anciennes scolies sur Jnvénal; 

— Ad G.-JBT. Weberum, medicumy Epistola ; 
ibid., 1824;— De Fragmentis nonnullis ve- 
tustarum membranarum Narraiio; ibid., 
1826 ; — Ad Gellium excursuum trias; ibid.^ 
1827 ; — Ad Gellium excursus quartus ; ibid.. 
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1832 ; — VUa D. AwreL AugnsHni, episeopi 
BippoH», tirée d*ii]i«M»eiimanuficrit; ibid.» 1832. 
Cramer a encore laissé quelques poésies de cir- 
constance, divers articles sor le corps dn droit 
romain y dans le Magasin de Jurisprudence 
de HugOj de 1798, et beancoop de morceaux 
dans la GasMte de Jurisprudence historique ^ 
et dans la Btbliothè^ universelle aile- 
mande. 

Nlctiacb, Mtmoria A, G. CwamêHfêtc. 

GRÂMBR (Chartes-Frédéric), littérateur 
danois, né à Kiel, en 1748 , mort à Paris, en 
1808. Il professa socœssiyenent la laogoe grec- 
que et la philosophie à l'université de sa ville 
natale , et la littérature ancienne à Copenhague. 
Forcé par des circonstances politiques à quitter 
le Danemark, il vint à Paris, et y exerça l'état 
d'imprimeur. Outre plusieurs ouvrages écrits en 
allemand , et dont la liste se trouve dans VAUe- 
magne littéraire de Meusel, on a de lui des 
h^uctions de Tallianand en français : Claire 
Duplessis et Ctairant, ûu histoire de deux 
amants émigrés, traduit d'Auguste La Fontaine ; 
1796-1797, 2 vol. in-8*; — Le comte de Do- 
namary traduit de Bouterweck , en société avec 
Monvel fils ; 1798, 4 vol. in-18; — La Bataille 
d'Hermann , traduit de Klopstock ; 1799 , 1 vol. 
io-8<'; — Votfage en Espagne , traduit de Ch. 
Fischer; 1801, 2 vol. in-8°; — Anecdotes sur 
W.'G. Mozart; 1801, 2 vol.ia-8*'; ^Jeanne 
d'Arc, traduit de F. Schiller ; 1802, 1 vol. in-8<' ; 
— Manuel de Littérature classique ancienne, 
traduit d'Esehenburg; 1802, 2 vol. in«8°; «~ 
Leser^tion de Faïence, traduit deCh. Fischer; 
Paris, 1804, in-8<*; — IVouoeau Dictionnaire 
portatif Français 'Allemand et Allemand- 
Français; ibid., 1805, 2 vol. in-16. On doit 
encore à Cramer un Précis des régies du jeu 
de guerre, rédigées diaprés Vanàtgse de ce 
jeu par M. Hélwig; Paris, 1804, in-12. 

Qaérard, La. Franc» tttUratre, - HeoaQl, Utêrârti- 
che$ Deutachtand. 

* GBAMBR (Charles-^attlob) ,^ romancier 
allemand, né le 3 mars 1758, à Pœdelitz , dans 
la Saxe prussienne , mort le 7 juin 1817. Il étudia 
la théologie à Leipzig. A son retour de cette ville, 
il vécut sans emploi à Weissenfels, et depuis 
1795 il habita Meiningen en qualité de conseiller 
forestier. Il fut ^suite nommé professeur à l'aca- 
démie forestière de Dreissigacker, petit endroit 
voisin de Meiningen, et occupa cette place jusqu'à 
sa mort. De 1782, année où parut Charles de 
Saal/eld, son premier roman, jusqu'en 1817, 
Cramer apubtié un grand nombre de volumes. Son 
Erasmus Schleicher (Leipzig , 1789, 4 vol. ) fut 
généralementgoftté, et semblaprometh'e beaucoup 
plus que la suite de la carrière littéraire de 
l'auteur n'a tenu. Dans ce nnnan il sut émou- 
voir le public par une foule d'aventures bizarres, 
mais sans essayer de s'emparer du lecteur par 
les sentiments relevés de la nature humaine. Les 
ouvrages suivants firent remarquer dans Cramer 



Tahscflce d*inventîoD; on y trouva des invrai- 
semblances choquantes et des caractères faux, 
très-près de la caricature. Sans poésie, d'une 
vérité souvent triviale, chargés de descripti<Hi8 
pompeuses , emphatiques , exagérées , ses écrits, 
autrefois en vogue, sont aujourd'hui presque 
oubliés, même dans les cabinets de lecture. 
Parmi les romans de Cramer traduits ou imi- 
tés en ftimçais, nous citerons Le Pauvre Geor- 
ges, traduction de A. Daval; Paris, 1801, 
2 vol. in-12. [Bnc. des G. du M,] 

CenvêntMonp-Lêxkon, 

CEAMBB (Daniel), théologien protestant 
allemand, né le 20 janvier 1568 , à*Reetz, dans 
la nouvelle marche de Brandebourg, mort le 
5 octobre 1637. H fut professeur à l^ittenberg 
et à Stettin. Ses principaux ouvrages sont : De 
Aretino et Eugénie, fiiJbula comice descripta; 
Giessen, 1606, in-8^;— Sc^to prophetica, 
articulorum symboH apostolici e prophetis 
excerptorum de J.-C, incamatione, etc.'; 
Hambourg, 1606-1612, in-8®; ^ Emblemata 
sacra; Francfort, 1622, în-8® ; — Arbor hœre- 
ticx consanguinitatis ; Strasbourg, 1623, 
in-4°; — Histoire ecclésiastique de Poméra- 
nie, en allemand ; Stettin , 1628 , in-fol. ; — des 
ouvrages polémiques contre les catholiques et 
les calvinistes, en latin; — des Oraisons fu- 
nèbres. 

Fnher, Thêairum Ermditarum. <- V9\nt , Mem&ria 
Thêolegorum, etc.— Moréri. Diet, Mtt. 

CRAMBB (Gabriel), médecin suisse, né à 
Genève, le 24 mars 1641 , mort dans la même 
ville , le 15 juin 1724. Il pratiqua la médecine 
dans sa ville natale. On a de lui : Thèses ana- 
tomicx , totum anatomix epitomen complec- 
tentes /Strasbourg, 1663, in-4® ; — De Obstrue- 
tUme Jecoris; ibid., 1664, in-4°. 

Élor» ZMeNomiairtf de la Médecine. 

cauMBB (Gabriel) , mathématiden suisse, né 
à Genève, le 31 juillet 1704, mort à Bagnols, en 
1752. Il concourut, à l'âge de vingt ans , pour 
la chaire de philosophie; S'il échoua, il obtint 
du moins l'estime de ses juges ; il fit ensuite dif- 
férents voyages , se mit en relation avec les sa- 
vants , et se lia surtout avec Jean et Nicolas 
Bemoulli. En 1731 l'Académie des Sciences de 
Paris lui décerna le premier accessit au prix 
proposé sur la cause de l'inclinaison des orbites 
des planètes. En 1750 Cramer fut nommé saiu 
concours à la chaire de philosophie à Genève. De 
tous ses ouvrages, dont on peut voir lénumération 
dans V Histoire littéraire de Genève, parSen- 
nebier, nous ne citerons que le suivant : Intro- 
duction à Vanalyse des lignes courbes algé- 
briques; Genève, 1750, in-4<>. Ce traité, qui 
parut deux ans après celui d'Euler sur la même 
matière, a cependant quelque chose d'original. 
Cramer et le géomètre allemand sont les pre- 
miers qui aient présenté la théorie des courbes 
dans tous ses détails. On doit encore à Cramer 
de belles éditions des œuvres de Jean et de 
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Jacqiies BenibdlB , et do CommêM/um epiêf»- 
licum LeibnitzH et ÈernâUllU. 

Muueum Belvet.,p. ss. - ÊHbtUttk, nêrm.yt. X et 
XXYII. ~ Seanebler, HM. HUér. et cmèoe. 

* CRAMBB {/ean)f rooiné de Tordre de Saint- 
Angnstin et historien aa seizièoie siècle. Après 
aToir habité le ooavent d'EsohWige en Franoonie, 
ii fdt prérOt à Crensbvrg ; il laissa ane Ghtoniqiie 
latfaie Mûnasteriî S. Pétri in mante CrUcis mi 
Werram^ laquelle enibrasseane période de sept 
siècles (724-1514), et qui a paru dans lereboeO 
de Paulin . Syntagma Rerum Germanicarum^ 
p. 289-343. 

Jdeher, ÀUgem. Gêh-Lem. 

CRAMER {/eàn'jBoae ) f médecin suisse, 
fils de Gabriel, natif de Genève ^ vivait dans 
la première moitié do dix-huitième siècle. Il 
exerça la médeeme dans sa viUe natale. On a 
de lai : Tkesaurut SecretorumCwiosorum^ in 
pio curiosa, non solutn ad omnes corporis 
humani tum ir^emos , tum extemos morbos 
cwrandoê, sed. etiam çd cutis y faciei , alia* 
rwnque partium omatum i /ormam > nitorem 
et elegantiam evnciliandos ^ continentur sé- 
créta; GenèTe, 1709, in-4''. 

Àoy, DtctUMuiin de laMédKinB. 

CRAMBR {Jean^André)f minéralogie aile* 
lemand, né à Quedlinbo^rg| le 14 décembre 17 IQ» 
mort à Berggiesiibel, le 6 décembre 1777. Il 
contribua aux progrès de la métallurgie en Alle- 
magne, et sottfent on le consulta sur l'exploita- 
tion des minet. Ses- outragés ténwigRent de 
grandes oonnaisaances eo minéralogie et en his^ 
toire naturelle. On a de lai : Blementa Arlis 
Docimasticœ ; Leyde, 1739^ in-8° : oet ouwa^^ 
a été traduit en anglais^ en français et en alle- 
mand; ^ Anleitung :ittm. Forsttoesen, nebst 
einer Beschreibung Von Verkohlung des 
Holzes ( Introduction à f exploitation des forêts, 
avec une descriptioti de Tart de carboniser le 
bois); Brunswick, 1766, in-fol.; — itfe^o^ter^e 
ww-in diê Operationen so wohl in hleinen 
als grossen Feuer am^hHiek und nUt 
deutlichen &rûnden, Ertauteruhgen und 
Kupjerfi getieret sind (Métallurgie, ouvrage 
dans lequel sont exposées avec principes, éclair- 
cissements et gravures ext>licative8 , toutes les 
opérafionëà grand et petit feu ); Blankenbourg, 
1774-1771 
Adelong, Sii^pl. à Jttober} Jtig. Gêl.'Léx, 

cRAttKH (Jïean-Aitdrë), pOëte et littérateur 
allemand, né en 1723, ft Josephstadt, en Saxe , 
mort le 12 jniii 1788. Ses ))t-emière8 occupations 
littéfâires ftirènt dej; traductions et des articles 
fournis à dés otivrai^s périodiques. Appelé, 
en 1754, à Obpenhâgoe^ en qualité de prédicateur 
de la coulr, îl devint, éri 1:^66, proffesseut de 
théologie à runivcrsité de la même Ville. Après 
la mort de Frédéric Y il se rendit à Lubecb, pmt 
y occuper la place de surintendant, et fût rappelé 
en Danemark en 1774, et nommé successivement 
vice-chancelièf , premier professeur de théologie 



et chàneelier à Foniveraité de Kiel. Les ouvra- 
ges de Cramer sontéorita en allemand; les prin- 
cipaux sent la traduction de Vffistoire uni- 
i>er$elle de Bossuet^ avec une continuation et 
des notes; Hambourg et Leipcig, 1748-1786, 
7 vol. in-8° i-^ Hemélies de saint Jean Ghry- 
sosUme, âvee des notes; Leipiig^ 1748-1 7à»l, 
10 vol. in-8<» ; — Sermons ; 17»-17«0, iO vo». 
in-8<'; — Le Spectateur du Nord; 1759-1770, 
3 vol. in-8°; — Psaumes de DaM, en vers , 
avec BOfeBS; 1762 et 1764^ 4 vol. in-8'' ; — Pfou- 
velle Collection de Sermons; 1763*1771, 12 
vol. in^''; — Poésies! 1782-1783, 3 vol. in-8«. 
niraohlagi HMoriêok4iterârtt$ile$ Htndfmeh: Cto- 
raktere devtscher DichUr und Pros,y t«' vol., p. 16*. — 
Christianl, GeddcMniszrede auf den vereWiçûa tCûnt- 
1er J. A. Cramer; Klél, 1788. 

* t^àAMBR {Jeah-Anto\ne)t pbilolegoe an- 
Itlai^, d'origfale suisse, né à MitltiMi, mort à 
Brighton, lé 24 abftt 1848. SâUnliille était alle- 
mande. Il étudia eh Ahglëtefre, dû II devint 
toasteur de Bihsey (ébfhté d'Ôxfbrd) ed 11)22. 
I»ltis tafd, en 18^1, il fut lioihteé ofateiif officiel 
d*dxfbrd, où il ftit chargé aussi ed 1 84f de profes- 
ser llUstOiré moderne. Od a de ltii,obtre plusieurs 
ouvragée (JtiMl Coifi(»}f^ titee Wickhahi : Dmer- 
ttiOùn on the pashn^ o/ffanibAtover ihe Alps; 
Ollbrd, 1820 j— BeàtsHptùm ofaneiênt Italy; 
UM^, I8!i6, S! if^« ^ Detcfiptim ofandent 
mtetB;L(m¥e8^ 18^8; 3vol< ;— />«tcripMono/ 
Asia kinor ; LcPAdyes, 1 832, 2 vol ; — AneOdota 
gr30t6ti edtikitèm ikaniiicHpt&rûfà âièliothécx 
OxonieHêis;Oitîat^i 1834-37; 4 vol. ; — ilftee- 
dottt j^récde ébdicmu mmêuseriptis Ji»Mo- 
thee^ Hegia PwiêîmsU; Oxfbrd, I83»4l \ -^ 
Ttaveîs if Meander MuciiUê of Corcyra in 
Ènfiand in thereign ^ Henri flll; Londres, 
1841. 

* CRAMBR (/6<m-i}i9>^i«le), célèbre pianiste 
aUemaiid,né àManhelm, en 1771) mort vers 1860. 
Ilavaitàpenieanan lersqne Guillaume Cramer, 
son père, habile violoniste, quitta t'Alleinagne , 
dahsrespérancèdèfiiièelhrtoiieàrétnhl^f. L'An- 
^erre avait déjà panai les artistes nue réputa- 
tioti de généredée ho^fUtalité : il vint donc filer 
sa résidence à Ldhât^s, où sotfi mérite , bientôt 
apprécié , obtint de hombreux et légitimes socoès. 
Ily niourilt,en 1799. Dbhé d'une heui'enâeorga- 
Aidation, que le» clfCOfistâllces développèrent, le 
jeune Cramer témoi^a dès sa première enfance 
des dispositions aussi extradrdhiaifôA cjue bril- 
lantes. Comme Ses Arèreé , Charles et François , 
îl reçut de son pèf« les pi'eftdères notbns de la 
musiqne. Mais pent-ttirè ce gétde ne se fUlMl 
jamais èompris liii-fitêrae, Od do indtns n'eât-il 
détéUitipé que fbrt tard le» gerinée têcéaân de 
son talem, si lé hasatd Ë'atait donduM à Londres, 
en 178d, Oleltieiiti, le prëmiét plafliste de son 
épo(|ue. Clëinenti pfëMeritit ravehlr du grand 
matt^ dans les essais du petit virtuose, et 
durant un ah et deinf il lui transfnit lès précieux 
prittciiies qu'il devait si religieusement conserver. 
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MalhctiteiidéitiêAt fè 6élèbH^ àftistë f^iârift il6Mr 

h Tmu^, et rmm, àfianddimë i itu^ifiHm, 

mais {Pénétré âÛ ètiUlflUe ittOflëe (]d11 itàtttlIW 
sertéâVec sa ^MSté nftttiVèUë; titmvâèÉ Itfi ttliSèz 
dé TolDlitë et 61$(iëtgiè pbW ihsStî^e^ ¥èm jgàiAe 
h Và^ de ft^h to§. Une lëeMi>è M)«dililéë «e 
Badh , Hâ^âèi, ScaHàttl , ft^^yo h * brié tèttfflë 8|. 
t)rofbfi(U« éi àmns^fmi Méi la «fectttfl âe 

chài^e^^Fi^èrlè Afibi; «I n'Affm rs doetraie 

9lë ffirnBèt^r et éè WÈSf^ûf^ ; (^n^ ifSê fëtfittMfls 
ihtiîAlè^ »tec K ll¥ànt flMKilf C^tcM^ Mhëf ê- 
Hnkt (^ (\/ùé !â HStlIfe et h)Piflti4M dtt fi'AVMl 
tltltien! «I tôeil b6i^fHeft««. Li V^gtië (}tle le 
Jëtidë {ythffî&të dtItHit S Lôtfafes le ôMàh fl y 

^e fit ëBteftd»< S t>âfi$ aàdg m mùAs m t»a{!é, 

et tiêliétfà idbl teâ àéëiii&lltk d'dtie ph:^fbtld« ad- 
hih'atim). 1! ^asSft Mjiidetiiëht èii AhèmSi^, ëù 
il i^fdéà dé lifhh- ébâ tàlëfit à rémhoùèiadifte 

puim. ¥ëoHm am^iAt^ii qtte rëiégdttfê ati». 

pHéIté , là ihei^^tUéUâë sdUl)leé^, la piimê MU- 
tedtf ë dé ^h jëll , né m ^§ cbtnprtse d6â§ tan 

s'éfalittattë à tâilf de bf^lëS difKW^itkâii stéti; 
dàiis dh t)ay& dû là iltOdé s'était t^fbddiiëêë }^r 
Hunlmél, Ëalkbminéf^ (ItMëttAèé^ HeH et d'ad- 
Irtfe virtûôàëg. 

Là tD^mt% dé M. C^adMt C( VlëiUf ; fiiftié ^nél 
qtie «ëit lé tàlëttt de ëét»l iftil ViM ma, 
M. Cmtnéi> tt'èii gà^é ^kh ttnAè» k glôlfe 
d'àVbtf é1« Htt ttiâilb h^iMerùé éë ^Ue Bdëh fbt à 
rb^é â m ctaVeélh, é*ëst'ft-dii« le ëréatëdr 
d'inië éeî^ë iîtèf ë dé tobW ëèllëë friii iié èddt 
TétiaAdth^ étî Èdi^. dès tthmtfrtélfes Études 
ont cbnsâH^ Qùeé{)6()dé détf^dsftithUittoh dans 
riûstoifëdé l'àH. BlèH des itiiitateui^ 'ôûi e%H9Yé 
de rilai'ëhét sur Së^ ti'àeéii i Aloy^bé BeUmid, 
tCàlklmsfu&et', Itëtelëi-, Môâëhélès, Bél^ril, dhdiiih 
se sont plus dû molnë hHklclëâ ëdl' §s forrhé et 
son sfjrle. Les S4 Étiidëk de Cràtfléi^ Sdiit tes- 
tées ^m% ritàlëS. et éiiri^ëtit mêtiife pàt k 
^hëHié de leur tiâ»n6hie lé mâéiis M PH¥^ 
UnssUm dé Clëfàedfi. dëpidadt èe^ êdtiaM, 
mMbi, dittëemé, fiftëlgfë là ifdgtiê ibrthétffte 
Ooàt iië aiit jOîll, soM g^érâléniéftt fiiàméi^, 
d'dtté èodoetmdfa étl^ifé^ Qtldl^e IdtilJtiii^ëêéHts 
d*uil Àtyiéfortj)df. 

Sdb. Hftsëlliigd, & -nmàéi a aèdfië «Oe hëlle 
ëaHidiî dél'oaTragëéHiJitM dé CféEHtëf : /«SRimë 
pf it Piàhojbfte. [ ËHê. dèS 6. tf . ilf. ] 

tiiAtaiiii r/eâfo-l^^e!«r(ë), jttrïéëdHiijttë «ii- 

Mancf, tndtf à Le Haye, lé 17 iildrl 1715. tï 
(iMfé^Sâ le di^ ft ÙiiisMhli^, fut i^ëéldéd dti 
rdi de Pmsê ft AftlSfel^atfl, et derfflf ^tètëpiiëdr 
dn priticé rdjrà]. Pfiié de Ses mpMé, «prèë la 
flieft du foi Frédétie I^"^ ^ il tndtlMit dàtlS U Mi- 
sère. Sëë t)rinel|^â6x dhvfâgës Sont : nnmiée 
fiortUhU t}^ihanicl corithi qttosdtm ûàttêéÉQ- 
ïvres Ûallàs; Berïiii, 1694, in-fôl.; — tdtê tra- 
duction lafâdede V introduction à VÉiatùk^dfi 
Pttffenddrf ; Ulreèht, 1702 ;Frallcft*t, if 04| MK 



Mit. 

^CRAMBE ( /em-eêprget h joriaeoiiMitte ai 
lamand ^ né àMpiii i le • janvwr i7dO» in<Hi le 
dttara t768. AprèA i^vtiv^rwd^eleur endroit 
à FraiMfertHNir4'Qder, il viiil faire deecoiirs de 
drait public è fieipaig^ e^ s» rotation comme 
professeur s*aocrut àf^p p ip t yiepiugi^urs viUes, 
teUeaque Vitow^HaUe et Tut^ingHe) TOvhireBt se 
Tattacber; mais il repoussa toutes les ph)pOSi- 
filMS, et ddMnft M pM^l^oë i sà tMW dédale. 
t»rdfëéëeaf i^éié d^tfi^ 1:^41^ tt fM fidniitié pTo- 
lëeSéttf titiildite m ff f^i Ôd a^ lut : Nc^a 
Ut^àfUi, qm mpmaêiaH^ hth^ûe éim- 
¥^éhtàti^^fMêà ifmffSfjVfiÊa ^ imiâMHêi m- 
HiCtiS et pmi»si»pMe&i f/Wtfismi Leipzig, 
17^7, lU-4^ êmàfûïè'-^mépmfmô fâe ndt^t'a 

èf inéëtè miict\ofùh éf pitnêfmi M muêis 
Hmttum fmpéHî$ ^CMidrbri-sttf-l^oder, 1799, 

ili-4<^$ LelpMgi iras, Iri^^ -^ liAe «ditiëii dû 
Vûf1MjmsfiftmdiisGétiMH.;^tàAmTty 1727, 
3 tdl. M^Wl.J — Sr^vis Ihtfbdîiétïo In Wifo- 
rfat>£ fthhh ^efmaHïtbtim tîttmiriam^ itbi 
Vmm^, Sàgitèmm Meib(fmbmius âkomni- 

sut de ^mumm nmms^ ^mnammfonudiès 

aisslBrtâéibiiès rééëH^èhtiir, Wfonymé; Léipig, 
!7f«, Us^'i^i^ mapùtû^iO de céhekn^ibnihus 
advocatorum; ibid. , i739,iil-4« j -^iHiqUièitio 
dhtidvoé4tiitihpUbimmt ÎUe^dfidi; ibîd., 
i7S9| ift'^*^) — Programma d^ cohéungendo 
jum et Mtiqniêùtum germantearmn studio ; 

fbid., 1729, iûA'^i-^ààmmititmiaejmbûs 

et pr4çrogat\vU nolfUitatis avitee jusque pro- 
batione ; ibià., ii^^, in-4^ 1 Vûl. 

Weidiich, betzH. RethligeL 

* tkkÉiiià [Jêdfl''bèo^gèi ÉehH), bbiaûiste 
àlletnand, hioH à tl^esde, ters iii*i. Il fut à 
Df êsdë kîiédéein de ta l'ëinë de ^oldgdë, êléëtt-ice 
de Saxe, Mepfià. bd ade lui I fefitùm^ botn- 
fiicum, sëU fheihàâui Èitifuhfàurûiifbrtiâna ; 
bi'esde.lt^iéiîii-»^ 

AâeiuhR, àup^f: â ^<tkm, Mïg. ÙêlMMè. 

^kAkÈà [Jënh'Jdtiques)fihéo\o^ëit^fo- 
(ëstànt suisse, né à Éfg, t)^ès deKurlëti, le 24 
JàiHrièf tm; ihoH dàhS 6ëtte dérdlèrè Ville, 
le t» tévrlél' 1702. Aptéi àtoir tdyàgé en Allé- 
Ihagbë, ëfi t^^afteë, ëti tioUandë et en Abglëtéri'e, 
il mt Hdéëèbsif ëlMëfat (llti^sMr de lâhgue hé- 
braïcïue à Zurich, èl de théologie à Herbbhi. 
6h à de lui '. fhèôlogià kl'tielié ; I^fatieibrt, 
ito5,. i vdl. jfa-4*'; — tôràHfientaHué posthu- 
UuèiÀtodicèmÉ^uc'càh; tJtrecht, i75o,lri-4'»; 
— des âtàséHâiiônS^ Aù^ï )â plds ëûriëuse a 
potot tîtrè : bé drâ èàterïoh ïèMpli èecundi ; 
i69!/,ià-4^ 

. J.-J. Scheacher, ^JEéite/.-i. bratru&. dansiiibi;. Ulér 
Hêlv. ad. an, 170S. — Moréri, JHct, HUl. 

ttLk^tk (Sëtth-^È^^tpnbl, fttéttlôtfeft pro- 
féëtàlli sdig§ë, frère dit pfètêêërit, fté ëtt 167», 
à Ellg, t>i'èâ de £ûriëiL hidrt dftds cette derdiè^ 
tlllë, lé 14 juillet 173t. Il ëfddla la tliëoldgle et 
lés langue^ orïëtiiales ft Leyde, succéda à sôh 
fl-ëfe dU gytndftsede Zurich, etdëtint|lh)feiiÀeur 
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de théologie danscette ville. On a de lui une 
traduction eu latin du Biscurim de Moïse 
Maimonide; Leyde', 1702, in'4'*; — une Dis- 
sertation philologieo-théologique sur le myrte ; 
1731 ; — des traités de théologie, dont on peut 
▼oir la liste dans le l>iet, hist, de Moréri. — Son 
fils, Jean- Jacques Cramer, mort en 1769, a 
pnbiié quelques dissertations. 

Jae ZlmmernniiD, riê de J.-R, CroMêr, ~ Moréri, 
DM. Mit. 

^GBAMBB (Jean-Ulrich, baron de), juriscon- 
sulte et philoflophe de Téoole de LeilHiitz et de 
Wolf, néà Ulm, le S norembre 1706, et mort le 1 8 
juin 1772. H étudia la philosophie et le droit à 
Marbourg, sous la directii»;de Wolf, qui fitde lui 
un ami. Après y ayoir professé quelque temps ie 
droit, il Ait nommé juge au tribunal de Wetdar, 
et créé baron par Charles YILIl a laissé plusieurs 
ourrages: Usus phUoscphixWolflamsinjure; 
Bfarbourg, 1740, in-4*; — Opuscula; Marb., 
5 Tol. in-S*", 1742-67; — Prinue Unex logicx 
jwridicm ad normam lagicm Wolfianx ador- 
natx et ex reliquis suis scriptis iUustraix; 
Ulra , 1767 , in-4*' ; — Observationes juris uni- 
versi expraxi recentiori supremorum Imperii 
tribunalium haustse f^WM^, et Ulm, 1758- 
1772, 6 vol. in-^" ; — Institutiones juris came- 
rato, etc.; Ulm, 1769, in-4». 

Bahie, Guch. dér PMlosopMe, t IV, p. 687. - Knig. 
Encyklop. philou Lexicon. — PQtter, lAtteratur des 
Deutseh. StaaUrechU, t. I. — Preaschen, NitehricMen 
und Jmmrkungmi von dem Char€ieter^ Leben vnd 
SehrifUn weilmid htrm /.-U.-r. Cramer, Francfort 
et Lelpzlff, 1774. 

GRAMMBR (ThomOS). VoySi CRàNUER. 

GBUioiST (Sébastien), imprimeur français, 
né à Paris, en 1585, mort dans la même yille, en 
janvier 1669. H fut le premier directeur de Tlm- 
primerie royale, établie au Louvre par Louis xm, 
en 1640. Les plus belles éditions sorties de ses 
presses sont : les derniers volumes de rédition 
des Œuvres de saint Jean-Chrysostome, grec et 
latin, traduction de Fronton Le Duc ; Paris , 1609- 
1624,6vol.hi-fol.;— JVtcepAort Callistiffisto- 
riâSJScclesiasticœUbri XYHI, etc.; ibid., 1630, 
2 vol.in-fol. ; — Sistori» Francùrum Scripto- 
res de Duchesne ;ibid, 1636, 5 vol. infol. Claude 
et Ga&rte/, frères de Sébastien Cramoisy, se 
sont également distingués comme imprimeurs. 

BaUlet, Jugements des Savants. 

GRAMOisT {André), imprimeur et littéra- 
teur français, vivait dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. On a de lui : Une traduction 
de VHarmûnie ou concorde évangélique, con- 
tenant la vie de J.-C. selon les quatre évan- 
gélistes, suivant la méthode et les notes de 
Nicolas Toinard; 1716, in-8*. 

Moréri, Dtct. hist. 

CRANAGH OU KRANACH (Lucos db), peintre 
allemand, né à Cranach, en 1472, mortà Weiroar, 
le 16 octobre 1553. 11 vécut dans le plus beau 
temps de la peinture en Italie , et eut pour con- 
temporains, en Allemagne, Albert Dilrer, Lucas 
deLeyde, Holbein, qu'il n'égala ni comme pein- 



tre ni comme graveur. Son nom de famille est 
resté incertain ; les uns disent qu'il s'appelait Mul' 
1er, les antres Sunders ou Sunder. 11 est moins 
célèbre par ses peintures, empreintes encore de 
l'ignorance des grands principes de l'art, que 
par ses gravures, qui, bien que gothiques, sont 
encore fort recherchées des amateurs. Ses ta- 
bleaux sont ordinairement bien ordonnés ; les 
ligures en sont simples d'attitude, justes de 
monvement ; mais le style en est trivial , le de^ 
sin grêle et incorrect, presque toujours de 
mauvais goût; ses effets manquent d'harmonie 
et le coloris des nus est sans vigueur. Sans 
doute on peut parfois admirer la vérité de cer- 
tains détails , le précieux du pincean, quand ce 
précieux ne dégénère pas en sécheresse, mais on 
a rarement à louer Tacoord de ses teintes locales. 
Quant à la perspective aérienne, il ne la connut 
pas. On peut donc dire de ses tableaux qu'ils 
paraissent être le fait d'un élève qui n'a compris 
qu'imparfaitement les préceptes d'un habile 
mattre; les éléments du beau s'y trouvent, 
mais ils sont mal mis en œuvre. Avec son apti- 
tude à copier servilement la nature, Luc Cranach 
ne pouvait manquer de réussir dans le portrait. 
Celui de son bienfaiteur, Jean -Frédéric de 
Saxe, dit le Magnanime, que possède le Musée 
du Louvre , nous est un témoignage que sa 
grande rotation dans ce genre était méritée. 
SesportraitsdeZtf^Aer etdeilf^toncA^^n, avec, 
lesquels il était lié, sont également célèbres. 
Ses tableaux d'histoire, où il aimait à intro- 
duire les portraits de ses amis et des savants 
de son temps, ne se rencontrent guère que 
dans les galeries et les cabinets de l'Allemagne et 
dans les églises de Saxe ; la seule galerie impériale 
de Vienne en compte quatorze. Cranach a pea 
gravé sur cuivre, et ses productions dans ce genre 
sont généralement d'un goût gothique. Mais 
dans ses tailles de bois il n'a été surpassé par 
aucun contâoiporain de sa nation. Ses clairs- 
obscurs, devenus fort rares, ont conservé 
un grand prix auprès des connaisseurs. Les 
pièces recherchées de son œuvre sont : Adam et 
Eve dans un désert, svjet aussi nommé Péni' 
tence de saint Chrysostome ; in-fol., sur cuivre» 
1 509 ;— Tentation de Jésus-Christ dans le dé- 
sert, rare et de meilleure exécution que la pré- 
cédente; également sur cuivre;— Le Sauveur 
dans les nues apparaissant à un électeur de 
Saxe; pièce m-8^, aussi singulière de conception 
que d'exécution : on ne sait bi elle est sur mé- 
tal ou sur bois ; elle oftpe un mélange de burin 
et de manière noire qui loi donne un aspect tout 
è fiiit étrange. £n taille de iii^is : ses trois Tour- 
nois, et sa pièce connue soii^le nom du Parc 
aux Cerfs, sont regardés coiqnme ses chefs- 
d'œuvre. Sa Passion de Jésuà^Christ en 13 
pièces et son Martyre des douofiapâtres en 
12 pièces se recommandent par le îçérit» delà 
composition, de l'expression et de Inexécution. 
On lui dœt aussi, en taille de bois, 4e beaux 
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portraits de Luther, de Mâanchthoii, de Charles- 
Quint et d'autres personnages émineBts de son 
siècle. [Elle, des G. d, M. ] 

Christ, Ada inêâita et euriosa, t I, p. tS9-u». — 
Heller, Fertneh Hben dtu Leben wnd die Werkê. L* 
Crcmaehtl^ Bamberg, im. 

caLk3SEM{Françùi$'Rég%s \ littérateur suisse, 
de l'ordre des Jésuites, né à Luceme, en 1728, 
mort dans la mâme ville, en 1806. Depuis la 
suppression de son ordre, il professa la littéra- 
ture a"<*i*«nA an gymnase de sa yille natale. On 
a de lui :'Une tra£ction en allemand de Y Enéide 
de Virgile; 1783 -, ~ des I>rames tirés de l'his- 
toire suisse. 

Baker, BibUoth. des Airivaifu de laCmnp. de Jésus, 

185S. 

€MAsmEM (Thomas) , premier archevêque 
protestant de Cantorbéry , né le 2 juillet 1489 , à 
Astacton, dans le comté deNottingham , mort le 
21 mars 1556. H fut admis dès sa quatorzième 
juuiée.dans le Chiiat-College, à Cambridge. La vi- 
Tacité de son esprit le fit entrer pendant ses étu- 
des dans la voie ouverte à Cambridge par Érasme, 
et il s'appliqua surtout avec ardeur au grec et à 
l'hébreu. Il obtint (1510) au collège une pré- 
bende (fellowship ) , à laquelle il fut cependant 
obligé de renoncer, d'a4>rè8les lois, s'étant ma- 
rié quelque temps après. L'université le plaça 
comme professeur adjoint dans un autre collège ; 
sa femme étant morte dès la première année de 
leur mariage, il obtint de nouveau sa prébende, 
et en 1524 il fut nommé professeur de théologie 
dans ce collège, puis en 1526 examinateur, 
fonction dans laquelle il parait avoir beaucoup 
contribué à la propagation de la réforme nais- 
sante, ne s'oocupant dans les examens que de l'in- 
terprétation biblique, et non de la dogmatique 
sco'astique, comme cela se faisait autrefois. Une 
maladie contagieuse qui se répandit à Cambridge 
l'eu éloigna pendant quelque temps : il s'établit 
à Cressy (comté d'Essex), dans la terre d'un 
de ses amis dont il élevait les fils. Pendant le sé- 
jour de Henri Vin aux environs de Cressy, Cran- 
mer fit connaissance avec le secrétaire d'État Gar- 
diaer et le docteur Edouard Fox, chapelain de la 
cour. Dans un entretien sur les difficultés du di- 
vorce du roi , il fut d'avis d'examiner la chose 
d'après les Écritures et de s'appuyer du senti- 
ment de théologiens éclairés, au lieu d'invoquer 
seulement la décision du pape. Fox fit part de 
cet entretien au roi , qui s'écria avec joie : « Par 
la mère de Dieu , cet homme a mis le doigt des- 
sus ! (1) » Henri fit venir Cranmer, le nomma son 
chapelain , le chargea de composer on écrit sur 
ce qui concemait'son divorce , et le noommanda 
à l'hospitalité du père de sa maîtresse Anna Bo- 
leyn , dans le Wiltshire. Lorsque le travail fiit 
achevé, Cranmer obtint une prébende lucrative, 
et fut envoyé en 1530 sur le continent, afin de 
disposer les théologiens en laveur du divorce de 
Henri VHI. Ensuite, lorsque le roi fit renouer 
les négociations avec le pape, Cranmer fht ad- 

(1 ) tttat ottad hatli tbe rigbt low by tht ear. 



joint à l'ambassade envoyée à Rome. Il quitta 
ntalieen 1531, et partit pour l'Allemagne, où, 
par ordre du roi, il chercha à faire consentir 
l'empereur au divorce projeté ; et à cette occasion 
il entra en relation avec les théologiens protes- 
tants, dont les conversations le familiarisèrent de 
plus en plus avec les principes de la réforme. 
S'il n'abandonna pas immédiatement ses opinions 
dogmatiques , il prouva dès cette époque , par 
son mariage avec la nièce du ministre Osiander, 
à Nuremberg, sou intention de se séparer de l'É- 
glise. Henri le rappela bientôt après, et lui confia 
en 1532 l'archevêché de Cantorbéry , qui se trou- 
vait vacant. Cranmer n'accepta qu'à regret cette 
haute dignité, d'une part par crainte du rof, 
dont il connaissait l'esprit capricieux, et ensuite 
parce que le serment qu'il devait prêter au pape 
blessait ses convictioas ; enfin, son mariage secret 
n'était pas non plus compatible avec le droit ca- 
nonique, quoique les tribunaux anglais eussent 
déjà décidé sous Henri VI que le mariage d'un 
prêtre ponvait être annulé sans être nécessaire- 
ment illégitime ( tr&idable, but not void), et que 
les enfants nés d^un tel mariage étaient héritiers 
légitimes. Cependant l'espoir de se rendre utile, 
dans les fonctions de l'épiscopat , à la religion 
et à l'Église, leva les scrupules de Cranmer : il 
prêta le serment archiépiscopal, sous la résen^e 
fomielle des lois divines , des droits du roi et de 
la législation du pays; il se réserva de plus la li- 
berté de ses propres opinions religieuses, surtout 
de celles concernant la réforme de l'Église d'An- 
gleterre. Ses amis ont cherché à défendre cette 
subtilité, ( mais ils n'ont pu écarter le repro- 
che qu'on a justement adressé à Cranmer d'avoir 
prêté un serment que dans son for intérieur il re- 
gardait comme ill^al, et d'avoir simulé une son- 
mission au pape très-éloignée de sa pensée. Bien- 
tôt après son installation , il prononça le divorce 
de son souverain ; et lorsque le pape le menaça 
de l'excommunicatioQ, l'archevêque se disposa à 
la résistance , aussi bien que le roi , qu'un ar- 
rêt du parlement venait de déclarer chef suprême 
de l'Église en Angleterre. Encouragé par Anna 
Boleyn, Cranmer poussa à la réforme, autant 
qu'il le pouvait sous un roi arbitraire, qui s'ar- 
rogeait à lui-même le droit deré^er la croyance 
de son peuple. A la tête des adversaires d'une 
réforme dans l'Église se plaça Gardiner , récem- 
ment nommé évêque de Winchester. Cependant 
Cranmer attaquait dans des sermons énergiques 
tous les usages superstitieux , et s'occupait à 
rendre la Bible accessible au peuple en la fai- 
sant traduire dans la langue nationale. Par ses 
ordres les couvents se fermèrent ; mais il s ef- 
força , quoique sans beaucoup de succès , d'ar- 
racher à l'avidité du roi et de ses courtisans les 
biens ecclésiastiques, qu'il voulait employer à des 
fondations de bienfaisance ou d'instruction. Tant 
qu'il lui fut possible, il lutta contre les six articles 
décrétés par le parlement par ordre du roi ( the 
bloody acts ), articles qui condamnaient à mort 
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quicoiujae se déclarerait en faveor di| mariape 
des prêtres et contre la transsubstantiation ou 
d'autres dogmes catholiques; mais il dut céder 
à la fin et même renroyer sa femme à ses pa- 
rents en Allemagne. Yers le même temps, il àfyr 
tint cq[>endant du roi qu'il permit , pour VusagQ 
des familles , la traduction de la Bmfe, autorisée 
autrefois seulement pour Tusage de Tmise. 

Après la mort de Henri VIII, ^ 1547, pt penr 
dant la minorité du roi Edouard VI , Cranmer 
put, ayec l'appui du duc de Sommerset, ^ 
plus librement et avec plus de succès. C'est Igj 
qui a consommé la réforme en f n^eterrç > bien 
qu'il restât longtemps attaché à plu$|eqrs dogipes 
catholiques, tels que Uitranssu^stantiatjpn, dé^ 
fendue par lui dans pn ouvrage spécial, et qu'il 
n'abandonna pour \e système des réformateurs 
suisses que lorsqu'il fut convaincu par les argi|^ 
ments deRidled. Gomme chef 4e l^ise ^gli- 
ca^e, on lui reprocha avec raison les persécution^ 
qu'il a tolérées et même approuvées contre les 
dissidaits; en effet, quoique doux et professât 
en général des principes de (olér^ce , il se ïd^ssà 
emporter par son zèle pour l'Église, surtout con- 
tre les anabaptistes, à une dureté que même le 
fanatisme de ce^ sectes ne saurait justiiier. 

A peine Marie fut-elle montée sur le trâpe, par 
l'appui du parti cathoUcfue, epi, 1 553 , c|ue Cranmer 
fut jeté en prison avec d'autres réformateurs ; là 
reine oubliait ce qu'il avait un jour fait pour el|e^ 
lorsqu'il la protégea courageusement contre la co- 
lère de son père. Après le premier interrogatoire, 1q 
tribunal , composé de commissaires du pape , lui 
ei^oignit de comparaître, dans le délai de quatre- 
vingts jours,devant lesaint-siége pour se justifier; 
mais on ne le mit pas en liberté, et, àl'ei^pira- 
tion du délai, il fut condamné copime hérétiqiie 
opiniâtre et destitua ^e sa 4i&^té eçclésiastiqq^, 
Durant sa lop^ue captivité h Oxford , on entrain^ 
le vieillard par des supplications i^ des menace^ 
et des obsessions in toutes natures, h signer sucn 
cessivement plusieurs déclarations par jfisqMeUe^ 
il adhérait aux dogm.^s les plus essentiels de ]% 
gMsu raxaaii\e , en êj^primaiit sqn repe^^tir au\ 
si\jet de sies §rr^urs, e\ o^ lui ^^|g;éra uj^ (p^ 
cours de rétractation qu'il devait pro^^qucer ejj; 
public; et i^é^mpiuft %^ mort éM réaojuft. t^ 
reine et Phi^pp9 n, son mari, eoi dqni^^'çqt 
l'ordre. C'étâ^ avant soa ei^écution <^u'on yt^T 
lait lui fuire tenir h l'église un t^ discQijrs \ n^a^^ 
Cranmer déclara avec b^ucpll^^ ài/^ <^^i»teur qu'jl 
avait failli par crainte de j^ wi^> ?H'^^ ^^^^ *ft~ 
chôment trahi la vérité, et qft'u ^'} ayait q^j^t 
Fespoir de ^i^ppqrter ^ peipe d'uni^ ^pçustaai^ 
qu'on lui avait arrac*^^ qVPM |ç çop^çjcr d'nj;^ 
pareil crûpae. Le 21 \f{^r^ tàbi^, oi^|e pondiusit 
au bûcher, sqr lequel il pipnta ^vçc courage, mç 
pressa 4'^v?mcer ^ v[\a^ droite qiii avait sign^. 
la rétractation, et la laissant lentement ^ çqns^- 
mer, il s'écria à pfqsieura reprises : i'in4iQ^^ 
main î Ce (ut ei;^ Mf^Qt prqfçs.sioa 4^ piC9t^ 
tantisme q^'il expira. 
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On a de Craquer différents ouvrages relatifs 
surtout k Isi transsubstantiation : le premier pa- 
rut à Londres en 1550 , in-4**, et (ùt ensuite ^- 
duit ^ latin squs çç ^tt^: Pifm^iq vexx, et 
QatkoUof^ àoctfin» 4e i0cr<itt«nto corpwis 
et sanguinis Christi SahMitériê nestri^ etc., 
ab auctore in vineuHi riscagnita et auçta; 
1557 , in-8*. Outre l^artielé de la Éiographia 
Britanniquey on peut eonstiKer sa biographie 
( The Life of arcKbishop Cranmer ) par Todd , 
Lond., ^831. 2 vol. Jn-8*, <^ui a adssf doqné 
unenonvelte édition de Pouvta^^ Defenset etc.. 
et Burton a publié une nouvelle édition dû Ca- 
téchisme de Cranmer; Oxford. 1^29, et l'on 
a donné récemment dans la même ville d'Q^- 
fiHTd HM i^itm ^ œfiTTIIII (iqmplètf» 4tl cé- 
lèbre «ichtivAqii^. [J^c. 400 Qf4u M.] 

rum. — 4cUk ErudUorum fqUna -A^ain^ yi^^ruditon 
runi. — Strype, MèmoHal of Cranmer. - ÛUpin, 
£iveâ «/tè* Bèfêrmen, - Dyer; ifKtI. of M« 0»iwr«<- 

mer. 

çB^!|TO»(Çp4yT(pp), philosoptie fflrec, né à, 
Solçs, ei^Cilicie, vivait vers 300 av^t^.-Ç. M^- 
qré l'estïme diônt i) jouissait <^ *— '' '~ 



dap^ rapatrie, il la 
quitta pour venir étudier ]^ philosophie k Athè- 
nes. D fré(|uenta l'école 4e Xéapcrate et de soii 
sqccQSseur ^olémon ^ e| eut lui-même pour dis- 
ciple Arcésilas, qu'il ins(itq^ son hériher. Il fut 
un des philosophe^ |es plus distingués 4c l'an- 
cienne AGa4éi;pie. Oa ignpre la date de la nais- 
sance de Crantor et celTç de sa mort ; on sait seu- 
lement quH( mourut avant Polémon ^t Cratès. 
Son arrivé^ à Athènes fut certainement aptérieure 
à(<31 5 , date de 1^ mort de Xénpcrate. Ses ouyrs^- 
ges étaient très-Aombreux. Selon Diogène f^aerce, 
il avai^écrit des commentaires (OiçoiAv^iJtQCTa, qui 
formaient freQte inille lignes ; il n'e^ regf^ que 
des fr^^gments. Crantor s'était surtout QÇfiupé de 
philpsophl^ pratiqpe; Horace licite à côté dQ 
Cbrysippe comipi^ ug^ moraliste épiipei^t çt dpqi 
le4 énmi^ é^i^ni g^éralemept lus li Home. Le 
plu§ c4\èhTe, ^ Cf5 qu'il semble, des Ijvre^ 4e 
Crantor ét^rit son traité Pe V^fiiction ( Oçpi 
nevOoOi;), ^dr^sé 4 *^^ ^P^û {lippodès^ pour je 
consoler de ^ moi^ d't^n fil^. Cicéron, dans le 
troisièn^Q livre de se| Twsçpl§AÇ3, s'est beaucoup 
servi 4.e c^ tr^i^, que \^ nt^jjo^phtî fanetius ap- 
pelait un )ivrp. d'or et ojgqç! 4'éire fppri^ par 
cçpi^r tout entjiçr. W H. égalemept xmi^ 4^ps S4 
célè|)rfi Con^lÇttion avir là mort q^ ^, fille Tul- 
lia ; Qt Pl^târqu^ çn a dté des p^^ss^^ impor- 
tants, d^p^ Ptt^^t^ ^W to Cçtmolation fdress^ 
à ApQl)(^yu\^ (^T^utor con^pûsa §ur Flaton uq 
commenterai çit4 W ^"^^^ « ^t le plus ancie^ 
qq^ l'on çopn^s^^. XI s^exer^ ^^ui^i dans la poé- 
sie. Selon piogène l^aerce, p ôt un^ collection de 
ses pofime^«Çt. l|ç$ déposa 4^s Iç temple 4e Mi- 
nerve à ^1^^^ ^ p^îkes fs^Yoqç» ét^ent B[çimère 
et. ^inripl^fu. 

Cicéroj^ ^çfltft,, |, 9. — Horace, t^çUt., 1. 1- — Ologène 
Laerce, ÏV, li, IV. -X>rftUI, Oaom., Tull.; tt. -Schneider, 
dans Zliniit<^i9««m^fi^Ar<A/ar4tf<tcr(IU(9iTi9rKM»* 
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StMH, 1810. p«« 1Q4, lOfi. 
tfemtçç; Hcidel|>erg, fSil. 
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GRANT2 (Henri- Jean- ^épomucène) , mé- 
aecm et botaniste allemand^ né eu t722. 1] fut 
professeur ^ Vieni^e. Bes principaux ouvrages 
sont : Materia medica et càirurqica juxta, 
systema r\<\turx digesta , 2"" édit. j Vienne, 
1765, in-8°; — InsHtutiones Rei Herbçari^e, avec 
an appendice intitulé : ^dditamentum gène- 
mm novarum^ cum eoruinàem speciçbus co- 
gnitis, specierum novcarunk imprimis cumHart- 
manni pf'imis Hneis institutionum botanica- 
rum; ibid., 1766, in-4*; — Classis Umbellife- 
rarum emendata; Leipzig, 1767, in-8**; — De 
duabus draconis arÔoribus botanicorum ; 
ibid., 1763; — Çlassis Cruci/ormium emen- 
data; ibid., ^769, in-S*; — Stirnium Austria- 
ean^m pars prior et pars posterior ; Ma. , 1 769, 
in-4°. Cet ouvrage a des imperfectiçms et des lacu- 
nes; n4anmoin8.il ^ encore consulté avec fruit. 

Hronet, Manuel du Lib. - Ersch et Gfuber, JUç En- 
cjrc/. 

CBARVZ. fioy. Kràntz. 

cRAMe (David), historien dlemand, né en 
1733, à Neugarten, en Poméranié , mort à Gna- 
denfrey, en Silësie, le 6 juin 1777. Après avoir 
été secrétaire du oonite de flioBenderf , il entu» 
dans une communanté de moraves ou hem- 
htttes, se rendit en qaaKté de roissioiinaipe dan« 
le Groenland , et profita de son séjour dans ce 
pays pour Tétndier soos les rapports géo|^a- 
phiques et physiques. A son retour du Brote- 
land^ il (ht snccesaiveraent pasteur à ftixdorl 
et à Goadenfrey. On a de lui : Mistarie von 
Grônland (Histoii^dHGroëfilaiid); Btrby, 1765, 
2 vol. in-S**; avec des additions et ime conti- 
nnation; ibid., 1770; — Àlte imrf neue Brû- 
der-historie oder kurze OeseMeMê éer evan- 
gelisèhen Briider-Ûnitùt (Histoire anctenne et 
moderne des frères de l'Union); ibid., 1771, 
in-8**; contmuée par J.-K. Hc^er; Hernhut, 
1791, in-8*. 

Meiuel , GélêkrtÊê. DmUckkmé'. - Otl«, Ueoéc dif 

CftAOïf, wlatin ciBvyiK^u|ii.inaiMa iUttstre 
d'A^ioVy tûrant son Utr^iî^ ^te^i^. ^\ 4e U petite 
Tille de Çt^m » «Mr VQ«4oi^, y% sitc^ dan», 
«ne <XMtrée «ay^^age ^\ for^s^e, co«une Tin* 
di<iue sua nom ( Çkw>% ç^ f^\ }• G(s^ à cette 
situation topogi^pt^qw^tlipi^ eBci«a»siir^!de Çraon 
vivaieiit |ir«fiqq«iii(d4Pi94Ki^llUN^ 
4'Aiuoiv \A m^ ^^9^ ^^^ co99tt de la pre- 
miève s^aiaw ^e Çr^n, (i^iM* ^ms^ de lut- 
ter owrtve. son ternl^ si^^^ Geoffrojf Martel» 
«ty IH)r(}ii# ^r<Nii#, qiyie.le.iïaiiKmç4^ donnai 
à mi c|^%B^faxQ(i^« Rof^^ k JSoffr^ui^gnon ,. 
^ du ûQixûe d^ N^Y^^ Çt.^vii^ d'Uavoise de 
fiaÛ^; -7 9pbert JmmÀ i^M^ crU&ades (1098 ). 
Sonfilib M^i'iaiui» m ^v^ ^on4é Vabbaye de la 
Boë en fl^w du, fv%tw^ Robert d' Aibr^sel, eut 
m iiève mmm Mf^Kt% qû, ^ mU- d'une 
tfavene 4*anv>w« pactili poi» VOirient et devint 
Çtutd-nattre de V^^e d^XeInple ( U30-1149 ). 
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I^eçi trois b^nti^rs fii9<xe«sif9 4e 9fna«d i#t pfHI 
d'illustration. Après ^ux vi^t À^maiiru i^^ iW^)tt 
qui entra dans la^guefonopléep^rlÇ^grainds v^^r. 
^ux de la coiiirqnAe de Bretagiie cq^tre \^ duo 
Pierre Maucierc, gr^Qd dompteur de la iéodalité 
4^0^ l'ouest (4221), L'aanéf^ su^viuitifi fie livra (^ 
liâtaiUe deÇfeàteatjbriaja^^ où le ^ucdeflretagne, 
appqyé des çomwmies^ écrasât les çopfédérés : 
Awaory fîitpTis, et ne fut relfcUé q^e moyennant 
une (p-osf^nincoNi iU23^ Ses s.uccesse^rs, sén^ 
cheux héiéditaire^ d'AlUOu^ de IHainp etd^l To^^*. 
raine, cédèrent ces chargesàlacouroim^ede Fr<mp^ 
(13234 1330), eti'attacAièrent plus étroitement^ 4 
œtte eoufonne. Mawrice V aooompogiwt saint 
Loi|i9àlacrDisade(1267).iltaat4ry/if(i330>,qiÂ 
commanda pour le roi dans plusieurs provinces 
de l'ouest, et, de conoert ayec 1q Géi^v4^ Af^^ré 
Oofia, assi^ea les Anglais à La Rocbie-pernei^ 
(BniitSte), en i3M. U^n de l'assaut, \i mi 
sm. h(m^ an b«ut d'une percha, ^ la promit 
m premier qm entxrwa^tdans la place s^ssiégée : 
U^ garoitan ^t forcée de se rfndr^, et égKucgée 
par les pena dn V/^y^. exaspère» de sç^ pillages. 
Chaiié de déliwdre Rqworv^Mn ( 1^^) i i\ »> 
WSftfma ^vec ^Q<wat; mai#, l^tt^^^é avec di^ 
cunon (c'est (a secQi^e Cois qu'on yoit ^ors cette 
anue appariUtre ^mf\ \»» anpales militaires), 
i^ dut eepituler. l^ wéme année , U tut pris à la 
l^t^iUe de Poitiers, puis relâché: il fut un des 
çoiMmissaires qui négocièrent ( 1364 ) le traité 
de Quérande, entre lea partie de Bloia et de Mont- 
fort, qui se disputai«>nt la Bretagne. U mourut le 
30 mai t37a, trois ans avant son cousin, Pierre 
deCraen» ( qu'il ne faut pas confondre avec Pierre 
de Qraon Tennemi de Çlisaon). Gomme Amau- 
ry m menrait s^is postérité, les seigneurs du 
même Qom qoi ont ^^ pli^s tard appartiennent 
i une branche cadette, descendant d'iim<^iiry JJ, 
et pos^éd^nt ChAteaudun, LaFerté-Bemard, etc. 
Ç^UlaumeV^nE dv^^m^HAiçàunuNyCbambeUen 
de Philippe de Valois et de Jean son fils, eut pour 
successeur Guillaume II, chambellan de Char^ 
les YI, et frère du trop fameux Pierre de Oraon. 
Pierre de Craon avsdt suivi le duc d'An}ou à son 
expédition pour la conquête de Naples(13<4). 
Envoyé par le duc en France pour hii en rap- 
porter des fonds, il dépensa cet argent à Venise 
dans des désordres de tous genres , et l'armée 
en pfttit à tel point qu'elle se dissipa et que le 
duc mourut de chagrin. Menacé de l'inimitié des 
parents du duc d^Aî^'ou , Pierre de Craon dut 
s'enfuir, et se réfugia à la cour de Bretagne; ses 
intrigues aipaisèreut l'orage, et il rentra à Paris, où, 
devenu favori du duc d'Orléans , il se mit h, faire 
une opj^sition viol^nt^au ç^y^i^ts^ QÛvief de 
Glisson. Mais sur c^. entrefaites, ayant réyélé à la 
duchesse d'Or|éans une infidélité de son man, il 
fut de nouveai:! cttassé , et revint près du duc 
Jean y de Biretaigne où i^ complota le meurtre du 
connétable, son e^nen>i> etceluide son p^ptecteiu* 
l(|dupd'Px1^MI^*£i9^<^<i^i^<<^ il rentra déguisé 
i^^afis, ^vec qut^ques aventuriers l'ésolus; et la 
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iiiiit do 14 joiD 1393y oonune CUsson i«ntrait à 
son hôtel, plasiean bravi à cheval se mèièreot à 
ses gens, nieCaUure-Samte-Gatfaerine,éteigiiirent 
les flambeaux , et Craon cria au connétable : A 
mort Clisson !Cdm<\ se défendit de son mieux ; 
mais^ aocaUé par le nombre des assassins, il fut 
laissé pour mort sur la phice ; cependant il guérit 
fie ses blessures. Pierre partit à franc étrier pourla 
Bretagne, pendant que la justice châtiait deux ou 
trois de ses complices, rasait son hdtel , et appe- 
lait la rue de Craon rue des Mauvais Garçons, 
lia folie subite du roi fit manquer l'expédition 
française dirigée contre la Bretagne; mais Pierre 
de Craon, poursuivi activement , jugea prudent 
de porter son hommage à Richard U d'Angle- 
terre, qui lui fit obtenir sa grâce (1396). H re- 
parut donc à la cour, où il ne put éviter un ar- 
rêt de restitution des fonds qu'il avait gaspillés 
en Italie. — Ce scélérat devint dévot dans les 
dernières années de sa vie. Il eut (1397) une 
Inspiration méritoire, en obtenant du roi qu'il 
serait accordé des confesseurs aux criminels 
condamnés à mort. H légua lui-même qudques 
fonds à cet effet. L'époque de sa mort est incon- 
nue. — Son fils, Antoine de Craon, prit parti 
pour le duc de Bourgogne sous Chartes VI, fut 
soupçonné d'avoir pris part à l'assassinat du 
duc d'Orléans ( 1407) , et devint néanmoms pa- 
netier de France. I>estitué en 1413, (il reçut du 
doc de Bourgogne le gouvernement de Soisscms, 
et périt à Azincourt, sans postérité ( 1415 ). A la 
même bataille^ par une coïncidence bizarre, pé- 
rit ausssi le dernier représentant d'une autre 
branche de la même maison, 4matiry db Craon, 
sire de la Suze et Briollay. — Une dernière bran- 
che, celle de Dohhart en Picardie , finit en An- 
toine DE Craon, proscrit par Louis XI pour 
avoir suivi le parti du duc de Bourgogne , qui 
était son suzerain. G. Lbjean. 

Diet, de la Noblestef V, S8»-lt«. ^ Ménage, Hitt. de 
Sable. — BodiD, Heeherebet tur V Anjou. — Loblnean, 
Hitt. de Bretagne, etc. 

* CftAON ( Pierre et Maurice)^ trouvères du 
treizième siècle :Laborde lescroit frères. Fauchet 
suppose, à tort, qu'ils étaient de la maison de 
Craon : ils n'en étaient que les vassaux 

Fine tmor laisfte en mol par heritafe : 
Droit c'est reson : car bien et loyaument 
L'ont servie de Créon leur aage. 
Ml bon seigneur... 

On a de Pierre la chanson qui précède, et de 
Maurice celle qui commence ainsi : Al entrant 
del douz termine. 

Laborde, Etêai swr la Musique anc. et mod., II , 
184, sn-s. 

* CRAON DB GOVLA1NV8 ( Claude DB ), éru- 
dit français , né dans le seizième siècle. Sa mère 
était Françoise Clairembault et son père Henri de 
Craon de Coulaines , gouverneur de llle-Bon- 
chard. Craon de Coulaines se disait de l'illus- 
tre maison des Craon, en Anjou ; mais cette pré- 
tention est, suivant Ménage, très-mal fondée, le 
dernier des Craon d'Anjou , Antohie, sieur de 



\ Beauverger, grand-panetier de France, étant 
! mort sans enfants. Une épttre de Robm des Faux 
I place sur les bords de ia Vienne, dans le pays 
de Tours, le bourg de Coulaines, où se trouvait 
' le patriinoine de notre Claude de Craon. On a 
j de lui: Claudii Credonii, Colenœi^ ingrxcas 
Budxi epistolas aunotationes familiares ; 
Paris, 1579, Ui-4*. B. H. 

Ménage, Histoire de Sablé. 
GRAPBLBT ( CborUs ), typographe français, 
né le 13 novembre 1762, à Bourmont , près de 
Chaumont en Bassigny, mort à Paris, le 19 oc- 
tobre 1809, après vingt ans d'exercice de sa 
profession. Ses éditions sont estunées pour leur 
correction. L'ouvrage des Oiseaux cfor^d'Audi- 
bert , 1S02, ^ grands vol. in-fol., dont il a été 
tiré 13 exemplaires en lettres d'or, est le plus 
remarquable qui soit sorti de ses presses. [ Bnc. 
des G. du M. ] 

* CBAPRLET ( Georges-Adrien ), knprimeur 
français, fds du précédent, né à Paris, en 1789, 
mort à Nice, en décembre 1842. A vingt ans it 
succéda à son père, et sut maintenir di^iement 
la profession d'imprimeur, en ne cédant pas par 
complaisance aux exigences exagérées et quel- 
quefois iiqustesdu public et des libralres.Les livras 
sortis de ses presses sont généralement réputés 
pour la beauté de leur exécution et surtout pour 
leur correction typographique. Tels sont la La 
fontotne,1814, le Jfon/e5^i«tt,18l6, ïe Bous- 
seau et la Voltaire f 1829, le Sismondi, His- 
toire des Français^ 1821 à 1836.Au mérita d'im- 
primeur habile Crapelet joignait celui d'écrivain 
distingué. Ses Souvenirs de Londres, en 1814, 
et 1816, suivis de VBistoire et de la descrip^ 
tion de cette vUle, qu'il publia en 1817, sans y 
mettre son nom; sa traduction ^ avec notes rec- 
tiêcatîves ( 1816, gr. in-8*. ), de la lettre où 
Dibdin, dans le Bibliographicalf antiquarian 
and pittoresque Tour, parle de l'imprimerie et 
de la librairie en France; ses Observations sur 
les écrits de M. le vicomte de Bonald, pair 
de France , tendant à rendre les imprimeurs 
responsables* des écarts de la presse , témoi- 
gnent de son esprit d'observation, des sentiments 
de justice et de convenance qui l'animaient , {et 
d'une logique forte et serrée. Indépendamment 
de sa traduction en vers français du poëme de 
Catulle, Les Noces de Thétis et de Pélée (1809), 
il est l'auteur de la Notice sur la vie et les ou- 
vrages de'A^inauU, placée en tète de l'édition 
des oeuvres de cet auteur, 6 vol. in-8*, sortis^de 
ses presses en 1824. On lui doit aussi divers 
écrits historiques sut son art, dont l'un a pour ti- 
tre : Des progrès de Vimprimerie en France et 
en Italie au seizième siècle et de son influence 
sur la littérature ( 1836,in-8''i). H conçut aussi 
l'heureuse idée de publier une série méthodique 
de monuments inédits de la littérature française 
ancienne, pour aider à l'étude chronologique des 
changements introduits dans ia langue, et il publia, 
de 1816 à 1830 , de format umforme, grandin-8% 
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rt avec on luxetypographiqne très-remarquable : 
Lettres de Henri VII i à Anne de Boleyn ^ 
précédées d'une notice historique sur Aune de 
Boleyn , et suivies de son histoire en Ters fran- 
çais, par un contemporain; — Ze Combat de 
trente Bretons contre trente Anglais ; — His- 
toire de la Passion de Jésus-Christ , compo- 
sée en 1490 par Olivier Maillard , avec une 
notice sur Tautenr, des notes , etc., par Pei- 
gnot ; — Vers sur la mort de Thibaud de 
Marly, par Helynand ; — Le Pas d? Armes de la 
Bergère; ' — Histoire du Châtelain de Coucy 
et de la dame de Fayel, en vers, mis en fran- 
çais par M. 6.-A. Crapelet; — Cérémonies des 
gages de bataille selon les constitutions du 
bon roi Philippe de France , avec onze figures ; 
~ Proverbes et dictons populaires aux trei- 
zième et quatorzième siècles ; — Poésies d* Eus- 
tache Deschamps; — Tableau des Mcturs au 
dixième siècles ;—Les Demandes faites par le 
roi Charles VI touchant son État et le gouver- 
nement de sa personne, avec les réponses de 
Pierre Sahnou, son secrétaire et familier, et avec 
des notes historiques, parM.G.-A. Crapelet; — 
Partenopeus de Blois, 2 vol., arec la traduction 
en prose par M. Robert. Plusieurs des ouvrages 
que nous venons de citer sont enrichis de notes 
historiques et philologiques très-précieuses ; ils 
reproduisent des raretés bibliographiques dont le 
Manuel du Libraire par Brunet et Là France 
littéraire de Quérard donnent une indication 
précise. Après avoir lutté courageusement contre 
les dihicultés de la pénible et honorable profes- 
sion d'imprimeur au djx-neuvième siècle, le soin 
de sa santé força M. Crapelet au repos, et lui 
fit accepter une mission scientifique en Italie, qui 
lui fut confiée par M. Yillemain, alors ministre 
de l'instruction publique; mais la mort le surprit 
à Nice. — Son fils, Charles Crapelet, succéda 
quelques- aimées à son père; on regrette qu'il 
ait exvi devoir rmoncer à une profession que 
son instruction maintenait à sa hauteur. Il a 
écrit dans le Plutarque français plusieurs no- 
tices remarquables. Son beau-frère et son asso- 
cié, M. Lahure , est maintenant à la tète de cet 
important établissement, qui par ses soins a pris 
un grand accroissement. 

Bruaet, Manvel du Libr. — Qaérard, La Pr. Httér. - 
Hmalo DUot,' Essai sur la TifpoçrapMe. 

GRAPONB (Adam de), ingénieur français, 
d'origine italienne, né à Salon, en 1519, mort à 
Nantes, en 1559. H entreprit, en 1557 , le canal 
qui porte son nom, et qui amène les eaux de la 
Durance jusqu'à l'étang de Berre, près d'Arles; 
il avait aussi conçu le projet, depuis réalisé par 
Riquet et Andreossi, d'unir l'Océan à la Méditer- 
ranée. Cet habile ingénieur fut ensuite employé 
à dessécher des marais àFréjus et dans le comté 
(le Nice. Envoyé à Nantes par Henri n, pour y 
démolir les travaux d'une citadelle, il fut empoi- 
sonné par les premiers entrepreneurs. 
Moréii, met. Mst, 
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CRAS ( Henri-Constantin), jurisconsulte hol- 
landais, né à Wagcningen, le 4 janvier 1739, 
mort le 5 avril 1820. 11 fut successivement pro- 
fesseur de droit civil et de droit politique à 
Amsterdam. Privé de ses fonctions par le parti 
révolutionnaire du 22 janvier 1788, il les reprit 
après les événements du 12 juin suivant. On le 
chargea même de rédiger un nouveau code. 
Outre un écrit sur V Égalité politique , on a 
de lui : Éloge de Grotius , couronné par l'u- 
nirersité de Stockholm en 1796; ^Eloge de Jean 
Meerman, en latin; Amsterdam, l817,in-8<*. 
Melehlor Kemper, Memoria [H. C. Cras ceMrata; 
Amsterdam, ittB. 

GRASBAW ( Richard ), poète anglais, né au 
commencement du dix-septième siècle, mort en 
1650. Il était membre de l'université de Cam- 
bridge, et jouissait comme prédicateur d'une 
grande réputation. Chassé de sa retraite par les 
soldats deCromwell, en 1644, il se retira en 
France , et peu de temps après il embrassa la 
religion catholique et se rendit en Italie. Bien 
accueilli à Rome, où la reine veuve de Charles P*' 
l'avait recommandé, il fut nommé chanoine 
de Lorette. Il avait composé des poésies, la plu- 
part sur des sujets de piété; elles furent impri- 
mées en 1654, et elles reparurent en 167.0. De 
bons juges y ont reconnu des qualités précieuses : 
Crashaw n'estjamais plat, jamais lourd et pesant, 
n offre des passages inspirés par une tendresse 
fervente, des images et des sentiments d'une 
grande beauté. Sa versification est presque tou- 
jours mélodieuse. Il manque parfois de goût; 
mais c'est un vice général à cette époque. II avait 
entrepris la traduction d'un poëme de Marino , 
Il Sospetto d'Herode, poëme qui présente de 
Téritables beautés et dont Milton s^est souvenu 
quelquefois. On doit regretter que cette traduction, 
qui est exécutée avec talent, s'arrête au premier 
livre de l'ouvrage italien. G. B. 

Rétrospective Review, isio. t. I, p. ttl-tso. 

GRASSET (Jean ), théologien ascétique fran- 
çais , de Tordre des Jésuites , né à Dieppe, le 3 
Janvier 1618, mort à Paris, le 4 janvier 1692. Il 
professa dans les collèges de son ordre. Il se fit 
remarquer comme prédicateur ; ses principaux 
ouvrages sont : Méthode d'oraison; Paris, 1673, 
in-12; — Méditations pour tous les jours de 
Vannée; ibid., 1678;— Dissertation sur les 
oracles des sibylles ; i\M., 1678, in-12; ibid., 
1684, inS^ ;^ Vie de madame Hélyot; ibid., 
1683, in-S"*; — Histoire de V Église du Japon ; 
ibid., 1689, 1715, 2 vol. in-4*' : cet ouvrage est 
tiré en grande partie de celui que le P. Solier 
avait publié sur le même sujet en 1627; —La 
Poivictorieusede Vinfidélité etdu libertinage; 
ibid., 1693, 2 Toi. in-12 ; — Des Congrégations 
de Notre-Dame érigées dans les maisons des 
Jésuites; ibid., 1694, in-12; ~X6r^9^ de la 
Vie de Claude Hélyot^ conseiller en la cour 
des aides ^ en tète des Œuvres spirituelles de 
M, Hélyot; ibid., 1710, in-8^ 

Alegambe. BiMioth. Script. Sœiêtati» Jetu. / 
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CRA8SIBR (Guillaume, baron de), antiquaire 
flamand, natif de Liège, Yivait dans la première 
moitié da dix-hiiitième siècle. Il fut conseiller à 
la chambre des comptes du princo^éqae de sa 
Tille natale. On a de lui : Série* IVunUsmatum 
antiquorum Grxcorum et Romamrum, eum 
Slencho gemanarum et staiuarum et aliarum 
antiquitatum; Uége, 1731, m-V*-, — Mreviê 
eluOdatio quastionis Jesuitie» é^epr9ten»o 
episcopatu Tr<ni€ctensi ad Ma$am; ibid., 
1738, iii-12; — Jiescrijttio brevis gemmarufn 
qwe in museo Guil. B* de Crassier asser- 
vantur; ibid., 1740, in-4«; — Additamentum 
adBrevem Elueidationem; ibid., 1742, in- 12. 
Mémoires de Trévoux» septembre 1740. — Fanage de 
deux BénédM^M. - Bec de Lièvre, BUtçfphiè Lié- 
9«oife. 

* cRAssiTiira (X. ), grammairien latin, né à 
Tarante, Tirait probablement dani le premier 
siècle avant J.-C.'Il était, dit Suétone, de Tor- 
dre des affranchis. On a tappoaé , non sans yrai- 
semblance, qu'il arait été esclave de ce Grassi- 
tins ou Crasaicius dont Cioéron parle comme 
d'un des amis d'Antoine. Il portait le surnom de 
Périclès, qn'il changea bientôt pour celui de 
Pansa. Il se oonsaora d'abord à la scène , et aida 
les mimographes; pois il enseigna dans une 
échoppe. Il s'acquit enfin une telle réputation 
par son traité sur la ^myrna du poète Helvius 
Ginna , que l'on fit sur lui l'épigramme suivante i 

nni GrassiUo seeredere Smyrna probavU ; 

DettDtte, indoctl, ooojuglo bano petere. 
SoU Crassitlo m dUit nubcre veUe • 

Intima cui soit nota sua exstiterlnt. 

( Smyrna n'a voulu se confier qu'au seul Crassi- 
tius; cessez, ignorants, de rechercher son al- 
liance. Elle a déclaré ne vouloir épouser que 
Crassitius : lui seul possède ses plus intimes se- 
crets.) 

« 11 avait déjà , dit Suétone , de nombreux 
élèves , dont plusieurs appartenaient à de nobles 
familles, comme Julius Antoniua , fils du trium- 
vir, et il épiait la réputation deVerrius Flaccus, 
lorsqu'il ferma tout d'un coup son école pour 
se jeter dans la secte du philosophe L. Se\tiua, v 

CicéroD, V. 6; XIII, t. - Suétone , i)f |/{iMt fVrfim»»., 
18. - Weichert, Pœt, Latiji. Reliq^i» 

* CBASso {François)^ prélat et juriscon- 
sulte italien, mort à Rome, le l*^** septembre 
1566. Issu d'une ancienne famiUe milanaise, 
il étudia le droit, et fut agrégé au nombre des 
jurisconsultes de sa ville natale, en 1528. Il 
remplit ensuite diverses fonctions publiques. 
Pie IV le nomma protonotaire et gouverneur de 
Bologne, et en 1565 il fut élevé au cardinalat. 
On de lui : Novm ConstituHones ; 1541 : 11 en- 
treprit ce recueil sur l'invitation de Charles- 
Quint; — Orationes; 1541 et 15.')9, in-4°; — 
Commentaria in Jus civile; — Carmina. On 
trouve des poésies de Grasso dans les Bime délia 
signora Tullia d'Aragona; Venise, 1560, in- 12, 

Argelati, Bibl. Mediol, 

* CRASSO (François), le jeune, jurisce»- 
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suite milanais, souvent confiondu avec le précé- 
dent, vivait vers la seconde moitié du seizième 
siècle. Sa science du droit lui acquit un grand 
renom. On a de lui : Statuta Viglevani cotn- 
pilatai Milan, 1532, in-foU; — Ubellus de 
Origine Juris Mediolanensis ; ibid, , 1644 , 
in-fol.; — NoUe ad novam Constituiionem de 
abolitione criminum; MlUa; — I^atm ad Al- 
pkonsi Davaii decretum super annata eçd- 
genda; ibid. 

ArgtiàU, BikLMéd, 

CRASSO (/^dfli«), chirurgien italien, natif 
dlJdine, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On a de lui : De Calvarix eu- 
raiione Tractatus duo; Venise, 1560, in-S"*; 
~i)e Tumorihusprxter naturam Tractatus; 
ibid., 1562, in-4**; — Z>c Ulceribus Tractatus; 
ibid., 1566, in-4*; — De Solutione continui 
Tractatus; ibid., 1566, in-4''; —De Céraste » 
sive basilisco, morbo, novo medicis incognito ; 
Udine, 1693, in-S**; — De Cauteriis, sive de 
cauterisandi rattone; ibid., 1694, in-S*". 

Van der Llndcn. De Scriptor, medicit. — Kestncr, Me- 
dicinUches GeUhrien-Lexic. 

GRASSO (Jules-Paul), médecin italien, 
natif de Padoue, mort en 1574. 11 enseigna la 
médecine dans l'université de sa ville natale. 
Outre des traductions du grec en latin de plu- 
sieurs ouvrages d'Hippocrate , d'Arétée, de Ga- 
lien, de Théophile , de Rufus d'Éphèse, etc., 
on a de lui : Mortis repentinx Examen , cum 
hrevi methodo praesagiendi et prxcavendi 
omnes qui subeunt ejus periculum; Modène, 
1612, in-8®; — • Meditaiiones in theHacam et 
Mithridaticum antidotum; Venise, 1576, 
in-4° ; Marc Oddo et Bernardin TurrisanI ont eu 
part à la composition de cet ouvrage. Grasso ?. 
aussi écrit sur les eaux minérales du Padouan. 

Castcllanl, F'itœ Mediconm. — Freher, Theahian 
Ertiditoruwi.— Kestner, Medicinisches Ceiekrten-Lexic. 

- Mordri, DUst. hUt. 

CRASSO ( Laurent), littératoiir et Inograplie 
italien , natif de Naples, vivait dans le milieu du 
dix-septième siècle. Ses principaux ouvrages 
sont : Episiole Aeroi^Ae; Venise, 1665, in-f2; 
c'est une Imitation des fféroides d'Ovide; — 
Elogj d'^uomini letterati; ibid., 1656, 2 vol. 
in-4° ; ouvrage utile à cbnsulter : chaque notice 
est suivie de vers latins et italiens à la louange 
de celui qui en est le sujet, et de la liste de ses 
ouvrages ; — Historia de* Poeti Greci e di que' 
che*n grecalinguahan pœtato, etc.; Naples, 
1678, in-fol.; cet ouvrage, quoique incomplet, 
est curieux et recherché; — Élogj di Capitani 
illustri; Venise, 1683, in<4*. 

Toppt, BièlM. napoleta$ui. — Tlraboschl, Sloria 
délia Utter, IM., t. V|1I, SI». 

GRASSO (Nicolas ), biographe et jurisconsulte 
italien, natif de Venise, vivait dans la première 
moitié du dix-septième siècle. On a de lui : 
Elogia Pûtritierum Venetorum, belli pacis- 
que artibwiUustriuni;\enm, 1612, in-4''; 

— Antiparxnesis ad cardinalem Baronium 
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pro RepubUoa feneta; Padoue, 1606, Ui-4<*; 
Francfort, 1613 et 1621;- Annotationes in 
Donati Jannatii Jhalopgm de B^publica Ve- 
netorum et Cagpar. Contareni Pe Magistro' 
tibus etRepublica Venetarum li^. V,; y«ni«6» 
1612, ia-4<*; Leyde, 1643, m-Ui — De JurU- 
dictione Rêipublica Venetm in mare ÀérUmr 
cums Ëleathflropoli, 1619, lii-4® : c'est la tni< 
ductkm iatioe d'une lettre de Fra Peolo Serpi ; 
_ De Piêimrm gentU origiMe et prmtantiaf 
YeDÛe, 1652, iih4*; — De Forma Jte^^he» 
Venetw liber, dans le t V da Trétor des Anti- 
quités de Bormapn, . 

Bnuwt , Mamml 4i» JdMrMrt, 

*G»Asso (Pierre), jurisooiiftiilte italien, 
natif de Milan, vivait dana la seconde moitié da 
quiniiènie siècle. H professa le droit à Pavie ; 
c'est font ce qu'on sait à son si^et. On a de 
lui : EmendatUmes in Baldum de Perusio 
super net. Vil cedici$i Milan, 1476, in*fol.; 
— Baldi ad Ul priaree libras decretalium 
Commenta cum adnatamentiê Franc, a P<h 
trôna at Pétri Cratsii Tnrin, 1678, in-fol.; — 
ConsUia; 1673, in^ol. 

^ CaL es Ut Biblimp. ^ fH^rit. -- Sai. ffUt. Typ^ 
MedM, 

CRASSOT (Jean), philosophe français, natif 
de Langres, mort le 14 août I6l6. n professa 
pendant plus de trente ans la philosophie à 
Paris, an collège de Sainte-Barbe. On a de lui : 
Logique; Paris, 1617; — Physique; ibld., 

1618, in-8"; —Corps de Philosophie ; ibid., 

1619, 2 vol. in-4*'. Tous ces ouvrages sont pos- 
thumes. 

De Marolles, Mémoires, - Moréri, Met hitt. 

CRASSO vs (Jean-François-Aaron), homme 
politique français , né à Montpellier, vers 1740, 
mort dans la même ville, le 10 septembre 1802. 
Avant la révolution, dont il adopta ouvertement 
les principes, il était avocat dans sa ville natale. 
Député, en 1795, au Conseil des Cinq Cents, 11 
s'y occupa principalement de matières financiè- 
res. Nommé président de l'assemblée , le 1*' flo- 
réal an IV (20 avril 1796), il faisait partie de la 
majorité qui appuyait alors le Directoire, mais 
l'année suivante 11 se rapprocha du parti qui 
succomba le 18 fructidor, échappa h la pros- 
cription, et cessa de se présenter au Conseil pen- 
dant quelque temps. Lorsqu'il y reparut, il s'op- 
posa vigoureusement au projet de déclarer tous 
les nobles mdistinctement inhabiles à remplir des 
fonctions politiques, et appuya en mai 1798 l'ex- 
clusion d'un grand nombre de députés anarcAiJ- 
tes. Après la Journée du 18 brumaire, il ftat 
nommé membre du Tribunat, et devint sénateur 
le 18 janvier 1802. 

Arnaald, etc., Biographie nowelte éêt Contempo- 
raim. ^ Momit. wm». 

GRA8SOU8 (Paulin), homme politique fran- 
çais, né à MontpelUer, vers 1745, mort dans les 
premières années du dix-neuvième siècle. Au re- 
tour des colonies, où il était allé chercher for- 
tune, il se fixa à La Rochelle. Nommé, vers la 



fin de 1793, député de la Martinique à la Con- 
vention nationale par quelques réfugiés des co- 
lonies, il se montra constamment xâé partisan 
de la société des Jacobins, et appuya toutes les 
motions qui tendaient à la fttvoriser. Il sollicita 
cependant l'on des premiers le rapport des 
lois révolattonnaires. Inculpé par Legendre, dé^ 
nonce par Tallien , et désigné par Bréard comme 
assassin deDécbéieanx, il fut arrêté et conduit 
au fort Saint-Michel. H y resta Jusqu'à l'amnistîâ 
du 4 brumaire an iv. Destitué des fonctions judi- 
ciaires auxquelles il avait été nommé en Bel- 
gique, il échangea sa carrière politique contre la 
profession d'avocat, qu'il exerça à Bruxelles. 
ArnaalC, eto., BitçrûpMê wovmO» (kf CmiaÊmper ein$ , 
CRASSOVS (Jean-FrançoHê-Paulin ), littéra- 
teur français, neveu do précédent, né à Mont- 
pellier, le 2a juin 1768, mort à Toulouse, vers 
1830. n vint à Paria au nommennement de la 
révolution, et obtint un emploi dans la compta* 
bitité nationale. Plus tard il passa à la cour des 
comptes comme référendaire de première classe. 
Esprit diffidleettracassier, il eot des querelles en 
politique et en Bttératnre. H fiit même, en 1829, 
suspendu de ses fioncftons pour on an. On a de 
lui : Du MétabUêsementde Vordre dans les fi- 
nances, par une organisation nouvelle de la 
trésorerie et de la comptabilité; 1800, in-a" ; -- 
Voyage sentimental de Sterne, suiioi des lettres 
d^Yoriek àÉlisa; 1801, 3 vol. in<18 ; --Apologie 
des Femmes, poème; 1806,in<rl2; -^ Éloge fU" 
nèbre de Michel Lepelletier et de Marat, à 
Foccasion de la Jête de ees deux martyrs de 
la liberté; 1809, in-8*. Cette brochure avait 
d^à été publiée en 1794, el ftat réimprimée sans 
leooDsentemeDtdel'i 



Qoénrd, Le Frmoê IMMrair«. 

^GRARSim (iMcius-Lieinêus), Jurisconsulte 
romain, né en 140, mort en 91 avant J.-O. On 
ignore sa généalof^. H reçut par les soins de 
son père une éducation peu ordinaire, et il eut 
pour mettre le célèbre historien et jurisconsulte 
L. CœKus Antipater. Orassus témoigna de bonne 
heure ses dispositions pour l'art oraUrfre. A vingt- 
et-unans,et s'il en dut croire Tadte, à dix-neuf 
ans, il intenta uhe accusation contre C. Carbon, 
citoyen noble et renommé pour son âoquence , 
mais qui était en butte à la haine des patri- 
ciens. Orassus montra dans cette occasion une 
grande animosité; mais en même temps il donna 
une remarquable preuve de loyauté i un esdava 
de Cartwn était venu apporter à Crassus les ta- 
blettes de son maître : elles contenaient des dé- 
tails compromettants pour l'accusé, Crassas re- 
poussa l'offre du traître, et renvoya à Carbon les 
tablettes par le même esclave, qu'il avait liiit en* 
chaîner. Le malheureux Carbon n'en eut pas 
moins une fin tragique: pour se soustraire à uno 
condamnation qu'il jugeait certaine, il s'empoi- 
sonna avec des cantharides. Ce dénouement 
inattendu de son accusation dot causer à Crassus 
qiielque remords. Ses triomphes oratoires con- 

12. 
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tinnèrent dès lor» presque sans intamiption : 
en l'an 118 iJ soutint ayec succès une proposi- 
tion ayant pour objet la fondation d'une colonie 
à Narbonne (Narbo) dans la Gaule. Il préféra 
cette fois la popularité aux sympathies de l'aris- 
tocratie, opposée à cette mesure. 11 fit plus, et 
s'employa lui-même à réaliser la colonisation pro- 
jetée. En 114 il entreprit la défense de sa parente 
la vestale Licinia, accusée d'inceste, ainsi que ses 
compagnes, Marcia et ^milia; renvoyées une 
première fois de cette accusation capitale par 
décision de L. CkBCîliusMettîus, grand-pontife, et 
de tout le collège des prêtres, elles succombè- 
rent devant une nouvelle action, portée par ordre 
du peuple devant le tribunal deCassius (voy, ce 
nom), surnommé, à raison de son inflexible jus- 
tice, l'écueil des accusés (scopulus reorum); 
l'habile éloquence de Crassus ne put sauver de 
la mort ces malheureuses fommes. Devenu pré- 
teur, il eut pour collègue Q. Mutins Scœvola. 
Pendant qu'il exerçait cette magistrature il se 
rendit, en revenant d'Asie, à Athènes, après avoir 
traversé la Macédoine. C'est dans ce voyage qu'il 
suivit les leçons de Scepsius Métrodore , et, à 
Athènes , il profita de l'enseignement de Char- 
roadas et de plusieurs rhéteurs renommés. A son 
retour à Rome, il défendit Sergius Orata, accusé 
par Considius, un des fermiers publics, d'avoir 
employé à son usage et pour ses bancs d'huttres 
les eaux de l'État (1), Il plaida encore pour ce 
Sergius Orata dans une affaire de pur intérêt 
civil. Tribun du peuple en l'an 107 avant J.-C, 
il ne fit rien de remarquable durant cette ma- 
gistrature. En l'an 106, il appuya l'adoption de 
la loi Servilia,qui rendait aux chevaliers les ju- 
dicta (décisions judiciaires), quiétaientalors ex- 
clusivement aux mains des sénateurs. Cette ques- 
tion, qui se rattachait à la rivalité perpétuelle des 
diverses classes de la population romaine, eut 
ses vicissitudes. La loi Sempronia, portée par 
C. Gracchus. en 122,avaitdépossédé les sénateurs 
du pouvoir de juger, tandis qu'une première loi 
Servilia, proposée par Qnintus Servilius Cépion, 
en l'an 106, le leur avait rendu. Mais ils n'en usè- 
rent pas longtemps : on en investit de nouveau 
les chevaliers en l'an 104, en vertu d'une autre 
loi Servilia, du nom de son auteur, C. Servilius 
Glaucia. Le discours prononcé par Crassus en fa- 
veur de la loi proposée par Servilius Cépion en 
l'an 106 est cité comme un des plus éloquents 
qui eussent encore été entendus. On doit remar- 
({iier que la similitude des noms a souvent fait 

(1) Au rapport de Valère Maxime, Sergius Orata avait 
élevé à l'entrée Jusque là déserte, du lac Lncrin dea édi- 
lines d'une étendue et d'une hauteur immenses, dans le 
seul but de manger fralcbes ses buttres : ce qui fit dire 
à Crassus dans sa plaidoirie que Considius ne priverait 
pas Sergius Orata de manger des huîtres, puisque, à dé- 
faut du lac Lucrin, il en trouverait encore sur les toits 
(errare amieutn suum Considium dixit, quod putaret 
€h-atam, remotum a lacu, cartturum ostreit; namgue 
ea, si inde petere non licuisset, in tegulis reperturum ). 
Cette parole de l'orateur romain prouve que les avocats 
d'alors ne manquaient pas d'esprit. 



confondre les deax \o\sServiHa,â(mi l'objet était 
,si opposé. 

En 103 Crassus fut édile cunile, et eut pour 
collègue Q. Scœvola : leur magistrature fut 
marquée par des jeux splendides, oii furent ex- 
posés des marbres étrangers et oîi l'on vit des 
combats de lions. Après avoir été préteur et 
augure, Crassus fut élu consul en Fan 95; cette 
fois encore il eut Scœvola pour collègue. Ce Sca?- 
vola, qui était grand-pontife, n'avait de commun 
que le nom avec un autre, qui était augure. Leur 
consulat vit porter la loi Licinia Mucia de ci- 
vilms regendis, qui avait pour objet d'empêcher 
certains individus, qui n'en avaient pas le droit, 
de prendre le titre de citoyen romain, et d'obli- 
ger de sortir de Rome ceux qui se rendaient 
coupables de cette usurpation. La rigueur iq|ios- 
pitalière de cette loi fut certainement une des 
causes de la guerre Sociale. Au terme de son 
consulat, Crassus eut à plaider pour Servilius 
Cépion, odieux aux chevaliers, et accusé du 
crime de lèse-majesté par le tribun C. Norba- 
nus ; Crassus ne réussit pas, malgré son talent, à 
sauver son client. Il chercha alors un autre champ 
de gloire, et retourna dans son gouvernement de 
la Gaule Cisalpine ; mais il ne trouva l'occasion 
de guerroyer que contre de petites tribus, qu'il 
représentait comme portant le ravage dans la 
province. Il eut la faiblesse de demander au sé- 
nat pour ce succès, plus que médiocre, les hon- 
neurs du triomphe ; son collègue Scœvola s'op- 
posa à cette singulière prétention. A part ce tia- 
vers exceptionnel, il n'y eut rien que d'honorable 
dans la conduite de Crassus durant son admi- 
nistration , au rapport du fils même de Carbon, 
envoyé par son père^ que Crassus avait accusé , 
pour y chercher à son tour les matériaux d'une 
accusation. Crassus sut se faire un instrument et 
presque un ami de ce fils de Carbon. En 93 Cras- 
sus plaida dans le procès célèbre qui s'était 
élevé entre Curius et Coponius. Il défendait Cu- 
rius ; et Scœvola , le plus grand légiste de l'épo- 
que, était chargé des intérêts de Coponius. La 
cause était assez curieuse. Il s'agissait d'une 
disposition testamentaire aux termes de laquelle 
Curius devait hériter si sa femme donnait le 
jour dans les dix mois du décès du testateur à 
un fils qui viendrait à décéder avant d'avoir 
atteint l'âge de quatorze ans, antequam in 
suam tutelam pervenisset. Or, ce que le tes- 
tament ne prévoyait pas, c^est qu'il ne naquit 
point d'enfant : Curius devait-il être déclaré 
héritier? Scœvola soutenait la négative, et Cras- 
sus, qui plaidait l'affirmative, avec raison il sem- 
ble, gagna son procès. 

En 92 ce jurisconsulte si remarquable devint 
censeur avec Cn. Domitius Ahenobarbus. C'était 
l'époque ofi s'était introduit l'usage d'envoyer 
les jeunes Romains à l'école des rhéteurs. Crassus 
se montra formellement contraire à cette inno- 
vation , qu'il jugeait énervante pour le caractère 
de ses concitoyens, inconséquence, il dt, de 
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concert avec son coUègoe, fermer ces écoles. La 
prodamation qui décrétait cette mesure nous 
est connue par le dialogue De OratùfVms et par 
Aulu-Gelle (XVn) (1). D'accord sur Futilitéide 
cette mesure , les deux censeurs différaient ce- 
pendant de mœurs et d'habitudes, et l'harmonie 
était loin de régner entre eux sur tout le reste. 
En aucun temps les avocats ne se sont montrés 
ennemis du luxe, et moins encore à cette époque, 
où la puissance romaine avait atteint son apogée. 
Grassus en particulier aimait les commodités de 
la vie. Il avait sur le mont Palatin une demeure 
splendide, quoiqu'elle n'égalât point celle de 
9. Catulus, située au même endroit, ni celle d'A- 
quilius, bâtie sur le mont Viminal. Cependant on 
y admirait des colonnes en marbre de l'Hymette, 
des vases admirables, des triclinia incrustés 
d'airam. 11 y avait des viviers dans les jardins, 
ombragés par le feuillage du lotus. Tant de 
magnificences étaient évaluées à cent millions de 
sesterces; il nous reste à ce sujet un dialogue 
assez vif entare Crassus et Domitius Ahenobar- 
bus, son co-censeur, que scandalisait ce luxe. Nous 
emiNtmtons à Yalère Maxime les termes de ce 
dialogue, qui prouve que le plusaustèredes deux 
magistrats ne vivait pas précisément comme 
<m faisait au temps des Curius Dentatus et des 
Fabridus : « Combien estimez-vous ma mai- 
son ? dit Crassus à Domitius. — Six millions de 
sesterces (2), répond Domitius. -—Et combien en 
dédniriez-vous si je faisais couper mes dix ar- 
brisseaux (3)? — Trois millions de sesterces.^ Eh 
bien, réplique Crassus, lequel est plus amoureux 
du luxe, de moi qui ai payé cent mille sesterces 
pour dix colonnes (de marbre), ou de vous qui 
estimez trois millions l'ombre de dix arbustes? » 
Il fiiut avouer que le raisonnement de Crassus 
ne reposait guère que sur un sophisme. On 
raconte encore de Crassus qu'il avait une lam- 
proie apprivoiséfi qui le connaissait, obéissait à 
sa voix et venait manger dans sa main. Il lui 
arriva de perdre ce poisson, qu'il affectionnait, 
et voilà que le grave jurisconsalte se mit à se 
lamenter comme s'il eût fait la perte d'un enfSant. 
Domitius ne manqua pas, un jour qu'il avaitété 
l'objet des plaisanteries de Crassus, de lui rap- 
peler cette douleur ridicule, et Crassus de répli- 
quer qu'il avait pleuré sa lamproie plus que Do- 



(I) Les termet de cette ^proclamation sont remarqua- 
bles : M Noos ayons appris, disaient ces magistrats, qu'il 
« y a des hommes qui, sous le nom de rhéteurs latins, 
« ont établi nne nouTelle forme d'études et d'exerdcas. 
« et que la jeunesse s'assemble dans leurs écoles et 
« y passe les journées entières avec peu de fruit. Nos 
4 ancêtres ont réglé ce qu'il convenait que leurs enfants 
m apprissent et dans quelles écoles ils devaient aller. 
«< Ces nouveaux établissements, opposés aux coutumes 
« de nos ancêtres, ne peuvent nous plaire, et paraissent 
« contre le bon ordre ; c'est pourquoi nous nous croyons 
« obligés de notifier notre sentiment à ceux qui ont oii^ 
« vert ces écoles et à ceux qui les fréquentent, et de 
« leur déclarer que nous réprouvons cette nouveauté^ » 

(î) Environ 1,iOO,000 fr. 

(S) Les lotus, sans doute quelques espèces de ziiipHO' 
nuj qui ftisaient l'admlraUon générale. 



mitins n'avait pleuré ses trois femmes. Il réns-' 
sissaità saisir le côté plaisant d'une affaire; tout 
lui était bon à signaler s'il s'agissait de se moquer 
d'un adversaire : une difformité ou tel autre 
détail. C'est ainsi qu'il sut mettre les rieurs de son 
oôté un jour qu'il plaidait pour C. Plancus con 
tre M. Junius Brutus, et qu'il était qualifié par 
celui-d de Vénus du mont Palatin, pour faire al- 
lusion à ses mœurs efféminées, en même temps 
qu'on lui reprochait son inconstance politique, 
qui le faisait se ranger tantôt du côté du sénat, 
tantôt du côté du peuple. 

Ce fut en 91 avant J.-C. qu'il prononça dans 
le sénat son dernier discours , dirigé contre le 
consul H. Marins Philippus. Ce personnage 
n'aimait pas les patridens : « Comment, disait- 
il, gouverner la république avec un pareil sé- 
nat ? » Cette attaque amena de la part de Crassus 
une si verte réplique que le consul , pour se 
venger, chargea un licteur d'opérer une saisie 
sur les biens de l'orateur. « Arrête, dit celui-ci 
au licteur, il t'est défendu de porter la main 
sur ces biens (1) ; si ton maître ne foitpas res- 
pecter en moi le caractère du sénateur, je ne 
respecterai pas en lui le caractère du consul; il 
faudra que vous m'arrachiez la langue, si vous 
voulez que je cesse de dénoncer votre con- 
duite ill^e. » JLe sénat prit parti pour Crassus ; 
mais l'émotion éprouvée par l'ardent orateur fut 
si vive, qu'elle lui donna une fièvre qui l'emporta 
sept jours après. — Crassus appartenait à cet 
âge de l'éloquence mtermédiaire entre les Ca- 
ton, les Gracques et les Cicéron. Ce n'était plus 
la rudesse des premiers, ce n'était pas non plus la 
distinction, l'urbanité et l'élévation de Cicéron : le 
genre de Crassus formait la transition (2). Il avait 
employéles premiers temps de son début au bar- 
reau à traduire en latin les chefs-d'œuvre ora- 
toires des Grecs. H est un des personnages que 
Cicéron fait parler dans son traité De Oratore, Il 
ne nous est parvenu que des fragments de ses 
discours, dont la plupart paraissent avoir été im- 
provisés. Aux yeux de Cicéron, Crassus fut un des 
plus habiles jurisconsultes orateurs (éloquent 
Hum juris peritissimus ) . Y. Rosenwald. 

Cicéron, Brutus, XXVI, XXVII; XXXV ; LU et LUI; 
f^err., III, 1 ; De Orat., 111, SO; I, 89 ; I, 6î; II. 59. 66; 
De OSf. - Val. Max., 111, IV, IX, - Tacite. De Oratarib. 
- Pline, Hist, nat., Vill, XXXVI. - Éllen, Hist, Anim., 
VIII, 4. - Velleius Patercnlus, 11, 9. — Grotins, De P^it. 
Jurisc., 1, 7859. — Meyer, Orator. Roman. Fragm,, î9t . 
SiT. — Orumann, Geteh. Roms., IV. — Walter, Gesch, 
des Roemiseh. ReckU., l. — Clinton. Poiti, 

GRASSUS {MarcuS'Lidnius ) , triumvir ro- 
main, mort 53 ans avant J.-C. Quand Marius et 
Cinna ensanglantaient Rome de leurs fureurs, le 
jeune Crassus vit périr son frère et son père, et 
s'enfuit en Espagne avec trois amis et dix escla- 

(1) Crassus faisait sans doute allusion à Tacte d'exécu 
tlon symbolique employé par le licteur, et qui ressem 
blait à la manui injeciio dans les actions personnelles. 

(S) Le genre oratoire, peut être même le caractère po- 
litique de Crassus ne manque pas d'une certaine ressem- 
blance avec une des lumières du barreau moderne > 
M. Dupin. 
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?es. n y avait déjà séjcmmé à Tépoque où son père 
y coioiDaDdaH. Là il dat aon aalot à la fidélité 
d'un ami. TibiuB leur fiiisait chaque jour porter 
des provisions pour quatorze personnes* et Tea- 
clare se retirait sans qu'il lui fût possible de voir 
quels étaient ceux qu'il noorrissait. Après huit 
mois de séjour dans une caverne, Crassus 
apprit la mort de Oinna : alors il se montra, réu- 
nit 2,500 hommes, et parcourut l'Espagne) delà 
il alla joindre Metellus en ÂfHquo, et, n'ayant pu 
a'entendre aveo lui, il se rendit auprès de Sylla, 
qui l'accueillit avec distinction» Bientôt après, 
Sylia l'enrichit des biens des proscrits. Crassus 
poussa si loin la cupidité et les spoliations, qu'il 
encourut la disgrâce du dictateur lui-même. En 
73 il fut nommé préteur et chargé de la guerre 
contre Spartaous. Son premier soin fut de faire 
décimer une cohorte qui avait lâchement pris la 
fuite dans un combat engagé par Mummius con- 
trairement à son ordre; puis il tailla en pièces 
ud corps de dix mille esclaves, et remporta un 
avantage signalé sur Spartacus lui-même, qu'il 
eontraignit de s'enfuir dans la Lucanie vers la 
mer. Quand il l'eut poussé à l'extrémité du 
Bruttium, il ferme l'isthme par un fossé fortifié 
d'une muraille ) mais, aprèa d'opiniâtres combats, 
fipartacus força le retranchement, ce qui causa 
un si grand effroi à OraSaos, qu'il appela à son 
aide tucullos et Pompée. Cependant il contre- 
manda bientôt ce seoours, ayant pu reprendre 
l'avantage et battre deux fois l'ennemi, qui dans 
la première rencontre laissa Sê^ooo morts sur la 
place. Dans la seconde bataille, Spartacus périt, 
après avoir fait des prodiges de valeur. Quoique 
les résultats de ces victoires fiissent immenses, 
on ne décerna à Grassos que la simple ot^afion, 
à cause de la condition méprisable des ennemis 
vaincus. ^ 

Crassus nourrissait contre Pompée une ex- 
trême jalousie. Ce sentiment était né de la pré- 
férence que Sylla avait accordée à Pompée quand 
tous deux combattaient sons Ses ordres. Cette ri- 
valité ne fit que s'accroître iorsqulls arrivèheiit 
en même temps au consulat. Outre le grand cré- 
dit que Crassus devait à ses ricliessesj il affectait 
des manières tK>pulaires et obligeantes. Sa table 
était ouverte à tons ses amis, et il avait cou- 
tome de saluer par leur nom tous les Romains 
que le hasard lui faisait rencontrer, n n'était 
pas orateur, mais il se char^t de toutes les 
causes qu'on lui confiait, bonnes ou mauvaises. 
On cite ses plaidoyers pour Balbus et Mnrena. 
6on aigreur contre Pompée se répandait en sar- 
casmes, mais jamais elle ne prit le caractère de 
la violence; il n'avait d'ailleurs ni suite ni éner- 
gie ; dans sa conduite politique, il se montra sou- 
vent flottant et mcertain entre les partis. Il ai- 
mait les lettres et les sciences, et fit une étude 
particulière de la philosoplile d'Aristote. Quand 
Pompée et Crassus, après s'être réconciliés, fu- 
rent nommés consuls (70), ils licencièrent leurs 
«irmées.J^ia censure fut déférée à Crassus en 67, 



mais il abdiqua cette magistrature, parce qu'il 
s'accordait mal avec son collègue Catulus, qui 
ne consentait point à son projet de faire citoyens 
romains les haîiitants de la Gaule Cisalpine. Deux 
ans plus tard, il remit entre les mains de Cicé- 
ron des pièces Importantes, qui dévoilaient tous 
les projets des complices de Catilina, ce qui ne 
l'empêcha pas d'être dénoncé par un certain 
Tarquilios comme ayant été dépêché par lui 
vers Catilina pour le presser de marcher sur 
Rome, malgré l'arrestation des principaux con- 
jurés. Quoi qu'il en soit de la déclaration de ce 
tacquilius, les anciennes liaisons de César et de 
Crassus avec Catilina les firent tous deux soup- 
çonner. On prétendit que Crassus devait être 
fkit dictateur, et César général de la cavalerie. 
César était déjà obéré de dettes ; et lorsqu'on 
62 il lui fallut partir pour l'Espagne, ses créan- 
ciers se disposaient à saisir ses équipages. Mais 
Crassus vint à son secours, quoiqu'il eût été au- 
tfefbls son ennemi. Il se rendit done caution pour 
20,000,000 de sesterces (4,091 ,000 fr. ) : il voulait 
se foire un appui de César contre Pompée, et de 
Pompée contre César. Quelques années après. 
Pompée et Crassus convinrent avec César que les 
deux premiers demanderaient le consulat; mais 
Ils trouvèrent une vive opposition de la part du 
consul Marcellinus. L'élection ue put avoir lieu, 
et II y eut un interrègne, au bout duquel, par 
titie suite de violences et d'Intrigues , les deux 
ambitieux forent nommés (55). Dans ce consulat, 
la Syrie édiutà Crassus. Quand le sort l'eut ainsi 
favorisé. Il en montra une folle joie : il avait 
déjà en Idée vaincu les Parthes et rêtait la con- 
quête de la Bactriane et de l'Inde, se flattant 
d'éteftdre la domination romaine jusqu'à la mer 
Orientale, et traitant de bagatelles les exploits 
de Lucullus contre Tigrane et de Pompée contre 
MHhridate. Cependant les levées ne se faisaient 
pas sans difficultés; les tribims essa^fèrent de les 
empêcher, et il n'était question de rien de moins 
que de s'opposer à la sortie des consuls. On traitait 
cette guerre dinjnste, d'extravagante, et l'on ne 
sait ce qui sefràit arrité si Pompée n'eût accom- 
pagné Crassus jusqu'aux portes de Rome. Là le 
tribun AteittS Capiton l'attendit avec un brasier 
allumé; et, faisant des libations, il prononça 
d'horribles imprécations au nom des divinités les 
plus redoutables. Crassus ne tint compte ni des 
imprécations ni de quelques mauvais présages. 
Ses premiers succès semblaient devoir les dé- 
truire : les villes de la Mésopotamie se rendaient ; 
les Parthes, qui ne s'attendaient point à être 
attaqués, se retiraient. Malheureusement, au 
lien de poursuivre ses succès, il donna aux Par- 
thes le temps de se reconnaître, et passa l'hiver 
en Syrie. H y fut rejoint par son fils, qui loi 
amena mille cavaliers gaulois. Au moment de 
rentrer en campagne, les récits les plus effrayants 
se répandirent dans l'armée sur la valeur des 
ennemis et sur les forces qu'ils venaient de met- 
tre en campagne. Au passage du pont sur l'Eu* 
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phrate, à Zeugma , il doryfait on orage affreux, 
qui le rompit, drconstance qui jeta de nouvelles 
terreurs parmi les troupes : les soldats y voyaient 
l'annonce certaine que tout espoir de retour leur 
était interdit. Crassus, au lieu de suivre les sa- 
ges conseils de Cassius, qui voulait qu'on mar- 
cliât sur Séleucie le long de TEuphrate, s'avança 
dans la plaine, sefiantaux mensonges astucieux 
d'Abgare, roi d'Édesse. 

Bientôt l'armée se vit au milieu d'mi désert de 
sable, où il n'y avait ni arbre, ni plante, ni ruis- 
seau, ni Colline. Crassus ne voulut point écouter 
les avis que lui faisait donner Artabase, roi d'Armé- 
nie, qui l'engageait à occuper les montagnes. La 
rencontre qui eut lieu près de Carres fut terrible, 
et la défaite de Crassus, le massacre de son armée , 
la perte des aigles, la tète de son fils promenée au 
bout d'une lance, sont des faits trop célèbres 
dans l'histoire pour les retracer id. Crassus sup- 
porta tant de maux avec un courage héroïque. 
Le lendemain les Parthes revinrent sur le champ 
de bataille, et tuèrent tous les blessés et tout ce 
qu'ils purent trouver de soldats ou même de 
cohortes isolées. Crassus et les restes de son 
armée entrèrent dans la ville de Carres, où Co- 
ponius tenait garnison : le général parthe y vint, 
et poursuivit les Romains , qui lui échappèrent 
encore cette fois. Mais Crassus prit pour guide 
un traître qui égara sa troupe dans des lieux dif- 
ficiles. Cassius se sauva en Syrie; Octavius em- 
mena 5,000 hommes sur une hauteur appelée 
Sinacca, dans le dessein de s'en servir pour 
entourer et protéger Crassus, et tous auraient 
péri en coml»ttant pour lui ; mais ils se laissè- 
rent prendre à un piège. Le général ennemi, 
voyant que les montagnes protégeaient la retraite 
des Romains et qu'ils allaient lui échapper, invita 
Crassus à une entrevue, que les soldats le con- 
traignirent d'accepter. Il fut tué dans cette occa- 
sion, ainsi qu'Octavius et d^autres chefs, qui 
combattirent vaillamment plutôt que de se laisser 
emmener captifs du roi des Parthes. On coupa 
la tête et la main de Crassus. Il y a, selon Plu- 
tarque, quelque incertitude sur les détails de sa 
mort, faute de témoins oculaires; du reste, elle 
devint funeste à la liberté de Rome, parce qu'il 
n'y eut plus personne qui pût ténu* la balance 
entre César et Pompée ou se rendre arbitre de 
leurs différends. [M. de Golbért, dans T^nc. 
(fesG.d.M,] 
*GRASSus PAPiftiuii. Voy, PAPIAms. 

cRASTom ou CRESTOieii (Jean), lexico- 
graphe italien, religieux de Tordre des Carmes, 
natif de Plaisance, vivait à la fin du quinzième 
siècle. Il est auteur du premier dictionnaire la- 
tin qui ait paru , et dont les éditions sont très- 
rares. La première doit avoir été imprimée à 
Milan, vers 1478 ; la deuxième est de Yicence, 
1483, et la troisième de Modène , 1499. Elles 
sont in-fol. Accursius a fait de ce lexique un 
abrégé, dont la première édition parait avoir 
été imprimée à Milan, vers 1480, in-4''. On a 



encore de Crastoni : une traduction latine da 
Psautier; Milan, 1.481, in-fol.; — la Grammaire 
de Constantin Lascaris, traduite du grec en latin ; 
ibid., 1480; Yicence, 1480, in-4''. Toutes ces édi- 
tions sont recherchées. 

Pabriclos» Bibl. mêd. et en/- «tat. - Henri Estieaoe 
BpUtola dô statu iu» tvpographia. 

* ctLATkKDBU (André) y imprimeur suisse, 
natif de Bâle, vivait dans la première moitié du 
seizième siècle. On a de lui : Homeri Odyssées 
libri I et n, ed? sua recensione praemissa Ang, 
Politiani de Bomero dtssertatione ; Bâle, 
1520, in-4''; —0. Plinii JSpUtolarum Libri X, 
Panegyricus et Deillustribus Viris, una cum 
Suetonio DeclarisGrammaticis et Julio Obse- 
quente J)eProdigiU;TiiM,, 1531, in-4<' ; —Aris- 
tophanis Comœdix II grâce, cum Sym. Gry- 
nxiprae/ationelatina;ûàà,, 1532, in-4^ 

Adelong. Suppl. fc JOciier« JUg. aeL-Lexic. 

GRATÈRB (Kpatcpéc), un des lieutenants 
d'Alexandre Le Grand , mort en 321. Il était fils 
d'Alexandre d'Oreatis, district de Macédoine, et 
frère d'Amphoterus. Dans les premières cam- 
pagnes d'Alexandre en Asie, Cratère comman- 
dait l'infanterie de la garde (iceÇétaipot ); plus 
tard nous le voyons figurer comme général de 
cavalerie à la bataille d'Arbelles et dans l'ex- 
pédition de llnde; il était fort attaché aux coû- 
tâmes nationales, et blâmait sévèrement le jeune 
conquérant d'adopter les mœurs des vaincus ; 
cependant, il était, après Héphestion, celui des 
généraux maoédonienB qu'Alexandre aimait le 
plus. En 324 il fût chargé de ramener les vété- 
rans macédoniens dans leur patrie; mais le 
mauvais état de sa santé le força de partager ce 
soin avec Polysperchon. Il était désigné pour 
remplacer, en qualité de régent de Macédoine, 
Antipater, qui devait conduire des renforts en 
Asie. La mort d'Alexandre empêcha la réalisation 
de ce plan. Dans le partage qui suivit, Cratère 
eut en commun avec Antipater le gouvernement 
de la Macédoine, de la Grèce, de l'illyrie, du pays 
des Triballes, des Agraniens et de l'Épire jusqu'aux 
monts Cérauniens. D'après Dexippe, l'autorité 
fut partagée entre les deux généraux, de telle 
sorte qu'Antipater eut le commandement des 
armées et Cratère l'administration. Le premier 
se trouvait alors engagé dans la guerre Lamiaque. 
L'arrivée de son collègue eut sur les aflfaires une 
influence décisive , et empêcha les Grecs de re- 
couvrer leur indépendance. A la fin de cette 
guerre. Cratère répudia sa femme Amastris pour 
épouser Phila, fille d' Antipater. Bientôt après il 
accompagna son beao-père, d'abord contre les 
Étoliens, puis, en 321, contre Perdiccas. Pen- 
dant qu'Antipater marchait sur l'Egypte à tra- 
vers la Cilide, Cratère fut tué en Cappadoce, 
dans un combat contre Eumène. « n respirait 
encore , dit Cornélius Nepos , lorsqu'on l'enleva 
du champ de bataille; Eumène tenta, mais inu- 
tilement, de le sauver. 11 voulut du moins satis- 
faire à ce qu'exigeaient le rang de cet illustre ca- 
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pitaine et le souvenir de leur amitié du temps 
d'Alexandre. Il lui fit faire de magnifiques ob- 
sèques, et renvoya ses cendres en Macédoine, à 
sa femme et à ses enfants. » 

Arrien, AnabcuU. — Qainte-Curce. — Dexippe, dans 
Photlns, Bibtioth. — Diodore, XVIU, 16, 18; XIX, S9.~ 
Piutarque. Alexander^ 47; Phodon, M. — CorneUus Ne- 
pos, Euménes, 4. 

* GRÀTKRE, historien grec, vivait probable- 
ment dans le troisième siècle avant J.-C. Tous 
les renseignements que nous avons sur lui se 
réduisent au passage suivant de Phlégon : « Cra- 
tère, frère du roi Antigone ( Gonatas) , dit avoir 
connu un homme qui dans l'espace de sept ans 
fut enfant, adulte, homme fait, vieillard, se 
maria, eut des enfants et mourut. » Phlégon ne 
dit pas dans quel ouvrage Cratère avait parlé de 
ce prodige , et aucun ancien n'a fait mention du 
frère d'Antigone comme d'un écrivain. Niebuhr 
cependant n'a pas craint d'identifier ce frère avec 
Cratère, auteur d'un Recueil de Décrets (^iiçta- 
{untavawaytù^). Comme il n'existe de preuves 
ni pour ni contre, nous laisserons la question 
indécise, et, sans chercher quel est l'auteur du 
Hecueil de décrets ^ nous donnerons quelques 
détails sur cet ouvrage, d'un genre peu commun 
dans l'antiquité. Cratère avait rassemblé les dé- 
crets les plus importants, soit pour l'histoire 
générale d'Athènes, soit pour l'histoire par- 
ticulière de ses grands hommes. Il les avait dis- 
posés par ordre chronologique, et les avait ex- 
pliqués dans un -commentaire qui formait une 
véritable histoire d'Athènes , depuis les guerres 
médiques. On comprend combien est regret- 
table la perte d'un pareil ouvrage. Du reste, 
dans ce Recueil il avait dû se glisser un grand 
nombre de pièces controuvées à côté de décrets 
authentiques. On sait combien les faUification& 
étaient fréquentes chez les anciens , et, autant 
que nous pouvons en juger par les finagments 
qui nous restent de Cratère, il n'avait pas assez de 
critique pour distinguer le vrai du faux. On 
sait aussi que, dans son commentaire historique, 
il ne s'appuyait pas toujours sur les meilleures 
autorités. Les fragments de cet historien ont été 
recueillis par M. Charles Millier dans les Frag- 
menta Historicorum Grâscorum^ publiés par 
M. A.-F. Didot, t. II, 617. 

PhléffOD, De Mirab., 31. - Niebobr, Kleins Sehrift. l, 
SS5. — DœcU), dans la préface de son Corp. Inscript,, I, 
p. IX. 

CRATÈRE, médecin grec, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J.*C. On voit dans les lettres de 
Cicéron que Cratère donnait ses soins à la fille 
d'Atticus, Attica (appelée aussi Cecilia ou Pom- 
ponia). Il est cité par Horace, par Perse 
et par Galien. Porphyre parle d'un médecin 
nommé Cratère, probablement le même. Ce 
médecin, dlMl,^ guérit par l'usage des vipères 
un de ses esclaves atteint d'une affreuse maladie. 

Cicéron, ad Mticum, Xlil. XIV. — Horace, Satir., II. 
3, l«l.— Perse, Jatir, III. 6S. — Galien, De Cmnpot, Me- 
dieam, see. locos, yiU $-, De AWtUH.^ II» 8. - Porpbyre, 
De ÂMin, afr AtUmal, 
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caATEBiTS, sculpteur grec, vivait au com- 
moicement du premier siècle de l'ère chré- 
tienne. Il exécuta avec Pythodore des statues 
qui passaient pour un des principaux ornements 
du palais des Césars. Les mots Palatinas domos 
C»sarum, dont se sert Pline, pour désigner ce 
palais, semblent indiquer la demeure impériale 
b&tie sur le mont Palatin. 

PUne, HUt. nat,, XXXVI, 4. 

GRATERCS. Foy6Z CrATINUS. 

* CRATES (KpàT7}ç ), d'Athènes, poète comique 
de l'andenne comédie, vivait vers 460 avant 
J.-C. Un peu plus jeune que Cratinus , il joua d'a- 
bord dans les pièces de ce poète avant d'en faire 
représenter pour son propre compte. Il florissait 
vers la 82* olympiade ( 449-448 avant J.-C ) ; il 
est parlé de lui comme mort dans les Cheva- 
liers d'Aristophane, pièce jouée en 424. Quant 
au caractère de ses pièces, on peut en juger par 
quelques fragments qui nous restent de lui , et 
par un passage, souvent mal mterprété, d'Aris- 
tote. Au lieu d'abuser des noms propres et des at- 
taques personnelles, comme ses confrères de l'an- 
cienne comédie, Cratis s'attachait à des peintures 
générales de mœurs, et se rapprochait ainsi du 
genre de la comédie moyenne, il excellait surtout 
dans les scènes gaies. Le premier des poètes athé- 
niens, il mit des ivrognes sur la scène, à l'exemple 
du Cidlien Épicharme ; cette innovation fut adop- 
tée par Aristophane et par les poètes de la nou- 
velle comédie. Comme les autres grands comiques 
d'Athènes, il éprouva tour à tour la faveur et Tin- 
constance de la multitude. Les anciens critiques 
sont bien loin de s'accorder sur le nombre et les 
titres de ses comédies. Suidas a cru, sans au- 
cune preuve, qu'il avait existé deux poètes de ce 
nom. Il résulte des recherches de Meineke que 
les quatorze pièces suivantes ont été attribuées 
à Cratès : TeiToveç ( Les Voisins ) , 'Hpweç ( Les 
Héros ), 8T)p£a ( Les Bêtes ), Aà(xia ( La Lamie), 
nai5iai(Les Jeux), *Pi^Topeç (Les orateurs), £d{iioi 
(Les Samiens), TôXpiac (Les Fanfaronnades), Aïo- 
waoç (Bacchus), Griffaupoç (LeTrésor) , Méxoixoi 
(les Étrangers domiciliés), ''OpviOec (Les Oiseaux), 
IledîiTai (Les Esclaves enchaînés ) , 4>iXapYvpo; 
(L'Avare). De ces quatorze pièces, les six der- 
nières sont douteuses; les huit premières seules 
peuvent être attribuéesà Cratès avec quelque cer- 
titude. On trouve dans les trop courts fragments 
qui nous restent de ce poète un style pur, 
simple, élégant , de la gaieté et parfois des idées 
philosophiques profondes. Ainsi dans la comédie 
des Bêtes ( OYipCa ) , des hommes à têtes d'animaux 
venaient sur le théâtre plaider leur propre cause 
(celle des bétes), et prier les hommes de ne plus 
les manger. Un des personnages déclarait que 
pour retourner à l'âge d'or il fallait renoncer 
au luxe, aux arts, et supprimer l'esclavage. 
Cette dernière idée était bien hardie pour l'é- 
poque , et Cratès ne la donnait sans doute que 
comme une conception extravagante, une folie 
plaisanterie, propre à exciter l'hilarité des speo* 
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tateurs. li rexprimait d'ailleurs d'une aianière 
fort originale. « Si en outre, disait le réformateur, 
personne ne possède aucun esclave homme ou 
femme. ^ Un vieillard, répliquait un autre, de- 
vra donc se servir lui-roème? » Point du tout, 
continoait le premier, je ferai marcher tout le 
service sans qu'on y touche. Chaque ustensile 
approchera de lui-même quand on rappellera; 
il n'y aura qu'à dire : Table, dresse- toi , couvre- 
toi; huche, pétris; gobelet, remplis-toi; coupe, 
où es-tu? rince-toi bien; gfttean, viens sur la 
table ; marmite, retire ces viandes de ton ventre ; 
poisson, avance; mais, dira-t-ii, je ne suis pas 
encore rôti des deux côtés. — £h bien, retourne- 
toi , et , te saupoudrant de sel, frotte-toi ensuite 
de graisse. » Bioi que l'intention du poëte soit 
ironique, du moins par la forme, nous avons cru 
devoir citer cet exemple, assez rare dans l'anti- 
quité grecque , de l'esclavage présenté comme 
un mal, et cette idée qu'il pourrait être quelque 
jour supprimé dans l'intérêt même de la société. 
Les fragments de Cratès ont été recueillis par 
Brunck, GnomUsi, poetasgrœci; Strasbourg, 
1784 ; et plus complètement par Bleineke , Frag- 
menta Comieofum Grxeorum, I, 58-66; II, 
23i, 2ai. L. J. 

PollDX, VI, n.— AUtéoée, m, lis. - Pabrldiu, Biblio- 
theca Crssca, t II, M8.— Meloekc Qtuestiànes Seenieœ, 
l, n. — Bergk. CommeiU. de Beliç. Comm. Ait, Antiq.» 
S66-S8S. — Sttevenart, De la Comédie grecque, dans les 
Mémoires de l'Académie de Dijon , l8St. — 1^ volume 
des Comiques tirées, dans les Biblioth. Gréco-Latine de 
M. A.-FirmiD DMot. 

€ftATÈs de ThèbeSy philosophe grec, fils d'As- 
condtts, ilorissait en 328 avant J.-C. On ignore 
la date de sa naissance et celle de sa mort ; on 
sait seulement qu'il vivait encore en 307. Il vint 
à Athènes, suivit les leçons ou plutôt les exemples 
de Diogènele Cynique, et devint bientôt le phi- 
losophe le plus distingué de cette étrange école. 
Cratès, si on en croit Diogèue Laerce, fut un des 
plus singuliers personnages d'une époque qui 
abondait en caractères bizarres. Laid et bossu , 
mais sorti d'une fainille riche et puissante, il 
avait reçu une éducation brillante, et trouvait 
dans ses richesses une compensation à ses dé- 
fauts physiques. Il se priva lui-même de cet avan- 
tage, et se fit pauvre volontairement. Ayant vu 
dans une tragédie d'Euripide le personnage de 
Télèphe, la besace sur l'épaule, en habit de 
mendiant, il regarda cette vie comme la plus dé- 
sirable, parce qu'elle était la plus libre et placée 
par son indigence même à l'abri des accidents 
de la fortune. En conséquence , il vendit son 
patrimoine, et en distribua le prix à ses conci- 
toyens. On dit encore qu'il déposa le prix de la 
vente chez un banquier, avec ordre de le re- 
mettre à ses fils s'ils n'étaient que des esprits 
vulgaires, incapables de se passer des biens de 
la fortune, et de le distribuer au peuple s'ils 
étaient philosophes. Sans rejeter absolument le 
récit de Diogène Laerce, il serait possible d'in- 
diquer une cause moins extraordinaire de la pau- 



vreté de Cratès. Ce poëte , qui habitait Tlièbes, 
fut certainement enveloppé dans le désastre de 
sa patrie. Il vit ses biens ravagés par les con- 
quérants macédoniens et livrés à des mains 
étrangères, ses esclaves vendus, et lui-même 
n*échappa sans doute à l'esclavage que par la 
fuite. Cette hypothèse expliquerait le séjour de 
Cratès à Athènes, et la pauvreté que ce philo- 
sophe eut le mérite de supporter avec courage, 
s'il ne la rechercha pas volontairement. Quoi 
qu'il en soit, Cratès, une fois établi à Athènes, 
appartint tout entier à Diogène et à son école. 
Vêtu chaudement en été , et légèrement en hiver, 
il se plaisait à lutter contre la douleur. Affec- 
tant de ne porter que des haillons, il étalait au 
gymnase ses difformités naturelles, afin de s'at- 
tirer des railleries. Sous prétexe d'en revenir à 
la nature, il choquait toutes les bienséances ; il 
se maria lui-même, et maria ses filles d'une fa- 
çon révoltante, même chez un cynique. Cependant 
malgré ses efforts pour exagérer encore les folies 
de ses maîtres , Cratès resta au-dessous d'eux. 
Au lieu de la sauvage rudesse d'Antisthène , au 
lieu de l'effronterie dédaigneuse et calculée de 
Diogène, il porta conrnie malgré lui , dans sa 
conduite ordinaire, certains souvenirs de bonne 
éducation , certaines habitudes de douceur et de 
dignité qui lui méritèrent une autorité morale et 
une considération qu*Antisthène et Diogène n'a- 
vaient jamais obtenues. Impitoyable pour lui- 
même, il était sévère pour les autres, et s'attachait 
surtout à réprimander les femmes. On l'avait 
surnommé l'ouvreur de portes, parce qu'il en- 
trait hardiment dans toutes les maisons pour 
faire la leçon aux habitants. Loin d'abuser de ce 
privilège accordé à son caractère philosophique, il 
ne s'en servait que pour rétablir la paix dans les 
ménages. Il devint ainsi l'oracle des familles 
athéniennes et l'arbitre de tous leurs différends. 
Ce mendiant difforme excita malgré lui l'amour 
d'Hipparchie, jeune fille noble et riche, dont l'his- 
toire a fort é^yé la malice de Bayle. Cette jeune 
fille, n'estimant avec Platon que la beauté inté- 
rieuie de l'Âme, mit son amÛtion à devenir l'é- 
pouse du cynique, et partagea avec joie toutes ses 
privations. H faut le reconnaître, Cratès n'était 
auprès de ses maîtres qu'un cynique dégénéré , 
un esprit raisonnable , malgré des bizarreries af- 
fectées. En tempérant, par l'aménité de son ca- 
ractère, l'excessive rudesse de l'école cynique, il 
servit d'intermédiaire entre Antisthène et Zenon, 
et fut le maître de ce dernier. C'est donc dans 
l'école de Cratès et sous son influence que le 
stoïcisme prit naissance; à ce titre seul, Cra- 
tès a son importance et sa place dans l'histoire, 
car il n'a rien fait pour la science, il n'a apporté 
dans ce monde aucune idée nouvelle, et il ne 
nous reste de ses écrits, d'ailleurs peu nombreux, 
que des fragments insignifiants. 

Cratès avait écrit sur des sujets philosophiques 
des lettres dont Diogène Laerce compare le style 
à celui de Platon. Elles n'existent plus aujour- 
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d'hui; car les quatorze lettres imprimées d'après 
nn manuscrit de Venise dans la collection Al- 
dine des Lettres grecques, Vemse, 1499, in^*", 
et les trente-huit publiées par M. Boissonade 
d'après le même manuscrit, sont, comme presque 
toutes les compositions de ce genre, rouvrage 
de rhéteurs de la décadence. Cratès ayait composé 
des tragédies philosophiqnes, louées par Dio- 
gène Laeroe , ainsi que quelques petits poèmes, 
qui semblent avoir porté le nom de flaiYvia 
(Amusements), parmi lesquels se trouvait pro- 
bablement le «^ocKfjf 'Epuotuov (Éloge de la Lea- 
tiOe), cité par Athénée. Plutarque avait écrit sur 
Cratès une biographie détaillée, qui malheureu- 
sement n'est pas parvenue jusqu'à nous. 

Dlogène Lterce, VI, 8I-9S; t6-M. — Brunck, Mnaleeta, 
I, 186. -« Jacobs, AnthoL Grmca, I, 118. — Arucker, 
Histwria Philosophise, I. ~ Fabriclns, Biblioth. Grœca, 
lu. — Boissonade . Notices et KCtraits des manuscrUs 
de U» BibliotAequô du Roi, vol. XI, part II. — Diction- 
naire des Sciences phitosophiques, 

* GRATÈS, philosopheathénien, fils d'Antigène, 
du dème de Thriasie, vivait dans le troisième 
siècle avant J.-C. Élève et ami de Polémon , il 
lui succéda, probablement en 270, dans la chaire 
de l'Académie. L'amitié qui unissait le maître et 
le disciple était célèbre dans l'antiquité. Si l'on 
en croit une épigramme du poète Antigoras, ci- 
tée par Diogène Laerce, les deux amis furent, 
aprà leur mort, réunis dans un même tombeau. 
Les disciples les plus distingués de Cratès furent 
Arcésilaiis, Théodore, Bion du Boristhène. Les 
écrits de ce philosophe sont perdus. Selon Dio- 
gène Laerce, ils traitaient de divers sujets phi- 
losophiques, de la comédie, etc. Le même liis- 
torien attribue encore au philosophe Cratès des 
discours qui semblent appartenir à Cratès de 
Traites. 

Diogène Uerce, IV, tlK. 

CRATÈS de Malles en Cilicie, critique grec, 
fils de Timocrate, florissait en 160 avant J.-C. U 
appartenait, selon Suidas, à l'école stoïcienne, 
mais il est moins connu comme philosophe que 
comme un des premiers grammairiens de l'anti- 
quité. Il vivait sous le règne de Ptolémée Philo- 
métor. Né à Malles , il vint à Tarse et ensuite à 
Pergame, où il vécut sous la protection d'Eu- 
mène II et d'Attale U. Il fonda l'école gramma- 
ticale de Pergame, et fut probablement placé 
à la tète de la célèbre bibliothèque de cette ville. 
Contemporain d'Aristarque, il éleva l'école de 
Pergame au niveau de celle d'Alexandrie, illus- 
trée par ce grand critique , et soutint le système 
de l'anomalie (àviofjiaXta) contre le système de 
V analogie (àvaXcoyia), défendu par Aristarque. 
Diaprés Yarron, Cratès avait emprunté son sys- 
tème grammatical à un certain Chrysippe, auteur 
de six livres sur Vanomalie, Vers 157, peu après 
la mort d'Ënnius, il fut envoyé en ambassade à 
Rome , où il introduisit l'étude de la grammaire. 
Son passage dans cette ville eut sur la littérature 
latine une influence qui est attestée par Yarron 
et Suétone. Selon ce dernier biographe, ce Cra- 



tès tomba près du mont Palatin dans un égout, 
et se cassa la jambe. Pendant tout le temps que 
durèrent son ambassade et sa maladie , il donna 
des leçons publiques (àxpoàaeiQ), disserta sur 
un grand nombre de sujets , et laissa aux Ko - 
mains son exemple à imiter. On limita, en ce 
sans du moins, que les plus lettrés revirent 
avec soin les vers, jusque alors peu connus, de 
leurs amis morts ou de quelque autre auteur de 
leur goût, après quoi Us les lisaient et les com- 
mentaient en public. On ne sait rien de plus sur 
la vie de Cratès. 

n établissait dans son système une différence 
tranchée entre la critique et la grammaire, et 
subordonnait li seconde de ces sciences à la pre- 
mière. Selon lui, le critique devait recueillir tous 
les faits historiques, scientifiques et littéraires 
qui pouvaient porter la lumière sur les œuvres 
des écrivains , tandis que le grammairien se ser- 
vait des règles du langage pour expliquer le texte 
des auteurs anciens, l'épurer quand il était altéré 
par les erreurs des copistes, en fixer la prosodie 
et l'accentuation. Ce système valut à Cratès le 
surnom de KpiTixoc; et comme il l'appliqua spé- 
cialement à la révision des œuvres d'Homère , 
il fut aussi surnommé '0(jLT]pix6ç. Son principal 
ouvrage est intitulé : Recension de l'Iliade et 
de V Odyssée {àiùç^tùaii 'Uiàfioç x«i 'Odudaeia;), 
en neuf livres. Il faut entendre par là non pas 
une noaveîle division des poèmes d'Homère en 
neuf livres, mais un commentaire qui formait 
neuf livres. Il nous reste de ce commentaire un 
petit nombre de fragments, que Wolf a jugés avec 
une sévérité qui va jusqu'à riojustice. S'il n'eut 
pas la pureté de goût, la sévérité de jugement 
d'Aristarque , il s'entendit mieux que lui peut- 
être à corriger le texte par d'ingénieuses conjec- 
tures. Aujourd'hui l'on préfère souvent ses leçons 
à celles d'Aristarque. Quant à ses excursions sur 
les domaines de l'histoire et de la science, elles 
étaient la conséquence du système que nous 
avons exposé plus haut; et puisqu'elles servaient 
à l'intelligence d'Homère, elles ne méritent pas 
le mépris dont Wolf les accable. Parmi les an- 
ciens , Cratès jouit d'une réputation à pemc infé- 
rieure à celle d'Aristarque. L'école qu'il fonda à 
Pergame fut longtemps florissante, et fournit à 
Ptolémée d'Ascalonle si^et d'un livre intitulé : De 
l'École Cratésienne (Ôepl xiî; Kpaxy)Tetov alpé- 
aea>c). C'est à cette école que Wolf rapporte les 
catalogues d'anciens écrivains cités par Denys 
d'Halicamasse, dans ses Tables de Pergame 
(év xoïi nEpYa(&y)voîcicîva(i). Parmi ces catalo- 
gues il faut comprendre sans doute une liste des 
pièces composées, suivant Athénée, par des lit- 
térateurs de Pergame. Outre son ouvrage sur 
Homère, Cratès composa des commentaires sur 
la Théogonie d'Hésiode, sur Euripide, Aristo- 
phane, et probablement d'autres anciens poètes; 
sur le dialecte attique, des traités de géogra- 
phie , d'histoire naturelle. Quelques critiques at- 
tribuent à un Cratès de Pergame autre qpe le 
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grammairien un livre Sur tes choses merveH- 
ieuses, dté par Pline et par Élien. Il en est de 
tnème d'une épigramme sar Chef Ile , qu'on attri- 
bue à un Cratès poète ^ mentionné par t)iogfene 
Laerce, bien qu'elle porte dans le manuscrit de 
VAnt/iologie cette indication : de Croies le 
grammairien (KpétTiTOc YpatHtfltttxoO). Les frag- 
ments de Cratès ont été publiés par C.-F. Wa- 
geUer, dans utt ouvrage intitulé i De ÀiUa Àtta- 
liea Htterarum artiumqué fautrice; Copen- 
hague, 1836, in-S*". li.J. 

Sttidu, aax moU Kûéxinç, 'ÂpCorrapYO^. — Oiogèoe 
Uerce, IV» ts. — 9Crtbo«, pp. 8. 4, M, flrr^ Ut, «M, me. 
— Atiiénée,XI. - Varroa,Z»»i4ii9«a latHw, VliltMtflS; 
IX, 1. - Sexlttf BmptricQa, J4v. Math. / Scholia in Ho- 
merum. — Suétone. />« illuttr. Grammatieis , s. — 
nine, HUt. iMf., VII, S. - Wblf ^ Prûle^oméM Ito ^Tb- 
aMrwn, I. I. - PAbrIelas. B0Um. Ormea, «- Bffcr, 
Bisai sur l'Mstoin de la crMqne chê^ les Crêet. — 
Thletscb, Veber dos Zeitaltef und ràterland des Ho- 
Mer. — L«rseb« Dié Sproeh-Philôtophte ief Âtten. 

GRATésiPOLis (Kpot«if)tf(itoXic) , femme d'A- 
lexandre fils de Polysperehon, vivait vers 310 
avant J.-O. Elle ta fit remarquer par sa beauté, 
ses talents et son éttergia. En 314 , après l'assas- 
sinat de son mari, qui était tyran de Sioyone et 
de dorintiie, elle se saisit hardiment du pouvoir, 
et s'y maintint en se faisant aimer des Soldats. 
Les Sfoyoniens, qui avaient espéré reconquérir 
fiMsilementlear liberté» fhrent vaincus. Oratési- 
poUs fit mettre en croix trente des rebelles, et 
força par oe châtiment exemplaire ses sujets à 
l'obéissance. Elle ne défendit pas avec moins de 
snccès sa puissance contre les entreprises de Cas- 
sandre. En 308 , cependant , elle céda Gorinthe 
et Sicyone À Ptolémée Lagus, et se retira À Fa- 
tras dans l'Aohaie. L'année suivante elle eut avec 
Démétrius Poliorcète une entrevue dont on peut 
iiQB dans Piutarque un rédt piquant. Le reste 
de sa vie est inconnu. 

Uodiire, XIX, «7 i XX, vr. - Polyeo, viii, 58. - PlttUr- 
qac( PemttriMi, 9. 

GIIATBTA8 (Kpatsi^), botaniste grec, vi- 
vait vers 80 avant J.-C. (1). Il prit lui*mème 
le titre de rhiiotome ( ^(otoi&oc )» o'est4*dire 
coupeur de racines, et donna à une plante le 
noms de Mithridatea , en rfaonneur de Mithri* 
date Ëopator, dont il élait contemporain. Cette 
plante est , selon les uns, Verythronium dens 
leonis, liliacée commune dans l'ancien royaume du 
Pont} selon d'autres, c'est l'o^monia eupato* 
rta, qui se trouve aussi dans nos climats. Ora- 
tevas est souvent dté par Dioscoride et par Pline, 
qui nous apprend que ce botaniste s'était appli- 
qué à peindre les plantes et à écrire leurs noms 
et propriétés au-dessous de chacune des figures. 
Galien {De Simplic. medicam, Foeult,, \l\ Corn' 
ment, in Hippocrat, Dé l>fat, JETom.,!!, 6 ; De 
Antid,fî^2)\e compte au nombre des meilleurs 
auteurs de matière médicale. — La Billiothè- 

(i) Qaelques auteurs ont supposé que CrateTas vivait 
an quatrième ou cinquième siècle avant J.-C.« parce 
qu'il est roeoUonné dans une des lettres attrUniéet à 
Hippocrate ( Opéra, vol. III, p. 790); laali* ce» lettres 
sont évidemment apocryphes. 



que impériale de Paris possède de Cratevas un 
Lexique botanioue , qui peut avoir jusques id 
échappé à l'attention des énidits : nous l'avons dé- 
couvert au milieu de quelques manuscrits alchi- 
miques grecs, et c'est pourquoi sans doute il n'a 
pas été signalé sur le catalogue. On a mentionné 
aussi un Traité des Simples àe Cratevas, comme 
Se trouvant en manuscrit k la Bibliothèque de 
Vienne et à celle de Venise. Mais peut-être ce 
traité estil identique avec le Lexique bottt- 
nique, encore inédit. F. H. 

Extrait d*noe Bitt, de la Botanique ( ouvrage Inédit ). 

*GBATisiTâ OU GEÂTBftCS, peintre athénien, 
d'une époque incertaine. Pline dte de lui des 
peintures placées dans le Pompeion , édifice où 
l'on conservait les ornements et les vases destinés 
aux processions religjenses. Cratinus eut une 
fille, Irène, qui s*adonna également à la pein- 
ture. 

Pline* Siit, naL, XXx'v, «o. .- SUItg, Cataloçu Ar- 
iljtcum^ p. 161. 

GftATiiiiTS (KpaTtvoç), un des plus célèbres 
poètes athéniens, de la vieille comédie, né vers 
619 avant J.-C, mort vers 422. Si l'on en croit 
les grammairiens et les biographes antiques, il 
ne débuta dans la carrière littéraire que vers la 
fin de sa vie. Sdon l'écrivam anonyme d'un traité 
sur la comédie, il remporta sa première victoire 
après la quatre-vingt-cinquième olympiade (437 
avant J.-C.), c'est-à-dire à plus de quatre-vingts 
ans. Cette diate, invraisemblable en dle-méme , 
est démentie par les fragments qui nous restent 
du poète. Ainsi on le voit gourmander la lenteur 
que Péridès mettait à termmer les longues mu- 
railles, lesqudles furent achevées en 451. D'au- 
tres vers se rapportent évidemment à des évé- 
nements antérieurs à la 85* olymp. On sait aussi 
que Cratès le poète comique joua dans les piè- 
ces de Cratinus avant d'en composer lui-même, 
et qiill commença d'en écrire en 449-448. Il ne 
faut donc pas hésiter à préférer la date donnée 
par Ëusèbe , bien que cet auteur se soit évidem- 
ment trompé en plaçant à la même époque Pla- 
ton le comique et Cratinns. D'après Eusèbe, ce 
dernier commença à faire jouer des pièces vers 
453, c'est-à-dire vers l'&ge de soixante-quatre ans. 

Nons avons peu de détails sur la vie de Cra- 
tinus; ceux que donne Suidas ne méritent pas 
beaucoup de confiance. Sdon ce biographe, le 
père du poète s'appelait Callimède , lui-même fut 
taxiarque de la tribu Œnéis (4»vXiq OiviqTç ), et 
montra dans ce grade une excessive lâcheté. Cette 
grave accusation de Suidas n'est corroborée par 
aucun autre témoignage des anciens, et Aristo- 
phane lui-même n'a jamais fait un pareil repro- 
che à son rival. Suidas semble avoir été induit 
en erreur par un passage des Àcharniens, et 
avoir confondu Cratinus le comique avec un poète 
lyrique du même nom. Quant à l'intempérance 
dont l'accuse aussi Suidas, elle paraît prouvée 
par de nombreux passages d'Aristophane et par 
la confession du poète lui-même, qui, dans sa co- 
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médie de La Bouteille, témoigae fort plaisam- 
ment de son amour pour le vin. 

Gratinus fit jouer Tin^-etrone pièces, et rem- 
porta neuf Tictoires. Créateur de Vancienne co- 
médie, il la Yit atteindre , entre les mains d'A- 
ristopbane, le plus haut point de perfection; 
mais il n'assista pas, comme celui-ci, au rapide 
déclin de ce genre littéraire et à sa transformation 
en comédie moyenne. Il fit le premier de la co- 
médie une arme terrible, et des poètes comiques 
de sévères censeurs des vices publics et privés. 
Selon un ancien écrivain anonyme, à l'amuse- 
ment du spectacle comique il ajouta Futile , en 
accusant les méchants et en les frappant de ses 
vers comme d'un fouet; mais il mit trop de ru- 
desse dans ses attaques , et il ne sut pas, comme 
Aristophane, tempérer la violence par la gaieté. 
Partisan des vieilles mœurs, il donna souvent des 
éloges à Cimon , défenseur du parti aristocra- 
tique, tandis qu'il ne cessait de poursuivre Péri- 
clès de ses plus véhémentes invectives. Puisque 
Cratinus c»nstitua le premier à Athènes la co- 
médie politique , il importe de faire connaître les 
circonstances qui permirent d'attaquer les insti- 
tutions et de mettre sur la scène les premiers 
persomiages de l'État , pour les livrer au mépris 
et à la haine de leurs concitoyens. Cette licence 
naquit des rapports intimes qui existent entre la 
censure générale des mœurs et la satire person- 
nelle. Quand les poètes cherchent les siiyets qui 
peuvent prêter à la satire , ils rencontrent natu- 
rellement les vices et les ridicules des hommes 
de leur temps. La libre constitution d'Athènes 
permettait à l'auteur comique d^attaquer publi- 
quement ses ennemis, et elle le mettait à l'abri 
de leur ressentiment. Selon Cicéron , cette im- 
punité était expressément garantie par la loi. 
« Chez les Grecs, dit-il, il fut accordé par la loi que 
la comédie pût dire ce qu'elle voudrait, et de qui 
elle voudrait, en le désignant par son nom » ( apud 
quos Graecos) fait etiam lege œncessum ut quod 
vellet comœdiOy de quo velUt, nominatim 
diceret). Thémistius dit la même chose, quoique 
d'une manière moms positive. Cette période de 
liberté, ou plutôt de licence, dura depuis la fin 
de la guerre médique jusqu'aux années les plus 
désastreuses de la guerre du Péloponnèse, et se 
prolongea, avec des intervalles de répression, 
jusqu'au commencement du quatrième siècle 
avant J.-C. (460-393). Ce droit exorbitant d'at- 
taque personnelle ne passa pas sans opposition. 
Il eut à vaincre la résistance individuelle de 
quelques citoyens éminents, tels que Cléon et 
Alcibiade; la loi elle-même mtervint en plus d'une 
occasion. Sous Tarchontat de Morychide (440- 
439 ), un décret défendit aux poètes comiques de 
livrer au ridicule des personnes vivantes en les 
désignant par leur nom (\|/iQ9i(r(jiaToù {jlyj xb>(i.C{>- 
ôstv àvoti.a<rr{). Ce décret resta en vigueur pen- 
dant deux ans, et fut abrogé sous l'archontat d'£u- 
thymène (437-436). Par une autre restriction , 
qui appartient probablement à la même époque » 



aucun aréopagite ne devait écrire de comédies^ 
Depuis 436 la vieille comédie jouit de la plus 
complète liberté jusqu'au décret proposé en 416 
par Syracosius, qui semble en cette occasion avoir 
été l'agent d'Alcibiade. Cette loi, qui défendait 
aussi les attaques personnelles (\ù\ xa>(i(|>8ETaO(xi 
ôvo(iA(TTi Ttva), fut probablement abrogée l'année 
suivante. On peut affirmer que la couite révolu- 
tion aristocratique de 411 apporta quelque nou- 
velle restriction à la licence théâtrale ; mais nous 
n'avons à ce sujet aucun témoignage formel. 
Réprimée momentanément, la comédie se releva 
hientêt, comme on le voit, par les Grenouilles 
d'Aristophane et le CUophon de Platon , pièces 
jouées en 405. Sous le règne des trente tyrans , 
deux causes firent déchoir la comédie, d'abord 
l'anéantissement de la liberté politique, et ensuite 
la dépopulation d'Athènes, qui était une suite de 
la 'guerre du Péloponnèse et qui empêchait les 
poètes comiques de trouver des chœurs pour 
leurs pièces. Après avoir passé par les alterna- 
tives de licence et de répression que nous venons 
d'énumérer, la vieille comédie finit par succom- 
ber sous les attaques du poëtê dithyrambique Ci- 
nésias et d'Agyrrhius , et fut remplacée par la 
comédie moyenne. 

Outre les changements essentiels que Cratinus 
fit subir à la comédie, et quilui donnèrent un tout 
autre caractère et une plus grande influence, il 
en modifia la forme, particulièrement en fixant à 
trois le nombre des acteurs, qui jusqu'à lui avait 
été illimité. Cependant, d'après Aristote, on 
ne connaît pas l'auteur de ce ctiangement et de 
quelques autres du même genre. C'est d'après 
les témoignages seuls des anciens que nous pou- 
vons nous faire une idée du talent de Cratinus, 
car il ne nous reste de lui aucune pièce. Tous 
ces témoignages s'accordent à le placer au pre- 
mier rang des poètes comiques. L'auteur ano- 
nyme d'un Traité de la Comédie le compare à 
Eschyle. On voit par un fragment du poète com- 
bien il avait conscience de sa gloire, que ses ri- 
vaux attestaient eux-mêmes. Aristophane, qui 
dès ses débuts l'avait emporté sur le vieux poète, 
ne cacha pas la joie que lui causa son triomphe , 
et traita sans ^ards son rival vaincu. Dans la 
parcUfaseâes Chevaliers, énumérant tous les 
inconvénients qui devaient décourager les poètes 
comiques, il cite entre autres Finconstance na- 
turelle des Athéniens , qui se dégoûtent de leurs 
poètes et les méprisent aussitôt que ceux-ci sont 
vieux. « Il se souvient, dit-il, en parlant de lui- 
même, de Cratinus qui, jadis comblé de louan- 
ges, coulait dans une plaine unie, entraînant 
les chênes, les platanes et ses adversaires déra- 
cinés. Dans- les banquets on ne pouvait chan- 
ter que ces vers de Cratinus : « Doro le syco- 
phante » , « Fabricateur d'hymnes ingénieux » ; 
tel était l'éclat de sa gloire. £t mamtenant vous 
le voyez radoter , et vous n'en avez pas pitié. Les 
clefs de sa lyre ne tiennent plus , les cordes sont 
cassées, etTinstrument est tout délabré; et lui» 
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Tîeax, il erre portant une ooaronne sèche, 
comme Ck)Diias, et moaraot de soif, tandis qu'il 
devrait, à cause de ses TÎctoires passées, boire à 
son aise dans le Prytanée ; et au lieu de dire des 
sottises sur la scène, être assis parmi les specta- 
teurs , bien huilé et prèsde la statue de Bacchus. >» 
A cette insultante pitié. Gratinas répondit en 
grand poète. Vaincu encore une fois par son Jeune 
rival , il présenta au concours de Tannée suivante 
sa comédie de La Bouteille ( nurivri), et obtint 
le premier prix; Aristophane n'eut que le troi- 
sième. Cratinus avait alors quatre-vingt-seize 
ans. Son style, élevé jusqu'à l'emphase, plein 
de tropes et de mots inventés, était essentielle- 
ment lyrique. Aussi les choeurs étaient-ils les 
morceaux les plus appréciés de ce poète , et se 
chantaient-ils à tous les banquets, comme nous 
le voyons par le passage d'Aristophane. C'est à 
ce caractère dittiyrambique de sa poésie que Cra- 
tinus dut l'honneur d'être comparé à Eschyle ; 
c'est pour la même raison sans doute qu'Aristo- 
phane lui donne l'épithète de xaupo^àYoc (man- 
geur de taureau), réservée à Bacchus et aux poè- 
tes dithyrambiques, auxquels on donnait pour 
prix un taureau. Cratinus employait fréquem- 
ment le vers épique ; mais le mètre que les gram- 
mairiens appellent cratinéen était en usage 
avant lui. Il était fort heureux dans l'invention 
et même dans la disposition de ses pièces , bien 
qu'une imagination vive et exubérante l'empê- 
chât de les conduire jusqu'à la fin avec art et 
régularité. Parmi les poètes qui Timitèrent plus ou 
moins, les anciens citent Eupolis, Aristophane, 
Cratès, Téléclide, Strattis, et pour mieux dire, tous 
les auteurs de la vieille comédie. Les seuls poètes 
qa'il semble avoh* imités lui-même sont Ho- 
mère et Archiloqoe. Son plus redoutable adver- 
saire fut Aristophane. Parmi ses ennemis, il 
eut, si nous en croyons ce dernier, un certain 
Callias, qui parait être le même que le fils d'Hip- 
ponicus. 

Les anciens, en énumérant les pièces de Crati- 
nus, ont commis de fréquentes confusions. Mei- 
neke a montré qu'on lui avait attribué à tort les 
pièces suivantes : rXaOxoç, ©poawv, "Hpcofic, 'IX(a- 
5eç, Kp-fidijM, Wif^i(r\kaxa f 'AXXoTpioYV(o(Aov6ç. 
Celles-ci déduites , il en reste encore trente , dont 
cinq ou six appartiennent à un autre Cratinu» 
(voy. ce nom). Après cette seconde élimination, 
il reste vingt-quatre pièces; savoir : 'ApxîXoxoi, 
Boux6Xoi, Ay)Xià$e<, AifiaoxaXiai, ApaiceTÎSeç, 
'EpLictirpdifUvoi ou 'Idaloi, EOveTdou^ epqLtxai, 
IQeofouXtvai, Aàxoivcç, MoXOaxoC, Ntffuai;, N6- 
fjiot, '08u<r<xeTc, IlavôicTai, IluXaia, IIXoOtoi, 
IIuTiw], S^érupoi, £6pt(piot, Tpoçcàvioc, Xeip^c^o- 
(jievoi , Xeipa>vec , *Ûpai. Les grammairiens , il 
est vrai, n'accordent à Cratinus que vingt-et-une 
pièces ; mais cette contradiction peut se conci- 
lier, en supposant que du temps des grammai- 
riens plusieurs des pièces de Cratinus étaient 
perdues, comme par exemple Les Satyres (là- 
Tupoi), Les Marins battus par la tempête 



( XcitMiC^tievoi ), qui sont mentionnées seulement 
dans la didascalie des Chevaliers et des Achar* 
niens. On peut assigner une date certaine aux 
pièces soivanAes de Cratinus : En 448, Les Ar- 
chiloques; -— en42ô, £es Marins battus par 
la tempête y 2* prix : Aristophane eut le pre- 
mier, pour w&s Achamiens ; — en 424, Les Sa- 
tyres, 2* prix : Aristophane eut le premier, pour 
ses Chevaliers; — en 423, La Bouteille, 
i^' prix : Amdpsias eut le deuxième, pour son 
Connus , et Aristophane le troisième pour ses 
Nuées, 

Les principaux commentateurs de Cratinus 
furent, parmi les anciens : Asclépiade, Didyine, 
Callistrate, Eupbronius, Symmaque, Aristar- 
quc et les sooliastes. Les firaigments de ses co- 
médies ont été recueillis plusieurs fois. La 
meilleure édition est celle de Runkel : Cratini, 
veteris conUci Grasci, Fragmenta; Leipzig, 
1827, in-8''. D'autres éditions, plus récentes sont 
celles de Meineke et de la Bibliothèque Gréco- 
Latine de M. A.-Firmin Didot. L. J, 

Soldas , aux mots KpaTÎvoc , EiretoO SsiXotépo;. — 
Anonyme,. £>0 Comœdia. — Eusëbe, Chron., olyiiip. 81**. 
S. — Loden, Macrob.^ SS. — Aristophane. EquiteSy 526- 
S8i. — Scoliaste d'Aristophane, In Achar., 849-880 ; in 
£9titt.,B8l-884. ~ Meineke» Hi», erit. Corn. Grêee,,' Frag- 
menta Comie. Grmc. — Bergk. Comment, de Hellg. Com, 
Mt, — Smith, DictUmary ofGreek ajid Roman Biogra- 
P*y. 

* GAATINUS le jeune, poète de la comédie 
moyenne, à Athènes, vivait vers 350 avant 
J.-C. On ne sait presque rien sur sa vie et ses 
ouvrages. On lui attribue les cinq pièces suivan- 
tes : rCyavrec , Ov)pa(«ivir)ç , 'OfAç^T] , 'rito6oXt- 
(Attioc , Xeîpcov. 

Meineke, Frag. Com. Gr«e„ I. 

* CRATINUS , jurisconsulte byzantin , vivait 
dans la première moitié du sixième siècle. Il fut pro- 
fesseur de droit et cornes sacrarum largitionum 
à Constantinople. Il figura parmi les jurisconsultes 
chargés par Justinien en 530 de travailler au Di- 
geste. Les commissaires, parmi lesquels se trou- 
vaient Tribonien, Théophile, Dorothée et Anato- 
lins, et douzepa^ront causarum , achevèrent leur 
tâche dans l'espace de trois années. On ne voit 
pas que Cratinus ait reçu ensuite quelque autre 
mission de l'empereur. Quant à celle dont il vient 
d'être parlé, elle est mentionnée dans la seconde 
préfoce du Digeste; Cratinus est un des huit pro- 
fesseurs auxquels est adressée la constitution 
Omnem (ainsi appelée à cause de son premier 
mot), consacrée à un nouveau système d'instruc- 
lion légale. 

l.e DigesU, — Smltb, IHcttonarff of Greék and Roman 
Bim/rapkf, 

CRATIPPE (KçAxnncoç,) , philosophe grec, né 

à Mytilène, vivait dans le premier siècle avant 

J.-C. Il enseigna dans sa patrie la philosophie 

péripatéticienne, et compta parmi ses auditeurs 

d'illustres Romains, tels que Marcellus et Cicé- 

ron. Lorsque Pompée, après la bataille de Phar- 

sale, vint à Mytilène pour y prendre Comélie, 

les habitants, touchés de son malheur, accouru* 
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rent «i-devant de lui, et te priàrent d'entrer dang 
leur ville. Gratippe fiit un de oenx qui allèrent 
le saluer. « Pompée, dit Plntarqne, le tonraant 
vers le philosophe , se plaignit de la Providenea 
divine, et témoigna qoelques dontes snr son 
existence. Gratippe, en paraissant entrer dans ses 
raisons, tâchait de le ramener à de neUleores es- 
pérances; Il craignait sans douta de se rendre Im- 
portun en le contredisant mal à propos, ear aox 
doutes qne Pompée élevait snr la Providenea, il 
pouvaitrépondre en hil montrant que, dans la dé- 
sordre où la république était tomîbée, elle avait 
besoin d*an gouvernement monareidqae. H aurait 
pu lui dire enoore t « Gomment et à qndte mar- 
que pourrions-nous croire, Pompée, que si la 
victoire s'était déelaréa en votre fSaf«iir, vous au- 
ries usé mieux qne César de votre fortune^ >» 
Peu aprto cet événement, Gratippe quitta My- 
tilène, et se rendit à Athènes. L'aréopage, sur la 
demande de Gioéron, le pria de s'y établir et d'y 
ouvrir une éoole. Gette démarche ne fût pas la 
seule preuve de bienveil]anoeque donna Gicéron 
à un philosophe qu'A appelle te premier des pé- 
ripatéticiens et même te premier des philoso- 
phes du temps ; il le fit admettre par Gésar an 
nombre des citoyens romains, et lui confia Té- 
ducation de son fils Bfarcus. Après le meurtre 
de Gésar, M. Brutus se trouvant à Athènes, et 
se pr^iNurant à la guerre contre les triumvirs, ne 
laissait point passer de jour sans aller entendre 
les leçons de Gratippe. Nous savons d'ailleurs fort 
peu de choses sur les ophiions et renseignement 
de ce philosophe. « Gicéron, dit le Dictionnaire 
des Sciences philosophiques, nous apprend qu'il 
avait écrit un traité De la Divination par les 
Songes , où il considérait l'àme humaine comme 
une émanation delà Divinité et lui attribuait deux 
sortes d'opérations : les unes , comme les sens 
et les appétits, dans une dépendance étroite de 
l'organisation ; les antres, comme la pensée et l'in- 
tell^ence, qui n'en procèdent pas et qui s'exercent 
d'autant mieux qu'elles s'éloignent plus du corps, 
Gratippe tirait de ces prémisses des conclusions 
favorables à la divination. » 

Cleéron, De Qffic.^ III, t; Epitt otf Fam,, XVI, si ; De 
Divinatione. I, 59, 8o; II, 43, 8t. - Platarque. Pompeius, 
SSS,Ci<;ero, 5S ; Brutus, M. — Bayle, DUtionnaire histo- 
riée. — DietUnmaire àts SûimoeM phitoeophiques. 

*GiiATiPPUa (KpàTtimo;), historien grec, vi- 
vait vers 400 avant J.-G. Gontemporainet imita- 
teur de Thucydide, il recueillit les faits omis par 
cet historien, continua son CBuvre, mais sans s'ar- 
rêter à la fin de la guerre du Péloponnèse. Le récit 
de Gratipue s'étendait jusqu'àla bataillede Gnide. 

Denya d'HaUcaraa88e,./t«f. de Thucyd. — PIutaM|ue,D» 
GlùT. ^MiA.; Vite^ Orat. -Har«emn,^iCa TknevAidit. 
— Ch. MttUer,CraNpptM, dans le ÏV vol. des Fragmenta 
Historicorum Graeorum, pabltéspar A.-F. DIdol ; Paris 
IMS. 

GRATOR (Jêon), médecin allemand, né à Bres- 
lau, le 20 novembre 1519, mort le 9 novembre 
1585. Son nom de fkmiUe était Craf/t, Après 
avoir étudié les belles-lettres sons Mélanchthon 
et la théologie sons Luther, il apprit la médecine, 



et la pratiqua à Augsbourg. Devean ptoto-mé- 
decin de l'empereur Ferdinand P% il fut conti- 
nué dans cet emptoi par MaximiUen n, et ano- 
bli sons le nom de Orato de Krqftheim. On a 
de hii t Isagogé MedÀein»; Yenisey 1560, in-8''| 
Hautt, 1505» hi-«%' ^ Pêriocha mêihodica in 
GaleiU libros D$ Blementis finaiura hutnana^ 
airabHef itmpmramentia et /amUtatièm na- 
turalikusf Bâte, 1563, in-8«; Hanan, 1685, 
in^8« ( — Jn OL GalêiH dMnoi Mroê Mêikodi 
thtrapmtticeipertoohamêikadieafWe^ 1563, 
i»4l*) -^ ÂMmrtio pro UMlo suo gemuh 
nieo De /B^ê puirida pêstiltnii; Franc^ 
fort, 1585-1505, i»^; -^ Consiliorum ei 
epistolarum mêdidnalknm lÀàri jcflem ices 
sept Kvrss, publiés d'abord séparément , furent 
imprimés easembte à Francfort, 1664 et 1671 , 
7 vol. ln-8*; ^ Parva An medieinaHs / ibid., 
in«8« ; Hanau, 1610 et 1646 , in-S"* ; — De Vera 
procavendi et ourandi febrim eontagiosam 
peêMentem Rationê, dans la coUection des Con- 
sUtodeScholsius; Franofort, 1598, in-fol. ; c'est 
la traduction d'un ouvrage écrit en allemand par 
Tanteur ; dte estde Marthi Wébirich ; — Metho- 
dus therapmtiea, ex tOaleni et Montani sen- 
tentia; ibid., 1608, 1621, ln-8*. Grato a en- 
core composél'éloge fhnèbre de l'empereur Bfaxi- 
milien n et des élégies sur les anges ; il a imité 
en vers latins le vi* psaume de David, et fourni 
les matériaux des Sermones convivales Lutheri. 
MattMea Dretser, OraUù de currieulo viim JôatmiM 
CratmU a Kra/îhêtm; Uipi)s,ii8T, - Nicéron, Afemof- 
re«,XL, t. III, P.3S7. - Van der Unden, De Scriptor. médi- 
as. — Adam, FtUB Cermanorun* Medicorum, — Morcri, 
Diût.hM. 

* GRATTLB (Kp^nvXo^), phltosophe grec, vivait 
dans le dnquième siècle avant J.-G. H professait 
les doctrines d'Heraclite, et les fit connaître à 
Platon. Selon Diogène Laeroe, Platon ne reçut 
les leçons de Gratyle qu'après la mort de Socrate. 
Gette assertion parait ferassCi Diverses circons- 
tances prouvent qu'antérieurement à cette épo- 
que, et dès sa Jeunesse, Platon connaissait les 
doctrines d'Héradite. Parmi les dialogues de Pla- 
ton, 11 en est un qui porte le nom de Cratyle; 
ce philosophe y soutient que les choses ont été 
nommées suivant certaines lois naturelles, et 
qne par conséquent les mots oorrespondent aux 
choses qnMls désignent. Hetmogèned'Élée, autre 
maître de Platon, soutient d'un autre cOté, dans 
le même dialogue, que les lois naturelles n'ont 
rien de commun avec les dénominations des ob- \ 
jets, et que tes noms ont été donnés aux choses 
par le consentement mutuel des hommes. Les 
doctrines que Gratyle ^soignait à Platon peu- 
vent se résumer ainsi : les choses sensibles sont 
dans on perpétuel écoulement, et ne peuventêtre 
l'objet d'aucune sdence; «ce qui l'obligeait, dit 
le Dictionnaire des Sciences philosophiques 
( Paris, Hachette, 1850), à adopter le scepticisme 
de l'école dlonie, ou bien à admettre, comme il 
l'a fait, au-dessus de la scène changeante de ce 
monde Texistence des idées étemelles et abso- 



381 



CRATYLE — CRAWFORD 



389 



laes. Gratyle poussa à sesplas extrêmes consé- 
quences la doctrine d'Heraclite. On reprochait à 
son maître d'ayoir dit qu'(m ne pent s'embarqner 
deux fois sur le même flenve : selon Ini , on ne 
peut pas même le &ire une seule fois. Il sontaiait 
qu'on ne doit énoncer aucune parole, car la pa- 
role est trompeuse, puisqu'elle vient apiès te 
changement qu'elle exprime, et pour se fUre 
comprendre 11 se contentait de remuer to doigt 
11 est diffldlede pousserplus loin la ftdiedu scep- 
ticisme ; mais ees extrataganees mêmesont rendu 
serrice h la phiteeophie, en trahissant les dangers 
et le vice capital du système qui les recelait. » 
Quelques critiques pensent que le Cratyle intsp* 
locuteur du dialogue de ce nom et le maître de 
Platon ne sont' pas la même personne; mais 
les raisons qu'ils donnent à Tappui de cette 
opinion ne paraissent pas fondées. 
Arlstote, Jr«laiiAys., 1, 6. - Ainlée, Dé Dofnua. Plot. 

- Oljmplodore. F'ita PlatonU. — Stalbaum , De Cra- 
tylo platonico.— K.-F. Qermann, System der Plat. 
Philos. — Lerseh, Sprachphilos. der Atten, , I. — Die- 
Nomwiiftf de$ ScUneet philotophifvm, 

* CftAUBLiVS (M. AdeUuiiu$)f historien 
allemand, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Il Ait recteur à Francfort-sur- 
le-Main. On a de lui : Commentaria de rebui 
quœ temporibus suii in illa Europs^ parte 
quam i^anwmH et Turem incolunt, gestm 
sunt; Francfort, 1503, in-4^. 

Adelnngv SoppL à JOcber, Mlgeni* Gelekrt'Uxieon, 

* CMkVWB, (/.-A.), littérateur suisse, né k 
Lnceme, en 1739, mort le 6 octobre 1806, dans 
la même vUIe. n avait été admis parmi les jé- 
suites , et après la suppression de cet ordre il 
professa les helles-iettres dans sa patrie. H com- 
posa trois tragédies en allemand : Berthold von 
Zxhringen; BAle, 177 S ; -^ Kayser Albrechts 
Tod (La Mort de l'empereur Albert); Bâie, 1780; 

— Obriit QfyfM (Le Colonel Gfyflfer) ; Lucerne, 
1783. Rien dans ees compositions ne s'élève au- 
dessus d'une honnête médiocrité. Cr. B. 

Documents particuliers. 
CRAVSB. Voy. Krause. 
GiUTBN. Voy. AnSPAGH, 

CRAVETA (Aimon ), jurisconsultd italien, né 
en 1504, à Savigliano, en Piémont, mort à Turin, 
en 1569. Il fut professeur de droit à Avignon, 
puis à Ferrare , où il devint conseiller du duc. 
Rappelé par le duc de Savoie y il professa encore 
pendant cinq années à Turin. Ses principaux ou* 
vrages sont : Coneilia; Lyon, 1545 ;r^ De An- 
tiquitatibus tempmvm; Francfort, 1572^ 
Lyon, 1681. 

GtaillDl, Teatro d*Uomini letterati, r- Panzirol|e,Z>e 
Claris legum InterpretUms. — Ttraboschi, Storia délia 
Letteratura ItaUana, t. VII. p. isi. 

CAA¥rvoRD {Adair\ médecin et chimiste 
anglais, né en 1749, mort à Lymington , le 29 
juillet 1795. n fot médecin de l'hêpital Samt- 
Thomas, à Londres , puis professeur de chimie 
à Woolwich. Son principal ouvrage est : Sxpe^ 
riments and observations on animal keat and 
the inflammation o/combust^le 6o(fie5; Lon- 



dres, 1779, in-8o; édition entièreinent refondue , 
ibid., 1788, in-8°. L'aatenr applique les priu^ 
dpes de la chimie phlogistique à la physiologie; 
mais sa théorie est tombée avec la doctrine chi- 
mique qui lui sert de fondement. 

mograph. médic, - Gorton, General biograph. Dict, 

GSAWFOED ( David ), historien écossais, né 
en 1665, à Drumsoy, près de Glascow, mort en 
1726, dans son pays natal, n fut nommé historio- 
graphe d'Ecosse sous la reine Anne* On a de lui : 
Memoirs o/Scotland during the times ofthe 
four régents; 1706, in-8''. Les autres ouvrages 
qu'on lui attribue sont de Geoi]ge Crawfort. 

UiDg, Pr^ace to Historié of James Sext and Mst. 
of Seot. -^ Chalmen, Biograph. Dict. — Gorton, General 
bêoçraph. Diet. 

* GRAWPORD (George ), biograi^e écossais , 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. On a de hû : lÀves ofthe great officers 
in Scotland , publiées vers 1725. 

Adelang, Suppl. à JSeher. JUg. Gei.-Leafie, 

CRAWFORD on GRAUPORD ( Quintin ) , 
littérateur aurais, né à Kllwinninek , le 22 sep- 
tembre 1743, mort à Paris, le 23 novembre 
1819. n passa Jeune dans les Indes, et se signala 
dans la guerre entre l'Angleterre et l'Espagne. 
Après la conclusion de la paix, il devint prési- 
dent de la Gpmpagnle des Indes à Manille, se 
livra à des spéculations commerciales , et fit en 
peu de temps une fortune considérable. De re- 
tour en Europe , en 1780, il ne songea plus qu'à 
jouir des richesses qu'il avait amassées , visita 
l'Italie, l'Allemagne et la Hollande, et finit par 
se fixer à Paris, oii il forma des collections pré- 
cieuses de livres et de tableaux, et vécut dans 
la société des littérateurs et des artistes les plus 
distingués. Il fut même admis à l'intimité de la 
reine Marie -Antoinette. Obligé de quitter la 
France à la révolution , il habita successive- 
ment Bruxelles, Francfort et Vienne, et revint 
à Paris dès qu'il le put; il s'occupa de reformer 
les collections qui avaient été dispersées et ven- 
dues pendant son absence. Après la rupture du 
traité d'Amiens, il eut la permission de rester à 
Paris, grâce à la protection de Talleyrand et à 
la bienveillance de l'impératrice Joséphine. On* 
a de lui : Sketches, chiefly relc^ing to the his- 
tory, religion , learning and manners of the 
Hindoos ; Londres, 1790, in-8" ; édft. augmentée, 
ibid., 1792, 2 vol. in-S**; traduite en français sur 
la première édition par le comte de Montesquiou , 
Dresde, 1791, 2 vol. in-S® ; — Bistory of the 
Bastille; Londres, 1792, in-S**; réimprimée en 
français par l'auteur, avec des < orrcctions et 
un appendice contenant une discussion sur 
le prisonnier au morgue de /er; Francfort, 
1798, in-8" ; — Essais s¥r la Littéraire fran- 
çaise, écrits pour Vusage d'une dame étran- 
gère ^ compatriote de V auteur; Paris, 1803, 
2 vol.in-4**; ibid., 1816 et 1818, 3 vol. in-S'» ; — 
Esscà historique sur le docteur Sw\ft et sur 
son influence dans le gouvernement de la 
Grande-Bretagne; ibid., 1808, in-4°; — Mé» 
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langes d'Histoire et de Littérature ; ibid., 1 809, 
in-4*' : c'est dans ce volume qu'ont été imprimés 
pour la première fois les Mémoires de madame 
du Hausset, femme de chambre de madame de 
Pompadour; — Notice sur Marie-Antoinette , 
reine de France; Ma., 1809, in-8"; — On Pe- 
ricles and the arts in Greece; Londres, 1817, 
bhi2'y—Researchesconeeming the laws, theo- 
logy, learning, commerce o/ ancient and mo- 
dem India; iWd., 1817, 2 vol. in-8»; — Notices 
sur Agnès Sorti, mademoiselle delà Vallière, 
mesdames de Montespan, de Fontanges et de 
Maintenon ; Paris, 1818, in-8** ; — Notices sur 
Marie Stuart, reine d'Ecosse, et Marie- An- 
toinette , reine de France; ibid., 1819, in-8». 
Barrière, IfoUe» ntr Q. CraMford , en télé des Mé- 
iMiTu de madawts du Baïaut, 

l CiUWFORD (Thomas), sculpteur améri- 
cain, né à New-York, le 22 mars 1813. Il s'ins- 
pira des œuvres de Thorwaldsen , et acheva à 
Rome son éducation d'artiste. On remarque 
parmi ses travaux la statue â*Orphée et le 
groupe à* Adam et Eve, 
Lester, The jirtiits of jémeriea; New- York, 1844. 
* CRAWPURD ( WilUamrHenry ) , homme 
d'État américain, né àNelson-Courty (Virginie), le 
24 février 1772, mort le 15 septembre 1834. Ins- 
tituteur dans sa jeunesse, il consacra à l'étude 
du droit les loisirs que lui laissait renseif;neroent, 
et en 1799 il débuta dans la pratique de cette 
science à Ogiethorp. Devenu plus tard grand 
propriétaire dans la Virginie, il fut élu représen- 
tant de cet £tat, et eut au congrès une in- 
fluence marquée. En 1811 il se montra déter- ] 
miné partisan de la guerre avec l'Angleterre; | 
cependant, il se sépara du parti démocratique, 
en votant contre la loi d'embargo et pour la 
constitution d'une banque nationale. De 1813 à 
1815 il fut ambassadeur en France. Appelé 
au ministère des finances sous Madeson, il 
remplît encore ces fonctions sous la présidence 
de Monroë : l'état prospère des finances est en 
partie dû à sa bonne administration. A l'époque 
où Monroë, pour la deuxième fois président, devait 
«quitter sa charge, Crawfurd se mit sur les rangs \ 
avec Adams, Jackson, Clay et le ministre de la . 
guerre Calhoun. Il aurait été élu si au moment du 
vote définitif une maladie grave ne l'eût éloigné 
de la lutte. Crawftird rentra dans la vie privée , ' 
et l'ancien ambassadeur des États-Unis à Lo«i- i 
dres. Rush, eut le ministère des finances sous 
le nouveau président, qui cependant avait offert 
à Crawfurd de continuer son administration. Il 
préféra le calme dé la vie privée. 
Cmwersations- Lexicoru 

GRATER ( Gaspar de ), peintre flamand, né 
à Anvers, en 1582, mort à Gand, le 27 janvier 
1669. Il est après Rubens et Van Dyck le pein- 
tre d'histoire le plus justement célèbre de l'école 
des Pays-Bas. Il reçut les premières leçons de 
son art de Raphaël Coxcie, qu'il égala bientôt. 
Par la seule étude des tableaux de maîtres qu'il 
eut sous la main, et sans sortir de son pays , il 



se fit une manière si belle et si vraie que Rotiens, 
étant venu à Anvers pour le connaître, et voyant 
les tableaux de Crayer, lui présagea qu'il ne 
serait snrpa.ssé par personne. £n effet, Crayer 
n'a point eu de rival dans sa patrie. Dans ses 
tableaux, ce peintre est sobre de figures et de 
détails superflus ; il dispose ses groupes avec 
simplicité; il exprime avec chaleur et vérité 
toutes les passions de l'&me; ses couleurs sont 
admirablement fondues et ses draperies ajustées 
avec goût; son dessin , franc et naturel, est sans 
doute moins étonnant, moins chaleureux que 
celui de Rubens, mais peut-être est-il plus fin, 
plus correct. Crayer a tellement approché de 
Van Dyck pour le portrait, que plusieurs 
des siens, de son vivant, furent attribués à ce 
maître. Cette rivalité, loin de désunir les deux 
amis, resserra leurs liens d'amitié, et Van Dyck 
se chargea de transmettre à la postérité les 
traits de son émule. Appelé à Bruxelles pour y 
exercer un emploi honorable et lucratif, ma- 
gnifiquement récompensé par le roi d'Espagne, 
qui savait apprécier son rare talent, Crayer, sub- 
jugué par son goût pour la retraite et la tran- 
quillité, quitta honneurs, grandeurs, fortune, 
pour aller paisiblement à Gand exercer ses pin- 
ceaux. C'est dans cette ville qu'il exécuta ses 
plus beaux et ses plus nombreux ouvrages. 
L'œuvre de Crayer est considérable : il ne com- 
porte pas moins de cent tableaux d'autel, parmi 
lesquels on vante particulièrement : Sainte- Ca- 
therine enlevée au ciel ; — deux compositions de 
La Résurrection de Jésus-Christ;— La Vierge 
intercédant pour les infirmes;— LeCentenier 
aux pieds de Jésus-Christ. Le plus considérable, 
mais non lemeiUeur de ses tableaux , est c(^lui 
de la galerie de Munich, représentant La Vierge 
et Venfant Jésus sur un trône, entourés de 
plusieurs saintes. Ce tableau, jadis conservé «^ 
Dusseldorff, fut acheté 80,000 fr. par l'électeur 
palatin. Crayer dut à ses mœurs réglées une 
vieillesse vigoureuse. Un tableau^ qu*il commença 
. à quatre-vingt-six ans , et qu'il ne put achever, 
étant mort l'année suivante , n'offrait aucun si- 
gne de décrépitude., f M. Soyer, dans VEnc. des 
G.d.M.] 
Descamps, F'ies det Peintres flamands et hollandais, 
GRÉRiLLON (Prosper JoLYOT de), poète 
tragique français, naquit à Dijon, le 13 janvier 
1674, et non le 13 février, comme on Ta dit, 
de Melduor Jolyot, notaire royal, et de Hen- 
riette Gagnard. La plupart de ses biographes ont 
répété les uns après les autres que cette famille 
était d*une noble origine, et que son illustration 
remontait jusqu'au temps de Philippe le Bon ; 
mais ces prétentions, trop légèrement admises, 
se sont évanouies devant un examen plus sé- 
vère, et il paraît que notre poète doit scœn- 
tenter de l'aristocratie du génie, qui est encore la 
meilleure et la plus glorieuse de toutes. Il fit ses 
premières études dans sa ville natale , chez les 
jésuites, ces habiles instituteurs, qui comptèrent 
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parmi leurs élèTes Bossoet, Corneille, Fonteueile, 
Voltaire, etc., pour ne citer que les plus célèbres. 
Il est à croire que s'il s'y distingua par ses 
talents précoces et annonça dès lors ce qu'il 
dcTait être un jour, il ne s'y fit pas moins 
remarquer par sa turbulence et son caractère 
inilisdplinable, première manifestation de cet 
amour pour l'indépendance qu'il devait conserver 
toute sa vie. C'est du moins ce dont fait foi 
cette anecdote bien connue, racontée par d'O- 
liyet : Il était d'usage dans la Société de Jésus 
d'accompagner sur un registre secret le nom de 
chaque élève d'une courte note en latin. Or, Cré- 
billon , devenu plus tard membre de l'Académie 
Française, éprouva le désir bien naturel de con- 
naître le jugement de ses premiers maîtres sur 
son compte. On écrivit donc au père Oudin ; et 
je laisse à penser quel rire éclata dans l'assem- 
blée des quarante immortels, sans en excepter 
Crébillon lui-même, qui rit plus fort que les au- 
tres, quand, dans une séance particulière de l'A- 
cadémie, on lut à haute voix ce jugement décisif, 
exprimé avec une énergique concision : Puer 
ingeniosus, sedinsignis nebulo, enfant plein 
d'esprit, mais franc vaurien. Combien d'hommes 
célèbres ont commencé par là! 

Au sortir de cette école, il passa par le collège 
Mazarin, avant d'entreprendre l'étude du droit. 
Dès qu'il fut reçu avocat , son père , alors gref- 
fier de la chambre des comptes de Dijon, pour 
lui léguer sa charge , le plaça à Paris , dans l'é- 
tude d'un procureur. Voilà donc Crébillon, 
comme l'auteur du Lutrin, enseveli dans la 
poudre d'un bureau : il aurait préféré se livrer 
tout entier aux lettres ; mais ses parents, de même 
que ceux d'aujourd'hui ne voulaient pas entendre 
parler de ce métier peu lucratif. Heureusement, 
les poètes ont leurs destins, comme les livres, 
et leur étoile , comme les conquérants. Crébillon, 
pas plus que Boileau, n'était né pour faire un 
greffier ; pas plus que lui, il ne devait le devenir, 
grâce surtout à son patron, homme d'esprit et 
de goût, quoique procureur, et capable de com- 
prendre , d'apprécier, même de diriger son génie. 
C'était le fils de ce Prieur à qui Scarron avait 
adressé une de ses épttres burlesques , et qu'il 
avait loué de ne pas faire une sale usure du 
talent de son écriture. Le goût des lettres, dont 
il avait hérité de son père, lui fit voir sans pAlirle 
poëte naissant; et même, frappé des traits qui 
lui échappaient souvent dans la conversation, 
de ses idées , de ses appréciations, de ses aperçus 
dramatiques, il poussa l'oubli de tous ses devoirs 
de procureur jusqu'à l'encourager à quitter Cujas 
et Barthole , pour se livrer tout entier à la poésie. 
Jusque alors Crébillon n'ayait guère fait que des 
chansons, des couplets de société, et de ces 
petits vers que tout jeune homme a toujours à sa 
disposition , pour peu qu'il ait d'esprit naturel 
et d'éducation littéraire. Pourquoi n'a-t-on plus 
ces premiers essais? Il eût été curieux de voir 
des refrains bachiques ou des strophes galantes, 
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des madrigaux, des bouquets à Chloris de l'auteur 
d'Atrée. Il est possible après tout qu'il n'y eût 
pas plus mal réussi que Dorât ou le chevalier de 
Boufflers; car ces étranges contrastes sont 
souvent «dans la nature du génie. Néanmoins 
Prieur l'exhorta à se tourner du cêté de la tra- 
gédie, soit qu'il eût deviné du premier coup sa 
véritable vocation, soit par suite de son goût 
personnel, car il n'aimait pas moins le théâtre 
que son clerc, et l'on dit même qu'il y était 
plus assidu qu'à Vétude. Après avoir longtemps 
résisté aux conseils de son patron, car il fut 
toujours le plus modeste des hommes, et la vue 
des grands modèles effrayait plus encore sa ti- 
midité qu'elle n'enflammait son génie, Crébillon 
finit par se laisser séduire. Fidèle dès le premier 
pas au genre qu'il devait adopter et aux sujets 
qu'il affectionna toujours, il débuta par une pièce 
sur La Mort des Enfants de Brutus. Malheu- 
reusement les comédiens eurent l'indélicatesse 
de la refuser, et Crébillon, de dépit, jeta son 
manuscrit an feu. Prieur, en procureur héroïque 
et vraiment digne d'être poëte lui-même, sup- 
porta tranquillement le premier feu, et reçut 
sans se déconcerter les injustes reproches de 
son irritable clerc; mais, loin de l'abandonner à 
son découragement, il le consola , et ranima ses 
espérances. Il fit si bien que peu de temps 
après Crébillon débutait définitivement dans la 
carrière dramatique par la tragédie d'Idoménée 
(29 décembre 1705). Il s'en faut de beaucoup 
que ce soit un chef-d'œuvre, pour le style» sur- 
tout, qui fut toujours son côté faible, et qui dans 
cette première pièce était en même temps rude 
et incorrect, recherché et parfois barbare, à 
force de né^igence. Crébillon y avait pris trop 
souvent l'enflure pour de la grandeur : son plan 
était d'un jeune homme encore inexpérimenté, 
qui s'égare dans des complications recherchées 
à plaisir, pour cacher le vide de la pièce, et 
qui pense accroître l'intérêt en multipliant les 
fils de l'intrigue. Il était difficile de remplir cinq 
actes avec un élément aussi simple que le sacri- 
fice du fils d'Idoméuée : aussi l'action est-elle 
faible et languissante; la plupart des scènes 
manquent de vie, et se traînent vers le dénoue- 
ment à travers des digressions amoureuses et des 
déclarations qui impatientent. Enfin, le plus grand 
défaut de cette tragédie était d'être ennuyeuse, 
sans compter qu'elle avait le tort de l'appeler un 
peu trop VIphigénie de Racine, et de provoquer 
ainsi une comparaison dangereuse. Mais Crébillon 
déjà avait marqué sa trace dans des vers pleins 
d'une grandeur sombre et dans plusieurs scènes 
énergiques, dans la description de la tem- 
pête, et dans le récit que fait Égésippe de la ré- 
ponse de l'oracle , où, parmi beaucoup de vers 
incorrects il y en a plus encore qui sont remar- 
quables par leur concise et pittoresque vigueur. 
En outre, il avait en quelque sorte ressuscité ce 
grand ressort de la terreur, dont Corneille avait 
usé avec tant d'efletau cinouième acte de Rodo* 
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gune , et que Racine lui-même avait mis en jeu , 
avec moins de force il est yrai, dans At halte, 
mais qui depuis lors semblait aToir disparu du 
théâtre. Idoménée était surtout une oeuvre de 
premier ordre, relativement aux antres pièces 
du temps : aussi obtint-^Ue un véritable succès, 
surtout qaand Crébillon, avec une facilité de 
travail et une fécondité étonnantes , eut refait 
en courant le dernier acte, qui avait déplu au 
public, de sorte qu'il put être joué cinq jours 
après. Dès lors les regards commencèrent à se 
fixer sur lui. Un pareil début avait fait beaucoup 
espérer : c'était une promesse qu'il eût été dan- 
gereux de ne pas remplir. Il la remplit deux 
ans après par sa tragédie à'Atrée et Thyeste 
( 14 mars 1707), qui eut dix -huit représentations 
dans le cours de la même année. C'était la con- 
sécration d'un nouveau genre de tragique. Tout 
le monde connaît la réponse qu'on lui attribue 
à ce sujet. Gomme on lui demandait, après la 
représentation ô'Atrée, pourquoi il s'était at- 
taché à produire des effets si terribles : « Cor- 
neille avait pris le ciel, aurait-il répondu , Racine, 
la terre; il ne me restait plus que l'enfer, je 
m'y suis jeté à corps perdu. » 

Il est curieux de comparer VAtrée de CrébiU 
lin avec le Thyeste de Sénèque, dont il a l'éner- 
gie trop tendue, parfois aussi l'enflure un peu 
vide et le défaut de vérité. Le plan du poète fran- 
çais est meilleur, son action mieux conduite, ses 
caractères tracés avec plus de naturel et de va- 
riété; mais Sénèque en présentant ce sujet 
dans toute son horreur ne l'avait pas défiguré 
par cette intrigue d'amour qui fait une si étrange 
figure au milieu des scènes émouvantes de la 
tragédie française. Néanmoins, malgré tous ses 
défauts , Atrée est encore aujourd'hui l'une des 
pièces les plus remarquables de notre théâtre. 
L'action y était plus vive et plus intéressante; le 
style, quoique incorrect encore, y avait plus de 
pureté, de force et de couleur que dans Idoménée, 
La première représentation se termina au milieu 
du silence de la stupeur et de la consternation , et 
Crébillon put croire un moment à une chute ; 
mais Prieur ne s'y trompa pas. Malade et pres- 
que mourant , il s'était fait transporter dans une 
loge pour assister au triomphe de son élève , 
Après la représentation , il embrassa chaleureu- 
sement son ancien clerc. « Maintenant, lui dit-il, 
je puis mourir content; je vous ai fait poète , et 
je lègue un homme à la nation. » Cette pièce offre 
de nombreux traits de ressemblance avec la 
Rodogune de P. Corneille. Atrée surtout semble 
le frère de Cléopâtre : ce sont les mêmes senti- 
ments, la même haine, la même perfidie, le 
même mépris des serments; et l'ambitieuse reine 
de Syrie veut employer presque les mêmes 
moyens pour se défaire de sa rivale que le roi 
d'Argos pour se venger de son frère. Mais la 
tragédie de Crébillon a une affinité aussi frap- 
pante et plus curieuse encore avec le Mahomet 
de Voltaire. Le prophète en effet veut faire tuer 
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Zopire par son fils Séldé, comme Atrée vent 
faire frapper Thyeste par son fils Plisthèue: et, 
comme lui aussi, il se sert de l'amour pouf dominer 
son âme et le décider à ce meurtre qui Tépou» 
vante : Palmire sera le prix du crime de Séide , 
de même que Théodamle doit être celui du crime 
de Plisthène, et périra, au contraire , s'il ne se 
détermine. Est-ce que Yoltalre aurait fiût ce 
double emprunt au barbare Crébillon? Ce serait 
une contradiction bien étrange , mais ce ne se- 
rait pas la seule de Voltaire. 

Crébillon par ces deux pièces avait conquis 
une éclatante renommée; mais avec la gloire 
vint l'envie, son inséparable compagne. Par une 
tactique bien vieille , et dont la puérilité même 
ne détruit pas l'effet , on imagina de chercher le 
poète dans les personnages.de sa tragédie et de 
le rendre responsable de toutes leurs atrocités , 
comme si ce que l'esprit invente devait èUt né- 
cessairement en germe dans le cœur. Il avait mis 
en scène deux frères exécrables, deux scélérats 
couverts de crimes : donc il était, lui aussi , un 
homme avec qui il ne faisait pas sûr devivre, 
conclusion admirablement déduite, d'après là- 
quelle on aurait pu tout aussi bien assimiler Cor- 
neille à Photin , et Racine à Narcisse. A coup 
sûr on ne pouvait se tromper plus grossièrement 
sur le caractère de Crébillon; et c'était un 
étrange contresens que ces accusations contré 
un honune qui par bonté d'âme recueillait sous 
son manteau les chiens abandonnés dans les 
rues. Néanmoins, ces absurdes Calomnies devin- 
rent si pressantes , qu'il se crut obligé d*5r ré- 
pondre dans une préface. Sa vie était alors sou- 
mise aux plus difficiles et aux plus pénibles 
épreuves : il avait d'autres sujets de chagrin , 
plus douloureux encore pour lui que les ma- 
noeuvres de ses ennemis. Devenu éperdûment 
amoureux d'une jeune personne sans fortuûe , 
Charlotte Péaget, fille d'un apothicaire de Paris, 
il l'avait épousée ( 1707 ), malgré son père , pour 
légitimer l'enfant qu'elle allait mettre au mondo. 
Le père, irrité de cette désobéissance, comme il 
l'était depuis longtemps sans doute de son peu 
d'ordre et d'économie, aigri en outre, en digne 
greffier, de lui avoir vu déserter les lois pour la 
poésie , saisit cette occasion de déshériter son 
fils. Mais bientôt, surpris par la maladie qui 
devait mettre fin à ses jours , et désarmé par sa 
réputation croissante, il lui pardonna, le réta- 
blit dans ses droits , et mourut vers la fin de la 
même année, lui laissant une fortune tellement 
délabrée , quMl n'accepta la succession que sous 
bénéfice d'inventaire. Les créaûcicrs , race sans 
pitié, que les Muses mêmes n'ont jamais atten- 
drie , firent vendre par décret les biens et la 
charge , et il ne resta à rhéritier que le nom 
du petit fief de Crébillon , que son père avait 
acheté en 1687. Le théâtre était donc pour notre 
poète une ressource contre la pauvreté autant 
qu'un acheminement vers la gloire : il avait be- 
soin de travailler pour vivre, quand 3même ses 
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suocès n'easMAt pas élé on engagemeDt aiiqael 
il ne pouvait se aonstralre. 

Après Àtrée, il dtNuia Éleeire ( 14 décembre 
1709 ), dont il avait puisé le sujet dans Sophocle, 
quoiqu'il Se vante dans sa préface de ne lui avoir 
rien emprunté^ el qnll y traite fort irrévérencieu- 
sement la belle tragédie grecque. Cette nonvelle 
pièce , avec des défauts analogues à ceux des pré* 
cédentes , quelques longueurs, surtout dans les 
premiers actes, des complications inutiles et ro> 
rnanesques, enfin trop de déclamation, ce déftiut 
qui est recueil des génies vigoureux , desLucain, 
des Senèque , des Corneille , était encore un pas 
de plus et un pas bien sensible fait vers la per- 
fection théâtrale. Il y a plus de mesure et moins 
d'horreur que dans Atrée, quoique le sojetn'y 
prêtât pas moins : le style y est un peu plus 
sévèrement travaillé. Crébillon a surmonté avec > 
beaucoup de bonheur les difficultés de la re- 
connaissance d'Electre et de son frère ; il a su 
la rendre touchante et dramatique. Pour prendre 
les fureurs d'Oreste, il avait à lutter contre un 
rival redoutable ; mais Crébillon trouva moyen 
d'être oicore neuf et tragique après 1 auteur 
â'Andromaquê. On connaît cette scène où, à côté 
de quelques vers déplacés et languissants , 11 y 
en a de si énergiques et de vraiment sublimes : 

Et toi, que fait frémir mon aRpect odieux, 
Nature, tant de fols outragée en cet lieux, 
ie viens de te venger du meurtre de mon père; 
Mais qui te vengera du meurtre de ma mère?.... 
Mais quoi! quelle vapear vient obscurcir les airs? 
Grâce au del, on m'entr'ouvre un cbemin aux enfers ; 
Descendons : les enfers n'ont rien qui m'épouvante... 
Cacbons-oous dans l'borreur de l'étemelle nuit... 
Que vol8-)e? Mon aspect épouvante les ombres I 
Que de gémissements, que de cris douloureux t 
« Orestel » Qal m'appelle en ce séjour affreosP etc. 

Voltaire a fait la critique la plus amère de 
cette tragédie , dans un libelle qu'il mtitula par 
uue maligne antiphrase : Éloge de M, de Cré- 
biltùn. Mais les raisons qu'il y donne sont loin de 
valoir les sarcasmes. H est bien vrai , pour nous 
arrêter sur ce point particulier de sa critique , 
que les amours d'ÉIectre etdltys,dlphianasse 
et de Tydée^ cette partie carrée, comme on 
l'appela, étaient déplacées dans un pareil sujet et 
en rapetissaient la grandeur ; mais II y a certaihes 
exigences du mauvais ^oû% public, certains ca- 
prices tyranniques de la mode littéraire, auxquels 
le poëte n'est paa toujours libre de se dérober. 
C'est ainsi que, dans le siècle précédent. Bol- 
leau avait pu sans invraisemblance faire dire à 
son bel esprit, en parlant de Y Alexandre de 
Racine i 

Je ne éatt pas poufquol l'on vante Vjitèaatldrey 
Ce n'est qu'on glortenx qui ne dit rien de tendre. 
Crébillon mit le comble à sa gloire en faisant 
jouev Rhadamiste et Zénobie (23 janvier 1711), 
son chef-d'œuvre, et bien certainement l'un des 
chefs-d'œuvre de la scène française, au jugement 
même de La Harpe , qui n'est pas suspect de flat- 
terie dans cette matière. On voudrait en vain 
s'armer contre cette pièce de l'anecdote racontée 



par Monchesnay dans son Solœatid , d*âpr6s la- 
quelle Despréaux malade, à qui Le Verrier venait 
de lire les deux premières scènes, ou, suivant 
d'autres, le premier acte du nouvel ouvrage, se 
serait écrié : « Quoi, monsieur! cherchez-vons à 
me hâter l'heure fatale ? Voilà un auteur devant 
qui les Boyer et les Pradon sont de nais soleils. 
Hélas ! j'ai moms de regrets de quitter la vie , 
puisque notre siècle enchérit chaque jour sur les 
sottises. » Si cette anecdote n'était rapportée que 
par le Bolœana, compilation sans critique et 
sans autorité, on pourrait sans aucun risque 
la révoquer en doute ; mais l'abbé Fraguier et 
l'abbé Gédoyn, qui étaient présents , l'ont sou- 
vent racontée aussi , et Louis Racine en fait éga- 
lement mention dans ses Mémoires sur la vie de 
son père. D'ailleurs elle est des plus vraisembla- 
bles. Boileau, resté presque seul du siède de 
Louis xrv, plehi de regrets que ne tempérait au- 
cune espérance, était devenu , plus encore que le 
vieillard d'Horace, laudator temparis acti se 
pueroj et se montrait prévenu d'idées partiales 
contre les jeunes auteurs. La vieillesse, la ma- 
ladie, les infirmités corporelles , avaient accru sa 
rigueur accoutumée , et Tavaient rendu morose 
et grondeur. D'ailleurs, c'était avant tout l'homme 
du style, de la pureté, delà perfection •continue, 
le poëte qui avait écrit ces deux vers : 

Sans la langue, eo an mot, l'aoteur le pins divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain. 

Doué de l'oreille la plus délicate et de la plus 
exquise sensibilité littéraire, il était peut-être 
plus choqué d'une &ute contre le goût ou la cor- 
rection du style, que charmé de vingt beautés; 
aussi semble-t-il pour cette raison n'avoir pas 
toijgours apprécié Corneille liA-mème à sa juste 
valeur. On conçoit dès lors qu*il annât peu Cré- 
billon , et que les défauts de ses vers lui cachas- 
sent en partie ses qualités tragiques. On sait du 
reste que Le Verrier ne lui avait lu que les pre- 
mières scènes , qui sont sans contredit les moins 
bonnes. Les situations de cette pièce sont firappan- 
tes et dramatiques ; les caractères sont tracés non- 
seulement avec cette énergie qui est la qualité or- 
dinaire de Crébillon, mais avec convenance, va- 
riété et distinction. Le rêle de Ph&r&smane surtout 
lui plaisait, parce qu'il lui fournissait Foccasion de 
déployer librement et d'exprimer avec force son 
aversion personnelle pour les Rooudns, qu'il n'ap- 
pelait jamais que les tyrans de Vunivers, et 
qu'il reprochait à Rachie d'avoir trop ftibiement 
attaqués dans Mithridate. Zénobie, amonrense 
d'un autre que son terrible époux, fait céder sa 
paàsion devant son devoir, qui iui tient lieu d'a- 
mour ; et sa vertu est si pure et si grande , qu'elle 
arrive à produire des effets aussi dramatiques que 
pourrait le faire la passion la plus ardente. Il est 
curieux et instructif de comparer ce rêle à celui 
de Pauline dans Polyeucte , pour voir le différent 
parti que deux hoimnes de génie peuvent tirer 
d'un même caractère. Rien de plus dramatique 
que le personnage de Rhadamiste avec ses pas- 
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sîons vfolentM, sa jalousie forcenée, ses contra- 
dictions, ses Aurears et ses remords. Gomme il 
se peint loi-même dans ces beaux vers ! 

Mon cœur, de solni àtvtn sam cesse eombatta, 
Boneml da forfait sans aimer la Tertn, 
D'un amonr malbeureoz déplorable flcttme, 
S'abandonne aox remords, sans renoncer an crime... 
Désespéré, ^oscrtt, abhorrant la lamiëre. 
Je Tondrais me Teoger de la natnre entlère.1 
Je ne sais qoel poison se répand dans mon conr ; 
Mais, Jnsqn'à mes remords, tont y devient f orenr. 

En général , le style de la pièce entière n*est 
pas indigne de ce passage; il est plein d'une no- 
blesse sauvage à la vérité, mais tragique, si ron 
en excepte toutefois le premier acte, oii l'embar- 
ras du poète et Tincertitude de la situation ont 
rejailli sur l'expression , qui est lourde , terne et 
obscure. Il serait trop long de dter toutes les 
belles et fortes scènes de cette tragédie : qu'on 
lise seulement celle où Zénobie, en présence de 
son époux, avoue son amour pour Arsame, et 
désarme par la noblesse de son langage et l'élé- 
vation de ses sentiments la jalousie furieuse de 
Bhadamiste. Qu'on lise aussi la reconnaissance 
des deux époux : c*estune des plus belles scènes. 
On accusa Crébillon d'avoir tiré sa pièce d'un ro- 
man inconnu du dix-septième siècle , intitulé Bé- 
rénice : il est plus simple et plus vrai de dire 
qu'il l'a empruntée à Tacite. Toutefois, cet écri- 
vain ne lui a fourni que le fond historique, c'est- 
à-dire le sujet du premier acte, le canevas sur 
lequel il a brodé un plan original, le fondement 
sur lequel il a assis une pièce qui n'appartient qu'à 
lui. Par un bonheur que n'ont pas toujours les 
chefs d'œuvre, Rhadamiste obtint autant de suc- 
cès à la lecture qu'à la représentation ; car si 
d'un côté cette pièce fut jouée trente fois, de 
l'autreelle eut deux éditions en huit jours et quatre 
dans le cours de l'année. 

Crébillon était arrivé au point culminant de sa 
renommée, à cet endroit dangereux où il est 
désormais presque impossible de répondre à l'at- 
tente du public, qui grandit à chaque nouveau 
succès, et d'où Ton ne peut plus que descendre. 
Jusque là toutes ses pièces avaient été autant 
de degrés qu'il gravissait vers la gloire, sans qu'il 
se fût arrêté duis cette marche ascendante, sans 
qu'une seule chnte eût interrompu la série de ses 
triomphes. Mais il tomba de Rhadamiste à 
Xerxès (7 février 1714 ) ; quoiqu'il se fût préparé 
pendant trois ans à cette nouvelle épreuve, la 
chnte fut rude et complète : Xerxès ne fut joué 
qu'une seule fois , d'après la volonté de l'auteur, 
qui se soumit avec sa modestie habituelle à l'ar- 
rêt du parterre : après la première représenta- 
tion, il jeta au feu les rôles des acteurs, disant 
qu'il s'était trompé et que le public l'avait éclairé. 

Après la chute de cette tragédie, Crébillon 
en commença une autre, intitulée Cromwell^ 
sujet qu'il avait choisi pour y donner librement 
l'essor à ses sentiments de liberté, tout en se 
maintenant dans les bornes du respect le plus 



scrupuleux ponr l'anlbrité légitime, n avait fait 
la première scène, et la harangue que prononce 
le Protecteur en déférant Charles f à la barre du 
parlement; mais il y avait exprimé avec tant 
d'énergie son aversion pour le pouvoir absolu , 
et tout en faisant de Cromwell un scélérat, il 
l'avait peint sous des thiits si remplis de force 
et de grandeur, que le siqet parut dangereux et 
que le poète reçut l'ordre de ne pas le continuer. 
Sémiramis , qu'il donna trois ans après Xerxès 
( 10 avril 1717), loin de racheter par un succès 
sa dernière chute, souleva contre lui des critiques 
encore plus nombreuses et plus acharnées. H est 
vrai que, malgré des vers énergiques et même 
quelques belles scènes, c'est un des plus mau- 
vais ouvrages de Crébillon : on fut surtout cho- 
qué de voir Sémiramis conserver son amour pour 
Ninias et l'exprimer en termes inconvenants , 
après l'avoir reconnu pour son fils. Du reste, 
l'auteur, cette fois encore, se rendit justice à lui- 
même, en retirant sa pièce au bout de la sep- 
tième veprésentation. Ces deux échecs successifs 
semblaient avoir découragé notre poète ; il n'osa 
plus s'aventurer de si tôt sur ce théâtre où il avait 
triomphé autrefois. II resta donc muet pendant 
neuf ans'; ce ne fut que le 29 avril 1726 qu'il re- 
parut sur la scène avec Pyrrhus, où il montra 
qu'en dépit des allégations de ses ennemis, il avait 
plus d'un ton, et savait mettre plus d'un ressort 
en jeu : ce n'est plus en effet le même tragique 
ni le même genre de beautés que dans Atrée et 
dans Rhadamiste. Au dénoûment tout se ter- 
mine pour le mieux , à la grande satisfaction de 
cliaque personnage, comme dans une tragi-comé- 
die: personne ne meurt dans la pièce. Comment 
Crébillon avait-il pu se résoudre à cet effort? 
Pour la première fois , il avait entièrement laissé 
décote cette grande ressource de la terreur, dont 
il usait avec tant de puissance ; et peut-être y 
perdit-il quelque chose de sa chaleur et de son 
intérêt ordinaires. Cette tragédie est un peu 
froide, et fatigante par suite de la complication 
de l'intrigue ; mais le style, où l'énergie s'allie à 
la dignité et à la correction, s'y est presque re- 
levé à la hauteur de celui de Rhadamiste, et les 
caractères, surtout ceux de Pyrhus et de Glaucias, 
sont tracés avec noblesse. Cette tentative réussit ; 
mais elle ne eontenta pas son auteur autant que 
le public, et Pyrrhîis ne fut jamais pour lui 
qu'une ombre de tragédie, accommodée à la 
faiblesse des spectateurs. 

Jusque là les tragédies de Crébillon s'étaient 
succédé à des intervalles plus on moins rappro- 
chés, et le théâtre avait absorbé presque toute 
sa vie, depuis l'âge de trente ans. Après Pyrhus, 
il resta encore muet pendant vingt-deux années. 
Cette fois non-seulement II faut en cherchei 
la cause dans son amour pour la rêverie et pour 
les plaisirs, dans les nombreuses relations qu'il 
entretenait alors avec le monde, mais aussi dans 
les chagrins et les embarras croissants de sa vie 
privée, n aurait bien pu avec quelques dédi- 
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caces se créer une poûtkm agréable et de faciles 
revenus; mais il aimait Tindépendance d'un 
homme de génie. Il ne faudrait pas croire toutefois 
qu'on le négligeât entièrement : le régent, le duc de 
Bourlwn, les frères Paris, le baron Hoguer, d'au- 
tres encore, lui avaient ^ de fortes libéralités ; 
le comte de Clermont lui avait donné on logement 
an petit Luxembourg ; et en 1715 il avait obtenu 
un emploi de finances, qu'il garda jusqu'en 1721. 
£n outre, ses premières tragédies avaient pro- 
duit des sommes considérables,, et il avait réa- 
lisé d'énormes bénéfices dans les spéculations 
de la rue Quincampoix. Mais il était prodigue à 
la manière des poètes ; incapable de songer à 
Tavenir» il dépensait largement ses revenus en 
babits somptueux, en dîners, en plaisirs, en 
fantaisies de toutes sortes. Sa négligence et son 
incurie ne contribuaient pas à réparer les désor- 
dres de ses dépenses, car il laissait dépérir ses 
titres et ses Inllets dans ses mains, sans se 
donner la peine d'en tirer parti. Ses bienfaiteurs 
eux-mêmes se lassèrent bientôt d'obliger un 
homme sans complaisances pour eux, et il se 
trouv# abandonné à ses créanciers, qui le har- 
celaient sans cesse et voulaient saisir ses droits 
d'auteur dans ses pièces de théâtre. Ce fut lui 
qui, pour se soustraire à leurs poursuites, 
obtint le premier un arrèt.du conseil qui décla- 
rait insaisissables les productions de l'esprit. 
Après le grand succès de RhadamUte, on 
avait fait espérer à Crébillon les faveurs de la 
cour, dont il avait tant besoin : il se laissa 
d'autant plus facilement aller à cette espérance, 
que nul ne les avait mieux méritées que lui. Par 
les conseils de ses amis, il se rendit à Versailles, 
ou il resta près de trois ans inaperçu , ayant la 
simplicité de croire que les récompenses qu'il 
attendait viendraient le chercher d'elles-mêmes. 
Enfin, aigri par le sentiment de cet injuste 
oubli, il revint à Paris, et prit désormais pour 
devise ces belles paroles qui devraient être celles 
de tout homme, de tout écrivain surtout : Ne 
f attends qu'à toi seul. La mort de sa femme, 
qui n'avait pas tardé, à suivre son père au tom- 
beau , l'avait abandonné à lui-même : plongé 
par cette perte dans la plus profonde douleur, 
il s'enferma dans le plus complet isolement, ne 
conservant plus guère de relation qu'avec son 
filSt dont l'affectueux dévouement consolait sa 
misanthropie. D'un excès se jetant à un autre, 
par un contraste dont sa vie offre de nombreux 
exemples, et d'une malpropreté extrême, il vécut 
dans un grenier sombre, sale, presque déguenillé, 
fumant sans cesse d'incroyables quantités de 
tabac, au milieu de ses chats et de ses chiens, 
de ses corbeaux, de tous ces animaux dont il 
faisait sa société et qu'il aimait, disait-il, depuis 
qu'il connaissait trop bien les hommes. Par 
amour pour l'indépendance, il s'affranchissait de 
ces bienséances sociales qui n'étaient pour lui 
que la tyrannie de l'usage, et ne demandait pas 
mieux qu'on s'en affranchit à son égard. Il ne 



répondait pas aux lettres, ne fiilsait |)omt de 
visites, et M>uhaitait qu'on le laissât en paix 
dans sa solitude , où son genre de vie ne devait 
pas le faire beaucoup rechercher ; aussi était-ii 
devenu dès lors trop peu difficile sur le choix 
de ceux qui Tentouraient. Néanmoins, malgré 
cette existence retirée et misanthroûque, et 
quoiqu'il parût avoir rompu depuis cinq ans 
avec la poésie, il fut en 1731 nommé membre 
de l'Académie Française, en remplacement de 
M. de La Paye. Comme il était singulier en 
toutes choses, par une innovation qui n'eut pas 
de suites, il fit en vers son discours de ré* 
ception. Cette pièce n'a rien de remarquable : 
elle ne fait que ^répéter sous la forme poétique 
les compliments ordinaires que les autres met- 
taient en prose, et c'est à peine si l'on y retrouve 
par endroits Crébillon. On n'en a retcâiu que ce 
trait , si souvent cité : 

Aiican fiel n'a Jamais empoisonné ma plome. 
U fut vivement applaudi, parce qu'il était 
vrai. Ce fut en effet un des rares mérites du 
caractère de ce poète , de n'avoir pas connu 
l'envie et la haine, et de n'avoir jamais eu, 
malgré sa misanthropie apparente, que des sen- 
timents de bienveillance, même pour ses enne- 
mis. On reconnaît dans ce vers l'homme qui 
souhaitait le succès de Voltaire lui-même, quand 
celui-ci refaisait ses pièces ; le poète qui, 
consulté par un jeune écrivain sur une de ses 
satires , lui disait : « Voyezi combien ce mal- 
heureux genre est facile et méprisable, puisque 
vous y réussissez à votre âge. » Il parait toute- 
fois qu'il avait fait dans sa jeunesse contre La 
Motte et ses partisans, Danchet, Fontenelle, etc., 
en vers marotiques , une satire où il les avait 
désignés sous des noms d'animaux qui les ca- 
ractérisaient d'une manière vraie et plaisante à 
la fois : ce serait même là, dit-on, ce qui au- 
rait retardé si longtemps son entrée à l'Académie. 
Mais cette satire, si elle exista réellement, n'a 
jamais été imprimée ; c'était une spirituelle épi- 
gramme, plus malicieuse que méchante, et ce 
fut, du reste, la seule de cette nature qu'il se 
permit jamais. £t pourtant, personne n'aurait eu 
plus que lui le droit d'user de représailles contre 
tous ceux dont l'envieuse inimitié ne cessait de 
le poursuivre de calomnies acharnées et vou- 
lait même le priver de la gloire de ses vers, 
en prétendant qu'ils avaient pour auteur un de 
ses fcères, retiré parmi les chartreux. U est 
vrai que c'était là une plaisanterie qui n'avait 
sans doute pas d'antre but d'abord que de railler 
la couleur sombre de ses tragédies; mais il se 
trouva bon nombre d'envieux pour la transfor- 
mer en allégation sérieuse , et de sots pour y 
croire. 

Pendant quatre ans, Crébillon vécut à l'aide 
de son modique traitement d'Académie ; enfin, en 
1 735, il fut nommé censeur royal et censeur de la 
police. Dix ans après , madame de Pompadour 
se sentit prise d'un soudain accès d'admiration 
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pour rillustre Tîeillard, juste au moment où Vol- 
taire avait décoché quelques épigrammes contre 
la favorite, qui pour se venger fit donner au 
poète rival une pension de mille francs et une 
place à la Bibliothèque du Roi. Crébillon eut alors 
le loisir de travailler à sa pièce de Catilina, dont 
il méditât le siuet depuis longtemps , et que le 
roi, malame de Pompadour, TAcadémie, tout le 
monde enfin le pressait de finir. 11 avait lu lors 
de sa réception à TAcadémie Française le pre- 
mier acte, qui était fait depuis les représenta- 
tions de Pyrrhus, On avait, comme on voit, 
longtemps attendu CatiliïM. Cette tragédie parut 
enfin le 12 décembre 1748, vingt-deux ans après 
Pyrrhus. Jamais pièce ne fut jouée au milieu d'un 
concours de circonstances mieux disposées pour 
sa réussite : on la monta avec une magnificence 
inouïe; le roi lui-même voulut faire les frais de 
tous les costumes, et l'assemblée la plus brillante 
assista à la première représentation. Mais c'était 
par haine pour Voltaire qu'on s'était pris tout à 
coup d'un tel amour pour Orébillon : on admirait 
le second depuis que l'on était devenu jaloux du 
premier. Le brillant succès de Catilina dut ra- 
nimer le poète septuagénaire et lui faire rêver en- 
core de nouveaux triomphes. L'enthousiasme qui 
éclata le premier jour se prolongea pendant vingt 
représentations; mais il s'évanouit à la lecture, à 
cause du style surtout, qui était à la fois prosaïque, 
commun et souvent forcé. L'intérêt, au lieu d'aller 
grandissant jusqu'à la fin, décroissait sensible- 
ment dans les deux derniers actes. £n outre, on 
trouva qu'il avait péché contre la dignité tra- 
gique en introduisant dans sa pièce la courtisane 
Fulvie, déguisée en homme. Cicéron,dont il avait 
entièrement sacrifié le rôle, y était presque devenu 
un personnage de comédie, débonnaire et peureux, 
fort peu éloquent même, en dépit de ses ou- 
vrages et de sa renommée, tandis que Catilina 
absorbait tout l'intérêt à lui seul. Crébillon avait 
fait du conspirateur romain ce qu'il avait voulu 
faire autrefois de Cromwell, un personnage 
grand, profond, énergique dans sa scélératesse : 
il se complaisait, on l'a vu, dans les rôles de 
ce genre , et sa main défaillante avait retrouvé 
pour tracer celut«ci la vigueur de ses meilleu- 
res années. Voyez comme CatUina se peint lui- 
même : 

Ce qui semble forfait dans un homme ordinaire 

En un chef de parti prend nn aspect contraire ; 

Vertueux on méchant au gri^ de soi) projet, 

Il doit tout reporter à cet unique objec : 

Qnll soit cru fourbe, ingrat, par|ure, impitoyable, 

|i sera, toujours grand s'il est impénétrable... 

Il doit se conformer aux mœurs de se.i complices, 

Porter Jusqo'A i'excès'.Ies vertus et les vices. 

Laisser de son repora ie soin à ses succès. 

Tel on déteste avant que l'on adore après. 

Ainsi, dans sa nouvelle tragédie Crébillon s'était 
plutêt inspiré dé Salluste, dont le récit laisse 
Cicéron dans l'ombre, que des Catilinaires de 
l'immortel consul. On prétend qu'il avait d'abord 
composé son Catilina en sept actes, et qu'il 
avait fait entrer dans ce vaste cadre le serment 



des coi^urés sur la coupe remplie de sang, scène 
terrible, qui devait plaire à son génie et dont il au- 
rait sans doute tiré les effets les plus dramatiques ; 
mais il ne pouvait la conserver, sans être obligé de 
remanier son plan tout entier, et il y renonça. 
C'est sans doute à cette réduction de la pièce en 
cinq actes qu'il faut attribuer la rapidité ou 
plutôt la brusquerie d'un dénouement trop peu 
préparé. 

On pourrait croire que Crébillon , content de 
clore sa cariière par un triomphe, allait enfin se 
retirer du théâtre : il n^en fut rien. Le 25 dé- 
cembre 1754, à l'âge de quatre-vingt-un ans, il 
fit représenter Le Triumvirat, sa neuvième et 
dernière tragédie , dans laquelle il donna cette 
fois le beau rôle à Cicéron. Il avait transporté 
dans cet ouvrage quelques morceaux de la pièce 
autrefois commencée par lui , sous le titre de 
Cromwell, et il en avait lu plusieurs passages 
dans une séance publique de l'Académie, malgré 
leur hardiesse. L'effet qu'ils produisirent fut tel, 
qu'il reçut ordre d'adoucir ces passages, c'est-à- 
dire d'affaiblir et de gâter sa pièce. Si on ne la 
siffla pas, ce fut uniquement par respect ^ur la 
décadence d'un grand poète, et le succès d'estime 
qu'elle obtint fut si froid, qu'elle disparut bientôt 
de la scène. — Après Le Triumvirat, Crébillon, 
qui semblait vouloir réparer par cette activité tar- 
dive son indolence d'autrefois, avait entrepris une 
autre tragédie d'imagination, intitulée Cléomède. 
Il en fit seulement les trois premiers actes , qui 
lui furent dérobés quelques jours avant sa mort. 

Crébillon vécut encore huit ans, conservant 
jusqu'à la fin sa force et sa présence d'esprit. 
Avec son tempérament robuste il aurait pu vivre 
plus longtemps encore; mais il n'avait aucun 
soin de sa personne, mangeait beaucoup et sans 
choix, dormait peu, souvent en plein jour, et né- 
gligeait les plus simples précautions de l'hygiène. 
Il mourut le 17 juin 1762, d'un érysipèle aux jam- 
bes^ ne laissant à son fils d'autre fortune qu'un 
nom désormais illustre :il fut enterré dans les ca- 
veaux de l'église Saint-Gervais, et Piron, grand 
fabricateiir d'épitaphes, fit celle de Crébillon, 
comme il avait fait celle de J.-B. Rousseau. Le 
gouvernement, qui l'avait protégé d'une manièrs 
si éclatante dans sa vieillesse, voulut honorer ses 
restes par l'érection d'un mausolée, qui ne fut ter- 
miné que beaucoup plus tard. Quant aux comé- 
diens du roi, ils firent célébrer un pompeux ser- 
vice, auquel assista une foule immense d'artistes, 
de gens de lettres et de grands seigneurs, et le 
soir ils jouèrent Rhadamiste. — Crébillon était 
d'une taille assez imposante; il avait les yeux 
pleins de feu , la tête belle et noble, quoique 
l'habitude de froncer les sourcils lui donnât par- 
fois une expression un peu dure. Son caractère 
était naturellement doux, timide même, quoique 
porté à l'impatience, et malgré tous les traîtres et 
tous les scélérats qu'il a mis sur la scène, c'était 
le plus inoflensif des hommes. H ne pouvait, dit- 
on, supporter la louange en face , et pourtant^ 
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fiar ime eontradifidoii étrange , U n'était rien 
moins que modeste dans ses &çons de parler de 
loi, et se montrait fort rebelle à la censure : ja- 
mais les obsenrations de ses amis eux-mêmes ne 
le décidèrent à trayaiUer son style et à le soigner 
davantage. La candeur et la simplicité de ses 
mœurs allaient jusqu'à la bonhomie. Malgré son 
humeur un peu sombre et sa Tie solitaire, il 
avait naturellement des accès de vire gaieté : il 
aimait autant la plaisanterie inoffensiye qu'il dé- 
testait la satire et Tépigramme méchante ; et Ton 
dte de loi un assez grand nombre de bons mots 
que nous ne rapporterons pas, parce qu'on les 
trouve partout. Jamais honune ne se montra 
mieux tel quil était dans ses écrits : il avait 
dans son caractère la rudesse, la brusquerie 
franche, l'originalité, le mouvement, la force 
qu'il a dans ses oBnvres. 11 composait avec ardenr 
ces tragédies pleines de feu , et Ton sait qu'un 
jour un jardinier qui le voyait se promener à 
grands pas, en fiiisant les vers de Rhadamiste, 
avec des gestes et des cris effroyables, le prit 
pour un fou ou pour un grand criminel pour- 
suivi par les furies , et faillit le laire arrêter. 
Quelle tête que celle qui enfantait d'inspiration 
ces fortes tragédies et ces vers sublimes, et qui, 
par un prodige presque incroyable, les compo- 
sait jusqu'au bout et les retenait tout entières , 
sans en confier une seule ligne au papier (1) ! 
C'était dans son cerveau qu'il faisait les ratures 
et les corrections, et jamais sa mémoire ne laissa 
rien échapper de ce qu'il lui confiait : à l'âge de 
soixante-quatorze ans, il récita par coeur son Ca- 
tilina aux auteurs. Il était peu instruit, et ne 
connaissait guère de sa littérature nationale que 
les romans : dans sa retraite, il employait 
les intervalles qu'il dérobait au tabac et à ses 
chers animaux, à lire La Calprenède, qu'il admi* 
rait beaucoup, comme Corneille etMn<^ de Sévi- 
gné ; et même, paresseux comme la plupart des 
poètes, il paf sait une grande partie de ses jour- 
nées à rêver des intrigues et à ïàiit des romans 
tout entiers dans sa tête, sans en écrire une 
seule ligne i c'est probablement dans ce goût 
trop exclusif pour les romans du dix-septième 
siècle qu'on peut trouver la source première de 
ses principaux défauts et la désastreuse influence 
qui faussa son génie. De l'antiquité il ne connais- 
sait que le théSitre grec, par les imitations de 
Corneille et de Racine; encore goûlait-il fort 
peu ee dernier, qull avait l'injustice de ne re- 
connaître que pour le pl\is élégant de nos 
poètes. Je n'irai pas toutefois jusqu'à dire, 
comme quelques critiques, qu'il fut un homme in- 
culte; mais avec plus d'instruction, et surtout 
avec moins de dédain pour l'instmction , il eût pu 
donner des ouvrages plus parfaits, sinon plus 
forts et plus grands ; il eût pu, comme ses de- 
vanciers, s'inspirer plus directement de l'anti- 
quité, et l'on n'eût pas eq peut-être à lui repro- 

(1) Xerxés tn%, dn-ouyhk seule daiet pièces dont .11 
traça le p\99 par écrit. 
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cher de si déplorables anachronismes de moBurs, 
des alliances aussi étranges et aussi inexcusa- 
bles d'un sujet anden avec un langage moderne. 
Mais, d'un autre côté, avec plus d'instruction 
peut-être eût-il eu moins d'originalité ; et l'imi- 
tation aurait sans doute usé les oûtés saillants 
de son génie. Crébillon , malgré quelques char- 
ges qu'il remplit assez mal, fut avant tout 
poète, et même ne fut que cela : écrivain, sauf 
ses préfaces et quelques discours, il n'a rien fait 
en prose; poète, hors son discours de réception 
à l'Académie, et trpis ou quatre pièces de vers 
encore plus boursouflées qu'énergiques, et où 
fl y a trop de lieux communs d'expression et 
de style, fl n'a fait que des tragédies. Il n'est 
jamais venu à l'esprit de ce terrible auteur A'A- 
trée de s'essayer dans la comédie , comme l'a- 
vaient fait avec tant de bonheur les deux grands 
tragiques du siècle de Louis XTV. Il ne présente 
qu'une fiice unique ettoijûours la même à l'étude 
de la critique ; mais par ce bizarre et continuel 
mélange de qualités et de défonts, de grandeur 
et de faiblesse, de hardiesses téméraires et de 
scrupules excessifs , il rend la tâche très-difficile 
à qui veut lui assigner sa vraie place et déter- 
miner rigoureusement quelle est sa part de mé- 
rite. Voltaire, toujours sur le pied de guerre contre 
ceux qui pouvaient lui disputer la première 
place au soleU, a fort maltraité son rival; mais 
ses raiUeries ne sont pas toujours des raisons. Il 
fit plus : pour décider la querefle en sa faveur, il 
ne craignit pas de reprendre la plupart des su- 
jets traités par Crébfllon, comme Sophocle avait 
recommencé plusieurs tragédies du vieil Es- 
chyle ; U refit successivement SémiramiSy puis 
Electre sous le titre à'Oreste, Catilina sous 
celui de Rmne i<moée^ Le Trkmmvvrat, en lui 
conservant le même nom, et enlhi Atrie^ qu'il 
appda Xes Pélopides. H ne laissa à Crébillon 
qa'Idoménée, Xerxès, Pyrrhus, que peut-être 
il n'avait pas jugés dignes de son émulation , 
quoique cette dernière pièce en fût certainement 
très digne, et Rhadamiste, contre le succès du- 
quel il n'osa entrer en lice. Mais il n'a pas tou- 
jours été vamqueur dans cette lutte corps à 
corps; car s'il a triomphé dans sa Rome sauvée 
et sa SémiramU , les Pélopides et Le lYntm- 
virât sont restés au-dessous de Crébfllon , et 
Ortste même n'est pas parvenu à fiiire oubtier 
Electre, Yoltah^ s'écria dans un bel accès d'in- 



On n'ose préférer Crélitllon le iMrbare i 
CrébUlQn a en général p» d'habileté dans ses 
plans et la conduite de ses intrigues , trop de 
mbni^ogues, des longueurs et des inertes. 11 
a multiplié les mêmes moyens d'action, ce qui, 
joint à la teints uniformément sombre de son 
théâtre , jette beaucoup de monotonie sur ses 
pièces; eUes ont toutes un air de tamiUe auquel 
on ne peut se tromper. Ajoutez qu'il n'a pas de 
mesure, qu'il se laisse emporter par son ardente 
imagination, et qu'A ignore l'art difficfle de s'ar- 
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réter à temps; aussi, tout en frappant par sa 
force, repousse-t-U par sa physionomie barbare. 

Mais tous ces défauts, quelque grands, quel- 
que nombreux quHs soient, s'effacent et dispa- 
raissent devant ses qualités; car c'est toujours 
là en définitive ce qui reste et ce qui doit avant 
tout attirer l'attention de la critique. Si le poète 
tragique est celui qui excite au plus haut point 
les grandes émotions de Tâme, qui remue puis- 
samment l'auditoire et le conduit à la pitié par la 
terreur, nul n'a mieux mérité ce titre que Crébil- 
ton. La terreur en effet, ce grand ressort des tra- 
gédies antiques, la terreur qu'Eschyle produisait 
avec tant de force dans Promé^^^^e et Les Eumé- 
nides, Sophocle dans Œdipe roi, Euripide même 
dans Médée, teWe est l'âme et la vie de ses pièces ; 
il la pousse parfois jusqu'à Fhorreur, et pourtant 
il faut avouer qu'il est encore resté en arrière des 
tragédies grecques, et que jamais furies hurlant 
sur son théâtre ne firent avorter les femmes en- 
ceintes dans l'auditoire. II a voulu avant tout 
ébranler et terrasser ; il y est parvenu : nul peut- 
être parmi les tragiques français n'a plus for- 
tement saisi l'Ame ; nul, sinon l'auteur du Cid et 
iVHorace , n'a Jamais été plus hardi dans ses 
peintures, plus grand dans ses idées, plus ferme 
et plus mâle dans ses caractères , plus chaleu- 
reux dans ses mouvements. Son langage même, 
s'il a de trop nombreuses imperfections, est du 
moins fier, vigoureux, élevé ( sauf dans les scè- 
nes d'amour), plein de traits hardis, de saillies 
originales, de jets énergiques. Que de vers heu- 
reux, que de grandes pensées largement rendues, 
qui frappent l'esprit par leur expression puis- 
sante , et s^y gravent, par leur concision, d'une 
manière ineffaçable t 

Toutefois, quoique GrébiUon ait dit plaisam- 
ment de lui-même, en s'adressant au dieu du 
Permesse : 

Tu m'as donné pour tout mérite 
Le cruel et morne talent 
De hurler dans ta tragédie, 

il ne faudrait pas croire.que, sauf dans Pyrrhus, 
il n'ait jamais peint que le même genre de carac- 
teres. U est bien vrai qu'en général , au lieu de 
prendre les plusibeaux côtés de l'homme, il s'est 
presque toujours appliqué à montrer sur la scène 
les aspects les plus hideux du cœur humain, 
trouvant le crime plus frappant et plus drama- 
tique que la vertu. On rencontre cependant bien 
des exceptions et d'heureux contrastes : il a plus 
d'un rôle traité avec délicatesse , plus d'un pas- 
sage où son ton s'adoucit. Si Atrée, Rhadamiste 
et Catilina font frémir, Plisthène, Palamède, 
Zénobie , et le Cicéron du Triumvirat n'inspi- 
rent-ils pas l'intérêt le plus touchant et le plus 
vrai? Si la coupe pleine de sang d'Atrée est 
quelque chose d'épouvantable , les scènes d'O- 
reste et d'Electre, d'Arsame et de Rhadamiste, 
pour me borner à celles-là , ne sont-elles pas 
admirables dans un genre tout à fait opposé? — 
Pourquoi donc litron si peu GrébiUon? pourquoi 



y a-t-il tant de gens pour qui il n'existe pas en 
quelque sorte comme poète tragique, et qui ne 
songent même point à le compter après Corneille, 
Racine et Voltaire? D'où vient cet oubli presque 
complet, si étonnant et si injuste? C'est que ce ne 
sont pas les mêmes qualités qui font le succès au 
théâtre et à la lecture : c'est surtout le style, c'est 
la beauté de l'ensemble et la perfection continue 
de la forme qui assurent le triomphe dans cette 
dernière et décisive épreuve du cabinet, et qui 
font vivre un écrivain dans toutes les mémoires, 
en le proposant pour modèle. C'est par le gortt 
que les écrits des poètes méritent d'occuper éter- 
nellement les regards et l'admiration de la pos- 
térité. Malheureusement dans Crébillon le gotH 
n'est pas à la hauteur du génie : c'est là ce qui, 
tout en conservant toujours glorieux le souvenir 
de son nom , a presque fait oublier la plupart 
de ses œuvres. Cependant, serait-il paradoxal 
de prétendre, malgré l'indignation de Voltaire, 
que s'il est resté bien au-dessous de l'auteur de 
Zaïre par l'art proprement dit, par l'adresse et 
l'habileté du plan , par la variété des passions 
qu'il peint et qu'il excite, par le pathétique, par 
l'harmonie du langage, la clarté, la rapidité, la 
correction du style, il a néanmoins des qualités 
plus fortement tragiques, et son style même ra- 
chète jusqu'à un certain point son infériorité par 
d'autres avantages , étant plus ferme , plus sobre, 
plus débarrassé d'épithètes oiseuses et de faus- 
ses élégances , moins lâche et moins abandonné. 

— Mais à quoi bon ces débats inutiles? Con- 
tentons-nous de prendre nos grands poêles tra- 
giques tels qu'ils sont; et au lieu de chercher 
dans leurs différences un thème à des parallèles 
mal fondés et à des discussions presque toujours 
sans résultet, n'y cherchons que les diverses ma- 
nifestations du génie, qu'il faut toujours admirer, 
sous quelque forme qu'ils se produisent. 

Les principales éditions des œuvres de Cré- 
billon sont : celle que fit imprimer Louis XV par 
l'Imprimerie royale du Louvre; Paris, 1750, 2 vol. 
in-4";on y ajoute depuis Le Triumvirat; puis 
l'édition de 1772, 3 vol. petit in-12; do 1785, 
3 vol. in-8°; de 1796, 2 vol. m-8°; de 1812, 
sortie des presses de Didot aîné, 2 vol. in-S**; 
de 1818, chez Renouard, 2 vol. in-8*. 

Victor Fournel. 

D'Alemberl, Éloge de Crébillon. — La Harpe, Lycée, — 
Fréron, Année littéraire. — Journal de Collé, Mémoires 
de Marmontel. - Les ttkff» Parfalct, Hltt. du Théâtre 
français, — L'abbé de U Porte. Biograp. de CrëbiUon. 

— Amonton, France litt., août 1885. — Révélations sur 
les deux Crébillon, — Desessarts, Les Siècles ML de ta 
France, 

CRÉBILLON ( Claude- Prosper Jolyot de ) , 
fils du précédent, romancier français, naquit à 
Paris, le 14 février 1707, quatorze jours après le 
mariage de ses parents, et y mourut en 1777. U 
dut en grande partie son éducation à la libéralité 
des amis de son père, et ce furent MM. Paris qui 
payèrent sa pension au collège Louis le Grand, 
alors dirigé par les jésuites. Ceux-ci, et entre au- 
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très le père Toumemine, frappés de ses disposi- 
tions et de son esprit, essayèrent par les plus 
adroites sédactions, de l'attirer dans la compa- 
gnie. Les révérends Pères s'adressaient mal : le 
jeune Grébillon ne se sentait nul goût pour l'état 
religieux, et leur zèle échoua complètement. Les 
acteurs avaient cru devoir, par respect et par re- 
connaissance pour l'auteur de Rhadamiste, ac- 
corder à son fils ses entrées à la Comédie- Fran- 
çaise : aussi, à peine sorti du collège, se montra- 
t-U des plus assidus au foyer de ce théâtre, que 
toutefois il quitta bientôt pour celui des Italiens. 
Ce fut là qu'il s'attacha à Tactear Romagnesi, qui, 
de concert avec Dominique et Lelio fils (Ricco- 
boni ), composait alors la parodie de tous les opé- 
ras : ce genre était fort goûté-, et ils savaient en 
relever la frivolité naturelle par les traits d'une 
critique souvent aussi juste que fine. Crébillon, 
âgé alors de vingt^eux à vingt-trois ans, doué 
de l'esprit le plus vif et le plus ingénieux, fit 
avec eux ses premières armes , mais sous la 
clause expresse qu'il ne serait pas nommé : il ne 
voulait pas exciter contrelnila race irritMe des 
poëteSy quoique plus tard il ne craignit pas de 
s'attirer le ressentiment des femmes; il savait 
bien sans doute que oe ressentiment, si redou- 
table qu'il soit, n'est rien à côté de celui des poè- 
tes, n faisait partie aussi d'une espèce d'académie 
formée de jeunes nobles , d'oii la gravité et l'é- 
rudition étaient , comme on peut croire, sévè- 
rement bannies, et qui avait pour premier 
statut de passer la vie le plus joyeusement du 
monde. Il y avait été admis pour sa gaieté et son 
esprit , et aussi sans doute parce qu'il se nom- 
mait Crébillon : il prit part assez activement aux 
travaux de V Académie de ces Messieurs, comme 
on l'appelait , c'est-à-dire qu'il fit maintes chan- 
sons burlesques sur les hommes qui n'étaient pas 
du nombre de ses collègues, maints couplets de 
circonstance sur tous les événements qui prê- 
taient à la satire , et même sur ceux qui n'y 
prêtaient pas. Mais ce petit talent de faire de pe- 
tits vers lui parut peu digne de l'arrêter plus 
longtemps, et il se tourna bientôt d'un antre côté : 
il allait tomber d*un genre frivole dans un autre 
aussi 'frivole et plus faux ; ce n'était pas la peine 
de changer ses habitudes. La vie de Crébillon fils, 
peu féconde en événements , fîit toute littérale, 
si l'on peut appliquer cette épithète à des ou- 
vrages qui ne sont qu'obscènes, à vrai dire, et 
qui en général , malgré leur réputation d'autre- 
fois et celle même qu'ils ont conservée aujour- 
d'hui près de certains lecteurs, ne satisfont pas 
plus le bon goût qu'ils n'excitent l'intérêt et la 
curiosité. Chose étrange, ce fut à ses romans li- 
cencieux, où les femmes se plaignaient d'être ca- 
lomniées, quoiqu'il ne fût guère possible de 
calomnier bien des femmes d'alors, celles surtout 
qu'il avait voulu y peindre et celles qui le lisaient, 
qu'il dut, dit-on, son mariage avec une riche 
Anglaise, lady Stafibrd. Cette jeune femme, d'une 
des plus nobles maisons d'Angleterre, passa la 



Manche pour venir lui déclarer, dans son eabinet, 
qu'éprise de sa personne, à la lecture de ses 
œuvres, elle lui offrait sa fortune et sa main. 
Voilà une aventure Uen romanesque ; et il faut 
avouer que si Crébillon fils l'eût introduite dans 
un de ses ouvrages , les critiques n'auraient pro- 
bablement pas manqué de crier à l'invraisem- 
blance. Quant à lui, tout étonné qu'il fût de cette 
brusque et originale déclaration, il se garda bien 
de refuser une bonne fortane si inattendue et si 
peu méritée : il se maria sans crainte ( 1740), 
quoiqu'il eût écrit Tansaï et les Égarements 
du Cœur et de V Esprit, et devint père d'un gar- 
çon qui mourut jeune. Il ne croyait pas à la vertu 
des autres femmes; mais il crut à la vertu de la 
siffluie, malgré sa démarche un peu légère ; et 
l'on ne dit pas qu'elle l'en ait jamais fait repen- 
tir, Ixen qu'elle eût lu ses ouvrages. Du reste , 
Crébillon fils était beaucoup plus libertin dans 
ses écrits que dans sa conduite ; son cœur était 
droit et bon, ses mœurs régulières et honnêtes : 
en un mot, il valait mieux que ses livres , où il 
s'érigeait par système en fàn&ron de vices. Il 
était plein d'affection fiUaie et de véritable dé- 
vouement pour son père : leur bonne intelli- 
gence ne fut rompue qu'un moment, par son ma- 
riage avec lady Stefford , et se rétablit bientôt 
pour durer sans interruption jusqu'à la mort. Son 
esprit caustique et malin , sans être méchant , 
abondait en saillies ; il était toujours prêt à obliger 
les gens de lettres : aussi on recherchait avide- 
ment sa sociéte, et il l'accordait volontiers. Son 
genre de vie était presque aussi bizarre que celui 
de son père; mais quoiqu'il aimât les chats 
comme lui , du moins cette compagtfie ne le dé- 
tournait pas de celle des hommes , et rorigiualité 
même de son caractère ne faisait qu'ajouter un 
charme de plus à ses relations. Aussi avait-il de 
nombreux amis , parmi lesquels on peut citer 
Montorif, D'Alembert, Diderot, Sui^ères, Mau- 
repas. Pont de Yeyle , Boucher, W^ Geoffijn, 
M^^* Clairon, ete. Cré)>illon fils était un des 
membres les plus assidus de la société des Do^ 
minieaux et de la célèbre réunion du Caveau, 
dont il fut un des fondateurs : on connaît cette 
académie chantante, buvante et grivoise, dont 
le renom est encore atyourd'hui proverbial , et 
qui a compté dans son sein Moncrif, Collé, Pi- 
ron, Saurin, Gallet, et tant d'autres gais chan- 
sonniers, tous d'avis qu'Apollon languit sans 
Bacchus , comme on disait alors , tous répétant 
avec Horace que les vers ne peuvent durer s'ils 
sont écrits par des buveurs d'eau. Crébillon père 
venait parfois en vrai bonhonmie s'asseoû: au 
Dkilieu d'eux. Le plaisir de la table avait été porté 
par cette académie à une rare perfection ; mais 
sous cette apparence des plus frivoles il y avait un 
fond sérieux : une critique juste, délicate et utile 
s'y exerçait souvent sous la forme de la raille- 
rie, et la joyeuse société donna au choc des verres 
et au bruit des flonflons plus d'un bon conseil, 
dont profitèrent pour leurs pièces de théâtre 



403 

Lanoue, Gentil-Bernard, Piro|i et Labnière. 

La vie deCrébillon fils s'écoula ainsi, heureuse 
et loisible, ncn toutefois sans quelques désa* 
gréments, que lui attira la licenee de ses contes : 
il était bien juste qu'il payât les faveurs et la 
gloire facile dont Us étaient la source pour lui. 
Ainsi, lors de la publication de Tanzai, qu'il 
avait d'abord intitulé VÉcumoire, il fut empri^ 
sonné au château de Vincennes , moins à eause 
de ses attaques contre les moeurs que des aliu* 
sions politiques qu'on orut y découvrir : on y 
avait vu une satire du cardinal de Rohan, de la 
bulle Vnigenitui et de la duchesse du Maine, 
et de fait on y pouvait voir tant et qu'on dési^ 
rait, tant son obscurité sembhiit receler de mys- 
tères. Mais la protaotion de madame la du- 
chesse mère le fit bientôt mettre en liberté. Plus 
tard, vers 1750, on l'eiila de Paris, pour le pu- 
nir de ses ouvrages, que M""' de Pompadour 
trouvait indécents, et qui lui semblaient porter 
atteinte aux mœurs publiques! Il se réûigia d'a^ 
bord en Angleterre, puis à Sens, et ne put ren- 
trer à Paris qu'au bout de cinq années. Un 
étrange dédommagement l'attendait au retour : 
on le fit censeur, comme l'avait été son père , 
mais du moins son père n'avait pas écrit Le 
Sopha. 

La vie de Crébillon fils abonde en contrastes 
pareils : à pdne commence-t-il à écrire, qu'il se 
jette dans le genre le plus opposé à celui de son 
père ; il grandit dans un grenier, au milieu de toute 
nue ménagerie domestique , dans une épaisse at« 
roosphère de tabac , près d'un homme à l'hu- 
meur bizarre et fière, criant sans cesse et gesti- 
culant avec' foroe sous les violentes inspirations 
de sa Muse tragique; et c'est là qu'il rôve du- 
chesses et marquis, soie et velours, boudoirs 
et parftims. Honnête et moral dans sa con- 
duite, au moins pour le teB^)s, il écrit sans cesse 
des ouvrages immoraux; il s'ânttà une noble 
Anglaise, dont il a gagné le cœnr par ses vilains 
romans, sans cœur et sans âme; enfin, il devient 
censeur après avoir tenu toute sa vie la cen- 
sure en éveil, et l'on charge cet écrivain licen- 
cieux de veiller sur la morale des écrits d'autrui; 
la morale était bien gardée! Cette inconséquence 
singulière prétait fort à l'épigramroe , et on ne 
s'en fit pas faute. Maréchal ayant soumis à smi 
examen le manuscrit de ses Odes erotiques, 
le scrupuleux censeur voulut lui faire retran<> 
cher le mot boudoir^ partout où il l'avait 
employé : « Monsieur, lui dit Maréchal , où pla* 
eerai-je votre Sopha, si vous m'ôtez mon Bou^ 
doir ? » 

Verslafinde sa vie, Crébillon fils vécut si retiré 
qu'on le perdit de vue et qu'on l'oublia jusqu'à 
le croire trépassé. La véritable année de sa 
mort a été controversée. Il paraît cependant cer- 
tain qu'il mourut en 1777, entre les bras de 
Collé, qu'il institua son exécuteur testamentaire. 

Ses romans Le Sopha , Le Hazard du coin 
du feu. Les Égarements du Cœur et de l'Es- 
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prit, sont tombés dans l'oubli qu'eOes méri- 
tent. 

Les ouvrages de Crébillon fils sont le type de 
cette littérature qui produisit (sans parler des 
poètes, comme le chevalier de Boufllers , Dorât, 
Gentil-Bernard, etc., ni ô*^ écrivains qui sont 
au-dessous de toute espèce de critique, comme 
Grécourt et le marquis de Sade), les contes de 
l'abbé de Voisenon, les romans de Louvet et de 
Laclos, tant d'autres encore, dont à peine quel- 
que érudit acharné sait les titres, et près des- 
quels Le Sopha est presque un modèle de dé- 
cence. Les esprits même les plus aérieux et les 
plus élevés se trouvaient entraînés dans ce 
mouvement général : Rousseau écrivait LaJSou- 
velle Hëloise et certaines pages des Con/es^ 
sions ; Diderot, La Religieuse et Les Bijoux in- 
discrets; Voltaire, Candide et ce poème détes- 
table qui suffirait pour souiller dix ^ires comme 
la sienne; enfin, Montesquieu lui-même, les 
Lettres persanes et Le Temple de Gnide. Ce 
sont là les Iliades de cette é))oque, fort peu hé- 
roïque : quand une société en vient à se rapetis- 
ser jusqu'à vouloir tenu: dans les alcôves et les 
ruelles, elle crée, pour la chanter, des Homères 
à sa taille. Au moyen âge, on avait YÀmiidis et 
les romans de La Table ronde; au dix-septième 
siècle , on avait YAstrée, le Cyrus, la Clélie , et 
tous les honnêtes romans en dix ou vingt gros 
volumes; le dix-huitième siècle produisit, comme 
une écume immonde , cette tourbe d'ouvrages 
sans nom que les grandes dames lisaient en se- 
cret , en attendant qu'elles les missent en pra- 
tique. 

Les romans de Crébillon réflédiissent dans 
leurs pages l'esprit faux, mignard, convenu de 
l'époque; ils manquent, comme elle, de largeur, 
d'élévation, de sens moral. Ils n'ont rien de vrai ; 
ce sont de perpétuels démentis à la nature ; 
mais la société qu'ils peignent, elle aussi, était 
un mensonge continueL C'est mesquin et petit; 
on y étouffe. Us sont le plus souvent d'un style 
obscur et im'ntelligible, à force d'être contourné ; 
ce n'est pas la vraie langue, la langue universdle, 
c'est un langage éphémère et tout à fait à part, 
un jargon mêlé de fatuité et d'afféterie ; -ce ne 
sont que des phrases, des mots, des chroniques 
scandaleuses écoutées à midi, au petit lever de 
la Zulmé à la mode , et qu'il couchait le soir par 
écrit, de peur de laisserperdre de si belleschoses. 
Tout l'esprit de ces livres s'est bien évaporé dans 
le trajet : il a perdu cet arême léger dont on 
rafColait alors. Crébitton fils est tout entier de ce 
monde et de cette littérature à part ; 6tez-le de 
là , vous le dépaysez : ce n'est plus qu'un écri- 
vain bizarre, qui ne répond à rien. Palissot lui 
a consacré dans ses MémMres un article qui 
montre jusqu'à quel degré d'aveugl^nent un 
homme «le goût peut se laisser égarer dans Tap- 
préciation de ses contemporains : il en fait un 
modèle incomparable, et l'on serait tenté de 
croire qu'il parie ironiquement, tant chaque 
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louange noflt aanlile ai^ouidliiii adnssée à 
cootraseofl. A qui ne l'a-t-on pas comparé P car 
c'était alors la oontame de faire le portrait d'un 
liormne avçc oelal da son voisin. Les uns Tont 
sumoromé le Pétrone de la FFani!e, tes autres 
l'ont simplement rapproché d'Harailton \ mais il 
n'a ni Ténçrgle et la brillante élocution du pre- 
mier, ni la grAcç et le naturel du second. S'il fal- 
lait le rapprocher de quelqu'un, je dirais que 
c'est le Boucher du roman ) il répond à tous ces 
[leintres des fêtes galantes , à Pater , à Lancret, 
hommes de talent sans doute, mais d'un talent 
fade, maniéré, monotone. D'autres, surtout 
D'Alembert, l'ont rapproché de son père , pour y 
trouver tuyet à un parallèle rempli d'antithèses , 
la lignre favorite de& rhéteurs. L'auteur du Sth- 
pha^ fils de l'auteur à'Atréey quel admirable 
thème pour les amateurs de contrastes! Ils n'a* 
vaient garde de négliger une occasion si oppor- 
tune. « Crébillon le père avait du génie et point 
d'esprit; OréMUoH bi fils avait de l'esprit et 
lioiiit de génie, » a écrit l'abbé de Voisenon. « Il 
n'eut que la mousse de Fesprit de son père , h a 
dit un autre critique. Le mot le plus juste et le 
plus piquant est encore celui de l'abbé Boudot, qui 
lui dit un jour i « Tais^toi..., ton père était un 
grand homme, tu n'es, toi, qu'un grand garçon. » 
Crébijlon ne se fôcba pas de cette saillie , quoi- 
qu'elle fi)t vraie, ou peut'étre parce qu'elle était 
vraie. Il ne faut pas croire toutefois qu'il n'eut ab- 
solument d'autre mérite que d'être le fils de son 
fière. n avait de l'esprit, de l'imagination; il y 
joignit parfois de la grâce , de la finesse, même 
des qualités réelles d'observateur ; talents qu'il 
gaspilla sans fruit, en vrai enlant prodigue. Il y a 
. dans s«s livres quelques vérités générales sur le 
monde et sur les femmes , et il y a tracé certains 
tableaux «t certains caractères qui méritent m* 
con aujourd'hui d'attirer l'attention. Ses ou- 
vrages passèrent la Manclie, et obtinrent en An« 
gleteme des suffrages flatteurs : Garrick et Fiel- 
diug les admiraiant. « Avantd'écrire, j'avais lu Ra- 
belais et Orébillon4,adit Sterne, qui étaitsonarai. 
— Je crois néanmoins que ce qui contribua en 
grande iiartie au succès de ses oeuvres, ce furent, 
outre l'attrait du scandale, les allusions dont elles 
étaient remplies i non-seulement la société qui 
les lisait s'y reconnaissait elle-même, comme en 
un miroir, avec ses vices fanfarons, sa corrup- 
tion systématique, son immocptlité railleuse ; mais 
elle y retrouvait ou croyait retrouver des évéïe* 
ments connus , quelques originaux célèbres , de 
grands personnages, des débauchés de la cour. 
Ce plaisir de mettre un nom propre sous chaque 
portrait a toujours ajouté un nouveau prix à ces 
sortes d'ouvrages, et même à d'autres beaucoup 
plus relevés. En&i, la vogue de Grébillon Mt 
si grande , qu'il fit école et qu'il eut de nombreux 
imitateurs. Au premier rang 11 faut compter 
l'insipide Dorât , qui, nom content d'être méchant 
p<»ête , voulut être encore méchant romancier, et 
y réussit pleinement. ^ Aussi , encouragé par ce 



triomphe, Crébillon persévéra dans la même 
voie jusqu'à sa vieillesse, se répétant et se co- 
piant lui-même dans des ouvrages sans force et 
sans vie, et excitant la pitié même de ses plus 
grands admirateurs. Il n'est personne qui n'é- 
prouve un sentiment de dégoût en voyant un 
vieillard s'obstiner à ces peintures obscènes , et 
s'attacher, sans avoir désormais pour excuse la 
jeunesse, la fougue, l'inexpérience, à justifier 
subtilement les principes les plus Immoraux, Il 
n'est personne, enfin, qui ne répète avec Grimm, 
qui était pourtant son partisan et son ami : «. On 
pardonne au feu du premier âge un ouvrage trop 
libre ; mais on ne peut s'empêcher de mépriser 
un homme qui a passé sa vie à écrire des livres 
li(«neieux , à outrager les mœurs et à fournir de 
l'aliment à la dépravation et à la corruption de 
la jeunesse. » 

On ne connaît pas au juste le nombre de ses 
ouvrages , qui souvent paraissaient clandestine» 
ment , datés de quelque ville lointaine ou fabu- 
leuse , pour dérouter une police du reste assez 
peu vigilante; ses principaux sont : Lettres 
de la marquise de* „. au comte de *... ; 1732 : 
quintessence de {ganterie, marivaudage mé- 
taphysique et presque inintelligil^ de passion 
froide, mais qui a du moins le mérite de ne 
point être si graveleux que la plupart de ses au- 
tres ouvrages, et même, par suite, d'avoir quel- 
quefois plus de véritable intérêt; — Tançai et 
Néadarmé; 1734 : vrai libertinage d'esprit, dont 
on ne peut découvrir le but ; l'auteur y parodiait 
agréablament le style de Marivaux dans le per- 
sonnago de la fée Moustache ; c'était pure in- 
g)ratitude assurément, car il l'avait plus d'une 
fois sérieusement imité; -^les Égarements du 
Cœur et de l'Esprit / 1736 1 cet ouvrage n'est pas 
terminé, co n'est mêm^ en quelque sorte qu'une 
esquisse, mais c'est une esquisse on il y a un 
talent réel , des scènes bien tracées , des tableaux 
piquants et vrais d'un certain monda , et un dia- 
logue assez naturel : il y a même mis , par je ne 
sais quel prodige, une femme qui n'est pas une 
impure^ M'^^de Théville; c'est sans contredit son 
mobs mauvais ouvrage; -^LeSopha; 1745 : c'est 
sans doute pour faire une antiphrase, qu'il trou- 
vait plaisante, que l'auteur l'a intitulé conte 
moral , car il n'est pas même si moral à beau- 
coup près que les Contes moraux de Marmontel. 
Ce roman est celui de tous qui a conservé le plus 
de réputation, quoiqu'il soit assez ennuyeux , 
d'uneinvention vulgaire, d'un plan déxx>usu, d'une 
exécution faible ; de tous les personnages , il n'y 
en a qu'un seul qui soit intéressant t c'est le 
sultan Schabaham , dont la naïve bêtise, la sotte 
fatuité et la niaiserie prétentieuse sont fort diver- 
tissaute». Louis XV eut assez d'esprit pour ne 
pas se reconnaître dans ce personnage ; — Les 
Amûurs de Zeokinlsul, roi des Kofirans 
( Louis XV, roi des Français) ; 1746 ; — Lettres 
athéniennes ; 1771 t où il a habillé l'aotlqulté 
grecque à la mode du dix-hultlème siècle ; — Ahi 
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quel conte ! 1764 : récit assez vif, quoique le 
titre soit peut-être , comme il arriTe souvent , 
l'endroit le plus piquant du Mm;— Les Heureux 
Orphelins y 1754, dont le fond est commun et 
trivial , le style d*une incroyable négligence, le 
dialogue mauvais, les situations manquées ; — Le 
Hasard du Coin du Feu, 1763, qui est moins un 
roman qu'un simple récit graveleux ; — La Nuit 
et le Moment; 1755 : assez jolie nouvelle, mais 
aussi licencieuse que la précédente, à laquelle 
elle ressemble beaucoup. — Enfin, il ûtut dter les 
Lettres de la fnarquise de Pompadour^ qu'on 
lui a longtemps attrUMiées ; mais on doute qu'elles 
soient'de lui. Ce roman épistolaire eut un succès 
prodigieux; il est plus réservé que les autres, 
mais du reste il ne vaut pas mieux. — La plupart 
de ces ouvrages se ressemblent beaucoup : c'est 
toujours la même histoire, avec des variations qui 
n'en détruisent pas la monotonie. Les oeuvres 
de Crébillon fils complètes ont été recueillies en 
7 vol. in-12, 1779. Victor Focrmel. 

L'abbé de VolsenoD, Anecdotst littéraires et critiqtÊSi 
sur les eatUurs les plus emmus. — Souvenirs de la mar- 
quise de Créçu^. - Néerologe des hommes célèbres, 
t XIII. — De&essarts, Les Siècles littéraires. — Journal 
de Collé. — Correspondance de Grlmm. — Quérard, La 
France Uttéraire. - Ctaaodoii et Delandiae, Dict. uni- 
versel. — Dictionnaire de la Conversation. 

CRBDi (Lorenzo-Andreoam ), peintre italien, 
né à Florence, en 1454, mort en 1532. Si l'on en 
croyait Yasari, son véritable nom eût été Lorenzo 
Sciarpelloni, et il eût emprunté le surnom de 
Gredi à l'orfèvre chez lequel il avait été placé en ap- 
prentissage; il est reconnu aujourd'hui que Ya- 
sari a commis une erreur, car Lorenzo dans son 
testament se nomme lui-même à plusieurs re- 
prises Lorenzo Andréa di Credi, et donne 
également le nom de Credi à son frère, ce qui 
prouve que ce nom était bien réellement celui 
de sa Camille. Après avoir appris chez cet orfè- 
vre les principes du dessin , il entra dans l'ate- 
lier d'Andréa Yerrochio , où il trouva Léonard 
ae Yinci, dont il devint l'ami intime et plus 
tard l'heureux imitateur. Les mêmes liens d'af- 
tection l'unirent au Yerocchio, qui le fit son hé- 
ntier et son exécuteur testamentaire. 

Les principaux ouvrages du Credi sont à Flo- 
rence, dans la cathédrale, un Saint Joseph; 
une Madone^ à Sainte-Félicité; une Vierge avec 
saint Jean-Baptiste, aupalais Borghèse, et dans 
la galerie publique, la Vierge adorant son fils, 
deux Annonciation , une autre Madone avec 
saint Jean- Baptiste, et deux Christ avec la 
Madeleine. A Pistoja, une Madone, à Santa- 
Maria del Letto, et La Vierge avec deux saints 
dans la cathédrale, sont des tableaux justement 
célèbres. Enfin, on voit de ce maître à la Pina- 
cothèque de Munich une Sainte famille , et au 
Musée du Louvre La Vierge présentant Ven- 
tant Jésus à Vâdoration de saint Julien et 
de saint Nicolas , tableau désigné par Yasari 
comme le cheM'œuvre du Credi. £. B— n. 

Vaaarl, f^ite.— ik>ltari, NoUaUe VUedel FasaH. - 
Unzi, Stona pittorica. - ViUot, Musëe du /^uvre. 



«CRKDONiiJS (CL), helléniste, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il a pu- 
blié : Annotationes in grxcas Budxi episto- 
las ; Paris , 1579, in-4°. Le frontispice de cet 
ouvrage donne à Credonius le nom de Colenasus. 
Adelong, Sapplément à JAcber, JUg. Gelek.-Lexieon. 

;;cBBDiîiut ( C harleS' Auguste) f théologien 
allemand , né à Wattershausen, près de Gotha, 
où son père était diacre. [En 1S12 il alla étudier 
au gymnase de Gotha, et ea 1817 à léna et à 
Breslau. En 1821 il se rendit à Gœttingue, où, 
comme plus tard à Hanovre, il se livra à l'en- 
seignement privé. En 1830 il fut nommé profes- 
seur agrégé, et en 1832 professeur titulaire de 
théologie à Giessen, où il fit des cours puUics 
sur<rAncien et le Nouveau Testament Les soin^ 
de l'enseignement ne l'empêchèrent pas de pu- 
blier d'importants ouvrages. Onj a de lui : Der 
prophète Joël; Halle, 1831 ; — Beitraege zur 
Einleitung in die Mlisehen Schr\ften (Intro- 
duction aux études bibliques); Halle, 1832-38, 
2 vol. ; — Dos Neue Testament nach seinem 
Zweck Vrsprung und Inhalt ( Le Nouveau Tes- 
tament d'après son but, son origine et son con- 
tenu); Halle, 1841-43, 2 vol.; — Zur Geschi- 
chte des Kanons (Traité pour servir à rhistoire 
du canon); Halle, 1843; — Geschichte des 
Neuen Testament ( Histoire du Nouveau Tes- 
tament ); Francfort, 1852 ; — Berechtigung der 
protestantischen Kirche Deutschlands zum 
Fortschritt avf dem Grande der heiligen 
Schnft (Aptitude de l'Église protestante alle- 
mande au progrès fondé sur l'Ecriture Sainte); 
Francfort, 1845. 

Conversations- iMciean. 

GREECH (Thomas), littérateur anglais, né 
en 1659, à Blandford, mort en juin 1700. Né de 
parents pauvres, il vécut lui-même dans la mi- 
sère, et se p«:idit. Les uns attribuent ce suicide 
à une passion malheureuse , d'autres au refus 
d'une somme d'argent qu'il avait demandée à em- 
prunter, d'autres, enfin, à la manie de vouloir 
imiter le poète Lucrèce, àxmt il était le traduc- 
teur. Creech n'a laissé aucun ouvrage original ; 
mais on lui doit un grand nombre de traductions 
du grec et du latin en anglais ; les principales 
sont : une tradaction en vers du poème de Lu- 
crèce, De Natura Rerum; Oxford, 1682, in-8» ; 
Londres, 1714, 1717, 2 vol. in-8°; — une tra- 
duction en vers d'Horace; 1684, in-8«; — une 
traduction en vers des Idylles de Théocrite; 
Oxford; 1682, in-8*. 

Biographia Britannica.— ChBiinfn, Gen. Biogr, Dict. 
— Micéron, Mémoires, t. XXXI. 

* CRÉfiUT ( Antoine ) , théologien protestant 
français, né dans les environs de Yalenoe, dans la 
première moitié du dix-septième »ècle. Il était 
pasteur à Montélimart, quand, vers 1650, il fut 
nommé professeur à l'académie protestante de 
Die. On a de lui : Apologie pour le décret du 
synode national de Charenton ; Orange, 1650, 
^ in- 8°; — - Syncretismus , écrit dans lequel il 
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propose la réunion de tontes les oommnnions 
protestantes, et que Doraus et Meiletus ont in- 
séré dans leur Syndromum irenicum ; Hano- 
vja, 1664, in-4''; — Revelatcr arcanorumuH 
illustriora quxvis ae diffidliora Scripturx 
aracula novameihodo didactica ac elenthica 
enucleanturjqua in Pentateucho continentur; 
Genève, 1661, iB-4<'. Michel Nicolas. 

Guy AUard, Biàlioth. du DiMphiné, 

CWLÉGVT (FrédériC'Christian), médecin 
allemand , d'origine française, probablement fils 
du précédent, né à Hanan, le 13 février 1675 , 
mort en 1758. Il fut professeur de physique 
dans sa Tille natale. On «a de lui : Dissertatio 
de Mgriiudinibus Infantum ae Puerorum, 
earumgue origine et cura ; BAle, 1696, in-4** ; 
— Meditatio physiologica de hominis ortxi; 
Hanau, 1697, in-4*'; — Meditatio medica de 
transpiratione insensibili et sudore; ibid., 
1 700, in-4'»; — Sciagraphia, novi systematis me- 
dicin3epractiC3esistens;Md,, 1701, in-4**; — De 
Motibus corporis humant variis; ibid., 1701, 
in-4® ; — De Dysenteria;MA.f 1705,in-4°; — De 
Anthropoloyia , ejusque prxcipuis , tam an- 
tiquis guammodemis, scriptorifms ;Hsnànf 
1737, in-4"; — quelques mémoires relatifs à la 
médecine légale. On doit encore à Grégut une 
nouvelle édition de la Physiologia medica de 
Jean-Godefroi de Berger; Hanau, 1737, 10-4". 
La préface dont il a enrichi les œuvres de Ma- 
gati , Francfort et Leipzig, 1733, in^"", contient 
des recherches importantes sur les travaux des 
chirurgiens italiens. 

SUIeder, Heu, Oeh-GueMchU. — Biographie médi- 
cale. 

^CRBiCHTON (John) , homme de guerre et 
écrivain anglais, né en 1648, en Irlande, dans le 
comté de Donegall mortenl733 Sonpèreeutvingt 
enfants ; il était Talné. A dix-huit ans il se maria ; 
cette résolution imprudente le forçante embrasser 
immédiatement quelque carrière qui lui donnât 
les moyens de vivre , il adopta la profession des 
armes, et entra dans les gardes à cheval de 
Charles IL Ce corps fut envoyé en Ecosse pour 
ramener à Tobéissance les puritains, qui s'étaient 
insurgés contre l'autorité royale. Greichton mon- 
tra beaucoup de zèle et d'activité dans cette cam- 
pagne, et il devint la terreur des cot;enan;^5. Lors* 
que Jacques II Ait renversé du trône, Greichton, 
devenu colonel, s'efforça de sonlever des adver- 
saires à la domination de Guillaume; jeté dans 
les prisons d'Edimbourg , il y passa plusieurs 
années, et finit par se retirer en Irlande, où 
la culture d'un petit domaine occupa le reste 
de sa vie agitée. Il était fort âgé lorsqu'il se ren- 
contra avec Swift, qui, frappé du récit de ses 
aventures , l'engagea à l'écrire et retoucha lui- 
même ces Mémoires f qui parurent en 1731. Ils 
sont d'un intérêt réel, parce qu'ils exposent 
avec nne fidélité naïve les faits dont Walter 
Scott a tracé le tableau dans l'un de ses chefs- 
d'ceavre (Oid Mortality ). Balfour de Burley et 
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Graham de Claverhoase , qdi jouent un si grand 
rôle dans l'œuvre de l'illustre romancier, se re- 
trouvent dans la narration du soldat de Ghar- 
les II. Les inddents de cette guerre, toute d'em- 
bûches et de surprises ; les cruautés commises 
de part et d'autre ; le fanatisme indomptable des 
puritains, enivrés de la lecture de la Bible, tout est 
peint avec franchise et sans ford dans cette auto- 
biographie : elle montre avec édat combien Wal- 
ter Scott a été fidèle à la vérité historique. 

G. B. 

Betroipeettve Review, t. V, p. tS8. 

*CBi£iDius (Laurent), poëte allemand, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle, 
n fit ses études à Wittenberg, où il jfut reçu 
maître es arts en 1579. 11 devint alors recteur à 
Treuen-Brietzen-sur l'Oder ; en 1 582 il fut nommé 
co-recteur à BerUn et pro-recteur en 1587; 
enfin, il obtint le titre de diacre à Herzberg en 
Saxe. Ses ouvrages sont : Josephiados libri II, 
quibus posteriora capita Geneseos métro he- 
roico reddidit ; Wittenberg, 1582, in-4°; — 
Carmen heroUmm de Custodia Angelorum; 
Berlin, 1586, in4''; — Viia, res gestx et exitus 
Joh.'Baptistœ , carmàne heroico ; ibid. 

JOcher« AUg. Gei,^Uxie, 

*GRBiLiii6 (Jean-Conrad), mathématicien 
anglais, mort en 1744. On a de lui : Methodus 
de Maximis et Mining; Tubmgue, 1701, 
in-4''; — - Statera universalis; ibid., 1703, 
iDr4^; — Antli» pneumaticx Phxnomena 
prima, quUms vulgo machinam hanc tentare 
soient; ibid., 1705, in-4"; --PhsBnomena La- 
temx magiex ad stateram expensx per prin- 
cipium isodynamicum explicata; ibid., 1705, 
in-4^ ; — Problema Schichardianum, seu trigo- 
nocirculare solutum-, ibid.; 1708, in-4'; — 
Compendium physicarum deftnitionum ; ibid., 
1713, in-S*». 
Adelang.Sappl. à JOctaer. jiUçem. GeUkrtm-Lsxieon. 

*GRBiZBif ACH ( Michel) , hébraîsant et ma- 
thématicien allemand , né à Mayraoe, le 16 mai 
1789, mort le 5 août 1842. Il reçut sa première 
instruction dans une école talmudique. 11 apprit 
ensuite, à l'insu de ses parents, la langue alle- 
mande , étudia les ouvrages des philosophes, et 
entra comme élève an gymnase français de sa 
ville natale, où il compléta en peu de temps ses 
études. Devenu professeur, il s'appliqua à amé- 
liorer les mœurs et les habitudes de ses coreli- 
gionnaires. G'est ainsi qu'il fonda une associa- 
tion ayant pour objet d'amener les Israélites à 
se livrer à l'agriculture et aux études profes- 
sionnelles. En 1825 il alla professer à l'école de sa 
communion établie à Francfort, et imprima à cet 
établissement une nouvelle et salutaire direction. 
Ses principaux ouvrages sont : Versuche ûber 
die Paralleltheorie (Essais sur la théorie des 
Parallèles); Mayeuoe, 1822; — JLehrbuch 
der technischen Géométrie ( Manuel de Géo- 
métrie technique) ; Francfort, 1828; — Schul- 
c?mn Aruch (Table de rUospitalité ) ; Francfort» 
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ld33. Cet otimge de cont ro Y w ge talmndiqae loi 
valut des répliques Bombreiises et animées. 

IcttmzBHKCB (Théodore) y fils da précé- 
dent, poète allemand, néà Mayence, en 181 6. Pro- 
fesseur à TÉGole Philanthropique de Francfort 
et fondateur de la Société réformatrice des Israé- 
lites , il s'est fait oonfiaftre anssi comme poète. 
On a de loi t Dichtungen (Poésies ) ; Francfort, 
i^^'f—Gediehte (Poèmes); Francfort, 1848. 

Conversatlont-LeitUoH, 

l CRBLUf 6BR ( M*"** Atiçuste ), artiste drama- 
tique allemande , née à Berlin, en 1796. Son nom 
defamUleétaitZHfHn^. EUedébota au théâtre d'a- 
près les conseils dl(Haiid,qUi lui avait trouvé 
des dispositions peu ordinaires. En 1812 elle 
parut dans le rôle de Marguerite d'une pièce 
de cet écrivain intitulée i Httgeêtolten, Elle 
ne commença à se faire remarquer que sous 
la direction dramatique du comte Brtthl et de- 
puis son mariage avec le comédien fitich, en 
1817. Elle devint veuve en 1824, et en 1827 
elle épousa Otton Creliliger, dont elle porta 
depuis le nom. Elle resta attachée au théâtre de 
la cour de Beriin, et mérita la faveur du public 
par un talent tragique hors de ligAe. Parmi les 
rùles de sa création, on dte Iphi^éniCi lady 
Macbeth, etc. 

CoiU)enatiani*Èe»ie<in. 

cftBLi.) famille de jnrisdonsaltes et de théo« 
logieus allemands, dont on ne connaît pas bien la 
filiation. En voici les principaux membres, dans 
leur ordre chronologique t 

CHBLL (Nicolas), jurisconsulte allemand, 
mort le 28 septembre 1601. Il tenta d'intro- 
duire le calvinisme dans la Saxe^ sa patrie» su- 
bit une détention de dix ans à la tnort de Téleo* 
teur Christian l", dont il était chancelier, et 
périt sur l'échafiiud. On avait commencé à pu- 
blier à Dresde en 1593 la version allemande 
de la Bible, par Luther, avec les notes de Crell 
faites dans le sens de Càltib. Cette publioatioQ 
fut supprimée à la Ihort de Christihn r*". 

Arnold, Kirchm unâ KêtBet'hUfrie, LebeUt SeMek- 
sal und Ende des Dr. Nie. Gretlef Leipzig* 1T98.-Bngel- 
ken, Hisioria Itic. Crellii, capite plexi, variis aberra- 
tionibut liberata. — Btdm« LHchenpreAigt ûber den 
Kanzler N. Cfell; Uiptlff, i«M< 

GBBLL ou cRBLLivs (Jettfi), théologten 
socinien allemand, né eu 1590^ à HelmetÉheim , 
près de Nuremberg, mort à Cracovie» le 1 1 juin 
1633. n embrassa les opinions de Socin, et se 
rendit à Cracovie, où il fut d'abord recteur de 
l'école des unitaires ; il remplit dans la suite les 
fonctions de pasteur dans cette ville. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : De Deo et attributls 
ejus ; Cracovie) 1630^ Amsterdam, 1648^ in^** ; 
— une traduction allemande du Nouveau Testa- 
ment, en société avec Joaohim Stegman l'ancien ; 
CracoviC) 1630, in*8*' ; — De Uno Deo pâtre libri 
duo, inquilnts multa etiam de Filii et Splritus 
Sancti natura , 1631 , in-8° ; avec la réfutation, 
par Bisterfeld, 1639, in-4**; — Déclarât io sen- 
ientix de causis tnortis Ghristi ; 1637, in-8° j — 



VindiciaproréligUmis tibertate; 1637, in-8«; 
Eleuthero^li, 1650, in-8** : la traduction fran- 
çaise de ce traité, fUte par Le Cène, et insérée 
dans tCB Conversations, a été revue par Nai- 
geon et publiée sous ce titre : jye la Tolérance 
dam la religion ^ ou dé la liberté de cons- 
cience; Londres (Amsterdam), 1769, ili-12; — 
Ethica aristotelica, ad sacrorum litterarum 
normam emendata; necnon ethiea chris- 
tianaf 1650, in-4<>; Cosmopoll, 1681, io-4''; 
-- De Spiriiu Sanoto qui /Idelibui daiur; 
1660| in-8'' } — Opéra eâegetica » dans la Bi- 
bliothèque des Frères polonais f -^ Cateche- 
sis ecclesiarum polonicarum reformata et 
redacta primum per Faustum et alios, nunc 
a /. Crellio, Jona aehliehtingio , M. Ruaro, 
et A. Wissowatio recoghita; Irenopoli, 1659, 
1665, 1680, 1681,in-«o; réimprimé avec l'édi* 
tion des Éthiques de 1 681 . 

Christ iaDdiQs, Bmiotk, dM ^fill-3Viniltflr«l. - Bi- "9 
blioth. dis Frères polonais. — MoUchmano, Er/ordia 
llterata. -Joach. Pàstorlus de Hlrtensberg, rU de 
Crelllus, dans la dernière édUloii des Éthiques et daas la 
Bibliùih. des Frères polonais, 

CRBLL. (Michel), théoiog^n protestant alle- 
mand, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle, n fut ministre à AUenbourg. On 
a de lui : Spicilegium poetieum, id est sylloge 
carminum miscellaneorum ; Leipzig, 1629 ^ 
in-12; — Ânagramatismorum Sylloge II; 
1631, in-12; — Breviarium etytnoL N. T.; 
Altenbourg, 1645, in-8*' ; — Syllabus Qraeco" 
Biblicus; ibid., 1646 ) Raumbourg, 1663, in-12; 
— Quelques ouvrages pour l'étude de l'Ecriture 
Sainte. 

CRBLL.IUS spiifOTivs ( Christophe), théo- 
logien socinien allemand, fils du précédent, mort 
le 12 décembre 1680. Il fut successivement pas- 
teur des unitaires en Pologne, en Silésie et en 
Prusse; On a de lui : De VirtUte christiania 
et gentili, publié à la suite des Éthiques de 
son père. 

WiUe. Dittrmn btogfmphieum. 

GRBLMUS (Samuel), théologien socinien 
allemand, fils du précédent, né en 1657, mort 
à Amsterdam, le 9 juin 1747* Après avoir été 
ministre d'une église unitaire sur les frontières 
de la Pologne^ il se retira à Amsteidam. Ses 
principaux ouvrages sont i Dusë Considération 
nés voeum, terminorum etphrasium qua in 
doctrina trinitatis a theologis usurpanlur; 
Amsterdam, 1684, in-8°; ^ Fides pHmorum 
christianorum ex Bamaba, Herma et Clé- 
mente Romànodemonstrata, defensioni fidei 
Nieenx G. Bulli opposita; Londres, 1697, 
in 8" ; *— Cogitationum novatnim de primo et 
secundo Adamo, sive de ratione salutis per 
illum amisssB, per hune recuperatœ, eompen^ 
dium; 1700, in-8''; — Initium Evangelil 
sancti Joannis apostoli ex antiquitate eccle- 
siastica restitutum itidemque nova intione 
illustratum, etc.; 1726, in-S". 

AdctaettSuppLà Mchcr, AUçm, Gelehriii>ljBxUm. 
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AdelQDg, Soppl. à JOcher, All^em. Gêlekrtm-ljexieùn. 

CRBLL ( Wolfgang), théologien protestant 
allemand, mort en 1664. II fut professeur de 
métaphysique et de théologie à Francfort-sar^ 
roder. On a de Inî : De Difftcultate cogno- 
scendx veritatis in attibus et diseiptinis. 

Becmann , NoHtia Acadmnise Francofur tante. 

GRfiLi. ( Louis-Christian ) , littérateur alle- 
mand, né en 1671, à Neustadt, mort le 15 no- 
yembre 1733. Il fut professeur de philosophie à 
Leipzig. Ses principaux ouvrages sont : De Lo- 
custis non sine prodigio nuper in Germania 
conspectis; Leipzig, 1693, in-^*^; — De eo qtwd 
in Anacreonte venustum et delicatum est; 
ibid., 1706, in-4"; — De Junio Bntto, reipth 
blicx romansB auctore; ibid., 1721, în-4*'; — 
De C. Mutio Scœvola C. régis parridda; ibid.^ 
1722, in-4**; — dcC. M. CoriolanOy tribunatus 
et patrix hoste; ibid., 1722, in-4°; — De Au- 
relio Antonino; ibid., 1725, in-4*; — Depu- 
blica Caeremonia qua urbes condebantur, et 
de Saliaribus carminibus ; ibid., 1732, in-4^ 
Tous les ouvrages de Crell ont été recueillis et 
imprimés à Halle, 1776, in-4**. 

Sax, Onomastic. Hier., t. V, p. 487. — JOrher, Âllgem. 
G€leh.'Lexic. — MorërI. Dict. hitt '— Jeolchen, Program- 
ma acadenUeum in funere L.-a CfêlUig Lelpstg, 1785. 
*CRBLL {Christophe-Louis) y célèbre juris- 
consulte allemand, fils de Loois-Chrlstlan , né à 
Leipzig, le 25 mai 1703 , mort le 8 octobre 1758. 
Il obtint ses grades à Leipzig, y devint professeur 
de poésie en 1723, et docteur en droit en 1724. 
£n 1725 on l'envoya professer la philosophie à 
Wittenberg, et en 1730 il (ht appelé en outre à 
la chaire de droit naturel et des gens. En 1733 
il fut nommé asses^ur à la Faculté ded Juristes, 
et en 1735 on le chargea de faire un cours 
d'Institutes. En 1739 il reçut le titre de conseiller 
do roi de Pologne , électeur de Saxe. 11 n'a guère 
écrit que des dissertations, parmi lesquelles il s'en 
trouve de fort estimées. Les principales sont : 
Disputatio inauguralis de jure inanuum et 
pcmis in judicio criminali germanicOy inpri" 
mis amputatione; Leipzig, 1724; — Disser- 
tatio de ingenio Francoram orientalium 
poetieo; Wittenberg, 1727, in-8<>; — Dispu-^ 
tatio de publica câeremonia qua urbes con- 
debantur ex antiquitateromana;ilnâ,, 1731 ; 

— Disputatio de Jure obsidum invitorum 
citra eonventUmem eum adversa parte captO' 
rumatqueretentorum; ibid., 1734; — DUpu- 
tatio de jure iMlitis ausiliarii apud gentei 
libéras; ibid., 1737 ; — Observationes de ori- 
gine et virttUe juris non scrip<l;ibld., 1739J 

— Observationes de jure infantnm; ibid., 
1744; — Observationes de thesauro a mer- 
cenariis aut f abris invento;\\nA,, 1749; — 
ObservaHones de thesauro a mercenariis ont 
/abris occulta; ibid., 1749; — Disputatio de 
retentione hypothecse ob novum debitum non 
permissa; ibid., 1750; — De servitutibus ad 
certum modum restrictis; ibid., 1751; — De 
debito et hypotheca conditionali; Wittcn- 



berg, 1751; — ÙbêefvOtiones de jure connu- 
biorum; ibid., 1753; — Thesis de prescriptione 
immemoriali; ibid,y 1754; — Thesis defide- 
jussione tacita seu quasi fidejussione; ibid., 
1754; — Disputatio de usu noctumo servi- 
tutum in prxdiis urbanis; ibid., 1756. Le 
docteur Beseke de Mœtau a réuni la plupart 
des dissertations de Crell , sous ce titre : Dis- 
sertationum atque programmatum Crellia- 
nerum Fasciculus ; Halle, 1775, in4°. 

Weldllcb, JetHeb. Juriitm. — Moser, Reehtsgel. 

* CEELLB (Auguste-Léopold), maXhémai' 
ticien et architecte allemand, né à Eichwerder, le 
27 mars 1780. Il montra de bonne heure des 
dispositions pour les mathématiques, et on lui 
fit étudier l'architecture. Il s'y fit assez remar- 
quer pour être nommé conseiller supérieur 
d'architecture et membre de la direction des bâ- 
timents. II coopéra activement à la construction 
de la plupart des voies de communication ou- 
vertes dans les États prussiens de 1816àl82C; 
et c'est d'après son projet que fut construit le 
chemin de fer de Berlin à Postdam. L'université 
de Heidelberg lui conféra le diplôme de docteur 
en 1815, et en 1828 il fut nommé membre de 
l'Académie des Sciences de Berlin. Toujours 
occupé de ses études mathématiques, malgré les 
travaux de sa profession, il fut enfin mis à 
même, par le ministère de l'instruction publique 
de Prusse , de ne plus s'occuper que de la science 
qu'il aimait. En 1849 il renonça , à raison de sa 
santé, aux emplois publics. Ses principaux ouvra- 
ges sont : Versuch ueber die Rechnung mit 
verœnderlichen Grcessen ( Essai sur le calcul 
des grandeurs variables) ; Goettingue , 181 1 ; — 
Sammlung mathematischer Aufsœtze und 
Beinerkungen (Eecueil d'observations et pro- 
positions mathématiques) ; Berlin, 1820-1822, 
2 vol.; — Versuch einer allgemeinen Théorie 
deranalytischen FacuUssten (Essai d'une théo- 
rie générale des fonctions analytiques ) ; Berlin , 
1826; — Lehrbuch der Arithmetik und Alge- 
bra (Manuel d'Arithmétique et d'Algèbre); Berlin, 
1825; — Handbuch des Feldmessen und Ni- 
velliren (Manuel d'Arpentage et de nivelle- 
ment); Berlin, 1826; — Lehrbuch der iLle- 
menteder Géométrie (Manuel des Éléments de 
la Géométrie); BerUn, 1826-1827; — liechen- 
iafel (Tables de Calcul) ; BerUn, 1822; — Er- 
leichterungs-tafel fur jeden der zu rechnen 
hat (Tables d'arithmétique à l'usage de tous 
ceux qui ont à calculer) ; Berlin, 1826 et années 
suivantes ; — Journal fur reine und ange- 
wandte Mathematik (Journal de Matiiéma- 
tiques pures et appliquées); BerUn, 1826-1851, 
tomes L-LVn. C'est de ce journal qu'a été ex- 
trait son Encyklopxdische Darstellung der 
Théorie der Zahlen (Exposé encyclopédique de la 
Théorie des Nombres); Berlin, 1845,1 vol.; — 
Journal der Baukunst (Journal d'Architecture); 
Berlhi, 1«28-1»51, 30 vol. 

Conversât' Lêxic. 
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€RBM on GRVMinTS. Vùff. LÉON {VArmé' 
nien), 

* CREMER ( Bernard-Sébastien) , théologien 
allemand, né en 1683, mort le 14 septembre 
1750. 11 professa la théologie et les antiquités à 
Harderwick. Ses principaux ouvrages sont : 
Prodramus typicus eontinens exercitationes 
philologico-theologicâe; Amsterdam, 1720, in-^*"; 
— Typologia, seu doctrina de vere types ex- 
ponendi methodo; 1727, in-4**; — Summa 
Theologise supernaturalis ; Harderwick , 1 722, 
I11.40. _ Theologia naturalis; Amsterdam , 
1729, in-S"; — Antiquitates mosaico-typicx ; 
ibid., .1733, in-4*'; — Œdiptis evangelicus sa- 
cf^arum antiquitatum ex Mose , profihetis et 
psalmis œnigmata clare cognitionis resol- 
vens ; ibid., 1745, in-4°. 

Moser. Jetaleb, Theologen. 

l CRÉMiEUX (IsaaC'Adolphe) j homme po- 
litique français , né à Nîmes, le 10 aTril 1796.11 fit 
ses premières études à Paris et celles de droit à la 
faculté d*Aix. Devenu ensuite avocat au barreau 
de Nîmes, il s'y fit par un talent réel une ré- 
putation qu'il sut maintenir à Paris, où il figura 
d'abord lors du procès des ministres de Char- 
les X, comme défenseur de M. Guemon-Ranville. 
Il succéda vers la même époque à M. Odilon 
Barrot dans la charge d'avocat aux conseils du 
roi et à la cour de cassation, et se fit remarquer 
dans les nombreux procès pofîtiques qui signalè- 
rent le règne de Louis-Philippe. Il n'eut pas moins 
de succès dans les causes^-ordinaires , où à une 
connaissance approfondie des lois il joignait une 
éléganc45 d'élocution, assez rare chez les légistes. 
Élu député eu 1842 par le collège électoral de Chi- 
non, il alla siéger à l'extrême gauche, et contribua 
par son opposition, et malgré lui peut-être, à la ré- 
volution de février 1848. Il eût voulu alors faire 
proclamer la régence de la duchesse d'Orléans (1) ; 
mais le mouvement populaire l'entraîna au delà 
de cette combinaison. Devenu membre du gou- 
vernement provisoire , il prit le portefeuille de 
la justice, renouvela le ministère public, et, sans 
, prononcer de destitutions, après avoir installé 
la magistrature, il déclara, en attendant la dé- 
cision de la législature, le principe de Tinamovi- 
bilité des juges incompatible avec la forme ré- 
publicaine. Le 7 juin 1848 M. Crémieux se démit 
de ses fonctions de ministre, pour ne plus s'oc- 
cuper que des travaux du législateur ; il prit une 
part active aux délibérations de l'Assemblée 
constituante. Il ne s'opposa pas à l'élection du 
10 décembre 1848, il la favorisa plutôt; mais peu 
de temps après il ne vota plus qu'avec le parti dit 

(1) Ce fat M. Crémieax qai rédigea l'allocation qae la 
prlDcesse devait adresser à la multitude; voici les termes 
de ce curieox docoment : « C'est de la volonté nationale 
que mon fils et mol nous voulons tenir nos pouvoirs. 
Nous attendons avec confiance, moi, la veave du duc 
d'Orléans, mon fils orplieiin, la résolution qui sera prise. 
Ce qnl est certain, c'est que )*élèverai mon fils dans les 
sentiments les plus vifs de l'amour de ta patrie et de la 
liberté. » 
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de la montagne. Arrêté le 2 décembre 1851 , et 
relâché vingt jours après , M. Crémieux n'est plus 
sorti depuis des travaux de sa profession d'avocat; 
son nom fait autorité au barreau. On a de M. Cré- 
mieux : Code des Codes; Paris, 1835,in-4**,eD 
collaboration avec M. Balson. 

V. ROSBNWilLD. 

Doeutn. partie. — Lamartine, Hist. de laRév. de 
Fit. — Daniel Stem, Hi»t. de la Rév, de Fëv, — Sarrut 
et Salnt-Edme, Biog. des Hommes du Jour. 

CRÉMILLES ( Louis-Hyacinthe Boyer de ), 
officier général français, né le 10 décembre 1700, 
mort en 17C8. Il entra comme cadet dans le 
régiment des gardes françaises , et parvint au 
grade de maréchal général des logis en 1734. U 
dirigea en cette qualité les opérations de l'armée 
de Flandre, sous le maréchal de Saxe, et fit seul 
toutes les dispositions pourhivestir Maéstricht, 
en 1748. Cette opération , regardée comme très- 
savante par les plus habiles militaires, lui valut 
le grade de lieutenant général. U fut ensuite ad- 
joint an ministère de la guerre sous le maréchal 
de Belle-Isle, et prit sa retraite en 1762. Cré- 
milles passait pour le meilleur chef d'état-major 
général que l'armée française eût eu depuis le 
maréchal de Puységur. 

De Coareelles, DM. Mit. et Mogr. des Généraux fran • 
çaU. 

GRÉMonB (Gérard, dit de). Voyez Gérarj). 

*CRBMONBSB DB* FABSI. Foy. Bassi. 

CREMONiNi ( César ), philosophe péripatéti- 
cien, né à Cento, dans le duché de Modène, en 
1550, et mort de la peste, à Padoue, en 1631. 
Bien jeune encore, il possédait à un haut degré la 
littérature latine et l'italienne. A peine âgé de 
vingt-et-un ans, il fut nommé professeur à Fer- 
rare, où il avait fait ses études. £n 1590 il fut 
appelé à Padoue pour y enseigner la médecine et 
la philosophie. Ses leçons étaient très-suivies, et 
sa réputetion de professeur lui avait valu la fa- 
veur de plusieurs princes italiens et étrangers. 
Ses livres, qui paraissent,. par leur caractère 
aphoristique et concis, avoir été rédigés princi- 
palement en vue de ses auditeurs ou de ses 
anciens élèves, étaient bien inférieurs àse3 leçons 
pour l'intérêt, et déjà peu recherchés du vivant 
de l'auteur. Us sont devenus fort rares ; c'est la 
raison pour laquelle nous exposerons un peu 
longuement sa doctrine, en général assez mat 
connue. Cremonini passait pour un péripatéticien 
qui ne reculait devant aucune des doctrines du 
maître , et qui, s'il n'adoptait pas celles qui sont 
le phis en opposition avec les croyances cliié- 
tiennes, telles sont celles de la mortalité de l'Âme 
ou des facultés sensitives et appétitives, celle d'im 
dieu inactif et improvident , ne se faisait cepen- 
dant aucun scrupule de les enseigner, sous pré- 
texte qu'il en avait la mission. Mais il ne man- 
quait pas de gens pour dire qu'il ne les enseignait 
avec tant de soin et de zèle, que parce qu'il y 
croyait, et que sa soumission à l'Église , sa profes- 
sion de foi, toute catholique même, n'était qu'une 
affaire de nécessité et de prudence. On lui attribue 
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même une maxime plus digne de cette vertu que 
de celle qui fait les martyrs : Intus ut libet, fo- 
rts ut morts est. S'il fallait en croire la plupart 
des biographes, c'eût été un de ces païens de la 
renaissance que Tinquisition seule forçait encore 
à garder les dehors du christianisme. Il y a là 
sans doute quelque exagération. Cremonini parait 
avoir suivi les opinions de Gésalpin et de Zaba- 
rella dans la manière d'entendre Aristote, le seul 
raattre qu'il reconnût hautement. Il attaquait 
volontiers les scolastiques les plus accrédités 
de son temps, et cherchait à faire prévaloir la 
physique d'Aristote sur celle de Galien. L'auto- 
rité du Stagirite lui imposait plus que celle «l'A- 
lexandre d'Aphrodisias, ou d'Averroès, ou même 
de Thomas d'Aquin. Mais il en veut surtout aux 
alchimistes. Sa méthode est essentiellement expé- 
rimentale. Il s'attache à tel ou tel ordre de faits, 
et prend plaisir à combattre les observations ou 
les doctrines de ses adversaires sur ce point. Il 
recherche partout la contradiction, et trouve 
souvent à blân^er, en voyant la précipitation 
avec laquelle on se hâte de passer du particulier 
au général ; il voudrait une induction plus pa- 
tiente et plus retenue. Il est si plein de la néces- 
sité d'observer et d'induire, surtout dans la 
science physique et naturelle, qu'il croyait pou- 
voir étendre cette méthode jusqu'aux mathéma-^ 
tiques. Suivant lui, le général est connu dans 
le particulier par les sens ; mais le général bien 
connu jouit à ses yeux d'une telle autorité , qu'il 
serait injuste de sacrifier des principes à des 
faits. La logique n'est à ses yeux qu'un instru- 
ment de connaissance, un art. La morale elle- 
même n'est pas une science spéculative , et ne 
vient qu'après la physique. La connaissance do- 
mine la volonté, et les passions de l'âme, encore 
peu connues, sontdu ressort de la physique, parce 
qu'elles ont leur raison dans les états du corps : 
de là l'importance des études physiologiques et 
médicales en philosopliie. Cremonini n'admet 
donc que trois sciences spéculatives, la physique, 
les mathématiques et la métaphysique ou théo- 
logie. Il n'estime guère que les mathématiques 
appliquées, et redoute pour la justesse de l'esprit 
les spéculations pures de ce genre. Il subordonne 
par conséquent les mathématiques à la phy- 
sique. On pense bien qu'il doit au moins hésiter 
à subordonner la physique à la théologie. Il avoue 
que les doctrines métaphysiques d'Aristote ne 
sont pas d'accord avec les dogmes du christia- 
nisme, mais il ne veut pas, dit-il, refaire l'ouvrage 
d'Achillinus, qui avait pris à tâche de mettre en 
relief cette opposition. Sans nier avec Démocrite 
que nous ayons aucune idée de l'hyperphy- 
sique, il ne croit pas que nous en ayons ou puis- 
sions avoir une connaissance bien étendue et 
bien exacte. Il se range avec Zabarella et Cesal- 
pin du côté d'Averroès, qui n'admettait que la* 
preuve physique de l'existence de Dieu et celle 
seulement qui résulte de l'éternité du mouvement 
ou plutôt encore de l'ordre du monde. Qu'est-ce 
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maintenant que l'immatériel, dont l'existence est 
ainsi prouvée par la physique? C'est là une 
tout autre question. « Notre esprit, diMI, n'est 
pas plus £adt pour le divin que les yeux du hi- 
bou pour la lumière. Nous ne connaissons Dieu 
que très-imparfaitement et par ses ouvrages. » 
C'est ainsi que Cremonmi ne sort de la physique 
que pour y rentrer. Il croit à des causes éternel- 
les , immuables, et par conséquent immatérielles 
et intellectuelles du mouvement. Il juge de ces^ 
causes par analogie avec l'âme humaine. Dieu, 
suivant lui, n'est que la fin du monde, il n'en 
est pas le moteur. Si l'entendement humain ne 
connaît que ses propres pensées ; si ce qui connaît 
et ce qui est connu ne sont qu'une seule chose, 
ainsi que l'acte même de la connaissance; si, 
enfin, l'entendement ne peut rien connaître en 
dehors de lui, rien que lui, l'entendement divin, 
à plus forte raison, ne peut rien connaître que de 
semblable à lui, rien.qui ne soit étemel comme 
lui, rien que lui-même en un mot. Il n'y a d'au- 
tre dilTérence entre Pintelligence divine et l'in- 
telligence humaine, sinon que la première est 
parfaite , et la seconde finie. Toute intelligence 
inférieure reconnaît la supérieure dont elle dé- 
pend , en trouvant en soi-même cette dépen- 
dance. Ce n'est pas à dire que Dieu ait une ac- 
tion positive sur les intelligences inférieures : il 
n'est ni actif ni passif; sa nature est toute 
contemplative, et l'objet de sa contemplation, 
c'est lui-même et lui seul. Il est la pensée de la 
pensée, la connaissance qu'il a de lui-même. 
Tout le reste ne dépend de lui que parce qu'il 
en est le but; mais l'activité en vertu de laquelle 
tout tend vers lui et se coordonne en conséquence 
n'est point l'effet direct, immédiat de l'activité 
divine. » 

On voit que Cremonini n'est ni panthéiste ni 
émanationiste, mais péripatéticien pur ou dua- 
liste; doublement dualiste même, en ce sens quMI 
admet non-seulement un Dieu et un monde dis- 
tincts l'un de l'autre, mais encore dans le monde 
des corps et des intelligences de nature essen- 
tiellement différente. Le ciel est organisé; il a une 
âme, qui n'est autre chose que la nature. Cette 
âme du ciel est la c^use efficiente qui domine 
toutes les âmes particulières et les met en rap- 
port avec elle-même, et par suite avec Dieu. Les 
écrits ( la plupart inédits ) de Cremonini sont : De 
Pœdia Aristotelis ; — Diatyposis universx na- 
turalisaristotelicas philosophie; — Illustres 
contemplationes de anima; — Tractatus III 
desensibus extemis, internis, et defacultate 
appetitiva;— Explanatio procemii libi^orum 
de physico auditu; — Apologia de calido 
innato et semine,proAristotele, adversus Ga- 
lenum; — Dictorum Aristotelis de origine et 
principatu membrorum; — De Ejficacia in 
mundum sublunarem ; — De Cœlo, cum apo- 
logia dictorum Aristotelis de Via lactea; et 
facie in orbe Lunae ;— De Formis quatuor sim- 
plicium, quae elementa vocantur; — quatre 
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pastorales : Aminta eClori; H ritomo di Da- 
mone; Clorindo e Vallerio; Il Nascimento di 
Venezia; Ferrare, 1591, m-4». J. Tissor. 

Morhof, Polghistor., Il, 1. 1 1 , 19. — ImpertaUs, in Muteo 
hUt., p. 17S. — Bayle, Dtet, kUt., art. Céâar Crtmanémi, 

— Nawlé, Mamdeana, — MercUio, Undem. rmovatus. — 
StolUiu, indrad, in hUt. Utt., I. p. il, c. !,$».— Bâcler, 
BibUogr, erit. — ReimanDus, HUL Atheiitn^ s. III., c. 4, 
14. - Pagaaus Gaodentias, Diatriba kittoriea dé Cmi, 
Cremm.f etc. -Footaniol, Bibliothèque itattênne, - Gln- 
gaeDé, Hiêtoirë Uttér, de FltaUe, - Buble, Gesch. 
der neuem. PMlot.<, «te., t. II. p. 690, etc.— Teonemann, 
Çeseh. der PhU.X IX, s. 106. — Leebn., Disseri, de con-^ 
/tMtniC. fidei eum ratione, 1 11. - RUter, Getek, der 
cMrUL PhUoi. 

CBKHUTius. Voyei Cordus. 
^GRBNAii ( Pbrrien, marqiiis db). Yay, Per- 

BIEN. 

CRBirivs ( ThoTnas ), philologue allemand , 
né en 1648, dans la Marche de Brandebourg, 
mort à Leyde, le 29 mars 1728. Son yrai nom 
était Thomas-Théodore Crussius. Après avoir 
été ministre à Blomentage, près de Zell, et reo- 
tenr à Eperies, dans la Hongrie, il retourna en 
Hollande, et fiÀ correcteur d'imprimerie à Rot- 
terdam, puis à Leyde. Ses principaux ouvrages 
sont : Fasciculi dissertcUionum historicO' 
critico-philologicttrum;Boii&résm, lô9i, 10 t. 
in-8®; — Animadversiones philologicx, ciim 
epistolis virorum doetorum hine inde collée» 
lis; 1695-1723, 18 vol. in-8°; — Fascis exer- 
cxtationum philologico-historicarum; 1697- 
1700, 5 vol. in-s*" ; — Muséum Philologicum 
etHistoricum; Leyde, 1699-1700, 2 ▼ol.in-8<'; 

— Exerdtationes très de libris scriptorum 
optimis et utilissimis; ibid., 1704-1705, 3 vol. 
ia-8°; — - De singularibtis scriptorum Disser- 
tatio ; ibid., 1705, in-S" ; — De Furxbus libres 
riis Disser tatio epistolica; ibid., 1705, in-8**; 
—Acta Sarcmasiana (idest C. S. Schurtzflei- 
chii), ad usum reipubUcx litterarix, in unum 
corpus collecta ; 1711, in-8°; — De Prudentia 
ecclesiastica; — Origo Atheitmi,in pontificio 
et evangeliea Bcclesia : ces deux derniers ou- 
vrages ont paru sous le nom de Dorotheus Sir 
curus. 

Kaster, Notice sur T. Crenliit« «n opuicuUi hitto- 
riam. Marehia iUuitroHUbui, — Moréri, Dict. hist. - 
Plarre. Epistola ad amicum de vUa^ »tudii$ et moribus 
Th. Crenii; Amsterdam, 1706. 

CRBNNE (Hélisenne de), femme auteur fran- 
çaise, vivait dans la première moitié du seizième 
siècle. L'existence de cette femme a été contes- 
tée. Quelques-uns prétendent que c'est un nom 
emprunté , sous lequel ont paru les ouvrages 
suivants : Les Angoisses douloureuses qui 
procèdent d^ammtr, roman en trois parties; 
Paris, 1638, in-S" ; Lyon, sans date, in-8" ; Paris, 
sans date, ^-4" j ibid., 1541, in-8°j — Lettres 
familières; Paris, 1539, in-8°j réimprimées 
avec les Angoisses d'amour; ibid., 1543 ou 1560, 
in-16; — Une traduction en prose des quatre 
premiers livres de VÉnéide de Virgile ; ibid., 
1541,in-fol. 

Goujet, Bibloth. franc. - U Croix du Maine, Bibliohè. 



que JrançaiM. — De BHIoa , Fori tMXpmçnoMe 4« 
l'honnew féménin, 

* GRéoN (KpÉttv), écrivain grec, d'une époque 
incertaine. Suidas, dans trois endroits différents, 
le cite comme auteur d'un traité de rhétorique, 
mais sans donner aucun détail sur lui et son li- 
vre. Le Booliaste d'Aristophane parle dn même 
Gréott comme âhm historien et auteur d'un ou- 
vrage intitulé Kuirpittud. 

Soldas, aux mots 'EYX6KopduXT)uivoc, Nidopiov, 
4»aaxi6Xiov. — SGotlaste d'Artotopnane , In Ifubes, 10. 

— Cb. Mttller, Ftagnuntd Hittorteorum Grmtnrvm, 
t. IV, 871. 

* CRÉOPHTLB ( KpscàfuXoc ), 00 dcS pluS 

anciens poètes épiques grecs, vivait probablement 
dans le dixième siècle avant J.-O. La tradition ne 
le sépare pas d'Homère, dont il était, dit-on, l'ami 
ou même le gendre. Né à Chios, à Samos ou À 
los, il donna l'hospitalité à Homère, et reçut de 
lui un poëme intitulé Œchalie ou la Destruc- 
tion d^Œchalie ( (MxoXCa ou OlxaXta d&(d<n<), 
comme présent ou dot de sa femme. Selon la 
même tradition, les poèmes homériques conser- 
vés par les descendants de Créophyle forent 
transmis par eux à Lycurgue. Le siiyet d'ŒcAa-v 
lie était la guerre qu'Hercule, pour obtenir 
lole, engagea contre Eorytus, et le poème se 
terminait par la prise d'CEchalie. Il ne reste rien 
de cet ouvrage, que Panyasis avait imité. 

Pbton, De Repubtica, X. — CalHmaque, Epigram., 6. 

— StraboB, XIV. — Sextns Eapiricus, jtdv. Math., l, t. 

— Bustathe, ad Homer. Iliad., Il, 780. — Suidas, aa mot 
Kpe(09uXo<. — ProdDS. J[d Hepheest. — Plutarque, 
Lfcurgtu. — lambllque. f'ita Pythag. — Clémeat d'A- 
lexaadrle. Stromata^ IV. - Welcker, Der Spisehe. Cy- 
ehu. - K.-W. MiUler. Ue Cyelo Grmeorum Epieorum, 

— Smitb. Dictionary of Greek and Roman Biography. 

* caéopiiTLE, historien grec, d'une époque 
incertaine. Athénée cite de lui un ouvrage intitulé 
les Annales des Ephésiens ( ^Qçai 'Ëçevicov }. 

Atbénëe, viiL-Cb. MilUer, Fragmenta Historiatrum 
Grœcorum., t. IV, 871. 

caÉPiN et GEÉPiifiEïî (Saints) vivaient 
dans le milieu du troisième siècle. D'après la 
tradition, ils étaient frères. On dit qu'ils vinrent 
l'un et l'autre de Rome dans les Gaules, au mi- 
lieu du troisième siède, pour annoncer l'Évan- 
gile. Ils se fixèrent à Soissons. Le jour ils rem- 
plissaient les fonctions du ministère pour lequel 
ils étaient venus, et la nuit ils exerçaient la pro- 
fession de cordonnier pour subsister, quoiqu'ils 
fussent d'une condition distinguée. Ils avaient 
déjà converti une multitude d'idol&tres , lorsque 
Maximi^ Hercule, étant arrivé dans la Gaule 
Belgique, les fit arrêter l'un et l'autre, et les livra 
au préfet du prétoire, Rictius Varus, qui les ap- 
pliqua d'abord à de cruelles tortures et finit par 
les condamner à perdre la tête, en 287. 

Dans le sixième siècle , on bâtit à Soissons 
une magnifique église sous l'invocation de saint 
Grépin et de samt Crépinicn. Saint Éloi enri- 
chit leur châsse de divers ornements. Os acqui- 
rent en peu de temps une grande célébrité , et 
leurs noms se trouvent dans les martyrologes 
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de saint Jérôme , de Bède, de Florus, d'Adon et 
dlJsuard. Le bon Henri, né dans le duché de 
Luxembourg, les prit pour patrons de TAssocia- 
tion ou Communauté des Frères cordonniers, 
qu'il fonda en 1645, par les conseils du baron de 
Renty et sous la direction du curé de Saint-Paul 
de Paris. Les membres de cette communauté , 
dont il est parlé dans Hélyot ( Histoire des Or- 
dres religieux, t. VIH), se levaient à cinq 
heures du matin, faisaient la prière en commun, 
entendaient la messe tous les jours , gardaient 
le silence, qu'ils n'mterrompaient que par le 
' chant des cantiques ou les variations de quel- 
ques prières , visitaient les pauvres dans les 
hôpitaux et dan^les prisons, et vaquaient à plu- 
sieurs autres exercices de piété et de charité. 
Cette communauté, supprimée à la révolution de 
1789, fut rétablie au commencement de la Res- 
tauration dans l'église métropolitaine de Paris. 
L'auteur de cet article y prononça le premier 
panégyrique, le 27 octobre 1816. Il y a quelques 
années qne l'association est dissoute. pL'abbéGuiL- 
LOM, dans VEnc, des G, du M. ] 

Tlllemont . Mémoires ecelésiast., t. IV.— BaQlet» rtêt 
des Saints, ts octobre. " BoUandistes , Âêta Sanetorum. 

* CRÉPIN (louis'Philippe), peintre fran- 
çais, né à Paris, en 1772, mort vers 1845. Élève 
de Regnault et de Robert-Lefèvre, il remporta 
une des premières médailles de l'Académie. Jl 
s'adonna principalement à la peinture de marine, 
et représenta plusieurs combats navals. Ses ta- 
bleaux ont paru aux diverses expositions du 
Louvre depuis 1791 jusqu'en 1835. Celui du 
Combat de la corvette française La Bayon- 
naise contre une frégate anglaise en 1798 
obtint un prix en 1801 , et fait aujourd'hui par- 
tie du musée du Luxenibourg. Parmi ses autres 
compositions , on cite : Le Combat du Redou- 
table contre deux vaisseaux anglais; — Du- 
petit-Thouars allant à la recherche de La Pé- 
rouse; — Combat du Lys, commandé par Du- 
guay-Trouin, contre Le Comberland. 

GuTOT ne Fèrb. 

SiaMttiqué At BemuD'jirU. -- Nagter, JVetMS jéUg. 
KimstU'Uatic. *~ LiwtU des Stskms. 

CRÉPV (Nicolas), pemtre flamand, né à 
Bruxelles, en 1680, DMHrt dans la même ville, en 
1761. A l'Age de quarante ans, il quitta le ser- 
vice udlitaiTe pour se livrer entièrement à la 
peinture, s'établit d'abord à Anvers , puis vint se 
fixer à Bruxelles ; il avait l'art de bien composer 
ses tableaux, et donnait beaucoup de légèreté à 
ses fleurs. 

Oescamps, f^tef deÉiPeintres flamands et hoUandais. 

GBÉQUi (Maison de), l'une des plus ancien- 
nes familles de France, était originaire dn pays 
d'Artois , d*où elle s'étendit ensuite en Picardie 
et dans plusieurs autres provinces. La sirène 
d'où elle tirait son nom était un petit village 
situé près de Fruges ( aujourd'hui département 
du Pas-de-Calais). Cette famille, éteinte peu 
d'années avant la révolution de 1789, remontait, 
selon quelques généalogistes, jusqu'à l'année 
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857 , ou on place l'existence d'un sire Arnoulu 
de Créqui, dit le Vieux ou le Barbu, qui fut 
un des plus zélés serviteurs du roi Charles le 
Simple. Mais ce n'est qu'en 986 que l'on trouve 
avec quelque certitude un RAMEa^m, sire de 
Créqui , qui fonda l'abbaye de Ruisseauville , près 
de Boulogne-sur-Mer, et qui eut probablment 
pour fils Baudouin , le grand baron , dont la 
devise était : Nul ne s^y frotte. 

Les diverses branches de cette maison four- 
nirent les seigneurs de Bemieulles , de Fressin , 
de Fléchin, de Blécourt, de Canaples, de Blé- 
quin, de Hémont, de Cléri, d'Aufteu , de Ricey , 
de Heilly , de Bierback , de Raimboval , de Tor- 
chy , de Royon, etc. , et donnèrent un cardinal, 
deux maréchaux de France, un général des ga- 
lères et plusieurs évéques. La branche aînée , 
dite des sires de Créqui, se fondit en 1543 avec 
la maison de Blanchcfort, d'où sont sortis les 
ducs de Créqiâ et princes de Poix, remplacés 
ensuite dans leurs principautés par la maison de 
Noailles. Voici quelques-uns des membres les plus 
illustres de la maison de Créqui. 

^CRÉQUI (Henri de), seigneur de Bierback, 
fit avec saint Louis le voyage de la Terre Sainte, 
et fut tué devant Damiette, en 1340. 

*CRÉQUi ( /acgwes de), dit de Heilly, connu 
dans l'histoire sous le nom de maréchal de 
Guyenne . fut l'un des principaux chefs de l'ar- 
mée que le duc de Bourgogne envoya eji 1408 
contre les Liégeois révoltés. Il commanda en- 
suite les troupes réunies en 1 4 1 contre les princes 
ligués en faveur de la maison d'Orléans. £n 1413 
il fut nommé lieutenant général en Guyenne, et 
s'opposa au progrès des Anglais aussi fructueu- 
sement que le lui permirent les efforts con- 
traires des sires d'Albret et du comte d'Arma- 
gnac. Fait prisonnier et conduit à Bordeaux, à la 
suite d'une rencontre qu'il eut avec le capitaine 
du château de Soubise , il fut délivré assez à 
temps pour assister, en 1415, à la bataille d'A- 
zincourt, où il futde nouveau pris par les Anglais, 
et condamné à mort, sous prétexte qu'il s'était 
échappé de sa prison de Bordeaux. 

Anselme, Hist, ginèal, 

CRÉQUI {Jean de), seigneur de Canaples, 
mort en 1473. Nommé chevalier de la Toison 
d'Or en 1429, il défendit, dans la même année, 
la ville de Paris contre l'armée commandée par 
Jeanne d'Arc, qui fut blessée dans cette journée. 
En 1430 , Jean de Créqui assista au siège de 
Compiègne; il fut fait prisonnier au combat de 
Germigny. Après avoir échoué dans son attaque 
contre l'abbaye de Saint-Vincent, il défit Chaban • 
nés, Longuevalet Blanchefort. Sa devise, comme 
celle de sa famille, était : Nul ne s'y frotte. 

Anselme, Hist» généal. 

CRÉQUI (An toine db), seigneur de Pont-Rémy , 
mort en 1523. En 1512 il commanda l'artillerie 
française à la bataille de Ravenne, et eu 1513 
il défendit Térouanne contre Henri Vin et Maxi- 
miUen I^, empereur d' Allemagne. Il capitula ho- 

14. 
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norablement après la journée de Gumegate ou 
des Éperons, H se distingua aussi à Marignan, 
en IMSy au sîégede Parme en 1523, enfin à La 
Bieoque. H tint pendant deux ans en Picardie 
contre les Anglais et les Espagnols qui avaient 
envahi cette province. Il mourut par suite de 
l'explosion d'un feu d'artifice destiné à éclater 
au moment où l'ennemi tenterait de surprendre 
le château d'Hesdin, dont il s'était fait livrer 
une des portes. Antoine de Créqui était un grand 
guerrier, dont Du Bellay disait avec raison qu'il 
'< ne trouva jamais entreprise trop hasardeuse ». 

Moréri, Diet. hist. 
CRÉQUI DE BLAKCHEFORT DE CANAPLRS 

( Charles 1", marquis de ), maréchal de France, 
né dans le seizième siècle, mort devant Brème, 
dans le Milanais, le 17 mars 1638. Il était de la 
maison de Blanchefort, et recueillit l'héritage 
de la maison de Créqui, à laquelle appartenait sa 
mère. Volontaire au siège de Laon en lô94, il 
servit, sous Lesdiguières , dans l'armée de 
Savoie en 1597, se distingua au passage de la 
montagne de Yanjany, s'empara d'Aiguebelle et de 
son château, fut blessé à la journée des Molet- 
tes, et fait prisonnier en voulant porter secours 
à La Tour-Charbonnière (1598). £n 1600, il s'em- 
para de Montmélian , et surprit Aiguebelle. La 
prise de la première de ces deux places lui en 
valutle commandement ; le roi lui dit « qu'il était 
juste de lui confier la garde d'une place dont la 
conquête était le fruit de sa valeur ». On y joignit 
les gouvernements de Péronne, Montdidier et 
Roye (1604). Il succéda, en 1610, à Lesdiguières 
dans la lieutenance générale du Dauphiné. n fut 
créé maréchal de camp en 1619, et dans la 
même année il servit contre le parti de la reine 
mère. En 1620 il conserva à Louis XIII les 
villes d'Alençon et du Mans, battit le grand- 
prieur au Pont-Levée, et prit part, sous les 
ordres du prince de Condé, à l'afTaire des ponts 
de Ce, dont il emporta les retranchements, et 
sauva la vie au comte de Saint-Aignan , aban- 
donné par la reine mère lors de son accommo- 
dement avec Louis Xm , et que le roi voulait 
faire juger comme ayant été pris les armes à 
la main. En 1621, blessé an siège de Saint-Jean- 
d'Angély, Créqui contraignit cette place à se 
rendre ; puis il commanda sur les frontières d'I- 
talie, sous les ordres de Lesdiguières, et obtint 
cette même année la dignité de maréchal de 
France. En 1622 , il réduisit Montpellier à l'o- 
béissance; trois ans après, il commanda, sous le 
connétable de Lesdiguières, l'armée de Piémont, 
prit Novi et Gavi, s'empara du château de Milan; 
puis, s'étant jeté dans Ast, contraignit le duc de 
Feria à battre en retraite et à lever le siège 
de Verne, le défit le 17 novembre, et lui enleva 
tous ses bagages. Le maréchal de Créqui fut 
blessé dans cette affaire. Il devint duc de Lesdi- 
guières et pair de France (1626) à la mort (du 
connétable, dont il avait épousé la fille; mais il 
conserva le nom de maréchal de Créqui. En 1629 



CRÉQUI 424 

il commanda l'armée de Piémont, força le pas- 
sage de Suze, et s'empara de la ville de ce nom. 
En 1630, commandant, sous lesordresdu cardinal 
de Richelieu, l'armée de Savoie, il s'empara de Pi- 
gnerol , de Chambéry , d'Annecy , Romilly , Char- 
bonnières, Lulle,Miolans et Montmélian. De 1633 
à 1636, il remplit, comme ambassadeur, deux 
missions, l'une près du pape Urbain Vm, l'au- 
tre à Venise. En 1635 il commanda l'armée 
d'Italie, sous le duc de Savoie, et s'empara de La 
Vlllette. Il assiégea ensuite Valence, dont il fut 
obligé de lever le siège , par suite de la mésin- 
telligence survenue entre les généraux ; mais il 
prit Candie et ensuite le château de Sarterane. 
En 1636 il couvrit le duché de Savoie, me- 
nacé parles Espagnols, s^emparad'Olegio, Con- 
ficnza, Palestre, Robio, Vespolodans le Mila- 
nais, força, sur le Tésin, les retranchements des 
Espagnols, les défit près de Buffarola, et s'empara 
de leur artillerie après un combat de quatorze 
heures. En 1037 il défendit Ast, et battit les 
Espagnols à Montbaldon. En 1638, Léganez, gé- 
néral ennemi , ayant mis le siège devant le châ- 
teau de Brème, le maréchal de Créqui fut tué 
par un coup de canoa en allant reconnaître la 
position des assiégeants. Il laissa après lui une 
haute réputation de courage , de prudence et 
d'habileté dans l'art de la guerre. 

Chorier, f^ie du maréehat <ie Créqui; — Bassom- 
pierre, JoumaL - U P. Qrtfret, Histoire de LouU XIII. 

— Bazin, Hist. du régne de Louis XIII. — Sisoiondi. 
Hi$t. des Français, XXIII.-Chorler, rie de Charles /«' 
de Créqui ; Grenoble. 1683, ln-l«. — Mercure français. 

— Histoire des grands OfUciers de la couronne* — De 
Courcelles, Diet. des Généraux français, 

CRÉQUI DE BLANCHEFORT (Français^ 
marquis de Marines, chevalier de) , maréchal de 
France, petit-fils de Charles r** de Créqui, né vers 
1624, mort à Paris, le 4 février 1687. Il entra au 
service , et prit part , comme volontaire , au siège 
d'Arras , en 1640. Pendant les sept campagnes 
suivantes il servit en Flandre. £n 1648 il se si- 
gnala au siège de Tortose; en 1649 il servit en 
Catalogne , et les deux années suivantes en Flan- 
dre, où il prit une part brillante à l'attaque du 
quartier du maréchal de Turenne. Il fut blessé 
à la bataille de Rethel , et près de Maragnes , dans 
une rencontre avec les troupes du prince de 
Condé. Ces services furent récompensés, en 1651, 
par le grade de maréchal de camp. II continua 
pendant les trois années suivantes à combattre 
contre le prince de Condé, et fut blessé dans 
Arras, assiégé parce prince. Nommé, en 1655, 
lieutenant général, il servit jusqu'en 1659 en 
Flandre, sous le maréchal de Turenne; prit 
part au siège de Condé, fut blessé à ceux de 
Saint-Guilain et de Valenciennes (1656), et se dis- 
tingua dans une foule de combats. Au siège de 
Punkerque (1658), il repoussa jusqu'à quatre 
fois, avec son régiment de cavalerie , une sortie 
des assiégés ; au combat des Dunes (même année), 
il soutint l'efTort de l'aile droite des ennemis, 
commandée par Condé, qui faillit être pris. Le 9 no- 
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Teinbre 1659, il apporta à Toulouse le traité de 
paix et le contrat de mariage du roi avec Tin- 
fante d'Espagne. £n 1661 il fut nommé général 
des galères, charge dont il se démit huit ans 
après. En 1667 il commanda- Tannée du Rhin , 
couvrit le siège de Lille, s'empara de Ribourg, 
et prit, près de Deinffe, part à la défaite de Mar- 
chin et du prince de Ligne. Il servit Tannée sui- 
vante sous le duc d'Orléans. £n 1669 François 
de Créqui fut créé maréchal de France ; il soumit 
Pont-à-Mousson en 1670, en fit raser les mu- 
railles ainsi que celles de plusieurs autres places ; 
puis il s'empara du fort de Kehl , de la ville d'É- 
pinal, de celle de Chaste, de Longwy, et conquit 
la Lorraine en moins d'un mois. Ayant refusé de 
servir sous les ordres de Turenne , il fut exilé 
(1672). Il commanda en 1675 et 1676 l'armée 
de Sambre et Meuse , et soumit Dinant , tint en 
échec le duc de Lorraine pendant le siège de 
Huy , et en amena la reddition; puis il servit sous 
le prince de Condé au siège de Limbourg. Comme 
il marchait au secours de Trêves avec huit mille 
hommes, il fut surpris à Consuebrick ( 11 août 
1675) par le duc de Lorraine : sa petite armée 
fut défaite et taillée en pièces. C'est à cette 
occasion que le prince de Condé dit ;: « H ne 
manquait que cette disgrftce an maréchal de 
Créqui pour le rendre un des plus grands géné- 
raux de TEurope. « Tel est Téloge que Condé fit 
du maréchal de Créqui ; la parole que lui prête le 
Nouveau Dictionnaire historique ne se conçoit 
|)as. La Biographie universelle de frères Mi- 
chaud contient aussi à cet égard quelque inexac- 
titude. Échappé à ce désastre, le maréchal 
se rendit à Trêves, et défendit cette place pen- 
dant un mois contre le duc de Lorraine, à qui 
elle fut rendue par la trahison de la garnison. Le 
maréchal de Créqui refusa d'être compris dans la 
capitulation, et fut fait prisonnier (1675). Rentré 
en France, il commanda Tarmée de Meuse et Mo- 
selle. Il prit Condé , Bouchain et plusieurs forts, 
fut chargé de surveiller les troupes de Munster et 
de Zell, et fit lever le siège de Deux-Ponts. En 
1677 il prit le commandement de Tarmée d'Alle- 
magne, côtoya Tarmée du prince Charles de Lor- 
raine, lui coupa les TÎvres, lui enleva ses convois, 
canonna son camp, lui prit ses bagages, réduisit 
son armée à l'extrémité , et le contraignit à re- 
passer le Rhin ; puis il fit capituler le corps de 
troupes du prince de Saxe-Ëisenach , enfermé 
dans une tle du Rhin. Feignant de vouloir prendre 
ses quartiers d'hiver, le maréchal de Créqui 
trompa ainsi le duc de Lorraine, qui divisa son 
armée ; aussitôt Créqui rassemble ses troupes et 
s'empare de Ftibourg. L'année suivante, com- 
mandant Tarmée du Rhin , il déjoua les projets 
du duc de Lorraine pour entrer en Alsace, battit 
les ennemis retranchés à Rhinfeld , força Sec- 
kingen , passa la Kintzig à la vue du duc Charles , 
retranché sur l'autre bord , et qui se retira en 
désordre , puis le chassa de Gegembast ; poursui- 
vant le dnc de Lorraine, il s'empara du fort de 
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Kehl et du château de Liclitemberg. Sur le refus 
de Télecteur de Brandebourg de restituer à la 
Suède les conquêtes qu'il avait faites sur elle , le 
maréchal de Créqui fut chargé, en 1679, du 
commandement de Tarmée du bas Rhin. Il enva- 
hit les États de ce prince, battit à plusieurs re- 
prises le général Spaës, força les défilés qui dé- 
fendaient l'entrée du pays , s'empara de Minden 
et des châteaux qui entouraient cette place, mit 
le pays à contribution jusqu'au Weser, força les 
retranchements élevés le long de ce fleuve, et 
s'empara de l'artillerie qui les défendait. En 1684, 
commandant Tarmée réunie sur les frontières de 
la Champagne , il s'empara de Luxembourg , obli- 
gea la ville de Trêves à raser ses fortifications et 
à combler ses fossés. Le maréchal de Créqui 
mourut à Tâge de soixante-trois ans , « avec la 
réputation, dit Voltaire, d'un homme qui devait 
remplacer le vicomte de Turenne ». Il eut pour 
élève le maréchal de Yillars, à qui il prédit sa 
fortune militaûre. 
Dépôt de la guerre, -r De Qalney, Histoire militaire. 

— Le père d'Avrtgny» Mémoires- — Le père GrUfet. 
Journal historique de Louis XIV. — Mémoires du 
temps. — De Courcelles, Dictionnaire des Généraux 
français. - Sismondl. Uist. des Français, XXV et XXVL 

- VoiUtre, Siècle de Louis XI r. 
CEjftQUI DE BLANGHBPORT (ChorleS II, duC 

de) , général français , fils du préoédent, né vers 
1623, mort le 13 février 1687 (1). U fit ses pre- 
mières armes aux sièges d'Aire, de La Bassée, de 
Bapaume et au combat d'Honnecoiirt (1642); il 
prit part à la bataille de Rocroy et aux sièges 
de Thionville et de Sierk en 1643, aux comlMts 
de Fribourg, aux sièges de Pbilisbourg, ^e 
Mayence, de Wonns et d'Oppenheim en 1644; 
à la bataille de Nortlingpn , aux sièges d'Heilbron 
et de Bonrfoourg, et à la prise de Trêves en 1645. 
A la suite de ces campagnes, il obtint, en 1646, 
un régiment de cayalerie. En 1647 et 1648 il 
sei'vit dans Tarmée dltalie , et se signala surtout 
au siège d'Orbitello. H fut nommé maréchal de 
camp en 1649, et commanda la même année 
la cavalerie de Tarmée de Catalogne. En 1651 
il fut promu au grade de lieutenant générai, et 
servit dans Tannée de Flandre. U Ait créé duc et 
pair de France Tannée suivante. H était déjà pre- 
mier gentilhomme de la chambre dn roi, et fut 
Tun des oonrtisans les pins assidus de Louis XIV. 
En 1 655, il servit aux sièges de Landrecies, Condé 
et SaintrGuilain. En 1660, il porta , en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire, les présents du roi 
à la future reine. Saint-Évremond écrivit au dnc 
de Créqui, en 1659 , cette lettre «pii fit tant de 
bruit, et parce qu'elle tournait en ridicule la paix 
des Pyrénées , et à cause de la disgrâce qu'elle 
attira sur son auteur. C'est pendant son ambassade 
à Rome (1662) qu'eut lieu cette insulte pontificale 
dont Louis XIY se montra si justement indigné. 
Le duc de Créqui avait failli être tué à son balcon, 
puis assassiné dans son carrosse, par la garde 
corse dn pape, et plusieurs personnes attachées 

(I) Neuf Joun après la mort de ton frère. 
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à Tanibassade ayaieni péri. Uiie médaille a con- 
servé le souvenir de cette insulte et de cee assas- 
sinats , ainsi que de la réparation éclatante qui 
en fut ei^igée. Le duc de Créqui commanda en 
1664 l'armée dltalie, et servit en 1667, comme 
volontaire, au siège de Tournay. En 1676 il fut 
nommé gouverneur de Paris. L*anuée suivante 
il alla comme ambassadeur en Angleterre, et de 
là, en 1680, à Munich, porteur de présents pour la 
future danphine, qiiMI était chargé d'amener en 
France. H mourut àTàge de soixante-quatre ans. 
Dépôt de la guerre. — Biissy de Rabulln, Mémoires. 

— Le père Griffèt, Journal hittoriquê de Louis XI F'. 

— De Qutncy. Histoire militiUre de Louis le Grand. 
CRÉQUI (François y marquis de), fils de Fran- 
çois maréchal de Créqui, moanit le 15 août 1702. 
11 reçut le coup mortel à la bataille de Luzara. 
A la bravoure héréditaire dans sa race il joi- 
gnait les grâces et aassi Thabileté du coartisan. 

Lettres de madame de Sefdçné, 
grI&qui ( Louis-Marie , marquis db ), général 
et littérateur, né en 1705, mort le 24 février 
1741. On a de loi : Vie de Catinat ; Amsterdam, 
1772; et Paris, 1776, sons cenooreau titre : Mé- 
moires pour servir à la vie de Nicolas de Ca- 
tinat ; in-12 ; ~ Principes philosophiques des 
saints solitaires d'Egypte, extraits des con- 
férences de saint Garrien; Madrid , 1799,in-8°. 

BarMer, Bxamm crit, des Déet,; 
GHÉQUi ( Renée-Caroline db Froulay, mar- 
quise db), née an château de Montflaux, le 19 
octobre 1714, morte à Paris, le 2 février 1803., 
Elle fut une des femmes renommées pour leur 
esprit en un siècle qui en compta un si grand 
nombre. On a publié sons son nom : Souvenirs 
de la marquise de Créqui, 1834-1835, 7 vol. 
in-8", ouvrage reconnu apocryphe, et dont l'au- 
teur est un prétendu comte de Gourchamps, dont 
le nom véritable est Gausen (de Saint-Malo). 
Gette supercherie a donné lieu à une brochure 
intitulée : L'Ombre de la marquise de Créqui, 
par M"* Brayer de Saint-Léon; à la suite de cette 
liroohure on a imprimé une Note de M. Perche- 
ron , exécuteur testamentaire de la marquise de 
Créqui , note où Ton prouve la fausseté des pré- 
tendus Souvenirs; 1835, in-8°. 

Barblef , Baameu critique des Diet. anon. 
CBÉQVi ( Charles-Marie, marquis de ), né 
le 18 décembre 1737, mort à Périgueox, le 10 
décembre 1801. H se distingua durant la guerre 
de sept ans, et en 1720 il fut nommé maréchal de 
camp. Il cultiva et encouragea les lettres. Il 
n'est pas l'auteur de l'ouvrage quia pour titre : 
Principes philosophiques des saints solitaires 
d^ Egypte, etc., écrit par Louis-Marie de Créqui. 
Il eut à soutenir contre la famille Lejeune de 
la Furjonnière, qni revendiquait le nom de Gré- 
^i, un proeès qui fit beaucoup de bruit. Un ar- 
rêt du parlement de Paris, en date du l'*" fé- 
vrier 1781, repoussa la prétention de cette fa- 
mille. C'est dans la personne de Charles-Marie 
êe Créqui que s'est éteinte la maison de eenom. 

Sarbler, Examen crit. des Diet, 
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*GRÈ5 (Jean), typographe français, de la fin 
du quinzième siècle. NuUe biographie n'a encore, 
ce nous semble, fait mention de cet imprimeur, 
qui eut le courage d'établir ses presses dans de 
fort petites villes de la Bretagne, où il n'existe 
plus d'imprimeries depuis trois siècles et demi. 
Grès avait pour marque un poisson placé entre 
une étoile et une coquille. On connatt deux ou- 
vrages qu'il mit au jour à Lantenac , tous deux 
en vers : Le Doctrinal des nouvelles Mariées, 
avec la date de 1491, et une traduction sans date 
des Sept Psaumes pénitentiaulx. L'existence 
de ces livres a été ignorée de divers bibliographes, 
qui en dressant la liste des villes qui ont eu des 
imprimeurs avant 1500' n'ont pas fait mention de 
Lantenac. Plusieurs années avant de s'établir 
en cet endroit, Grès avait imprimé à Brehant- 
Lodeac, de concert avec Robin Fouquet, en 1484, 
quelques opuscules poétiques : Le Trépassement 
Notre-Dame, Le Bréviaire des Nobles , etc. Ces 
livres, devenus d'une rareté excessive, sont les 
plus anciens monuments typographiques des 
presses bretonnes. G. Brunet. 

Doeum. inéd. 

GRBSGENCE OU GRBSCBiiTiiJS, seigneur ro- 
main, vivait vers la fin du dixième siècle. H était 
fils de Théodora la jeune , neveu de Marosie , 
cousin du pape Jean XI et du| patrice Albéric. 
Enhardi par la mort d'Othon T' (973), Gres- 
cence se saisit du nouveau pape Benoit YI, et le 
fit étranger au château Saint-Ange. Cependant 
Boniface Vil, par lequel il le remplaça , ne fut 
pas d'abord un docile instniment , et dans. l'a- 
narchie qui s'ensuivitja faction de Tusculum re- 
prit le dessus ; mais bientôt, se réconciliant avec 
Crescence , Boniface Vil rentra dans Rome, fit 
mourir de faim, ou par le poison, l'antipape 
Jean XIV au château Saint- Ange, et laissa son 
protecteur gouverner sous le titre de prince, 
comme Albéric l'avait fait sous celui de patrice, 
A Boniface Vn, mort en 985, et dont le cadavre 
fut pendu par le peuple à la statue de Marc-Au- 
rèle, succéda Jean XV, que Crescence ne laissa ve- 
nir à Rome qu'après avoir fait ses conditions. Ce 
nouveau pape appelait le jeune Othon III pour 
le délivrer de Crescence, lorsqu'il expira. Othon, 
alors en route pour Rome, fit élire à la place 
son cousin Brunon, qui prit le nom de Gré- 
goire V. Peu de temps après, il parut dans cette 
capitale du monde, où Crescence, mis en juge- 
ment par son ordre , s'entendit lire sa sentcmce 
de mort; mais l'intercession du pape fit com- 
muer sa peine en un simple exil. Aussi, à peine 
Othon eut-il quitté Rome, que Crescence revint, 
força Grégoire de se sauver à Pavie, et fit avec 
l'évéque de Plaisance une coi\vention en vertu 
de laquelle celui-ci aurait le trône pontifical et 
Crescence la puissance temporelle dans Rome, 
sous la protection de IVinpire grec. Ce plan re- 
çut un commencement d'exécution : l'évéque 
élu prit le nom de Jean XVT; mais la brusque 
^ apparition d'Othon (998) mit fin à ces intrigues: 
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CrosceMê, assiégé ao châteao Samt-Ange par 
Eckard, margraye de Misme, se rendit au\ Al- 
lemands, et cette fols ftit exécuté avec doaxe de 
ses complices. Stéphanie, sa femme, fot livrée 
à la brotalité des soldats impériaui. Elle s'en 
▼engea . dit-on , en faisant périr par le poison 
Otbon (1002), dont elle gagna la confiance, soit 
comme maîtresse, soit comme médecin ; maïs 
l'historien contemporain Ditmar de Merseboorg 
fait mourir Othon de la roageole. [M. Pâhisot, 
dans VEnc, des G. du M.] 

Slamoodi, HUtoire deê Béimbliçtuëg itatiennes. 

* CRESCBNS, pliiiosophe grec, né à Mégalopo- 
lis, en Arcadie, vivait dans le deuxième siècle 
après J.-C. 11 appartenait à Técole cynique; 
mais si on en croit les témoignages des écri- 
vains ecclésiastiques , wk ennemis il est vrai, 
il démentait par la licence de ses mœurs l'aus- 
térité de ses maximes. Il attaqua les chrétiens 
avec une extrême violence, et les accusa d'à* 
théisme. Il causa ainsi, selon Eusèbe, la mort de 
saint Justin et de plusieurs autres martyrs. Au- 
cun de ses écrits n'est venu jusqu'à nous, et l'on 
ne sait rien d'ailleurs de ses doctrines. 

Saint Jofltin, Apolttf.y II. -Eusèbe. Hiit. Évan§.y IV. 
16.— Neander, Kirehengesch., I. 

«CRBScnfTiiii (Gire/afiio),chanteur italien, 
né en 1709, à Urltania, près d'Urbln, mort à 
Naples, en 1846. Il ftat placé très-jeune dans un 
de ces conservatoires de Naples où la voix de 
soprano est conservée par la castration. Il débuta 
dès 1788 dans Vopera séria. En 1790 son succès 
Ait grand à Vérone et à Padoue ; Venise lui donna 
en 1794 les preuves d'une vive admiration ; et 
le primo mtuico d'Italie chanta pour la première 
fois à Vienne en 1797, aux grands transports 
des Allemands, qui le préférèrent bientôt à son 
rival Marchesi. Vers 1799, il devint à Lisbonne 
l'objet du plus vif enthousiasme. Suivi des re- 
grets de l'Espagne, où il passa, Grescentini re- 
partit pour Vienne , où il reparut le 28 avril 
1804 dans Romeo et Juliette de Zfngarelli. Son 
succès fut immense ; toutes les feuilles de l'épo- 
que se répandirent en éloges magnifiques sur la 
pureté, la grâce, la flexibUité de sa voix, sur le 
charme de sa méthode et l'entraînement pas- 
sionné de son jeu, mérite si pe^ commun parmi 
les chanteurs de son espèce. Mais quelle que 
soit l'expression exagérée d'une frénésie dont 
les papiers du temps font foi , nous n'avons pu 
trouver nulle part le récit d'une scène sentimen- 
tale que plusieurs biographes ont répétée avec 
complaisance. Au momoit où Grescentini, après 
avoir chanté à Vienne le fameux air Ombra 
adortUa, s'inclinait devant les bruyants trans- 
ports de l'auditoire, deux blanches colombes, 
portées dans des nuages, s'échappèrent, dit-on, 
de la voûte, et vinrent déposer sur sa tête une 
couronne de lauriers; vraie ou non, la fadeur de 
cette flatterie n'est pas indigne du goût et de 
l'esprit de cette époque. Frappé du merveilleux 
talent de Grescentini, Napoléon I'*^ signaà Schoen- 



brunn Vùràrt de le faire conduire à Paria avec 
quantité d'autres curiosités d'art trouvées à 
Vienne. Il le créa premier chanteur de la cour 
et de sa chapdle particulière, avec un traitement 
de 30,000 francs. En 1809, après l'avoir en- 
tendu chanter, sur le théâtre de la cour, Ombra 
adortUa^ r»nperenr lui envoya, avec un riche 
présent, hi décoration de l'ordre de la Couronne 
de Fer, ce qui fot l'occasion d'une plaisanterie 
qui faisait allusion à la nature de sa voix. De- 
puis, sa faveur n'ayant fait que s'accroître, le 
chanteur dédaigna les applaudissem^ts du pu- 
blic, et se réserva pour les plaisirs de l'empereur. 
Les événements de 1814 et 1816 hii furent trop 
pénibles pour demeurer en France : il regagna 
l'Italie, où l'on se flatta vainement de l'entendre 
sur différente tiiéâtrea. De profonds r^ets le 
poursuivaient sans cesse; après avoir essayé de 
retrouver les inspirations de son talent, il re- 
nonça définitivement, en 1825, à reparaître en 
puUic, et se voua à l'enseignement de son art. 
Nommé dhrecteur de la musique du GoUége royal 
à Naples , Grescentini passa ses jours dans une 
retraite paisible. On a de lui plusieurs recueils 
d'Ariettes, et on lui attribue l'air de Roméo et 
Juliette, Ombra adorata, que Zingarelli n'aurait 
fait qu'instrumenter. Son meilleur ouvrage est 
sans contredit le Recueil d'exercices pour la 
vocalisation musicale,ùa Raccolta di Esercis^ 
per ilcanto, [Bncl. des G. du M.] 

Félli, Biographie «mf«. é$i MutMmu. 

CRESCENZI (Pierre), en latin de Crescen- 
tiis, célèbre agronome italien , né à Bologne, en 
1230, mort en 1320. H était probablement fils ou 
neveu de ce Crescenzio de' Crescenzi que les 
habitants de Bologne envoyèrent en ambassade 
à Venise en 1268 , et qui y mourut. Grescenzi 
nous donne lui-même, dans la préface de son 
Traité sur V Économie Rurale, les seuls détails 
que nous ayons sur sa vie. Il s'appliqua dans 
sa jeunesse à la philosophie, à la mîédedne, aux 
sciences naturelles, puis il se mit à étudier le 
droit; mais il ne prit pas ses grades en juris- 
prudence. Aussi, bien quil pût plaider des causes, 
il n'avait pas la licence de donner des leçons de 
droit, privilège qui appartenait aux seuls docteurs. 
Grescenzi avait d'abord l'intention d'exercer la 
profession de légiste à Bologne ; mais il en fut em- 
pêché par les troubles qui' éclatèrent dans cette 
ville. « Voyant, dit-il, que la soumission s'était 
changée en révolte, la tranquillité publique en 
discussion, c'est-à-dire en discorde, en haine, 
en jalousie, je ne trouvai pas convenable de 
me mêler aux actes de cette coupable anarchie; 
jeparcouras donc pendant trente ans les diverses 
provinces de l'Italie, allant d'une ville à l'autre, 
rendant la justice aux peuples, donnant de 
loyaux et fidèles conseils aux gouvernements, 
et faisant mon possible pour maintenir la paix 
et le repos parmi les citoyens. Pendant ce temps 
j'ai lu et étudié beaucoup de livres anciens et 
nouveaux , j'ai vu et appris un grand nombre de 
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différentes manières de cuItiTer la terre. » La fin 
des troubles de Bologne décida Crescenzi à re- 
tenir dans sa patrie. Tiraboschi place Tépoque 
de son départ en 1272, année célèbre dans l'his- 
toire de Bologne, par l'expulsion du parti des 
Lambertacci. Il pense que pendant son exil vo- 
lontaire Crescenzi remplit la place d'assesseur 
auprès de divers podestats. S'il partit de Bo- 
logne en 1274, il y revint en 1304. Ce fut vers 
la même époque qu'il publia son Traité d'Eco- 
nomie Rurale; or, ce livre ayant été lu et ap- 
prouvé par le frère Amerigo, il est facile de ré- 
tablir les dates : Amerigo fut élu général de 
l'ordre des dominicains en 1304, et l'ouvrage 
est dédié à Charles II, roi de Sicile, mort en 1309. 
C'est entre ces deux dates qu'il f&ut placer la pu- 
blication du traité de Crescenzi. Celui-ci l'écrivit 
en latin, et le publia sous le titre de Optis Rura- 
Hum Commodorum, libri duodecim. Composé 
d'après les agronomes anciens , Caton, Yarron, 
Palladius, Columelle, d'après l'expérience per- 
sonnelle et les nombreuses observations de l'au- 
teur, ce traité est le meilleur écrit sur l'agricul- 
ture qui ait paru dans le moyen âge ; il eut beau- 
coup de retentissement en Italie, et ne tarda pas 
à se répandre dans toute l'Europe. Ce fut 
un des premiers livres imprimés. L'édition 
prinœps parut sous le titre de Pétri de Cres- 
centiis, civis BononiensiSy Opus Ruralium 
Commoe^orum ; Au^sbourg , 1471, in-fol., et 
Strasbourg, même date : ces deux éditions sont 
très-rares. Parmi les éditions subséquentes, on 
remarque celle de Louvain, 1473, in-fol. ; Yi- 
cencc, 1480, in-fol.; Bâle, 1538, in-4"; ibid., 
1548, ih-fol.; Cracovie, 1571, iu-fol.; dans les 
Rei Rusticx Seriptores , de Gesner ; Leipzig , 
1735, 2 vol. in-4°. Le traité de Crescenzi fut tra- 
duit en italien dès le quatorzième siècle ; et cette 
vidUe traduction a été attribuée , mais à tort , 
à l'auteur lui-m6me : elle fut imprimée à Flo- 
rence , 1478, in-fol.; les deux meilleures sont 
celles de Cosmo Giunta , Florence , 1C05, in-4^, 
et de Naples, 1724, 2 vol. in^8''; Milan, 1805, 
in-8**. La traduction do même ouvrage par San- 
sovino, Florence, 1605,in-4°, est inférieure pour 
le style à la précédente ; mais elle est plus exacte 
et plus savante; elle a été réimprimée sous le ti- 
tre de Trattato délia Agrïcoltura; Bologne, 
1784, in-4°. Charies Y, roi de France, fit traduire 
en français le traité de Crescenzi, avec quelques 
autres ouvrages sur le même sujet. Le manuscrit 
de C/Ctte traduction porte le titre de Rustican 
du Labour des Champs^ translaté du latin de 
Pierre de Crescens en Jrançois, par l'ordre 
de Charles F, roi de France, en 1373. L'édi- 
tion jtrinceps de cette traduction est intitulée ; 
Protêts champestres et ruraulx, touchant 
le labour des champs , vignes et jardins, com- 
posé en latin par Pierre Crescens, et trans' 
laté depuis en langage françois , à la re^ 
queste de Charles V, roi de France, en 1373; 
Paris, i486, in-fol. Parmi les autres éditions du 



même ouvrage, on cite celle qui a pour titre : 
Le bon Mesnaiger. Au présent volume des 
Prouffits champestres et ruraulx, est traité 
du labour des champs , par Pierre de Cres- 
cens. Au dit livre est ajouté, outre les précé- 
dentes impressions, la manière de enter, plan- 
ter et nourrir tous les arbres, selon le juge- 
ment de maistre Gorgole Corne; Paris, 1540, 
in-fol. Il existe aussi du traité de Crescenzi une 
traduction allemande intitulée : Von dem Nut- 
zen <^Din^6; Strasbourg, 1518, in-fol. Linné 
a donné à un genre de plantes de l'Amérique le 
nom de crescentia, 

Apostolo Zeno. Jfote alla BiblioUea de PaataninL — 
Fabrlcius, Bibl. Latina med. LaL — Tiraboschi, Storia 
délia Lett. Itatiana, t. V, t08.- FiUppo Re, Saggio Uto- 
rico sopra il Crescenzi. - GingueDé, Ilist. titt., III, 149. 

^ci^ESCEiizi (Giampietrom), écrivain ita- 
lien, vivait au dix-septième siècle. On lui doit 
deux ouvrages, qui ne sont pomt sans utilité 
pour l'histoire des familles nobles : Corona 
délia Nobiltà d'Italia; Bologne; 1639-1 642, 
2 vol. in-4*'; — Anfitecûro Romano, in cui si 
tratta délie famiglie dfc* Potentati d*Europa; 
1693, in-fol. G. B. 

Briinel. Manuel du Libraire. — Tlraboscbi, Storia 
délia Lett, Itat. 

CRESCENZI (François), médecin italien, na- 
tif de Palerme, vfvait à la fin du seizième siè- 
cle. On a de lui : De Morbis epidemicis qui 
Panormi vagabantur anno 1575, seu de peste 
ejusque natura et pnecautione tractatus; 
Palerme, 1624, in-4°. 

Élojr, Dictionnaire de la Médecine. — Mong:ltori, Bibl, 
Sicula. JOcher, Alllçemeines GeleàrtenrLexicon, avec le 
sapplément d'Adelong. 

CRESCENZI (Jean- Baptiste), peintre et ar- 
chitecte italien, né à Rome, en 1595,m[ort à Ma- 
drid, en 1660. Il se rendit très-habile dans les 
arts, dont il fut un zélé protecteur, et fut nommé 
par le pape Paul Y surintendant des travaux qui 
s'exécutaient à Rome. Le cardinal Zapata le con- 
duisit en Espagne, où Philippe III lui confia dif- 
férents ouvrages. C'est sur ses dessins que fut 
construit le Panthéon de l'Ëscurial. Philippe lY 
lui accorda la grandesse,avec le titre de marquis 
de La Torre. Crescenzi fut encore nommé, en 
1630, surintendant de la junte de Obras y Bos- 
ques et majordome en 1635. Comme peintre, il 
réussissait particulièrement dans le genre des 
fleurs ; à Madrid comme à Rome, sa maison était 
le rendez-vous des littérateurs et des artistes. 

Fr. de Los Santos, Hittoire du monattire de VEscu > 
rial. — Nagler, Neues Allgemeine» KUmtler-Lexicon. 

CRESCENZI^ CRESCENZIO OU CRESCBNZO 

(A'tco/(»),médecin italien, natif de Naples, vivait 
à la fin du dix-septième et au commencement du 
dix-huitième siède. On a de lui: Tractatus phijm 
sico-medicus , in quo m^rborum explicando- 
rum, potissimumfebrium^nova exponitur ra- 
tio : accessit de medicina et msdico dialogus; 
Naples, 1711, in-4°: l'auteur combat la théorie 
des ferments et condamne l'usage des remèdes 
écliauffants dans la fièvre; — Raggionammti 
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intomo alla nuova medicina delV acqua, coll 
aggiunta d'un brève metodo di praticarsi 
Vacqua anche da colora ehe lùm sono medici; 
ibid., 1727, m-4'^ : c'estde cet ouvrage qa'est tiré 
le traité français iotitulé : Règles pour bien 
pratiquer le remède de Veau, même par ceux 
qui ne sont pas médecins , et placé à la suite 
de roQTrage ayant pour titre : Les Vertus mé- 
dicinales de Veau commune ^ ou recueil des 
meilleures pièces qui ont été écrites sur cette 
matière; Paris, 1730. Le livre de Crescenzo 
se trouve aussi dans la 2*^ partie du traité de 
Schwerdtner : Medicina vere universalis; 
Leipzig, 1734. 

Grand partisan de Teau comme remède, Cres- 
cenzi indique la manière d'employer utilement 
cette boisson. Il ne veut pas seulement que les 
malades la prennent telle qu'elle est, il leur con- 
seille encore de la refroidir avec de la glace ou 
de la neige. Crescenzi a aussi laissé quelques poé- 
sies estimées, parmi lesquelles on remarque une 
tragédie et une notice biographique sur Léonard 
de Capua. 

Éloy, DicL de la Médecine. Adelung, Suppl. à JOcher, 
Jllgem. Gefeàrten-Lexicon. 

CRBSCi ( Jean-François), calligraphe italien, 
natif de Blilan, vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il exerça son art pendant plu- 
sieurs années à Rome, chez les princes et à la 
cour de Pie Y, qui le fit officier de sou palais, 
écrivain de la chapelle pontificale et son com- 
meusal perpétuel. Il passe pour l'inventeur de 
l'écriture cancelleresca. On a de lui : // Pcr- 
/etto Scrittore, dove siveggono, etc.; Rome, 
1560; Venise, sans date, in-4'^; — Idea, con le 
circostanze naturali, che a quella si ricer* 
cano por posséder e legittimamente Varie mag- 
giore e minore dello scrivere, di Gio.Fran- 
cesco Cresci, etc. ; Milan,. 1622, in-4** ; — Carats 
teri ed esempi del famoso scrittore Gio. •Franc. 
Cre«ci, etc.; ibid., 1638, in-8**; — Quattro libri 
di Caratteri ed Esempi, restés manuscrits. 

ArgelaU, Biblioth. lUediol. 

CRBSCiMBEif I ( Jean - Marie - Ignace • Je- 
r&me-Xavier-Joseph' Antoine), littérateur ita- 
lien, né à Macerata, le 9 octobre 1663, mort le 8 
mars 1728. Des sept noms qu'il reçut sur les fonts 
de baptême il ne garda que les deux premiers, 
Jean-Marie, et encore changea-t-il le dernier en 
celui de Ario, Après avoir reçu sa première ins- 
truction dans sa ville natale, il fut appelé à Rome 
par son oncle, Antoine-François Crescimbeni, 
qui lui donna pour précepteur un ecclésiastique 
français. En 1675 il revint à Macerata, où il con- 
tinua ses études chez les jésuites, et eut pour 
professeur Charles d'Aquino. Il composa dès lors 
une tragédie mtitulée La Défaite de Darius, roi 
de Perse ; cette pièce n'était s«ms doute pas dénuée 
de mérite, puisque le P. d'Aquino en voulut 
avoir une copie. Encouragé par ce suffrage, 
Crescimbeni traduisit en vers italiens deux 
•ivres de La Pharsale de Lucain. Sa réputa- 



tion naissante le fit admettre, lorsqu'il n'avait 
que quinze ans, dans l'Académie des Disposa. 
Il continua cependant ses études; le 3 octobre 
1679 il fut reçu docteur en droit, puis chargé 
de professer les Institutes. Rappelé à Rome 
en 1680 par son «mcle, qui s'établit à la cour 
pontificale, il y cultiva en même temps la ju- 
risprudence et les belles -lettres. Quelques poé- 
sies , qu'il publia alors, le firent nommer mem- 
bre de l'Académie des Infecondi de Rome, 
en 1685. Son style avait porté parfois l'em- 
preinte du goût prétentieux qui caractérisait 
la plupart des écrivains de cette époque, lors- 
que la lecture de quelques pièces de vers de 
Vincent Filicaï et de Vincent Leonio, écrites 
avec naturel, le portèrent à prendre ces poètes 
pour modèles. 

Ses productions se ressentirent de cette louable 
résolution. Il fit plus : il vouhit inspirer aux au- 
tres l'éloignement du mauvais goût régnant. Des 
promenades qu'il faisait aux environs de Rome 
avec des amis lettrés lui donnèrent l'idée de 
fonder l'Académie des Arcades; et comme il 
entendit un jour un des promeneurs s'écrier : n £n 
vérité, il me semble que nous faisons revivre 
l'ancienne Arcadie, » il résolut de mettre ce 
projet littéraire à exécution : l'Académie ouvrit 
le 5 octobre 1690. Il n'y eut d'abord que qua- 
torze membres. Les premières réunions curent 
lieu dans le parc des franciscains de Saint-Pierre 
in Monforio. Cette académie eut de nombreuses 
et éclatantes adhésions ; elle cherclia tout d'abord 
à justifier le motif de sa (ondation : la gueiTc 
au mauvais goût, qu'elle entreprit sans ménage- 
ment. Crescimbeni fut nommé custode de cette 
institution, et il en remplit pendant trente-huit ans 
les fonctions. Ses occupations littéraires lui 
firent négliger la jurisprudence ; ce qui lui va- 
lut le courroux de sou oncle, dont il dut aban- 
donner la maison. A la mort de ce parent, il put 
suivre en toute liberté son penchant pour les 
belles-lettres. Ayant ensuite embrassé l'état ecclé- 
siastique, il obtint en 1705, du pape Clément XI, 
le canonicat de Sainte-Marie de Cosmedin et en 
1715 l'archi-prêtrise delà même église. Atteint 
de la maladie qui causa sa mort, il eut le temps, 
deux mois avant de s'éteindre, de faire, ratre 
les mains du P. Galluzzi, les vœux simples de la 
Compagnie de Jésus. 

Crescimbeni était doué d'une grande douceur 
de caractère ; il ne répondaiiguèreque par l'éloge 
ou le silence à ceux qui l'attaquaient. Sa poésie 
est peut-être inférieure à sa prose; il se faisait 
avant tout remarquer par l'excellence de sa cri* 
tique. Personne n'écrivait avec plus d'élégance et 
de pureté la langue toscane. Ses principaux ou- 
vrages sont ; Canzone per la nascitàdel Ser. 
Real PrincipediVallia; Rome, 1688, m-8°; — 
VElvio,favola pastorale di Alfesibeo Carlo , 
custode d'idrcarfia; Rome, 1695, in-4° (Alfesibeo 
Cario était le nom de Crescimbeni comme mem- 
bre de l'Académie des Arcades);— Rimedi Al- 
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fesibeo (%iHo;Rome, 1696, iii-12; 1723, m-8«; 

— L'Jstoria délia volgarPœsia; Cornet 1698, 
m-4% et 1714, iii4'':cet ouvrage, divisé en six 
liyres, donne dans le premier Torigine et les pro- 
grès de la poésie italienne ; le deuxième est une 
appréciation des œuvres des cent poètes les plus 
considérables; le troisième est le développement 
du précédent; dans le quatrième se trouve une 
liste alphabétique de plusieurs poètes, dont 
Crescimbeni n'avait pas encore parlé; le cin- 
quième porte sur des ouvrages de critique pu- 
bliés à l'occasion de quelques poésies italiennes; 
le sixième, enfin, est relatif à la poétique italienne; 

— Comtnentarij di Gtov.-Mario de Crescim- 
beni intorno alla sua Istoria délia volgar 
Poesia; Rome, 1702 ,1711, 5 vol. in-4<>, et joint 
à l'ouvrage commenté, Venise, 1731, 6 vol. 
in-4", sous ce titre : V Istoria délia volgar Poe- 
sia, scritta da Gio,'Mario Crescimbeni , nella 
seconde irapressione, fatta Tanno 1714, co- 
retta , reformata e notabilmente ampliatOf 
e in questa terza publicata unitamente coH 
commentarj intorno alla medesima^ etc. ; Ve- 
nise, 1731, in-4" ; — ha Bellezza délia volgar 
Poesia; Rome, 1700, in4% en huit livres; et 
1712, in-4** : cette seconde édition contient 
un neuvième livre ; — Corona rinterzata in 
Iode di N. S. papa Clémente XI; Rome, 1701, 
in-4** : c'est un recueil de quarante sonnets d'au- 
tant d'académies , avec une églogue de Crescim- 
beni en tête; — Lettera di Gio.-Mario Cres- 
cimbeni intorno al doctorato in ftlosofia 
e theologia delV ill, abate Ànnibale Albani, 
nipote del papa Clémente XI; Rome, 1703, 
in- 12; —. Le Omilie ed Orazioni di papa Clé- 
mente XI w/^arUsa^c; Florence, 1704,in-fol.; 
Venise, 1714, in-8°; — Notiûe istoriche di 
diversi CapUani illustri; Rome, 1704, in-4''; 

— Lettera scritta da Pondisceri a 10 di feb- 
braio 1704 del dottore Giovanni Borg-hesi, 
medico délia missione spedita alla China 
da Clémente XI, nella quale si contengono, 
oltre a un pieno racconto del viaggio da 
Moma sino aile coste delV Indie orientali , 
varie nuove osservazioni mediche , anatomi- 
che, etc., e trasportata dal msto latino in 
lingua toscana, da Gio. -Mario Crescimr 
béni; Rome 1705, in-tli — Racconto di tutta 
l'operazione per Velevazione e abbazamento 
délia Colonna Antonina; Rome, 1705, in-4''; 

— le Vite degli Arcadi illustri, scritte da 
diversi avtorit e pubàUcate d'ordine délia 
générale adunanza da Gio^^ario Crescim- 
beni; Rome, 1708 et 1727,in-4°;-- /.'ilrcttûft'/, 
di Gio.-Jlf. Crescimbeni; Rome, 1709, in-4", 
et 1711, in-4°; — /. Giuoclii olympici in Iode 
degli Arcadi defunti; Rome, 1710, jn-4°; — 
Brève Notizia dello stato antko e moderno 
delV adunanza degV Arcadi; Rome, 1712, 
in-12; — Le Rime degli Arcadi; Rome, 1716- 
1722; — Le Prose degli Arcadi; Rome, 1718, 
in-S"; — Notizie degli Arcadi morti; 1720, 
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3 Yol. ; — 7 Gitutehi oitmptct in Iode di papa 
Innocenzo XIII; Rome, 1721, in-4" ; — Co- 
rona rinterzata in Iode d'Innoeenzo Xtll; 
Rome, 1721, in-4"; — Arcadum Carmina; 
Rome, 1721, in-8'»; — Le Vi4e de' piit celebri 
Poeti provenzali, tradotte daljrancese, omate 
de copiose annotazUmi, e accresciute di mol- 
tissimi poeti; seconda edizione; Rome, 1722, 
in-4«, et dans les Commentarii de Tauteur ; — 
Hist&ria délia basiliea di San-Anastasia, con 
la notizia d'altre chiese; Rome, 1722, in-4" ; 
— Stato délia sacrosanta chiesa papale 
Lateranense nel anno 1723; Rome, 1724, in- 
16 ; — vita di M.Gabriello Filipucci; Rome, 
1724, inh4''; — / Giuochi olimpici in Iode di 
Giovanni V, re di Portogallo; Rome, 1726, 
in-4». V. R. 

TlrabotcM, Storia, Ul. — Joumai ée Trévmx, mai 
lTt9. — Nlcéron, Mémoires t L XXXI. 
CRESGONIU8. Votf. CORIPPUS. 

* cRÉsiLAS (KpeaiXa;), sculpteur athénien, 
vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. Con- 
temporain de Phidias et de Polyclète, il concourut 
avec eux et les plus illustres artistes de l'époque 
pour une statue â' Amazone destinée au temple 
d'Éphèse. On peut lire dans Pline Thistoire de 
ce concours, dans lequel les artistes se jugèrent 
eux-mêmes. Crésilas obtint le troisième prix. 
Son nom, peu usité et mentionné seulement 
par Pline, a donné lieu à beaucoup de coi\jec- 
tures. Les critiques, regardant le mot de Crésilas 
comme une faute de copiste, le changèrent en 
Ctésilas ou Ctésilaiis. Comme dans le même 
chapitre Pline parlait de Désilaiis, auteur d'une 
célèbre statue à^V Amazone blessée, on changea 
encore ce nom en Ctésilaiis, et l'on considéra 
les belles statues iV Amazones blessées du Ca- 
pitole et du Louvre comme des imitations de la 
statue d'Éphèse. A ce Ctésilas ou Ctésilaiis ima- 
ginaire on attribua, par une hypothèse aussi 
peu fondée qne les autres, l'admirable statue du 
gladiateur mourant, dans laquelle on retrouvait 
Le ^guerrier expirant dont parle pline. Mais 
PUne énumère les sculpteurs par ordre alpha- 
bétique, et commence la lettre D par Désilaiis; 
ce nom ne saurait donc être une répétition fau- 
tive de celui de Crésilas, et il n'existe aucune 
raison pour transformer ces deux noms en celui 
de Ctésilas. Cette shnple remarque suffit pour 
ébranler l'échafaudage d'hypothèses dont nous 
avons parlé plus haut , et il a été complètement 
renversé par une découverte récente. En faisant 
des fouilles à Athènes, on a trouvé dans le mur 
d'une citerne, devant la façade occidentale du 
Parthénon , l'inscription suivante, qui apparte- 
nait certainement au piédestal de la statue dn 
Guerrier expirant ; 

HEPMOAÏKOS 
AlElTPE^OrS 

AOAPXEN 

KP££IAA£ 

EnOËIËN 
(Hermolyeus, fils de DUtréphèt, U dédU; CrésUu la flt.) 
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Nous voyons par cette inscription que le mal 
de Phidias s'appelait bien Crésilas , comme le 
portent les deux manuscrits de Pline ; et que 
la statue louée par cet écrivain est bien la même 
que celle dont Pausanias parle longuement. 
C'était un excellent ouvrage de bronze, placé 
sous le portique oriental dans les Propylées. 
Hermolycus l'avait dédiée h la mémoire de son 
père, Diitréphès, qui tomba percé de flèches en 
413, à la tète d'un corps de Thraces, pi^s de 
Mycalessos en Béotie. Outre cette statue et celle 
de Y47nazone du temple d'Éphèse , Crésilas 
exécuta une statue de Péridès, dont le buste du 
musée du Vatican est peut-^tre une copie. L J« 

Pline. Hist, nat., XXXIV, 19. - Pau»«nUs, I, M. - 
Ross, Kungtblatt, 1840, no* Il et M. — SlUlg, Catatogus 
^rtifimm, p. IM. 

GRésoL (Louis) y littérateur français, de 
Tordre des Jésnites, né en 1568, dans le diocèse 
de Tré^ier, mort le U novembre 1634. H pro- 
fessa successivement les humanités, la philoso- 
phie et la théologie, et fnt pendant qoinxe ans 
secrétaire dn général de son ordre, à Rome. Ses 
principaux ouvrages sont : Theatrum vêterum 
Mhetwwn; Paris, 1690, in-6* ; — Vacationes 
(nUumnales, geu de perféeta oratoris aetione 
et pronunoiatione ; Ibid., 1630, ^-4"* ; ^ Mys- 
tagoqmy »eu de sacrorumhonUnum disciplina; 
ibid. , 1629, m-fol.; iMd., 1638, 2 vol. in-4» i—Àn- 
thologia sacra , seu de seleetis piorum homi» 
numinriutibtu ;\)M,f 163) et 1638,3 vol.in-fol. 

Aletambe, BibtiQtk. Scrifilor. Soeiti. /«m. 

CRB0PKL (Emmanuel), missionnaire fla- 
mand, de Tordre des Récollets , vivait dans la 
première moitié du dix-hnitième siècle. Il s'em- 
barqua pour le Nouveau Monde en janvier 
1724, et fut successivement curé près de Mont- 
réal , et aumônier dans diverses localités. Le 
navire sur lequel il revenait en France, en no- 
vembre 1736, ayant fait naufrage, il aborda, avec 
quelques-uns de ses compagnons, sur la €6te du 
Labrador, y passa Thiver dans Tétat le plus af- 
freux , et retourna à Qoébee au mois de juin. Il 
était de retour en France en décerobra 1738 , et 
devint dans la suite aumânier dans Tannée du 
maréchal de Mailleboia. On a de lui : Vopage au 
Nouveau Monde, et histoire intéressante du 
naufrage du P. Crespel; Amsterdam (Paris), 
1757, 1 vol. in-12. 

Adelvng, Suppl. à JOcher, j/lig. GeUhrteti'Ltxicon» 

l CRESPBL-OELLTSSB (Louts-François-Xa- 
vier-Joseph) , industriel et agronome français, 
né à Lille (Nord), le 22 mars 1789. U fonda à 
Lille , avec Passy et Dellîsse , le premier établis- 
sement pour la fabrication du sucre indigène 
(1810). Le produit de cette première année ne 
fut pas au-dessus de 400 kilogrammes de sucre 
brut; dès Tannée suivante il s'élève à 10,000 
kilogrammes. Il s'agissait de faire concurrence à 
l'Amérique, et ce furent des Espagnols, prison- 
niers de guerre, qui furent d'abord employés aux 
travaux. Plus tard il transporta sa fabrique à 1 
Arrus, et dès 1824 Chaptal proclama lui-même ' 
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Crespel-Dellisse le premier entre les producteurs 
du sucre français , et la Société d'Encourage- 
ment pour V Industrie nationale lui décerna 
sa grande médaille d'or. L'infatigable hidustriel 
Crespel étendit peu à peu son industrie jusque 
dans quatre départements voisins du dépar- 
tement du Nord ( Pas-de-Calais, Somme , Aisne 
et Oise). Sa maison aujourd'hui ne compte pas 
moins de dix-neuf établissements agricoles, 
fournissant la betterave à sept usines de fabrica- 
tion , dont la raffinerie centrale est à Arras. Un 
atelier général de construction de machines, 
établi également à Arras , entretient et renou- 
velle le mobilier immense, industriel et agricole, 
de cette union manufacturière. Sur les 130 mil- 
lions de kilogrammes de sucre, total moyen de la 
consommation française annuelle, la production 
indigène de France étant d'environ 75 millions 
de kilogrammes, Crespel-Dellisse en livre au 
commerce de3 à4 millions de kilogrammes, plus 
que la vingtième partie de la production natio- 
nale de la métropole. A. J. de Manct. 

CbapUl. iia|i^p«rt à la Société d'Encouragement, l8Si. 

— Encyclopédie moderne de Flrm. DIdot, art. Sucre. — 
Les hommes utiles, recnetl de la Société Montyoo et 
FrankUn, prem. aemtttre ttSS. 

cmsflVVT ( Pierre ) , théologien français, de 
Tordre des Oélestins, né à Sens, en 1543, mort 
dans le Yivarais, en 1594. Il ftat élevé aux pre- 
mières dignités de son ordre, et s'attacha au 
parti de la Ligue. Dans un voyage qu'il fit en 
Italie , à la suite dn cardinal Gaetano , il visita 
les maisons des Célestins.'De retour à Paris, il 
soutint par ses sermons le courage des adversaires 
d'Henri IV, et H se fit remarquer par son sèle 
contre le Béarnais. Lorsque la guerre civile fut 
terminée, Crespet quitta la scène politique; il 
réussit à obtenir un prieuré dans le Yivarais, et 
il alla y finir sa vie. Ses principaux ouvrages 
sont : Discours sur la vie et passion de 
sainte Catherine, en vers; Sens, 1577, in-16; 

— La Pomme de grenade mystique; Paris, 
1586, 1595, in-8**, Rouen, 1605, in-12; — Deux 
livres de la haine de Satan et malins esprits 
contre V homme, etc.; Paris, 1590, ln-8'; — 
Commentaires de Bernardin de Mondoce des 
guerres de Flandre et des Pays-Bas , depuis 
1967 à 1577, traduits de V espagnol ; ibid., 
1591,in-8«. 

Beeqaet, Hist. r.onçtega». CmlêsOnorum. — NIcéron , 
Mémoires, t. XXIX, p. «»«. - Morérl, Dict. hist. - Ch. 
Ubitte, De la Déwtocratie che^i les prédicateurs de la 
Ligue, p. 172. 

CRBSPi , nom de plusieurs peintres italiens , 
dont voici les principaux, dans leur ordre chro- 
nologique : 

CRESPi ( Daniel ) , peintre italien, né en 1 590, 
à Milan, ou, selon d'autres, à Basto-Arsizio, mort 
en 1630, Il fut l'élève et le rival de Jean-Baptiste 
Crespi. Il eut pour second maître le plus célèbre 
des Procaccini. Ses caractères de têtes sont ordi- 
nairement bien choisis, expressifs; ses figures de 
saints portent l'empreinte d'une belle âme ; ses or- 
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donnances sont régalières, bien combinées; cha- 
que personnage occupe la place qui coniient à 
son rang, à son action ; les costumes sont exacts, 
riches et variés selon le besoin ; enfin, se^ pein- 
tures, tant à fresque qu'à l'huile, sont remar- 
quables par une grande vigueur de coloris. Pour 
se faii^ une idée du mérite de cet artiste il fout 
avoir vu sa grande Déposition de Croix dans 
Féglise de la Passion , si riche en productions 
des arts; son Saint Paul premier ermite; son 
Saint Antoine à San-Vittore al Ck)rpo de Milan ; 
sa Lapidation de saint Etienne , au musée de 
Brera, et surtout ses représentations des princi- 
paux traits de la Vie de saint Bruno , à la 
Chartreuse de Milan, qui sont ses dernières et 
ses plus admirables productions. Sur le tableau 
où Roger, comte de Sicile et de Calabre, est re- 
présenté trouvant saint Bruno en prière dans 
sa cellule , il a tracé ces mots : Daniel Crispas 
Mediolanensispinxit hoc templum anno 1629. 
[Enc. des G. duM,\ 
Lanxi, Storia pitiorica. 

«CRESPl (Jean-Baptiste) y peintre italien, dit 
le Cerano, né à Cerano, en 1557, mort en 1633. 
11 étudia à Rome et à Venise. Il joignit à son ta- 
lent pour la peinture une giande connaissance 
de Tarchitecture et de l'art de modeler, fut versé 
dans les lettres , excella dans l'équitation et jouit 
à la cour de Milan de tous les honneurs et pré- 
rogatives dus à ses rares mérites. Pensionné 
pour présider aux vastes entreprises du cardinal 
Frédéric Borromée et diriger l'académie de Mi- 
lan fondée par ce prélat, il s'acquit une grande 
renommée. En peinture, en architecture, ensculp- 
ture , les travaux exécutés par lui ou sous sa 
direction sont considérables. Du premier de ces 
arts , dans lequel il s'est plus particulièrement 
distingué , on dte le Baptême de saint Augus- 
tin , à Saint-Marc, qui rivalise avec un tableau 
de César Procaccini, placé en regard; Saint 
Charles et saint Amtfroise , à Saint-Paul , ta- 
bleau supérieur à ce que les Caropi ont peint 
de mieux dans cette église ; Le Rosaire^ à Saint- 
Lazare , qui fait paraître moins belles qu'elles 
ne le sont les admirables fresques de Nuvolone. 
J.-B. Crespi , inégal dans ses productions, tantôt 
plus coloriste que dessinateur, tantôt plus des- 
sinateur que coloriste , mais presque toujours 
franc, spirituel et harmonieux , n'a pas connu la 
grâce naturelle. Ses figures paraissent guindées, 
tourmentées. [Enc. des G. du AT.] 

iMtil, storia pittoriea. -TIcout. IHaionario. 

* CRESPI (Antonio-Maria) , peintre de l'é- 
cole milanaise, vivait vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. Fils et élève de Benedetto Crespi, 
il est comme lui connu sous le surnom de Bus- 
Uni. n fut peintre de talent, et en outre il a 
gravé plusieurs planches, dont les plus estimées 
sont : un Massacre des Innocents , deux Ré- 
surrection dans le genre de Rembrandt, et un 
Berger endormi. E. B— n. 

Ticozzi, DitUmario. — Lanxi, Storia pittorica. 



* CRESPI (Benedetto), surnommé Bustini, 
peintre, né à Côme, au commencement du dix- 
septième siècle. Sa manière est forte et élégante, 
bien qu'elle se ressente du maniérisme alors si 
fort à la mode en Lombardie. On ignore quel 
fut son maitre. 

CRESPI (Joseph-Marie) f peintre italien, né 
à Bologne, en 1665, mort dans la même ville, en 
1747. Cet artiste, que l'élégance habituelle de son 
costume fit surnommer l'Espagnol^ est le père et 
le plus célèbre des 'peintres bolonais qui portent 
son nom. Toni, Canuti, Cignani furent successi- 
vement ses maîtres. Dès sa jeunesse il s'appuya 
sur les véritables bases du goAt, étudiales grands 
maîtres à Bologne, à Venise, àModène,à Parme, 
à Urbino et à Pesaro. Il fut grand c<^riste et par- 
vint, au moyen de la chambre noire, à rendre avec 
une vérité étonnante les effets de lumière les plus 
extraordinaires. Original , facétieux , caustique 
de son naturel , ses tableaux se ressentent de 
la bizarrerie de son esprit; et jusque dans les 
sujets d'histoire, qui réclamât de la gravité, de 
la grandeur ou de la noblesse , il cherche à 
égayer son spectateur. Dans les Sept Sacrements 
qu'il peignit pour le cardinal Ottoboni, et dont 
l'originalité d'invention est si vantée, le Ma- 
riage est figuré par l'union d'une jeune fille de 
quatorze ans avec un octogénaire, union qui ex- 
cite le rire des assistants et étonne môme le 
prêtre et les deux témoins des mariés. Ce pein- 
tre a laissé un nombre considérable d'ouvrages ; 
mais la plupart sont des facéties, des bambo- 
chades , des caricatures. Ils n'en sont pas moins 
très -recherchés, principalement ceux qull a 
peints avant qu'il eût adopté cette manière de 
colorier économique , superficielle , sans empâ- 
tement, qui a limité à quelques années le relief 
et l'éclat de ses tableaux. Il a gravé à l'eau-forte 
un assez grand nombre d'estampes, dont plu- 
sieurs portent le nom de Mattioli. Elles sont la 
plupart fort rares. Les unes sont dans le goût 
de Rembrandt, d'autres dans la manière de Sal- 
vator Rosa. Le Massacre des Innocents est 
sa pièce capitale. Cette pièce a été gravée des 
deux côtés d'un même cuivre. [Enc. des G. 
du M.] 

Lanzi , Storia piUoriea. 

CREPI ou CRESPT (Jeon), graveur français, 
né à Paris, vers 1560. Il publia avec Louis 
Crespi, son fils, un grand nombre d'estampes, 
copiées d'après de bons graveurs ; ils ont aussi 
gravé de petites estampes pour tabatières d'un 
burin très-fin. Le plus bel ouvrage de ces artis- 
tes est La Crèche de Venfant Jésus, d'après 
l'Âlbane. 

Nagler, Neues AUg. Kûrutl.-Lexic. 

CRESPIN oucRispiBT (Daniel), philologue 
suisse, vivait à Lausanne vers la fin du dix- 
septième siècle. Le savant Huet le chargea de 
revoir la collection des classiques ad usum 
delphini. Les auteurs qu'il a édités et annotés 
sont : Salluste; Paris, 1674, 1726, in-4'« 
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— Ovide; Lyon, 1681, 4 toI. in-4*»; Venise, 

1731, in-4». 

^ AdeIuuijr,Siippléfnent à Jflcher, jéUgemeines Gtlehrien- 

Lexicon, 

CRESPIN {Jean), littérateur français, natif 
cVArras, mort à Genève, en 1572. Il fut d'abord 
avocat au parlement de Paris. Ayant embrassé 
le cnlte protestant, il se retira à Genève, où 
il établit une imprimerie. Versé dans la con- 
naissiance des langues grecque et latine , il aida 
Rob. Constantin dans la compositicm de son Lexi' 
con Gragca- Latinum. Ses principaux ouvrages 
sont : Le Livre des Martyrs , depuis Jean Huss 
jusqu'en 1554 ; Genève, 1554, in-8'' ; réimprimé 
sous ce titre : Histoire des Martyrs persécutés 
et mis à mort pour la vérité de V Évangile, 
depuis le temps des Apôtres jusqu'à présent, 
à laquelle est jointe Vhistoire des martyrs de 
Béarn, de Vannée 1569; ibid., 1570, in-fol. ; 
traduit en latin par Cl. Baduel, et publié sous ce 
titre : Acta Martyrum qui sxculo XVI in 
Gallia, Germania, Anglia, Flandria, Italia , 
constans dederunt nomen Evangelio , idgue 
sanguine suo obsignarunt; ibid., 1556, in-S**; 
ibid., 1569, in-4''; T'édition la plus complète de 
cet ouvrage , successivement revu et augmenté, 
est celle de Genève, 1619, Mol ;^ Le Marchand 
converti, tragédie nouvelle, en laquelle la 
vraie et la fausse religion, au parangon Vune 
de Vautre , sont au vif représentées ; ibid., 
1558, in-8°; 1561, in-12; avec La Comédie du 
pape malade (de Bèze); ibid., 1591 , in-16 : 
c'est une traduction en vers du latin de Th. 
Nœgeorgus; -- État de V Église dès le temps 
des Apôtres jusqu'à 1560, avec un recueil 
des troubles advenus sous les rois Fran- 
çois II et Charles IX; 1564, in-8°; avec des 
additions de Jean Taffin, Berg-op-Zooro, 1605, 
in-4° ; — Bibliotheca studii theologici, ex Pa- 
tribus collecta; 1581, in-fol.; — Joha, Cns- 
pini in Justiniani Instittttiones libri qua- 
tuor ; Francfort, 1591, in-8°; — Tractatus 
de Apostatis. 

Seoebier, Ilist. littér, de Genève, t. II. — André, Bi- 
blioth. Belgica. — Adam , ntae Eruditorum. — Bayle; 
Dict. hi$t. — La Croix du Maine;, Biblioth, française. 

* CRESPO ( François ) , bénédictin espa- 
gnol , vécut dans les premières années du dix- 
septième siècle, n fut abbé du Montferrat, vi- 
siteur général de sa congrégation , professeur de 
théologie à Salamanque. Nous avons de lui : Tri- 
bunal Thomisticum de immaculatx Deiparas 
conceptu; Barcelone, 1657, in-4". 

Le P. liAOMBB. 

Zicgelbauer, Biblioth. Benedict^t. IV. 

CRKSSRY OU CRESSY ( Hugucs-PauUn ou 

Serenus ) , historien et théologien catholique 
anglais, né en 1605, à Wakeiield , mort à Grin- 
stead, dans le comté de Sussex, le 10 août 
1674. Après la mort du vicomte de Falkland, dont 
il était chapelain , il se rendit à Rome, à la suite 
de Charles Bertie, y abjura le protestantisme en 
1646, entra ensuite dans !c monastère des bé- 
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nédictins anglais de Douai, et y changea ses 
noms de Hugues-Paulin en celui de Serejnus. 
Etant retourné en Angleterre à l'époque de la 
Restauration, il devint chapelain de la reine Ca- 
therine de Portugal, femme de Charles n. On a 
de lui : Exomologesis , or faitl^ful narra- 
tion of the occasion and motives of his con- 
version to catholic unity; Paris, 1647 et 1653, 
in-8'> : c'est une excéliente réfutation des écrits 
qui ont été publiés en faveur du protestantisme; 
— Church History ofBritanny, from the be- 
ginning of christianity to the Norman con- 
quest; Rouen , 1668, in-fol. ; ouTrage plein d'é- 
rudition, mais resté incomplet; — Fanatidsm 
fanatically imputed to the Catholic Church; 
1672, in-8'>. On a encore de lui un grand nombre 
d'autres ouyrages en faveur de la religion ca- 
tliohque : on y remarque un penchant prononcé 
pour le mysticisme. 

Wood, jitJiensB Oxonienses.— Biographia Britannica. 

* CRBS8IAHUS ( £m/itM), clûrurgien italien, 
né à Crémone, florissait vers la fin du quator- 
zième siècle. Il jouit d'une grande réputation, et 
il composa un ouvrage : De Cura vulnerum 
et de unguentis et emplastris conficiendis, 
qui n'a point été imprimé, de même que tant 
d'autres productions du moyen fige relatives aux 
sciences médicales. 

Arisi, Cremona Htteraria , 1. 1, p. 178. 

CRESTET ( Pierre), philanthrope français, né 
à Trun, près d'Argentan, le 17 novembre 1622, 
mort à Barenton, près de Mortain, le 23 février 
1703. Ce charitable ecclésiastique fut curé de 
Barenton, et se fit remarquer par le zèle qu'il 
mit à fonder des établissements d'utilité publique. 
Les principaux sont : un hôpital à Barenton, 
une maison de religieuses hospitalières dans le 
même endroit, une pareille maison à Vimoutiers, 
un hôtel-dieu à Bemay et un séminaire à Dom- 
front. 

J. Grandet, Fie de P. Crettey, 

*CRBSTi, Voy, Passignano. 

CRESTIN (Jean-François), législateur et 
historien français, né à Villexon (Haute-Saône ), 
en 1745, mort en 1830. Il était procureur au 
bailliage présidial de Gray et maire de cette yille 
lorsque éclata la révolution, dont il fut un zélé 
partisan. 11 en défendit les principes à l'As- 
semblée législative de 1791 ; il devint secrétaire 
de cette assemblée , et s'y trouvait seul des mem- 
bres du bureau lorsque, le 10 août, Louis XVI 
vint y chercher un refuge. Crestin ne fit point par- 
tie de la Convention ; mais on le nomma président 
de son district. En 1801 il obtint la sous-préfecture 
de Gray, qu'il quitta en 1808. A la rentrée des 
Bourbons , il n'occupa aucun emploi, malgré quel- 
ques brochures qu'il publia en leur faveur. On a 
de lui les ouvrages suivants : La Vérité réta^ 
blie, ou mémoire sur la séance de V Assemblée 
législative du 10 août 1792 ; 1814, in-8» ; — Ré- 
flexions historiques sur la seconde tisurpation 
du trône de France par Bonaparte; Gray, 1815, 
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In-S* ; — Moyen d^opérer une forte rédwiion 
wr les terres , au budget, sans affaibli les 
recettes ;Piais, 1819, iarS'*;—Les fféroïdes d^O- 
ffide, traduites en vers; Dôle, 1826, in-S»; — 
Réfutation du Résumé de V histoire de la Fran- 
che-Comté par Lefébure; Gray, 1827, in-8*. 
GmroT DB rÈRE. 
PeUer, Biogr. univers., édU. t84S. 
*GRBSTiH (Sinwn), fMn» da préoédent, in* 
géoieur ftuDçais , né à ViUexon ( Haute-Saône ), en 
1 744, tué à la batailled'Aboakir, en Egypte (1792). 
Bonaparte , qui l'avait appelé à fkire partie de 
Texpédition d*Égypte , a dit de lui : « Cet officier 
« du génie est un de eeux qui possédaient le 
« mieux les principes de cet art, auquel on doit 
« si souvent le sort des oombats et la destinée 
« des États. » Crestin a laissé un grand nombre 
de cartes et de plans, dont on a enrichi les ar- 
chives du génie , an ministère de la guerre. 
OmroT dbFère. 
Rabbe, Biographie des Contemporaitu» 
GIIÉ8VS, roi de Lydie, né vers Tau 591, 
mort vers 546 avant Fère chrétienne. Il eut pour 
père Alyatte II, de la race des Mermnades , qui 
mourut vers Tan 559 avant J.-G. Il avait de 
trente-deux à trente-cinq ans lorsqu*il monta sur 
le trône. Éphèse conquise, toute la confédéra- 
tion éolienne et ionienne obligée de lui payer 
tribut, enfin TAsie Mineure occidentale subjuguée 
par ses armes, étendirent le bruit de son nom 
jusque dans la Grèce, et donnèrent lieu aux exa- 
gérations de ceux qui virent eniui le roi le plus 
puissant et le plus riche de Tépoque. Dans le 
fait, son royaume, borné d'une part par la mer 
£gée et de Tautre par le fleuve Halys (Qisil- 
Irroaq ), ne contenait pas plus de 9,000 lieues 
carrées, et les richesses accumulées dans son 
palais, considérables pour le temps, semble- 
raient ordinaires ou même médiocres de nos 
jours. Crésus sans doute partageait l'enivrement 
général, et croyait qu'on ne pouvait l'approcher 
sans être ébloui de sa magnificence. Soion 
étant venu à Sardes, sa capitale , reçut de lui un 
accueil fastueusement hospitalier; toute l'opu- 
lence du monarque lydien Ait étalée à ses yeux. 
» Ne suiâ-je pas l'homme le plus heureux qui 
ait jamais existé ? » demanda le prince au sage. 

— « Non , » répondit Selon ; et il lui cita les noms 
d'hommes qu'il regardait comme plus fortunés 
que lui. «c Mais tous ces heureux sont morts. 

— Oui, et avant sa fin nul ne peut être salué 
du nom d'heureux. » Ije superbe Lydien ne 
goûta pas ces vérités, et ne tânoigna plus que 
de la froideur à son hôte. Mais il dut s'aper- 
cevoir bientôt que Solon avait raison. Atys, 
son frère chéri, mourut à la chasse. Peu 
après, l'accroissement de plus en plus rapide 
des conquêtes de Cyrus vint l'épouvanter sur 
son trône. Déjà il avait Inutilement envoyé des 
secours aux rois d'Assyrie menacés par le roi 
des Mèdes et des Perses. Beaucoup de Babylo- 
niens sans doute s'étaient réfugiés dans ses 



États, et l'instant approchait auquel fl fUlaît 
ou prendre les armes on accepter le joug du 
nouveau maître de l'Asie. Crésus consulta les 
oracles, parmi lesquels celui de Delphes lui 
sembla mériter la préférence; il fondit ses lits 
d'argent, sa vaisselle d'or, pour la convertir en 
lingots, qui furent portés au dieu, et enfin il 
obtint la fameuse réponse : « Si Crésus franchit 
l'Halys, il renversera un grand empire. » Effec- 
tivement Crésus, secondé sans doute par des 
alliés nombreux (la Thrace, l'Egypte, etc.), 
passa en revue à Sardes une armée de 420,000 
hommes, marcha vers THalys, et, après diverses 
affaires peu importantes, livra bataille à Cyrus 
dans les plahies de Thymbrée. La victoh*e ne fut 
pas Indécise, comme on Fa dit, puisque dans 
la nuit suivante Crésus , cédant le champ de ba- 
taille , se retira vers sa capitale. Cyrus le pour- 
suit, l'atteint, le force à une seconde bataille , 
sous les murs de Sardes, le bat, le réduit à s'en- 
fermer dans la vUle, qui bientôt est prise 
d'assaut. Ainsi était renversé un grand empire ; 
c'était le sien. Dans le tumulte de l'assaut, Crésus 
lui-même périssait sans la miraculeuse exclama- 
tion qu'arracha à son fils , muet jusque là, la 
piété filiale : « Soldat, ne tue pas Crésus! » Ces 
mots arrêtent l'épée étincelante ; niais on charge 
le roi de fers, on le traîne devant Cyrus, qui or- 
donne de le faire mourir. On va le placer sur le 
bûcher, lorsque, à la vue des flammes, Crésus 
s'écrie : « Solon ! Solon î Solon 1 « Cyrus , 
présent au supplice , veut savoir ce que signifie 
ce cri ; Crésus lui raconte son entretien avec le 
sage d'Athènes. A cette leçon pratique sur l'ins- 
tabilité des grandeurs humaines^ Cyrus lui-même 
se sent touché' de pitié : Crésus n'est plus son 
ennemi; il le place parmi ses satrapes, peut- 
être lui rend son royaume , mais comme prince 
de Perse, et en mourant le recommande à son 
fils Cambyse. £n Crésus s'éteignit la dynastie 
des Mermnades , la dernière des dynasties ly- 
diennes. [Pàrisot, dans VEnc. des G. du M.] 

Hérodote, I, S7, 7l;in, VllI. - Ctéslas, Persica,dans les 
Fragm. Hist. Grœc, de Ch, MUUer,de la Bibl. gréco-lat. de 
M. A.-Firraln Dldot. - PhoU Cod.— Platarque, ^oton. — 
Dlodorc, IX, XVI. — JusUn, 1,7. — Fischer, Fait. Hellen, 
— Clinton, Fasti Hellenici, t. a. f7t av. J.C. 
, GRBTBlfBT {Jacques)^ fondateur de l'ordre 
des Joséphistes, né en 1604, àChamplitte, en 
Franche-Comié , mort à Montheel , le i*^ sep- 
tembre 1666. Il étudia la chirurgie à Lyon, et se, 
dévoua au soulagement des malades pendant une 
peste qui désolait cette ville. Devenu maître 
d'une fortuM considérable, par le mariage qu'il 
contracta avec une veuve, et secondé par le 
prince de Conll et le marquis de CoHgny , il \ 
fonda une congrégation , connue sous le nom de ^ 
Joséphistes. Cette congrégation , consacrée aux \ 

missions et à l'éducation des ecclésiastiques dans i 

les séminaires , eut d'abord des ennemis. Le \ 

fondateur fut même excommunié par l'arche- ^ 

vêque de Lyon , qui voyait avec peme un chi- | 

rurgien se mêler de gouverner des prêtres; i 
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mais le prélat, mieuiL informé, finit par le fa- 
Yoriser. Après la mort de sa femme, Cretenet 
entra dans Tétat ecclésiastique. 

Orame, F'ie de J, Cretenet,- Lyon, 1680. - Morérl, 
Dictionnaire historique. 

CRÊTET (Emmanuel, comte de Gbamp- 
mol), administrateur et négociant français, 
naquit auPont-de-Beauvoisin, en Dauphiné, le 10 
février 1747, et mourut à Âuteuil, le 28 novem- 
bre 1809. Issu d'une famille de négociants, il 
suivit par goOt li même carrière. Après quel- 
ques années de séjour en Amérique , il vint s'é- 
tablir à Paris, où ses spéculations furent heu- 
reuses. La révolution de 1789 trouva en lui un 
de ses partisans. Il devint acquéreur de do- 
maines nationaux considérables , et notamment 
de la Chartreuse de Dijon. Le département de la 
Côte-d'Or le nomma son représentant au Con- 
seil des Anciens, lors des élections de Tan iv 
(octobre 1 795) ; il fut réélu en l'an vii (avril 1 799), 
et pendant toute la durée de son mandat il ne 
cessa de s'occuper de presque tontes les questions 
de finance qui Airent soumises à la discussion du 
corps législatif. Il ne contribua pas peu à faire 
adopterles principales lois fiscalesde cetteépoque, 
telles que celles de la taxe d'entretien des routes, 
de la réduction des rentes (9 vendémiaire an vi) 
et de l'enregistrement ( 22 frimaire an vu ) . Après 
le 18 fructidor, il fut nommé président du Conseil 
des Anciens. Au 18 brumaire , il se résigna facile- 
ment à n'être plus représentant du peuple , pour 
devenir conseiller d'État. Nommé membre de la 
commission législative des deux Conseils , U re- 
vêtit de sa signature la constitution de l'an viii. 
Le premier consul, qui avait apprécié sa capacité, 
le chargea de la direction des ponts et chaussées, 
canaux et cadastre. Cretet conserva ces fonctions 
jusqu'au 25 avril 1806, et devint alors gouver- 
neur de la Banque de France (1), en exécution 
de la loi qui mettait cet établissement sous la 
main de l'administration. Il fut choisi par le gou- 
vernement pour conclure avec les ministres plé- 
nipotentiaires du saint-siége la convention du 26 
juillet 1801, qui rétablit en France l'exercice 
légal du culte catholique (2). Le 9 août 1807 il 
fut nommé ministre de l'intérieur, en remplace- 
ment de M. de Champagny. Il garda le portefeuille 
de ce département jusqu'au mois de septembre 
1809. Pendant le cours de son administration, 
il procéda à l'ouverture du canal de l'Ourcq, et 
posa la première pierre du Palais de la Bourse. 
L'afTaiblissement de ses forces et le déclin de 
sa santé le contraignirent à donner sa démission ; 
le titre de ministre d'Étal lui lut conféré , mais 
il ne le porta pas longtemps , car, s'étant retiré 
à Auteuil , il succomba à la fin de novembre de 

(1) A propos de cette nomloatiM , an alfrei» caiem- 
bourg circula dans Paris : « M. Cretet, dit-on, lait ban- 
queroute » ( Banque et route }. 

(S) Les autres ministres plénipotentiaires de la répu- 
blique étalent Joseph Bonaparte et Bernier, depuis évéque 
d'Orléans. Ceux du saint-siége étaient les cardinaux 
Gonsalvi, Sp'aa, et Caselli. 



la même année. L'empereur ordonna que quoi- 
qu'A ne fût pas mort dans l'exercice de ses fonc- 
tions , les mêmes honneurs qui avaient été dé- 
cernés au comte Portails lui seraient rendus. 
Son corps fut ensuite transféré au Panthéon. 
J. Lahouredx. 

Moniteur univenei de .l'an rv & 1809. — Biographie 
des Contemporains. 

CBETi (Dowo^o), peintre de l'école bolo- 
naise, né à Crémone, en 1671, mort à Bologne, 
en 1749. Il fut un des meilleurs élèves de Lo- 
renzo Pasinelh*, surtout parce qu'au lieu d'imiter 
servilement le style de son maître, il s'efforça 
de l'améliorer en empruntant au Cantarini quel- 
ques-unes de ses qualités. Manquant de con- 
fiance en lui-même, jamais il n'arrivait à être 
content de ses ouvrages, et il les eût gâtés à force 
de les retouclier si on ne les lui eût arrachés en 
quelque sorte de force, ainsi que cela arriva pour 
\é Saint Vincent des dominicains de Bologne, 
tableau qui passe pour son chef-d'ceuvre. Le plus 
bel éloge qu'on puisse en faire est de dire qu'il 
était encore vu avec plaisir à côté du Saint Ray- 
mond de Louis Carrache. On fait aussi grand 
cas de La Vierge avec saint Ignace et des 
Anges, placée dans la cathédrale. — Creti forma 
plusieurs élèves, dont le plus connu est Ercole 
Graziani. E. B— n. 

Crespi, Felsina pittrice. — Unzi, Storia pittorica. — 
Tlcozzl, Dizionario. 

CRETIBT ou CHRBSTiBî (Guillaume ou 
Pierre ) , vieux poète français , vécut sous les 
règnes de Charles Vin , Louis XII et Fran- 
çois l*"", comme on le voit par ses œuvres : la 
date de sa naissance est inconnue ; mais il mou- 
rut vers 1525, à ce qu'on a conjecturé d'après 
un passage de Geoffroy Tory, son contemporain. 
Il nous apprend lui-même dans ses vers que son 
vrai nom était Dubois ; il fut, on ne sait pour- 
quoi , surnommé Crétin ( mot qui signifie petit 
panier dans la vieille langue ). U était probable- 
ment Parisien ; mais sa vie est fort obscure et 
pleine d'incertitudes. On sait seulement qu'il fut 
trésorier de la Sainte-Chapelle de Viacennes, 
titre auquel il joignit ensuite celui de chanti-e 
de la Sainte-Chapelle de Paris; néanmoins, il 
avait peu de sympathie pour les moines, contre 
lesquels il fit même une violente satire. Nommé 
chroniqueur du roi, il fut chargé par François T" 
d'écrh-e l'histoire de France, et ce fut alors 
qu'il versifia ses Chroniques en douze livres, 
qui s'étendaient depuis la prise de Troie jusqu'à 
la fin de la deuxième race. A cette époque , la 
poésie , faute d'inspiration véritable , s'adressait 
volontiers aux faits pour se guider et se soute- 
nir ; les poèmes épiques d'alors étaient d'arides 
chroniques, sèchement rimées, comme celles de 
Martial d'Auvergne, de G. Châtelain etde J. Mo- 
linet. Outre cette histoire. Crétin a fait des poé- 
sies plus connues , quoique, à vrai dire, elles ne 
méritent guère de l'être davantage. Son recueil 
offre une grande diversité de oièces : ce sont des 
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chants royaux , des baJlades et des rondeaax 
sur rimmaculée Conception , envoyés au Puy de 
Rouen, espèce d'académie du temps , beaucoup 
de poésies pieuses, des épigrammes, des épl- 
tres , des complaintes funéraires en forme de 
dialogues, parfois assez bizarres, une sorte de 
pastorale, etc. C*est à François Gkarbonnier, se- 
crétaire de François V^ et grand ami de Crétin, 
que nous sommes redevables de ses poésies ; et 
il faut avouer que la postérité ne doit pas lui être 
fort reconnaissante de ce cadeau. Quoique Crétin 
signât chacune de ses pièces de cette devise, 
orgueilleusement modeste : Mieux que pis, il est 
aujourd'hui presque illisible, par l'obscurité , la 
sécheresse, la diffusion et le mauvais goût de ses 
vers, parles jeux de mots et les pointes conti- 
nuelles dont il les remplit, à la façon de Mes- 
chinot et de son ami Molinet, dont il se montre 
presque toujours le servile imitateiu*. D'un bout 
à l'autre de ses poésies , il se crée des difficultés 
aussi bizarres que puériles , et s'évertue non- 
seulement à donner à ses vers les rimes les plus 
riches , ce qui ne serait pas un grand mal, mais 
à faire rimer ensemble un ou plusieurs mots 
tout entiers , ce qui rend leur sens souvent forcé 
et inintelligible et produit un vrai fracas de syl- 
labes, au milieu duquel se perd le peu qu'il y 
a de pensée dans la pièce. C'est là ce que vou- 
lait dire Clément Marot quand il l'appelait le 
bon Crétin au vers équivoque. Toujours en 
quête des allitérations les plus puériles , il s'ap- 
plique parfois en outre à faire rimer Tliémistiche 
d'un vers avec la fin d'un précédent, et l'on con- 
çoit qu'il n'en faut pas davantage pour refroidir 
aussitôt la chaleur et l'inspiration du poète, 
comme pour glacer le lecteur lui-même: C'est 
ce qui est arrivé, pour me borner à cet exemple, 
dans son Invective sur la lâcheté des gen- 
darmes de France à la journée des éperons, 
Yoid un échantillon de son style , tiré de son 
épttre à Honorât de La Jaille. 

Par ces Tins verds Atropoa a trop m 
Des corps humains ruez envers en ven, 
Dont an quidam, aspre aux pots, à propos 
A fort blasmé ses toors pervers par vers. etc. 

Il faudrait Œdipe pour débrouiller cette énigme. 
Crétin ne sut jamais faire accorder ensemble la 
raison et la rime ; plus il avança en âge, plus il se 
livra à ces jeux frivoles de style. Ces sortes de re- 
cherches n'étaient pas rares alors dans la poésie, 
qui offrait un caractère commun d'érudition et de 
science dans la forme , et qui cherchait à suppléer 
aux idées et an souffle qui lui manquaient tropsou- 
vent par des élégances péniMement recherchées. 
Toutefois, nul n'a porté si loin que Crétin cette af- 
fectation puérile : mais du moins ce soin continuel 
et excessif de la forme , à côté de ses effets désas- 
treux, a produit quelquefois des résultats assez 
remarquables : à force de manier le rhythme en 
tous sens, il lui est arrivé, trop rarement, de 
l'assoupHr, de le varier avec art, de le tourner 
avec prestesse et vivacité ; et on sait qu'il a fait 1 



quelques petits vers qui ont pu être cités ^ sans 
trop de disparate, à c6té des modèles du genre. 
Si l'on y joint quelques-uns de ses quatrains sur 
les abus du monde , où il y a de la verve et 
un style assez pittoresque , on aura de Crétin à 
peu près tout ce qui mérite d'être remarqué. 
Ses défauts mêmes expliquent, aussi bien que 
ses qualités , les éloges excessifs de ses contem- 
porains. D'abord le maître, Marot, qui le connut 
dans sa jeunesse , dédia la première pièce de son 
livre d'épigraromes, qu'il eut grand soin de faire 
toute en équivoques^ M.Crétin, souverain poêle 
françois; et après sa mort il fit à la louange de 
Crétin, qui tant savoit, une épitaphe magnifique, 
où il appelle ses œuvres chose éternelle. D'au- 
tres, aujourd'hui bien oubliés , mais fort célèbres 
alors , et qui comptaient parmi les premiers écri- 
vains, ont encore renchéri sur Ifarot. Le spirituel 
et malin Ch. Bordigné , dans son Épître de maî- 
tre Pierre Fa^fèu à Messieurs les Angevins, lui 
a prodigué les louanges ; Jean Molinet et Jean Le 
A^re ont fait de même; quant à Geoffroi Tory, 
il va jusqu'à le mettre au-dessus de Virgile et 
d'Homère pour ses Chroniques de France : à 
coup sûr. Crétin n'avait pas rêvé pareille gloire 
en écrivant son Épopée, Au milieu de ce concert 
d'éloges, il n'y a guère qu'une voix discordante; 
c'est celle de ce terrible Rabelais, railleur uni- 
versel, qui ne se laissait pas prendre aux engoue- 
ments passagers. Il l'introduit dans le troisième 
livre de son Pantagruel , sous le nom de vieux 
Raminagrohis, et il se moque de ses pointes, de 
ses jeux de mots, de ses continuelles équivo- 
ques ; en un mot, il le représente comme un 
poète ridicule et un radoteur. Il n'est pas dou- 
teux , d'après plusieurs circonstances, que ce ne 
soit Crétin qu'il ait eu en vue : qu'il me suffise de 
dire que la réponse faite par Raminagrobis à 
Panurge, qui lui demande s'il doit se marier, 
n'est autre qu'un rondeau extrait des œuvres 
mêmes du poëtc. 

Les poésies de Crétin pararent sous le titre 
de Chants royaulx , oraisons et autres peCi /s 
traités, par les soins de Fr. Charbonnier, en 
1527, deux ans après sa mort; in-8®, goth., rare ; 
la dernière édition est celle d'Urb. Coustelier , 
Paris, 1723, in-12 : elle est augmentée de deux 
lettres à Jehan Molinet , chanoine de Valencien- 
nes, et d'une réponse de ce dernier. La traduc- 
tion en vers de VÉpitre de Fauste Androlin, 
en laquelle Anne , reine de France , exhorte 
Louis XII à revenir en France après sa 
victoire sur les Vénitiens, qui a été publiée 
in- 16, goth., sans date, et qui porte le nom de 
Crétin, ne se trouve dans aucune de ces éditions. 
Les ô vol. in-folio de ses Chroniques de France 
font partie de la collection des manuscrits de 
la Bibliothèque impériale. Victor Focrnel. 

Pasquier, Recherches de la France, — La Croix du 
Matne, Bibliothèque.- Morért. Dictionnaire. - TUon du 
TiUet , ParnaMte fram/çais, — L'abbé Goojet, BibUothéque 
/rançaUe, tX.— Vlollet-Leduc, BMiathàque poétique, 
1,180. 
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jCRiTimsàV-^OLT (Jacques) t historien 
français, né à Fontenay-Yendée, le 23 septembre 
1803. pirofesseor de philosophie à dix-neuf ans, 
il débuta dans les lettres en 1826, après avoir 
voyagé assez longtemps en Italie et en Allemagne. 
Après 1830 il fonda Le Vendéen, journal dont le 
principe était la légitimité dynastique; de 1834 
à 1838 il rédigea à Nantes le journal L'Hermine ; 
il dirigea V Europe monarchique^ et publia en 
même temps des nouvelles dans plusieurs re- 
vues. On a de lui : Chants romains; Paris, 
1826, in-18; — Les Trappistes, poëme; Angou- 
léme , 1829, in-12 ; — Épisodes des guerres de 
la Vendée, précédés d'un tableau historique 
de cette contrée depuis la révolution de Juil- 
let; Paris, 1834, in-8<^;— Histoire des géné- 
raux et chefs vendéens; Paris, 1838, in-8*'; — 
Un Fils de Pair de France; Paris, 1839, 
in-8°; — Histoire des traités de 1815 et de 
leur exécution; Paris, 1842 ; — Histoire de 
la Vendée militaire ; Paris, 1840-41, 4 vol. 
in-8"; 1843, 2* édît, 4 vol. in- 12 \^ Histoire re- 
ligieuse, politique et littéraire de la Compa- 
gnie de Jésus; Paris, 1844-46, 6 vol. in-8°; et 
1846, 2' éd., 6 vol. in- 12. Une nouvelle édition 
a paru en 1851. M. Crétineau-Joly a écrit aussi 
une brochure contre le Père Theiner, à l'occasion 
de son ouvrage sur la Vie de Clément XIV, 

Bourqaelot etLonandre, LA France littéraire contem- 
poraine. — Beachot, Journal de la Libr. 

CRBTTÉ DB PALLVBL (François), sei- 
gneur des fiefs de Palluel , Blaru , et Pontgal- 
land, agronome français, né à Drancy-les- 
Noues, près Paris, le 31 mars 1741, mort le 29 
novembre 1798. Dès Tâge de dix-huit ans, il 
faisait déjà valoir par lui-même une propriété 
fort considérable, dont son père, conseiller secré- 
taire du roi , lui avait confié l'exploitation. Un mé- 
moire Sur la nourriture des chevaux, adressé 
au baron d'Ogny, alors directeur général des pos- 
tes du royaume, obtint les suffrages de ce sei- 
gneur, qui, par une lettre circulaire, en recom- 
manda vivement l'application à tous les maîtres 
de postes de France. Ce premier succès engagea 
Cretté de Palluel à publier plusieurs mémoires, 
fruits d'une longueexpérience et d'une pratique de 
tous les jours. Son Mémoire sur le dessèche- 
ment des marais remporta le prix de 600 livres, 
fondé par le duc de Béthune-Charost , et lui valut 
son admission dans la plupart des sociétés agro- 
nomiques de France, et plusieurs récompenses ho- 
norifiques. Pendant la révolution il fit partie de la 
commission d'agriculture et des arts; on lui doit 
la conservation du célèbre &uteuil du roi Dago- 
bert, qui fut transporté par ses ordreà à Paris. 
On lui doit aussi, chose plus utile, la culture 
delà garance, de la grande chicorée sauvage, 
du tournesol, du tumeps, etc., etc.; l'invention 
de plusieurs instruments aratoires, tels que le cy- 
lindre à dents, le moulin à hacher les racines, qui 
reçut l'approbation de plusieurs sociétés agrono- 
miques, le grand hachoir à paille, dont le gou- 
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vemement fit l'étabUssement à Paris, l'amé- 
lioration des élèves de vaches , la suppression 
des jachères, etc. Il contribua avec Parmen- 
tier à l'introduction de la culture des pom- 
mes de terre en France. U inventa aussi la 
charrue à butter les pommes de terre ; et ce fut 
par ses soins que la plaine des Sablons fut en- 
semencée d'espèces qu'il avait recueillies et 
tirées de l'étranger. Cretté de Palluel fut suc- 
cessivement député de Saint-Germain à l'as- 
semblée provinciale de Tlle de France ( 19 août 
1787 ), juge de paix du canton de Pierrefitte (en 
novembre 1790), membre deTAssemblée natio- 
nale législative (en septembre 1791). Il y pro- 
fessa des opinions modérées. Incarcéré avec son 
frère et son vieux père le 27 prairial an ii (1 794), il 
ne sortit de prison qu'après le 9 thermidor, et 
sur les instances réitérées des habitants de leur 
commune. Cretté de Palluel fut ensuite réélu, 
le 27 juin 1795, juge de paix du canton de Pier- 
refitte, et mourut à Dugny, âgé de cinquante- 
huit ans. Ses principaux ouvrages sont : Mé- 
moire sur le dessèchement des marais, et de 
Vutilité qu'on peut tirer des marais desséchés, 
et particulièrement de ceux du Laonnais, Pa- 
riSy in-8^, 1 789 ; nouvelle édition, augmentée , Pa- 
ris, 1802, in-8^ ; — Mémoire sur la suppression 
des Jachères; Paris, 1790;— Traité sur les 
prairies artificielles; extrait des Mémoires 
de la Société d^ Agriculture de Paris et des 
auteurs modernes les plus estimés; aug- 
menté de la culture de dix plantes qui ne 
se trouvent pas dans Gilbert; auquel on a 
qiouté la description d'une machine indis- 
pensable dans les grandes exploitations ^ 
avec laquelle on coupe facilement par heure 
soixante boisseaux de racine; Paris, in-8*' ; 
1801 ; — Mémoires sur V amélioration des 
biens communaux^ le dessèchement des ma- 
rais , le dé/richement des terres incultes , et 
la replantation des forêts ;Pain8, ia-S"*, 1790; 
— Formulaire du Garde champêtre ;PBnSf 
in-8**, an IV delà république ; — Formulaire des 
Propriétaires; Paris, in-8'', 1796; — Réponse 
à cette question : Si la fauchaison des prés nuit 
à la maturité des blés ; in-4" , Dijon, 1790. 

*Sonfils, Alexandre C^ar Cretté, baron de 
Palluel, a été maire du troisième arrondisse- 
ment de Paris depuis 1816 jusqu'en 1828, et 
membre du conseil général du département de 
la Seine (1828-1830). 

Biooraphie des Contemporains. — DoeummU eamm. 

CRBUTZ (Gustave-Philippe, comte de), lit- 
térateur et ibmme d'État suédois, né dans la 
Finlande, en 1726, mort en 1785. H cultiva les 
lettres dans sa jeunesse , et contribua à ranimer 
le goût de la poésie parmi ses compatriotes, en 
leur offrant des modèles de grâce et d'harmonie 
dans son poëme d*Atys et Camille , et' dans 
VÉpitre à Daphné, pièces non moins remar- 
quables par l'élégance du style que par l'éclat 
des pensées. Nommé à l'aoïtAssade d'Espagne, 
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i) étudia ce pays ai philosophe et en poète, n 
obtûit ensuite ramhassade de France, et résida 
vingt ans à Paris, où sa maison était le rendez- 
vous des littérateurs et des artistes les plus cé- 
lèbres ; il se lia surtout avec Marmontel, à qui il 
fournit le siget d'un de ses contes, Les Solitai' 
res de Murde. Rappelé en Suède, il fût mis à 
la tête du département des affaires étrangères, 
et devint membre du sénat et chancelier de Tu- 
niversité d'Upsal. 
MannoDtei, Mémairet, Ut. VU 

CREUTZBBKGBK {Àndré)^ philosophe alle- 
mand, né en 1714, à Neustadt, sur rÀisch.mort 
dans la même viUe, le 31 janvier 1755. u pro- 
fessa à Halle et dans sa patrie. On a de lui : D« 
causa frigoris per aliquot annos solito ma- 
joris; Nuremberg, 1743, in-4"; -- De quikus- 
dam prinapiis ad instincCum animaiium 
ffUrabUem explicandum facientibus; ibid., 
1747, in-4»; — De la diversité des sens ex- 
térieurs chei les hommes^ en allemand ; ibid., 
1756, inr8»; ^ Melodien-Concordanz ; ibid., 
1755, ixk-fy* : e'est un recueil de chansons ou 
cantiques, qœ Tauteur a rangés avec méthode. 
Cieuûeiger a encore fourni plusieurs morceaux 
à diverses revues. 

OBrtel, Proçrtunma de vUa, /aUs et meriUs And. 
Creutxbergeri, 

CEBUTZiGER OU CAVCIGBA (Gaspard), 
théologien protestant allemand, né à Leipzig, le 
1*' janvier 1504, mort i Wittenberg, le 16 no- 
vembre 1548. Après avoir été recteur à Magde- 
boorg et professeur de théologie à Wittenberg, 
il s'attacha à Luther, Taida dans la traduction 
de la Bible en allemand, et assista aux confé- 
rences que le réformateur eut dans différentes 
villes. On a de lui : De orâine discendi ; De 
puritate doctrinal in Êcclesia conservanda ; 
De dignitate studiorum theologicorum et 
ministerio ecclesiastico : ces trois discours se 
trouvent dans les œuvres de Wélanchthon; — 
Epistola ad M, Gasp, Bomerum, publiée par 
Hoffinann, dans V Histoire de la Réformation 
de Leipzig; — Quelques conunentaires sur la 
Bible et quelques écrits sur des svjeis théologiques. 

Oottlleb Boaàcck, DUu de Gasparo Grucigero. - Ver- 
helden, Elegia praatanUorum aUquot Theoloçorum. — 
Vogel. Lêt9%igmr jéimalm. - PantaiéoD, Froiopogrû- 
pkia. 

CBBVTZiGBii (Gaspard) , théologien pro- 
testant allemand, fils du précédent, né à Wit- 
tenbergf le 19 mars 1525, mort à Cassel, le 16 
avril 1597. Expulsé de Wittenberg parce qu'il 
avait embrassé les doctrines de G^irin, il fut ap- 
pelé à Cassel comme prédicateur. On a de lui : 
De Just\ficaiime et bonis operibus; — quel- 
ques ouvrages polémiques, 
iù6lier,AUgemeine$ GeUhrien-Lexieen. 

CABUTZIGBB (Georges ), phUologueallemand, 
petit-fils de 6. Greutziger le père, né à Merse- 
bourg, le 24 septembre 1675, mort le 8 juillet 
1637. Il fut successivement professeur de logi- 
que, de langue hébraïque et de théologie à Mar- 



bourg. dn a de lui : HarfMnia M^uarum 
quatuor cardinalium, hebraicm, grxem^ la^ 
tînaet germanicas; Francfort, lôie, in-fol. 

Freher, Theatrwn Eruditorum. — IVItte, DiarUun 
Mographieum. 

CRBUB (FrédMC'CasitMr'CharleSf baroB 
DE ), philosophe et littérateur allemand, naquit à 
Hombourg, dans le landgraviat de Hesse-Hom- 
bourg, surl*E8chbach, en I724,etmourutoon8eil- 
ler aiiUque, en 1770. Il avait encouru la dlsgrftoe du 
landgrave de Hesse-Hombourg pour avoir pri< 
parti pour le landgrave de Hesse-Darmstadt dans 
un différend qui les divisait; mais il gagna Ta- 
mitié de son prince. Creuz est connu dans la 
littérature phUosophiquepar un Bssai sur VAme 
( ail. } ; Francfort et Leipzig, 1753, 2* partie, in-8**, 
et par Ze véritable Esprit des Lois; Francfort- 
sur-le-Main, 1766, in-8* (ail.). La traduction en 
français de cet ouvrage anonyme a paru à Lon- 
dres, en 1768, in-8". L'auteur y combat Montes- 
quieu. Quant à V Essai sur VAme, il fut vivement 
attaqué par Christ. Henri Hase, dans sa Difpti- 
tatio de Anima htemana non medii generis 
inter sintplices et compositas substantias; 
léna, 1756. On ne comprendrait pas le titre de ee 
dernier ouvrage si Ton ne connaissait pas la doc- 
trine de Creuz : celui-ci prétend que Tâme n'est 
pas simple ; qu'une substance simple est incon- 
cevable, quoique l'impossibilité objective n'en 
soit pas démontrée. Mais comme il ne peut pas 
expliquer l'unité de la conscience avec une sub- 
stance composée, il imagine l'àme comme une 
sorte de milieu entre une substance simple et une 
substance composée. Cette substance moyenne 
aurait donc des parties qui pourraient à la vé- 
rité exister les unes à c6té des autres, mais pas 
les unes sans les autres. L'âme aurait donc des 
parties, mais ces parties ne pourraient pas subsis- 
ter indépendanmient les unes des autres ; elle 
n'a donc pour toutes ces parties qu'une action, 
qu'une force indivisible et sans mouvement 
intérieur. £lle a sans doute étendue, figure et 
grandeur, mais tout cela diffère des qualités cor- 
respondantes qui s'observent dans les coiçs. 
Le simple et l'illimité sont pour lui deux notions 
réciproques. D'oJiil conclut que rien défini n'est 
simple, n regarde la conscience comme la con- 
tinuation de l'existence. La représentation ou 
connaissance est pour lui un objet sensible. Il y 
a une conscience sans représentation, mais pas 
de représentation sans conscience. L'âme tire de 
son sein toutes les posûbilités dont elle a succes- 
sivement conscience. Ces possibilités sont parfai- 
tement semblables aux choses réelles qui sont 
hors d'elle, mais eUe& lui sont plutôt présentes 
que les choses mêmes, n s'opère dans les or- 
ganes des changements qui se rapportent à ces 
possibUités, ce qui amène l'âme à conclure la 
réalité extérieure produite hors d'elle-même par 
la possibilité qui en £st sortie. Creuz se distingue 
donc de Leibnitz en ce qu'il attribue les causes 
des représentations à des choses réelles hors 
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de nous, bien que fftme produise tootes ses 
idées par sa propre Terto. Mais il n'explique pas 
l'union de [l'Ame et du corps , ni le riq>port de 
l'un et l'autre avec le monde extérieur. L'&me, 
du reste^ peut penser sans le secoars du corps; 
elle pense mAme aussi; et la pensée produite de 
la sorte par Vesprit est la plus dain de toutes ; 
mais celle qui tient à l'organisme et qui est le 
produit de Vâme est plus obscure. L'influence 
de Leibnitz est idtrès^ensible. Creuz a écrit ai- 
corequeiquesœuTros littéraires : Odêi et Chants, 
2 Toi. in-«« ; Francfort, 1769 ; — Sénèque, tragé- 
die ; — Zes Tombeaux; Sssaéasur V Homme ; 
— PoMées à la mai^èro de Lucrèce; le tont en 
allemand. J. Tosor. 

Buhie, Ukr^MCh der Guch, éer PhiL, VII, p. M. - 

CRBCZÉ DB LBBSBE (Le BàRON AuçUStê- 

Françoisy^ipoë^ et auteur dramatique français, 
né àParis, le 2 octobre 1771, mort en août 1839. 
Après avoir été secrétairo de légation à Parme, 
pois sous-préfet à Autun pendant deux ans , 9 
fnt'sppeléan corps législatif, où il siégea six ans. 
lies opinions qu'il émît dans la relation d'un 
voyage en Italie , publiée en 1806, ayant déplu à 
l'empereur, il rentra dans la vie privée, et se 
consacra à la culture des lettres. En 1815 
Louis XVni le nomma préfet de la Charente- 
biférieure, puis de l'Hérault Creuzé de Lesser 
s'attacha à cahner l'effervescence des esprits, en 
joignant des mesures énergiques aux moyoïs de 
conciliation. Dans une occasion, on l'accusa d'une 
sévérité qu'aurait produite l'amour-propre d'au- 
teur. Les représaitatkms du théâtre de Mont- 
pellier étaient sans cesse troublées par les étu- 
diants en médecine. Une demande fut faite an 
directeur pour qu'il donnât Le Nouveau Seigneur 
du Village , opéra-comique dont Creuzé de Les- 
ser était un des auteurs; une cabale s'était or- 
ganisée contre cette pièce : la pdiœ fit intervenir 
la force armée; le parterre fut évacué , aux ap- 
plaudissements des loges , et Le Nouveau Sei» 
gneur fut joué dans le plus grand calme. Le préfet 
crut devoir prendre un arrêté qui interdisait le 
spectacle au!x ^udf ants durant le reste de l'année 
théâtrale. £n vain, le mimstre Decazes lui écrivit 
pour qu'il eût à rapporter cet arrêté : Creazé de 
Lesser répondit par l'ofifire de sa démission , et sa 
volonté fut maintenue. A ceux qui lui reprochaient 
d'avoir exposé le préfet aux désagréments de 
l'auteur, en laissant jouer une de ses pièces dans 
son département , il répondit qu'il avait défendu 
qu'on représentât aucun de ses ouvrages, mais 
qu'il avait dû excepter Le Nouveau Seigneur^ 
parce que ce petit opéra, dont la musique for- 
mait le principal mérite , n'était pas de hii seul , 
et qu'il n'avait pas cru devoir nuire aux intérêts 
du compositeur et de son collaborateur. Lors de 
l'avènement de Louis-Philippe au trône, il re- 
fiisa de prêter un nouveau serment, et revint à 
Paris pour consacrer aux lettres le reste de 
sa vie. Voici la liste de ses ouvrages : SaUree < 



de Juvénalf tnâ. en prose; 1796 , in-8®; — 
Le Sceau enlevé, imitation du poème de Tas- 
toni , ou plutôt de quelques morceaux de ce 
poème; 1796, in-18; la 3^ édit,ett 1801. — 
Voyagee en Italie et en Sicile; 1806, ln-8'* : a 
eu trois éditions. — les Chevaliers de la Table 
Ronde, poème; 1812, in-18 ;3* édit» en 1818 ; — 
Gaule, poème; 1813, in-18; 2'^ édit, en 1814; 

— Roland, poème; 1814, 2 vol. in-18; — Le 
Cid, romances espagnoles, émUées en ramoH- 
cesjrançaises; 1814, in-^*; 3*édit, en 1836, 
augmentée de deux poèmes in-18; — Apolo- 
gues; 1824 (2« édit ); ^ Le dernier Homme, 
poème; 1832, 2» édit. n en a paru une traduction 
allemande à Leipzig; -^ Delà Liberté, ou ré- 
sumé de Vhistoére des républiques; 1833, 
2« é^t, inr8® ; — Annales secrètes d'une fa- 
mélle pendant 1800 ans; 1834, 2 vol. in-8* ; — 
Odéides; 1834 : ce sont les romanoes du Cid 
réimprimées avec deux poèmes du même genre : 
HéUiUse et Les Prisons de 1764 ; •<- Les Contes 
de Fées, mis en vers,imités de Perrault; 1834 ; 
-^ Les véritables Lettres d*Héloise; 1835, 
ln-8** (en vers); — Les Voleurs, tragédie imitée 
de Schiller;* 1796; -- Ninon de VBnelos, 
vaudeville en un acte; 1800; — Monsieur des 
Chalumeaux, opénMomiqueentroisaetes; 1806; 

— Le Déjeûner de Garçons, oomédieen on acte, 
avec ariettes; 1806; — Le Secret du Ménage, 
comédie en trois actes, envers, représentée au 
Thâtre-FrançaîB ( avec Roger) ; ^ Le Magicien 
sans Magie, op^a-comique en deux actes (avec 
Roger ) ; — Ze Billet de Xolerte, comédie en un 
acte , avecariettes ( en collaboration avec Roger ) ; 
1811 ;^Mif^DelaunagàlaBastille,caia6dâ6m 
un acte , avec ariettes (avec Roger) ; 1813 ; — £6 
Nouveau Seigneur du village, opéra^tomique en 
un acte (avec Roger) ; 1813) ; — La Revanche , 
oomédieen trois actes et en prose, représentée au 
Théâtre-Français (avec Roger);1815;^Ze Prince 
et la Grisette, comédie en trois actes; en vers, 
1832. GmroT de Fère. 

Samt, Siog, dei HomvDM]duJour. — Opyot de Fère« 
^toNitifue ee$ lettres, etc. 

GRBrzÉ- LATOtJGHB (Jocques - Antoine), 
législateur et agriculteur français, né à Châtel- 
leraolt (Vienne), en 1749, mort en 1800. Après 
avoir fait partie du barreau de Paris , il revint à 
Obâtellerault remplir les fonctions de lieutenant 
de la sénéchaussée. H fut envoyé à l'Assemblée 
constituante, où il se distingua par la modération 
de ses opinions. A la Convention, dont il fit aussi 
partie , il mita, dans le procès de Louis XVI, 
pour le bannissement avec appel an peuple, et 
fht un des opposants à la loi du maximum. 
Membre du comité de salut public, après le 
9 tiiermidor, il contribua â la rédaction de la 
constitution de l'an m. Il siégea au Conseil des 
Cinq Cents, an Conseil des Ao^ens, et, après le 
18 brumaire, au sénat A la création de l'Insti^ 
lut, 11 flit compris dans la classe d'économie po- 
litique. On a de lui : Descrij^Um topographie» 

16. 
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que du dUMei de ChàUUeremU; 1790, în-S», 
avec ime carte;— Sur les tubtistainees ; 1793, 
iii-8^ ; " De la Tolérance phUosophique et 
de Vintoléranee religieuse; 1797, iIl-8^ U a 
inséré dans le tome IV des Mémoires de la So- 
ciété d'Agriculture de la Seine des Eéjlexians 
sur la vie champêtre. Gutot de Fèrb. 

Feller, Biographie imto., édIL de 1M8. 

;GftBVZBa(J!Vé(Mic),littérateu-etanti<iiiaire 
allemand, né* à Marbourg, le 10 mars 1771. 
n était fils d'an reliear, qd eut ensuite nn em- 
Iiloi de percepteur des contributions, n fit ses 
premières études dans sa ^ille natale. H a ra- 
conté lui-même ses premières années, et domé 
en quelque sorte les origines de son talent et 
de sa icDommée. Ses sourenirs, empreints 
d'ailleurs de beaucoup de modestie, ne man- 
quent pas de charme, depuis cette Tieilie église 
de Sainle-Élisabeth, bfttie dans le style du trei- 
zième siècle, et dont l'aspect fit rèrer l'enûoit, 
jusqu'à la soDidtude de son mettre Volmar et 
d'un onde maternel appelé Bang, ecclésias- 
tique érudit, qui initia son nereu aux arcanes 
de la science. Cependant rien de bien saillant 
dans cetteTÎed'un jeune Allemanddestiné, comme 
tant d'autres de ses concitoyens , à s'âierer du 
silence du cabinet à la gloire littéraire. Creuzer 
continua ses études à lâia, et suivit dans eette 
sayante université les leçons de Griesbach, de 
Schtltz et de Scbiller. « J'avais souvent occasion 
de le rencontrer, dit Creuzer, en pariant de ce 
demio*, mais je n'osai jamais lui parler, tant il 
m'inspirait de respect. » Creuzer rempfit quel- 
que temps (1798)'^ Leipzig les fonctions de 
précepteur particulier, et à son retour à Mar- 
bourg (1802), il obtint la chaire d'éloquence. En 
1804 il ftit appelé à Beidelberg pour y professer 
la philolofpe et l'histoire ancienne ; Q y concourut 
de toutes ses forces (1807) à l'établissement d'un 
séminaire philologique , qui fleurit encore aujour- 
d'hui, sous la direction dusavantprofesseurBœhr. 
Pressé par Wyttenbach et par Meermann d'ac- 
cepter l'invitation qui lui fut faite, au mds de 
décembre 1808 et en 1809, de se rendre à 
l'université de Leyde, M. Creuzer quitta mo- 
mentanément Heidelberg ; mais le cUmat hol- 
landais , qu'il ne put supporter, le força de re- 
prendre à Heideltog une position où l'estime 
publique l'environnait H obtint en 1818 du 
grand-duc de Bade le titre de conseiUer de cour, 
et en 1826 il fut nommé conseiller privé. L'année 
précédente, l'Académie des Inscriiiions et belles- 
lettresdeParis l'avait reçu au nombre de ses mem- 
bres étrangers. La vie de M. Creuzer, savant infa- 
tigable et penseur ingénieux autant que profond, 
est toute littendre : ses travaux sont nombreux ; 
mais son principal ouvrage, celui auquel il doit 
la réputation européenne dont il jouit, est la 
Symbolique et Mythologie des peuples de 
Vantiquitéy et surtout des Grecs y publiée pour 
la première fois à Leipzig , de 1810 à 1812, en 
4 Yol. in-8**. M. Creuzer y enseigne l'existence 
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d'une poésie grecque très-anœnney et dont le 
fonds avait éte emprunté à l'Orient Homère 
et surtout Hésiode, au lien d'être des fondateurs 
de religion ou d'une mytholofpe particulière, 
l supposent an contraire, comme les ayant précé- 
dés, tout un monde de poésie, de philosophie 
et de thé(riogie. C'est à cette poéste primitive 
qu'il Cuit rapporter tout ce qu'il y a de sym- 
bolique, de magique et d'allégorique dans 
la rdigkm des Grecs. Originaire de l'Orient, 
elle a, à la vérîte, emprunte des formes di- 
Teraes aux siècles qu'elle a traversés , mais an 
fond elle n'a jamais perdu le caradère que les 
Grecs lui avaient donné ou sous lequel ils ra- 
yaient reçue. Elle s'est conservée dans le sacer- 
doce, dans les mysteres; puis, plus tard, les 
historiens et les philosophes en ont fait l'objet 
de leur examen. Mais dans les débris qui en 
sont parvenus jusqu'à nous, nous ne pouvons 
plus la reconnattre et la reconstruire que dans 
ses préceptes les plus essentiels. Suivant 
M. Creuzer, ce sont les Pélasges^pii les pre- 
miers ont transmis aux Grecs cette sagesse 
antique; pour lui, cesPélasges étaient une caste 
dominante de prêtres , ou tout au moins une 
tribu où les prêtres ayaient la plus grande in- 
fluence. Mais des institutions sacerdotales im- 
mnaUes ne purent s'acclimater sur le sol de 
la Grèce, et les Hellènes chassèrent les Pélas- 
ges. Apiès l'extinction des anciennes races, 
l'esprit hellénique se détourna de plus en plus 
de la source orientale où la poésie et la reli- 
gion avaient éte puisées : il devint plus ouvert, 
plus gai, mais aussi plus vide. Cependant des 
familles sacerdotales s'étaient réunies pour for- 
mer des castes, dans le sein desquelles ce qui 
était reste de l'antique poésie se conserva sous la 
forme de mysteres. M. Creuzer a trouyé dans 
Homère, dans Hésiode, des preuves certaines 
que les anciennes idées et les antiques traditioDS 
n'étoient d^à plus comprises au siècle de ces 
poètes ; mais il reconnaît en même temps que ni 
l'un ni l'antre n'était entièrement étranger à 
l'ancienne théologie. Cest donc à une révéla- 
tion surhumaine qu'il attribue toutes les doctrines 
fondamoitales qui , en gearme du moins, sont de- 
venues le patrimoine de l'humanite dès les temps 
les plus reculés. Ramenant à cette origine les 
dogmes qui lui paraissent clairs ou faciles à in- 
terpréter, il dierche aussi à y rattacher ceux où 
il trouye obscurite et confusion , et il procède 
alors par une explication toute symbolique ou 
allégorique. Tel est &ï somme le système que 
M. Creuzer a établi dans son ouyrage, si 
connu de tous les sayants. La seconde édition de 
la Symbolique, augmentée d'un supplément par 
M. Mone, parut en egros volumes, de 1820 à 1823, 
à Leipzig et à Darmstadt; M. G.-H. Moser en fit 
un extrait, publié en 1822. Nous possédons de ce 
livre une traduction française, fidte de main de 
maître (dit M. Creuzer lui-même dans sa préfoce 
delà troisième édition de son ouTrage, commencée 
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en 1836 , et qui sera, dH-il» plus abrégée que 
la précédente), et que son auteur a aocompaguée 
de beaucoup de notes fort estimables. » Les 
Rdigions de rantiquité considérées prineipor 
iement dans leurs fi>rmes sffmboliques, our 
vrage traduit de l'allemand par J.-D. Gui- 
gniaut (Paris, 1825-36), ont otneri à la mytho- 
logie en France une ère nouTelle. L'ouvrage alle- 
mand donna lieu à une vive controyerse. Celui 
des adyersaires de Greuzer qui réunit le plus 
de suffrages fut le savant philologue 6. Hermann, 
dont on reconnut toute la clarté et toute la logique 
dans récrit, d'ailleurs plein d'une critique dé- 
cente, qull intitula : Lettres sur Bomère et Bé- 
siode, et partieuUèrement sur la Théogonie 
(Heidelberg, 1818, in-8°), et dans la lettre à 
M. Creuzer Sur la nature et V essence de la my- 
thologie (Leipzig', 1819). Le vieux Yoss, peu 
d'années avant sa mort, se dédara ouvertement 
contre le livre de M. Creuzer, dans sa fiuneuse An- 
ti-Symbolique ( Stuttgard, 1824), qui occasionna 
d'autres écrits, comme celui de Wolfgang Men- 
zel, etc. L'attaque de Yoss, ennemi déclaré de 
ce qui , de loin ou de près, tenait au mysticisme, 
et qui avait aljuré toute amitié avec Stolberg 
apiès que cdui-ci eut changé de religion; son 
attaque, distms-nous, fot violente et entachée 
de personnalités; mais nous ne saurions dire 
qu'elle flit iiijuste en tous points, car nous 
croyons que l'âme poétique de M. Creuzer lui 
fait quelquefois méconnaître les droits et les 
exigences de la critique, dans wa application 
aux divers témoignages empruntés à l'antiquité, 
entendant Yoss ne se borna pas à cette guerre 
littéraire, et oublia trop le rrâpect qu'on doit à 
des opinions aussi consciencieuses que celles 
de son collègue. Quant à son Anti-SymiboUque^ 
M. Creuzer n'en tint pas compte ai préparant la 
nouvelle édition de son ouvrage, et il assure 
même dans la préfiioe ne l'avoir jamais lue. 
En revanche, il répond à des attaques dirigées 
contre hii avec plus de convenance, et se pro- 
nonce sur les opinions de Hermann , de K.-0. 
Millier, deLobeck, de £. Gerhard, etc. Cette nou- 
velle édition de la Symbolique forme la première 
partie d'une collection des Œuvres allemandes 
de M. Creuzer. Parmi les autres ouvrages de 
M. Creuzer nous citerons encore les suivants : 
Études f successivement publiées par lui, d'abord 
-en société avec M. Daub et ensuite seul ( Franc- 
fort , 1805 à 1819, 6 vol. in-8«) ; — De Fart his- 
torique des Grecs (Leipzig, 1803); — BistorieO' 
rum GraBcorum antiquissimorum Fragmenta 
(Hddelb., 1806) ; — Diongsus^sive Commenta- 
tiones de BerumBacchicarum Orphiearumque 
originibus et causis (Heidelb., 1808 ); — Ploti- 
nt», DePulchritudine;acced, Procli Disp, De 
Pulchritudine etunitate^NicephoriNathanae- 
\U AntUhetieus ( Heidelb., 1814 ) ; — Procli et 
Olympiodori in Platonis Alcibiadem Corn- 
mentarius (Francfort4ur4e-Main, 1820, 2 vol.) ; 
D, Abrégé d^ Antiquités romaines (Darm- 
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stadt, 1824 ; deuxième édition, 1829) ; — Descrijh 
tion d'un vase antique athénien avec peintu- 
res et inscriptions; 1832; — Essai sur r his- 
toire de la dviUstUion romaine sur les bords 
du haut Rhin et du Necher; 1833; — Essai 
sur la connaissance des pierres précieuses; 
1834; — Essai sur V histoire de V archéologie 
romaine ; dans les Mém.de V Institut de France^ 
année 1840; — Le Mithreum du Nierenheim', 
1838 ; — Choix de vases grecs inédits , extrait 
de la collection de Carlsruhe ; 1 839. M. Creuzer, 
si versé dans la connaissance de la philosophie 
néo-platonidenne, a aussi donné une édition 
complète des Ennéades de Plotin (Oxford, 
3 vol. in-4®), enrichie de notes et de dissertations 
très-savantes. Une seconde édition , soigneuse- 
ment revue et augmentée des écrits de Porphyre 
et de Produs qui ont pour but de donner un ré- 
sumé plus clair de la philosophie de Plotin, vient 
de paraître dans la Bibliothèque des auteurs grecs 
de Firroin Didot (6(fi^io altéra), 11 a publié dans 
le Journal des Savants de Munich ( 1853) 
douze articles sur l'édition des Fragmenta Bis- 
toricorum Grœcorum donnée par M. Ch. Muller 
dans lamème Bibliothèque de Bidot, où il signale 
le mérite éminent du grand et beau travail de 
M. Muller, vaste carrière qu'il avait ouverte lui- 
même en 1806. Après 1848 , le savant et vénérable 
professeur a renoncé à l'enseignement qu'il avait 
illustré depuis de nombreuses années. Il s'occupe 
actuellement de la publication du recueil de ses 
ouvrages allemands : Deutsche Schrtften , dont 
le dernier fescicule (Francfort, 1854) contient 
des notices intéressantes sur les principaux philo- 
logues de la Hollande, de l'Allemagne, de l'Angle- 
tm'e et de la France. M. Creuzer a écrit lui-même 
sa vie en abrégé, dans le recueil des Zeitgenos- 
sen, n'' XXXI (1822). (Enc. des G. d. M., avec 
addit.) 

Friedrich Creuzer, sonJutobiographie, dans les ZeU' 
genotten^ XXXI. 

* GRÈTBGŒCft (Jacqucs de), seigneur français, 
chevalier et chambellan du roi et du duc de 
Bourgogne, mort vers 1441. n était capitaine de 
Complète en 1418. 11 marcha en 1421 , à la 
tête des iBourguignons, contre les troupes du 
dauphin, et eut en 1428 le gouvernement du 
comté de Clermont pour le roi d'Angleterre, 
auprès duquel le duc de Bourgogne l'envoya en 
^ 1433 pour traiter de la paix. Honoré du collier de 
la Toison d'Or, il assista seul avec son maître à la 
Gonchision du traité d'Arras (1435), qui recon- 
ciliait Philippe avec Charles YH. L'année sui- 
vante , il pressa encore le duc de resserrer son 
alliance avec la France et de se venger des in- 
sultes que l'Angleterre ne lui épargnait plus de- 
puis la nH>rt de Bedfort. Ce sage conseiller 
ayant obtenu que Philippe déclarerait la guerre 
à ses anciens aùiés, le suivit au siège de Calais , 
et se trouva à toutes les expéditions qui se firent 
contre les Anglais pour le recouvrement de la 
Normandie. En 1439 il fiit choisi pour recevoir 
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à Gambray Cstiierîiie de Fraooe, fille de Cbar- 
las VU, destinée à épooser Charles , comte de 
Charolais, fils de Philippe le Bon. Enfin» son 
nom figure partout où se fiiit une tentative de 
paix et de conciliation. C'est ainsi qu'on le 
trouve encore parmi les principaux conseillers 
dlsabelle de Portugal, duchesse de Bourgogne, 
an congrès de Gravelines (1439). 

M. de Barante. HUt, 4e» Dua 4e Bourgogne. — Le Bat» 
Dict. encffc, de la France. 

cBÈYBcauR {Philippe de), guerrier fran- 
çais , baron d'Esquerdes, fils du précédent, mort 
en 1494, à La Bresle, près de Lyon. H s'attacha 
d*abord comme son père au duc de Bourgogne, et 
devint le conseiller intime de Charles le Téméraire. 
n se signala à la bataille de Montibéri, en 1465. 
Mais après la mort de ce prince, au lieu de de- 
meurer fidèle à sa fille , il se vendit à Louis XI, 
par l'entremise de Gomines, peu de jours après 
que cette princesse eut reçu son serment. D 
Ait très-utile à son nouveau souverain. Ce fUt 
lui qui commanda les Français à la bataille de 
Guinegate (1479). Quoiqu'il eût contribué à 
changer une victoire déjà gagnée en une dé- 
route complète, par son imprudente ardeur 
à donner la chasse aux ennemis, Louis se 
contenta de ses excuses, et lui conserva sa fa- 
veur ; car le roi avait toujours une sorte de 
confiance facile dans les hommes qu'il enlevait 
par la corruption aux autres princes. Ce fut 
ainsi qu'il ferma encore les yeux sur les exac- 
tions et les rapines de Crèvecœur. En 1481 
le duc Maximilien raya le nom du sire d'Esquer- 
des du livre des chevaliers de la Toison d'Or> 
Cependant celui-ci poursuivait ses conquêtes, à 
la tète d'une armée dans laquelle il avait établi 
une discipline nouvelle. Aussi liabiie dans les 
négociations que dans la guerre, il signa comme 
plénipotentiaire le fameux traité d'Arras (1482), 
qui assurait à la monarchie les deux Bourgo- 
gnes et l'Artois. En enlevant Saint-Omer et 
Thérouanne, et en tenant tète à Maximilien en 
Picardie, il se conserva la bienveillance de 
Charies Vin, à qui il avait été recommandé par 
Louis XI. Le roi le fit maréchal en 1492. Nommé 
plénipotentiaire à Étaples , Crèvecœur signa la 
paix entre la France et l'Angleterre. Malgré sa 
vive opposition aux projets chevaleresques de 
Charles vm, ce prince le menait à la conquête 
du royaume de Naples, lorsque la mort l'enleva. 
Son corps fut transporté et enterré à Boulogne; 
on lui rendtt les mêmes honneurs qu'à celui d'un 
roi de France. 

Philippe de ComiDes, 9tëm. — M. de barante, Hist. 
de$ Dues de Bourgogne* — Le Bas , Dict. eneye, de la 
France. 

CBÎEYBGŒVft (BectoT Saint-John de), 
agronome français, né à Caen^en 1731, mort 
en 18i3. Envoyé en An^terre bien jeune en- 
core, il y étudia pendant six ans les sciences 
éofwwHniques. Quelques ^tfaousiastes des colo- 
oies eusses de l'Amérique septentrionale 
excitèrent son désir d'expknrêr ces contrées; il 



partit en 1754, et apiès quelques excursions, 
il s'arrêta à New- York , où il forma un établisse- 
ment agricole. Le repos dont il jouissait fat 
troublé par la guerre de rinsurrection contre la 
métropole ; ses propriétés furent ravagées par 
les Anglais. B voulut fuir ; mais il tomba entre 
leurs mains, et fut envoyé en Angleterre, o(i U 
resta jusqu'au moment de l'échange des pri- 
sonniers. Après av4Hr fait un court séjour en 
Normandie, il retourna à New-York avec le 
titre de consul français. En arrivant, il trouva ses 
propriétés incendiées, safemme morte, ses enfants 
dispersés. Mais pendant qu'il était en Nonnandie , 
il avait recueilli cinq marins américains, qui, battus 
par la tempête , étaient débarqués dans une na- 
celle , sur les o6tes ; il leur avait généreusement 
fopmi des vêtements et tout ce qui leur était né- 
cessaire. UnhabitantdeBoston,nomméFellowes , 
ayant appris le service rendu à ses compatriotes, 
et la malheureuse position des enfants de Crève- 
cœur, n'avait pas hésité à (aire cent- vingt lieues 
pour aller les secourir. Leur père les trouva donc 
chez cet homme reconnaissant. Crèvecœur revint 
finir ses jours dans son pays natal. 11 mourut 
h Sarcelle, près Paris, après avoir publié deux de 
ses principaux ouvrages: i** lettres d'un Culti- 
vateur américain; Paris, 1784, 2 vol. in-S"* : 
Lacretelle aine en a donné une deuxième édition, 
en 1787, 3 vol. in-8'' ; — 2<' Voyage dans la 
haute Pensplvanie et dans l'État de JNew- 
York; Paris, 1801, 2 vol. in-8*. Ces ouvrages 
eurent du succès : ils sont écrits avec chaleur; 
mais on a critiqué l'enthousiasme outréde l'auteur 
pour les contrées dont il parlait, ainsi que l'in- 
correctiott et la pndixité de son style. 11 parait 
qu'il a publié aussi quelques ouvi*ages anonymes, 
moins importants, entre autres, en 1792, un opus- 
cule sur la culture de la pomme de terre , culture 
qu'il a introduite dans la basse Normandie. Il était 
correspondant de linstitutdès la création de ce 
corps savant. Gdyot de Fivrf.. 

Motiee nécrologk|ae, Journal de l'Empire du ti no- 
vembre 181S. — Lair, Menu de la Joe. d'Agric. de 
Caen, l8S3.etc. 

* CRBVBL (Jacques ), jurisconsulte et poëte 
français , né à Ifs, près de Caen, en 1692 , mort 
eu 1764. Avocat distingué du barreau de Caen, 
on le chargea de professer le droit français à 
l'université de cette ville, et il fut nommé recteur 
en 1721. On a de lui quelques odes et diverses 
autres poésies latines et françaises, outre des 
Mémoires intéressants. OevoT de Fèrb. 

Desessarts, Siècles littéraires. 

CREYEHNA ( jPterre-iln^oine ), biblwphile 
italien, né à Milan, mort à Rome, le 8 octobre 
1792. U passa la plus grande partie de sa vie à 
Amsterdam, où il se livrait à des opérations 
comnaerciales, et acquit mai une fortune con- 
sidérable. Il réunit une bibliothèque aussi nom- 
breuse que bien choisie; les livres précieux et 
rares s'y trouvaient en loule. Un catalogue de 
cette belle ecOleetion lut publié en 1776, 6 tomes 
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m-4* ; dm notet eaiieiifes» des leltreftjiuque alors 
médites de divers savants donnent da prix à cfi| 
ouvrage. Pltts tard, le possesseur de ces farésors 
littéraires voulot se défoire d'une partie d'entre 
«ux ; c'est le sort de U phqMirt des bibliothèques. 
L'amateur qni les a formées à grands frais s'en 
dégoûte on socoombe sons le pâds d'achats in- 
diserètemeirt multij^s. Un catalogue destiné à 
la vente Tut imprimé en 1789, 6 vol. in-6<'. H 
renfenne des notes no^v«^eB, de sorte que pour 
être bien complet il fout avoir les onse volumes. 
La vente eut lieu à Amsterdam. Les bibliophiles 
les plus fervente de FAUemagne, de la France 
et de l'Angleterre se partagj^rent les débris de 
ce riche cabinet. Les prix d'adjudication sont un 
indice des changoaiente qui survienn^t dans la 
valeur des livres rares; tels ouvrages aennent 
bien loin d'obtenir aujourd'hui le chifire qu'ils 
atteignirent alors; tels autres se payeraient beau- 
coup plus cher. Après la mort de Crevenna > on 
mit au jour, en 1793, le catalogue des livres qu'il 
avait retirés ougardés pour lui. Cette vente fut sans 
éclat; les droonstances étaient peu fovorables à 
ta bibliomanie. Crevenna avait entrepris d'écrire 
VBistoire de Vorigine et des progrès de Vin- 
primerie ; il voulait y joindre des gravures mul- 
tipliées, de nombreux focsimilés. Il avait réuni les 
matériaux nécessaires pour cette publication ; mais 
rien n'en a paru , ce qui est très-regrettable. 

G.B. 
Tipaldoj Biogr, é*gH iUtliani. 

CRBYiBR (Jean-Baptiste- Louis), huma- 
niste français, né à Paris, en ^693, mort ùs^ la 
môme ville, le 1" décembre 1735. Il occupa pé- 
dant ving( ans la diaire de rhétorique au collège 
de Beauvais. Il continua VHistoire Romaine 
dont Rollin, son maître, avait publié les pre* 
miers volumes. Le travail de Crevier est mieux 
distribué; mais son style ne vaut pas celui de 
Rollin : U est plein de latinismes et sans aucune 
élégance. Une Histoire des Empereurs venait 
nature]lemei|tapTèsriri</oire Romaine ; Crevier 
ne craignit pas de l'entreprendre, malgré les 
obstacles que devait présenter la combinaison 
de matériaux arides, insuf&saiïts , et presque 
toujours contradictoires. Ce travail est loin d'être 
sans défante ; mais il ne faut pas être ingrat en- 
vers un écrivain qui le premier a popularisé 
l'étude d'une partie si importante et si difficile 
de l'histoire générale. Si ce livre est aujourd'hui 
sous quelques rapporte au-dessous'des progrès de 
la science, reconnaissons qu'il a eu longtemps 
le mérite de l'utilité, et qu'il le conserve encore 
jusqu'à un icertain point. Cet ouvrage parut de 
J750 à 1756, en 6 vol. in-4*' ; H a 8 vol. in-8* 
dans la dernière édition, de 1824, laquelle fait suite 
à l'édition des Œuvres de Rollin publiée par 
MM. Firmin Didot, et qui est accompagnée 4'ob- 
servations, notes et éclanrdssements par M. Le- 
tronne. Crevier a encore publié une Histoire de 
l'Université de Paris ( 1761, 7 vol. in-12 ), qui 
atteste des recherches <sstim.ables , mais qui 



n'a ancnne importanee littéfaire. Les aoiret on* 
vrages de cet auteur sont : mie édition de Tit»» 
Live; trois Lettres sw le Pline du P. Hardouin ; 
des Observations, très-faibles et très-superficiel- 
les, sur V Esprit des Lois de Montesquieu , que 
Crevier n'était pas de force àjuger;des Remar- 
ques sur le Traité des Études de Rollin ; enfin, 
une Rhétorique française (1765, 2 vol. hi-12), 
qui est encore maintenant assez estimée. [Bnc, 
des G. du M.] 

Barbier, BM. dPun Homme de GolM, III. - Desessarts, 
Les Sièelei im. 

cftBXVS, musicien grec, vivait vers 400 avant 
J.-C. n était contemporain de Philoxène et de 
Timothée. Selon PInterque , il est le premier qui 
ait séparé du chant le jeu des instnânente ; car 
antérieurement, dit-il, ce jeu accompagnait tou- 
jours la voix. Crexus, selon te même auteur, 
se distingua par des innovations hardies dans la 
cadence musicale. 

Plutarqoe, De MmUsa, — eoretta, Mémalret de VA- 
eodémte dn /tuotlptioni. t. XIX. p. ttH. 

* GEicuNA, héros indien, qui intervint dans la 
guerre que chante le Mahâbbàrate, et qui p^ con^ 
séquent a dû vivre mille à douze oente ans avant 
notre ère. Il était de la fomille des Yâdavas, et 
il partaieea leurs triomphes et leurs malheurs. Il 
était né à Mathoorà, et neven d'Ougraséna, roi 
de cette fille; il fîit dès sa naissance persécuté 
par son cousin Cansa, usurpatwr du trêne de 
son père, et élevé secrètement à la campagne. 
Devmu grand, il donna la mort è Cansa, i^ 
rétablit son onde sur le trdne. Les Yâdavas 
furent alors attaqués par les princes de llnde, 
commandés par Djarâsandba, roi des Magadlia, 
et par un prince étranger nommé Câsayavana. 
Malgré leurs victoires et les exploite de Crichna, 
ils lurent obligés de céder et d'abandonner le 
pays. Crichna leur ménagea un établissementdans 
le Guzurate, et fonda la ville de Dwâracâ, qui 
parait être la Baracé d'Arrien. Cet éteblissement 
ne jouit pas d'une longue prospérité , et Crichna 
lui-même finit malhenreusement. Ses exploits 
ont été célébrés par les poètes indiens, qui ont 
^KHilu voir ^ lui un prêtre de Yichnou. On 
pense que le culte de |:3ricbna a été introduit 
vers te sixième siède. Lanolois. 

MémKt&ei fie V Académie deg imcriptions et beUet- 
lettrei, L XVI. 

* CRICHNA coTi, c'est-à-(}ire Crichna le 
Poëtey est aussi appelé Sécha Crichna Pândite, 
fils de Nrisimha. Il vivait vers le commencement 
du dix-septième siède. On pense que c'est le 
même que Crichna Pendit^, auteur d'un com- 
mentaire grammatical. Cridma Covi composa 
un drame en sept actes, intitulé La Mort de 
Cansa, Làvcu)». 

WUson, Théâtre indien. 

* GRiGiiifA-DÂSA , chef de secte, auteur du 
Tchêtenya-Tcharitêmrite, ate^éde l'ouvrage de 
Yrind&van-Dâsa. Ce livre est écrit en bengali , et 
mêlé de textes sanscrite, Cricbna-Dêsa vivait & 
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la fin du seizième sièete. Ce premier sage est 
peal-ètro le mâme qiie CiichiMhDàsa, surnommé 
Caviràdja, qui a £ût te CiichDa-GanOmrite. 
Lancuhs. 
H. WllMm. JUekêtrekm ahêti^Mês, t XVI. - M. Gar- 
cia de Tmmuj, HiiMre de la Uttéraimré hindoue, 

^GEICHHA-DWAPÂTANA. VOjf. YtASA. 

* CEiGHHAMiSEA, philosophe indien , qui a 
écrit un drame métaphysique» intitulé PrtOO' 
dha-Tchandrodayaf traduit en anglais par J. 
Tsylor (Londres, 1812 ). Le texte en a été pu- 
blié à Leipzig, par M. firockhaus (1845), avec. 
les.sGolies de RAmaditoa. 11 &k e&iste une autre 
édition, donnée à Calcutta en caractères bengalis, 
avec les scolies de Mahéswara. Une traduction 
allemande de M. Hirzel a p^ru à Zurich, en 1846. 
BrooJUiaas, PrabodlUk'Tehimdrodaifa, préface. 
cmiGHTOir {Jacques), littérateur écossais, 
surnommé VÂdmirable, né en 15C0, dans le 
comté de Perth,mort à Ilantoue, en juillet 1583. 
H est certainem^ le plus étonnant de tous les 
honmies renommés par leur piéoocité. H fut élevé 
à Funiversité de Saint^Andrews, et obtint d^à, 
à l'Age de quatorze ans, la dignité magistrale, 
n visita peu de temps après le continent, où il se 
fit remarquer par son talent extraordinaire , qui 
lui mérita te surnom de l'Admirable Criehton. 
Cependant plusieurs faits racontés par les bio- 
graphes reposent sur des témoignages très-équi- 
voques, et la fiimeuse dissertation, si victorieu- 
sonent soutenue à Paris devant trois mille audi- 
teurs, dont parte Pasquier, dans ses Recherches 
de toFronce, se rapportée un jeune homme dont 
on ne cite pas le nom, mais qm vivait dans le 
quinzième siède. Arrivé à Rome, Criehton fit pu- 
bliquement connaître, par une anncnce latine, 
qu*il était prêt à faire des réponses improvisées 
à toutes les questions qu'on lui adresserait. Crieh- 
ton excita Tadmiratlon des Vénitiens par une 
pièce de vers latins qu'A composa en l'honneur 
de leur ville. Il y fit la connaissance d'Aide Ma- 
nuce le jeune, qui lui dédia un ouvrage, en tête 
duquel il est dit que Criehton possédait une éton- 
nante quantité de connaissances, qu'il savait dix 
langues, que son éloquence avait excité l'admi- 
ration du doge et du sénat, et qu'il était d'ailleurs 
très-halHle dans tous les exercices corporels. 
Bans uneibèse solennelle qu'il soutint à Padoue, 
il disputa pendant six heures avec les plus 
savants professeurs de l'Académie, attaqua avec 
talent la phaos<^hie d'Aristote, et termina sa 
glorieuse lutte par une ingénieuse improvisation 
oà il faisait l'éloge de l'ignorance. De là il se 
rendit, en 1580, à Mantoue, où a fut nommé 
gouverneur du jeune Yicenzo de Gonzaga, un 
des fils du duc de ce nom. Pour récréer son 
protecteur, il composa une comédie dans laqueUe 
il tournait en ridicule les faiblesses de toutes les 
conditions, et a joua lui-même dans cette pièce 
quinze rôles différents. En 1683, pendant les ré- 
jouissances du carnaval, se voyantassaiUi par une 
troupe de masques^ il les désarma après' une 
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courte hitte. Quel fut son étmmement quand 
panni ces agresseurs vaincus a reconnut son 
propre élève : a lui remit obséquieusement, et 
avec une profcmde salutation, l'épée qn'a venait 
de hii arracher. Mais humUié de cette conduite 
génér^ise plus encore que de sa dédite, te jeune 
Mâgnenr ptengea au travers dn corps de son 
maître l'aime que oekii-d lui avait rendue. On a 
de lui : Odxadlaur^tium Massam; — Iom- 
des Patavinx; — I^noratUmis Laudatio ; — 
De AppuUum> Venetias;-^ 0dm ad Âldam 
ManuHum; — Bpistolss ad diverses; — jprx- 
faHones sotemmes in omnes scientias sacras 
et profanas; — Judêcium de PhUosophia; 
— Brrores Aristotelis ; -^ Arma an lUterx^ 
prsBstent^ eonlroversia oratoria ;^ Re/utatio 
mathemaiicorum;-'Epicedéum Jll. et reu. 
cardinalis Caroli Borromœi^ abJacobo Crich- 
tonio Scoto; Maan, 1584, in-4^ 

Douglas, Ufe of /. Criehton of Clunie, etc.; Aberdeen 
n«o. - F. DoQglaa, The Ufe o/ J. Criehton,' Abeû 
deen, i7fio, in-s». —p. Frazer Tytier, I4fe of the 
jidmirabie Criehton; Edlmbarg, 1819 et 18S8. In-if. — 
Aldo HaimUo» BeMUme deUa qualita di laeomo dé 
Crettone ; yeaiêe, i58l. (U date n'est pas exacte; ce 
livre a été imprimé à Milan, vers isso, d'après un manos- 
eritjusqne alors Inédit; une autre éditton a été faite, à 
Venise, en lUt). -- Mackensie. Live of SeoUUh fTrUers^ 
t III. p. lee. — Biographia BriUumita^ L iV. - Milin, 
Mélange» de Littérature étrangère, U lU. — D. Irvinv. 
lAves of the Scotch, 1. 1, p. 2S8-f74. 

CRiGHTON OU GRETCHTON (Robert), prélat 
et littérateur anglais, né en 1593, mort à Bath, 
le 21 novembre 1672. II professa la langue grec- 
que à Cambridge, accompagna dans son exil 
Charles n, dont U était le chapelain, et à la res- 
tauration a fut récompenséde son dévouementpar 
les évêchés de Bath et de WeUs. On a de lui : 
Vera Historia Unionis non verœinter Grxcos 
et Latinos, sive concilii Florentini exactissima 
narratio, grxce scripta, per Sylv, Sguro- 
pulum, magnum eeclesiareham, atque unum 
e quinque crucigeris et intmis consiïiariis 
patriarche Constantinopolitani, qui consilio 
interfuit; La Haye, 1660, in-fol. Cette histofre 
du concae de Florence est la traduction d'un 
manuscrit grec que Criehton tenait de G.-J. 
Vossius ; il la dédia à Charles H, et y ajouta une 
longue préface. 

Wood, Mhenm Oxonientei — LéoD Allaeci, Exercita- 
tiones in\R, CreiehUmit Mpparatum, versUmem et notât 
ad Historiam Concilii Florentini seriptam a Sylv. Sgu- 
ropulo. — Nicéron, Mémoires, t XXIII. 

* GRiGiN 6ER (Jean) , tittérateur aUemand et 
ministre à Marienbourg , vivait vers le milieu du 
seizième siècle. Il travaaia pour le théâtre; une 
seule de ses pièces se retrouve aujourd'hui : c'est 
une espèce de mystère publié à Dresde en 1555, 
et retraçant l'histoire du Mauvais Riche et de 
Lazare. Six diables figurent dans cette compo- 
sition étrange, qu'on trouvait alors fort édifiante : 
l'âme du mauvais riche est représentée par un en- 
fant vêtu de noir et dont te visage ainsi que les 
mains est couleur de charbon : ainsi s'exprime 
le texte imprimé. b. 

Qottsciied, Ifithiger f^errath sur CuchiehU derdra- 
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mêUiekêii DUkikwutf »6S, II, MO. - Flo«gei, 6m- 
ekiekU dei oroUsk-kamUekM; i188, p. iil. 

CKI6NON (Pierre), poète français , natif de 
I>ieppe» Tirait au commencement du seizième 
siècle. Ami du poète JeanPannentier et de Raoul» 
son frère, il partit avec eux, en 1630, pour les 
Indes orientales. Les deux frères moururent à 
Sumatra. De retour dans sa ville natale , Crignon 
fit imprimer les vers de Parmentier avec un Pro- 
logue et un poâne intitulé : Célébration sur la 
mort de Raoul et Jean Parmentier; Paris, 
1541, in-4*. On trouve encore des vers de Cri- 
gnon dans les recueils de F Académie du Puy de 
la Conception de Rouen. 
Goqjet, BibUcihéquefrançaite, t. H, p. tas. 

' caieif OH D'ouzouBa ( Anselme ), homme 
politique et littérateur français , né à Orléans, le 
20 juin 1755, mort dans la même ville , le 4 dé- 
cembre 1826. n suivit, comme ses ancêtres, la 
carrière commerciale, et consacra à la culture 
des lettres tous les loisirs que lui laissaient ses 
occupations. Élu membre de l'assemblée provin- 
ciale de rorléanais, il rejeta toutes les réformes 
qui n'étaient pas compatibles avec le maintien de 
la monarchie. Sous l'empire, il n'accepta que les 
fonctions de président du tribunal de com- 
merce. Envoyé cinq fois à la chambre des dépu- 
tés , à partir de 1815 , il montra qu'il était versé 
dans lalégislation commerciale, et fut toujours le 
zélé défenseur des principes monarchiques. Ou- 
tre un grand nombre de discours et de pamphlets 
politiques, on a de lui : Voyages de Genève et 
de la Tour aine, suivis de quelques opuscules; 
Orléans, 1779, in-12; — Choix de pièces fugi-^ 
tives; Paris, 1782, in-8»;— les Orangers, Les 
Vers à Soie et Les Abeilles, poèmes traduits du 
latin et de Fitalien ; ibid., 1786, in-18. 

Moçraphiê dei ConUmporafng. 

CRILLON (Louis nm BâLBES, OU BâLBIS DB 

Bebton de), célèbre général français, né en 1541, 
à Murs, en Provence , mort le 2 décembre 1615. 
Il fut l'un des plus grands capitaines du seizième 
siècle. Sa famille était originaire du Piémont, et 
portait le nom de Balbe. Cadet de la famille, il 
prit le nom de Crillon, d^ane terre que possédait 
son père, et ce mun, devenu illustre, Ait dis 
lors porté par les aînés de la maison. Crillon 
fut reçu chevalier de Bfalte au berceau, et devint 
en 1557 aide de camp du duc de Guise , sous les 
auspices duquel il entra la même année dans 
la carrière qu'il devait illustrer par tant d'actions 
héroïques. Il contribua puissamment à la reprise 
de Calais, battit les conjurés d'Amboise, se distin- 
gua à la prise de Rouen (1562) , se battit ensuite 
à Dreux, à Saint-Denis, à Jamac» à Moncontour, 
se trouva aux sièges de Poitiers et de Saint- Jean 
d'Angdy. A toutes ces actions il fut blessé; « il 
« avoit été couvert, dit Brantôme, d'une infinité 
« de blessures, sans avoir pu mourir par elles, 
« les ayant toutes reçues de la belle façon. » Lors- 
que la paix de Saint-Germain fut sigjiée (1570) , 
Crillon alla servir avec don Juan contre les Turcs, 
et se couvrit de {^oire à Lépante. Don Juan le 



cfaaigea d'aller porter la nouvelle de la victoire 
an pape Pie Y, qui pour le récompenser de la 
part furieuse qu'a avait eue à cette bataille, 
accorda à sa maison le droit de posséder à Avi< 
gnon une chapelle ayant les mêmes privilèges 
que celle des papes. 

De retour à Paris, Crill<m Ait témoin de la 
Saint-Barthélémy, qull blâma énergiquement; 
fl se trouva ensuite au siège de La Rochelle, où 
il flit blessé ; puis il accompagna le duc d'A^iou 
en Pologne, mission difficile, car il fallait tra- 
verser l'Allemagne, alors remptte de huguenots 
ânigrés, et dont Crillon se tira avec bonheur en 
fiiisant respecter partout le prince qu'il protégeait. 
Pendant la Ligue, Crillon continua à servir 
Henri ni;Ufut hiesséàla prise de La Fère (1580), 
devint ensuite mestre de camp du régiment des 
gardes,etde plus lieutenant-colonel général de Pm- 
frmterie ftimçaise , charge créée pour lui et abolie 
après sa mort, et il fut blessé, en 1586, à la prise 
de La Réole en Provence. Henri ni ne suivit 
pas ses conseils à la journée des Barricades, et 
fut obligé de se retirer devant l'émeutcCrillon le 
suivit àBlois , où le roi, qui était résolu à se dé- 
lairedes Guise, lui dit un jour : « Croyez-vous que 
« le duc de Guise mérite la mort? — Oui, sire. — 
« £h bien, c'est vous que je choisis pour la lui 
« donner. — J'y cours. •— Arrêtez : vous ailes 
« vous battre avec lui ; ce n'est pas œ que je 
« veux : le titre de chef de laLigue le rend crî- 
« minel de lèse-m^gestè. — Eh bien, sure, qull 
« soit jugé et exécuté. — Mais, Crillon , sentez- 
« vous le risque que je cours? Je ne puis juri- 
a diquement punir mon ennemi ; et c'est un coup 
« non prévu qui doit M arradier la vie. J'at- 
« tends de vous ce service : l'épèe de connétable 
« en sera la récompense. » Crillon refosa de se 
déshonorer par une infomie; mais il donna sa 
parole qu'il n'avertirait pas le duc de Guise. 

Il défendit ensuite le pont de Tours contre 
Mayenne, qui allait surprendre Henri m dans 
cette vUle, et y fut dangereusement blessé. C'est 
alors que Henri IV, étant allé le visiter, lui dit : 
« Je n'ai jamais craint que Crillon. » De cette 
époque date l'amitié qui exista ensuite entre ces 
deux hommes. Le même prince lui écrivit, après 
la bataiUe d'Arqués : « Pends-toi, brave Crillon : 
« nous avons vaincu à Arques, ettu n'y étais pas.^ 
« Adieu, brave Crillon; je t'afane à tort et à 
R travers. » Remis de ses blessures, Crillon com- 
battit à Ivry, se trouva au siège de Paris, dé- 
fendit Quillebeuf contre André de Villars, se 
trouva au siège de Laon, à la prise d'Amiens , 
commanda, en 1600, l'armée de Savoie avec 
Sully, prit L'Écluse, Chambéry, Montméllan, 
et reçut de Henri IV le titre de brave des braves. 
C'est tout ce que le roi lui donna : il fallait qu'il 
achetât les services de ses ennemis; pour ses 
amis, il ne lui restait plus que son amitié, et 
Crillon était homme à s'en contenter. Au retour 
de la campagne de Savoie, Henri lY le proclama 
devant la cour le premier capitaine du mande 
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« VooB m «Tel meBlî, sfare, rëpGqoa GriDon; je 
n ne suis qoe le seGtmd , tous êtes le premier. « 
Crilloa se retira peu «prèe dans ses terres ; il 8Yait 
besoin de repoa. Il ee Uvra dans sa retraite aux 
exercices d'une piété sincère , et ne s'occupa plus 
que de faire du bien à ceux qui l'entouraient Ce- 
pendant , le bouillant courage dont il avait donné 
tant de preuves ne l'avait pas abandonné; on 
rapporte qu'entendant un jour la Passion à Avi- 
gnon, il se leva, transporté de fiireur, au récit 
des outrages dont le Christ a été roljet» et s'é- 
cria, en brandissant son épée t Où étaU-tUf 
Crtllon? 

I>« TlKM, HUU tui têmporU. - M"* da LwiaA , rie Oe 
BaUfet de CriUon. y- L'abbé de CriUoo, Fie de L. des 
Balbet de Breton de Crmonftttnummé le brave CriUon, 
avec leg note$ du marquis Foriia d^Urban; Parb, ists, 
Ui-8» (Flrmio Didot). -Senrtez. Hist. du brave CriUon,- 
ParM) is^^. — MoQtrond. Bist. du brave CriUon ; Ibld., 
1845. — Le Bas, Met. encpel. de la France. 

GRILLON-HAHON (LOUtS DE BeRTON DESBaL- 

BE8 DE Qdiers, duc DE) , général français, né en 
1718, mort à Madrid, en 1796. H embrassa la 
carrière des armes, et assista, en 1734, à la ba- 
taille de Parme. Il servit ensuite sous les ordres 
du duc d'Harcourt, en Bavière; s'étant renfermé 
avec trois cent cinquante Français dans Landau> 
sur-Iser, il arrêta pendant treize heures les 
dix mille hommes qui composaient l'avant-garde 
ennemie. On parlementa ensuite, et Grillon, 
alléguant qu'il avait un ancien nom à soutenir, 
reçut cette réponse : <t Monsieur, nous vous con- 
ci naissons et estimons depuis le commencement 
« de cette campagne : néanmoins, pends-toi , 
« àrave CriUon, tu seras pris. » 11 le fut en 
effet, et bientôt échangé. Il contribua, d'une ma- 
nière particulière an gain de la bataille de Fon- 
fenoy ; il se distingua, la même année (174ô), 
au combat de Nesie, et partagea la gloire de cette 
brîQante affaire avec le marquis de Laval. H fiit 
nommé maréchal de camp après la prise de Na- 
mnr. Durant la guerre de sept ans , il surprit la 
ville de Lippstadt, et c'était lui qui commandait 
à Weissenfels dans TafTaire dont Frédéric a 
parié en ces termes : « Je fus arrêté à la tète 
R de mon armée par la valeur de dix-sept corn- 
et pagm'es de grenadiers fV^ançais. » H fut blessé 
à Rosbach, en 1757: On lui dut bientôt après la 
prise de Gcettingue, et il fut nommé lieutenant 
général. Il forma, vers 1758, le projet d'une 
descente en Angleterre, et fut chargé du com- 
mandement de Boulogne, de l'Artois et de la Pi- 
cardie; mais les chaloupes canonnières qu'il avait 
proposées ne furent pas adoptées. Lorsqu'il ap- 
prit qu'il allait être remplacé dans son comman- 
dement par le prince de Beauvau , il passa au 
service de l'Espagne, pour laquelle il fit, en 1782, 
la conquête de 111e de Minorque. Mais il échoua 
devant Gibraltar. H devint capitaine général des 
armées espagnoles, grand d'Espagne, et reçut le 
titre de duc de Mahon, Il a laissé des Mémoires 
militaires; Paris, 1791. 

Voltaire, Siècle de Louis xr. - Mémoires d» temps. 
- Le Bm« Diet. enei/cl de la Franm. 



CMMhVbM (LomU'Atkmuuê nBaB&uiia db Beb 

TON PB), théologien firançais, frère du précédent, 
né en 1726, mort à Avignon, le 26 janvier 1789. Il 
embrassa l'état ecclésiastique, et fut agent général 
du clergé de France. On a de lui : De l'Homme 
moral; Paris, 1771 , in-8*; — Mémoires philo- 
sophiques de M. le baron de *** , chambellan 
de sa majesté Vtmpératriee reine ; 1777 ^ 
1779, 2 vol. in-8*. 

SabaUer de Gaa trct, Ut tnU Siècles dé la UtténOmrv 
française, 

cmiLLON {François- FéHX'Dorothée^ doc 
ns ) , généra] fiançais, fils de Louis, due de Cril- 
lon-Mahon, né à Paris, en 1748, mort dans la 
même ville, le 27 août 1820. 11 porta d'abord le 
titre de comte de Berton , puis celui comte de 
Grillon. Il était maréchal de camp quand il fut 
nommé député de la noblesse du Beauvoisis aux 
états généraux, en 1789. Il embrassa d'abord le 
parti populaire, et fut un des premiers de son 
ordre qui passèrent dans la chambre du tiers 
état ; cependant , il resta toujours attaché au prin- 
cipe monarchique , et fut un des fondateurs de 
la Société des Amis de la Constitution, qui devint 
le noyau du club des Feuillants, et vota toujours 
avec ce parti. Nommé lieutenant général en 1792, 
il servit à l'armée du nord , sous Luckner ; mais 
il fut ensuite accusé d'entretenir des intelligenc<»s 
avec les émigrés, obtint un congé, et passa en 
Espagne. Il ne porta point les armes contre la 
France, et put ensuite revenir dans sa patrie, 
où il vécut d'abord dans la retraite. Nommé pair 
de France après la seconde restauration , il resta 
fidèle à ses premiers principes, et fit constam- 
ment partie de l'oppDsition libérale de cette 
chambre. 

Bioifraphie des Contemporains. 

GRILLOU {louiS'Alexandre'Nolasqw-Fé' 
lia, marquis de), général français, frère du pré- 
cédent, né à Paris, en 1742, mort en mai 1806, 
sans postérité. Il était maréchal de camp lors- 
qu'il fut nommé député du bailliage de Troyes 
aux états généraux ; il y vota avec le c6té gau- 
che. Il émigra en 1793, et obtint plus tard sa 
rentrée en France. 

Biographie des Contemporains. 

CRII.LOBI-XAHON ( Louis-Àntoine-François 
de Paul, duc de), général espagnol d'origine 
française, fils de François-Félix -Dorothée, ne 
à Paris , en 1775, mort à Avignon , le 5 janvier 
1832. Il entra fort jeune dans les gardes wal- 
lonnes au service de l'Espagne. Son nom et 
la protection de son grand-père lui procurèrent 
un rapide avancement; car en 1799, à peine âgé 
de dix-huit ans, il était déjà colonel. Ses pre- 
mières armes furent dirigées contre la France : 
il fut appelé à combattre les armées républicaines, 
commandées par les généraux Dagobert et Du- 
gommier. Il se distingua dans les combats de 
Val-Carlos, du Château-Pignon, de Vera, de la 
Croix-des-Bouquets, du Camp-des-Sans-Cnlottes. 
Pe prompts revers ayant succédé à quelques 
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atantege» dm lia discIpliiiedeB tmapes Mpa^no* 
les, CrilIcm-MahoH toi ftit firiflomiler arec la plus 
graoda partfa da corps qu'il commandait (17 
novembre 1794). Menacé à l'failériear comme à 
rextérieur et dans la nécessité de défendre Tin* 
tégrité de son territoire envahi de tontes parts, 
le gonvemement français d*alors avait prcNoinlgué 
une loi an termes de laquelle tont émigré fran- 
çais pris à rétranger devait être flisillé après un 
jugement sommaire. Orillon-Mahoa, fils d'un gé- 
néral français et combattant dans les rangs espa- 
gnols se trouvait dans cette position ; cependant 
il trouva des protecteurs généreux parmi les offi- 
ciers supérieurs de Tannée républicaine qui tin* 
rent compte des services rendus au pays par sa 
fomille, et lui laissèrent le choix d'un lieu de rési- 
dence en France, où il demeurarait libre sur parole. 
Grillon-Mahon choisitMontpeltier. Le 14 pluviôse 
an m, le comité du salut public, dans une lettre 
signée de trois de ses membres, Cambaoérès, Gar'r 
not et Petit de la Lozère, annonça au duc de Cril- 
lon, capitaine général des armées d'Espagne, que 
son petit-fils, le citoyen duc de Mahon, était li- 
bre de rentrer en Espagne « sans condition; sa 
loyauté suffisant au gouvernement français (1). » 
La république prouvait ainsi son désir de cesser 
les hostilités. La paix fiit en effet conclue à BAIe 
le 22 juillet 1795. Crillen-Mahon obtint le gradç 
de maréchal de camp la même aimée. Il demanda 
alors, avec La Romana et le marquis de Socorzo, 
l'autorisation de servh* en qualité de volontaire à 
l'armée du Rhin, sous les ordres deMoreau ; mais 
la paix de Câmpo-Formio rendit cette autorisa- 
tion inuifle. Grillon-Mahon vint alors à Paris et 
Alt présenté chez Barras ; il y rencontra Bona* 
parte, qui le complimenta sur le nom glorieux 
qu'il portiât. En 1801 CriUon-Mahon rentra en 
Espagne, oli il prit le commandement d'une divii- 
sion, et en 1803 le gonvemement de Tortose. 
En janvier 1808, GriUon-Mahon fut nommé capi- 
taine des provinces basques. La position qu'il oc- 
cupait le mit à même de préveh* les intentions de 
Napoléon au sujet de l'Espagne. Il infiHrma le mi- 
nistère castillan de ses craintes , et opposa beau* 
coup de fermeté aux généraux fran^ qui de- 
mandaient l'occupation de Saint-Sébastien et des 
autres places fortes situées sur les frontières; 
mais une volonté supérieure lut commanda d'o- 
béir aux ordres de Joaofaim Murât, et il livra 
les forteresses, entendant, après Tabdication de 
Charies IV , il crut devoir se rendre auprès du 
r<H Ferdinand Vil; il le joignit à Rayonne le 20 
avril 1808, lui proposa de le soustraire à l'in- 
fluence française et de le ramener sAreroent dans 
son royaume. U aHa mtoie jusqu'à lui oflrir l'ar- 
gent nécessaire à cette «itreprise. Ferdinand 

(1) Os exi^ique cette condafte da comité du saint pu- 
blic par les détails d'une lettre qa'on avait, saisie parmi 
|es papiers du prisonnier ; on j lisait : « J'ai l'espoir de 
Toir Unir Mestôt cette guerre maUiearenae et d'en voir 
commencer ane autre dans laquelle Je pourrai combattre 
avec les Français et les Espagnols réunis, contre les 
vrais ennemis des deux nattons. » 



le remerola de son lèle, et hii «rdonaa de nh 
tourner dans son gouvernement; pen après œ 
prince abdiqua; mais se souvenant des of« 
1res de Grillon-Mahon, il hii dépécha le duc 
de San-Carlos avec nne lettre de change de 
trois cent mille réanx. Les circonstances étaient 
changées : le monarque qui venait de céder son 
trdne ne trouvait plus de crédit : Crillon-Mahon, 
pour ne pas laisser protester la signature royale, 
paya les trois cent mille réaux de ses pro- 
pres deniers. Quelque temps après, il prêta ser- 
ment au roi Joseph , qui le nomma lieutenant 
général, et lui donna successivement la vice- 
royauté de Navarre , le gouvernement de Tolède 
et celui de Cuença. En 1814, Ferdinand exila le 
duc de Mahon, qui se retira à Avignon, où la 
loi d'indemnité des émigrés lui rendit les biens 
que sa femille avait possédés avant la révo- 
lution. En 1825 Louis XVm le reconnut lieu- 
tenant général honoraire au service de France. 
Le duc de Crillon-Mahon avait épousé dona Va- 
réla de Ulloa, veuve du ministre des finances et 
delà marine de Charles IV ;U en eut un fils et 
unefiUe. A.deLacaie. 

For. BisMi^e de$ guerrei de la PénifuuU . -^ Fortt4 
d'Drban, Hmt duOuede CrmanrMahùn, 

;CRlLM>Ji (Marie'GérardrLoîUS'FéliX'Ro- 
driffue de Rertoh des Raiaes, duc de), général 
français, firère dn précédent, né à Paris, le 
13 décembre 1782. Il entra au service du roi 
Louis XVm, en 1814, dans la compagnie des 
mousquetaires gris, en qualité de sou8*lieatenant. 
Lors de la seconde nutrée du roi en France, le 
Jeune Crilton s'emprassa de le rajoindre à Saint- 
Denis, où se refimna précipitamment la oompa* 
gnie des mousquetaires gris qui servit d'escorte 
au n» jusqn'aa palais des Tuileries. Peu après » 
les quatre compa^iies rouges de la maison du roi 
furent de nonvean ticenciées. Le marquis de 
Grillon obtint alors le commandement de la légi<m 
des fiasses- Alpes, corps qui , sons la dénomina- 
tion de 2® régùnent d'infanterie légère, fit en 1823 
la campagne d'Espagne, sous les ordres du duc. 
n fit partie de ravanl^gaide de l'armée, comman- 
dée par le nuoréchal duc de Reggio , et entra le 
ptemier à Madrid , d*où il repartit bientôt après 
pour servir dans le corps d'expédition d'Anda- 
lousie, sous les ordres du lieutenant général Bor- 
desouUe. M. de Orillon rentra en France avec le 
grade de maréchal de camp. Dès 1820 il avait 
succédé à son père dans la dignité de pair de 
Eranceetau titre de duc. D s'est signalé dans la 
chambre par sa modération et par son respect 
pour la charte constitutionnelle. Il a épousé en 
1806 Victorine-Fnoiçoffie Zoé de Rochechouart 
de Mortemart, fitte de Boaaventure de Rocher 
chouart, marquis de Mortemart. D a de ce ma- 
riage dnq filles, dont les trois atnées sont ma- 
riées, à MM. le comte de Grammont , le comte 
de Chanaleilles, et le comte Pozzo di Borgo. 

Son frère, Lonis-Marie-Félix , marquis de 
CtOÊiM, né le 81 jniUet 1784, fit les campagnes 
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de.l812etl814; û mit épooÊé, m iSiO, la fille 
do marquis d'HerboaTiUe» et succéda en 1830 à 
800 beaa-pèredans la pairie. 

* caniAGoaÂS, poète grec» Tirait seos le rè- 
gne d'Auguste, au commencement de Fère chré- 
tienne, n nous reste de lui cinquante ^pigram- 
mes. Ces petites pièces, en général élégantes ^ 
poétiques, contiennent quelques détails sur le 
poète lui-même. 11 était néàMytUène; etStra- 
bon, qui parle de lui comme d'un contempo- 
rain, le dte parmi les hommes éminents de 
cette Tille. Jacobs a induit de quelques passages 
des épjgrammesde Crinagoras que celui-ci Técut 
eatrel'an 31 aTant J.-C. et Tan 9 de l'ère chré- 
tienne, ce qui fiût supposer qu'il résidait habi- 
tuellement à Rome, etque, comme tous les poètes, 
il eut beaucoup à se plaindre à» la fortune. Il 
aTaitun frère plus jeune, nommé Euclide. Ses 
poésies furent recueillies djins l'Anthologie de 
Philippe de Thessalonique. 

FabrtdBs. BibUotà. Grmca^ IT. - Jaoobt. jtiahol. 
Crmc,, p. STS-S7B. 

cmiMAS, médedn, né à Marseille, TiTaitdans 
le premier siècle de l'ère chrétienne. Après aToir 
pratiqué quelque temps la médecine dans sa 
Tille natale, il alla s'établir à Rome, sous le règne 
de Néron (54-68). Thessalus y jouissait alors 
.d'une grande réputition, qu'il s'était acquise 
moins par ses talents que par ses déclamations 
contre lesopinions reçues, par ses doctrines pa- 
radoxales et un appareil qui tenait plus du comé- 
dien que du sarant. Crinas panrint à l'éclipser, 
en étalant une science astrologique qui attira 
l'attention générale. H ne prescriTit pas un seul 
médicament ni un seul reoiède sans consulter les 
mourements des astres. Cette ridicule supa>- 
cherie lui Talut une telle célébrité, qu'il gagna 
des sommes immenses. H en employa une grande 
partie àéleTer les murailles de Marseille. Outre 
ces dépenses, il laissa en mourant à sa Tille 
natale dix millions de sesterces, c'estè^ire enTÎ- 
ron 1,960,000 fr. .^^.^ 

Pllae, HUt. mut., XXIX, 6. 

OB1NBS1U8 (CArtJfopAe), orientaliste alle- 
mand, né en Bohème, en 1584, mort à Altdorf, 
le 28 août 1629. Il professa d'abord les langues 
orientales à Wittenberg, puis fut pasteur protes- 
tant sur les firontières de la Styrie. Obligé, 
comme tous les ministres protestants, de quit- 
ter les États héréditaires de l'empereur Ferdi- 
nand II, il se réfugia à Ratisbonne, puis à Nurem- 
berg, et dcTint professeur et prédicateur à Alt- 
dorf. Ses principaux ouTrages sont : Gymna- 
sium Syriacum, hoc est lingux Jesu^Christo 
vemaculx perfecta institution etc.; Witten- 
berg, 1611, in-4''; ^ Epistoîa sancti Pauli 
ad RomanoSf lingua syriaca, Jesu Messix et 
sospitatori nostro vemacula, ex Testam, Syr, 
Viennensi desumpta; fbid., 1612, in-4<* ; — 
Lexieon Syriacum a Pf.T. et RitutiUi Severi, 
patriarche guondam Alescandrinif syro con- 
fectwn, tribus linguis cardmalibus exposi- 



tum; jbid., 1613, iii-4* ; — gpiiMa smtcté 
Pauli ad TUum, Hmgua syriaea, eum tn^er- 
pretatione laUna et versiomê inler/tiieart^ 
kl., 1613; — BxereUaHones Hébrakx; Alt- 
dorf. 1625, In4-; — Analysis N. T., XXVIi 
tabulis compreheMOf una eum auetario de 
ThaumaiwrgiaChrUti;liwnsaiJbtB[g,iê2S, 1637, 
in-8''; — Ortographiia Unyum Syriacm ; ibid., 
1628; •— Gynmasium Chaldaieum, exhibens 
chaldaismi hagiographid çrammaticam et 
lexieon; NurenSberg, 1627-1628, ui-4^;— De 
ConfusUme lÂnyuairum^ <iimoré€nMittm, sci- 
licethébrakcx^chaldakc»^ syriacœ, scriptural 
samaritaguB , arahici^ , persica , xthiopiex; 
tum occidmtalium, nempe gracx, laiinx, 
italiess, gallicx, hispanicXf staiuens hebrak- 
cam omniufà esse primam et ipsissimam 
matrieem; ibîd., 1639, in-4<*; ~ lÀnguaSama- 
ritiea ex Scriptura Sacras libris impressis et 
manusoriptisfideliter eruta, cum aUù orien- 
taltbus quatuor typo ameo collata; Altdorf, 
sans date, in4'*. 

Toigt, ^Agiei Firùnm eruditorum Boheati». — 
Gnst-George Zettner, Fita et effigies Pritfmsortm JU- 
dorUnorum. — Vtrdmigai, Programma aeademicvm 
in C. CrtnMii funersf Altdorf. 16». 

* CEIHI8 (Kpivic), philosophe grec, d'un épo- 
que incertaine. Il est souTent cité par I>iogène 
Laerce. H ^ipartenait à l'école stoïcienne, mais 
il en modifia les doctrines. Il écriTit un lîTre in- 
titulé Traité de Dialectique (AiaOsktixi^ Téxvn), 
mentionné par Diogène Laerce et par Arrien. 

DIogèoe Laerce. VII, 71. 

CRiNiTOou Eiccio, c'cst-lhdke le Chevelu 
(Pierre), biographe et poète italien, né à Flo- 
rence, en 1465, mort vers 1504. ÉÎèTe de Po- 
litien, il se chargea, comme lui, de l'éducation 
de quelques enfants des premières fomilles de 
Florence. H parait que dans l'exerdce de ces 
fonctions il n'apportait pas toute la graTité con- 
TenaUe. On le soupçonna même des Tîces dont 
on aTait accusé son maître. D'après Paul JoTe, 
un jour qu'il jouait aTec ses écoliers, un d'eux 
lui jeta à la tète un Terre d'eau froide; le mal- 
heureux professeur en mourut de saisissement 
et de honte (doloreque eontumelix in àx^yi 
astatis dscessit, dit Yossius). H u'aTait pas en- 
core quarante ans. Outre un certain nombre 
d'ouTrages inédits, dont qn peut Toir la liste 
dans Fabridus, il laissa : De honesta Disci- 
pUna; Florence, 1500, Paris, 1510, in-fol.; 
B&le, 1532, in-4«; Lyon, 1543, 1555, in^^", 
1561,in-12; GenèTe,'1598, in-12 : cetouTrage, 
en Thigt-dnq liTres, est dédié à Bernard Caraffa, 
éTèque d'Antioche, et composé à la manière 
d'Aulu-GeUe. On y trouTC, au rapport de Muret, 
beaucoup dechoses communes au lieu de raretés, 
beaucoup d'erreurs au lieu de Tentés; — Vitx 
Poetarum latinorum, imprimées à la suite du 
précédent : cet ouTrage, en cinq liTres, contient 
les biographies, aussi inexactes qu'incomplètes, 
des poètes latins depuis LiTius Andronicus jus- 
qu'à Sidoine Apollinaire; — Carminum U- 
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iibri IJf imprimés avec les pnécédents; Lyon, 
1543, 1555. Ugolmo Yerino, mi des mattres de 
Crinito, a fait mi grand éloge des vers de son 
disciple , qni, dit-il» Tivront éternellement : 
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Dltdpillqu mel CrbUU earmlna PeCrI 
jBternnni Ttrent. 

Gyraldi n'en juge pas aussi avantageosement 
« Pierre Crinito, dit-il, a laissé des vers de dif- 
férentes sortes; fls ne manquent pas de griWse, 
mais ils sont comme ses ouvrages en prose, qui 
promettent beaucoup plus qu'ils ne tiennent. 
Tout ce qu'a écrit Crinitns est plus propre à con- 
tenter les oreillesqoe l'esprit. Cène sont pour ainsi 
dire que des riens sonores {nugœ eanarœ). » 

Fabridiu, mbh LaUna medH mvi, 1 1, p. IM».- Res- 
coe, HUMré de Léon X,U h - Paol Jore. Sioffia, 
p. iso-in.— Negrl, JcHUori Fiormtini, p. kn. — Tlra- 
boMhl, Storia délia Utteratura /faltona. t. VI. p. [it. 

— Voulu, Dé HUtoricU LatMt, L III. — LU. OyraMl, 
De PoêtU Mi UMuU, Ub. I. 

CRiifiTUS (David), poète allemand, natif 
de Hlawaczowa, en Bohème, virait dans le mi- 
lieu du seizième siècle. Son nom bohémien était 
Kuaera, c'est-à-dire Chevelu, Il passa pour un 
des bons poètes latins de son temps. On a de 
M : FundcUUmes ei origines pracipuarum 
in Bohemia urbium: 1575 ; — Psalmi pœni- 
tentiales VIT, metriee descr.; Prague, 1580, 
in-12; — TUam Chriiti Joannis Avenarii ex 
bohemico in UxHnum earmen vertit; ibid., 
1583,in-12;ibid., 1597, m-Bf" ;—Rytfny czeshe, 
a latinslie na Evangelia ( Poésies bohémiennes 
et latines tirées des Évangiles ) ; ibid., 1577 et 
1598; — Pieiatis PuerUis Initia, en langue 
latine et bohémienne, in-12 ; — Psalmy S. Da- 
wida (les Psaumes de David); Prague, 1596; 

— Cantica Canticorum versihus elegiacis. On 
a encore de lui plusieurs pièces insérées dans le 
Recueil des Poésies latines des poètes bohé- 
miens. 

Baibtnas, Bohemia doeta, part II, p. 1S8. 

CEiNsoz DE BiONBRS ( Théodore ), théolo- 
gien protestant suisse, né en 1690, à Nyon, près 
de Genève, mort vers 1750.11 avait entrepris une 
nouvelle traduction delà Bible ; mais le clergé de 
Genève, qui voulait sans doute se venger de ce qu'il 
avait reftiisé de signer U formule deconsentement, 
ne lui permit pas de la publier. Les grands évé- 
nements dans l'église de Genève pour l'année 
1747, dont il avait cru voir la prophétie dans le 
I*' chapitre de l'Apocalypse de saint Jean , ne se 
réalisèrent pas. Ses principaux ouvrages sont : 
Le livre de Job , traduit en français diaprés 
le texte hébreu; Rotterdam, 1729, in-4*; — 
le lAvre des Psaumes, traduit en Jtançois, 
sur Voriginal hébreu; Yverdun, 1729, in-4»; 

— Essai sur P Apocalypse, avec des éclair- 
cissements sur les prophéties de Daniel qui 
regardent les derniers temps; 1729, in-4'' ; — 
Quelques ouvrages de polémique. 

i Adelang, Suppl. à JOcher, Ml, Gel,'Lexic. 

GMSP ( Tobie ) , théologien anglican, chef dç 



la secte des antinomiens, né à Londres, en 1600, 
mort le 27 février 1643. il fut d'abord ministre 
de Brinkworth, dans le comté de t^itt. Dès que 
lestrooUes du règne de Charies I«r édatèradt, 
il revint à Londres, où les opinions qu'il émit 
sur la grâce lui attirèrent un grand noinbre d'ad- 
versah^es. Ses sermons, publiés en 1646, in-4*, 
ont été souvent imprima. 

Rote, New Hographietd DietUmary. 

* CEispi (Jérôme ), prélat italien, né à Fer- 
rare, le 30 septembre 1667, mort dans la même 
ville, en 1746. Il était fils du comte François 
Crispi. Il étudia dans sa ville natale, y devint 
docteur en droit en 1696 , se fit prêtre, et devint 
bimtôt archidiacre. En 1708 il fut nommé au- 
diteur de rote , et en 1720 archevêque de Ra- 
venne. U quitta ce siège pour le patriarcat d'An- 
tioche, et en 1743 il fut nommé archevêque de 
Ferrare. Ses ouvrages sont : Diseorsi ed Imni 
«ocri; Rome, 1720;— Discorse ed Imni sacri 
altri; Ravenne, 1722 ; — Compendium vUm 
Clementis ji:f!;ibid., 1723; — Decisiones J. 
Rotas romanx in très tomos distributœ; Urbin, 
1728,in-fol. 

Adelang, Sappl. à rjllg, Gel,'Lexie, 

GRISPIN. Voyez Gresmn. 
CEispiNA, impératrice romaine , vivait dans 
le second siècle de l'ère chrétienne. Fille de 
BruttiusPrsesens, elle épousa Commode en 177. 
Ayant été convaincue d'adultère, elle fut répu- 
diée par son mari, et reléguée à Capoue, où elle 
fut mise à mort. 

Dion Casslus. LXXI.* 8S ; LXXII, 4. - CapUolIn, Mare- 
Auréle, rî, — Lampride, Commode, I. 

*GUSPiMiLLA GALTiA, dame romaine , vi- 
vait dans le premier siècle de l'ère chrétienne. 
Confidente, ou plutôt, selon Tacite, intendante des 
débauches de Néron, elle excita daudius Macer, 
gouverneur d'Afrique, à venger la mort de ce 
prince , en empêchant l'hnportation du blé à 
Rome. Claudius Macer fut tué par l'ordre de 
Galba , et le peuple demanda le supplice de Cris- 
pinilla. Cellen^, à force d'intrigues, érita la mort ; 
elle put même conserver les biens qu'elle devait 
aux libéralités de Néron. Comme elle était fort 
riche et n'avait pas d'enftnts, l'espoir de son 
héritage lui fit trouver des protecteurs et même 
des flatteurs parmi les priera personnages de 
l'empire. 

Tadte, Hist., I, 7S. - Dion CaMlos, LXIII, it. 
*€Ri8PiNiJ8 de Lampsaque', hagk>graphe 
grec, vivait probablement vers la fin du qua- 
trième siècle de l'ère chrétienne. Il écrivit la Vie 
de saint Parthenius de Lampsaque, qui fut, 
dit-on, évêque du temps de Constantin le Grand. 
Une traduction latine de cette Vie à été hnprimée 
dans les collections des Vies des Saints de Su- 
rins et de Bollandus ( an 7 février ). Un manus- 
crit contenant l'original grec existe dans la Bi- 
bliothèque impériale devienne. 

Pabrldns, BilUotheea]Grefea, XI. 

*GRi8PUfus (Daniel), littérateur suisse, vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
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aiède. On a de lid : ScihttHus, cum interpre- 
tatUme et notU in usum delphini; Paris» 
1674 et 1716, m-4-y ^ OvidU Opera^ Mêrpre- 
taiUmeetnotiMiUmtraiayadiuumdelp/iM; 
LyoD, 1689; Yoiise, 173^ilK4^ 
AdelHDg, Sevplémeiiti MdMT, ^MfMk GéUh^-Um, 

CEI8PO ( Antoine ), médecin italien , né en 
1600, àTrapani, en Sicile, mort le 30 noTembre 
1688. Devenu veuf, il quitta Texerdce de la mé- 
dedae pour embrasser l'état ecclésiastique. On 
a de lui : In acuta febH historUm Commeh- 
tarins; Palerme, 1661, in-4''; — In Lethar- 
gumfebri supervenientem acuta Commentarii 
duo, in quibus, etc.; ibid., 1668, in-A»; — 
De sputo sanguinis a partUnu corporis in- 
fimiê provenientis cum tussi et sine vomitUf 
Consùltatio; Trapanî, 1682, in-4* ; — A/cdici- 
nalis Bpistola, in qua respondetur et simul 
exponitur ratio curandi febres putridas per 
vense sectUmem et purgationem per cUvum ; 
Palerme, 1682, in-4" j — In tnedicinalem Epis- 
tolam Dilucidationes , et simul interrogatio- 
nibus respondetur per epistolam factis a 
philosopMae ac medicinx doctore nepote An-' 
tonio Ruasi; Trapani, 1682, in-4*» ; — De SS. 
Cosmx et DanUani thermalibus aquis liber, in 
sex divisus sêctiones , in quibus earum non 
solum, sed etiam nonnullarum aliarum 
aguarum » vires et facultates exponuntur et 
rectus administratùmis usus indicatur; ibid.» 
1684, in-4<>. 

Mowllore, BWiath, 5iCT*M. - éà»7, DieUomwêrê de 
laMéd. 

CEiSPO (Jean-Bn^ttUf), poète et wnoit 
italien, natif de Oallipott» dans le royaume de 
Naples, mort vers 1596. Il embrassa Tétat ec- 
dé8iastiqne,ftit lié avec les plus grands hommes 
de son temps, et devint secrétaire dn cardinal 
Seripando. Ses principaux ouvrages sont : La 
Fi^adiSonnosaro; Rome, 1583; Naples, 1633, 
in-8'' : c'est un de ses meilleurs ouvrages ; — De 
Media laudibus OratiOf ad cives Galll^lita* 
nos; Rome, 1591, in^**; — // Piano delta 
eittà di GailipoU; ibid., 1591 : cette carte 
annonce des eonnaissanees en mathématiques et 
en géographie; — De Sthnids philosophas 
coûte UgendU;mA., 1594, in-fol.; — Due 
Orazioni sullaguerra contra gliTurcki;ûià., 
1594, in-4». 

Nlcéron. Mém., t XXVII. p. S6T. - Bayle, Dieu hUt, 
- Ponerln. Jpparatus taeer, *• Tlip»l« BiUiùth, NA» 
fwietona. ~ Morért. Diet.kiH. 

CIU8POLTI {César) j historien italien, natif 
de Pérouse, mort en 1606. Après s'être livré à 
rétude du droit, il embrassa l'état ecclésiastique, 
et s'occupa de l'histoire de sa viUe natale. L'on» 
vfage qu'il préparait sur ce sujet, et dont il com- 
posa les trois premiers livres, tôt achevé par son 
neveu et publié sous ce titre : Perugia Augusta 
descritta; Pérouse, 1648, m-4*. On trouve des 
lettres de CMspoIti dispo'sées dans diffiSrents 
ouvragies. Qn4ques-unes des Dissertations 
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qu'il a laissées mamscritos otil été pobfiées en 
1628, par L. Ciambini. 

OtMaU jttkmÊnm .Pimrtiw. - JactbIUI, BibL 
Vmbrim. 

CRispfis ( Flavius-Julius ), prince romain, 
fils de Ckmstantin le Grand et de Minerva, né 
vers le commencement du quatrième siècle de 
l'ère chrétienne, mort en 326. Son nota lui ve- 
nait sans doute de son bistienl Crispus, frère de 
Glande te Gothique. D'après saint JérOme, il eut 
pour maître Lactanoe. Il Ait nommé césar le 
l*' mars 317, en même temps que son flirère Cons- 
tantin et son cousin, le jeune Ueinins, et lîit in- 
vesti dn consulat l'année soivante. H débata peu 
après dans la carrière militaire, se distingua dans 
une campagne contre les Francs, et remporta, 
pendant la guerre contre Liebdus , une grande 
victoire dans l'Hellespont, en 323. Malbeureuse- 
mentsa gloire eicita la jalousie de sa belle-mère, 
Fausta, qui par ses calomnies poussa GonstantîB 
à le faire mourir. H existe de ee prince un grand 
nombre de médailles, presque toutes en bronze. 
Elles portent généralement les titrsil de Cœsar 
et de Prineeps juventutis. On Ht au revers : 
Atamannia devieta, inseription qvl se trouve 
aussi sur les médailles de Constantin. 

Baaéi>«, CknfL, à l'amé* llT. — Sosotnène, 8îtt. EeeL 
1,1. - Bckliel. Dœt, Nuê^, toI. Vlll, p. lot. 

oaiSTBUf BR (Jean-mne), poète allemand, 
vivait dans la première moitié du dix-sqttième 
siècle, n était forgeron à Augsbourg, et consacra 
à la poésie les loisirs que lui laissait son métier. 
On ade lui en vers allemands une Chroniq%ie9 con- 
tenant les événements les pins remarquables dans 
le monde, de l'an 1600 à 1628 ; Augsbourg, 1628. 

Mcber, JUg. GeL-Ux. 

GRiSTiAMi (BeltramCf comte db), homme 
d'État italien^ né à Gènes, en 1702 , mort en 
1758. n fut successivement chargé des finan- 
ces du duché de Plaisance, gouverneur de la 
même ville , administrateur général du duché 
de Modène, et enfin grand-duncelier du Mila- 
nais. Le comte Cristiani fut un ministre non 
moins éclairé que juste et modéré. Le Milanais 
était régi par des lois de diverses origines ; il en- 
treprit de les réduire en un seul code. La belle 
cathédrale de Milan était encore inachevée ; il 
forma le projet de terminer ce chef-d'oeuvre de 
l'art. Habile négociateur, il assura par un ma- 
riage l'héritage de la maison d'Este à la maison 
d'Autriche : l'impératrice Marie-Thérèse lui écri- 
vait : « Je me consolerais plus aisément de ta 
perte de la moitié de mon armée que de celle 
d'un mmlsti^e tel que vous. » On disait encore : 
« n n'y a ^de trois hommes en Italie : le pape 
Benoit XIV , le marquis Tannucd , et le comte 
Cristiaitf . » Cristiani a laissé : Lettre d^un Ami 
à un Amit sur la guerre de 1737, en latin et en 
français ; — Mémoire sur II Fondo di Malgrate ; 
— un traite Sopra PAsilo sacro; Blilan» 1738. 

Mnntori, Annati éPrtalia. 

* GRISTIAIII (GUwanni), peintre de l'école 
ftorentine, né à Pistoja, florisaait de 1360 à 1396. 
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Il doit être le môme que GUwanni di Cristiano 
cité dans les AoHzie de Ciampi, à Tamiée 1382. 
OU ignore la date de sa naissance ; on sait seu- 
lement qu'il fut du Consefl des Anciens de Pis- 
toja en 1374, et qu'il travailla jusque yers la fin 
du quinzième siècle. Vasari, qui l'appelle Gio- 
vanni da Pistoja, dit seulement, dans la vie de 
Pietro GaTallini, qu'il fut élève de ce maître, et 
qu'il exécuta dans sa patrie des peintures de peu 
d'importance. Baldinucd en parle à peu près 
dans les mêmes termes, et dit qu'il florissait 
vers 1360. Les seuls ouvrages que nous connais- 
sions de ce maître sont des f^resques exécutées 
de 1387 à 1388 suivant Ciampi, de 1368 à 1369 
selon Bmnozzi ; elles se voient sous le porche de 
la cathédrale et à la façade de San-Domemco 
de Pistoja. Ses nombreuses fresques à la confré- 
rie supprimée de la Disciplina d^ Hossi n'exis- 
tent plus. Â la cathédrale, Gristiani avait peint 
trois voûtes, dont une est entièrement effacée. 
Les deux qui subsistent représentent des traits 
de la Vie de saint Jacqu^es, La manière de Gris- 
tiani tient beaucoup de celle du Giotfo , ce qui 
est surtout sensible dans la lunette représentant 
V Adoration des Mages, qui existe encore au-des- 
sus de la porte de l'Oise} Sahit-Dominique. 
Quelque endommagée que soit cette peinture, 
on y trouve un charme dans le faire, une intel- 
ligence dans la composition qui ne permettent 
pas de pardonner à Vasari et à Baldinucei l'es- 
pèce de dédain avec lequel ils ont traité ce 
peintre, qui ne frit paà inférieur à la plupart de 
ses contemporains. Tolomeî croit pouvoir attri- 
buer également à Gristiani plusieurs .anciennes 
fresques, qui se voient encore dans les corridors 
et les escaliers du palais communal de Pistoja. 
On sait que son fils Bartolommeo, son peti^ 
fils Giovanni , et son arrière-petit-fils Jacopo 
furent aussi peintres ; mais on ne possède aucun 
renseignement sur leur vie ou sur leurs ou- 
vrages. E. B— N. 

Ctampl. NoUiie, - Vasari. Fitê. - Baldinucd, i^ToNsie. 
- Tolomei, Guida di Pistoja, 

GE1STINI (Bernardin ), chiruiigien italien, de 
l'ordre des Franciscains, né en Gorse, de la ftimille 
des Gastiglioni de Giovellina, mort à Venise, à la 
fin du dix-septième siècle. Sans renoncer aux de- 
voirs que lui imposait son caractère de religieux, 
il étudia la chirurgie et l'exerça à Gênes et à Ve- 
nise, n la professa même avec succès dans cette 
dernière ville. On a de lui ; Arcana Riverii, cum 
institutionibtùSy consultoHonibus et observa- 
tionibus Fr. Bemardini Cristini, quibus ac- 
cesserunt centurix quinque curationnm mor- 
borum : tractatus de lue seu fnorbo venereo, 
de febre pestilentiali, cum brevi Bomœ con- 
tagii descriptione;\em9e, 1676;— Practica 
medicinalis in omni specie morborum per 
Fr. Bernard. Cristini a Jovellina Cymeum 
ord.Min. S. F., professoremmedicinM;fMâ., 
1678. 

WaddiDg, Seript, ord. Minorum, 



GRlSTOLAirO. Foy. BOFTAUHAGCO. 

«GBtSTOFAifO (Michel-Agnolo)f poète ita* 
lien de la fin du quinzième siècle, n composa 
une épopée chevalei^sque dans laquelle il célébra 
la Incoronatione del re Alopsi , figliuolo di 
Carlo MagnOj imperadore di Francia. Get ou- 
vrage, devenu extrêmement rare, est très-peil 
connu; mais rien n'indique qu'il soit digne de 
sortir de l'oubli où fl est plongé. 

Mclzi, Bibliogra/la dei Aomanzi 9 dH Poemi roma- 
nesehi d'italia, p. t9B. 

«GRiSTOFOEi (Pieiro-Paùlo) , c^èhre mo^ 
saiste italien, mort dans un âge avancé, en 1740. 
On lui doit les phis belles mosaïques de Saint- 
Pierre de Rome, làSainte Pd^fOniWc du Guerchin, 
la Communion de saint Jérôme duDominiquin, 
et le Baptême de J.-C. de Cario Maratta. La 
première surtout est regardée comme ce que cet 
ari a produit de phis parfait. E. B — ^n. 

Documents inédits. 

«CRisTOFOEO, poète italien, né à Florence, 
vivait à la fin du quinzième siècle et au commen- 
cement du seizième. 11 se livra à l'improvisation, 
et obtint en ce genre des succès tels que ses 
contemporains lui décernèrent le surnom d'A^ 
tissimjo. On ignore la date de sa mort, mais elle 
doit être placée après l'an 1514, car ce fut alors 
que l'habile typographe Philippe Quinta lui dédia 
une édition de VArcadie de Sannazar. La vogue 
était alors aux romans de chevalerie ; Cristoforo, 
mettant en œuvre des traditions fort répandues, 
improvisa de très-longues séries de vers, arran- 
geant ainsi en rimes une composition relative à 
Gharlemagne et à ses paladins, et bien connue 
sous le nom de / Reali di Francia. Gette épo- 
pée comprend 98 chants en octaves, et toutefois 
elle n'embrasse que le premier livre du roman 
en prose itattenne , dont la pronière édition avait 
pam à Modène, en 1491. Publiée à Venise en 
1534, eilefiitrâmprimée en 1572 eten 1599. Qua- 
drio attribue au même auteur un autre poëme» 
La Spagna , dove se contene le bataglie che 
fee$ il re Carlo in la provinda di Spagna^ 
ouvrage souvent réimprimé à partir de 1487. Plu- 
sieurs éditions signalent eonmie ayant produit 
cette composition un autre Florentin, Postegno 
di Zonobi. G. B. 

TiraboMht, Storia deUa Letteraturû, t XVII, p. m. - 
Mazzacbelli , Serittori d'ialia, 1. 1, p. 1 , p. B30. - Cres^ 
clmbeoi, tstoria délia Poesia, t. Itl, p. 809. — Quadrio, 
Storia d'oçni Poesia, t. II, p. Bl6. — Ferrsrio, Storia 
degli antichi Romanzi di eavalteria, t. Il, p. 170. ~ 
Meizl, Bibliograjla dei Romanti, p. t. 

*CEisTOL ou GHEisTOL (Barthélémy), 
médecin, reçut le doctorat à Montpellier, exerça 
longtemps son art dans cette ville, et mourut vers 
1545. Il a traduit en fîrançais les dix livres de 
Platina , De Honesta voluptate : « œuvre , dit- 
il, très-nécessaire à toutes personnes qui désirent 
conserver bonne santé et vivre honnêtement »; 
Lyon, 1505,in-fol. ; Paris, 1560, in-S"; Lyon, 
1571, in-S**. Les dernières éditions ont été corri- 
gées et mises en meilleur langage. L'onvrage de 
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Platina a ea he>ncmip de rogne an seizième siè- 
cle. BIârc GiAMPiEnu. 

La Moonojre, Ménagiana» 1 1. p. M, 

"GRITOBULB (KçixôBwloç), médecin grec, 
Tiyait vers 350 avant J.-C. Parlant le siège de 
Méthone, en 3S3, Philippe, roi de Blacédoine> 
ayant été atteint d'une flèche à Toeil, Critobole 
la retira avec tant dliabOeté qne le roi n'en fut 
nullement défiguré. D'après Quinte-Curce, ce fut 
aussi lui qui fit l'extraction du trait qu'Alexan- 
dre avait reçu à l'assaut de la principale forte- 
resse desMalliens, en 326. 
PUoe, HUt.nai,, vil, «T. - Qnlnle-Carce, IX, 8. 

GBITIAS OU GB1TI08 (1), SCUlpteUI grCC, 

né à Athées, vivait vers 470 avant J.-C. D'après 
toutes les anciennes éditions de Pline, son nom est 
Critias Nestoelès; mais c'était une erreur mani- 
feste, que Junius corrigea en lisant, d'après le ma* 
nuscritde Bamberg, Nésiotèsaa lieu deNestodès. 
Les critiques regardant le root de Tfésiotés (Ni)- 
(ncotvK, insulaire) comme une épithète, cher- 
chèrent à deviner dans quelle lie était né Critias ; 
les uns, d'après sa manière, qui se rapproche 
lieauGoup de cellede l'écoled'É^e, le firent nattre 
dans cette lie; les antres, à cause du mot Atti- 
qtie, 'Amxôç, dont se sert Pausanias en parlant 
de lui, le crurent originaire de quelque petite tle 
de l'Attique, ou même de l'Ile de Lemnos, où 
les Athéniens avaient établi une colonie. Toute 
ces suppositions sont tombées devant la décou- 
verte de deux inscriptions trouvées près de l'A- 
cropole. Une de ces inscriptions appartenait à 
une statue d'Épicharinus mentionnée par Pausa- 
nias'; elle n'est pas intacte, mais elle doit pro- 
bablement être restituée de la manière suivante : 
*£inxo(pîvoc &véOT)xev 

Kpmoç xal Hi^oiéxTii iicotT)adttiiv 
En supposant exacte l'orthographe du premier de 
ces noms , on voit que ce sculpteur s'appelait 
Critias, et non Critias ; quant au mot de Nésiotès, 
c'est certainement un nom propre. Ce Nésiotès 
partageait, à ce qu'A semble, les travaux de Cri- 
tias, et coulait en bronze les statues dont celui-ci 
faisait les modèles. Les plus célèbres ouvrages de 
ces deux artistes étaient les statues d'Harmodius 
et d*ArisiogiUm dans TAcropolis. Elles furent 
érigées en 477. Critias était probablement plus 
vieux que Phidias, mais il vécut assez longtemps 
pour voir oèhikd dans toutl'édatde sa gloire. 

nine. Hiit.nat^ XXXIV, it. » Lucien. Rketor, PrtB- 
cept, 9 ; PhilosùplL,\ii, — Pantanlas, 1, 8 ; V|, 8. — Mnl- 
1er. j£çin. ; fTim-Jakrb., XXXVIII. -Tbferiob. Bpoch. 
— Marmor, Oxon, epoch.^ IV. — Roas, Kun$tblatt, 1840, 
n* 11. - Raool-Rochette, Lettre A M. Sehom, iupplém, 
au Catalogue dei jtrtUtei de VAntiquiUt p. 864 et 8<8. 
~ SUttg, Cataloçus ArH/Unm, p. les. 

CRITIAS (KpiTCac), écrivain et homme d'État 
athénien , né vers 450 avant J.-C, mort en 404. 
Il était fils de CaUaechrus, petit-fils lui-même 
de Dropidès, contemporain et parent de Soldn. 
Dans le Tisnée de Platon. Critias , un des inter- 

(1) Dliprèa deux InaeripUont atekpies déeoQvertei en 
8888 et ea 1888. 



locuteurs du dialogue, raconte la tradition de 
l'Atlantide; tradition révélée, dit-il, à Dropidèi 
par Solon, et à ce dernier par les prêtres égyp- 
tiens. Critias méritait peu d'être le parent du 
sage législateur d'Athènes; U méritait encore 
moins d'être l'élève de Socrate. 

Les ennemis de ce philosophe lui firent un 
crime des maux que causèrent aux Athéniens 
ses deux disciples Critias et Aldbiade. Xéno- 
4>hon a pris soin de justifier leur commun maî- 
tre. « Critias et Aldbiade, dit-il, ne s'attachèrent 
à Socrate qu'afin d'apprendre de lui l'art de 
discourir, dont ils voulaient abuser pour satis- 
faire leur coupable ambition. Bien qu'ils ne vis- 
sent dans la philosophie qu'une gymnastique 
propre à les préparer à l'art oratoire et au gouver- 
nement des hommes, ils ne laissèrent pas de se 
comporter honnêtement tant qu'ils furent sous 
la direction de Socrate ; et ils ne lAclièrent la 
bride à leurs passions qu'après avoir quitté son 
école. » Ces deux spirituels brouillons, qui em- 
ployèrent fort mal des talents supérieurs, furent 
longtemps intimement liés. Critias, dans les vers 
suivants, conservés par Plutarque, se vante d'a- 
voir fait rappeler Aldbiade : 

Le décret qui t*a rappelé, c'est mol qal devant le peuple 

L'ai propoté et l'ai fait adopter. 

Le sceau de ma langue est sur cet éTénement. 

En 406, vers le temps de la bataille des Argi- 
nuses, nous trouvons Critias en Thessalie, fo- 
mentant une révolte des Penestes contre leurs 
maîtres, et essayant d'établir dans ce pays des 
gouvernements démocratiques de concert avec 
un certain Prométhée. Ce nom, d'ailleurs in- 
connu dans l'histoire de ce temps, pourrait 
bien n'être qu'un surnom dé Jason de Phères. 
Malgré les services qu'il cherchait à rendre à sa 
patrie, Critias fut condamné à l'exil. Cette 
sentence, dont on ignore les motifs, et qui était 
peut-être ii^uste, l'irrita profondément. Il passa 
plusieurs années parmi les Thessaliens, et 
contracta dans cette sodété des habitudes de 
débauche et de cruauté. Rappelé dans sa patrie 
après la victoire de Lysandre et la destruction 
de la démocratie, il revint ennemi implacable 
du parti vaincu, ou plutôt de tous ses conci- 
toyens. Placé au premier rang du parti oligar- 
chique, il entra dans le corps des éphores athé- 
niens, qui ne semble pas avoir été institué par 
une loi, et que les oligarques établirent probable 
ment entre eux pour arriver plus vite à leurs fins, 
c'est*à-dire an complet asservissement de leor 
patrie. Il fot un des trente tyrans nommés par 
Lysandre en 404, et ne se distingua entre ses 
collègues que par sa rapadté et ses cruautés. 
Xénophon semble n'avoir guère exagéré en met- 
tant dans la bouche de Cléocrite les paroles sui- 
vantes : « Les trente tyrans, pour se gorger de 
richesses, ont fait périr plus d'Athéniens en huit 
mois que tous les Péloponnésiens n'en ont tué en 
dix ans de guerre. » En effet Critias et ses col- 
lègues ne respectèrent ni la vertu ni la gloire; 
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tout homme riche ùx% cnmmd. Il» coodamBèrent 
à mert Nicratos, fils de Nicias, héritier des 
▼ertus et des richesses de son père. L'éloquent 
Antiphon éprouva le même sort. Thrasybole n'é- 
chappa à la peine capitale que par Vexil. Cepen- 
dant les citoyens riches et illustres n'étaient pas 
les seules victimes de ces tyrans, que l'histoire 
a flétris du nom &hémùvores ( buveurs de sang) ; 
ils condamnaient aussi à mort des personnes 
pauvres et obscures. Les réunions étaient inter- 
dites ; des soldats mercenaires frappaient les ci- 
toyens rassemblés sur la place publique ; un dé- 
cret défendit l'enseignement de Tart oratoire, 
et , selon Xénophon , ce décret était spéciale- 
ment dirigé par Critias contre son ancien maître 
Socrate. Malgré toutes ces précautions, les tyrans 
s'effrayèrent de l'isolement où les laissaient leurs 
crimes; ils étendirent les bases de leur oligar- 
chie, et y firent participer trois mille citoyens , 
c'est-à-dire un quart à peu près de la popula- 
tion athénienne ; les autres furent désarmés et 
traités avec les rigueurs les plus avilissantes. 
Théramène , honnête homme, mais un peu faible 
et versatile , après avoir adhéré aux premiers 
actes des tyrans, et avoir pris place parmi eux, 
essaya d'arrêter les excès de ses coUègues. Cri- 
tias l'attaqua^aussitôt, et demanda sa mori; Thé- 
ramène (voy. ce nom) se défendit vainement 
avec une remarquable habileté et beaucoup d'é- 
loquence: il fut traîné au supplice par l'ordre 
de son collègue. La mort de Théramène délivra 
les trente du seul homme capable de les mo- 
dérer, et leur cruauté ne connut phis de bornes. 
Us chassèrent d'Athènes, du Pirée, des dèmes 
de l'Attique et des maisons de campagne , un 
grand nombre de riches citoyens, dont ils se 
partagèrent les dépouilles, en défendant, par un 
décret , aux villes voisines de leur donner asile. 
En dépit de cette loi , presque toutes les villes 
grecques , entre autres Thèbes , Mégare, Argos, 
s'empressèrent d'accueillir les exilés athéniens. 
Parmi les plus illustres victimes des trente, il 
faut compter Aldbiade. « Critias, dit Plutarque, 
fit observer à Lysandre que les Lacédémoniens 
ne seraient jamais assurésde l'empirede la Grèce, 
si la démocratie régnait à Athènes ; que quand 
même les Athéniens se soumettraient avec dou- 
ceur au gouvernement oligarchique, Alcibiade, 
tant qu'il vivrait , ne les laisserait pas s'accoutu- 
mer tranquillement au nouvel ordre de choses. » 
Lysandre suivit les conseils de Critias, etfit assas- 
siner Alcibiade. Tant de crimes devaient lasser 
la patience des Athéniens : Thrasybule (voy, ce 
nom) fut leur libérateur. H s'empara de la for- 
teresse de Phylé, que les tyrans tentèrent vai- 
nement de reprendre. Efïîrayés de cet échec, et 
ne se croyant pas en sûreté dans une place dé- 
mantelée , ils abandonnèrent Athènes, et se ren- 
dirent àlâeusis, où ils se signalèrent par de nou- 
velles cruautés, dont Critias fut encore l'instiga- 
teur; suspectant la fidélité des Éleusiniens, ils 
les firent conduire sur le rivage par troupes sé- 

HOUV. KIOCR. CÉNÉR. — T. Xll. 



parées et égorger. Ce massacre ne sauva pas la 
puissanceides tyrans.; ils essayèrent inutilement 
de reprendre le Pirée sur Thrasybule , et furent 
vaincus dans une bataiUe où Critias fût tué. 

Si celui-ci n'était connu que par les actes de sa 
vie politique , il mériterait à peine un souvenir 
de l'histoire , car ses crimes n'éditent pas une 
grande influence sur l'avenir de sa patrie; mais 
il joignit à des actions trop souvent détestables 
des œuvres qui lui assurent une place éminente 
parmi les littérateurs de son temps. Il fut à la 
fois orateur, philosophe, poète et historien. Son 
éloqu^ice a été louée par Cicéron et par Denys 
d'Halicamasse ; PhUostrate l'a caractérisée de 
la manière suivante : « Critias dans ses discours 
se distingua par la force et Tabondance des pen- 
sées, n savait s'élever à propos, mais sans aller 
jusqu'au dithyrambe , et sans se s^ vir de lo- 
cutions poétiques. Même dans les mouvements 
oratoires, il employait les expressions les plus 
propres et les plus naturelles. Je vois enjui un 
homme parlant avec assez de concision , vigou- 
reux à la réplique, et usant du dialecte attique 
avec pureté et élégance. » On voit par ces lignes 
de Philostrate que les traits caractéristiques de 
l'éloquence de Critias étaient la mesure, la force, 
l'absence de toute déclamation et de toute fausse 
parure poétique. Comme philosophe, il a été 
loué par Platon dans le Timée; et Proclus, com- 
mentant ce passage du dialogue, dit : « Critias 
était d'une généreuse et virile nature ; il avait 
ioudié aux études ptiilosophiques, si bien qu'on 
pouvait l'appeler ignorant parmi les philosophes, 
philosophe parmi les ignorants. » Cet éloge res- 
trictif ressemble à une épigramme , et ne nous 
apprendrait rien sur les opinions de Critias, si 
Sextus Empirions ne nous les révélait et ne 
fournissait comme preuve à l'appui un très-cu- 
rieux passage en vers iambiques; car Critias 
avait l'habitude de mettre en vers ses doctrines 
philosophiques, ainsi que ses observations his- 
toriques. « La plupart des gens, dit Sextus £m- 
piricus, prétendent qu'il y a des dieux, d'autres, 
comme Diagoras de Milo, Théodore et Critias 
l'Athénien, disent qu'il n'y en a pas. » Dans un 
autre ouvrage le même Sextus cite les vers iam- 
biques dont nous avons parlé plus haut , et qui 
peuvent se résumer ainsi : d'abord les hommes 
vécurent sans règle, comme les bêtes, ne récom- 
pensant point les belles actions , ne pum'ssant 
point les crimes, et ne connaissant d'antre loi 
que celle du plus fort. ^ 

Kal ÔTipwoÔYjç, \9X<toç 6' OîojpéxKiç. 

Ensuite des lois furent établies pour réprimer 
l'injustice par des peines; mais on s'aperçut que 
si les lois empêchaient les hommes de faire le 
mal publiquement, elles ne les empêchaient 
point de commettre en secret de mauvaises 
actions; alors un sage ((roçoç) imagina de trom- 
per les hommes dans leur propre intérêt, en 
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leur persuadant quMls seraient punis s'ils pé- 
chaient secrètement on quand même ils n'au- 
raient que de mauTaises intentions; il leur fit 
croire qu'il existait on être jouissant d'une vie 
étemelle, lequel entend» Toit et connaît toutes 
choses : 

'dç MX% da(|M0V difOit^ Od>Xi«v f^ , 

'Oc ToOr' dbioûci xal f!khtn fpovcî t' àyoLy (1). 

Critiag ta oondnait que les idées de proTidence, 
d'immortalité, de punition et de récompense 
étaient de pores inventions politiques, dont les 
sages n'avaient à s'occuper qoe pour les mé- 
priser. (Test là de l'athéisme le plus positif. Cri- 
tias conforma sa politique à sa philosophie , et 
nous savons que l'une fut parfaitement digne de 
l'autre. Critiaisfut, panni les écrivains grecs » 
le dernier qui cultiva l'élégie politique et le 
premier qui écrivit en prose sur les institutions 
et les mœurs des cités grecques. 11 ferma ainsi 
d'un c6té la carrière ooverte par Callinas et 
Tyrtée, et fit les premiers pas dans one voie 
qu'Aristote devait parcourir tout entière. Ce 
qui nous reste de ses oovrages politiques se 
rapporte aux répobUqoes des Laoédémoniens , 
des Thessaliens et des Thraces. Ces fragments 
sont en général aussi oonrts qu'insignifiants , et 
ne nous apprendraient rien sur ses sentiments 
politiques , si nous ne savions d'aiUeors qull 
fut partisan de Toligarchie et disposé à toutes 
les Yiolences. La plus remarquable des poésies qui 
nous restent de lui est une Élégie sur les Spar- 
tiates; elle se trouve dans Athénée. Le style de 
Critias est ferme, pur et précis , véritablement 
attique et sobre jusqu'à la sécheresse. Les firag- 
ments de cet auteur ont été recueillis par Nie. 
Bach, sous ce titre : Critiw tyranni Carminum 
aliorumque ingenii monumentorum qux 
supersunt; Leipzig, 1827, in-8*. L. J. 

Xénophon, Memor»^ l,M;HeUenieay H, S. — Platarqae. 
AlcUftades, 8S; De PlacU.philosoph., h - Lyslas, Cont. 
Erat — Diodore, XIV, ♦. - Platon. Timée, — acéroD, 
TmeuUina^,QiUBsU(mes, 1,^0-, De Orat., il, n. — Athé- 
née, X, XI. - Sextus Empiricns, Pyrrhon. Hypotypos., 
III; Advertus Mathematicos. -- Pbilostrate. ntse So- 
phistarum, — .Éllen, rar, HUt.i X, l», 17. - Satnt-<Ué- 
inent d'Alexandrie, Stromata, VI, s. ~ Nie. Bach, De 
CHHêe tyranni poUticU eUgiaeU Cmnmentatio. — 
Weber. DUsertatio de CrUia «yratino. - C. Millier, 
Hittorieorum Grœeorum Frmgm«nta, t II, p. 68. — 
Bayie, Dictionnaire Mstorique et critique. — Thtriwall, 
Greeee, IV. — Grote, HMory of Greece, t. VI, VU. - 
Pabricloa, BibUotheca Graca, t. II, p. M*. — Tenne- 
mann , Geschiekte der Philosophie, 1. 1. 

*CEiTODÈME (Kpit68y)(ioc), médedn grec, 
vivait vers 330 avant J.-C. Il était né dans l'Ile 
de Cos, et appartenait à la fiunille des Asclé- 
piades. Selon Arrien, il retira la flèche qu'A- 
lexandre avait reçue à l'assaut de la forteresse 
des Malliens. Quinte-Curce, comme nous l'avons 

(1) Les vers de c:ritlas appartiennent, comme rindique 
la mesure lambiqae , à qneiqoe pièce , drame satiriqae 
on tra{?édie. Plutarqne, qui les cite aussi, les attribue A 
Euripide, lis sont en effet dans la manière de ce poète, 
et pourraient bien être un fragment d'une de ses tra- 
fîédies perdues. L'auteur de ces yers Impies est donc dou- 
teux, mais l'athéisme de Critias ne l'est pas. 



dit , attribue cette opération à Critobule {voyez 
ce nom ). 
Arrlen, VI, il. 

ceitolâûs ( KptxéXaoc), philosophe grec, 
né à Phaselis, colonie grecque de la Lycie, vivait 
dans le deuuème siècle avant l'ère chrétienne. 
Il étudia la philosophie à Athènes, sous Ariston 
de Céos, et à la mort de celui-ci, il devint le 
chef de l'école péripatéticienne. Les Athéniens 
l'envoyèrent à Rome avec le philosophe acadé- 
micien Caméade et le stoïcien Diogène pour de- 
mander la remise de l'amende imposée à leur 
ville , à cause de la destruction d'Orope. Les 
ambassadeurs obtinrent un plein succès , et ex- 
citèrent le plus vif intérêt; ils eurent pour audi- 
teurs non-seulement les jeunes gens , mais aussi 
les plus illustres hommes d'État , tels que Sci- 
pion l'Africain , Lœlius Furius. La nouveauté 
de leurs doctrines effraya les représentants des 
vieilles mœurs, et Caton pressa le sénat de ren- 
voyer au plus vite Critolaûs et ses collègues. 
Nous n'avons pas d'autres détails sur la vie de 
ce pliilosophe; nous savons seulement qu'il vé- 
cut au delà de quatre-vingt-deux ans , et mourut 
avant l'arrivée de L. Crassus à Athènes, c'est- 
à-dire avant 111. 

Bien que Cicéron ait parié avec admiration 
de l'éloquence de Critolaiis , celui-ci ne semble 
pas avoir attaché une grande importance à l'art 
oratoire. Sextus £mpiricus et Quintilien nous ap- 
prennent qu'il condamnait la rhétorique, comme 
étant moins un art qu'un métier dangereux. « Ce 
que nous savons de ses doctrines , dit le Dic- 
tionnaire Philosophique, nous montre qu'il 
était resté fidèle à l'esprit général du péripaté- 
tisme. n admettait, comme Aristote, rétemité 
du monde et du genre humain , et il s'élevait 
avec force contre cette vieille tradition du paga- 
nisme, que les premiers hommes ont été en- 
gendrés de la terre. £n morale , il faisait con- 
sister le souverain bien dans la perfection d'une 
vie droite et conforme à la nature, c'est-à-dire 
dans l'union des biens de l'esprit et du corps et 
des avantages extérieurs; ajoutant toutefois que 
si on mettait sur un des plateaux d'une balance 
les bonnes qualités de Pâme, et sur l'autre non- 
seulement celles du corps, mais encore les autres 
biens étrangers , le premier plateau emporterait 
le second , quand même on ajouterait à ce der- 
nier et la terre et la mer. » Critolaûs eut pour 
disciple Diodore le péripatéticien. 

Plutarque cite un autre Critolaûs comme au- 
teur d'un ouvrage sur l'Épire et d'un autre livre 
intitulé <^aiv6(Jieva ; Aulu-Gelle parle aussi d'un 
historien de ce nom. Rien ne prouve que ce 
Critolaûs soit le même que le philosophe. VEty- 
mologicum Magnum mentionne on grammai- 
rien du nom de Critolaûs. 

Plntarqne, Cato nmjor, M ; ParalU mim,, 6, t. — Aulu- 
Celle, VII, ik\ XI, 0. — Macrobe, Satur., l, S. — Océron, 
De Orat., I, l; IL 37, SI; Tuseut., V, 17 ; I)» /In., V, 6. — 
Lucien, Maert^.t M. — Phtiun, Quod mundm Ht ineor- 
ruptibilis. — Sextus Empirlcus, Jdverms Mathem,^ II, 
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p. îo. — QalDtiUen , ïnstit. OraU, H, 1/. - Clément d'A 
icxaiidrie. Strom,, II. — Etymologieum Magnum, s. t. 
T) ô'6c. — StahFi ArUtotelia, II. - Fabrlnius» Biblio- 
thccaGrseca, — J.-B.'CarpsoD, Dissertatio de Critolao; 
Leipzig, 174S, in-40. ~ Vosstas, De Historicis Grxcis. — 
C. MîiUer, Mistoricorum Grœcorum FriigmerUa, t. IV. 

CRITOLAUS, général grec, mort en 146 ayant 
.T.C. £n 147, il saccéda à Diceus en qualité de 
stratège des Achéens , et se montra, comme son 
prédécesseur, ennemi fiolent des Romains. I>e- 
puis deux ans déjà, les Achéens étaient arec la 
république romaine dans un état de demi-hos- 
tilité. Le stratège Damocrite avait fait déclarer 
la guerre à SpaHe , parce qu'elle avait déféré an 
sénat romain une affaire qu'il prétendait être 
de son propre ressort. Qointus Gcecilius Metel- 
lus, préteur de Macédoine, le fit prier de sus- 
pendre les hostilités jusqu'à ce que les commis- 
saires du sénat chargés de terminer la querelle 
fussent arrivés dans la Grèce. H s'y refusa, 
ainsi que 0i«eus, son snccesseur, et la Laconie 
fut ravagée. Critofaiis ne se montra pas plus 
accommodant que Damocrite et Diœus. Entraîné 
par le désir, fort légitime, de rendre à lâ Grèce 
son ancienne indépendance, il ne fit que hâter la 
ruine de sa patrie. Cependant il serait injuste de 
le juger d'après les invectives passionnées dont 
Poiybe accable sa mémoire. La légation romaine 
chargée de régler les différends des Spartiates 
et de l'Achue montra une partialité qui , dans 
létatoù se trouvait cette dernière province, de- 
vait amener un soulèvement. Aurelius Oreste, 
chef de la légation, convoqua ies états d'Achaïe à 
Corinthe. U avait ordre d'aflËUblir la confédéra- 
tion. Il signifia donc à l'assemblée un décret du 
sénat qui retirait de la ligue achéenne Sparte, 
Corinthe, Argos, Héradée, ville voisine du 
iïiont(£tft, et Orchomène d'Arcatlie. Quand les 
dépotés achéens eurent fait part au peuple du 
décret qu'on venait de leur notifier, il entra en 
fureur, se jeta sur tous les Lacédémoniens qu'U 
rencontra, et les massacra; les commissaires 
eux-mêmes n'auraient pas été épargnés s'ils n'a- 
vaient pris la fuite pour se dérober à la rage de 
la multitade. Une telle violation du droit des 
gens ne pouvait rester impunie. Le sénat mon- 
tra cependant une singulière modération. Occupé 
à la troisième guerre punique, craignant des 
soulèvements en Macédoine, il ne voulut pas 
s'engager imprudemment dans une lutte contre 
les Achéens. Il fit donc partir de nouveaux com- 
missaires, avec les instructions suivantes : Re- 
procher aux Achéens leur conduite , et leur de- 
mander une réparation, mais avec réserve; leur 
conseiller de ne pas prêter Toreille aux traîtres 
qui les poussaient au mal , et d'éviter d'encou- 
rir à leur insu la disgrâce de Rome : ils ponr- 
raient encore réparer leur faute , s'ils laissaient 
aux coupables la responsabilité de leurs actes. 
Julius Sextus, qui était à la tête de l'ambassade, 
eut à Egium une entrevue avec les Achéens ; il 
pafla longtemps sur un ton modéré. H engagea, 
eu termes généraux, les Achéens à ne pas pous- 



ser plus loin leurs torts envers les Romains et 
les Spartiates. « Toute la partie saine de la po- 
pulation, dit Poiybe , accueillit ces paroles avec 
d'autant plus d'empressement qu'elle avait cons- 
cience de son crime, et qu'elle se mettait sous 
les yeux tes malheurs qu'attirait d'ordinaire sur 
ses ennemis la colère de Rome. Mais si la popu- 
lace, qui n'avait rien à répondre aux paroles de 
Sextus , n'osa pas remuer, elle n'en resta pas 
moins en proie à la fièvre qui la dévorait. Enfin , 
Diœus , Critolatis et leurs partisans , ramas im- 
pur, fhit comme àdessem, de tout ce que chaque 
ville pouvait fournir d'hommes impies, de mé- 
chants et de citoyens indignes, reçurent, comme 
dit le proverbe grec , de la mam gauche ce que 
le peuple romain offhût de la main droite ; en un 
mot, ils avaient perdu le sens. Rs s'imaginèrent 
que les Romains , à cause de leurs guerres eu 
Afrique, en Espagne, craignaient une lutte avec 
TAchale , et que , par suite de cette crainte , ils 
étaient prêts à faire toute espèce de concession , 
à subir toute exigence. » Critolaiis en effet vou- 
lait profiter des embarras de la république pour 
en obtenir des concessions. Lui À ses partisans 
proposèrent une entrevue à Tégée pour terminer 
les différends à l'amiable. « En réalité , ajoute 
Poiybe, ils ne songèrent plus qu'à entraîner dans 
leurs dangereuses erreurs l'Achaïe entière ; et ce 
n'était pas chose difficile, grâce à l'impéritie et à 
la perversité des chefs qui alors dirigeaient les 
affaires. » 

La proposition d'une entrevue était de la part 
des Achéens un moyen de gagner du temps. 
Après s'être fait longtemps attendre , Critolaiis 
arriva à Tégée , lorsque déjà Sextus désespérait 
de le voir. Dans l'entretien qu'il eut avec les La- 
cédémoniens , il ne consentit à aucune proposi- 
tion , répétant qu'il n'avait pas le pouvoir de 
traiter sans l'agrément du peuple , et qu'il sou- 
mettrait ces questions à la prochaine assemblée, 
qui devait se tenir dans six mois. « Sur cette ré- 
ponse, dit Poiybe, Sextus, qui voyait clairement 
le mauvais vouloir de Critolaiis et qu'irritaient 
ces difficultés , renvoya les Lacédémoniens chez 
eux, et retourna en Italie, convaincu de la folie 
et de la perversité du traître. Dès que Sextus fut 
parti, Critolaus se mil àparcx)urir les villes pen- 
dant l'hiver, en réunissant partout des assem- 
blées sous le prétexte qu'il désirait leur exposer 
ce qu'il avait dit aux Lacédémoniens et aux Ro- 
mains à Tégée, mais en réalité afin d'accuser 
Rome, et de leur traduire d'une manière défavo- 
rable le langage de Sextus. Il éveillait ainsi dans 
le peuple la haine et la colère, n donna en même 
temps ordre aux gouverneurs de ne point sévir 
contre les débiteurs, de ne pas recevoir ceux 
qu'on amènerait pour dettes en prison, de différer 
le payement des dettes jusqu'à la fin de la gnerre. 
Grâce à ces mesures populaires, tout ce que 
disait Critolaiis fut regardé comme exact. Le 
peuple se montra disposé à faire ce qu'il voulait; 
incapable de prévoir l'avenir, il se laissait prendre 

16. 



487 



CRITOLAUS — CRITON 



488 



à VaiooToe de cette généroftUé et du bonheur ac- 
tuel qu'eDe loi procurait. » 

Meîellos » informé de ceqni se passait dans le 
Péloponnèse, d^Hita Cn. Papirios, Anlns Ga- 
binius , C. Fannios à rassemblée de la ligne 
achéenne réunie à Gorinthe. Introduits dans le 
lien de ses séances, ils y parlèrent un langage de 
paix, et exhortèrent les Achéens à ne. pas s'atti- 
rer la colère des Romains. « A ces mots, le peuple 
ne sut plus se contenir; il fit entendre des mur- 
mures, et au milieu des cris tumultueux diassa 
les députés. L'assemblée était ce jour-là compo- 
sée d'un plus grand nombre d'artisans et d'où* 
yners de bas étage que de coutume ; et d'ailleurs 
si toutes les villes étaient en proie à de fanatiques 
fureurs, Corinthe Tétait plus qu*aucune autre, 
sans distinction de classes. Quelques hommes 
seulement osèrent approuver les discours des dé- 
putés ; mais Gritolaûs , qui , comme à souhait , 
avait rencontré l'occasion favorable, et qui 
voyait la multitude hors d'elle-même partager son 
délire, s'éleva hautement contre les magistrats, 
poursuivit de ses sarcasmes ses ennemis poli- 
tiques, et insulta sans pudeur les députés de 
Rome, n dit qu'il voulait bien être l'ami des Ro- 
mains, mais non pas leur esclave. Puis, donnant 
un libre cours à sa colère, il s'écria que si les 
Achéens se montraient braves, ils ne manque- 
raient pas d'alliés , ni de maîtres s'ils étaient 
lâches. Il fit entendre qu'il ne donnait pas de 
tels conseils sans avoir pris les mesures néces- 
saires , et que quelques rois et certaines répu- 
bliques seconderaient ses efforts. » L'assemblée 
vota immédiatement la guerre contre les Lacédé- 
moniens , ce qui équivalut à une déclaration de 
guerre contre les Romains, et conféra au stratège 
un pouvoir dictatorial. A la nouvelle de l'ou- 
trage fait à ses députés , Metellus ne commença 
pas immédiatement les hostilités. Apprenant que 
le consul Mummius venait d'être chargé de la 
conduite de cette guerre, il envoya de nouveaux 
députés aux Achéens |)our tAcher de terminer à 
l'amiable les différends , et d'obtenir seul la 
gloire d'avoir rétabli Tordre dans TAchaïe. Ses 
propositions furent rejetées avec hauteur, et les 
Béotiens ainsi que les Ghalcidiens accédèrent à 
la révolte. Au printemps de 146, Critolaiis mar- 
cha sur les Thermopyles avec une armée con- 
sidérable, dans le double but de soulever toute la 
Grèce contre les Romains et de ch&tier Héraclée, 
qui s'était séparée de la ligue. Metellus alors se 
hâta de faire avancer ses ti'dupes. Critolaiis leva 
aussitôt le siège, et fit précipitanunent retraite vers 
le sud. Atteint près de Scarphée dans la Locride, 
il fut complètement battu, et disparut dans sa dé- 
faite. Selon Tite-Live, il s'empoisonna; peut-être 
fut-il tué dans la fuite. Gritolaûs fit décréter 
la guerre qui mit fin à Texistence politique de la 
Grèce, et qui amena la destruction de Gorinthe. 
La catastrophe de sa patrie pèse à jamais sur sa 
mémoire. Après avoir engagé les Achéens dans 
une lutte impossible, il parut aussi timide et 



aussi incapable dans l'action qu'il s'était montré 
violent et téméraire dans ses discours et ses ré- 
solutions. 

Polybc, XXXVIII, t. etc.; XL, I. - Pausanlas, VH. u, 
li. - Floral, II, 16. — Gtcéron, De NaL Deor,, III, 18. 
- nte-UTe, EfUom»,n. -Nlebolir, UUtoére RmuOrne, 

TOI. IV. 

GRiTOR (Kp{t««v), philosophe athénien, vivait 
dans le cinquième siècle avant J.-G. Disciple et 
ami de Socrate, il est moins Gonnu par ses ta- 
lents que par son affection pour son mattre. 
Riche, il pourvut souvent aux besoins de So- 
crate, et lui confia l'éducation de ses fils, Gritobule, 
Hermogène, Épigène et Ctésii^. Gomme sa 
fortune lui attirait des envieux, Socrate lui con- 
seilla de se lier avec Archidème, jeune orateur 
sans fortune, dont le zèle et le talent surent im- 
poser silence à ses ennemis. H n'abandonna pomt 
son maître , lorsque celui-ci fut mis en jugement, 
n se rendit d'abord sa caution pour empêcher 
qu'il ne fût arrêté, et après sa condamnation' il 
lui offrit les moyens de s'évader. On sait que So- 
crate refusa de se soustraire par la fuite au ju- 
gement iijuste mais légal de ses concitoyens. 
Platon a supposé à ce sujet , entre le maître et le 
disciple, un dialogue sublime, et dont les princi- 
pales pensées du moins doivent être authen- 
tiques. Griton ferma les yeux de Socrate. Selon 
DiogèneLaerce, il avait écrit dix-sept dialogues 
sur divers sujets de morale et de politique , et 
même de littérature. Parmi ses ouvrages , on en 
cite un Sur la Poétique ( Tlepl noinnxSk) ; c'est 
le seul traité de ce genre que Ton connaisse dans 
la littératura grecque, avant la Poétique d'A- 
ristote. 

Diogène Uerce, II. so, isi. — Platon, Phssdon, Cri- 
tcn, EtUhifd&me. — Xénopbon, Memor.y II, S. — Oroen 
Tan Printterer, Prosopographia Platoniea. — Hrr- 
raann, Geseh, und S^ttem dar Platon, PkiUuopklê. 

* GEiTOH, philosophe grec» né à Egée, vivait 
à une époque mcertaine. 11 appartenait à l'école 
de Pythagore. Stobée nous a conservé un frag- 
ment d'un traité de lui Sur la Providence et la 
bonne fortune (icepl Ilpovoiotc xol.&YaOiK "^X^c). 

stobée, Sermon^ t. — Fabrtcios, AiM. Grmca. 

*GEiTON, poète athénien de la comédie nou- 
velle, vivait probablement dans le troisième siècle 
avant J.-G. Il semble n'avoir jamais joui d'une 
grande célébrité. Il ne reste de lui que quelques 
lignes et trois titres d'ouvrage, savoir ; AlttaXoi, 
4nXon(>dY(iAv, Msaorivia. 

PoUux, IX, 4, 15; X, 7, SI. - Atbénée, IV. ~ Meineke, 
Fraçm, Comte. Orme,, 1. 1, p. 48»; IV. p. 8S7. sas. 

CEiTON, médecin romain, vivait vers 100 après 
J.-G. On le désigne quelquefois sous le nom de 
Criton Junior ^ pour le distinguer d'un autre 
Griton , qui fut disciple d'Acron d'Agrigente et 
qui exerça la médecine quatre cents ans avant 
J.-G. Griton fut médecin de Tempereur Trajan. 
K Moins désireux, dit la Biographie médicale, 
de s'illustrer par des ouvrages utiles que de 
captiver les suffrages des femmes de la cour, 
Griton composa d'abord sur la civilité un 
^ opuscule qui n'existe plus, et dont Galien ne 
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\m pardonne d*aTOir été i^aatear que par rapport 
à la place qu'il occupait. » Son principal ouvrage 
était un traité en quatre livres Sur les Cosméti- 
ques (Koa(&}}Tixà). n contenait tout ce qu'ayaient 
écrit sur ce même sujet Héraclide de Tarente, 
Gléop&tre et d'autres encore. Galien noas in- 
dique le contenu de chaque chapitre de ce 
traité, et en cite plusieurs passages, que Fabri- 
cius a insérés dans sa Biblioûheca Grxca. Griton 
composa aussi un ouvrage St^r les simples (nspt 
Tûv 'airXâv fap(i,déxa>v). Ce médecin est men- 
tionné par AétiuB et Paul d'Égine. C'est proba- 
blement de lui que parle Martial , et c'est à lui 
peut-être qu'est adressée une des lettres d'Apol- 
lonius de Tyane. Il ne reste de ses ouvrages 
qu'un petit nombre de fragments. 

Le médecin deTrajan parait être l'auteur d'un 
livre sur les (îètes (Texixd ou Iv toÏ; Tetixoïc). 
Cet ouvrage, qui contenait sans doute le récit des 
expéditions de Trajan contre les Daces ou Gètes, 
est perdu; il n'en reste que des fragments insi- 



G«lteo, De Compoi. fMdieam. sec. loco». — Martial, 
Epiffr,, XI, 60. — Apollonias de Tfane, EpUL, XVII. - 
Mttller, HMoricorutn Grœcorum Fragmenta, t, IV. 

*GRiTOlf» historien grec, né à Pieria, dans la 
Macédoine, vivait à une époque incertaine. On 
dte de lui les ouvrages suivants, historiques et 
descriptifs : llaXXvivixày Zupaxouffûv xtiaiç, 
Tlepaixa, £ixeXtxà, Supaxouaûv irepirJYYiaïc , 
Ilepl x9iç 'Apxvic 'rÂ5v MaxeSôvcdv. Suidas cite en- 
core un Criton, auteur d'un livre sur les Gètes. 
C'est probablement le même que le précédent 
voy. l'article précédent). 
Hébert, De CrWyne Pieriota, dans les Dissert, SieuL 

- Vosslas, Hist. Grsec, 

CRiTTON (George), jurisconsulte et littéra- 
teur écossais, né en 1.554, mort le 13 avril 1611. 
Il quitta sa patrie pour venir fsùre ses études à 
Paris. Après avoir professé le droit à Toulouse 
pendant quatre ans , il enseigna dans plusieurs 
collèges de Paris, et obtint, en 1595, une chaire 
de grec au Collège royal. Ses principaux ouvrages 
sont : Delectiores notai in epigrammata e 
libro prim^ Grxcas Anthologix decerpta, et 
latino carminé reddita; Paris, 1584, in-4'*; 

— Laudatiofunebris habita in exequiis Pétri 
Bonsardi; ibid., 1586, in-4''; — Oratio de 
Oraculis Apollinis et de sacro principis ora- 
culo; ibid., 1596, in-8"; — De Sortibus ho- 
mericis Oratio; ibid., 1.597, in-S**; — In Op- 
pianum De Venatione prœfatio; ibid., 1598, 
in-8** ; — Orationes duœ habitai in auditorio 
regio anno 1608; ibid., 1609, in-8°; l'un de ces 
discours est sur les lois de Dracon et de Selon, 
et l'autre sur le titre De JudiciiSf dans Harmé- 
nopule. 

Nicéron, Mém., t. XXXVII, p. sM. -Goujet, Hist. du 
Collège royal, — Moréri, Dict, hist. 

* CRius (Kpio;), un des principaux chefs 
de l'Ile d'Égine , vivait vers 500 avant J.-C. Il était 
fils de Polycrite. En 491, les Éginètes ayant re- 
connu l'autorité de Darius fils d'Hystaspe, qui 



leur avait fait demander la terre et Tean, Cléo- 
mène I, roi de Sparte , se rendit à Égine pour 
punir les principaux auteurs de la soumission ; 
mais il éprouva une vigoureuse opposition, 
surtout de la part de Crins, qui « prétendit que le 
roi de Sparte s'était laissé corrompre par les 
Athéniens, et qu'il ne venait pas de la part des 
Lacédémoniens ; car, s'il en était amsi, dit-il, 
il serait accompagné de son collègue Démarate. » 
Cléomène se retira sans rien obtenir, mais en 
s'éloignant il demanda à Crius comment il s'ap- 
pelait. Celui-ci lui dit son nom ; et le roi de Sparte, 
jouant sur le mot, qui en grec signifie bélier, 
s'écria : « O Crius (ô bélier) ! garnis bien tes cornes 
d'airain , car tu auras à soutenir une terrible 
attaque. » Selon Hérodote, Crius avait agi ainsi 
à l'instigation de Démarate. Cléomène dirigea 
d'abord sa colère contre ce dernier, et le fit 
exiler. H se r^dit ensuite à Égine avec son 
nouveau collègue, Léotydiide, se saisit de 
Crius et de plusieurs autres habitants d'Égine, et 
les remit à la garde des Athéniens. Hérodote ne 
dit plus rien de Crius; mais il parle de son fils 
Polycrite, qui se distingua à la bataille de Sala- 
mine et lava ainsi sa famille du soupçon d'être 
dévouée aux Perses. 

Hérodote, V,7S; VI, 80, 61.-64-66, IZ, 85. 

CRiTBLLARi (Bartolomeo), sculpteur et 
graveur italien , né à Venise, en 1725, mort dans 
la même ville, en 1777. H a laissé peu d'ouvrages 
de sculpture ; mais ses gravures se distinguent 
par une composition originale et une touche spi- 
rituelle. Son oeuvre en ce genre est assez con- 
sidérable; il a surtout gravé d'après Gherardini, 
Tiarini , Tiepolo, etc. Ses principales productions 
sont : Saint Pétrone en prière pendant que 
le diable casse le verre de sa lampe pour le 
distraire; -— Saint Pétrone se coupant le 
doigt pour n*étrepas prêtre; — Une compa- 
gnie de joueurs; — Une compagnie de bu- 
veurs; -— Un jeune homme nu y couché sur 
un lit avec une femme nue , pendant qu'une 
vieille les regarde par une porte entrou- 
verte. Cest le chef-d'œuvre de Crivellari; il 
fait partie de la galerie du roi de Prusse. 

Ticozzl, Di%ionario. 

* CRiTELLi (Carlo), pemtre vénitien du 
quinzième siècle. Élève de Jacobello, il est 
moins connu dans sa patrie, où l'on ne conserve 
de lui que deux ouvrages, dans l'église de Saint- 
Sébastien, que dans la marche d'Ancône, et 
surtout à Ascoli, où il se fixa. A Saint-François de 
Metelica on voit de lui un tableau signé Carolus 
Cnvelus Venetus pinxit. On ne trouve aucune 
trace de squ existence au delà de 1476. Cet ar- 
tiste mérite d'être mentionné pour la force de 
son coloris , la beauté de ses fonds de paysage, 
la grâce et les mouvements des figures; sous 
ces divers rapports, il approche parfois du Pé- 
rugin , mais il lui est très-iufmem* comme des- 
sinateur. Il fut le maître de Pietro Alamamii, 
le premier des peintres d 'Ascoli. E. B— n. 
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Ridolfi. FiU de* PUtori Feneti. — Uoxl, Storia pit- 
torica ; Guida d'Ascoli — Tlcozzl, Dizionario. 

CBiVELLi ( LeodrUio ), historien itafien, du 
quinzième siècle, né en 1402, mort en 1463. 
Il était de Milan, et il fut, depuis 1444 jusqu'à 
l'époque de sa mort, meinbre du collège noUe 
des légistes, et en 1458 secrétaire apostolique. 
Il a laissé en latin une histoire des Sforze, ducs 
de Milan, qui ne ya que jusqu'à l'année 1424, et 
une relation des tentatives du pape Pie II pour 
soutenir la guerre contre les Turcs. Ces deux 
ouvrages sont compris dans le grand recueil des 
Scriptores Rerum Italicarum, publié par Mura- 
tori ( tom, XIX et XXUI ). 

Fabricios, Bibliothêca Latina tAedii ani, t. IV, p. 779. 
— Tlraboschi, Storia délia LetUratura, t. XVI, p. tn. - 
Argelati. Biblitftkeca Scripiomm Uêdiolanmtium, L h 

512 ; II, 198S. - 

CRIVELLl (Jean)f mathématicien et phy- 
sicien italien, né à Venise, le 20 septembre 1691, 
mort le 14 février 1743. Il entra dans la congré- 
gation des Somasques , professa la rhétorique 
et la philosophie, devint recteur du séminaire 
patriarcal dans l'Ue de Murano, et s'adonna plus 
particulièrement à l'étude des sciences. Dépouillé, 
sans qu'on en sache le motif, des dignités aux- 
quelles l'avaient élevé ses confrères, il finit ses 
jours dans le couvent delta Sainte, Ses princi- 
paux ouvrages sont : Dissertazioni sullejbrze 
motrici, insérées dans le Gran* Giomale delV 
Europa, ann. 1726; — Elementi di Aritmetica 
numerica e letterale ; Venise, 1728 ; — Nuova 
elementare Geometria; ibid., 1729; — Algo- 
rismo, o sia metodo di determinare le quan- 
tità espresse colle c\fre numeriche e colle 
lettere delV Arabici ; ibid., 1739, in-8*; — Ele- 
menti di Fisica; ibid., 1731 ; ibid., 1744, 2 vol. 
in-4*. 

Le P. Beraardo, Éloge de J, Crivelli, dans la Raeeolta 
calogemna. — Tipaldo, BiograJUi deçli ItaUaM MuOri^ 
t. li, p., 197. 

CRIVELLl ( Antoine ) , physicien italien, né 
à Milan, le 2 février 1783, mort le 18 août 
1829. Il professa successivement la physique 
à Milan et à Trente, puis les mathématiques à 
Bergame et à Milan. A Trente, il fut le premier 
qui se servit de la poudre fulminante pour les 
armes à feu. En 1817 il voyagea en Turquie, et 
en rapporta l'art de fabriquer les lames de sabre 
à la façon de Damas. Plus tard , il tenta la fusion 
de l'acier, et l'on crut un moment que les aciers 
d'Italie allaient rivaliser avec ceux d'Angleterre. 
Crivelli se livra aussi à des expériences- sur les 
gaz et sur la compressibilité de l'air , imagina une 
lampe hydro-barométro-statique, donna la formç 
conique aux miroirs ardents, et voulut imiter la 
préparation des momies à la manière des Égyp- 
tiens. Outre quelques mémoires scientifiques, 
on a de lui : Nouvel appareil pour obtenir 
une plus grande et plus utile combustion du 
gaz hydrogène par sa combinaison avec Voxy- 
gène; Milan, 1818, in-8* ; — VArt de fabri- 
quer les lames de sabre de Damas; ibid., 
1818, in-4%- — Du Défaut de sûreté des ser- 



rures combinées ; ibid., 1821 ; ~ Description 
d^une nouvelle serrure, sûre par sa construc- 
tion sans combinaison; ibid., 1821; — Des- 
cription d'une lampe hydro-barométro^sta- 
Ii9iie;ibid., 1827, in-8^ 
Tipaldo. Biogrojla deçli Ital. iUu9tri. 

* CRixiJS, esclave gaulois, mort en 72 avant 
J.-C. n fut un des deux principaux lieutenants 
de Spartacus. Après les premiers succès qui sui- 
virent l'insurrection des esclaves, la discorde 
se mit dans le camp des vainqueurs. Spartacus, 
désespérant de discipliner les hordes qu'il avait 
soulevées, ne songeait qu'à sortir au plus vite 
de l'Italie, pour renvoyer ses soldats chacun 
dans leur patrie. Ce projet ne convenait pas à 
tous les révoltés. Les Gaulois et les Germains, 
naturellement téméraires et violents ennemis 
de Rome, l'accusaient de trahir leurs espérances 
et de renoncer lâchement à la vengeance. Grixus 
était à leur tète. Tandis que Spartacus, profitant 
de la défaite de Varinus, s'élançait vers les Alpes, 
avec les Thraoes, les Gètes, les Daces et les Lu- 
caniens, il resta dans le sud. Il ne tarda pas à 
être puni de son imprudence. Atteint près du 
mont Garganus par le consul L. Gellius, il fut 
vaincu et tué. Spartacus lui fit faire de magnifi- 
ques et sanglantes funérailles. Autour do bâcher 
où le corps de Crixus fut brûlé avec les plus 
grands honneurs , il fit combattre , comme des 
gladiateurs, quatre cents citoyens romains. 

Appien, Bellum civilé.l^ 116. - Tlte-Llve. Bpitome, is, 
96. - Saltuste. Fragm. Mit. , t. III. 

* GROBVLB ( KpcoêuXo; ), poëte comique 
grec, vivait vers 324 avant J.-C. Bien qu'on le 
range généralement parmi les poètes de la comé- 
die nouvelle, rien ne prouve qu'il n'appartienne 
pas à la comédie moyenne. Il ne reste de loi que 
quelques vers et trois titres d'ouvrages ; savoir, 
*A'KV(x^\u;voQf 'AiroXiicoOaa, ^eu6oicoXe{uûoc. 

AUiénée, III, VI, Vllf , IX, X. - Meineke, Fragm. Corn. 
Grœc., t. I, p. 429, 44s; IV, p. 66S,S69. 

* CROC» ( Jules-César ), littérateur italien , 
né àPerficeto, près de Bologne, en 1550, mort en 
1620. n exerçait avec verve et esprit la profession 
de chanteur des rues , et il composa, en prenant 
pour thème des traditions populaires , un ou- 
vrage en vers qui eut un éclatant succès , l'his- 
toire de Bertolde, à laquelle il joignit celle de 
Siertoldino, son fils. Ce récit des aventures gro- 
tesques d'un paysan à la fois rusé et stupide 
abonde en traits plaisants et en saillies qui pas- 
sent pour charmantes aadelàdes Alpes. Remaniée 
et amplifiée au dix-huitième siècle par plusieurs 
beaux esprits, mise en vénitien et en bolonais, cette 
histoire a été souvent réimprimée. On en connaît 
des traductions françaises, allemandes, espagno- 
les ; on l'a fait passer en grec moderne. Croce a 
dç plus composé une foute d'opuscules, dont plu- 
sieurs sont en bolonais. La décence n'y est pas 
toujours respectée. Quelques bibliophiles étaient 
parvenus à réunir une centaine de ces petits écrits, 
qui dépassent rarement quatre ou huit feuillets. 
Sous le nom de VAcademico frusto , il a donné 
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aussi une comédie intitulée : Banchetto de* ma- 
leibati, qui a été iiupriçoée deux fois, en 1596 et 
en 1601. G. B. 

CrescliribenI, Istoria iella volçar Poêiia, t V. p. 105. 
— nmiothéque des Romans, septembre 1176, — Catalogue 
dB la bWliot/f^e dé M, lÀbri, 1847, p. IBi. 

(JROCB, en latin Crucems ( Louiê-Annibal 
DELIA ), titt^ateur italien, ne à Milan, en 1609, 
roort dans la même Tille, en 1577. Il fut secré- 
taire du sénat dans sa ville, natale. On a de lui : 
Une traduction latine des Amours de Clitophon 
et de Leudppe , roman grec d'Acbille Tatius ; 
Bâle, 1554, in-8**. Il n'avait d'abord traduit que 
les quatre derniers livres, sur un manuscrit que 
lui avait donné son ami Ottavio Ferrari, et les 
avait publiés sous ce titre : Narrationis Frag- 
mentum e grwco lat. conversum; Lyon, 
1544. Il traduisit ensuite les quatre premiers li- 
vres sur une copie que lui envoya Archinto, évé- 
qiie de Saluces. On trouve encore de lui des 
pièces de poésie latine dans les Bucolicorum 
Autores; Bâle, 1546, in-8°; et des traductions 
de àm%. fragments de Pétrarque et de l'Arioste 
dans les Carmina illustr. Poetar, Italorum, 
t. m, p. 274. 

Argelatl, Scriptor. Mediolan,, p. 817 et 1983. - G(iiltai, 
Teatro d' Uornini letterati - V. de RossJ, Pinacotheca. 

€EOCB ( Vincent' AlsarU) della), en latin 
Crucius ou a Cruce , médecin italien ,. né vers 
1570, dans l'État de Gènes. Après avoir exercé 
son art dans différentes villes d'Italie, il se ren- 
dit à Rome, oti il professa pendant plus de vingt 
ans. n ne fut pas moins désintéressé qu'admiré 
ponr son rare talent dans l'enseignement et la 
pratique de la mé<ïecine. Ses principaux ouvrages 
sont : De Spilepsia, seu comitiali morbo, lec- 
tionum Bononiensium, Hbri très, etc. ; Venise, 
1603, in-4® ; — De Verme admirando per nares 
egresso CowimcntorioZwm, etc. ; Ravenne, 1610, 
in^o. _ 2)g j^orhis capitis frequentioribus, 
quorum cognitio et curatio ita traduntur, ut 
ad altos etiam cognoscendos et cuYandos mi- 
rifice conducat, hoc est decatarrho, phreni- 
tide, lethargo, et epilepsia seu comitiali mor- 
bo, Hbri septem; Rome, 1617, in-4' ; Venise, 
1619, in-4'» ; — Disquisitio generalis de fœtu 
nonimsstri parvo adeoque molli ut vix gua- 
drimestris appareret, in adolescentula primir 
para -y iMd., 1627, in-4'; — Prwidenza me- 
todica per preservarsi de' imminente peste, 
discorso: Ma,, 1630, in-4«; traduit en latin, 
sous ce titre : Consilium prophylacticum a 
luepestifera; Rome, 1651, in-4«;— Vesuvius 
ardens, sive exercitatio medico^hysica de 
^iY07c^peT()>, seu motu et incendio Vesuvii 
montis in Campania, rficxvi mensis decem- 
bris anni 1631, libris duobus comprehensa; 
ibid., 1632, in-4° ; — /)c Hxmoptysi, seu san- 
guinissputOy Liber ;Md,, 1663, in-4°. Les œu- 
vres de Groce ont été recueillies et publiées à 
Venise, en 1632, 1 vol. in-fôl. 

Oldoinl. j4thenmÂm Ligustioum. — Soprani, Scrittori 
Liguri — Mandose, BUfloth. Romana. - Allacci, ^pes 
urbtmœ. — Éloy, DM, de la Médecine, 



CROCS ( Jean-André della ), chirurgien ita- 
lien, natif de la Croce d'Ampugnani, en Corse, 
mort à Venise, vers 1680. Il pratiqua la^phirurgie 
à Venise. On a de lui : Chirurgia universale, 
la quale contiene la teorica e lapratica di 
tutto do chepuo essere nella chirurgia neces- 
sario, Hbri VII ^ Oggimntovi oltre i desegni, 
tutti gV instrumenti antichi e m^demi nelV 
arte necessari; Venise, 1651 ; ^ Trattati délie 
ferite, e di cavar Varmà e le saette dalla 
came; ibid., 1669. 

Biographie médicale. 

GROCB ( irénée della ) , historien italien, de 
l'ordre des Carmes, natif de Trieste, vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. H fît 
de grandes recherches sur l'histoire de sa ville 
natale, et les publia sous ce titre : Istoria antica 
e moderna , sacra e profana della città di 
Trieste, célèbre colonia dé cittadeni romani; 
Venise, 1698, in-fol. 

Tirabosrhi, Storia della Letter, Ital,, t. VIII, p. su. 

* CROGiiTs ( Christian-Frédéric ), médecin 
allemand , né à Brème, le 26 septembre 1623, 
mort le 13 août 1 673. Il étudia à Leyde , à Helm- 
stsedt et à BjUe. On a de lui : Dissertatio utrum 
homo spontaneo ortu provenirepossit ; Leyde, 
1645, in-4" ; — Dissertatio de hemorrhoidum 
natura et curatUme; Marbourg, 1658, in-4»; 

— Panegyricus in obitum Wilhelmi VI, 
ffass. land^rav,; 1663; — Disputatio de 
Morbo, Causis morbi et Symptomatibus; Mar- 
bourg, 1669, in-4\ 

Strieder, Hess, gel. Geseh. — BibU méd. 

*crcn:ius (Jean-Georges), théologien alle- 
mand , né à Cassel, le 26 janvier 1629, mort le 
13 juillet 1674.11 étudia à Groningue, devint doc- 
teur à BUe en 1656, professeur agrégé de théo- 
logie à Marbourg en 1657 et professeur titulaire 
en 1661. On a de lui : Disputatio de naturx 
objecto et necessitate logices; Brème, 1644, 
in-4*'; — Elem>entpt in génère et in specie; 
Cassel, 1647, in-4°; — Disputationes I et II 
de anima rationalis or^u; ibid., 1648, 1649, 
in-4«; —De Judœis ; Groma^e, 1650, in-4'; 

— De Angelis bonis et m^lis; Leyde, 1651, 
in-4'* ; — De Baptismo ; Marbourg, 1656, in«4° ; 

— De Sanctis; 1662, in-4'»; — De Commu- 
nione sub utraque ; iUà, 1663, in-4''. 

strieder, Hess, gél, Gesch. 

CROCUS (Cornai/Ze), théologien et littérateur 
hollandais, natif d'Amsterdam, mortà Rome, en 
1550. Nommé recteur des écoles latines dans sa 
ville natale, il mit le plus grand zèle à inspirer à 
ses élèves un vif attachement pour la religion 
catholique. Il composa même des Hvres élémen- 
taires, pour ne pas laisser entre les mains de ia 
jeunesse ceux des partisans des nouvelles doc- 
trines. A l'âge de cinquante ans, il se rendit à 
Rome, et entra dans la Société des Jésuites. 
Ses principaux ouvrages sont : Lima barbariei, 
sive Farrago sordidorum verborum; Cologne, 
1520, in-8° ; — De Fide et Operibus, contra 
J. Sartorïum; Anvers, 1531, in-s»; — Dis- 
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putatio contra Anabaptistas ; ibid., 1535, 
in-8" ; — Colloquiorum puerUium /ormulx ; 
iïÂô., 1536, iii-8*'; — Silvula vocabulorumy 
puerilis leetionisexercitationiaecommodata; 
Sofiogen, 1539, in-S**; — Josepkus Castus; 
AoTcro, 1548, ia-8®; — Paraclesis ad capes- 
cendam sententiam Josephi Casti ; ibid. , 
iu-8»; — De Vera Ecclesia, seu de tnotis et 
siffnis Bçclesix; Cologne, 1548, in-S"*. 

Alegambe, Bibh Seriptor. Soeiet. Jesu. — André, Bi- 
blioth, Belçiea. - PanUléon, Pro9opoçraphia. — Swtn, 
AthenmBelgie»,— Morérl, DidUmnaire historiqm. 

CROCUS ( Richard ), heUéniste anglais , tî- 
vait encore en 1530. De Leipzig, où il pro- 
fessa les langnes latine et grecque en 1515, il 
alla à Louvain en 1517 ; de là il revint en Angle- 
terre, où il donna d'abord des leçons particu- 
lières; plus tard il ouTrit des cours publics à 
Cambridge. On a de lui : Introductio in Lin- 
guam Grœcatn; Cologne, 1720, imprimée arec 
ses Tabula grammaticx Grxcae ; — Theodori 
Gaz» quatuor Libri, 

Fabrleios, BibL tned. et in/, mtat. — Sax, Onomatt. 
literar., llf. 

GftOESB {Gérard ), historien hollandais, né 
à Amsterdam, le 27 a?ril 1042; mort à Dor- 
diecht, le 10 mai 1710. Au retour d'un Toyage 
qu'il fitàSmyme, il devint pasteur dans sa yille 
natale. On a de lui : Historia Quakeriana, 
sive de vulgo dictis quakeris, ab ortu illo- 
rum usque ad recens natum schisma, li- 
bri ni; Amsterdam, 1695,in-8«';— OMHPO£ 
EBPAIOS, sive kistoria Hebrxorum ab Bo- 
rnera y hebraicis nominibus ac sententiis 
conscripta, in Odyssea et Illiade exposita 
et illtistrata; Dordrecht, 1704, t. I, in-8*. 
Quoique bizarre et singulier, cet ouvrage ne 
laisse pas d'être curieux pour ceux qui aiment 
la critique et les recherches de littérature. On 
a encore de Croese un discours au synode de 
Leenlam, et quelques dissertations insérées 
dans la Bibliothèque de Brème. 

NlcéroQ, Métnoiret, t. VI, p. «Tt. — BiblMh. Bremen- 
sU. — Morért, pictionnain hist. 

GROBSBR (Herman), médecin et littérateur 
flamand, né à Campen, en 1510, mort à Kœnigs- 
berg, en 1573. Il fut le conseiller intime des ducs 
de Gueldre, Charles et Guillaume. Ce dernier le 
chargea de plusieurs missions importantes en 
France. Outre des traductions d'ouvrages grecs, 
dont les principales sont celles du Traité de 
Galien sur le Pouls; Paris, 1532, in-fol., et 
des Vies de Plutarque, on a de lui : Commen- 
tarius m Hippoeratis librum primum et ter- 
tium de Morbis vulgaribus : item in librum 
De salubri dixta; BAle, 1570, in-12. 

André, Biblioth. Belgiea. — Adam, jfeta EruéUtorum. 
— Pantaléon, Protopographia, — Sweert, Mhense Bei- 
çtcês, 

CROBSBR C Jacques-Henri), médecin fla- 
mand, né à Grave, en 1691 , mort le 13 janvier 
1753. Après avoir exercé la médecine dans sa 
ville natale et à Amsterdam, il devint, en 1724, 
professeur d'^atomie et de botanique à l'uni- 



versité de Groningue. Ses principaux ouvrages 
sont : Diss. de Vulneribus thorads ; Leyde, 
1716, in-4*; — Oratio de hominis primo 
ortu; Groningue, 1724, in-A?; — Diss. qua 
sanguinis per /oramen ovale trajectus indi^ 
caiur, et memàranx efus foraminis ante 
partum nullum esse tuum^pos^nativitatem 
vero claudere idforamen ; ibid., 1735, in-4<> ; 
— Kort ontwerp Vervattende de Waare 
oorsaak der eerste in ademing; ibid., 1740. 
in-4* : c'est un mémoire en hollandais sur te 
diagnostic des maladies des poomons. 
Strodtmann, âfemêi çeiêhrtês Burepa. — Biog, med. 

CROBSBR DB BBRABS ( Charles-Énée-JoC' 
9t<e«, baron dé), génëalo^ste flamand, né à 
Bruges, le 14 juillet 1746. On a de lui : Abrégé 
généalogique de la parenté de messire Michel 
Drieux , accompagné de plusieurs re- 
marques et tables généalogiques; Bruges, 
1785, in-8*. 

Kaiser. DtcU MbUograpkéque. 

CROrr (Guillaume), compositeur anglais, né 
vers 1677, à Neflier-EatingtOQ, dans le comté de 
Warwick, mort en août 1727. Il Ait successive- 
ment organiste, mattre de musique, compositeur 
de la chapelle royale et organiste de l'abbaye de 
Westminster. Ses principales compositions sont : 
Divine harmony, or a new collection of se- 
lected thems , etc. ; Londres, 1711 ; — Musica 
sacra, or selected thems for 2-8 voices, etc.; 
ibid., 1724, 2 vol. infol. 

Fétis, Biographie uaiv. dei Mutieieru. 

CROFT (Herbert), prélat ettfaéolo^en an- 
glican, né en 1603, dans le comté de Hereford, 
mort en 1691. Au sortir de ses études, il fut ad- 
mis chez les jésuites de Saint-Oroer, et passa 
dnq années dans leur société; mais, étant re- 
tourné en Angleterre, il céda aux sollicitations 
de Morton, évéque de Durham, abjura la religion 
catholique, qu'il n'avait embrassée que pour 
obéir à son père, devint chapelain de Charles V, 
et fot à la restauration appelé è l'évèché d'He- 
reford. On a de lui : The naked Truth, or the 
true State of the primitive Church; 1675, 
in-4<*. On lui doit encore qndques Sermons, des 
Observations sur la théorie de la terre de 
Bumet, et plusieurs écrits de controverse^ 

Rose, Kew biog. Diet, 

CROFT ( Sir Herbert ), littérateur ao^^, né 
à Dunster-Park, le 1" novembre 1751, mort à 
Paris, en avril 1816. L'évéqne Lowth, son ami, 
lui fit quitter le barreau pour l'état ecclésiastique, 
et Johnson, en l'associant à la rédaction de son 
Dictionnaire et de VHistoire des Poètes an- 
glais , l'engagea dans des études qui devinrent 
bientôt sa principale occupation. Résolu de voya- 
ger pour étendre ses connaissances , Croft se 
rendit d'abord à Hambourg, puis en France, où 
il résida depuis constamment, soit à Lille, soit 
à Amiens, soit à Paris. Il a donné des preuves 
d'une vaste érudition et d'une connaissance fort 
remarquable de la littérature française. On a de 
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lai : Avis d'un Frère à sa Sœur; Londres, 
1776, m-12; — Amours et Folie, histoire 
trop veritctble; Ma., 1780, in-8* : c'est une 
imitation du Werther de Gœthe; — Fana- 
tisme et Trahison, ou histoire impartiale 
dutumulteinsurrectionel de juin 1780 ; 1780, 
in-8«; — Compte-rendu d*un projet d'édi- 
tion des StattUs^ sur un nouveau plan; 
1782, in 8% — Vie d'Young, dans les Vies des 
Poètes anglais de Johnson ; — Discours du 
dimanche; 1784, in-8*; — lettres écrites 
d* Allemagne à la princesse royale d'Angle- 
terre sur les langues allemande et anglaise; 
1797, in-4» ; — Matériaux pour l'histoire de 
rattentat essayé sur la personne du roi le 
15 m«t 1800 ; 1800, in-8*; —Dictionnaire cri- 
tique des d\fficultés de la langue française ; 
— Horace éclaircipar la ponctuation, en fran- 
çais; 1810, in-8'' ; — Réflexions sur le con- 
grès de Vienne; Paris, 1814, in-8o; — Com- 
mentaire sur le Petit Carême de Massillon, 
en français; ibid., 1815, in-8". On lui doit en- 
core un prospectus pour la publication par sous- 
cription d'une nouyeUe édition du Dictionnaire 
de Johnson. C'est à Croft que Ton est rede- 
vable de la découverte du Parrain magnifique 
deGresset, que Ton croyait perdu. 

Ch. Nodier, l¥otieê nécroloçiquê sur B, Croftt dans te 
Journal des Débats, 13 mai 181 6. : 

*GROl (François de), controyersiste pro- 
tant français, vivait au commencement du dix- 
septième. C'était selon les uns un moine défro- 
qué,et selon d'autres undescendant de l'andenne 
famille de Croi;ce qui est certain, c'est qu'il 
prenait le titre de gentilhomme artésien. Il fut 
pasteur à Uzès. 11 est auteur de plusieurs ou- 
vrages, dont le plus connu edt celui qui est inti- 
lulé : Les trois Conformités , savoir : l'harmo- 
nie et les convenances [de V Église romaine 
avec le paganisme, le judaïsme , et les an- 
ciennes hérésies; 1605, 1vol. in-8S 

Histoire lUtéraire de Nîmes. 

CRoI (Jean ob) , érudit et théologien pro- 
testant, fils du précédent, né à Uzès et mort 
dans cette même ville, le 31 août 1659. H fut suc- 
cessivement pasteur à Béziers et à Uzès et pen- 
dant quelques années professeur à l'Académie 
protestante deNlmes.Il est auteur des ouvrages 
suivants : Spedmen conjecturarum et obscr- 
vationum in quxdam Origenis, IrensH et 
Tertulliani loca ; Genève, 1632« in-4* ; — In 
Novum Foedus Observationes sacrx et histo- 
rien; Genève, 1646, in-A»; — Réponse à M, de 
Balzac sur sa critique de la tragédie d'Ké- 
rode infanticide, de Daniel Heinsius; 1642, 
in-4'* ; — La Vérité de la Religion réformée, ou 
Véclaircissem^ent et la preuve de la cor^fessUm 
de foi des églises réfermées^par les téinoignages 
de la Sainte Écriture , dédié à N,-S. J.-C.; 
Genève, Pierrel Chouet, 1645, iB-12, de xiv et 
422 pag.; deuxième édition, revue et de beau- 
coup augmentée, Genève, Samuel Chouet, 
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1650, in-8" de xiv et 624 pag.; — Augustin 
supposé, ou raisons qui font voir que les 
quatre livres du Symbole que Von a mis dans 
le 11« tome des oeuvres d'Augustin ne sont 
pas de lui, mais de plusieurs auteurs, qui 
en auront pris le nom, contre le P. Bernard 
Meynier, jésuite ; Geaève, 1656, in-8^ 

MicuBL Nicolas. 
^jle, IHet, MstoHque et crit. et Lettres nouvelles. -^ 
Aymon, Spwdes naiUmaux des Églises réformées de 
France. - liist. litt. de Nimes. 

GROISBT (Jean), théologien ascétique, de 
l'ordre des Jésuites, natif de Marseille, mort à 
Avignon, le 31 janvier 1738. U fut longtemps 
recteur de la maison du noviciat d'Avignon, et 
la gouverna avec beaucoup de régularité et de 
douceur. Le P. Croiset est un des plus grands 
maîtres de la vie spirituelle. Ses principaux ou- 
vrages sont : Vie de Marie-Madeleine de la Tri- 
nité; 1696, in-12 \ — Vie des Saints pour tous 
les jours de Pannée;Ljon, 1723, 1742, 2 vol. 
m-fol. ; — Parallèle des mœurs de ce siècle et 
de la morale de J,-C. ; ibid., 1735, 2 vol. in- 1 2 ; 

— Exercices de Piété pour les dimanches et 
fêtes et tous les jours de Vannée; ibid., 
1736, 1747, 1764, 1804, 18 vol. in-12; sous ce 
titre. Année chrétienne , Toulouse, 1812, 18 
vol. in-12 ; — Illusions du coeur dans toutes 
sorïes d'états et de conditions; Lyon, 1736, 
nk^,^y<i\M'n;'- Heures etrèglemsnts pour 
les pensionnaires jésuites ; ibid., 1739, in-12 ; 

— Dévotion au sacré cœur de N.-S. J.-Cr, 
Paris, 1741, in-12 ; — Retraite spirituelle pour 
un jour de chaque mois ; Lyon, 1822, 2 vol. 
ml2 ; — Réflexions chrétiennes sur divers 
sujets de morale; ibid., 1823, 2 vol. in-12; — 
Méditations; 4 vol in-12. 

BaUer, Bibl. des Écrivain» de la Compag, de Jésus, 

* GROI8T (Philibert Gassaud du) , acteur de 
la troupe de Molière, mort en 1695. U était ori- 
ginaire de la Beauce. n s'engagea en 1659 pour 
jouer les r^es secondaires, et ne commença à se 
fiâre remarquer que dans le philosophe du 
Bourgeois gentilhomme. Mais bientôt il fit de 
tels progrès, que Molière lui confia le r61e de 
Tartufe, dont il s'acquitta supérieurement. 

Quelques années après la mort de Molière, 
Du Croisy, devenu goutteux, se retira à Conflanç- 
Safaite-Honorine, aux environs de Paris, où il 
mourut. 

Tucheran, Vie de Molière. 

CROIX OU CRVZ (Saint- Jean m la), théologien 
ascétique, néen 1542, à Ontivejos,dansIayieill&> 
Castille, mort le 14 décembre 1591. Son nom de 
famille était Yesiez. A l'âge de vingt-et-un ans, 
il prit l'habit de carme au couventdeMedina-del- 
Campo, et se lia d'une étroite amitié avec sainte 
Thérèse. Pourla seconder dans le projet qu'elle 
avait conçu de réformer Tordre des carmes , il 
entra d'abord dans le premier couvent des carmes 
déchaussés, <{u'elle fonda à Menreza, et travailla 
ensuite à la réforme de plusieurs autres couventa. 
Les anciens cannes, ennemis de la réforme, 
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l'ayant oondaiiiiié oomme un fugitif et un aiwstot, 
le firent enlever et conduire à Tolède. Enfermé 
dans un cachot, Jean de la Croix y resta neuf 
mois, et n'en sortit que par le crédit de sainte 
Thérèse. Depuis lors , il fonda et dirigea quel- 
ques monastères. En 1591, dans un chapitre 
tenu à Madrid, il se prononça contre les supé- 
rieurs de la réforme, qui voulaient qu'on aban- 
donnât la conduite des carmélites, s'attira de 
nouvelles persécutions et fut relégué dans le 
couvent de Pegnuela sur la Sierra-Morena. Étant 
tombé malade, il obtint la liberté de se^'etirer dans 
le couvent d'Ubeda , où il mourut. Jean de la 
Croix, dont le corps est à Ségovie, fut béatifié en 
1G75 et canonisé en 1726. On a de lui : Noche 
obscura del Aima ; — Subida del monte Car- 
melo; — Cantico espiritual entre le Aima y 
Chrtjsto, su esposa; — Llama de amor viva; 
~ des Poésies sacrées , des Conseils spirituels 
et âe5 Lettres spirituelles ^ en espagnol. Les 
ouvrages de saint Jean de la Croix, recueillis 
et publiés pour la première fois k Barcelone, 
1619, in4°, ont été traduits en français par le 
P. Cyprien, Paris, 1641, in-4**; par le P. Louis 
de Sainte-Thérèse , ibid. , 1665, {n-4°; par le 
P. Maillard, ibid., 1694, in-4*; et en latin, par le 
P. André de Jésus; Cologne, 1639, in-4". Hs 
sont écrits d'un style obscur et pour ainsi 
dire mystérieux. On y trouve les principes d'une 
mysticité incompréhensible à beaucoup de per- 
sonnes. « L'auteur, dit un judicieux théologien, 
explique les opérations du Saint-Esprit dans les 
impressions surnaturelles et tous les degrés de 
l'union divine dans la prière. On ne peut décrire 
les communications secrètes d'une âme dans cet 
état ; et il n'y a que ceux qui les ont éprouvées 
qui soient capables de s'en former une idée. C'est 
pour ces personnes que le saint a écrit les ouvra- 
ges dont nous parlons; ils leur seront sans 
doute utiles , mais ils pourraient devenir nuisibles 
à ceux qui ne sont point dans le même cas, et 
qui sont facilement les dupes de leur imagina- 
tion; ils le deviendraient surtout aux enthou- 
siastes, qui abusent de ce qu'ils n'entendent point, 
pour étayer leurs illusions. » 

Le p. Joseph de Jéau-Maria, f'fo de taint Jean de la 
Croix, en espagnol. — Le P. OosUhée de Saint-Alexis, 
f'ie de $aint Jean de la Croix f en français. — Le P. Rer- 
ihler, Réflexions spirituelles. 

CROIX. Voyez Croce. 

*CROix DU MAiNB ( Fronçois Grudé, sieur 
DE La), bibliographe français , né au Mans^ en 
1552, mort assassiné, à Tours, en 1592. On 
ne connaît guère l'histoire de sa vie, qu'il con- 
sacra tout entière aux plus pénibles recherches, 
aux plus ingrats travaux. Personne de son 
temps ne forma plus de recueils historiques. 
Après avoir passé quatorze ans à faire ses com- 
pilations, il quitta le Maine, et vint à Paris; il 
y arriva suivi de trois charrettes , où étaient 
entassés ses mémoires et ses livres. Sa demeure 
modeste fut bientôt visitée par tous les érudits. 
François de Belleforest , Barnabe Brisson, Dau- 



rat, Scaliger en furent les hôtes les plus assi- 
dus. Non-seulement il leur communiquait toutes 
ses richesses littéraires avec le plus parlait dé- 
sintéressement; mais il y mettait encore de l'os- 
tentation , racontant à chacun de quelle manière 
il avait employé quatorze ans de veilles, en po- 
sant en détsdl le contenu de son portefeuille, signa- 
lant la pièce rare, la pièce unique, enflant le prix 
des originaux et n'abaissant pas trop celui des 
copies. Sortant un jour de chez cet original, et fa- 
tigué sans doute de ses longs discours , Scaliger 
écrivit sur ses tablettes : « La Croix du Maine 
est fou! » Mais aussitôt, après une courte ré- 
flexion , il ^outa : « Telles gens sont Us cro- 
cheteursdes hommes doctes, qui nous amassent 
tout. Cela nous sert beaucoup ; il faut qu'il y 
ait de telles gens » { Scaliger ana). On ignore 
ce qu'est devenue la précieuse collection formée 
par La Croix du Maine. On ne' sait pas davan- 
tage quelle a été la fortune des nombreux 
opuscules qu'il avait , dit-il , commencés ou 
achevés sur diverses parties de l'histoire de 
France. C'est pourquoi nous le voyons accusé d 'im- 
posture par la plupart des bibliographes, Louis 
de Saint-Charles, Burckhard Mencke, Micéron 
et dom Liron. Ils nous paraissent avoir été bien 
sévères dans leurs jugements. Nous accx>rdons 
que La Croix du Maine a parlé de ses propres 
compilations avec quelque emphase; on ne peut 
le défendre d'avoir eu cette vanité. Cepen- 
dant en écartant les mots trop pompeux qu'il 
emploie pour se faire valoir au delà de son mé- 
rite , on reste convaincu qu'il était un homme 
très-inteUigent, très-laborieux, qui avait formé 
de très-vastes entreprises , et en avait peut-être 
achevé quelques-unes. Il reste de lui : Discours 
du sieur de La Croix du Maine contenant 
sommairement les noms^ titres et inscriptions 
de la plus grande partie de ses Œuvres la- 
tines et françoises , etc., etc. Ce discours se 
trouve à la suite de la première édition de la Biblio- 
thèque française ; Paris, 1.584, în-fol. On voit 
encore, dans les appendices de la même Biblio- 
thèque : Desseins, ou projets du sieur de La 
Croix du Maine présentez au roy de France 
et de Pologne Henri 111, pour dresser une 
bibliothèque parfaite et accomplie de tous 
points, etc., etc. Cet opuscule avait été imprimé 
séparément dès l'année 1583, in-4*'. Il faut y 
joindre : Avertissement du sieur de La Croix 
du Maine aux François touchant ses des- 
seins présentez au roy Van 1583. Enfin, on lit 
un éloge d'Edouard du Monîn, composé par La 
Croix du Maine, non pas en vers, comme on 
l'a dit, mais eji prose latine, dans le Becueil 
d'Épitaphes en diverses langues sur le très- 
pas de J. Eduard du Monin ; Paris , 1587, 
m-8''. La meilleure édition de la Bibliothèque 
françoise est celle qu'a donnée Rigoley de Ju- 
vigny, avec des notes de La Monnoye, de Fonce- 
magne, de Faiconnet, de Sainte-Palaye et de Bré- 
quigny; Paris, 1772, in-4«. On conserve à la Bi- 



5Û1 



CROIX DU MAINE ^ GROME 



502 



bUothèque Impériale un exemplaire de cette édi- 
tion eorichi de nouTelles notes par Mercier de 
Saiot-Léger. B. H&iméàu. 

Ménage, Hêwtarquês tmr lavUâtG. Ménagé. — D* Ll- 
ron, Singul. kM. tt Uttèr., 1 111. - Ntceron, Hommes il- 
lustres, t. XXIV. — Burckhard Mencke, De Ckarlatane- 
ria ErutMorum, - B. Hauréau, HiA. Mtér, du Maine, 
t. 11. 

JcBOix D'asvcaiM ( Bmest-Charlês-BU' 
gène-Marie f marquis de), sénatenr français, 
descendant d'une ancienne et illustre famille de 
la Flandre française, né à Paris, le 27 aoAt 1803. 
Admis à TÉcole spéciale Militaire de Saint-Gyr, il 
en sortit en 1821, et entra comme sout-Ueutenant 
dans lei' réfpmentdecliasseurs à GheTal.La guerre 
d'Espagne de 1823 fournit bientét au jeune sous- 
lieutenant l'occasion de se faire particulièrement 
remarquer. Il se distingua à Taffaire de Gampilio 
de Àrenas (28 juillet) , où il eut un cheyal tué, 
et dans plusieurs autres engagements. Il reçut 
pendant cette campagne la décoration de la Lé- 
gion d'Honneur. Nommé lieutenant dans le 1*' ré- 
giment de carabiniers, le 23 décembre 1826, il 
passa avec ce grade dans les dragons de la 
garde, et devint capitaine au tt* de hussards le 
1 1 août 1830. Le marquis de Croix quitta le ser- 
vice en 1832, pour se livrer à d'autres soins. Il 
employa une fortune considérable à la création 
de grands établissements industriels en Nor- 
mandie, et fonda im haras qui a exercé une in- 
fluence salutaire sur l'amélioration de la race 
chevaline dans le département de l'Eure. En 
1827 il fit partie de la commission hippique 
nommée par le ministre du commerce. M. de 
Croix développa au sein de cette commission des 
connaissances très-étendues sur cette matière. Il 
fut appelé à siéger au sénat par un décret en 
date du 26 janvier 1852. 

ftlC&R». 
Galerie det SéMtevrs. 

CBOLAca ou KEOLAC» ( BwH ) , agroQome 
aUanand , natif de Gotha, vivait dans la se- 
conde moitié du aeiaième siècle. On a de lui : 
Ua$isherba, Hvede cultura isatidés quam 
gualdum vulgo voeant, guamque Thuringia 
produeii, ejusque prxparatiùne ad Hngen- 
dos kmas , narraiio; Zurich, 1575, i|L-12. C'est 
un traité sur le pastel. 

CBOLL (George^hrétieH)f philologne et 
antiquaire allemand, né à Deux-Ponts, le 21 
juiUet 1728, moit le 23 mars 1790. En 1753 il 
fut adjoint à son père, recteur du gymnase de 
Deux-Ponts, et lui succéda en 1768. Outre plu- 
sieurs éditioiiB d'auteurs classiques , on a de lui : 
Originei Bipontina; Deux-Ponts, 1757-1769, 
2 Tol. iB-4°; — De illwtri olim Bibliotheca 
dueaU BiponHna; ibid., 1758, in-4^ ~ His- 
toire dêê anciens Comtes palatins de Lor- 
raine et du Rhin; en allemand, ibid., 1762- 
1789; — Mémoire sur Elisabeth Spanheimet 
Rupert Pipan , son mari ; en allemand , ibid., 
1762-1774, in^®; —quelques dissertations. 



ntst, de V Académie de Manheim, t. XII. - Ubqj; 
Blogium G.,C, CrolL comtneiUat. acad. — Adelang, 
Sapplément à JOcher, Allgemeine» Celehrten- Lexicon, 

GROL OU GftOLLics (Oswald) , alchimiste 
allemand , natif de Wetter, dans la Hesse, mort 
en 1609. Il visita les principaux États de l'Eu- 
rope pour accroître ses connaissances , et fut, à 
son retour dans la Hesse, nommé gouverneur d|i 
comte de Pappenheim , puis médecin du prince 
Christian d'Anhalt. Supérieur à la plupart des 
chimistes de son temps , il aurait fkit faire des 
progrès à la science , s'il n'eût été imbu des 
idées extravagantes de Paracelse , auquel il at- 
tribuait entre autres secrets merveilleux , celui 
de prolonger indéfiniment la vie humaine. On a 
de lui : Basilica chimica-y continens philoso- 
phicam propria laborum expeHentia confir- 
matam descriptioneMf et usum medicamen- 
torum chimicorum selectissimorum lumine 
gratis^ et naturx desumptorum : in fine libri 
addOus est tractatus novus de signaturis re- 
rum intemis; Francfort, 1609, 1620, 1647, 
1650, in^^»; ibid., 1622, hi-8''; Leipzig, 1634, 
in-4''; Genève, 1635, 1643, 1658, in-8*; traduit 
en français par J. Marcel, sous ce titre : La 
royale Chimie de Crollius; Lyon, 1624, in-S". 
Les éditions de Genève sont les meilleures et les 
plus complètes. 

Spreogel, ffist, de la Médecine. — Barckhauseo , De 
Medicinae Origine et Progressu, to« dUserUtlon. — 
P. Hoefer. HUt. de la CMmfe., L II. p. M. 

GiiOMBACH ou GROMBAGa (Hermann) , 
historien et antiquaire allemand , de l'ordre des 
Jésuites, né à Cologne , en 1598, mort le 7 février 
1 680. Il professa dans divers collèges de son ordre, 
et se livra à des recherches sur l'histoire ecclésias- 
tique et les antiquités de sa patrie. On a de lui : 
Ursula vindicata, sive vita et martyrium SS. 
Vrsulês etsociarum martyrum; Cologne, 1647, 
2 Tol. in-fol. ; nouvelle édition, augmentée d'un 
Bpitome chronologica archiepiscoporum Co- 
loniensium; ibid., 1674, hi-fol.; — Vie de 
saint Gérard m^irtyr, citoyen de Cologne; en 
allemand , ibid. , 1652, in-12 ; — Primitif gen- 
tium^ seu historia SS, trium regum magorum ; 
ibid., 1654, 3 vol. in-fol. ; — Idea Sacerdotum^ 
seu vita P.-D, Jacobi- Mario Horstii; itrîd., 
1655, m-12 ;— Auctarium Saneta Ursulss vin- 
dicatae^ contra quosdam impugnatores ; ibid. , 
1669, in-4» ;— Chronographica Descriptio om- 
nium parochiarum ad archi-diœceseos Colo- 
niensis hierarchiam pertinentium ; dans la 
Bibliotheca Coloniensis du P. Joseph Hartzeim ; 
ibid., 1747, m-fol. 

Alegaœbe. Biblioth. Script. Societ. Jeta. - Eccard. lu 
AnnalUnts Francise orientalis. 

GROMB ( Auguste- Frédéric-Guillaume) , 
économiste allemand, né àSepgwarden, le 6 août 
1753, mort à Nœdelheim, le U juin 1833. Pro- 
tégé par le comte Bentinck , il fit ses études de 
théologie à Halle. En 1779 il professa l'histoire 
et la géographie à Dessau, et en 1787 l'éco- 
nomie politique à l'université de Giesseo. Il 
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occupa cette chaire josqa'en 1830. Ses princi- 
paux oQTrages sont : Europdt Producte ( les 
Productions de l*Ëurope); Dessau, 1782 et 
1804 ; — Die Staatsverwaltung Toscana*s un- 
ter Leopold ( L'Administration politique de la 
Toscane sous Léopold); Leipzig, 179&-1697 , 
3 Tol. in-^ ;^Ueber Deuischland und Europa's 
Staats und National-intéressé (Des Intérêts 
économiques de rAllemague et de l'Europe); 
Giessen. 1814et 1817 ; — Uebersicht der Staats 
krx/tesxnUlicher ewropxischen Lmnder (Sta- 
tistique des divers États dé l'Europe ) ; Leipzig, 
\^i%'y^GeoçraphUch-$tatistiche Darstellung 
der Staatskra^tedersxmmtlichen %um deuts- 
chen Bunde gehœrigen Lxnder (Statistique géo- 
graphique des États de la Confédération gennani- 
que); Leipzig, 1820-27, 3 vol. m-S"" ; —Handàuch 
der statistick des Grosherzogthums Hessen ; 
Darmstadt, 1822 (Blanuel deStatistique du grand- 
duché de Hesse ) ; Selbstbiograpkie ( Autobiogra- 
phie); Stuttgard, 1833. 
Crome. SelbêtbioffropMe. — dmoenatUnU'Lexicon. 

— JHcUonn. de VEconom, poM. 

GROMER (Martin), historien polonais, né à 
Biecz, en 1512, mort le 23 mars lô89. Le roi Si- 
gismond-Auguste, qui le fit sénateur, le chargea 
successivement de diverses missions diploma- 
tiques , et le roi Etienne Bathori le nomma àl'é- 
vèché de Warmie. Cromer tient un rang distingué 
parmi les écrivains polonais, pour la pureté de son 
style et l'étendue, de ses connaissances gé(^ra- 
phiques, rares à cette époque. Ses principaux 
ouvrages sont : Phœylidis Pœma y grâce et 
latine; Cracovie, 1*537, m-ê^; — J. Chrp- 
sostomi Orationesy octo in latinum versx; 
Mayence, 1550, in-8**;— Polonia, sive de 
origine et rébus gestis Polonorum , H- 
M trigenta; Bâle, 1558 et 1568; —Oratio 
in funere Sigismondi; Ma., 1558 et 1568; 

— Polonia , sive de situ , populis , tnoribus , 
magistratibus et republica regni Polonix, li- 
bri duo; Ck>logne, 1578; — BpistoUs ad re- 
gem, proceres, equitesque Pokmos; ibid., 
1589 ; —EpistolM Cromerifamiliares , editore 
Karnkovù). L'édition la plus cxmiplète et la plus 
estimée des œuvres historiques de Cromer est 
celle de Cologne; 1589, in-fol. 

TeiMier, Éloges des Savants. — SUrowoWd, Scripto- 
rum PoUmite Centuria. — Gaddius, De Seriptor. eeeie- 
siasticU. 

CBOMMBLIN (Isuac-Matthieu) , littérateur 
français, né à Saint-Quentin, en 1730, mort à 
Saint-Gennain, vers 1820. Il occupa des emplois 
minimes dans l'administration française et publia 
des ouvrages très-médiocres. Il fut emprisonné 
sous la Terreur. On a de lui : Encyclopédie élé- 
mentaire, ou rudiment des sciences et des arts ; 
Autun, 1773, 3 vol. in-8<' ; — V Espion de la Ré- 
volution française ;V9Ln%, 1797,2 vol. in-8*'; — 
Mes Radotages, ou Vart de tuer le temps ; Paris, 
1809, 2 vol. in-12 : ce dernier ouvrage a été pu- 
blié sous le nom du bonhomme Isaac-Matthieu. 

La France liUiraire, 



GROMWRLL ( Olivier) , Protecteur de hi répu- 
blique d'An^eterre , né le 24 avril 1599, dans la 
ville de Huntingdon, mort au palais de White- 
Hall, le 3 sqttembre 1658. Son père, Richard 
Cromwell, exerçait-il la profession de brasseur, 
comme la tradition l'assure? Le foit parait dou- 
teux, car il était d'une fomillede chevaliers, et 
il cultivait lui-mtoie ses terres en gentilhomme 
campagnard; la famille de Cromwell était con- 
sidérable dans lecomté. H existait sous HeoA Yin 
un Iliomas CnNnweil, qui fut son premier, mi- 
nistre et devint comte d'Essex. 

Vers le même temps vivait un certain Richard 
Cromwdl, neveu de Thomas selon quelques au- 
teurs, et qui possédait de riches domaines et un 
manoir seigneurial à Hinchinbrook. Il eut un fils 
nommé Henri, qu'on appelait dans la contrée 
Golden Squire (le Chevalier d*Or). Jacques I*^, 
en se rendant d'Ecosse en Angleterre, s'ar- 
rêta deux fois chez les Cromwell. Robert, l'un 
des fils cadets de Henri , eut même l'honneur d'é- 
pouser une oousme du roi ( 1), Elisabeth Stuart, 
s'il en faut croire les généalogistes, et ce fut 
de ce mariage que naquit Olivier Cromwell. 
Robert habitait ses terres, situées, an bord 
de rouse, à quelques milles de Huntingdon, 
livré à la vie agricole, et assez riche par son 
mariage; il y a donc peu d'apparence qu'il ait 
exercé à la ville l'état de brasseur. Peut-être y 
envoyait41 vendre, selon l'usage des fermiers 
anglais, une partie de la bière qu'il brassait sur 
ses domaines. 

Olivier Cromwell sortait ainsi d'une famille de 
chevaliers, fort en crédit Bans la contrée, par 
les services qu'elle avait rendus à la cause 
protestante; cette famille , à laquelle appartenait 
Hampden , était alliée aux comtes de Warwick ; 
elle vivait austèrement, panni les zélés protes- 
tants , nombreux dans les comtés de l'est. Le 
sermon et laRible formèrent donc la base de l'é- 
ducationd'Oiivier. Dans ce pays, où les illuminés 
et les prophètes ne manquaient pas, la l^ende 
ne dit pas pourtant qu'aucun d'eux ait deviné 
l'avenur du jeune CromweU. Son enfluice et sa 
jeunesse sont restées pour nous très-obscures. 
Olivier était le cinquième enfant de Richard , 
et il n'avait pas moins de six soeurs. Jusqu'à dix- 
sept ans, il vécut parmi les siws , fréquentant l'é- 
cole d'un docteur presbytérien de Tendroit ; puis 
on l'envoya terminer ses études à Cambridge ; 
mais il n'y passa guère qu'une année, du 23 avril 
1616 au 23 juin 1617 : son père mourut alors , 
et sa mère le rappela. Rien n'atteste que la 
science ait beaucoup perdu à l'interruption de 
ses études; elles jetèrent peu d'éclat, si l'on en 
juge par le style inculte et très-incorrect de sa 
correspondance. Son caractère rude et fougueux 
devait être alors peu capable d'application. Les 
mémoires de l'époque parient tous des désordres 
de sa jeunesse; ces mémoires, à la vérité, furent 

(0 Oliver CromwelPsLetters and SpeocheSt by Thomas 
Carlyle, 1. 1*', p. 80. 
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géBératement écrits par ses adversaires, qui ne 
Tauront pas plus ménagé sur ce point que sur 
le reste. Peut-être ont-ils outré ses désordres, 
tandis que d'autres les ont trop atténués. 

Cromwell, selon ces derniers (1), fut un mé- 
lancolique jeune homme, qui promenait ses 
rêveries et ses extases ÛUiques au bord de 
roose, tout occupé des choses du ciel avant de 
songer à celles dld-bas. Cependant Cromwell 
nous dit lui-même, dans une de ses lettres (2j : 
« Vous savez quelle a été ma manière de vivre; 
ob ! j'aimais les ténèbres, et j'y vivais ; je haïssais 
la lumière, j'étais un chef de pécheurs. C'est trop 
vrai , je tu^issais la voix de Dieu, la sainteté. » 
On a représenté assez généralement ce chef de 
pécheurs comme ayant été le scandale de sa pe- 
tite ville, à ce point que les tavernes s'y fer- 
maient à son approche. On ne s*est pas fait faute 
de relater ses hauts faits en ce genre, ses esca- 
pades nocturnes, l'histoire d'un singe qui courut 
après lui sur les toits , et jusqu'à cette farce 
cynique qui fit déserter la compagnie, dans 
une fête chez son oncle. Il est vrai que cet 
oncle, sir Olivier, était royaliste, et devait 
beaucoup médire de son neveu le Protecteur. 
Cependant, élevé dans l'àpreté des mœurs pu- 
ritaines, Cromwell fut peut-être moins un libertin 
dissolu qu*un tapageur, un plaisant brutal, qui 
toute sa vie devait rester enclin aux jovialités 
les plus grossières. « Notre Olivier, disait un 
soldat, a toujours aimé une bonne farce. » 

Il avait environ vingt ans quand un change- 
ment suint se manifesta dans sa conduite. On le 
vit tout à coup, à la grande surprise de ceux qu'il 
avait scandalisés, saisi du zèle religieux le plus 
austère. Il ne fréquenta plus que les pasteurs et 
les plus rigides puritains. La fièvre de la ré- 
forme agitait alors l'Angleterre, et, dans l'exal- 
tation de la jeunesse de Cromwell, rien ne pro- 
teste ici contre sa sincérité. Il s'employa tout 
entier aux intérêts de la secte presbytérienne, 
tenant tête aux vexations qu'elle éprouvait, cor- 
respondant avec les comités religieux, procurant 
aux paroisses des ministres zélés, prêchant lui- 
même au besoin; enfin, mettant au service des 
siens tout ce qu'il avait d'ardeur et d'habileté. Il 
épousa, à l'âge de vingt-et-nn ans, Elisabeth 
Bourchier, qui lui apporta nnecertaine aisance ; et 
tout en s'occupantdes intérêts religieux du pays, 
il ne perdit pas de vue le soin de ses affaires: 
vigilant et actif fermier, s'entendant à merveille 
à vendre ses porcs et ses blés. Ainsi sa fortune 
ne périclitait pas , malgré les soins nombreux 
auxquels il s'appliquait, malgré l6S humeurs 
sombres qui s'emparaient de lui. « Souvent il 
envoyait chercher à minuit le docteur Simcott, 
médecin de la ville, se croyant près de mourir ; 

<i) Carlylej CromwelVs Letters and Speeches , with 
êludieationii t toI. !n-8« ; Londes, 1846. - Phll. Chasies, 
fHMer Cromwell; sa vU privée, sa correspondance 
partieuliire ; \n 18, Paris, Amyot, 1848. 

0) Carlylc, Cromwell's Utters, etc., 1. 1*', p. mi. 



il lui parhiit de son hypocondrie et des imagi- 
nations qui l'obsédaient à propos de la croix de 
la ville (1). » 

Ces imaginations-là étaient -elles sincères, 
ou bien Cromwell jouait-il déjà une comédie au 
profit de sa renommée et de son influence? Il 
est à présumer que, soumis comme les autres 
à tous les stimulants du fanatisme, exposé à ' 
tant de lectures et de sermons, il partageait 
l'exaltation commune et les terreurs de l'esprit 
religieux. Mais ne trouvait-il pas dans ce rôle de 
quoi satisfaire tous ses besoins d'activité et de 
domination? Son influence en effet commence 
à s'étendre : on le voit bientôt figurer à la tête 
de l'association des cinq comtés de l'est; enfin, 
il est élu memlve da Parlement, le 17 mars 1627. 
Là, comme affleura , il est préoccupé de matières 
religieuses ; il y fit partie d'un comité spécial. Un 
contemporain rapporte qui! entendit Cromwell 
dans une séance du Parlement « Il dénonçait, dit- 
il, avec des gestes fiirienx et en mauvais anglais, 
l'indulgence d'un évêque pour un prédicateur 
qu'il appelait un plat papiste. » Mais Charles T', 
après avoir fait enfoncer par sa garde la porte 
du Parlement, la fit refermer pour douze années. 
CromweO reprit alors le chemin de sa ferme, et 
pendant ce long mtervalle l'histoire ne l'entre- 
voit qu'à peine. Il fut nommé juge de paix de 
son canton , acheta de nouvelles terres à Saint- 
Yves, dans le même comté, et y alla résider, 
avec sa femme et ses six enfants. Ses nou- 
veaux domaines se composaient surtout de 
pâturages, où il dut s'adonner principalement à 
l'élève des bestiaux. Ce s^our n'était pas fiiit 
pour le guérir de ses sombres humeurs; riialn- 
tation où il vivait avait été surnommée le Ma- 
noir du sommeil. Son zèle religieux cependant 
ne s'y endormit pas. Il continua de parier, d'a- 
gir, de correspondre, stimulant les tièdes et les 
souscripteurs négligents. C'est ainsi qu'A écri- 
vait à l'un de ses amis de Londres, le 11 jan- 
vier 1635 : « Dans la liste des bonnes œuvres 
que nos compatriotes ont faites, ce ne sera pas 
lamoindrequed'avoirpourvu à la nourrituredes 
âmes. L'établissement d'hôpitaux s'adresse aux 
besoins du corps; bâtir des temples matériels 
est regardé comme œuvre de^piété; mais ceux 
qui procurent la nourriture spirituelle, ceux qui 
bâtissent des temples spirituels, ceux-là sont 

les hommes véritablement pieux Mais vous, 

qui vivez dans une cité renonunéepour la lumière 
brillante de l'Évangile , vous savez, monsieur 
Stôrie, que supprimer la paye, c'est faire tom* 
ber le pi^e ; car qui ira faire laguerre à ses dé- 
pens? Je vous supplie donc, par les entrailles de 
Jésus-Christ, 'mettez la chose en bon train, et 
faites donner la paye au digne homme. Les âmes 
des enfants de Dieu vous béniront pour cela, et 
ainsi ferai-je en demeurant à jamais votre af- 
fectueux ami dans le Seigneur ^2). » Un autre 

(I) Mém. de Warwlck. 

W Carlyle, CromwelVs Utters, t. l«', p. iffT. 
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billet de Cromwdl témoigne qae s'il foisait ap- 
pel aux libéralités desaatres, Uen donnait aassi 
Texemple. «Je toos prie, écrit-il le 13 sep- 
tembre 1635, de remettre quarante schellings aa 
porteur, poar payer les inédectns qui ont i^ri 
Benson. Si ces messieurs refusent cette dépense, 
à répoqne du règlement des confites, gardez ce 
billet, et je tous payerai de ma bourse person- 
nelle (1). > 

CromweU, rersce temps, recueillit rhéritage de 
son onde Stuart, qui habitait Ély , et il alla s*y 
fixer. C'était un pays de marais , et CromweU 
Tut surnommé dans la contrée le seigneur des 
marécages ( lord of the fens ). 

A cette époque les dissidetits de l*Ég|i8e angli- 
cane, pour échapper aux persécutions , s'expa- 
triaient en foule, et cherchaient sur les plages 
désertes du Nouveau Monde la paix, l'égalité et ta 
société fraternelle des premiers chrétiens. On rap- 
porte qu'Olivier CromweU, Hampden et Pym son- 
gèrent à faire partie d*nne de ces émigrations pro- 
jetées , et que déjà ils avaient le pi^ sur le na- 
vire, quand un ordre du gouvernement les en fit 
descendre. C'est là sans doute une de ces lé- 
gendes que l'imagination populaire invente, 
comme pour montrer le doigt de Dieu dans 
toutes les grandes catastrophes humaines ; mais U 
est peu probable que CromweU, attaché à son pays 
par ses biens , par sa famille nombreuse , par ses 
relations et son ambition peut-être , ait pris le 
parti de tout abandonner pour s'expatrier en 
Amérique. Cela se comprendrait moins encore de 
Hampden, le pur et patriote Haropdcn, possesseur 
d^une fortune immense, et qui n'était ni fanatique 
ni factieux. Mais si les puritains étaient las de 
persécutions , l'Angleterre était lasse d'impôts et 
de taxes arbitraires. Hampden avait donné le si- 
gnal, et le pouvoir, arrivé au terme de ses res- 
sources, en fut réduit à faire de nouveau ap- 
pel aux Communes, après une rupture de douze 
ans. Le Long Pariement s'assembla. Crom- 
weU, parent de Hampden, y arriva par son 
influence, et se rangea sous son drapeau; U le 
seconda énergiquement dans tous les actes dé- 
cisifs qui furent tentés contre l'autorité royale : 
le procès deStrafford, le débat de la remontrance, 
l'aflaire des cinq membres et le nouveau bill 
électoral. C'est à ce moment que les contempo- 
rains commencent à remarquer CromweU; le 
cbauceUer Clarendon raconte qn'U se trouva face 
à face avec lui, à propos d'un débat qull enga- 
gea au nom des paysans de Saînt-Tves pour un 
droit de pâture qu'un seigneur prétendait leur en- 
lever. « Je me trouvais , dH Clarendon, prési- 
dent du comité.... CromweU, que, pour ma part, 
je n'avms jamais entendu parier dans la chambre 
des Communes, dirigeait les témoins et les plai- 
gnants dans la conduite de leur affaire; H ap- 
puyait et développait avec chaleur ce qu'Us 
avaient dit.... CromweU me reprocha avec une 

(1) Caiiyle, Cromveir» Letters, 1. 1«. 



grande véhémence d'oser de partiaUlé et d'faiti- 
mider les témoins. J'en appelai au comité, qui 
m'approuva et déclara que j'agissais comme je 
devais le foire ; ce qui eoHamma encore CromweU, 
d^à trop hrité. Quand lord MandevUIe voulait 
dtre entendu sur qudqne* point, M. CromweU 
répHquait avec tant d'hidéceace et de grossi^reMy 
U se servait d'un langage si hisoltant, que tout le 
monde reconnaissait que leurs natures et leora 
manières n'étaient pas moins opposées que leiiri 
intérêts. A la fin, ses procédés flnent si durs 
et sa conduite si insolente, que je me Tis obUgé 
de l'arrêter, etde lui dire que si lui, M. CromweU, 
se comportait de telle manière, j'ijoornerais im- 
médiatement le comité et portais plainte à la 
chambre le lendemain. CromweU ne me pardonna 
jamais. » - Cet homme, si peu maître de son 
humeur, emporté par son zèle pour sesdienfo, 
avait beaucoup à apprendre encore pour perfec- 
tionner sa tactique. On te verra plus souple et 
plus insinuant quelque jour. 

Un autre oontemporafai, sfa* PhUips Warwfck, 
qui entendit CromweU vers le même temps dans 
les Communes, ne fut pas moins choqué que Cla- 
rendon de son aspect et de son langage. Yoid le 
portrait qu'il nous trace du gentUhomme d'Ély : 
« Ce fut alors que je le vis pour la première fois, 
à l'ouverture même du Pariement qui se tint en 
novembre 1640. Il était vêtu d'une manière 
commune, en habit de drap tout uni et qui sem- 
blait avoir été fiiitpar quelque méchant tailleur 
de campagne; son linge était grossier, et n'était 
pas des plus frais ; je me rappelle qu'il avait une 
tache ou deux de sang sur son col de chemise, qui 
n'était pas beaucoup plus grand que son collet; il 
portait un chapeau sans ganse. . . U était d'une assez 
haute taiUe, avait l'épée collée sur la cuisse, le 
visage rouge et boursouflé, la voix stridente ; il 

s'exprimait avec une grande chaleur , et l'as» 

semblée écoutai ce gentiUiorame avec une grande 
attention (1). » 

Ce succès cependant ne l'eflt point conduit pro- 
bablement j usqu'au fatte de sa hante fortune ; mais 
une gIoh% plus réelle commença pour loi : la 
guerre dvfle édata ; le roi enappdaà l'épée pour 
relever ses aflanres. H planta dans Ifottingham 
son étendard royal, et le Parlement élevn la voix 
pour inviter fai nation à sa défense. Une armée 
se forma , et CromweU, qui avait d^à endossé 
lacuirasse et organisé les miUoes de son oorafé» 
fut nommé caintafaie d*nn escadron dans l'ar- 
mée du comte d'Essex. Les premières rencon- 
tres ne furent pas tontes à l'honneur des parle- 
mentaires : leur cavalerie, de flralche date, sur- 
tout ne tenait guère contre cdie du roi, et 
CromweU comprit ce qui manquait aux siens. 
« Que voulez- vous? disait-il à Hampden, nos 
cavaliers sont pour la plupart d*anciens la- 
quds ou des garçons de cabaret : pensez-vous 
que de pareils drôles aient dans l'Ame de quoi 

(1) Méwi, de Warwiek, 
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tenir tête à des gentilshommes pleins de résolution 
et d'honneur?.... tl nous faut des hommes ani- 
més d'un esprit qui les conduise aussi loin que 
rhonneur conduit les autres; jusque là nous se- 
rons battus. — Cela est juste, dit Hampden ; mais 
qu'y foire ?— Nous Terrons, dit Cromwell (1). » 
Et aussitôt il se mit à recruter dans les com- 
tés de Test, dont il dirigeait Tassociation puritaine 
et qu'il c(Muiaissait à fond , des hommes d'une 
autre trempe; fermiers pour la plupart, jeunes 
et robustes, sectaires ardents, faisant la guerre 
ayec passion, et pleins d'un dévouement aveugle 
pour leur chef. H en forma d'abord quinze esca- 
drons, qu'il assujettit à la plus grande discipline , 
entrant avec eux dans les moindres détails du 
service militaire, leur iq[)prenant à panser, à mé- 
nager leurs chevaux , à choisb*, à polir, à ré- 
parer eux-mêmes leurs armes, entretenant leur 
vigueur par des marches et des exercices conti- 
nuels et par toutes sortes d'alertes et de sur- 

(1) Païuptalet du temps, pQbtté à Londna en itM» soua 
ce Utre : Monarchp tuterted to be the beit form of 
çovemment. Cromwell lal-méme raconta plus tard l'a- 
necdote dans an de ces discoars familiers qu'il adressait 
à soo Parlement, pendant le Protectorat. On lira arec 
Intérêt les détails caractéristiques de ce réctt officiel : 
« Si tous parmi vous ne le savent pas, je suis sûr que 
quelques-uns d'entre TOtttsaventf et il.mimporte de dire, 
ique moi je taie ma vocation depuis te premier four 
jwgu'àcelui^ci. J'étais un homme transporté subitement 
au-dessus de mon premier genre de vie, et élevé des 
moindres emplois à des emplois supérieurs, ayant com- 
mencé par être capitaine de cavalerie; Je m'efforçais au- 
tant que possible de m'acquitter de ma cbarge, et Dieu 
m'a béni en cela comme il lui a plu. Je désirais sincère- 
ment me faire des instruments capables de m'alder dans 
mon œuvre ; et Je vous parle tout naïvement. J'avais alors 
an bien digne ami : c'était une noble créature, et je sais 
que sa mémoire yona est chère à tous, M. John Hamp- 
den. A mon premier pas dans notre entreprise, Je vis 
que nos hommes étaient battus à tous coups. Oui, )e vis 
cela, et Je lui demandai de faire à l'armée de lord Ettex 
l'addition de quelques nouveaui régiments. Et je lui dis 
que Je lui serais uUie, en enrôlant des hommes capables, 
selon mol, d'aider notre entreprise. Cela est bien vrai, 
ce que je vous dis. Dieu sait que je ne vous mens pas! 
« Vos troupes, lui dis Je, sont composées de gens de 
service, vieux et usés, de cabaretiers et hommes de même 
sorte; et leurs troupes à eux sont des fils de gentils- 
hommes, des cadets, des gens de qualité. Pensez-vous 
que les cœnrs de toute cette espèce infime et vulgaire 
soient Jamais de force à leur faire affronter des gentils- 
hommes qol ont en eux honneur, courage et résolution ? » 
Réellement Je lui fis ces représentaUons en conscience, 
et je lui dis en tonte sincérité : « il vous fâmt avoir des 
hommes d'un cceur (et ne prenez pas mal ce que je vous 
dis;... Je sais que vous ne le prendrez pas mal!) d'un 
cœur à les faire aller en avant aussi loin que peuvent 
aUer les genUlshommes^ ou vous serez encore battus. » 
Je lui parlai ainsi, oui, en vérité. C'était an sage et digne 
personnage, et U pensa que je lui donnais une bonne 
idée, mais une idée impraticable. Vrai, Je lui dis alors 
que je pourrais en exécuter quelque chose. Je le fis. Je 
fis quelque chose, et vraiment, il faut que je vous le dise, 
le résultat fut ( attribuez- le à ce qoe vous Youdrex) que 
je levai des hommes qui avalent devant eux la crainte 
de Dieu, et qui eurent conscience de leur œuvre. Et de 
ce jour, je dois vons le dire, ils n'ont jamais été battus, 
et partout où on les a engagés, ils ont toujours battu 
l'ennemi. Et en vérité, n'est-ce pas un grand sujet de 
looer Dieu, et n'y a-t-il pas là quelque enseignement ? 
C'est quil faut soutenir les hommes religieux et selon 
Dieu. » Carlyle : Cromwell's Letters, t. II. 

Le caractère à la fols fervent et cauteleux de Crom- 
well se révèle bien dans ce langage. 



prises. — « H n'y en a pas un parmi eux, dit un 
écrivain du temps , qui boive, qui jure, paillarde 
ou pille. » — Ces dévots à moustache et à cein- 
ture de buflle firent le succès de l'armée parle- 
mentaire (1). 

La lettre qui suit donnera l'idée des difficultés 
qu'il rencontrait à chaque pas, des sacrifices qu'il 
faisait pour sa cause et pour faire subsister ses 
soldats, «t A mon bon ami Olivier Saint^ohn 

écuyer De tous les hommes, vous êtes celui 

que je voudrais le moins importuner au sujet 
d'affaires d'argent , si la profonde détresse où 
sont mes troupes ne me pressait pas au-delà de 
toute mesure. Me voici prêt à marcher contre 
l'ennemi... Une grande partie des troupes de lord 
Manchester est venue me joindre. Ce sont de mau- 
vais soldats, mutins , et auxquels il n'y a pas à 
se fier. Or ceux-là sont approvisionnés, tandis 

qu'on n'a pourvu à rien pour les miens Mes 

troupes augmentent. J'ai une admirable compa- 
gnie, des hommes que vous estimeriez si vous 
les connaissiez. Pas d'anabaptistes ; ce sont d'hon- 
nêtes et sages chrétiens Je ne veux pas par- 
ler de moi; mais je possède peu d'argent pour 
secourir mes hommes : ma fortune est minime. 
Je vous déclare que l'affhire de l'Irlande et de 
l'Angleterre m'a coûté en argent onze à douze 
cents livres (27 à 30,00 fr. ) : aus^ mon trésor 
privé ne peut plus guère aider le trésor public. 
Vous avez eu mon argent. J'espère en Dieu , et 
j'y risquerai aussi ma peau. Les miens pensent 
de même. Chargez de fardeaux leur patience , 
mais ne la brisez pas (2).... u C'est ainsi qu'il 
transformait des sectes en régiments et discipli- 
nait le fanatisme.' Les batailles se succédèrent; 
à celle de Marston-Moor près d'York ( 2 juillet 
1644), où les Saints enfoncèrent les escadrons du 
prince Robert et décidèrent le succès, on les 
appela les côtes de fer du général Cromwell ; 
celui-ci, blessé dans la bataille, ayant vu tomber 
à ses côtés son second fils, Olivier, puis son ne- 
veu , écrivit à son beau-iVrère , le colonel Wal- 
ton ,mari de sa sœur Marguerite , la lettre sui- 
vante, si pleine de tendresse, de rudesse et de 
ferveur : 

« Monsieur, Diea a enlevé votre fils d'un 

(1) Un écrivain royaliste fait an singnUer récit de la 
manière dont Cromwell dressait cette milice de soldais 
dévoU : ce Tantôt, dlt-ll, Ils. font halte poor prêcher, 
tantôt Us chantent des psaumes en faisant rexerclee. 
On entend souvent les capitaines crier : En joue, feu , 
mu nom du Seigneur. Certains sergents ue font Jamais 
l'appel de leurs hommes qn'en se servant du premier 
chapitre de saint Lac on du premier livre de la Genèse : 
a An commencement Utea créa le ciel et la terre »... Au! 
c'est le premier homme, eommieneemgnt, c'est le second, 
et ainsi de suite. Chaque reniement de tambour portait 
aussi un nom biblique. Ainsi un capitaine disait : « Faites 
battre le rappel de saint Matthieu ou la générale de l'A- 
pocalypse. M Un capitaine nommé Lazare Howard com- 
posa un livre très- sérieusement Intitulé : Exercices mi» 
Utaires et spirituels pour les fantassins ^ avee les in»- 
tntctioni à domiar pour etrriver au paradis en doute 
temps f rarme au bras. Ph. Chasles , Olivier Cromwell, 

p. 68. 

(«) Carlyle, CromwelVs Letters, i, V. 
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coup de canon; il a ea la jambe cassée : nous 
avons été dans la nécessité de Tampoter, ce 
dont il est mort. Monsieur, vous connaissez 
mes propres épreuTes en ce genre; mais le 
Seigneur m'a soutenu par cette pensée qu*il n'a 
pris mon fils que pour Ini donner ce bonheur 
après lequel nous soupirons et pour lequel nous 
vivons. Là est aussi votre cher enfant, plein de 
gloire, à ne plus jamais connaître ni péché ni 
affliction. C'était un vaillant jeune homme, infi- 
niment gracieux. Dieu vous accorde le même 
comfort qu'à lui ! Il en était si rempli à l'heure 
de la mort, qu'il ne pouvait l'exprimer à Franck- 
Russel et à moi. « C'était bien au-dessus de sa 
dooteoT, » nous disait-il... H était très-aimé dans 
l'armée ; mais peu le connaissaient à fond, car 
c'était un précieux jeune homme, fiiit pour Dieu. 
Vous avez motif de louer le Seigneur ; votre fils 
est un saint tout rayonnant de ^ire au del (1 ). » 

Ainsi le fennier de Saint-Yves poursuivait à 
quarante-cinq ans sa nouvelle carrière, sans re- 
garderderrière lui, l'oeil fixé sur le Sttgneur, peut- 
être aussi sur quàque objet placé moins haut» 
qu'il commençait à entrevoir. Il entraînait par 
sa décision et son audace les généraux presby- 
tériens, indécis ou repentants, et grandissait au 
milieu de leurs perplexités; il recrutait dans 
tous les rangs des adhérents à sa cause, comme 
il recrutait des soldats. « Mylord , disait-il à 
lord Manchester, mettez-vous décidément avec 
nous... Si vous vous attadiez franchement aux 
honnêtes gens , vous vous verrez bientôt à la 
tête d'une armée qui fera la loi au roi et au Par- 
lement. » Quant à lui , tout en faisant au loin 
son œuvre militaire, il avait l'oreille aux dis- 
cussions de l'assemblée et suivait du regard 
tous les mouvements de la révolution. Le 
parti presbytérien, qui a?ait commencé la lutte 
au nom de la liberté religieuse, se voyait 
déjà dépassé dans ses plans modérés de réforme 
politique. Une faction nouvelle grandissait der- 
rière Cromwell, amalgame encore confus de 
républicains sincères , d'ambitieux hypocrites et 
de sectaires extravagants. C'était dans l'armée 
surtout que se trouvaient leur point d'appui et 
leurs chefs principaux. Déjà ils commençaient à 
se faire appeler les honnêtes gens, les Saints,» 
les Indépendants. 

« Les honnêtes gens ont fait leur devoir, 
écrivait Cromwell au Parlement après une nou- 
velle victoire : je vous supplie de ne pas les dé- 
courager. » Et pour les mettre en mesure de 
bien faire , pour faire passer tous les pouvoirs 
dans leurs mains , une ordonnance fut rendue, 
à l'instigation de Cromwell, interdisant aux 
membres du Parlement toute cliarge militaire ou 
dvile. Cette loi du renoncement à soi-même 
(self renouncement) déposséda la majorité mo- 
dérée de tout le ponvoûr exécutif, dont s'empara 
la faction turbulente. Mais le général Cromwell , 

(i}Carijte. Cromwé» UUers, 1. 1«'. 



député des Communes , allait être attemt eomme 
les autres par le décret qu*U avait hii-même ap- 
puyé; il eut le talent de s'y soustraire. Le ccmi- 
mandement de l'armée , réorganisée au gré des 
Indépendants, venait, d'être remis dans leurs 
mains. Les soldats murmurèrent; les ofiteiers 
pétitionnèrent pour que Cromwell leur fttt rendu. 
Fairfiix ayant reçu l'ordre de marcher à la ren- 
contre du roi et de le combattre à tout prix , 
écrivit au Parlement pour redemander Cromwell, 
et seize colonels si^ièrent sa lettre. Une cam- 
pagne nouvelle allait s'ouvrir, et le Parlement 
céda. Son commandement lui fut laissé pour 
quarante jours, n mit ce temps à profit pour 
acheter un nouveau délai par de nouveUes vic- 
toires. Celle de Naseby (.4 juin 1645), ou Crom- 
well, profitant d'un moment de-désordre, enleva 
la victoire au roi , lui valut un sursis de trois 
mois, et, de prolongement en prolongement, 
on n'osa plus rien lui contester. 

« Unjonr,ditlerépublicainLudlow,danssesMé- 
moires, le lieutenant général Cromwell ménagea 
une entrevue entre les républicains et ceux qu'on 
appelait les grands, personnages de l'armée, 
aous prétexte de chercher en commun quel était 
le genre de gouvernement qui convenait à l'An- 
gleterre. Les grands personnages dont le lien- 
tenant général Cromwell était le chef, se tinrent 
dans les nuages, évitant de se prononcer ni pour 
la monarchie ni pour la république, alléguant 
que chacune pouvait être excellente suivant le 
besoin des temps et le secours de la Providence. 
Les républicains au contraire, forts de l'autorité 
de la Bible, déclaraient la royauté mauvaise en 
elle-même , comme par rapport à nous. Nonob- 
stant ces raisons , le lieutenantgénéral Cromwell 
déclara que sa conviction n'était pas formée, et, 
après avoir suffisamment écouté et , comme on 
dit', tàté le pouls à chacun , il prit un coussin , 
me le jeta à la tête, et se sauva vers l'escalier en 
riant aux éclats ; mais je l'atteignis d'un autre 
à mon tour, qui le fit descendre plus vite qu'il 
n'aurait voulu. » 

Les succès de Falrfikx et de Cromwell après 
Naseby avaient achevé de rumer le parti du roi; 
et Charles, dont les meilleures places, les muni- 
tions, les papiers d'État, les bagages étaient 
tombés au pouvoir des parlementaires, alla se 
jeter, de découragement et de lassitude, dans les 
bras des Écossais, qui s'étaient avancés pour don- 
ner la main aux puritains anglais; maîtres du 
roi , ils le livrèrent, ainsi qu'ils avaient fait de 
son aïeule, Marie Stuart. « Je suis vendu et 
acheté » dit-il. Alors Cromwell et son parti eu- 
rent à redouter qu'une fois rapprochés le Parle- 
ment et le roi ne parvinssent à s'entendre, et 
que la paix ne vint couper court à leurs rêves 
ambitieux. 

L'esprit de rébellion qui travaillait l'armée , 
ses exigences d'argent , ses refus de servir en 
Iriande, ses réclamations impérieuses sous forme 
de pétitions , commençaient à inquiéter beau- 
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coup le Parlement, qui, placé entre deux périls, 
se décida à renouer ses négociations avec le roi. 
On parlait d^à de le ramener à Londres, quand 
CromweH et ses amis, pour parer ce ooiq>, firent 
partir la nuit plusieurs de leurs escadrons pour 
le château de Holmby, où le roi était gardé ; ils 
s'emparèrent par force de sa personne, et le 
transportèrent an milieu de l'armée. Fairfai, qui 
commandait en chef, s'émut de ce coup de main 
brutal, et demanda qui avait donné de tels or- 
dres. CromweH en prit la responsabilité, et ré- 
pondit qu'il avait fallu en agir de la sorte , sans 
quoi le roi eût été enlevé et ramené au Parle- 
ment (1). 

La scission en eiTet éclatait de plus en plus 
entre les Indépendants , maîtres de l'armée, et 
les presbytériens, maîtres du Parlement. Ce 
dernier somma les troupes de ne point ap- 
procher de Londres, et envoya des commissaires 
pour s'emparer du roi en son nom. L'armée, 
pour réponse , s'avança encore , renouvela plus 
impérieusement ses exigences , et somma à son 
tour le Parlement d'expulser de son sein onze de 
ses membres qu'elle regardait comme ses enne- 
mis avérés. L'assemblée, serrée de près, n'osa 
résister, et consentit à tout. « Ces gens-là , di- 
sait CromweH à Ludlow, n'auront pas de repos 
que l'armée ne les ait mis dehors par les oreil- 
les. ^ CromweH en effet était l'âme de ces com- 
' plots militaires ; U y travaillait si activement, 
que peu de jours auparavant il avait été haute- 
ment accusé en pleine assemblée. Plusieurs of- 
ficiers, introduits à la barre, déposèrent contre 
lui comme témoins ; Hs rapportèrent ce propos 
comme ayant été tenu par CromweH dans une 
de leurs réunions : « Je suis sûr de l'armée, 
aurait-U dit; mais il y a un autre corps qu'H est 
plus urgent d'épurer, c'est la chambre des com- 
munes , et Tarmée seule peut le faire. » Crom- 
weH à ces mots tomba à genoux, au milieu de 
l'assemblée en courroux; H pleura, il san- 
glota , prit le ciel et la terre à témoin de son 
innocence, « appelant sur sa tête, si quelque 
homme dans tout le royaume était plus fidèle et 
plus attaché que lui au Parlement, toute la co- 
lère du Seigneur (2). » Sa parole passionnée, pa- 
thétique, puissante, remua et domina si bien 
l'assemblée, « qu'H ne tint qu'à lui et à ses amis, 
dit le membre qui avait porté l'accusation, 
» que la chambre ne nous envoyât à la Tour, 
mes officiers et moi, comme calomniateurs. ». 

Les généraux , ayant le roi en leur pouvoir, 
tentèrent à leur tour de traiter avec lui en 
secret , et CromweH entra plus avant qu'aucun 
dans cette intrigue. Il se mit à jouer ainsi un 
double jeu : sans cesser de correspondre avec 
les démagogues et les Saints, U s'aboucha avec 
les CavaUers, entra en pourparlers avec le roi 
lui-même , lui représenta que son parti serait 
plus traitable que le Parlement , et se donna à 

(1) Mém. de Huntingtonf {k 8it, ete. 

(B) Burnet. Hist. de mon temps, t. !«, p. 98 et sut?. 
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lui, comme sa plus sûre ressource. Plein d'anxié- 
tés sur le dénouement de la guerre civile, Crom- 
weH, devenu plus ambitieux, plus avide àmesure 
que son génie se connaissait davantage , calcu- 
lait et ménageait toutes les chances, ne s'inquié- 
tant, dit un contemporam, « que d'être, en tout 
état de cause , le chef des vainqueurs (1) ». 

Mais toutes ces menées, tout ce manège 
avaient fini par transpirer au sein de l'armée ; 
travaUlés sans relâche par les agitateurs, les 
soldats de CromweH, âpres fanatiques, nourris 
d'une haine biblique contre leurs ennemis , ne 
voyant dans les royaHstes anglais que des Ama- 
lédtes, qu'il fallait exterminer, ne compre- 
naient rien aux relations de leurs généraux avec 
les CavaUers , aux égards et aux respects qu'Us 
avaient pour le roi. Le puritain de Saint-Yves , 
en particulier, s'était étrangement adouci à ce 
contact. U avait fait présenter sa femme et sa 
fiUe aînée à HamptourCoort, et le roi les avait 
reçues avec de grands honneors (2). CromweH 
avait peine à contenir les agréaMesr impressions 
qu'il rapportait de ses entretiens avec le monar- 
que. Il en parlait avec effusion : « Non , per- 
sonne , disait-H , n'a été plus trompé que moi sur 
le compte du roi; c'est, j'en suis sûr à présent, 
^e meQIeur homme de ses trois royaumes .... 
Que Dieu mesure ses bontés à mon égard sur 
la sincérité de mon cœur envers Sa Majesté (3). » 
Dans sa ferveur nouveHe, le général des Têtes 
rondes parlait de faire rendre au prince ses 
légitimes droits (4) ; aussi le roi n'oubÛait-H pas, 
en retour, le dévouement de ce bon servi- 
teur : il lui faisait espérer le commandement 
en chef de l'armée, le titre de comte d'£s- 
sex , l'ordre de la Jarretière, etc. CromweH ce- 
pendant ne négHgeait point, malgré la bonne opi- 
nion qu'il avait prise du caractère de Sa Majesté , 
de s'entourer de précautions : il avait donné le 
commandement du château à un de ses parents ; 
H avait des espions à lui jusque dans la cham- 
bre du monarque, et U était tenu au courant 
de toutes ses démarches. Un jour donc il fut 
averti qu'un messager, chargé d'une lettre du 
roi pour la reine, se trouverait à une certaine 
heure dans un lieu indiqué. CromweH s'y ren- 
dit, accompagné dlreton, son gendre, divisés 
\oas deux en simples dragons. Le messager arriva 
en effet, portant sur sa tête une seUe, dans laqueHe 
était cousue la lettre du roi ; ils s'en saisirent. 
Charles y dévoilait à la reine l'état^e ses affaires: 
il n'avait, disait-il, qu'à choisir entre les con- 
ditions qui lui étaient offertes ; les deux factions 

(i)Mém. de Berckleif. 

(S) Cl&Ttadtn, State Papers, t. Il, App., p. xi. 

(8) Mém, de Berckley, p. 161 et saly. 

(4) Jd. « Nous sommes déterminés, dit Ireton, gendre 
de CromweH etjsoa instrament le plus acUf, à purRer, et 
purger encore, et parger sans reUche, la chambre, Jus- 
qu'à ce qu'elle soit en disposition de faire les affaires 
de Sa Majesté. Plutôt que de manquer à ce que J*ai pro- 
mit au roi, )e m'aillerais aux Français , aux Espagnols , 
aux Cavaliers, à quiconque voudra m'alder à l'accom- 
plir, n Mém. de ffuntinçton, p SIS. 
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▼oïdaieDt traiter tTec loi. « Mais fioyn tran* 
qniUe, disait-il en temûnaiit, sar les ooacessioDft 
que je pourrai fidre; je aaorai bien, lorsqu'il 
eo sera temps, comment il faut se conduire avec 
ces drôles-là, et au lieu d'une Jarretière de soie, 
je les accommoderai d'uneoorde de chanvre (1). « 
Cette parole coûta cher an pauvre Stuart : 
Cromwell, qui peut-être était perdu sans cette 
révélation subite, prit son parti aussitôt, et 
marcha droit à son but U était temps qu'il sortit 
des voies équivoques où il s'était engagé; car 
chaque jour il se compromettait davantage 
dans l'esprit de Tarmée. Elle accusait hautement 
ses généraux ; les Saints en révolte pétition- 
naient et s'agitaient de plus en plus. 

Cromwell n'hésita pas ; cet homme si com- 
promis, qui avait tant à se faire pardonner lui- 
même, reparut dans l'armée impérieux et mena- 
çant. U mit la main sur les plus rebelles , les 
fit juger et fosiHer sur place (2) ; mais il rompit 
tout commerce avec le roi. « C'est un homme de 
beaucoup d'esprit, de grand talent, dit-il, mais 
si dissimulé, si feux, qu'on ne peut se fier à 
lui. » 

La vie privée de Cromwell à cette époque 
nous ferait voir cet étrange personnage sous un 
jour bien diflérent. Au moment même où il pac< 
tise avec le roi, trompe ses amis, noue et d^ 
noue mille intrigues , et semble ne plus songer 
qu'aux intérêts de l'ambition, il écrit à sa femme, 
à ses filles, à tous les siens des lettres pleines 
d'une onction samte etdes élans de la plus grande 
piété. 

« Votre sœur Claypole, écrit'^il à sa fille Bri- 
gitte , est livrée à des troubles intérieurs. Elle 
voit toute sa vanite et son esprit charnel ; elle le 
déplore et cherche, je l'espère du moins, l'unlqua 
chose qui satisfait. Chercher ainsi , c'est prendre 
la première place après ceux qui trouvant. Tout 
fidèle et humble cœur qui clierchera bien sera 
sûr de trouver, à la fin. Heureux qui cherche I 
heureux qui trouve ( happy seeker, happy fin^ 
der ) !.... Qui jamais a goûté cette grâce du Sei- 
gneur et n'en a pas désiré et sollicité ardemment 
la pleine jomssanoe ? Cher cœur, cherche donc 
bien ! Que ni ton mari ni rien au monde ne re« 
froidisse te passion pour le Christ. J'espère que 
ton mari ne sera pour toi qu'un moyen de raug*" 
monter encore. Ce que tu dois aimer en lui , 
c'est l'image du Christ qu'il porte. Vois cela, pré- 
fère cela, et abandonne tout pour cela. Je prie poor 
toi et pourloil; fais-en deniême pour moi (3)... » 
Comment concilier ces élans de piété brûlante , 
ces profonds épanchemente du père et de l'homme 
religieux avec les artifices et les mensonges de 
l'homme de parti? Faut^il douter de sa sincérité 
envers les siens ? Il les aimait avec passion : 

(1) Mem, de Béraklêff ; Éciairciuemeras et piécêi kU* 
toriques, p. 181-140. — Clnrenâoa , State Papert, t II, 
App., p. ts. 

(!) Clarendon, Hist. ofthe Rehell.y t. IX, p. 18. 

(s) Carlyie, CromioeWs Letters^ 1. 1«^ p. IM. 



pottiqnoi anrait< joué a?ao eux d*iiiatiles »>- 
médies et porté si gratuitement le mensonge 
jusque dans les rapporte les plus sacrés? Non, 
Cromwell avait vécu jusqu'à plus de quarante 
ans de la vie religieuse la plus exaltée ; et les cal 
culs du politique avaient obacurci sa morale , 
mais n'avaient pas détruit sa foi. 

La captivité de Charles cependant avait ému 
vivement les populations et donné de nouveaux 
soldate à sa emsa. La guarre civile, comprimée 
pendant daox ana, éclata de nouveau (avril 
1648 ) ; c'était pour Cromwell l'oocasion de rea^ 
saisir l'aieendaDt quii avaltcompromis ou perdu. 
Il demanda avec instance un commandement, qu'il 
obtint Avec cinq régimento, il se porte vers le 
pays da Galles, dont les royalistes éteient maîtres ; 
il leur livra plusieurs eorobato, et fit capituler la 
I forte place de Pembroke, bevlevard dermaur*- 
rection. A ee moment l'armée écossaise, poussée 
I par son repentir, accourait pour sauver le roi , et 
I venaitde franchirla frontière. Cromwell selporteà 
I sa rencontre avec une vitesse inouïe, n'ayant que 
j cinq ou six raille hommes mal pourvus à oppo- 
ser à vingt-cinq mille ; après avoir battu cette 
armée à Preston, à Warrington, à Vigan, il la 
tourna, lui coupa la retraite, et seconda lui- 
même son invasion en la poussant en déroute 
jusqu'au cœur de TAnf^etorre. n est curieux de 
le voir mêler toujours dans ses lettres et ses 
bulletins l'onction du déyot à la rudesse du 
soldat, n écrit de Warrfagton (20 août)| : 
fc Nous avons fatigué nos chevaux à la pour- 
suite de rennerai; nous avons tué , pris et mis 
en déroute son infanterie... Ils sont dans un tel 
désordre et si harassés, que si ma cavalerie pou- 
vait seulement trotter à leur poursuite , je les 
prendrais tous; mais nous sommes si harassés 
I nous-mêmes, que nous pouvons à peine les suivre 
I au pas... Nous en avons tué un très-grand nom- * 
; bre, les ayant sabrés pendant plus de trente 

; milles (1) » Puis après ee rude bulletm mi- 

; liteire vient le cantique habituel d'action.s da 
j grâces: 

« Que tout ee qui respire loue le Seigneur ! . . . . 

, Ne nous inquiétons pas de ce que les hommes 

: pensent de nos actions; qu'ils le veuillent ou 

{ non , ils rempliront le bon plaisir de Dieu, et 

i nous, nous servirons les générations. N«>us atton- 

I dons notre repos ailleurs, et celui-là sera durable. 

I N'ayons souci de demidn ni d'aucune chose. 

I L'Écriture a été ua grand secours pour mot (2). <* 

I Quoi qu'il en dise, Cromwell avait grand souci 

de réussir en ce monde ; on lit ce curieux passago 

daus une lettre datée du lendemain : « ... Dieu 

est pour les Saints, saints méprisés toutefois et 

moqués ! Que nos ennemis nous raillent donc ! 

Ëtplùt à Dieu que nous fussions tous des samte! 

Oui saints, si l'on veut, mais non moutons ou 

agneaux; il faut que nous soyons nourris. Nous 

(1) Carlyie, CromwelVs Lettnrs., t. !•', p. 8*7. 
(«) A Olivier Salol-John ( i" septembre 1648 ). Carlyie, 
CremteetVi Letten., t. i«r. 
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avons notre pain quotidien, et nous l'aurons en 
dépit de tous nos ennemis. II y en a suffisam- 
ment dans la maison de notre père, et c'est Un 
qui le distribue. Je crois que par ces victoires, 
qui sont des signes de la volonté de Dieu , la 
foiy la patience, Tamour, l'espérance s'exercent 
et se perfectionnent; alors notre Christ natt, 
grandit et devient en nous on honmie parfait (1 ) . » 
Ainsi Cromwell, pour exercer sa foi et sa pa- 
tience et pour atteindre à la perfection, conti- 
nuait de battre ses ennemis» Après avoir achevé 
Tarmée écossaise, il retourna sur ses pas, et 
apparut victorieux dans Edimbourg. Le parti à 
qui l'on devait tant de succès était d^ maître 
de la révolution. 

Pendant ce temps Charles Stnart s'enftayatt de 
Hampton-Court, et an lien de se diriger vers le 
nord, où son parti relevait la tète, il alla se jeter 
dans l'Ile de Wight, où commandait un colonel 
puritahi dévoué à Cromwell. Troublé dans sa 
conscience , hésitant sur ce qu'il devait fiiire , 
cet offider, Robert Hammond, s'adressa sans 
doute à son général, et lui fit part de ses scru- 
pules. Cromwell lui répondit en casuiste con- 
vaincu, et de ce ton familier et paternel : « O mon 
cher Robin, vous avez vos doutes , et moi aussi ! 
Dieu, dites-vous, a créé les rois et les puissances 
pour qu'on leur obéisse. Oui^ Robin, mais je suis 
loin de penser que les puissances ont le plein droit 
de tout faire et d'exiger l'obéissance. Tout le 
monde convient qa'il y a des circonstances où la 
résistance est légale. Si cela est, Robin , votre 
argument tombe et les conséquences aussi. En 
réalité , cher Robin, pour ne pas multiplier les 
paroles , la question est de savoir si notre situa- 
tion est celle d'ime résistance légale. Robin ! je 
te dirai simplement : cherche dans ton cœur 
une réponse à ces denx ou trois questions: i" Le 
salut du peuple est-il la loi suprême? 2"^ Tout 
le fruit de la gnerre n'est-il pas sur le point 
d'être perdu? 3^ Enfin, l'armée n'est^elle pas un 
pouvoir véritable, appelé par Dieu pour sauver 
te peuple et combattre le roi jusqu à ce que le 
but soit atteint?.... Robin, ne t'inquiète pas 
des hommes, et regarde Dieu ; ne crains pas les 
difficultés, mais mesnre4es etagis.... Je f ai écrit 
tout cela, parce que mon coeur t'aime et que je 
ne voudrais pas te voir t'écarter de la bonne voie 
et perdre une occasion si glorieuse. Que le Sei- 
gneur te conseille donc, cher Robin (2). » 

Tandis que Cromwell, argumentant et contro- 
versant, achevait en même temps de conquérir 
l'Ecosse, le Pariement, alarmé de l'audace des 
Indépendants, entrait de nouveau en pourparlers 
avec le roi. Des propositions lui parvinrent dans 
rile de Wight; mais, toujours entêté des mêmes 
illusions, caressant jusqu'au bout ses espérances 
chimériques , Charles fit traîner en longueur la 
négociation ; les presbytériens, encore maîtres du 

(1) A lord Wharton ( t sept. 1648). Carlyle, CromweU's 
LetterSy 1. 1, p. 853. 
(<) Carlyle, td.. 1 1*^ p. 8M. 



Parlement, intéressés à en finir au plus t6t, se 
montrèrent plus traitables que lui ; les con- 
ventions, arrêtées, enfin allaient être signées, 
quand, sur nn ordre parti de l'armée , le roi Ait 
suintement enlevé de l'fle de Wight. La majorité 
des Communes s'indigna de cette violence, pro- 
testa contre l'enlèvement ; mais c'en était fait d'elle 
aussi ; un coup d'État mit fin à son existence : 
cent quarante de ses membres, qui avaient voté 
pour la paix , se virent expulsés ou incarcérés 
parles soldats, et le gouvernement révolutionnaire 
commença. Les Communes, purgées, réduites 
à la minorité puritame, instituèrent une commis- 
sion, prise en majorité dans l'armée (1), qui reçut 
le nom de Haute Cour , et fut chargée de feire 
le procès au roi. Cromwell, pendant cet événe- 
ment, se trouvait encore au fond de l'Éco&se ; 
mais l'action prépondérante qu'il exerçait sur 
l'armée, de loin comme de près, ne permet pas 
de douter que ce îdX lui qui arrêta et dicta ces 
résolutions hardies. Fairfax , indécis et loyal, 
n'était plus que le chef nominal des troupes pu- 
ritaines , dont Cromwell était l'âme. Gelui-d re- 
vint d'Ecosse pour le procès : c'était pour lui le 
moment décisif et souhaité. En rentrant dans 
la chambre des Communes, Il jnra, comme d'ha- 
bitude , qu'il n'avait rien connu de ce qui s'était 
fait en son absence. Mélange de restrictions , de 
précautions et d'audace, il dissimula la part 
qu'il y avait prise, sans toutefois en dissimuler 
sa joie. « Dieu m'est témoin , répétait-il , que 
je n'ai rien su de ce qui s'est passé ici ; mais 
puisque la chose est consommée , j'en suis bien 
aise , et maintenant il faut la soutenir. » 

Cet homme, qui parlait en maître aux passions 
de son parti, ménageait pourtant sa propre res- 
ponsabilité : il triait parmi ses actes ceux dont 
il croyait utile de répondre, et ne prenait sur lui 
que le strict nécessaire. Mais le Parlement, livré 
aux puritains, ne se méprit pas sur celui à qui 
il devait sa victoire : il reçut Cromwell avec 
enthousiasme, lui décerna de nouveaux honneurs, 
augmenta ses revenus; le fermier de Saint- 
Yves alla habiter le palais de White-Hall, et s'y 
installa (chose étrange! ) dans les appartements 
du roi (2). 

Le procès de Charles !•' commença ; Cromwell, 
siégeantpannilesjuges, laissait éclater à tout mo- 
ment une impatience farouche ; il ne garda plus 
de ménagements. Quelqu'un ayant témoigné la 
crainte qu'un soulèvement n'éclatât pendant le 
procès, « Je vous dis, s'écria Cromwell, que nous 
lui couperons la tête avec la couronne dessus. » 
Tantôt il apostrophait rudement ceux qui faiblis- 
saient, tantôt il s'abandonnait à des jovialités 
bruyantes, comme pour étourdir les consciences 
émues. Quand on annonça l'arrivée du roi ce- 



ci) Elle fut formée de cent-cinqaante commlsuires, 
parmi lesquels figuraient loua les hommes marquants de 
l'armée et des Communes. ^ 

(t) Walter, Hlst. of Tndepend., part. H, p. 84. - Whi- 
telocke, p. 887. 
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peodaiity^CromweU fi*élaiiça à la fenêtre pour le 
Toir, et se retira comme effrayé. « Le Yoid, 
le Toici I dît-fl ; l'heure de la grande affaire ap- 
proche; décidez proroptement, je vous en prie, 
ce que tous aurez à loi répoiidrey car il tous 
demandera de quel droit tous prétendez le ju- 
ger. » An moment où la sentence fut prononcée, 
une Toix dans la foule sécria : « OliTîer Crom- 
well est un traître f » C'était la Toix de lady 
Fairfax. La main de Cromwdl en effet avait 
tout conduit ; les sectaires les plus violents eurent 
encore de la peine à le suivre. Quand il eut si- 
gné Farrét de mort, il barbouilla d'encre le visage 
de celui à qui il passa la plume ; il oounit après un 
autre, qui cherchait à se dérober à cette respon- 
sabilité, le ramena en poussant des éclats de rire; 
et hii mettant la plume dans les doigts, il lui 
c(»duisit la main. Son cousin, John Cromwell, 
l'ayant conjuré d'intervenir pour sauver le 
roi : « J'ai prié et jeûné pour lui, répondit Oli- 
vier, et j'attends que le ciel m'envoie sa ré- 
ponse. » n avait apposté auprès de Fairfax de 
pieux factionnaires qui le tinrent en prières jus- 
qu'an moment fatal. Cromwell, assure-t-on, 
voulut voir le cercueil où fut déposé le corps 
de Charles 1*'; il souleva la tête, et dit : « C'était 
là un corps bien constitué et qui promettait une 
longue vie (i). » Pendant ce jugement terrible, 
où tout commandait le respect, la conduite de 
Cromwell Ait hideuse ; sa violence brutale, et sur- 
tout son effroyable gaieté montraient bien moins 
le triomphe de sa foi que celui de son ambition 
et de sa vengeance. Cromwell se conduisit comme 
un démon cynique, au milieu de ceux qui se fai- 
saient appeler les Saints. 

La république fut proclamée, mais la résis- 
tance et les protestations éclatèrent de toutes 
parts. Le lord maire et la plupart des aldermen 
de la Cité refusèrent de prêter les mains à la pro- 
clamation; six des douze grands-juges décli- 
nèrent le serment et quittèrent leurs sièges. Les 
universités et le clergé ne se montrèrent pas 
moins récalcitrants. La chambre des Communes, 
réduite au sixième à peine de ses membres , se 
proclama souveraine; celle des lords fut abolie, 
bien que Cromwell s'y fût en partie opposé. 
Sa politique déjà n'était plus de faire une guerre 
à outrance aux institutions monarchiques ni de 
laisser aller trop loin les niveleurs.. La chambre 
mit le pouvoir exécutif dans les mains d'un 
conseil d'État, composé de c|uarante-et-un 
membres. Cromwell en fit partie, et peu de temps 
après il fut nommé lord lieutenant d'Irlande. 

Catholique et royaliste, l'Irlande s'était tout 
entière insurgée, et la république lui envoyait 
Cromwell pour la faire rentrer dans le devoir. 
ÂTait-il brigué cette rude commission pour 
échapper aux difficultés d'un gouvernement nais- 
sant, et pour en laisser à d'autres la lourde res- 
ponsabilité ? Ou bien les^républicains voulurent-ils 

(1) Mëm, <le fTarwick, p. «94, et Mém, Oe Herbert, 
p. IM, etc. 



éloigner Cromwell , qui déjà leur donnait de l'om- 
brage? Quoi qu'il ai soit, le nouTeau goùrer- 
neur ne se pressa pas de partir, n parut tiésiter 
assez longtemps; il fit ses conditions, et, après 
trois mois de délai , il se décida enfin à passer 
le détroit, n emmenait aTec lui Ireton, son gendre, 
aTcc dix-sept mille hommes de ses meilleures 
troupes. ÀTant de partir, fidèle à ses pratiques or- 
dinaires, il « chercha le Seigneur » en conseil d'of- 
ficiers, et commenta plusieurs Tersets de la Bible ; 
puis il partit pour Bristol aTec un cortège dont 
les journaux du temps ont fait mention. « Il 
était dans un carrosse, traîné par six juments 
gris fiommelé ; de nombreux carrosses l'accom- 
pagnaient , et il avait pour escorte quatre-vJngts 
officiers de tous grades et en grand uniforme, u 
Les places de Drogheda, de Tridal, Wexford, 
Gowrau, Kilkenni , Karrick furent rapidement 
enleTées ; des garnisons entières furent passées au 
fil de l'épée. Yoid le premier des bulletins de 
Cromwell datés d'Iriande : « J'ai fait défense , 
écrit-il au Parlement, d'épargner quiconque se- 
rait trouTé en armes dans la place. Le gouTer- 
neur, plusieurs officiers principaux , et euTÎron 
deux mille hommes , je crois, ont été passés au 
fil de répée. Cent-Tingt ou cent -cinquante 
soldats ont refusé de se rendre ; nous aTons 
compté sur la faim pour les contraindre, et nous 
aTons placé des gardes pour les empêcher de s'é- 
Tader jusqu'à ce que leurs estomacs se fussent ren- 
dus.... Quand ils se sont soumis, tous les officiers 
ont été mis à mort et les soldats décimés... Tous 
leurs prêtres et leurs moines ont été tués indis- 
tinctement. Je ne crois pas que de toute la garni- 
son il se soitéchappé trente hommes Tivants(l). » 
Cromwell, tout en poursuivant ses égorgements, 
adressait à ses amis les puritains des lettres mys- 
tiques. S'il arrivait que l'un d'entre eux lui té- 
moignât certains scrupules de tant de violences 
et de sang répandu, Cromwell lui répondait qu'il 
faut avant tout « suivre la Providence, et qu'il 
ne faut pas éloigner son épaule de l'œuvre du 
Seigneur ». Voici quelques traits d'une de ses 
épltres , datée d'Iriande, à l'adresse de lord 
Wharton, puritain timoré, et dans laquelle 
semble respirer un sombre et sincère enthou- 
siasme : « Mylord et cher ami, ou je ne connais 
pas mon propre cœur, ou je vous aime vérita- 
blement, et par conséquent si, poussé par le 
zèle d'une amitié sincère , je me livre à quel- 
que échappée qui tous blesse, je sais que tous 
me pardonnerez. Ce serait une tentative Tainc 
que de chercher à Taincre tos doutes ou de ré- 
pond re à TOs obj ections. Je les ai entendues toutes, 
et j'ai retrouTé ma tranquillité, qui en avait été 
troublée, de même que par celles qui venaient 
de mon propre cceur. J'en remercie humblement 
le Seigneur. Je ne condamne pas tos raisonne- 
ments, mais je doute de leur justesse. Il est facile 
de méconnaître les œuTres glorieuses de Dieu , 

(1) Carlyle, CrmweWi Utters, 1. 1», p. W7 à 468. 
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si Ton attache trop d'importance aux instm- 
mentadontil se sctt.... Voyez cependant toat 
ce qu'il a fait I Ses plus grandes œuTres conti- 
nuent ; il opère toujours.' Gardez-Tous donc de 
ce scandale 11 y a chez tous trouble et em- 
barras; il y a chez moi certitude, contente- 
ment, sagesse.... CkMnbien il est grand d'être le 
serviteur du Seigneur dans un dur et difficile eu- 

Trage ! Vous avez été invité à marcher avec 

nous, je le désire toujours; cependant, nous ne 
sommes pas encore triomphants, n se peut que 
nous ayons à souffrir par la suite de tout ceci . Que 
le Seigneur nous dispose à subir son bon plaisir ! 
Vous étiez ayec nous dans la réalité intime des 
choses, pourquoi pas dans Taction? Je suis 
persuadé que Totre cœur soupire ardemment 
pour vos pauvres amis... Le Seigneur ne per- 
mettra pas que tous nous quittiez (l)... » 

Cependant, en dépit de ses ardeurs mystiques, 
le sectaire appela, comme toujours, la politique 
à son aide; il voulait en finir, et tous les moyens 
lui étaient bons , même les plus doux ; il s'abou- 
cha en secret avec ces moines et ces prêtres 
catholiques si abhorrés dans ses bulletins; il;se 
prêta à des négociations pour faire passer sur 
le continent, à la solde de la France ou de l'Es- 
pagne , ces régiments irlandais qu'il avait déci- 
més ; cela le dispensa d'achever leur destruction, 
et hâta la soumission de l'Iriande (2). Après 
neuf mois de combats et d'entreprises couron- 
nées de succès , il fut invité à repasser le dé- 
troit, et fut reçu avec enthousiasme (juin 1650). 
Le Parlement lui décerna de nouveaux honneurs, 
lui assigna pour résidence cette portion du pa- 
lais de White-Hall appelée le Cockpit, ainsi que 
le palais de SainVJames. n est présumaUe qu'il 
avait provoqué, par l'entranise {de ses amis, 
ces honneurs exceptionnels, qui'iui faisaient une 
existence presque royale et habituaient les re- 
gards à sa grandeur. Quant à lui, l'ancien fer- 
mier, il s'enivrait peu de cet encens; rien dans 
ces nouveautés ne troublait sa forte tète : au 
milieu des fêtes etdes réjouissances de son retour, 
quelqu'un lui dit : « Quelle foule pour Toir le 
triomphe de Totre seigneurie ! — H y en aurait 
bien daTantage, répondit Cromwell , s'il s'agis- 
sait de me Toir pendre. » 

Déjà un noaTcau danger menaçait la répu- 
blique. L'Ecosse, qui avait commencé la révo- 
lution religieuse, avait refusé de s'engager da- 
Tantage dans la réTolution pofitique; elle appela 
Chartes n, lui fit signer le CoTcnant, et le pro- 
clama roi d'Ecosse. Le titre de général en chef 
fut déféré d'abord à Fairfax, qui interrogea sa 
conscience inquiète, et refusa. Cromwell, moins 
timoré, se diargeadu commandement, et marcha 
une seconde fois sur l'Ecosse. L'université d'Ox- 



(i) Ph. Chastes, Fie privée de Cromwell, t. I, p i«4. 

(t) La France à ce moment enrôla vingt mille Irlan- 
dais , et l'Espagne vingt-cinq mille , Cromwell ayant fait 
publier partout quils étalent libres d'aller servir à l'é- 
tranger. Clarendon, Bist. o/ the'^RebelU, t. XII, c. U8. 



ford l'élut vers ce temps pour son chancelier. 
12 accepta, mais humblement, en disant aux ré- 
vérends docteurs, qu'incapable évidemment de 
remplir les obligations de sa charge, il ne pour- 
rait que prier pour eux. H s'avânça sur Edim- 
bourg à marches forcées. H passa la Tweed, 
le 22 juillet 1650, à la tête de quatorze mille 
hommes. « Comme chrétien et comme sol- 
dat , leur dit-il , Toici ce que je tous recom- 
mande : soyez doublement, triplement actifs 
et TigUants , car nous aTons de la besogne sur 
les bras. » En effet , l'armée d'Ecosse comp- 
tait Tingt-trois. mille hommes, presbytériens ar- 
dents, non moins fanatiques que les Têtes rondes 
de Cromwell. Ils aTaient à leur tête un excellent 
général, DaTidLesley; il était bien retranché et 
maître des positions qui couTraient Edimbourg. 
CromweU trouTa sur son passage les campagnes 
désertes ; manquant de tout , il lui fallut se rap- 
procher de la mer pour en tirer des TiTres; 
des pluies continuelles augmentèrent ses dif- 
ficultés, et des dyssenteries éclatèrent parmi 
ses troupes. N'ayant pu forcer l'ennemi à ac- 
cepter le oomhat, il se décida à rétrograder 
et il atteignit Dunbar aTec peine, harcelé dans 
sa marche par les Écossais. Il espérait y trou- 
Ter libre un étroit passage qui dàwuchait sur 
la fhmtière; mais Lesley l'aTait préTenu, et 
s'en était rendu maître. La position de Crom- 
weH devint critique, comme on en peut juger 
par cette lettre*, qu'il adressa au gouverneur 
de Newcastie : « Nous voilà dans une position 
\jmk difficile : l'ennemi nous a intercepté le pas- 
sage au défilé de Copperpath , et nous ne pou- 
vons le franchir sans un miracle, n est si bien 
maître des hauteurs, que nous ne savons com- 
ment sortir d'ici ; et pendant ce temps la ma- 
ladie emporte nos hommes Si vous aTiez 

été en mesure de prendre à rcTers l'ennemi 
qui occupe le défilé , tos renforts auraient pu 
parvenir jusqu'à nous. Hais Dieu seul est sage 
et sait ce qui couTient le mieux. Nous ferons 
tous pour le mieux; notre courage n'est point 
abattu, nos| cœurs, grâce; à Dieu, sont en 
bon état , quoique notre situation ne soit pas de 
même. Véritablement notre espoir est dans le 
Seigneur, dont nous arons éprouTé la miséri- 
corde tantdefds. >(1) Évidemment cette con- 
fiance en Dieu , dans un péril si extrême, ne 
pouTait être jouée. Étrange constraste! cet 
homme si f^ux dans ses actions n'en était pas 
moins Trai dans sa foi. n fût sauTé comme par 
un miracle. Pris entre la mer et les montagnes, 
n'ayant pour issue qu'un défilé gardé par l'en- 
nemi , Cromwell était à bout de ressources. Les 
Écossais n'avaient rien à faire qu'à le réduire 
par la faim. C'était l'avis de leur général; mais 
l'impatience furibonde des fanatiques prévalut: 
ils voutoreut attaquer, et s'ébranlèrent pour se 
mettre en bataille Attentif à leurs mouvements, 

(1) Carlyle, CromweU'i Utterg t. II. p. 33. 
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Cromweil accepta avec transport cette chance 
de salât Un brouillard du matin cacha ses dis- 
positions d'attaque, et quand le soleil parut il 
s'écria : « YoiU le Seigneur qui se lève, ses ea- 
nenuf seront dispersés (l). » « Nous étions réduits 
à rextrémité, écrivit Cromweil après la bataille , 
quand nous avons, le 3 septembre, attaqué l'en- 
neini à six heures du matin. Après une chaude 
affaire, qui peut avoir duréuneheure, nous avons 
mis en déroute toute cette armée; nous lui 
avons tué trds mille hommes environ; nous 
lui avons fait dix mille prisonniers, pris toute son 
artillerie, etc., et nous n'avons pas perdu trente 
hommes.... » — « C'est l'œuvre de Dieu , dit-il 
dans une autre lettre; elle est merveilleuse. Mon 
bon monsieur, reportest-en toute la gloire à 
Dieu (2). « 

Cromweil poussa devant lui les restes de l'ar- 
mée vaincue, et entra dans Edimbourg; il y ina- 
talla le gouvernement républicain, et y entama 
une autre guerre, la controverse avec les doc- 
teurs presbytériens. Il les convia à des colloques 
théologiques , et argumenta contre eux. Il en 
gagna quelques-uns, et, usant de politique autant 
4ue de théologie, il se fit un parti parmi les sec- 
taires écossais. Mais, éprouvé par tant de fiatigues, 
«on corps robuste commençait à faiblir. « Je sens 
que je deviens vieux , écrit«il à sa femme , et que 
les infirmités de l'âge s'emparent de moi rapide- 
ment. » Il tomba malade à Edimbourg, et fut en 
danger. Ses amis s'alarmèrent ; dans sa conva- 
lescence, il répondit à l'un d'entre eux : « Je vous 
remercie de vos tendres égards pour moi, indi- 
gue que j'en suis; vos affaires peuvent se passer 
de moi. Je sois une pauvre créature ; je n'étais 
il y a quelques jours qu'ossements desséchés, 
et je suis encore un serviteur bien inutile pour 
mon maître et pour vous. J'ai cru que je mour- 
rais de cette maladie. Le Seigneur semble vouloir 
en disposer autrement. » (3) Mais au moment où il 
allait rentrer en campagne, la fièvre revint, et lui 
fit éprouver trois rechutes graves; enfin, il se re- 
leva, et reprit avec vigueur ses opérations. D^jà 
maître de la plupart des places du nord, il fai- 
sait le siège de Perth, où le gouvernement écos- 
sais s'était retiré, quand Charles II, par une 
résolution hardie, leva son camp, et se jeta au 
cœur de l'Angleterre, où son parti l'attendait. Ce 
prince partit le 21 juillet 1651 , à la tète de douze 
mille hommes, et cette invasion subite jeta l'effroi 
dans Londres; les républicains suspectèrent 
Cromweil de connivence, et l'accusèrent de s'être 
prêté à ce mouvement. On voit, d'après ses let- 
tres, qu'il en avait eu le pressentiment , et il n'a- 
vait rien fait pour y mettre obstacle. Il avait be- 
soin de se justifier; il écrivit donc au Parlement : 
« J'avais la conviction que si nous n'en finissions 

(l)Carlyle, Cromweil' s Letten y t. Il, p. 41 A M. Oo 
trouve dans ce recueil sept lettres de Cromweil datées 
de Dunbar. le 4 septembre, outre son rapport du même 
Joor, qat n'a pas moins de vingt pages. 

(2) Id., ib., t. II, p. iSO-lll. 

(8) Garijle, CrotnweU's Lêtters^ t U, p. llS. 



pas au plus tôt avec cette affaire-d, elle néces- 
siterait un second hiver de guerre, qni détruirait 
nos troupes, moins endurcies que les Écossais 
aux rigueurs de ce climat, et qui entralnenit des 
dépenses infinies pour le trésor public On dit 
que nous pouvions prévenir ce mouvement de 
l'ennemi, en nous plaçant entre lui et notre pays. 
Je crois en effet que nous l'aurions pu ; mais 
comment aurions^nous réussi à faire lâcher à l'en- 
nemi la position qu'il occupait, sans agir comme 
nous l'avons fait , c'est là ce que j'ignore. Je vous 
supplie démettre en campagne tout ce que vous 
pourrez réunir de troupes , pour arrêter quelque 
peu l'ennemi , jusqu'au moment où nous pour- 
rons l'atteindbre, ce que nous tâcherons, avec 
l'aide de Dieu, de faire promptement. Ce qui 
nous rassure , c'est que nous savons par expé- 
rience que Dieu glace les cœurs de nos ennemis ; 
et quand nous les rencontrerons en face, nous 
espérons que le Seigneur fera éclater la folie de 

leur dessein désespéré (1). » Charles en effet 

s'engagea tête baissée jusqu'au centre de l'An- 
gleterre, faisant appel à son purii. Il arriva à 
Worcester ayant à peine recruté doux mille 
hommes, et il y planta son étendard. Le Parle- 
ment aussi avait levé de nombreuses milioes, et 
Cromweil, de son côté, avait ramassé beaucoup 
de partisans sur son diemin. Il disposait de 
trente-quatre mille hommes, quand il parut de- 
vant Worcester; l'armée royale n'en comptait 
en tout que douze mille : malgré l'héroïque figure 
que firent quelques gentilshommes, elle ne pou- 
vait tenir longtemps. Une partie des Écossais 
restèrent à l'écart, et Charles se vit réduit à fuir 
presque seul, laissant à Cromweil une victoire 
des plus complètes (3 septembre 1651). k Si com- 
plète, écrivit>il, que c'est la ruine entière de nos 
ennemis..» La lutte a été longue et soutenue de 
fort près, souvent à coups de pique.... En vérité, 
c'est une grâce de Dieu qui surpasse nos pensées ; 
c'est une grâce suprême et qui vient couronner 
vos travaux (2). » Son retour à Londres fut un 
triomphe; il y rentra en véritable conquérant, 
précédé de la foule de ses prisonniers. Le Par- 
lement le combla de nouveaux honneurs,' en- 
voya des députations à sa rencontre, et loi fit 
don d'un nouveau palais, la royale résidence 
d'Hampton-Court. C'était le traiter en successeur 
des Stuarts. 

Là s'arrêta la carrière militaire de Cromweil ; 
Worcester fut sa dernière bataille. Dans ce mé- 
tier, qu'il avait appris si tard , il n'avait point 
connu de revers. Il est vrai qu'un bonheur ex- 
traordinaire avait secondé parfois son génie. 
Cromweil reprit sa place dans le Parlement, où 
sa redoutable activité suscita vite de grands sou- 
cis au gouvernement républicain. 11 était général 
en chef de l'armée , mais c'était le Parlement qui 
gouvernait ; cependant, l'idée de ce qui allait adve- 
nir était déjà si bien entrée dans les esprits, que 

(1) Carlyle, CromwelFi Letters, 1. 11, p. 185. 
(«) Ibid., t. Il, p. 14S. 
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les cabinets étrangers s'adreasaieiit ë Cromwdll, 
comme au Téritable gouTernement. Une sourde 
lutte s'engagea dès lors entre lui et rassemblée: 
celle-ci voulant se perpétuer et gouyerner ; celui- 
là, qui avait implanté puis sauvé la république, 
n'entendant travailler que pour lui seuh £n li> 
cenciant une moitié de l'armée, le Parlement 
porta un premier coup à son antagoniste ) celui-« 
]/ répondit en demandant une amnistie et de nou- 
velles élections : ces propositions passèrent après 
de longs et vifs débats. La guerre continua ainsi 
de part et d'autre. Pour compromettre l'assem» 
blée et augmenter sa propre popularité , Crom- 
weli prit le rôle de réformateur; il attaqua des 
abuS| dénonça des taxes, et se fit l'écbo des 
plaintes et des réclamations des partis exaltés* 
Jl ne se faisait faute de dire , comme par anticipa- 
tion, qu^uD gouvernement stable n'était possible en 
Angleterre qu'à la condition d'admettre une dose 
raisonnable de monarchie. Voici avec quelle ru- 
desse Cromwell parlait dans ses entretiens de ceux 
avec lesquels il était en lutte (1) : « Les membres 
du Parlement commencent à être pris en grand 
dégoût pr l'armée; je voudrais qu'elle en eût 
moins de motifs, mais véritablement leur or- 
gueil , leur ambition , leur ardeur à tout envahir 
pour eux et leurs amis , les retards qu'ils appor- 
tent aux affaires, leur dessein éiiident de se per- 
pétuer au pouvoir, leur injustice et leur partialité 
et la vie scandaleuse des principaux d'entre eux, 
tout cela donne trop juste sujet de mal parler 
d'eux , et de les prendre en mépris. Et comme 
ils sont le pouvoir suprême de la nation , n'ayant 
de compte à rendre à personne et ne rencon- 
trant' nulle autorité supérieure ou ég^ à la leur, 
pour contrôler ou régler leur conduite, ils ne 
peuvent être contenus dans les limites de la jus- 
tice, de la loi, de la raison. En sorte que s'il 
ne s'établit quelque pouvoir assez fort, assez 
haut pour mettre un terme à ces excès et tout 
remettre eu meilleur ordre , il sera humainement 
impossible de prévenir notre ruine. »....« Quoi 
donc ! s'écrie-t-il plus loin , si un homme prenait 
sur lui d'être roi (1) I » — Dans un autre colloque 
avec un puritain qui dédarait la monarchie im- 
possible et illégitime : « Pour illégitime, sVcria 
Cromwell , je vous réponds , non ; et pourquoi 
impossible, je vous prie? — CW que la nation 
n'en veut point, répondit l'interlocuteur; vous 
aurez neuf hommes sur dix contre vous. — 
Mîiis , dit Cromwell , si je désarme ces neuf tiom- 
mes , et si je mets une épée dans la main du dixiè- 
me, est-ce que l'afTaire ne sera pas faite (3)? » 
L'armée, divisée etl autant de sectes et de partis 
que la nation elle-même, était cependant plus 
dominée par l'esprit républicain ^ mais elle n'en 
restait pas moins attachée à la fortune de son 

(1) Vtfir à M «ti}et «ne conten«(ldn efttre Crottiwen , 
Wbitelocke et autres, rapportée dans îin Mémoires de 
irhïtêloùke^ p. 816 et stalt. 

(t) Mém. de f^MtêlocHe, p. 841 et sdlt. 

(8) lAfê êf OHifer Crommih p. m. 



général : les plus fervents soutenaient encore qu'il 
» M allait préparer les voies au règne du Christ ». 
« Que le Christ se dépêche donc, dit un offi- 
câer , sans quoi il arrivera trop tard (1). » 

Cromwell en effet était pressé d'en finir : 
il s'était écoulé plus de deux ans depuis Tinstal- 
lation du régime républicain, etle Long Parlement 
Avait mérité en partie les accusations intéressées 
que Cromwell loi ietaità la tête ; il avait enft«int 
tous ses principes, il avait fait ou toléré tous les 
genres d'oppression, d'arbitraire, de corruption re- 
prochés an roi et qui avaient fait tomber sa tèle. 
Son fol orgueil avait jeté l'Angleterre dans une 
guerre à outrance contre la Hollande , république 
protestante comme elle et sa naturelle alliée. 
Pourtant, si décrié qu'il fût, ce parlement ne 
voulait pas quitter sa place. Forcé enfin par tant 
de murmures qui s'élevaient et par les manœu* 
vres de Cromwell de consentir à de nouvelles 
élections , il prétendit que tous les membres fis- 
sent partie de droit du parlemoit futur, et dé* 
eidaisent seuls de la validité des scrutins, n était 
en train de voter ce bill, quand Cromwell, pre- 
nant son parti aprèn de grandes perplexités, 
sortit de White-Hall avec un détachement de 
soldats, et se dirigea vers Westminster. Il entra 
dans la salle, seul et sans bruit ; il s'assîtà sa place, 
et prêta un instant l'oreille au débat ; puis, pre- 
nant la parole , il s'exprima d'abord avec dou- 
ceur; mais s'animaBt tout à coup, il éclata en 
reproches am^s t « Vous ne vouliez que vous 
perpétuer dans le pouvoir , dit-il, mais votre 
heure est venue ) le Seigneur en a fini avec vous i 
c'est lui qui me conduit ici par la main et m'ins- 
pire ce que je fais* » '--'Les clameurs ne firent que 
redoubler sa colère : « Alloiis, aUons, dit-U, je 
vais mettre fiftè votre bavardage n. Puis il fit «n 
geste, et les soldats se précipitèrent dans la salle. 
<« Sortez, sortez, dit-il, vous n'êtes plus pn parle- 
ment; faites pUce à de plus honnêtes gens. » Puis 
à mesure qu'ils passaient, il apostropha chacun 
d'eniL avec outrage : « Voilà un ivrogne 1 voici un 
adultère 1 voici un voleur ! » Un des hommes 
éminents de l'assemblée, Henri Yane, mystique 
éloquent et ancien ami de Cromwell , lui ayant 
jeté ufi reproche amer en pstssant : » Ah , sir Henri 
Yane ! sir Henri Yane ! répondit-il , vous auriez 
pu prévoir tout ceci , mais vous n'êtes qu'on 
jongleur ; que le Seigneur me délivre de sir Henri 
Yanél » La salle vide , il ferma les portes, et en 
prit les clefs (2). Cromwell, il est certain, crut 

(i) LÀfô of Oliver Crtmwell, p. MS. 

(à) Mém. de ff^hiteiocke, p; SS4. — Mim. de Ludlow, 
t. ir, p. «00 et suiT. — Clarendon, HiU, ofthe ReUU. <> 
Parliam. ffist., t XX, p. ItS. 

La relation adressée par le ministre de I^tance h sa 
cour, sur l'expuUion da Long Parlement diffère, quant 
aut détails, de ce qu'on lit dans tous let Mémoires an- 
giais contemporains. M. Guizot, dont l'autorité est si 
grande en cette matière , regarde comme pen vraisem- 
blables les détails Rapportés par l'ambassadeur français- 
LA scène dans son rédè est moins orageuse, et Cromwell y 
Joue un rôle bien moins brutal, comme on en Jugera par 
ce fragment : « .. . Ayant acbevé son peUt discours, le 
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rendre service à son pays et à sa cause en ex- 
pulsant ce parlement , usurpateur incapable de 
tous les pouvoirs. Toujours intrépide au men- 
songe , mais exalté autant que fourbe , et sachant 
utiliser sa foi, il déclara qu'en allant à rassem- 
blée il avait douté jusqu'au dernier moment s'il 
agirait , mais « qu'il avait senti l'esprit de I>ieu 
si puissant sur lui, qu'il n'avait plus écouté la 
chair ni le sang ». Il reçut les compliments de la 
flotte, de l'armée, et portant la main àsonépée, il 
dit aux officiers : «< C'est elle qui m'a élevé et qui 
peut me frayer la route plus haut encore. » Quant 
aux Saints, il leur parla un autre langage : « J'au- 
rais préféré an sceptre, leur dit il, l'humble bâton 
de berger; mais il fallait empêcher l'État de 
tomber dans des désordres extrêmes : c'est pour- 
quoi je me résigne à nuircher entre les vivants 
et les morts, jusqu'à ce que le Seigneur mar- 
que la place où l'on doit édifier son temple. » 
n déféra au voeu de ces derniers, en composant 
d'abord son conseil d'État de treize membres en 
mémoire du Christ et des douze apêtres; d'au- 
tres vouiaientqu'il en portât le nombre à soixante- ' 
dix, oonfoomément au Sanhédrin des Juifs, et 
dans l'espoir sans doute d'y être compris. Sous 
la présidence de Cromwell et l'inspiration du 
Saint-Esprit, ils se mirent à élire eux-mêmes un 
parlement, et le composèrent naturellement des 
personnes les plus agréables au Seigneur. Crom- 
well fit la chose ouvertement, et convoqua en 
ces termes ses élus : « A raison de la dissolution 
de l'ancien parlement, il devient nécessaire de 
pourvoir à la paix, à la sûreté et au bon gou- 
vernement de cette république; c'est pourquoi 
diverses personnes craignant Dieu , d'une hon- 
nêteté 1^ d'une fidélité sûres, ont été nommées 

par moi, de l'avis de mon conseil d'officiers 

Moi, Olivier Cromwell,. . . vous somme et requiers 
d'être et comparaître en personne, le 4 juillet 
prochain (1653), à White-Hall, dans la cité de 
Westminster, et y siéger comme membre pour 

leoomtéde , et gardez-vous d'y manquer (1). » 

Les élus s'y rendiroit ponctuellement, et Crom- 
weD les sermonna pour les encourager à bien 

général Cromweil se couvrit, et se promena deux on trois 
tours dans la cbambreduParlemeat; et voyant que le 
Parlement ne bougeait, ledit général commanda au major 
IlarrlMn de faire entrer les soldats. Us entrèrent sans 
dire aoenn mot ; et pour lors ledit major, avec tout res- 
pect, s'en alla à la chaire du speaker, et, lui baisant la 
main, le prit par la sienne, et le conduisit liors du Parle- 
ment, comme un genUlbomme ferait ft une demoiselle , 
et tout le Parlement le suivit. Le général Cromweil prit 
la masse, et la donna aux soldats Tout le peuple uni- 
versellement se réjouit, et pareillement la noblesse, de 
la généreuse action du général Cromweil et de !a cbute 

du Parlement, qui est fort vilipendé On a écrit sur la 

porte du Parlement .* Maison non meublée à louer, m 
( Lettre de M. de Bordeaux à Servien, citée dans les docu- 
ments de VHisMré de la Républiqw d'Angleterre, par 
M. Guizot, 1 1*', p. 518.) 11 est à remarquer ici que la plu- 
part des Mémoires contemporains ont pour auteurs des 
ennemis de Cromweil, tandis que l'envoyé de Mazarin» qui 
traitait secrètement a veclol et s'intéressait à son succè9« 
devait présenter les choses à l'avantage de Cromveli. 

(1) Whitelocke, p. 657 : Carlyle, CromwétVs Istiers.X. II, 
p. tes. 



faire (1). Us slnstaUèrent dans l'ancienne salle 
des Communes, et s'mtitulèrent de bonne foi un 
parlement. Us nommèrent un nouveau conseil 
d'État, et se mirent à l'œuvre avec ardeur. Bon 
nombre d'entre eux appartenaient aux sectes les 
plus mystiques ; ils passaient une partie de leurs 
séances à prier et à chercher le Seigneur, ou à 
réformer l'ordre social à leur manière. Beaucoup 
de motions extravagantes se succédaient dans 
cette assemblée. Il est vrai que Cromweil, à une 
autre époque, était avec eux et qu'ils croyaient 
le temps venu de mettre en pratique leurs rêve- 
ries; mais ces machines de guerre n'étaient plus 
de saison pour lui. Il n'avait plus d'adversaires 
à abattre, mais un gouvernement à créer. Quand 
il vit que les discussions de son parlement tour- 
naient aux chimères et à l'anarchie, Cromweil 
fit reprocher à ses élus, par un de ses affidés, de 
vouloir abolir la loi du pays pour y substituer un 
code modelé sur la loi de Moïse, et qui ne pouvait 
convenir qu'au peuple juif. Il les accusa encore 
d'être les ennemis de toute culture intellectuelle et 
de toute science. Mais ces révolutionnaires béats 
n'attendirent point que Cromweil en personne 
vint les expulser; ils ne méritaient pas tant de 
peine; ils se retirèrent d'eux-mêmes (2) (12 dé- 
cembre 1653). 

Après cet essai malencontreux, Crofmwell 
continua de gouverner ; il se fit déférer le titre 
de lord Protecteur ôe la république, au nom de 
l'armée. La cérémonie eut lieu avec une pompe 
presque royale. Il avait été bien près de prendre 
le titre de roi ; mais il s'arrêta devant les mur- 
mures des officiers sectaires et républicains. Kn 
attendant il prit le titre d'Altesse , avec les pré- 
rogatives et l'appareil de la royauté. Sa puissante 
main se fit bientôt sentir au dedans et au dehors. 
Le pouvoir reprit sa force et son éclat ; l'ordre 
rentra dans la société. La liberté elle-même re- 
trouva sous ce gouvernement d'un seul une 
partie de ce qu'elle avait perdu sous le parle- 
ment républicain. CromweH du moms rendit la 
sécurité à quiconque n'attaquait pas son pouvoir. 
La vie civile comme la vie religieuse furent 
mohis inquiétées. H abolît l'acte qui frappait d'in- 
capacité devant les tribunaux quiconque refu- 
sait le serment. La justice reprit son cours tra- 
ditionnel , et obtint des améliorations vivement 
réclamées. Les finances, les travaux publics, 
l'enseignement se ressentirent vite également de 
sa bienfaisante activité (3). 



(i) Voir son discours • « Je veux vous encourager vonc- 
mémes a marcher avec confiance dans votre œuvre.... 
Vous êtes venus Ici peurtvementf vous avez été vrai- 
ment appelés. Avouez t hautement votre mission, ... car 
elle vient de Dieu. » Carlyle, CromwelFi Letters and 
Speeches^ t. II, p. 187 et suiv* 

(1) Cette assemblée fut surnommée par dérision le par- 
lement BareXtone, da nom d'un de ses membres qoU était 
marchand de cuirs dans la Cité. 

(S) « Uu 14 décembre ices au s septembre 16S4 U pa- 
rut quatre-vingt-deux ordonnances, touchant à presque 
toutes les parties de l'organisation sociale. » Voir dans 
M. GuUot, HUt. de la Républ, d'Angleterre, t U, p. SS-S7. 
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Aa dehors son action ne fot |MI8 moins efficace 
pour le pays qu'il gouyernait : il mit fin à la 
guerre contre la Hollande; il réconcilia, sans 
perdre aacun de ses avantages , les àesan repu- 
hUqaes protestantes, que le Loi^ Parlement 
ayait si follement armées l'une contre l'autre. 
Les droonstanees , il faut le dire , le servirent on 
ne peut mieux. La France et l'Espagne étalait 
en guerre depuis vingt ans, et l'on vit bientôt les 
deux monarchies catholiques se disputer ayec un 
empressement jaloux l'alliance de ce protestant 
régicide. La fière Espagne se hâta la première de 
le reconnaître, et fit agir son ambassadeur en toute 
diligence. Mazarin du moins y apporta certains 
ménagements, et y arriva avec moins d'éclat et de 
scandale. Il se résigna enfin à reconnattre le Pro- 
tecteur, etluifitdes avances publiques, préparées 
de longue main en secret. Certes l'occasion s'offrait 
belle pour Cromwell, mais il en tira parti comme 
eût pu le faire Mazarin à sa place. Il accueillit 
d'abord froidement toutes ces démarches, soit 
indécision encore, soit désir de faire acheter ce 
qu'on l'eût cru trop heureux d'offrir. Il mit en 
balance les avantages offerts des deuxc6tés. 
L'ambassadeur de Louis XIV en rendaitcompte 
ainsi à sa .cour : « L'esprit de conquête et le 
prétexte de religion poussent le Protecteur contre 
l'Espagne ; son inclination, la jalousie de notre 
puissance et l'intérêt des marchands , contre la 
France (1). » Après deux ans d'une négociation 
où Cromwell et Mazarin mirent enjeu toutes les 
finesses de leur tactique, les offres de celui-ci 
l'emportèrent : Louis XIY et le Protecteur si- 
gnèrent leur traite d'alliance ( 24 octobre 1655), 
et un corps de dix mille Anglais débarqua pour se 
joindre à l'armée de Turenne. Cromv^ell y gagna 
Dunkerque. Mais une autre perspective encore 
l'avait décidé contre l'Espagne : c'était l'espoir 
de quelque grand coup de main dans ses posses- 
sions d'Amérique. En effet , une flotte comman- 
dée par Penn était partie de Porsmouth dès les 
derniers jours de 1654, avant que la question 
d'alliance fût résolue, et bientôt l'on apprit que la 
Jamaïque était tombée en son pouvoir ; elle avait 
cependant échoué contre Saint-Domingue. L'an- 
née suivante, la flotte du Protecteur, croisant 
devant Cadix, surprit la flotte espagnole, et fit 
main .basse sur ses galions (septembre 1656). 
Robert filake, vainqueur de Tromp et de la Hol- 
lande, promenait le pavillon anglais dans la Mé- 
diterranée, et se yoyait appelé le roi de la mer. 
Les royautés de l'Europe s'indmaient devant le 
Protecteur. Christine, qui l'admirait avec enthou- 
siasme,signait, avant d'abdiquer, uneallianceavec 
lui; son intervention sauvait les Yaudois persé- 
cutés; les États protestants se plaçaient sous sa 
bannière, et le protestantisme se faisait gloire 
de posséder un si grand chef. Mais redoute , res- 
pecté au dehors, le Protecteur trouvait au dedans 
d'indomptebles résistances. Les partis comprimés 

(DGnizot, Hist âe la Républ, d'Angleterre, t. II, 
p. 104. 



S'agitaient dans l'ombre. Ceux même qui allaient 
s'abriter sous son pouvoir despotique gardaient 
pour le régime légal et le gouvernement tradi- 
tionnel des regrete qu'il s'était trop flatte de 
yaincre. Voici en quels termes un de ces ambas- 
sadeurs yénitiens, si éminemment observateurs, 

jugeait alors de l'Angleterre et de Cromwell 

« On ne rencontre ici que mousquets sur les épau- 
les ; tout est plein de dédains , de soupçons , de 
fdiysionomies rudes iet menaçantes ; le roi Char- 
les était trop bon pour de si mauvais temps* Crom- 
well a chassé le Parlement ; il parie et ment tout 

seul, n a l'autorité d'un roi, si ce n'est le nom 

La machine est forte, mais je ne la crois pas du- 
rable , car elle est yiolente (t). » 

Après la retraite du parlement Barebone (12 
décônbre 1653 ), il s'écoula huit mois avant que 
le Protecteur en appelât un nouveau. Il s'y dé- 
cida enfin , et fixa la réunion au 3 septembre 
1654, jour anniyersaire de ses victoires de Dun- 
bar et de Worcester. H adopte pour mode d'élec- 
tion celui que le Long Pariement avait préparé, 
système large et populaire, sauf l'eiiclnsion des 
catholiques et de tous les royalistes qui avaient 
porte les armes contre le Parlement. Les pres- 
byteriéns s'y trouvèrent en miyorite. Cromw^, 
en|ouvrant la session, fit assez vertâoaentla leçon 
à ses législateurs. U dit àchaque parti sonfait, gour- 
manda l'intolérance des uns, le dévergondage des 
autres : aux presbytériens il reproche leur sé- 
cheresse, leur esprit peu chrétien et leur despo- 
tisme en matière de foi ; puis il passe aux uto- 
pistes, aux secteires démagogues : « Bs espèrent, 
dit-il, le règne du Christ sur la terre ; ce règne 
n'arrivera que lorsque l'Esprit Saint aura yaincu 
et effacé toute iniquite terrestre Sous ce pré- 
texte quelques hommes ont-ils le droit de dire 
qu'ils sont les seuls propres à faire les lois et à 
régir les nations , les seuls qui puissent régler 
la propriété et la liberté? Cela est insoute- 
nable! Nous dire que la liberté et la 

propriété ne s'accordent point avec le règne du 
Christ, qu'il faut abolir les lois, peut-être les 
remplacer par la loi judaïque.,., ces lois qui sont 
les nêtres , que nous connaissons , non cela n'est 
point supportable! Quand de tdles idées pré- 
tendent régner, il est temps que le magistrat s'en 
mêle (2) » 

Cromwell parla longtemps, comme d'habitude, 
exposant et approfondissant la sitoation, tentôt 
franc , tantot oblique, souyent rude, incohérent , 
plein de redites et d'incorrections, mais toiigours 
au fond sensé, solide et puissant. Ses discours, 
improvisés du reste, nous sont parvenus tels 
quels, plus ou moins défigurés sans doute par les 
journaux du temps. LeParlement à peine installé 
se mit à débattre la question dont le Protecteur 
avait interdit expressément la discussion, c'est- 

(1) Lettres inédites de Jean Sagredo; Venise. 1839, 
p. S9, cité par M. Guizot , Hist, de la Bépubl. d'Angle- 
terre, t. II. p. MO. 

(S) Carlyle, Let, and Speeches, t II} p. S17 et soiv. 
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à-dire Torigine et le fondement de mm pouvoir. 
Quatre joan dannt ii examina s'il oonTenaitqiie 
raatortté fAt déférée à on seul on à plosieors. La 
chambre par là se déclarait sonreraine et remettait 
toat en question , ce qoe le Proteetear ne ponvait 
admettre. UûtoompûrattredeTant lai l'assemblée 
à White-Hall, et la radoya sur son hostilité. Uparla 
sf ec énergie , avec abandon , disant à propos ce 
qu'il ftillait dire, familier, pathétique, et atteignant 
son bot au milieu de ses divagations sfaigniières. 
•« JeTOusaiftntoonnaltre, dit-il, quelle est rorigine 
de ce gouyemement qui Tons a appelés ici et 
par l'autorité duquel tous y êtes Tenus. Je toqs 
al dit que tous étiex un parlement libre ; et 
en effet tous Vêtes , pourvu que tous reoon- 
naissietToos-mêmesoe gooTemement qui tous a 

appelés Je ne me suis point app^ moi-même 

au poste que J'occupe Quand j'ai tu la 

guerre lieureusement terminée , j'ai espéré que 
je pourrais jouir, comme simple citoyen, des 
fruits de nos fatigues et de nos périls.... Je vou- 
lais rentrer dans la Tie privée ; je demandai et 
redemandai d'être déchargé de mon comman> 
dément. Que Dieu soit juge entre moi et les 

hommes si je mens! » GromvMll s'efToroe 

ensuite d'établir la légitimité de son pouvoir. Ha 
été sollicité, pressé par beaucoup de gens d'hon- 
neur» beaucoup d'hommes pieux et sages, de se 
charger du gouTemement, quand tout allait tom- 
ber dans la confusion et dans le sang. N'a-t-il pas 
eu l'adhésion des officiers, celle des soldats, l'ad^ 
héeion de la grande Oité de Londres et de beau-> 
coup d'autres cités f Puis il discute philosophique* 
montée qui fait la légitimité des gouTernements. 
Il s'éTertne à dire et peut-être à croire qu'il 
n'a pas usurpé; et pourtant il n'osa jamais tenter 
réiection populaire, et ce fut le grand Tice de 
sa situation. 

Le Parlement, cédant quant au principe, se 
mit en traTaU d'une constitution, sans s*arrêter 
à VActe. constitutionnel donné par Crom- 
vrell ; puis il se prononça contre l'hérédité du 
Protectorat et accueillit mal tous les projets de 
réforme et d'amélioration qui lui furent soumis. 
A bout de patience , et n'espérant plus rien de ce 
second essai, Cromvirell prononça la dissolution 
du Parlement ( 22 janTier 1655 ), et se décida 
à gouverner seul. Mais une guerre à soute- 
nir, un goUTemement à défendre, ne pouTaient 
se passer d'argent; pendant plus de dix-huit 
mois, Gromwell leva arbitrairement l'impiVt. 
Il Ht mieux encore : pour grossir les revenus 
de son trésor, il fhippa les royalistes d'un 
impdt spécial, sans préjudice des autres taxes. 
Il institua le régime des majors généraux, c'est* 
à-dire qu'il divisa l'Angleterre en gouver^ 
nements militaires, et fit exercer par ses ma** 
lors la plus rude police. Il appelait cela « une 
pauvre petite invention (1) ». Cependant il 

(1) « J'ai ea une paoTtc petite invention, qu'on a beau- 
coup ti&mée : J'ai Institué vos majors généraux, pour 
surveilltr an peu ce peuple de mécontents, si dlvlaës, si 



, s'hiquiéta de cet état de choies violent; il 
i aspira à rentrer dans l'ordre légal , ou à sau- 
Ter du moins les apparences. H se décida donc 
à tenter la chance d'un nooveau parlement. 
Les élections fhrent fixées an mois d'août tn&a, 
et l'ouverture de la seesion M arrêtée pour le 
mois suivant Une grande effervescence éclata 
de toutes parts. Des pamphlets violenta circu- 
lèrent ; on en cite un qui s'adrewait ainsi aux 
électeurs : « If hésites pas à vous rendre aux 
éleetions, quoique ce soit le Protecteur (comme 
on le nomme) qui vous y appelle; n'ayez pas 

peur de reconnaître par là son pouvoir Si 

un Toleur, après vons avoir longtemps fermé le 
chemm de votre maison , vous laissait passer 
tout à coup, vous feriex-voos scrupule de ren- 
trer chesvoot (1)?.... » Royalistes et niveleurs, 
anabaptistes et anglicans, tous les partis, toutes 
les sectes, réunirent leurs voix, leurs efforts, et 
firent passer une centabie des leurs sur quatre 
cents dont se composait l'assemblée... Mais le 
jour de la réunion , Gromwell ayant fhit entrer 
ses amis, se débarrassa de ses ennemis en leur 
faisant fermer la porte. Ainsi expurgé, le Parle- 
ment se montra docile, et Cromwell vit le mo- 
ment venu de saisir ce à quoi il aspirait; il prit 
ses mesures pour se fhire propoaer la Couronne : 
ce fht ta grande affaire de cette assemblée. La 
motion fht proposée par un de ses membres; la 
délibération et les pourparlers durèrent long- 
temps ; la chambre enfin vota une humble péti- 
tion pour que Son Altesse voulût blen.prendreles 
nom, titre , dignités et office de roi d'Angle- 
terre , d'Ecosse et d'Irlande ». Les perplexités de 
Cromwell se prolongèrent pendant plusieurs 
mois; il prêta patiemment l'oreille à tous les 
murmures qui s'élevèrent , soit du sein de l'ar- 
mée, soit des sectes puritaines, soit même de sa 
propre famille, et II se décida à un refus , ren- 
voyant l'affaire sans doute à quelque temps plus 
favorable. 

Par une bicarré faiconséquence, cet arbitre 
de l'Europe n'était pas toujours le maître dans 
sa maison : sa fille atnée, Brigitte, son gendre, 
Fleetwood, son beau-frère, Desborough, étaient 
restés républicains. Son fils Richard, au contraire, 
sans opinions comme sans principes, vivait et bu- 
vait de préférence avec les Cavaliers. Le Protec- 
teur surprit un de ses chapelains aux genoux de 
sa chère fille Francis. Ses sollicitudes, ses affec- 
tions étaient profondes à l'endroit des siens ; il ne 
cesfla jamais de leur écrire à tous des lettres 
aussi tendres que pieuses. 

Les anecdotes abondent sur ce grand hom- 
me, si singulier. Au milieu de son existence 
royale, il avait des retours vers ses anciens goûts, 
ses bouffonneries, ses JoviaHtés rustiques. Les hi- 
vers , Il se battait aux boules de neige avec les 

agltei.»Diae. ao Parleitoent, 17 sept. ieM.GarlyIe, Croni' 
well's lAtters, t. II, p. 41S et suiv. 

(1) Cité par M. Oulzot. Miit. de la Répubt. â^ Angle • 
terre, t. Il, p J45. 
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gens de sa maisou » provoquait lei soldats de 
sa garde à se faire d'étranges niches ^ oomme 
de se jeter dans les bottes des charbons ardents. 
Quelquefois il réunissait à sa table ses ofilciers : 
tout à coup la trompette se teisait entendre, et 
tandis qu'ils couraient au dehors pour voir oe 
qui s'y passait» des soldats apostés prenaient 
leurs places et vidaient les plats. Aux noces de 
sa fille Francis, il fit sauter en Tair la perruque de 
son gendre et jeta des confitures à la tête des con- 
vives. R Notre Olivier a toti^ours aimé une bonne 
farce, » disait un soldat. 11 garda Tusage de sa fa- 
conde biblique, par politique et par habitude en 
inéme temps; c'était en de certains moments un 
moyen de se tirer d'affaire. Tout en les mainte- 
nant dans le devoir, il garda ses relations avec les 
Saints, les quakers, les anabaptistes; il resta en 
cutnmunauté de prières avec eux, les accueillant 
à White-Hail sur le pied de leur ancienne égalité, 
parlant leur Jargon mystique, leur ouvrant la 
porte de son cabinet lui-même. On Ut quelque 
part cette anecdote, qui semble controuvée, 
qu'occupé un jour à cherdier un tire«boachon| 
il leur fit dire qu'il chei-chait le Seigneur. 

Cependant, sa forte constitution, altérée par de 
rudes campagnes, pliait sous le poids de ses sou- 
cis. Des conspirations fréquentes l'avertissaient 
que les partis veillaient et espéraient toujours. 
Il répondait à chaque complot par quelques tètes 
coupées, ou bien il essayait de la démence sans 
grand succès. H avait des espions dans toute 
l'Europe : c'étaient des juifs pour la plupart. Les 
Stuarts surtout étaientsurveillésde près i « Aussi 
disait-U qu'il tenait le parti royaliste dans un 
filet , où 11 le laissait remuer à son aise. » Mais 
tout ce travail minait son corps; il fut atta- 
qué de la gravdie, de la goutte ; il perdit tout 
à fait le sommeil ; son courage faiblit par instants , 
son humeur devfait plus hiquiète et plus som- 
bre; ses gardes loi causèrent de l'eCAroi; il ne 
couchait plus deux nuits de suite dans la même 
chambre. Après avoir veillé longtemps auprès de 
sa fille Elisabeth, lady Olaypde, il la perdit, et 
le chagrin qull en eut acheva de l'abattre. 

Gromwell pensait à convoquer un nouveau 
parlement pour assurer sa succession, décidé à 
accepter enfin la couronne, quand une fièvre in- 
termittente s'empara de lui : après de violents 
accès, il se releva pour quelques Jours. Fox, le chef 
des quakers, se rendit à Hamptôn-Court, où était 
akirs le Protecteur. « Je le trouvai, dit-il, se pro- 
menant à cheval , dans le parc, accompagné de 
sa garde; je sentis en l'approchant un souffle de 
mort sur lui ; il avait l'air d'un homme mort. 
Quand je lui eus exposé les souffrances des frères, 
il m'ordonna de revenir à Hampton^CJourt, le len- 
demain pour lui en reparler ; j'y retournai , mais 
les docteurs ne voulurent pas queje lui parlasse. 
Je m'en allai, et je ne l'ai jamais revu. » Crom- 
well en effet, attefait d'une rechute, se fit 
transporter à Londres ; la plupart des sectes fi- 
rent des prières publiques pour sagoérison, car 



au fond il leur était cher; les Samts le considé- 
raient toujours comme un des leurs. Les plus 
fervents, réunis pour prier au palais même, en- 
tendirent la voh de Dieu qui leur dit : Il gué- 
rira. Le makide accueillit avec confiance la 
prophétie; il en fit part à ses médecins , disant 
que cela était plus sûr que la science d'Hippo- 
crate et de Galien. Le mal cependant augmen- 
tait de violence, et la ferveur du malade redoublait. 
« L'enthousiasme religieaxi dit un contemporain, 
prit tout à fait le dessus sur son hypocrisie. » 
Le comédien en effet n'avait plus rien à faire. 
Dans ses derniers jours, il pria beaucoup et à haute 
voix ; avant d'expirer, il balbutia encore quelques 
paroles entrecoupées i « Dieu est bon... Je voudi*ais 
vivre pour le service de Dieu et de son peuple ; 
mais ma tâche est accomplie.*.. Je n'ai plus 
qu'à me hèter ; il faut que je parte. » Il perdit 
connaissance, et expira le 3 septembre 1658 , 
jour anniversaire de ses victoires de Dunbar et de 
Worcester. 

Cet homme qui avait tant pràvariqué des dons 
de Dieu, qui avait si mal usé de sa force et de son 
génie, s'endormit en paix dans le Seigneur. Une 
roi sincère était restée au fond de cette vie de 
mensonge I « 11 s'éleva au ciel, dit Thurloe, porté 
sur les ailes des prières et embaumé dans les 
larmes de son peuple. » Toutes les cours de l'Eu- 
rope prirent le deuil , et son corps, en grande 
pompe, alla reposer pour quelque temps à West- 
minster. Un calme profond succéda à l'anxiété 
qui avait précédé sa mort. Cromwell, quelques 
instants avant de mourir, avait désigné pour son 
successeur l'insouciant Richard (1). Ce fut le 
choix d'un père et surtout d'un moribond ; on 
pouvait en attendre un autre de Cromwell, car il 
avait dans sa propre famille un homme plus en 
état de porter ce lourd fardeau : c'était son se- 
cond fils Henri, qui s'était montré fort et capable 
dans le gouvernement de l'Irande. Si Cromwell 
eût vécu quelques années encore, il eût fini par se 
foire roi) et en prenant Henri pour héritier, 
peut-être eût-il laissé une dynastie. On a poité 
sur Cromwell les Jugements les plus divers : les 
uns n'ont trouvé en lui qu'un politique, d'autres 
n'ont vu en lui qu'un sectaire. Le nom de 
Cromwell signifie fanastisme, a dit un de nos 
contemporains (2). Ce nom signifie davantage, et 
un tel homme ne peut se résumer dans un mot. H 
n'est pas vrai non plus de dire, comme Hume, 
qu'il débuta par le fanatisme pour aboutir à 
l'hypocrisie. Non : génie étrange, mystique et 
pratique, il demeura complexe jusqu'à la fin, car 
le contraste était au fond de sa nature. L'ambi- 
tient chez Cromwell n'étouffa pas le croyant. 
Le sectaire devint politique, sans perdre ses 

(1) U Teille de'sB mori, le chancelier rtiurloë le prea- 
«ait de déaignrr aon hérilirr, tt \l murmura le nom de 
Richard. Il existait un testament de Cromwell, déposé à 
Hampton-Conrt, et qui ne fut point retroQvé. ^oy. Car» 
l7ie. t. IX, p. M8. 

(S) M. de UmartlM, Biographie dt CromwtU, (Uns Le 
Civilisateur, 
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passîoiis de religion et de parti. En réalité, c'é- 
tait an juif plus qa'an chrétien : tout imbu de 
Tesprit biblique, il ressemblait à ces juifs qu'il 
employait comme espions, et qui alliaient aussi 
rbypocrisie, la fraude , avec le fonastisme. Ce 
grand trompeur rusait avec lui-même , comme 
Louis XI ayec Dieu et les saints. Il prenait sou- 
vent son désir pour sa consdenee, et cherchait 
le pouYoir en croyant chercher le Seigneur.. 

Cromwell est de la famille des grands hom- 
mes, mais des plus imparfaits; il n'est point de 
ceOedes héros. « Les hommes, a dit un illustre his- 
torien (1), que Dieu prend pour mstrumentsde 
ses grands desseins sont pleins de contradictions 
et de mystères : il mêle et unit en eux, dans des 
proportions profondément cachées, les qualités et 
les défauts, les vertus et les vices, les lumières et 
les erreurs, les grandeurs et les faiblesses ; et après 
avoir rempli leur temps de l'éclatde leurs actions 
et de leurs destinées, ils demeurent eux-mêmes 
obscurs au sein de leur gloire, encensés et maudits 
tour à tour par le monde, quine les connaît pas. i» 
Ces lignes éloquentes s'appliquent bien à Crom- 
well, mais à lai seul ; car il est le plus sombre, 
de même qu'il est le plus taré des grands hom- 
mes. Tous ceux que Dieu a pris pour instru- 
ments de ses desseins n'cMit pas été si impéné- 
trables! Dieu a créé des génies plus vastes et 
moins difformes que le sien. Les grandes figures 
de l'histoire sont belles et attrayantes; elles sé- 
duisent l'imagination : tels Cyrus, Alexandre, Cé- 
sar, Trajan, Charlemagne, Napoléon ; mais Crom< 
well ne leur ressemble pas. Un tel homme avec 
ses laideurs ne peut entrer en compagnie des 
maîtres du monde (2). Comme eux , il est puis- 
sant par la volonté, par l'activité, par l'espérance ; 
mais il n'est point beau, point élevé; il n'est 
que fort. Napoléon s'offensait d'être comparé à 
Cromwell. Celui-ci rappellerait plutôt ces grands 
hommes barbares, ces héros de l'Asie, qui, 
après avoir tout détruit, établissaient leurs em- 
pires sur des ruines, dévastateurs, puis fonda- 
teurs d'États tour à tour. Cromwell fut, comme 
eux, un faiseur de ruines; destructeur des insti- 
tutions et des hommes , il abattit , pour se faire 
place, le gouvernement traditionnel de ison pays ; 
et son pays pour cela ne l'a point aimé , lui 
le plus grand politique et le plus grand guerrier 
de l'Angleterre ! La patrie d'Alfred, d'ÉdouaidlU, 
de Henri Y, d'Elisabeth est sans enthousiasme 
pour CromweH; elle est sans monuments pour 



(1) M. Guizot, Hist, de la République tP Angleterre et 
de Cromwell, t II. p. 4. 

(S) M. de Rémuut , en parlant de la publication des 
Lettres et Discours de Cromwell par M. Carlyle. s'ex- 
prime ainsi : « CromweU compte parmi les hommes qui 

n'ont pas de supérieurs // est de la compagnie des 

maîtres du monde. » Cependant, on Ut dans le noéme 
morceao : « Bien différent de l'bomme extraordinaire 
qui tenait parmi nous à injure de lai être comparé, 
et dont il n'égalait pas sans doute l'étendue d'esprit, 
la richesse didées, la variété de talents, il pouvait lui dis- 
puter le prix de ces deux grandes choses, ;a Tolonté et 
l'activité. » 
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sa mémofre. Elle n'a pomt voulu pour un de 
ses héros de cet homme extraordmaire, et le 
pays dont il a fondé la puissance ne s'enor- 
gueillit pas de son nom. Ce consentement tacite 
de toute une nation peut sembler de Tingrati- 
tude ; ce n'est que de U moratité. 

AMÉDÉE RfiMÉE. 

Coll. des Mémoires tw la rétMlution d'Angleterre, 
traduite par.M. Golzot. « Méat, de Bumet. — Mém. de 
iMdlow. - Mém, de fF'kUelocMe. -~ Mém. de War- 
wick. — Mém, de Fairfax. - Mém. de Clarendon. - 
Mém. de MUtress Hutchinson. - Mém. de Berktey. - 
Mém, de Huntington. — Biog of. Cromwell, par Heath. 

- Id., Noble. - Id., Banlks. - M., Maldstone. — /d., 
Hacria. — id., Forster. —May, Hist. of Long-ParliamenL 

— Neal, Hist. of the Puritains, - Clarendon. Hist. of 
tke Bebet. Parlem. — Mlltott, State Papers. — Journal 
of tke Bouse of Gommons. — Balllle, Letters. — State 
TriaU.— Clarendon, State Papers, - Hume, Hist. d'Aur- 
gleterre. — Llngard. Hist. d'Angt. — Gulzot, Hist. de la 
Bévolution d^ Angleterre; de la Bépubliquê d'Angleterre 
et de CromweU. — Villemain , Hist. de CromweU, — 
Carlyie, CromwelFs Létters and Speeekes.—th. Chaalea, 
Fieprivéeet Corr. de CromweU. — Elchards ( WiUlam ) 
Bfioiew of the Memoirsi of the Protectorat House 
€f CromweU; Lyon, irss, in-8«. — Barrow ( j.). Anec- 
dotes and Observations relatimg to Oliv, Cromwell ; 
Londres, 176S. 

CROMWBLL (Richard), troisième fils d'Oli- 
vier Cromwell, naquit à Huntingdon, le 4 octobre 
1626, et mourut en 1712. De Felsted,où il fut 
élevé avec ses deux autres frères, Henri et Oli- 
vier, il vint à Lincoln's Inn, où on l'admit en 
1647 ; mais il n'étudia les lois qu'en apparence, 
tandis qu'en réalité il donnait tout son temps 
aux plaisirs. Lorsqu'il eut atteint l'âge de porter 
les armes , on ne le vit pas prendre part aux en- 
treprises militaires de son père ; outre que son 
caractère assez indolent, le disposait peu à la vie 
active , il est possible aussi que, mêlé à une so- 
ciété de cavaliers, ou royalistes, il se sentit 
animé pour leur cause d'une sympathie qu'oa 
n'aurait pas attendue du fils de Cromwell. Quoique 
ce point n'ait pas été suffisamment éciairci , il est 
certain que lors de la condamnation du roi, 
Richard demanda à son père la grâce de ce prince 
infortuné. Parvenu à l'âge àfi trente-trois ans, il 
épousa Dorothée, fille de Richard Msjor, de 
Hursley. Tenu à l'écart par son père jusqu'à l'a- 
vénement de ce dernier au Protectorat, il devint 
successivement, à partir de ce moment, membre 
du parlement pour Monmouth et Southampton» 
et plus tard pour Hampshire et pour l'université de 
Cambridge, puis membre du conseil du commerce 
et de la navigation , enfin, en 1667, chancelier de 
l'université d'Oxford , à la place de son père. 
C'est vers cette époque que vient se placer un 
accident dont il faillit être victime, et que les es- 
prits superstitieux pouvaient considérer comme un 
présage : un jour qu'il venait d'assister à une au- 
dience du Protecteur, il fut entraîné avecquelques 
autres dans la chute des tribunes, peu solides, où 
les spectateurs s'étaient assis. Lorsque sa santé fut 
rétablie, il fut nommé membre du conseil privé, 
colonel dans l'armée, et président de la chambre 
des lords, nouvellement instituée. Cependant la 
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lin de rhomme qiû avait m imposer wa. génie 
et sa Tolonté à TAngleterrc approchait; dans 
l'été; de 1658 Richard Ait appelé auprès de son 
père, malade; une lettre qu'il écrifit dès son ar- 
riyée (août 1658) témoigne des jastes inquié- 
tudes que htt donnait Tétat du Protecteur; en 
effet, le 3 septembre 1658 Olivier Gromwell 
rendit le dernier soupir. 

Les prémisses de la vie de Richard Gromwell 
n'annonçaient pas une grande aptitude au rôle 
que lui destinait son père, et témoignaient plutôt 
qu'il s'arrangerait mieux du calme de la vie 
privée ; cependant on le laissa d'abord prendre 
tranquillement les rênes du pouvoir : il conve- 
nait aux partis en présence de se tenir sur l'ex- 
pectative ; en conséquence, le lendemain de la 
mort de Gromwell, 4 septembre 1658, conformé- 
ment à la volonté qu'il avait manifestée à ce sujet 
dans la nuit du 3, le conseil assemblé nomma 
Richard Gromwell Protecteur de la répuMique 
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande; des ordres 
furent ensuite donnés pour que la proclamation 
eût lieu dans les villes de l'intérieur et à l'exté- 
rieur. Ghose étrange, et qui laissait bien peu 
prévoir f avenir, cette nomination fut reçue avec 
une sorte d'enthousiasme : c^est que le souvenir 
d'Olivier Gromwell était tout vivant. Geux même 
qu'on eût pu croire le plus intéressés à s'op- 
poser à l'élévation de Richard, Fletwood, son 
beau-frère, et Monk le reconnurent; le premier, 
en faveur duquel on croyait qu'Olivier Gromwell 
avait testé, renonça à toutes ses prétentions, et 
Monk, établi en Ecosse, accepta et fit accepter 
à son armée le pouvoir nouveau. La rapidité des 
événements qui survinrent ensuite prouve que 
toutes ces ambitions étaient*décidées à laisser 
tomber Richard du côté où il penchait : le man- 
que de fermeté et de résolution. Le gros de la 
nation s'y pouvait tromper : les adresses et les 
félicitations arrivèrent de toutes parts; quant 
à l'étranger, il parut également accepter le gou- 
vernement de Richard, qu'il fit oomptimenter sur 
son élévation. 

Après avoir fait célébrer les funérailles de 
son père avec une magnificence dont il fit les 
avances et qui l'endetta, au point d'exposer plus 
tard sa liberté , le nouveau Protecteur débuta par 
un acte nécessaire au fond , la convocation du 
Parlement, mais imprudente dans la forme, car 
au lieu de demander, comme avait fait son père, 
des représentants aux villes les plus populeuses, 
il revint à l'ancien système, et fit procéder aux 
élections par les comtés et les bourgs-pourris , 
dans l'espoir de s'assurer la majorité dans la 
chambre des Gommunes. Ge fut le contraire qui 
arriva : les partis presbytérien et républicain 
comptèrent au parlemeiit autant de membres 
que celui de la cour. Ge qui ressortit dès lors, 
ce fut la faiblesse du gouvernement. Aussi les 
intrigues commencèrent-elles à l'enlacer de 
toutes parts ; l'armée donna le signal. Elle se 
montra à la fois mécontente de Richard Gromwell 



et du Parlement; ses principaux chefs, Lambert 
et Fletwood, dans leurs conférences de Wal- 
lingford-House, avisèrent au moyen de préci- 
piter du faite le successeur de Gromwell. Le 
pariement voulut poser une digue à ces empié- 
tements : il décida qu'il serait interdit aux offi- 
ciers de délibérer en commun sans le consen- 
tement du Protecteur. L'armée répondit en 
demandant avec insistance la dissolution du 
parlement. Le faible Gromwell subissant la 
pression de quelques meneurs , parmi lesquels 
son oncle Desborough, eut le tort d'y consentir 
(22 avril 1659); c'était signer son abdication. 
« Les Gommunes, dit Whitelocke, averties de ce 
qui se passait, refusèrent de se rendre à la 
cliambre des lords pour entendre la lecture de 
l'ordonnance; mais les officiers la firent pro- 
clamer et exécuter en mettant une garde dans 
la cour et un cadenas à la porte de la chambre. » 
Ge cadenas parodiait la célèbre inscription : 
Chambre à louera placardée au temps d'Olivier 
Gromwell sur la porte d'une autre assemblée. Ri- 
chard était moralement déchu du pouvoir : « n 
tomba dès lors dans un tel mépris, dit M. Ville- 
main, qu'on le laissa quelque temps encore habi- 
ter à White-Hall, où il avait régné. La justice con- 
tinua même de se rendre en son nom, et ce ne 
fut qu'après deux mois qu'on se ressouvint de lui 
demander l'inutile formalité de sa démission. » 
Lambert et les officiers du conseil convinrent 
de rappeler les anciens membres du Parlement- 
Groupion (/?umj»), qu'ils avalent eux-mêmes 
reùversé plusieurs années auparavant. On réins- 
talla ce débris d'assemblée, et avec lui, comme on 
disait, la bonne vieille cause ^ c'est-à-dire la 
république , dont le Sump fut déclaré le véri- 
table appui. Après avoir assuré la liberté et les 
propriétés du peuple, et déclaré que la nation 
n'aurait désormais ni chef unique ni chambre 
des lords, le Parlement invita sans plus de façon 
Richard Gromwell à quitter White-Hall. Il 
obéit à l'ii^onction, et se retira à Hampton-Gourf, 
où bientôt après il signa sa démission. « Richard, 
dit M. Guizot, se laissa tomber sans résistance 
et sans que personne fN; un geste pour le sou- 
tenir. Quelque temps auparavant, ses amis 
avaient fait offrir à Monk 20,000 livres sterhng 
de pension, s'il voulait prendre en main sa 
cause. Monk laissa tout espérer, ne s'engagea 
point, et répondit : « Get argent lui sera plus utile 
que mon adhésion. » Monk ne se trompait 
point; un an plus tard ce fut à lui que Richard 
Gromwell s'adressa pour obtenir de la conven- 
tion royaliste près de se réunir les moyens de 
s'acquitter de s^ dettes, particulièrement de 
celles qu'il avait contractées pour célébrer les fu- 
nérailles de son père. Nous reproduisons, conune 
monument de la déchéance morale d'un grand 
nom, la lettre qu'il écrivit à ce sujet au g^ral 
Monk (1). 

(1) C'est à M. GolBOt, qiA Vïï domiée le preiDfer,d*aprè8 
les archives angtalsM, que noosemprontons la tradaetloo 
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Après la ReBtaunitiaD, le QU d'Olivier Cromweil 
se retira sur le cootinent; il séjoaroa, oublié et 
obscur, à Paris. Venu à Genèvet au moment 
d'une rupture entre la France et l'Angleterre» 
il eut oGcaaiony dans ce Toyag^, de converser, 
sous un nom emprunté, avec le prince de Conti» 
qui, admirant Olivier Cromweil, qualifiait le 
fils de sot et de poltron. <» Qu'est-il devenu? 
aurait ijouté le prince. — Il a été trahi, aurait 
répondu Richard, par tous ceux dans qui il avait 
le plus de confiance , et dont son père avait été 
le bieufaiteor. » Cette réponse , il le faut avouer, 
ne justifiait pas Richard de sa faiblesse ou de son 
incapacité. Revenu en Angleterre vers 1G80, il 
alla demeurer, sous le nom de Clark, 4 Cheshunt, 
dans le comté d*Hertford. Appelé, par suite d'un 
procès avec ses filles au sojÀ de la succession 
de son fils, .devant les Juges de Londres, il lui fut 
permis de comparaître assis et couvert à ce tri« 
bunal, qui se souvenait de cette grandeur 
tombée. Après s'être réconcilié avec ses filles, 
Richard « vécut paisible et oublié jusqu'à Tàge de 
quatre-vingt-dix ans, s'amnsant du souvenir de 
son ancienne fortune et parfois, au milieu d'un 
petit cercle de vrais amis , se faisant apporter ce 
qui lui restait du Protectorat, deux énormes 
caisses de félicitations et d'adresses, dont il 
lisait, en riant, quelque chose à son auditoire. » 
(Villeroain, Hist. de Cromweil, ) 

En lui et son frère Henry finit la dynastie 
qu'Olivier Cromweil s'était promis de fonder, et 
qui n'alla pas plus loin, peut-être parce que le 
premier Protecteur employa à remplir sa mis- 
sion des moyens que réprouvent la morale et 
la justice. V. Rosënwald. 

GaUol, M<mk, — viUemaln, Hist, de Cromweil. — 
lAngwû.Hist.o/Engh — Walckcnaër, f^iés depluskurt 
personnes célèbres ( La on, 1880 ). — Peruip Cjfe. 

GROMWBLL ( Henry ), le quatrième et le plus 
jeune des fils d'Olivier Cromweil, né à Hun- 
tingdon, an mois de janvier 1627, mort en 1673. 
Élevé à Felsted, dans le comté d'Essex, Il entra 

de cette pièce : Riekard Cromwéll à Monk/ tuacrlpUoD : 
Pour son esecolkncê le lor4 général Mont, 

Mylord. 

Je ne puis aappoeer qoe voiif ne sojei pu inforiBé 
de ma condition actoelle. q1 que voua soyez Inaeoalble 
à ce que mes aints vous oat représenté à ce sqjet} mais, 
pressé par d'argents besoins et obligé depuis quelque 
temps de me cacher pour évtter d'être arrêté a ralaoa 
de dettes contcactéea pour le service pubUc. Je me sens 
encouragé par la persuasion où Je soift que vous mç 
portez de l'attacbeinent, et que vous avez maintenant 
des moyens de me témoigner voire bienveillance ; et^ 
j'ajoute aox soUicitaUons de mes «mia ma propre de- 
mande, afin que, lorsque le parlement sera réuni, vous 
veuillez bien faire usage de votre crédit en ma faveur 
pour que Je ne reste pas sujet à des dettes que ni Dieu 
ni ma conscience, J'en saia cert«iD, ne peuvent regarder 
comme miennes. 4e ne pals pas ne pas me promettre 
que lorsque le moment convenable sera Tenu, Je trou- 
verai en vona on ami fidèle, qui prendra efficacement 
soin de mes intérèta, car j'ai en vqhs cette confiance 
que, si je dois me juger peu digne de grandes choses, 
vous ne me Jugerez pas digne d'une mine complète. 

Mïlord, je anift toItq aflcctiooné ami pour vous servir. 
R< CliOMVVSI.Ii. IS SVrU 16S0. 
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à seûie ans dans Tannée pariementaire. Colonel 
en 1649, il accompagna son père en Irlande, où il 
se comporta avec la plus grande bravoure, n 
représenta ensuite ce pays au parlemant. En 
16^ il épousa la fiUe de sir Francis RusseU de 
Chippenbam. Revenu en Irlande en I695, il gou- 
verna ce pays avec sagesse. Sa poeition lui eût 
permis peut-être de monter au pouvoir et de 
s*y mieux maintenir que Richard CromweU. 
Son premier mouvement fut une tentative de 
ce genre , il parut vouloir s'nsurer des troupes 
et éprouier la fortune; mais dans un conseil 
qu'il réunit, les officiers n'ayant pM consenti à 
défendre sa cause, avant de connaître la déci«- 
sion de Tannée d'Angleterre, il s'arrAta dans ses 
desseins, et se laissa déeboir avec la même ré* 
signation et la même rapidité que son frère 
Richard. « Il y a, dit à oe propos M. Villemain, 
des talents et des courages subalternes, qui^ 
pouvant tout oser sous un maître, s'anéantis* 
sent devant l'occasion de prendre la première 
place. « Henry se démit de son commandement, 
et revint en Anglelerre, pour rendre compte à 
l'autorité, qui se trouvait rétablie. Il lui fut 
permis ensuite de retourner dans sa province. 
« La famille de Cromweil, ajoute M. Yillemain, 
n'eut d'asile que sa profonde obscurité. » 
Henry Cromweil, retiré d'abord à Chippenham» 
puis è Soharo, dans le comté de Cambridge, se 
livra tout entier à U culture des terres. Ce (ut dans 
cette retraite qu*il reçut un jour la visite de Char- 
les II, revenant de New^Market, et qui s'arrêta 
quelques heures chei lui. Doué de plus hautes 
qualités que Richard Cromweil, il ne sut cepen- 
dant pas continuer la gloire de son père. V. R. 

Penny Ciro<.'->Llngard, iféft, q^ Bnah- VAngloUrro, 
dans r Univers pittoresque. - GuUot, Monh- - VIUe« 
main, Hist, de Cromweil. 

GRONACA (SimOM), Voy, POLLAIDOLO ( Si' 

mone ). 

GROSABiDBR (Jocob ) , Jurlscottsulte suédois, 
vivait dans le miHeu du dix-septième siècle. Il 
ftit président de la ville de WIsby et juge à Ttle 
de Gothland. On a de lui : Descriptio Westro- 
gothim; Abo, 1646, ln-4*; ■— une Comédie en 
langue suédoise ; 1647 ; ^- Fcueiculusjuridictts 
in Digesta, cum collationejuris Suecani ; 1 65 i . 

aeheffer, Suoe., p. IM. 

cnoNiieR (Jean-Frédério y baron ne) , poëto 
allemand, né à Anspaeh, le 9 septembre 1731 , 
mort le 31 décembre 1768. A Leipilg, k Halle, 
à Brunawidt , villes où il fit ses études, il se lia 
d'amitié avee les Gellert, les Rabener, les Kasst- 
ner, les Weisse, les Zaehari»; il fit plus tard 
un voyage en Italie et en France. U se fit remar* 
querde bonne heure sur le Parnasse allemand ; 
c'est surtout à la muse dramatique qu'il voua son 
talent. Sa petite pièce en vers intitulée la Co^ 
médie persécutée (Dte verfolgte Comxdie) 
est une mise en scène de cette icaume si con- 
nue : Casligat ridemio imares. Sa oomédie en 
prose Le Méfiant ( Der Mistromlsche) ne man- 
que pas de quelques étincelles d'un véritable 
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comique , mai» ne dépasaa pas la médiocrité; le 
r6ie principal y est outré et poussé jusqu'à la ca- 
ricature. Oléndeet Sophronief tragédie en quatre 
actes, renferme de Téritables beautés dramati- 
ques; l'auteur, k Fimitation de VAthalie de Ra- 
cine, y a Introduit des choeurs; le dénouement 
est cependant fail)le, et ôte entièrement à cette 
pièce le caractère tragique qu'annonce le titre; 
00 y remarque au reste des tirades vigoureuses 
contre les mauTais prêtres et les mauvais princes. 
Le chef-d'œuvre de Cronegk est sa tragédie en cinq 
actes intitulée Codrus. Cette pièce , ainsi que la 
précédente, est écrite en vers alexandrins, genre 
de versification U^mbé en discrédit en Allemagne, 
comme prêtant trop à la monotonie et au pathos ; 
Fauteur s'y est astreint aux trois unités , joug 
peu favorable au développement de l'art drama- 
tique, et dont les Allemands se sont affranchis 
depuis longtemps. Mais cette tragédie est riche 
en beautés du premier ordre; elle est remarqua- 
ble par son style correct et sentencieux, par la 
marche de l'action et par les belles pensées qu'elle 
renferme. Le théâtre français parait surtout 
avoir fourni des modèles à ce poëte, et il se 
trouve même parmi les œuvres posthumes de 
Gronegk l'esquisse d'une comédie écrite en fran- 
çais, qui aurait eu (K)iir titre ; le$ Défauts eo- 
piéê ; de plus, un Traité sur le Théâtre espa- 
gnol. On a enfin de lui des poésies didactiques 
et lyriques. Gronegk est mort victime de la petite 
vérole, h l'Age de vingt-sept ans. Son ami et com* 
patriote Uz a publié ses ouvrages, Leipzig, 1760, 
2 vol. in-a" ; il les a fait précéder d'une notice hio* 
graphique sur l'auteur. [ Ene. des G. du M. ] 

Schmldt, Biogr. der Dichter. - Ctmvertat.-Lsx. 

cnosBifBURG. Voyet DBSsranis. 

* CROHlus (Kpôviof), philosophe pythagori* 
cion. Ënaèbe et Nemesius citent de lui un livre 
Sur la Palingénésie ( Hepl IIsXiYYsvsaîac), et 
Origène , selon Suidas , étudia ses ouvrages avec 
le plus grand soin. Selon Porphyre, Cronius tenta 
d'interpréter d'une manière phitosophique les 
poëmes d'Homère. Nous ne savons rien de plus 
sur ce philosophe, qui semble cependant avoir 
occu|)é une place éminente parmi les derniers 
pythagoriciens. 

Porphyre, f'Ua Piotini, to. -^ Eusibe, Hist. Beeles., 
VI, 19. — Neiuesluf. Oe Anima. «* Suidas, m mot 
UpiyévilC. 

* CRONIUS, graveur en pierres fmes, un des 
quatre artistes célèbres en ce genre que Pline a 
luentionnés; on le croit antérieur i Auguste; 
son nom se trouve, entre autres gemmes, sur une 
Terpsychore dont l'authenticité est suspecte. 

Clarac, Catalogue des Mrtiitsi de V Antiquité, p. 8C. 

CHONSTEDT { Axel-Frédévic de), minéra- 
logiste suédois, né en 1722 , dans la Sudermanie, 
mort le 19 août 1765. Les recherches qu'il fît, 
de 1751 à 1754, sur le Kupfernickel l'amenèrent 
h la découverte d'un métal particulier, le nickel , 
11 trouva aussi une espèce de minéral, qu'il 
nomma zéolithe. On a de lui : Essai de Miné- 
ralogie ou d'une classification du règne mi- 
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néral , en suédois; Stockholm, 1758, itt-8<> : cet 
ouvrage a été traduit en plusieurs langues, no- 
tamment en français, par Dreux, sous ce titre : 
Essai d'une nouvelle Minéralogie , traduite 
du suédois et de Vallemand de M, Wied- 
mann ; Paria» J771, m-8*' ; — un grand nombre 
d'observations inséréas dans les Mémoires de 
V Académie de Stockholm. 

GeMUns, Mog. Lêm, 

CRONSTROBM (Isaoc), général hollandais, 
d'origine suédoise, né en 1661 , mort le 31 juillet 
1 751 . II quitta le service de la France pour passer à 
celui de la Hollande, prit part à toutes les ex- 
péditions de ce dernier pays , et parvint au grade 
de général. Nommé, à Têge de quatre-vingts ans> 
gouverneur de Berg-op-Zoom , il vit la place em- 
portée d'assaut par les Français après soixante- 
cinq jours de tranchée ouverte, en 1747, et fht 
rois en aceusation; mais le vieux général se défen- 
dit avec calme et énergie. 

C.-C. GJoerwelI, F^ie de Cronttroem; Stockholm, 1756, 
In-»». 

* CROOCK {Hubert de), typographe belge, 
il exerçait son industrie à Bruges au commen- 
cement du seizième siècle, et il fut le plus ancien 
imprimeur de cette ville après Colard Mansion, 
auquel le savant bibliothécaire et bibliophile Van- 
Praet a consacré un travail plein d'érudition. De 
1519 à 1523, le nom de Hubert de Croock sa 
trouve sur d'anciens registres comme doyen de 
la confrérie des libraires ; il parait avoir travaillé 
surtout à reproduire les ouvrages de Louis Vi- 
ves. Il avait pour marque les armes de la ville 
de Bruges , un lion couronné. 6. B. 

L'abbé Carton, Colard Mamion et let imprimêw$ 
brugeol0 du quinzième siècle. -^ A. 40 Aeame, ratiétèi 
bibUograpkiques et liitcraireSi 1849, p. 173, 

CROOK (Richard), hdléniste anglais, natif 
de Londres, mort dans la même vilio, en 1558. 
Il enseigna le grec à Leipzig et è Cambridge, 
Partisan de Henri Y1II dans l'afraire du divorce , 
il fut envoyé par ce prince pour acheter les suf- 
frages des docteurs des universités de Padoue et 
de Bologne. De retour en Angleterre , il devint 
chanoine du chapitre cardinal , à Oxford. 8ous 
Edouard VI il blâma dans quelques écrits les 
excès de la réforme, et vécut retiré sons le règne 
de Marie. On a de lui : Theodori Qaiss Libri 
De verborum eonstruelione latina dvitate 
donati; Leipzig, 1516, in-4''; ^ Grammatica 
Grmca tdbulis eomprehensa et Introduclio in 
Linguam Graocam; Cologne, 1520, in -4°; — 
Orationes deuHlitate Linguss GrœcsB; Paris, 
1520, in-4**; ^ Encomium Academiœ Lipsien- 
sis, dans les Opusc, acad, litt, Lips. de Bo- 
bine; Leipzig, 1779, in-8». 

Baie, De Seriptor. Britannise, — Mis, De Seriptor. An- 
glite, — Fiedler, Diss. de Graee. et Lot. Linçutirum m 
Misnia restauratoribus. 

CROOKE ( Guillaume ), médecin anglais, mort 
à Londres, le 12 octobre 1684. Il voyagea en France 
pour se perfectionner dans ses études. Devenu 
riche, il fonda une chaire d'anatoniie spéciale (sur 
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les ini]Mi6B.na8iei]n fragpnenUdeses leçons oat 
été publiés soos ie titre de Croonloif XecfifrM. On 
a aussi de Croone : De RatUme Motus Muscuio- 
rtim; Londres, 1664, in-S**; Amsterdam, 1667, 
in-12. L'auteur fait usage des roathémîatiques 
pour expliquer le mouvement musculaire. 

É107. Diet. Mit. de la Médeeku, 

GBOONB ( Pierre ), écrivain cuKnaîre flamand, 
natif de Malines, mort en 1683. 11 Ait chanoine 
régulier de Saint-Martin de Louvain, et prieur 
en 1677. On a de lui : De Âpparatu Mensx 
boni coci ; Anvers, 1660, in-12 ; — De Offieio 
et Culina boni coci; Bruges, 1663, in-12; — 
nistoria B. M, V, Hanswycanx , Mechlinix; 
Malines, 1670, in-12. 

GftOPAHi {Fiore da). Voyez Fiore. 

GftOPH ( Philippe^Jacque») , philologue alle- 
mand, né en 1666, mort le 23 septembre 1742. 
n fut professeur et recteur à Augsboui|{. On a 
de hii : De Gymnasiis Athej%iensium littera- 
riis; léna, in-i*"; — HUaria scolastica on 
Histoire du gymnase de Sainte- Anne à ÂugS" 
bourg (en allemand ); Augsbourg, 1731, in-fol. 

JOcher, Mlgan. Gelàhrt.'Lex, — Urisperger, Lêkchen- 
Vrediçt aiff. P.-J. Croph,' Augsbourg, 174a. 

GAOPH ( Jean-Baptiste), lûstorien allemand, 
frère du précédent, vivait dans la seconde moi- 
tié du dix-septième siècle. Son principal ouvrage 
est : De Antiquitatibus MacedMiicis , sive de 
regio Macedonum principatu ^ moribus atque 
militia; léna, 1682, in-4<*. 

Adelong, Mlçem. Gelehr.-Ijex.t SuppL à JOeher. 

* GROQUBT ( André), dominicain, né à Douai, 
fut prieur du monastère d'Hasnon; il était doc- 
teur en théologie; il mourut en 1&80. Il nous a 
laissé : Commentarius in epistolam Pauli ad 
Romanos; Douai, 1577, 2 vol. in-8°. — Enar- 
ratio Epistolx ad Hebrxos a Syro sermone in 
Latinum conversas ; Douai, 1578, in-8". — Ca- 
techeteschristianus ; Douai, 1575; Lyon, 1593, 
in-8". -^Paraphrases sive conciones in septem 
psalmos pœnitentiales; DonsifJ. Bogart, 1579. 

Ziegelbauer, IlUt. lit. Dom., t. IV. - Valerius, Bibl, 
Belgica. — Poppens, Bibi. Belgiea. 
GROS (Du). Voy, DUGROS. 

GROSBT (Brass), homme politique anglais, 
né en 1725, à Stockton-sur la Tees, mort en 1793. 
Élu lord maire de Londres en 1770, Il (itan mi- 
nistère la plus vive opposition, et fut mis à la 
Tour. Sa captivité, d'ailleurs assez courte, hii valut 
une immense popularité. Son administration ac- 
tive et équitable lui donna à l'estime de ses con- 
citoyens des droits plus solides, quoique moins 
brillants, que sa résistance à la cour. 

jénnual Begistêr. 

CROSBT (Thomas) y historien anglais, vivait 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
Il fut ministre anabaptiste à Londres. On a de 
lui, en anglais : Histoire des Anabaptistes d'An- 
gleterre depuis la Mé/ormationjusqt^au com^ 
mencement du règne de Charles I" ; Londres , 
1738, in-8». 

Biog. BriU 

GROSiLLEfl (Jean^Baptiste), littérateur 



français, mort à Paris, en 1651. Il 'embrassa 
l'état ecclésiastique, et vint à Paris, comme tant 
d'autres, dans Tintenti'on de se servir des con- 
naissances qu'il pouvait avoir pour arriver à la 
fortune. H eut successivement pour protecteurs 
le grand-prieur de Vendôme et le comte de Sois- 
sons, et fut pourvu de plusieurs bénéfices. Ac- 
cusé, en 1641 , de s'être marié quoique prêtre, 
il resta dix ans en prison, et il ne Ait délivré que 
par un arrêt du parlement, qui le justifia. On 
a de lui : Hércïdes ou épitres ammireuses^ à 
limitation des épitres héroUques d^ Ovide; 
1619, in-8*; — Tyrds et Uranie, ou la chas- 
teté invincible, bergerie en cinq actes et en 
prose; Paris, 1633, in-S""; — une Apologie; 
1644, in-4*. 

L'abbé de Marolks, Mémoins. 

GR08RB. Voyez Tnmoux. 

GROSS ( Thomas ) , graveur an^s , 'né en 
1624, mort à Londres, en 1671. Il a laissé un 
grand nombre de portraits et publié une méthode 
tachygraphîque sous ce titre : The Art of Cha- 
racter,or short-witting ; Londres, 1645. On 
cite encore comme un de ses meilleurs ouvrages 
lelfrontispice qu'il a gravé pour le Voyage through 
Rome; Londres, 1648, in-8«. 

Strnt^ DIeL ef Bngraœrf, 

GROTTB (FrançoiS'Daillon de La), cheva- 
lier français, mort en 1512. Il se signala aux 
batailles de Saint-Aubin du Cormier et de For- 
noue, et fut tué à celle de Ravenne, en combat- 
tant courageusement. Bayard aimait sa valeur 
impétueuse, et le choisit pour compagnon dans 
différentes rencontres. 

Brantôme, (Xuvres. 

GBOTTi (Barthélémy) , poète italien, natif 
de Reggio de Modène, vivait dans la première 
moitié du seizième siècle. H fut chanoine et ar- 
chiprétre dans sa ville natale, et s'adonna à la 
poésie hitine et 4 la musique. Paul m le nomma 
surintendant de la musique de la chapelle ponti- 
ficale. On a de Grotti : Epigrammaium ele- 
giarumque Libellus ; Mathœi Boiardi Bucoli- 
cum Carmen; Reggio, 1500, in-4®; -^ Optts 
Catoniinscriptumin elegiacumversum, ejus- 
que appendix;ïbiô., 1501, in-4^ 

Gnasco, Hist. liUér, dé Reçgio, — Tiraboscbl'j Storia 
délia LeUeraiura Ital., t. VII, p. ns. 

*CROTTU8 (jElius-Julius) , poëtc latin mo- 
derne, né à Crémone, vivait au seizième siècle ; 
il s'occupa surtout de sujets erotiques, et il brave 
parfois les lois de la décence avec toute la har- 
diesse que s'arroge la langue de Catulle et de 
Martial. Les Carmina de Crottus ont été recueillis 
à Ferrare, en 1564 ; il en a paru un choix dans 
les Delicix Poetarum Italorum, t. I, p. 846. 
Dès 1545 on avait imprimé à Mantouedeux opus- 
cules de cet auteur : Hermione et FUtralioruvi 
Spicilegia, et il a eu le malheur de mériter de 
voir quelques-uns de ses vers reproduits dan.s 
VErotopxgnion (edente Noël); Paris, 1798, 
in-8«. 

Tireboachl, Storia délia Utteratura Italkma, t. XXV 
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*GROVS (Marie) f matfaématicieiine fran- 
çaise , vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Son nom, qui ne se trouve 
dans aucun dictionnaire historique ou biblio- 
graphique, a été révélé récemment au puUic par 
M. Terquem, bibUothécaire du dépôt central de 
Tartillerie. Marie Crous a publié : Abrégé-re' 
cherche de Marie Crous pour tirer la solu- 
tion de toute proposition d'arithmétique, dé- 
pendante des reigles y contenues; avec quel- 
ques propositions sur les changes , escontes, 
intérests, compagnies, associations, paye- 
mens, départemens de deniers, meslan- 
ges , bureau des monnoyes et thoisages , di- 
visé en trois parties. Ensemble un advis sur 
les dixmes ou dixiesmes du sieur Stevin ; 
Paris, 1641, in-8°, de 19 et 146 pages (dédié à 
Mme <jie Gombalet, nièce du cardinal de Riche- 
lieu); — Advis de Marie Crotcs aux filles 
exersantes V arithmétique sur les dixmes ou 
dixiesmes du sieur Stevin, contenant plu- 
sieurs advertissements , démonstrations et 
propositions, esquelles est déclaré comment 
elles se peuvent servir de la partition des 
dixmes, sans le changement des divisions 
des monnoyes , poids et mesures , par le 
moyen de cinq tables y contenues. Le tout 
renvoyé à mon Abrégé pour y estre très-utile; 
Paris, 1636,in-8% de 72pages (dédié à M"^ Char- 
lotte de Caumont, damoiselle de La Force). On 
trouve à la bibliothèque Mazarine ces deux ou- 
vrages, réunis en un volume, portant le n° 30,047. 
L'édition que nous indiquons du prenûer de ces 
écrits est datée de 1641; ce n'est donc pas la 
première , paisque V Advis qui y renvoie est de 
1636. L'auteur place en tète de ce second ou- 
vrage, et sous ce titre : Aux filles mes comr 
pagnes , un discours préliminaire où se trouve 
cette réflexion remarquable : « Mais il me sem- 
ble que, suivant cet advis , ce seroit aux souve- 
rains de changer la division de leurs monnoyes , 
poids et mesures; car pour Tanneur et thoi- 
seur, avoir marqué leurs mesures en dixiesmes 
sur un costé où les marques du souverain ne 
sont , il ne leur seroit pourtant permis d'y me- 
surer pour la distribution de leurs marchan- 
dises. » Marie Crous conserve les dénominations 
de Stevin, et appelle les dixièmes, centièmes, etc., 
des primes, secondes, tierces; mais elle ne fait 
pas usage des signes adoptés paur ce célèbre in- 
venteur de la numération décimale écrite. Elle 
sépare la partie décimale des entiers par un 
point , et remplace par des zéros les unités dé- 
cimales manquantes : changement fondamental, 
qui a donné au calcul d^imal sa véritable 
forme, encore conservée, si ce n'est que le 
point a été remplacé assez récemment par une 
virgule. La première table présente la réduction 
en parties décimales de la livre , des sous et des 
deniers. La seconde est la réduction en déci- 
males des fractions ï i i,^tc. ; ^ f f , avec f = 
3 primes , 3 secondes, 3 tierces, etc. La troi- 
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sième table contient la réduction en parties déci- 
males, pour les poids de marc; la quatrième 
table est la réduction en parties décimales pour 
la toise; et la cinquième est la réduction en par- 
ties décimales pour la division du temps. M. Ter- 
quem , dont la notice nous fournit ces détails , 
se demande si l'existence de Marie Crous ayant 
été très-utile au pays , il ne serait pas juste de 
donner son nom à une rue , et si elle ne mérite 
pas un témoignage d'honneur aussi bien que les 
Montespan , les Pompadour, les Dubarry, que 
l'on voit figurer au Musée de Versailles , dédié 
aux gloires de la France. £. Regnard. 

M. Terqnem, Notice bibliographique sur le calcul 
décimal, dans les Nouvelles Annales de Mathémati- 
ques, année 185S, pages 200 et soIt. 

GROUSAZ {Jean-Pierre de), philosophe et 
mathématicien suisse, né à Lausanne, le 13 avril 
1663, mort le 22 mars 1748. Il enseigna d'abord 
les mathématiques et la philosophie dans sa ville 
natale, puis à Groninguc. Il fut ensuite nommé 
conseiller de la légation de Suède , et finit par 
être gouverneur du prince Frédéric de Hesse-Cas- 
sel. Son système philosophique n'allait guère qu'à 
concilier Descartes et Locke ; et cela bien moins 
au nom d'un principe, ou d'une manière scienti- 
fique et de parti pris , qu'en suivant spontané- 
ment les inspirations du sens commun. Crousaz 
avait plus de prétention que de véritable intelli- 
gence. Eût-il eu du génie, qu'il n'eût pas été en- 
tièrement excusable de l'avoir pris de si haut vis- 
à-vis de Leibnitz. On peut n'être ni pour la mo- 
nadologieni pour l'harmonie préétablie, on peut 
même attaquer avec vigueur ces hypothèses d'un 
brillant esprit, mais rien ne doit faire oublier que 
ce sont là des conceptions qui ne seraient jamais 
tombées dans le cerveau d'une médiocrité. On 
pardonne plus aisément au zèle dogmatique et 
chrétien du professeur vaudois d'avoir traité Bayle 
avec plus de vivacité encore ; mais alors même que 
"Bayle eût été sceptique en beaucoup de points , 
et encore bien que certaines de ses doctrines se 
concilieraient difficilement avec un théisme or- 
thodoxe, et que telle ou telle de ses proposi- 
tions ne serait pas irréprochable aux yeux de la 
morale , ce n'est pas une raison suffisante pour 
l'accuser d'athéisme et d'immoralité. Crousaz 
ne réfute pas seulement le scepticisme de Bayle, 
de Huet , de Sextus-Empiricus, le dogmatisme 
de Leibnitz et de Wolf ; il fait encore du dogma- 
tisme à sa manière, et sur une foule de points. » 
Il faut cependant rendre justice à son zèle, à sa 
bonne intention , à son instruction, et recon- 
naître même que ses écrits ne sont pas dépour- 
vus de vérités ; mais ce sont des vérités vul- 
gaires la plupart, des vérités de sens c/)mmun, 
qui ont à peine besoin d'être écrites et en- 
seignées. Aussi une grande partie des ouvrages 
de Crousaz ont-ils quelque chose de faible et de 
trivial par le fond comme par la forme. Il est 
d'ailleurs prolixe,' superficiel, peu méthodique, 
sans élégance dans l'expression, comme sans 
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distiiictîoD et sans délîeatesse dans ses pensées. 
Cest na tionuDe de sens, qni écrit toot ce qvi 
Ini vient à l'esprit sur on sojet donné , et dans 
l'ordre où ses idées se présentent, sans s'inquié- 
ter d'antre cbose qne d'avoir raison. Ce qoi ne 
Tent pas dire qu'il ne se trompe pas du toot, 
ni mtaie qu'il se trompe rarement, alors encore 
qnll croit relever les erreurs d'aotmi. On peut 
voir nne critique de pluaienrs de ses écrits dans 
le P. Bnffier ( TraUé des premières Vérités) et 
dans Yattel ( Déjense du Systems de Leibnitz 
contre les objections et les imputations de 
M. Crousaz; Leyde, 1741, in-8°). Grousaz estnn 
desaoteurs les plus fécondsdu dîTi-hoitiènie siècle. 
Indépendamment de ses sermons, de ses œuvres 
purement littéraires et de beaucoup d'opuscules 
mathématiques on antres, on peut encore lire 
aujourd'hui avec nn certain fruit les ouvrages 
suivants : La Logique, ou système de ré- 
Jlexions qui peuvent contrilmer à la netteté 
et à V étendue de nos connaissances; Amster- 
dam, 1712, in-8»; 3* édit. , Amsterdam, 1725, 
4 vol. iiF^; 1746, 6 vol. in-8»; un abrégé 
de cet ouvrage lut publié à Genève en 1724, en 
2 vol.in-â*, sous le titre de LogicsR Systema; 

— Réflexions sur Vouorage intitulé : La Belle 
TFo//Senjie; Lausanne, 1743, in-8*;— Observa- 
tions cri^t^ues sur l'Abrégé de la Logique de 
M. Wolf; Genève, 1744, in-«« ; — Examen du 
Pyrrhonisme ancien et moderne; La Haye, 
1733, in-fot. ; un extrait en a été donné par For- 
mey, sous ce titre : le Triomphe de V Évidence; 
Berlin, 1756, 2 vol. in-8" : cet ouvrage a été tra- 
duit en allemand ; -t De l'Esprit humain , 
substance différente du corps , active , libre, 
immortelle; Bâie, 1741, in-4'' : cet écrit, sous 
forme de lettre , est le développement de celui- 
ci : De Mente humana, etc. ; Groningue, 1726, 
ia-4°; — Traité du Beau; Amsterdam, 1715; 
2e édit., 1724, 2 vol. in-12; — Nouvelles 
Maximes sur T Éducation des Enfants; 1712, 
in-12; — Traité de V Éducation des Enfants; 
La Haye, 1722, 2 vol. iB-12; — Examen du 
Traité de la liberté de penser d'Antoine Col- 
lins; Bruxelles, 1715, Amsterdam, 1718, in-8°; 

— Géométrie des lignes et des surfaces recti- 
lignes et circulaires ; Amsterdam, 1718, 2 vol. 
in-8° ; — Œuvres diverses ; 1737, 2 v. in-8°; etc. 

J. Tissor. 

GnntUeao de Foochy, Bitt. de VAcaA. des Sciences,- 
1760, In-*». — Buhle, Gesch. der nêuern Phil.^ t V, 
p. W. - Uhrb. der Gesch. de PMI., t. f/i, p. J19., - 
Krog, Enepk, PhiL Lexicim. - De Gérando. Hist. des 
Syst. cmnpar., t. III, p. m et ralv., 

* CROUSKiLHES {Pierre-Vincent , baron 
DoHBroAU de), prélat français, né à Pan, le 
19 juillet 1751, mort le 29 juin 1823. D fut d'a- 
bonl grand-vicaire à Aix, puis chanoine delà ca- 
thédrale, n éraigra durant la révolution, et 
rentra en France après le 18 brumaire. Le 21 
avril 1805 il fut nommé évèqoe de Quimper, 
et se fit remarquer par son zèle pour le gou- 
vernement impérial. D crut devoir changer 



d'opinicm après 181&, et s'employa activement 
à la propagation des missions. Ce changement 
de conduite lui altim à Brest phisienrs scènes 
fâcheuses. H mourut d'apoolexie. On a de lui 
plusieurs Mandements adressés aux réfractaires 
bretons, ou ayant pour objet U célébration dnt 
victoires de Napoléon. 

Biographie de* CoiOmi^e^vkiu. 

;cEor8KiLHB8 ( JfaHe -/é«n- Pierre-Pie 
DoHBmAu , baron ra), sénateur français, parent 
du précédent, naqnK àOleron (Basses-Pyrénées)» 
le 1 1 juillet 1792. Après avoir fait à Paris ses étu- 
des dedroit , il fut reçu avocat en 1812, à l'âge de 
vingt ans; il sedistingna bientôt par ses talents 
et son aptitude en jurisprudence, et otitint un 
avancement rapide dans la magistrature. Avo- 
cat général à la cour royale de Pau , il fut ap- 
pelé au consdl d'État en 1820, pour y rem- 
plir les fonctions de malb-e des requêtes, de^ 
vint directeur de l'administration des colonies 
en 1823, et l'année suivante secrétaire général 
du ministère de la justice , puis conseiller d*É- 
tat en serviee extraordinaire, et oonseiUer à 
la cour de cassation en 1827. Le 4 mai 1845 le 
gouvernement de Louis-Philippe récompensa les 
talents et les services de M. de Grouseilhes en 
rélevant à la digpiifeé de pair de France. 11 s'oc- 
cupa dans cette assemblée des questions de 
jurisprudence, et apporta dans leur discussion 
l'esprit de philanthropie et de progrès qui l'a- 
vaient constamment guidé dans le cours de sa 
carrière administrative et judiciaire. En 1849 
les électeurs du département des Basses-Py- 
rénées lui confièrent, à la majorité de 39,877 
suffrages, le soin de les représenter 4 l'Assem- 
blée législative; il donna sa démission de con- 
seiller à la cour de cassation, vint s'asseoir 
dans les rangs du parti modéré , et se distmgu& 
dans toutes les discussions pariementaires aux- 
quelles il prit part , notamment dans le sein des 
commissions, dont il Ait souvent président ou 
rapporteur. En 1850 M. de Grouseilhes fit partie 
de la commission de permanence qui si^ea à 
Paris pendant la prorogation de l'Assemblée. 
Ministre de l'instruction publique, du 10 avril 
1851 au 26 novembre de la même année, il fit 
preuve d'une grande aptitude administrative. Il 
fut appelé à siéger an sénat, par décret dn 26 
janvier 1852. Sicaro. 

GoieriB d% Sénat, ^ . . * 

CROiTZBT ( Pierre) > professeur et poète fran- 
çais, né à Saint- Waast (Picardie), en 1763, 
mort le i*' janvier 1811. Il fut successivement 
professeur de troisième , d'histoire et de rhéto- 
rique au collège de Montaigu, dont il devint le prin- 
cipal en 1791. En l'an m (1795) il fut nommé di- 
recteur de rinstitnt des jeunes Français , qui fut 
réuni peu de temps après aux écoles de Popin- 
court et de Liancourt. Malgré sa modique for- 
tune , il fournit souvent des vivres et des vête- 
ments à ses élèves. Son dévouement lui valut en 
l'an vm (1800) la direction du coUégede Gompiè- 
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gne et Vannée scdrante celle do prytanée de Saint* 
Cyr, où il rétablit Tordre et la siâiordination parmi 
les cent-vingt élères. Après que le collège eut été 
transféré à La Flèche, Croazet Ait nommé pro- 
▼isear du lycée Chariemagne. 9 a pobllé, outre 
plusieurs dialogues en yers sur des sujets mo- 
raux : La Liberté, poème; 1790; — Réclama- 
tions deVB muet adressées à M. Sicard (dans 
le Recueil de l*École Normale et dans VAlmanach 
des Muses de Tan v ) ; — Ode sur Faccident du 
3 Nivâse ; ièOi , in^8«; — Éloge funèbre de 
J,-S, Le/evbre de Corblnières; 1803, in-S** ; — 
Fortunas , ou le nouveau d^Assas^ à la jMrise 
de Vile sous Dantzich , drame historique en 
un acte ( en vers ) ; 1807, in-8» ; — quelques 
poésies dans la Couronne poétique de Napo- 
léon; 1807. GuTOT ne Fère. 

Rabbe, Bioç. des Contetnp. 

CEOWE ( Guitlaume ) , littérateur anglais, né 
à Winchester, en 1756, mort à Bath, le 9 fé- 
vrier 1629. n s'éleva par son mérite au rectorat 
d^AUou-Bamess, et l'année suivante il ftit 
nommé orateur public. C'est en cette qualité 
qa'ii lut et publia un grand nombre de discours 
assez remarquables. On a encore delui : La 
Vallée de Lewerdon; 1786; 3» édit., 1804; 
c'est un poème descriptif, dont tous les journaux 
de l'époque ont fait Téloge ; — Poésies diverses; 
1827 ; — Traité de la Versification anglaise; 
1827. 
Ro«e, ffetD biographical DictUmanf,' 

"^CROVTLBT ( Robert)y poète et tbéologiai 
anglais, natif du comté de Glocester, mort en 
1 588. n étudia à Oxford ; venu à Londres au com- 
mencement du règne d'Edouard Yl, il s'y fit im- 
primeur et libraire. Zélé protestant, il se réfugia 
à Ftancfort à l'avènement de la reine Marie, et 
revint en Angleterre lorsque Elisabeth monta 
sur le trOne. H obtint ensuite plusieurs bénéfices 
ecclésiastiques. On a de lui : The Psalter of 
David and the lAtany translated in verses; 
Ma., 1649 ; — The Voice of the last Trumpet, 
blown by theseventh angel ;ihià,, 1649, in^** , 
en^very; — Pleasure and Pain, heaven and 
hell ; remem^er thesejbnr, and ail shall well, 
en vers; iWd., 1660-1551, m-8«; — Tliirty one 
Spigrams ;Mâ., 1550, in-8°; — The School of 
Virtue ; ibid., 1558, in-8*' ; — Dialogue between 
Lent and Liberty ; in-8«. Crowley édita le pre- 
mier la Vision of Piers Plowman. 

Berkeuboat, Biog. lÀUerar,^ I. 

CBOwiiB {Jean), poète dramatique améri- 
cain , né dans laNoovelle-l^ngleterre , vivait dans 
la seconde moitié du di\>septième siècle. Il vint 
à Londres pour y chercher fortune , mérita par 
ses talents littéraires la protection du comte de 
Rochester, et fut choisi par Charles II pour com- 
poser les comédies de la cour. H a laissé dix- sept 
pièces de théâtre, tragédies et comédies, dont 
quelques-unes, surtout les comédies, eurent un 
succès qui se maintient encore aujourd'hui. On 
a encore de lui les poèmes suivants : La Que- 



relle d'église; Amphigénie et Pandion ; Les 
Danaïdes; et Charles VIII, ou la conquête 
de Naples par les Français, 
Ctt>ber, LivM, — Baker, Biogr, drmm. — Spencer; 



CROXALL (Samuel), littérateur angjteis, 
mort en 1752. Il fat pourvu de bénéfices con- 
sidérables, et devint chanodier, prébendier et 
chanoine de l'église d'Hereford, qu'il gouverna 
pendant les dernières années de l'évèque Eger- 
ton. On a de lut t Deux Chants royaux, ou 
imitation de La Reine des Fées de Spencer; 
c'est une satire de l'administration de Harley, 
comte d'Oxford; — • La Vision, poème; 1715; 

— La belle Circassienne; 1720, in-4* : c'est one 
imitation Hcendense dnCcmtique des Canti- 
ques; — Un recueil de fables d'Ésope et aur 
très, traduites en anglais, avec des appli- 
cations instructives ; 1722, 1770, 1 vol.in-12; 

— La Politique de CÉcriture; 1736, 1 vol. 
in-8'»; — Le Manuel royal, poème; 1750; — 
la traduction en vers de quelques fragments des 
Métamorphoses d'Ovide; — des Sermons, 

BioçrapMa Britanniea, 

GROT OU GROiTT (Maisott de), l'unc des plus 
anciennes et des plus illustres de l'Europe, des- 
cend des rois de Hongrie, de la race des Arpa- 
des; depuis dnq cents ans elle figure dans l'his- 
toire de France, de Bourgogne, d'Allemagne , 
d'Espagne et des Pays-Bas, Elle a foumideux car> 
dinaux, l'un en 1517, qui fut archevêque de 
Tolède, et l'autre, de nos Jours, le grand-aumO- 
nier de France et archevêque de Rouen ; dnq 
évèques, à Thérouanne, Tournay, Camin, Arras 
et Tpres; un grand-bouteiller, un grand-maltre 
et un maréchal de France; six chevaliers du 
Saint-Esprit; un tuteur et gouverneur de l'empe- 
reur Charles-Qumt, dont il fût aussi le preoîier 
ministre; un grand-maltre et plusieurs maré- 
chaux de l'Empire; un grand-écuyer d'Espa- 
gne; un gouverneur général des Pays-Bas, en 
1573 ; treize généraux des armées bourguignon- 
nes, impériales et espagnoles; sept généraux 
français; un généralissime de Pierre le Grand; 
enfin, plusieurs ambassadeurs et ministres plé- 
nipotentiaires aux diètes de l'Empire, en France, 
en Espagne, en Italie et en Angleterre. Deux 
branches de la maison de Croy sont en posses- 
sion de la grandesse d'Espagne, et elle compte, 
chose unique dans les fastes des grandes familles, 
vingt-huit chevaliers de la Toison d'Or. 

L'origine royale de cette funille a été reven- 
diquée par deux maisons du même nom. La pr^ 
mière, connue sous la dénomination de Croy- 
Chanel , qui habitait les montagnes du Dauphiné, 
a établi autrefois par titres originaux, devant la 
cour des comptes de la province de Dauphiné, 
les preuves de son origine et de sa fih'ation, et 
deux arrêts, rendus successivement en mars et 
en juin 1790 , ont reconnu la légitimité de sa des- 
cendance en ligne directe du roi de Hongrie An- 
dré m. La seconde branche dont le nom se re- 
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troave dans les antiquités de la Picardie, a oon- 
testé ces preures et rédamé pour elle llioiiiieiir 
de cette illustre desoeadance. Quelques généalo- 
gistes ont supposé que le roi André III ayant 
laissé deux fils , le premier, Félix de Hongrie, a 
fait la lignée des Croy-Chanel, et le second , Blarc 
de Hongrie, cdle des Croy-Soire et d'Havre. 
[Enc. des G. du M.] 

Les membres les plus connus de cette famille 
sont: 

GftOT ((7Aar;es-il/easantfre,.ducDE),guerrier 
flamand, né en 15S0, mort le 24 noTembre 1624. 
Il rendit, comme militaire et comme conseiller , 
de grands serrices à Tarchiduc Albert, gouver- 
neur des Pays-Bas. Philippe IH, roi d'Espagne, 
le fit conseiller d'État, surintendant des finances, 
dievalier de la Toison d'Or, et grand d'Espagne. 
Le duc de Croy se signalaà la bataille de Prague, 
et fut tué dans son palais, d'un coup de mousquet 
tiré d'une fenêtre voisine. On a de lui : Mémoires 
guerriers de ce qui s'est passé aux Pays-Bas 
depuis le commeiicement de Van 1600 jusqu'à 
la fin de Vannée 1606; Anvers, 1619, in-4*. 
« Cest, dit Lenglet-DufresDoy dans sa Méthode 
pour étudier r/iistoire^ un ouvrage qui vient 
de main de maître : ce sont là de ces histoires 
qu'on ne peut négliger. » 
Moréri. Dta. hUt. 

CMOY (Emmanuel y prince de Meurs et de 
SoLRE, duc de), maréchal de France, né à Condé 
en Hainaot, le 23 juin 1718, mort à Paris, le 30 
mars 1784. Il entra d'abord dans les mousque- 
taires, et devint en 1738 mestre de camp du régi- 
ment royal-RoussiUon, cavalerie, avec lequel il 
fit la campagne de 1741 à l'armée de Westphalie, 
commandée par le maréchal de Maillebois. En 
janvier 1742, il assista dans la ville de Franc- 
fort, sur le banc des princes de l'Empire, à l'é- 
lection et an couronnement de l'empereur Char- 
les YII. n servit ensuite en Bohème et en Bavière, 
et en 1744 se trouva, sous les ordres du maré- 
chal de Saxe, aux sièges de Menin et d'Ypres. 
En 1745, il contribua au gain de la bataille de 
Fontenoy, sa brigade, qui avait beaucoup souf- 
fert, ayant pénétré l'une des premières dans les 
rangs de Tennemi. Nommé brigadier des armées, 
il assista successivement aux sièges d'Ath, de 
Bruxelles , de la citadelle d'Anvers , et de Saint- 
Guilain. Il combattit ensuite à Ramillies et à 
Baucoux, se distingua à la bataille de Lawfeld, 
et se trouva au siège de Berg-op-Zoom, où il com- 
mandait la cavaleriCé H prit part à celui de Maës- 
trichten 1748, et la môme année ses services furent 
récompensés par le grade de maréchal de camp. 
Chargé en 1757 du commandement des troupes 
en'Artois, Picardie, Calaisis et Boulonnais, il mit 
les c6tes de ces provinces en état de défense, et 
lit élever sur le bord de la mer, près de Boulo- 
gne, la tour qui est encore désignée sous le nom 
de Croy. Chevalier des ordres du roi et lieute- 
nant général en 1759, il servit avec éclat en 
;^llemagne, devint gouverneur de Condé, fit en 



1763 restaurer le port de Donkerque, et reçut 
«afin le bâton de maréchal de France en 17S3. 
n était grand d'Espagne de première classe , et 
grand-veneur héréditaire du comté de Hainaut. 
n joignait aux vertus de l'homme privé le dé- 
vouement le plus complet à sa patrie. On a de 
lui : Mémoires sur le passage par le Nord « 
qui eoniient aussi des réflexions sur les gla- 
ces; Paris, 1782, in-4'*; ^ Maisons des pays 
frcids , ou distribution de maison propre à 
garantir des froids rigoureux de Fhfver, et 
même des grandes chaleurs de Vétéy etc.; 
Paris, 1785, in-4*. C'est sans doute ce dernier 
ouvnge que la Biographie universelle de BU- 
chaud, La France littéraire, et la Biographie 
universelle de Weiss indiquent par erreur sous 
le titre de Maisons des Pags-Bas, 

E. Rbgnabd. 

JreMvêt dé to fftwrr». — Hurd, CkromoL km, milU. 

GRor {Gustave-Maodmilien-Juste, prince 
de), prélat français, né au ch&teau de l'Ermi- 
tage, prèsduYieux-Condé,lel2 septembre 1773, 
mort en 1844. Dès Tenfance il montra une piété 
vive et beaucoup de goût pour la prédication re- 
ligieuse. Il entra dans la carrière ecclésiastique 
comme chanoine du grand chapitre de Stras- 
bourg. Sa haute naissance le désignait aux plus 
hautes dignités de l'Église, lorsque la révolntîoD 
française le força de se réfugier à Vienne. Il y 
devint un des quatre chanoines de la fondation 
Lichtensteinf et y séjourna jusqu'en 1817 , époque 
à laquelle il fut nommé évèque de Strasbourg. 
En 1821 il succéda au cardinal de Périgord dans 
la. dignité de grand-aumônier de France. Ces 
fonctions, d'abord très-considérables, furent 
bientôt réduites, par la création d'un ministère 
des affaires ecclésiastiques, en 1824. Le grand- 
aiAnônier de France se trouva privé de la pré- 
sentation aux archevêchés, évéchés, et au- 
tres titres; il en fut dédommagé par le chapeau 
de cardinal, qu'il reçut en 1825. Il était pair de 
France depuis 1822. En 1824 il fut transféré de 
l'évèché de Strasbourg à l'archevêché de Rouen. 
La révolution de Juillet ayant rompu les derniers 
liens qui le rattachaient à la cour, le cardinal de 
Croy ne quitta plus ses diocésains, dont il avait 
mérité l'amour par son noble caractère et son 
inépuisable charité. 

Biogr. d€i Contemp. 

«GROTSEB (P/ti/ippe-Gtft^totime), littérateur 
hollandais, né à Breda, mort en 1746 ; il cultiva 
la poésie latine, fort délaissée aujourd'hui , mais 
alors en grand honneurf un volume de vers qu'il 
intitula Otia; Rotterdam, 1702, in-8'', obtint une 
Haganay succès d'estime parmi les doctes pro- 
fesseurs des universités de Leyde et dlJtreeht 

G.B. 

Peerleamp, De Pœtii taUnit NederlandieU, p. «i. 

CROZAT (Antoine, marquis du Chatel), finan- 
cier français, né à Toulouse^ en 1655, mort à 
Paris, le 7 juin 1738. Après avoir été receveur 
général du clergé , intendant du duc de Vendôme^ 
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et trésorier des états de Languedoc, il était de- 
venu, par snke d'heureuses spéculations mari- 
times, le plus riche négociant de la France, lors- 
que, le 14 septembre 1712 , le privilège du com- 
merce de la Louisiane lui fut accordé pour quinze 
ans ; mais après cinq années d'efforts et de sa- 
crifices , il remit ses lettres patentes au roi , par 
suite d'un arrêt du conseil du 23 août 1717. Ce 
fut à cette époque que Law organisa pour l'ex- 
ploitation de cette colonie une société qui prit 
le nom de Compagnie de l'Occident. Crozat arait 
été fait en 1715, après la mort de Terrât (qui 
avait succédé à l'avocat général Gfaauvelin), 
grand-trésorier de l'ordre du Saint-Esprit. Sui- 
vant Saint-Simon , il avait d'abord été petit com- 
mis, d'autres disent même laquais, chez Penau- 
tier , receveur général du clergé. Crozat appar- 
tenait cependant à une famille noble ; il descendait 
d'Etienne Crozat , nommé en 1567 , par le roi de 
Navarre , commandant du château de Creissels , 
diocèse de Vabres, en Rouergue. Ses armes 
étaient de gueules , au chevron d'argent accom- 
pagné de trois étofles de même, deux en chef, 
une en pointe. Sa famille, devenue riche, con- 
tracta des alliances avec les maisons de Broglie, 
de Choiseul , de Gontaut-Biron , de Luynes et de 
Montmorency. 

Sa fille , Marie'Anne Crozat, célèbre par son 
esprit et son instruction, épousa, en 1707, le 
comte d'Êvreux , colonel général de la cavalerie 
légère, et fils du duc de Bouillon. Elle mourut 
à Paris, sans enfants, le 11 juillet 1729, âgée 
de trente-quatre ans. L'abbé Le François lui 
avait dédié une Méthode abrégée et facile pour 
apprendre la géographie , souvent réimprimée, 
et qui à cause de cette dédicace est connue 
dans le commerce de la librairie sous le nom 
de Géographie de Crozat. 
*Son frère unique, Pierre Crozat, sagneur 
de Ramond, trésorier de France à Paris, mort 
dans cette ville, en 1740, àTâge de soixante- 
seize ans , avait une fortune un peu moins grande 
que celle de son atné. On avait surnommé l'un 
le Riche y et l'autre le Pauvre, Ce dernier fit 
b&tlr à Montmorency, dans l'ancienne propriété 
iu célèbre peintre Le Brun, une maison de plai- 
sance, qu'habita dans la suite le maréchal de 
Luxembourg, et qui, dit J.-J. Rousseau ( Con- 
fessions , liv. X ) , ayant la magnificence des plus 
superbes châteaux , en méritait et en portai^ le 
nom. Ce fut de cette belle demeure, où le ma- 
réchal lui avait donné l'hospitalité, dans le petit 
château , que ce grand écrivain, décrété de prise 
de corps par suite de la publication de VÉnUley 
partit le 9 juin 1762 pour se réfugier en Suisse. 
£. Regnard. 

Bibliothèqae Impériale. Cabinet généalogique de ITHo- 
zier, -Saint-Simon, Mémoires, U Xlll, p.SS8, édit de 
18<{hi880. — Moréri, DieL hist, aa mot Saint-Esprit, 
ordre de chevalerie. — Pierre Clément, Jean Law^ dans 
le Moniteur universel des 10 et il août 185S. 

* €ROZAT ( LouiS' François , marquis du 
Chatel et DE Mot), fils d'Antoine, général 



français, mort à Paris, le 31 janvier 1750. Mous- 
quetaire enl715, il obtint en 1717 l'autorisation 
de servir en Hongrie, et signala sa bravoure au 
siège de Belgrade et à la bataille où , sous les 
murs de cette ville, le prince Eugène défît entiè- 
rement l'armée turque. En 1718 il devint mestre 
de camp du régiment de dragons du Languedoc, 
et le conduisit aux sièges de Fontarabie, de Saint- 
Sébastien et de Roses. Il fit les campagnes de 
1734 et 1735 en Allemagne, avec le grade de 
brigadier des armées , et se trouva au siège de 
Philisbourg. Nommé maréchal de camp en 1738, 
il servit de nouveau en Allemagne , sous les or- 
dres du maréchal de Ségur , et combattit en. 1743 
à Dettingen. Employé l'année suivante à l'armée 
d'Italie, il fut promu au grade de lieutenant 
général, assista au siège de Coni, et se distingua 
à la bataille donnée sous cette place. En 1746 il 
prit part aux sièges de Mons, de Charleroy 
et de Namur, et combattit à Raucoux. En 1747 il 
assista à la bataille de Lawfeld. Appelé ensuite à 
faire partie de l'armée d'Italie, il fit la campagne 
de 1748, sous les ordres du maréchal de Belle-Isle. 
11 mourût âgé de cinquante-quatre ans. 

Sa seconde fille, Louise^Honorine Crozat, 
épousa en 1750 le comte de Stamville, depuis duc 
de Choiseul et ministre de Louis XV. Elle lui ap- 
porta en dot une assez grande fortune, un mil- 
lion de revenu, dit Sismondi. £. Regnakd. 

VimuT A, Chronologie historiquemilitaire. — Sismondi. 
Histoire des Français, t . XXIX, p. 8S8. — Suite de la 
CÛ^» ou journal historique sur les matières du temps , 
mars 11760, p. S88. 

CROZAT (Joseph-Antoine^ marquis de Tu- 
gnt) , frère du précédent, magistrat français, né 
à Toulouse, en 1696 , mort à Paris, en 1740. Il 
fut président au parlement de Paris, maître des 
requêtes', et lecteur du cabinet du roi en 1719. 
Amateur éclairé des beaux-arts, il avait em- 
ployé une grande partie de sa vie et de sa fortune 
à former l'une des plus précieuses collections 
connues de tableaux, de statues, de dessins, 
d'estampes et de pierres gravées. Les tableaux, 
presque tous du premier ordre, étaient au nom- 
bre de plus de quatre cents , et les ouvrages de 
sculpture n'étaient ni moins nombreux ni moins 
importants. On y voyait des bronzes de toutes 
espèces et d'admirables modèles en terre cuite 
de Michel-Ange, de Paul Yéronèse , de François 
Flamand , de l'Algarde , du Bemin et d'autres 
artistes célèbres. H avait rassemblé peu à peu, 
au nombre de treize cent quatre-vingtdeux , 
des pierres gravées, presque toutes antiques et 
d'un choix remarquable. En 1714 il avait voyagé 
en Italie, oh il avait fait une ample moisson des 
objets d'art les plus rares. Enfin, il avait placé 
dans sa bibliothèque tous les livres relatifs aux 
arts du dessin. Crozat eu léguant ses diverses 
collections au marquis du Châtel , son frère, lui 
ordonna par son testament de vendre les pierres 
gravées , les dessins , et les planches et estampes 
qu'il avait fait graver, pour en distribuer le prix aux 
pauvres de Paris. La collection de pierres gravées 
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fut acquise en totalité par la duc d^Orléan» « et 
décrite plus tard par La Chau et Le Bkmd dans 
TouTrage intitulé : VescriptUm des prindpcUes 
pierres gravées du cabinet de S. A. S. Mgr. 
le duc d'Orléans; Paris, 1780-1794, 2 vol. in- 
fol. On doit à Mariette la Description sommaire 
des dessins Des grands maitres d'Italie, des 
PagS'Bcu et de France , du cabinet de feu 
M. Crozat, avec des réflexions sur la manière 
de dessiner des principaux peintres; Paris, 
1741, in-8^. Le cataloguedes tableaux et scuptures 
a été imprimé à Paris, 1751, in-8*. Crozat avait 
entrepris de faire graver à ses frais les taUeaax 
et les dessins de sa collection , et publia ce re- 
cueil, connu sous le nom de Ct^net de Crozat, 
mais dont voici le titre : Recueil d'Estampes 
d'après les plus beaux tableaux et d'après les 
plus beaux dessins qui sont en France, dans 
le Cabinet du Roi, dans celui de Mgr, le duc 
d'Orléans , et dans d^autres cabinets ; divisé 
suivant les différentes écoles , avec un abrégé 
de la vie des peintres, et une description 
historique de chaque tableau; Paris, 1729, 
in-fol. ; seconde partie ( publiée par Mariette) , 
Paris, 1742, in-fol. Ces deux volumes contien- 
nent seulement Técole romaine et l'école véni- 
tienne. £. Regmarb. 

Mariette, AvU, en tête «le la Description êommaire 
des Dessins, etc. — Suite de la Clef, ou journal histo- 
rique sur tes matières du temps, mars 1740. p. *7S. — 
Barbier, Dict. des Onv. anonj/wi. 

CROZE (La) Voy. Lacrozb. 
' CROZBT ( Thomas) , théologien français ,. de 
l'ordre des RécoUets, mort à Avignon, en 1720. 
Il se livra à la prédication, et demeura longtemps 
à Madrid. L'espagnol lui était devenu si familier 
qu'il traduisit et composa des ouvrages en cette 
langue. On a de lui : Consejos de laSabiduria, 
recapitulacionde las maximas, de Salomon y 
las mas importantes al hombre para gover- 
narse sabiamente : cojuideraciones sobra las 
mismas, maximas tradueidas defrances en 
espanol; Marseille, 1690, in-8'';— Maximes 
morales, traduites d'espagnol en français ; — 
Bistoire de la bienheureuse vierge Marie, 
écrite par Marie d'Agreda;MBfseiUe, 1695, 
in-8°; réimprimée sous ce titre : La mystique 
Cité de Dieu; — Censura censurx , seu con- 
fatatio sententise deputatorum Facultatis 
TheologisB Parisiensis depropositionibus per 
illos excerptis e tomo primo vitœ SS. Virgi- 
nis, hispanica lingua editx a Virgine matre 
Maria Jesu; Cologne, 1697, in-8®. ; — Intro- 
duction aux Vertus morales et héroïques, tra- 
duite de l'italien d'EnmianuelTesauro; Bruxel- 
les, 1722,2 vol. in-8» ;— Indiculus universalis, 
en latin et en espagnol; Lyon, 1705, in-d**. 
Chaudon et Delandlne^ Dictionnaire universel. 

GR1JCIIJS. Voyez Croce. 

* GRUGT ( Mathurin De ) , architecte fran- 
çais, né à Nantes, en 1748, mort en 1826. Il fut 
élève de Scheultz de Nantes, puis de Blondel. Il 
fut l'un des premiers artistes qui travaillèrent à 



réformer rarehitectare française èa règne de 
Louis xy, et à la rendre plus sévère, fl remporta 
le grand prix en 1774, sur le sujet d'un étùbtisse- 
ment de bains d'eaux minérales. Ce projet,com- 
posé en dehors des idées et de la routine de l'épo- 
que , fit ime révolution dans l'école. Arrivé à 
Rome, De Crucy y étudia surtout, comme 
Peyre , les monuments antiques. De retour en 
France, il alla se fixer dans sa patrie, où il éleva 
des monuments qui embellissent cette ville et 
honorent leur autenr. Nous mentionnerons surtout 
la salle de spectacle. Tune des plus beUes de 
France, et la Bourse. De Crucy était membre 
correspondant de llnstitol. 
Le Bas, Diet. «nryr. delà Franre. 

CRUpsir ( Alexandre ) , écrivain humoristi- 
que et illuminé anglais, né en 1 70 1 , à Xberdeen, en 
Ecosse, mort à Islington , au mois de novembre 
1770. Son père, honnête commerçant, le fit 
élever au collège Marischal , probablement dans 
l'intention de foire de lui un ministre de l'Évan- 
gile. Mais dès sa jeunesse Cruden se distingua 
par des excentricités qui touchaient de si près à 
à la folie, qu'il fallut renoncer à le faire entrer 
dans les ordres. Vers le même temps, il eut le 
malheur de devenir amoureux de la fille d'un 
ministre anglais, et de voir sa passion accueillie 
avec la plus complète indifTérence par la personne 
qui en était l'objet. Ses instances, encore excitées 
par Tobstacle, devinrent si vives, que la jeune 
fille recourut à la justice. Le trop sensible Cru- 
den fut mis en prison. Rendu à la liberté au bout 
de quelques mois, il apprit, non sans de terribles 
accès de désespoir, que la beauté sifkrouche pour 
lui l'avait été beaucoup moins pour un autre, 
et qu'elle était devenue mère avant même d'être 
mariée. Dégoûté par cette série de mésaven- 
tures du séjour d'Aberdeen, Cruden alla chercher 
fortune à Londres, vers 1722. Pendant quelques 
années, il vécut en donnant des leçons de grec et 
de latin et en corrigeant des épreuves. Il fit 
aussi, en qualité de précepteur, un court séjoui 
à rtle de Man. En 1732 il revint à Lon<ires , oa- 
vrit une boutique de librairie sur Royal-Ex- 
change, et consacra ses loisirs à la composition 
d'un ouvrage qu'il publia sous le titre de Con- 
cordance of the Old and New Testament ; 1 737, 
in-4^. Cruden avait dédié son livre à la rehiÊ 
Caroline ; il fondait sur la protection de cette 
princesse de grandes espérances , mais Caroline 
mourut, et Cruden, cruellement désappointé, eut 
de nouveaux accès de folie. Ses amis le firent 
placer dans la maison de fous de Bethnal-Green. 
A peine en fut-il sorti, qu'il intenta une action 
aux personnes qui l'avaient fait enfermer. Les 
juges n'ayant pas voulu donner suite à cette 
plainte, Cruden fit appel au public dans un pam- 
phlet qui contient le plus bizarre mélange de 
logique et d'hallucination. Un peu calmé par 
cette manifestation solennelle de son indigna- 
tion , il revint tranquillement à son emploi de 
correcteur d'imprimerie, et surveilla des éditions 
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des clasftiqaes grecs et latiiis. Aa boat de six ?ds 
il fut repris de sa folie, et remis dans un hôpital. 
•Ce flit pour lui une nouvelle occasion de tra- 
duire en justice les amis qui ravalent Mi mettre 
dans la maison de santé. Ce second procès eut 
le mdme résultat que le premier. Persuadé plus 
que Jamais que la sodété était horriblement cor- 
rompue, Cniden entreprit de la corriger ; et il ne 
se donna plus dès lors que le nom à'Alexander 
the Cdrrec^of, Alexandre le Correcteur. Après 
aa sortie de Betfanal-Green, il avait poMié Les 
Aventures d'Alexandre le Correcteur. H m 
publia la seconde partie lorsqu'il fut pour la se- 
conde fois sorti de Tbôpltal. Comptant que ces 
deux ouvrages lui vaudraient au moins un titre 
de noblesse, il les présenta au roi, qui n'y fit pas 
attention. Il se porta ensuite comme candidat 
pour un siège au parlement ; mais la dté, aussi 
dédaigneuse que la cour, ne le nomma pas mem- 
bre de la chambre des communes. Il ne fut pas 
plusbenreui dans les tentatives qu'il fit pour ré- 
former les mœurs des étudiants d'Oxford et celles 
des prisonniers de Newgate. Cruden renonça à 
ses inutiles prédications ; mais 11 ne sortit plus 
dans les rues de Londres sans être armé d'une 
éponge qui lui servait à effacer tout ce qui ( ins- 
criptions ou images ) pouvait sur les murs of- 
fenser la pudeur. Les circonstances politiques 
vinrent encore ajouter à ce que cette occupa- 
tion avait de pénible. Les partisans de Wllkes 
couvraient les murailles de la ville du n° 45, qui 
leur servait de chiffre de ralliement. Cruden se 
donna la mission d'effacer partout ce chiffre 
factieux. Les loisirs que lui laissaienttant d'occu- 
pations , l'intrépide correcteur les employait à 
entretenir le public de ses travaux et de ses 
épreuves. Ce fantasque personnage, au milieu de 
toutes ses excentricités, trouva le moyen de lais- 
ser en mourant une fortune considérable. 

BetrospecUvt RtvieWt vol. X. -^ J. Gortoo, GênÊrai 
bioçraphical Oictionary, 

* GKUBGER (P}4;rrc) «mathématicien allemand, 
né à Kœnigsberg, en 1580, mort en 1639, fut un 
des premiers à publier des tables de logarithmes ; 
elles ne peuvent plus servir que comme point de 
comparaison dans Thistoire de la science , mais 
elles attestent la laborieuse persévérance de ce 
savant; ses principaux ouvrages sont : Praxis 
trigonométrie logarithmorum; Dantzick, 1 635; 
— Tabulx logarithmiticâB ; in-fol. ;— Synopsis 
logarithmitica ; 1612, in-fol. G. B. 

Scbeibêl, Mathematische BUcherkunde, t. Il, BS. — 
Ruok, Lebensbeschr. Preussùch, Mathematiher. — Kaest- 
ner« GescMcMe dw Mathematiky p. 54. 

€RIJ6ER. Voy. KrUGEA. 

€RUiRSHAlîK ( Guillaume ), anatomiste 
anglais, né à Edimbourg, en 1746, mort à Lon- 
dres, le 27 juin 1800. Il fut le disciple, l'aide et 
l'ami du célèbre Guillaume Hnnter. On a de lui : 
Letter to M. Clarc upon absorption and on 
the robbing ofcalomel in the inside of the 
cheeks in the cure oj syphilis; Londres, 1779, 
in-8° ; — Experiments on the insensible per- 



CRUQUIUS 558 

spiration of the human body, shewing ils 
afftnUy to respiration ; ibid., 1779, 1795, in-8° ; 
— Anatomy of the absorbing vessels of the 
human body; ibid., 1786, 1790, in-4''; traduit 
en français par Petit-Radel; Paris , 1787 , in-8'' ; 
c'est un excellent ouvrage, qui renferme des re- 
cherches importantes sur l'anatomie et la phy- 
siologie des vaisseaux lymphatiques; — An 
aecount oftwo cases of the diabètes mellituSf 
by John Rollo; with the results ofthe trials 
of varions acids and other substances in the 
treatment of the lues venerea and some ob- 
servations ofthe nature of sugar; ibid., 1797, 
2 vol. in-8'* ; — Jfemotr^ of the yellow fevei- 
wich appeared in Philadelphia and other 
parts of the States of America in the summer 
and autumn of the présent year; Philadel- 
phie, 1798, in-8°; — Observations on the 
causes and cure of remit ting and biliausfever, 
to tDich is annexed an appendix exhibiting 
facts and spéculations relative to the synu- 
chus icteroides or yellow fever ; Md,, 1798, 
in-8° ; — A Sketch ofthe rise and progress 
ofthe yellow fever, towich is addeda collec- 
tion of facts and observations respecting the 
origin of the yellow fever in this country, 
and a review of the différent modes of trea- 
ting it; iliid., 1800, in-8**. Les Transactions 
philosophiques et les journaux de médecine an- 
,glais contiennent un grand nombre de mémoires 
de Cruikshank. 

Biographie médietUê. — Rets, Cyelopxd. 

GRUMPB ( Samuel ), médecin anglais , né en 
1766, mort àLimerick, le 27 janvier 1796. Il 
pratiqua la médecine dans cette dernière ville. 
Outre quelques articles publiés dans les recueils 
périodiques , on a de lui : Essay on the best 
means of providing employment for thepeo- 
ple ; to wich was adjudged the prize propo- 
sed by the R, Irish Academia ; Dublin, 1793, 
1795, in-8'; — Inquiry in the nature and 
jproperties of opium , wherein its component 
principles, mode of the opération and me 
or abuse in particular diseases, are experi- 
mentally investigated, and the opinions of 
former authors on thèse points impartialïy 
examined; Londres y 1793, in-S". 

Biographie médicale, 

GRVQirirs ou DE CRVSQfJB ( Jocçfues ), phi- 
lologue flamand, natif de Messines, pi^s d'Ypres, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Il professa les langues grecque et latine à Bru- 
ges, et s'occupa surtout d'Horace, comme édi- 
teur et comme commentateur. On a de lui : Ho- 
ratius , avec notes et commentaires ; Anvers , 
1578, in-4**; la meilleure édition de ce poète, 
dont Cruquios avait déjà publié séparément 
quelques poésies, est de 1611; ^ M, Tullii 
Ciceronis oratiopro MilonCf cum enarrationé; 
ibid., 1582, in-4*; — Encomium urbis Bru- 
gensis; — Des poésies latines. 

André, BibHoth. Belgica. - Sweert, Mhêtue Belgicw, 
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Cftusciijnjs. Voyez T<muugiaiio/ 

; causraiSTOLPB ( Magnus- Jacob ), pabli- 
ciste suédois, né à Jœokœping, le 11 mars 1795. 
Comme son aïeol et son père, il entra dans la 
carrière du droit. En 1821 il fut, nommé vice-se- 
crétaire de province à Mariastad et en 1825 asses- 
seur ordinaire à la cour de Stockholm. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : PolitiskaAsigter; 1828 ; 
— Skildringar ur del Jure af Dagens hûio- 
fia; 1834; — Historisb Tofla a/ Qustav IV 
Adolph*s forsta Lejnadsar; » Stallningar 
och Forhalianden ; 1838-44 : cet ouvrage,.qui 
contenait des attaques contre le gouvernement, 
valut à son auteur une condamnation à trois 
années de détention dans une forteresse; cette 
pdne fut adoucie; — Marian^ roman historique 
eu 4 vol. 
. CotiversatiorU'Lexieçn. 

CRUSics (Martin) f historien et philologue 
allemand, né en 1526, dans les environs de 
Bamberg, mort à Tubingen, le 25 février 1607. 
Il professa la morale et la langue grecque dans 
cette dernière ville. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentarius Siurmianus in Olynthi- 
cam primam Demosthenis , et seholia in se- 
cundam; Strasbourg, 1554, in-12; — SckoUa 
in primam^ secundam et tertiam Virgilii 
êcglogam Sturmiana; ibid., 1556, in-12; ~ 
Grammatica Grxca eum Latina congruemi 
Bâle, 1663, in-8**; — Pœmatum Grxcorum 
libriduo, addita versione latina; ibid., 1567, 
in-4*'; — Seholia in poemata et orationes 
suas; ibid., 1567, in-4®; — Civitas cœlestis, 
seucatecheticss condones Grwco-Latinœ ; 1578, 
in-4''; ^Jac. Heerbrandi Compendium theo' 
logisB , latine et greece versum ; 1582, in-4° ; 
'- Maj&ris syntaxeos Gracx Epitome; 1583, 
m.8°; — jEthiopicx Heliodori Historiœ Epi- 
tome; Francfort, 1584, in-8°; — Narratio de 
periculis qu»Jipsius parentes tempore Smal- 
cadici belU experti sunt, grxce et latine ; 
ibid., 1 584, in-12 ; — Turco-Graddx Libri octo ; 
Bàle, 1584, in-foL; — Germano-Grasax Libri 
sextit in quorum prioribus tribus orcUiones, 
in reliquis carmina grœca et latina conti- 
nentur; ibid., 1585, in-fol.; — Libri duo ad 
Frischlinum ;'Six9Àoiiag, 1586, in-8<» ; — JBTo- 
dœporicon, sive itinerarium D. Salomonis 
Sweigheri Sultsensis, qui Constantinopoli in 
aula legaii imperatoris romani ecclesiasta 
/uit, et e Thracia in Egypto, Palestina, Ara- 
bia, atque peregrinatus est; 1586; — Anna- 
les Sttwtci; Francfort, 1594 et 1596, 2 vol. in- 
fol. : ouvrage estimé, mais rare ; — Corona 
anni, hoc est explicatio evangeliorum et 
epistolarum in diebus dominicis et festis, 
grasceet latine; Wittenberg, 1603, 4 t. in-fol.; 
— Qusestionum in Phil. Melanchthonis Ele- 
mentorum rhetorices libros duos Epitome; 
Tubingen, 1611, in-8**; — Commentationes 
grammaticœ, rhetoricx ^ poeticœ , historicœ 
et philosophicœ in libr^m primum Iliadis, 
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inserto textu grxeo; Hcidelberg, 1612, in-8®- 
Homelix hymnodicx y quatuor et quinqua- 
ginta cantica Ecclesix lutheranx bene dispo^ 
sita ; Amstadt, 1705, in-8°. 

Moréri, Dict. hist. — Dietrich, Propeufatio çreBca r um^ 
latinarum et poeteos per Germaniam^ a triumviris 
litterariU Martine Crusio, M. Weandro et L. Bhod^- 
manno imtituta. — Fretier, Tkeatrum Emditùrum^— 
PanuiéoD. Proêopographka. — MiUler, Oratio de viU& 
et obUu M. CnuU; Toblngeo, 1608. 

GRCSius {Christian-Auguste), phUosophe 
allemand, né à Leune, prèsdeMersdxMUg, «i 
1715, mort à Leipzig, le 18 février 1775. Il fat 
l'adversaire le plus redoutable de la philosophie 
de Leibnitz et de Wolf. Il avait puisé sons Râ- 
diger des principes contraires, et son antipathie 
pour cette doctrine fut encore accrue par sa fer- 
veur religieuse ; il croyait la philosophie de Wolf 
en o[»position sur plusieurs points avec la foi 
chrétienne. H professa la philosophie et la théo- 
logie ik Leipzig, n ne se borna pas à combattre le 
wolfianisme au nom de la raison et de la foi, iJ 
voulut substituer un dogmatisme à un autre. Biais 
pour remplir cette double tftdie,. pour faire ressor- 
tir le vice de la doctrine qu'il attaquait et pour en 
fonder une autre, il lui manquait encore en éten- 
due, en profondeur et en liberté d'esprit. Sa ré- 
forme ne fut donc pas radicale ; l'ensemble et la 
véritable force systématique lui firent défaut. lies 
hypothèses arbitraires et les vues mystiques tien- 
nent trop de place dans sa doctrine. La philoso- 
phie est pour lui l'ensemble des vérités ration- 
nelles dont les objets sont étemels. Elle se di- 
vise en logique, métaphysique et philosophie , 
disciplinaire ou pratique (morale). H subor- 
donne le principe de contradiction, qui passait 
pour le principe suprême en philosophie depuis 
Aristote, au principe de la concevabiiité , qui 
en comprend trois autres , celui de contradic- 
tion , celui de rinséparabilité , et celui de lin- 
compatibilité. En conséquence, Crusius fait dé- 
pendre la certitude de la connaissance hu- 
maine d'abord, ou immédiatement d'une cer- 
taine contrainte intérieure (qui n'est que l'im- 
possibilité de ne pas croire), et par conséquent 
du penchant irrésistible de l'entendement à tenir 
certaines choses pour vraies, ensuite ou média- 
tement de la véracité divine. Tout cela est car- 
tésien, on peu s'en faut. Il fonde la logique sur 
la psychologie, et attribue àl'ftme plusieurs fa- 
cultés fondamentales et une liberté presque 
aussi entière que celle de Dieu même. Il pose 
ainsi au déterminisme de Leibnitz et de Wolf un 
indéterminisme ou une liberté d'indifférence ou 
d'équilibre absolu. En métaphysique, il res- 
treint donc le principe de la raison suffisante 
par celui d'une liberté radicale; et par la dis- 
tinction d'une cause matérielle (Existentialur^ 
sache) et d'une cause efficiente {Causalur sa- 
che), Vl rectifiait la notion d'existence, et faisait 
de l'espace et du temps des modes , des sub- 
stances simples et de Dieu. Confondant l'exis- 
tence .intelligible et l'existence réelle, il croyait 
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Yoir une preuve de l'existence de Dieu dans la 
notion d'un être parfait ; il rejetait celle qu'on 
tire ordinair^moit de la contingence du monde, 
mais cependant pour la déduire de la contingence 
des substances, fl affranchissait Dieu du principe 
de ia raison suffisante, et lui reconnaissait une 
liberté si entière, qu'il en faisait un créateur et 
un législateur du monde, dont la Yolonté tout 
arbitraire n'était dominée par aucun motif. Cette 
volonté est donc elle-même sans conditions , 
sans lois supérieures, pour les êtres raisonnables 
auxquels elle s'adr(»se; elle est son dernier 
motsà elle même , et son autorité ne doit pas être 
cherchée en dehors d'elle. Ces idées trouvèrent 
un assez grand nombre de partisans. Crusius 
les exposa dans plusieurs écrits , la plupart en 
allemand : Chemin de la certitude et de la 
conviction dans la connaissance humaine ; 
Leipzig, 1747, in-8° ; 2^ édit, 1762 ; — Esquisse 
des vérités rationnelles nécessaires , comme 
opposées aux vérités contingentes; Leipzig, 
1745, in-8<> ; 3° édit , 1766 ; — i>ws6r^a^to (^e ustt 
et limitUms rationis su/ficientis ; Leipzig, 
1752; — De summis Rationis Principiis; 
Leipzig, 1752, in-S"*; —Traité du légitime 
usage et, de la limite du Principe de la Raison 
dite -i suffisante ou déterminante; nouvelle 
édition, Leipzig, 1766, in-S**; —Conduite ro' 
tionnelle de la Vie; Leipzig, 1767, in-S"*; — 
Guide dans la manière ordinaire etprévoyante 
de^réfléchir sur les événements naturels ; 
Leipzig, 1774, in-8^ F. Tissor. 

&rug, BneifltU>p» PMi. Lexiam, — Wlistmann, Biii' 
leUung in das PMI, Lekrgeb, (L Hûtm D, Crusius; Wlt- 
tenberg, 1761, in-8«. — Bable, Lehrb. der Cesch. der 
PMU, t. VII , p. J70. - Cesch. der neuem Phil., t V. 
p. 14. — Tennemann, Grwndr, der Geseh, der PhU., 
p. 431. — Degerando, Sist, comp. des Systèmes de Philo- 
sophie, t IT, p. 43. 

* CRUSIUS (Christian), savant littérateur al- 
lemand, né à Wolbach, en 1715, mort le7 février 
1767. 11 fit ses premières études sous la direc- 
tion de son père, et les compléta à Zeitz, à Halle 
et à l'uniyersité de Leipzig. Après avoir donné 
quelque temps dans cette ville des leçons par- 
ticulières, il se rendit à Saint-Pétersbourg an 1 738, 
ayec le titre de professeur adjoint de l'univer- 
sité. Il succéda ensuite an professeur Beyer 
dans la chaire d'éloquence et d'histoire. H re- 
nonça an séjour de la Russie en 17Ô1, pour ve- 
nir s'établir en Saxe, et remplaça à Wittenberg 
le conseiller Berger comme professeur d'élo- 
quence. Crusius était un savant dans l'étendue 
du mot : il écriyait plus facilement le latin que 
sa langue maternelle. Ses prindpaax ouvrages 
sont : Oratio de m^ltiplici usu studiorum 
hum^nitatis; Pétersbourg, 1738, in-4°; — 
Programma de loco Suetonii in Claud. c. ix, 
e jure civili demum recte intelligendo , de- 
que agris vectigalibus Romanorum et de lege 
prxdiatoria; Wittenberg, 1752; — Probable 
lia critica,in quibus veteres grxci et latini 
scriptores emendantur et declarantur ; Leip- 



zig, 1753, in-8°; — Antiquitatum Germanix 
Spécimen^ I-XXn ; 1761-1 766, in^** ;- Opuscula 
ad historiam et humanitatis litteras spec- 
tantia; Altenbourg, 1767, m-S"*. 

AdeloDg/SiippL & JOclier, Allçem, Gelekrten-Lexieoru 

*cmMfàivs (Magntis)y littérateur allemand, 
né à Schlesvrig, le 10 janvier 1697, mort le 6 jan- 
vier 1751. Après ayoir étudié à Kiel, il occupa 
quelque temps l'emploi de bibliothécaire chez 
son onde , ministre d'État dans le Holstein; ap- 
pdé à Copenhague en 1723, il fut nommé cha- 
pelain de l'ambassade danoise en France; il fit 
deux fois en cette qualité le voyage de Paris. 
En 1731 il fut envoyé comme ministre à Bram- 
stedt dans le Holstein. En 1735 il alla professer 
la théologie à Gœttingue, et en 1747 il obtint le 
titre de surintendant général (archevêque pro- 
testant). On a de lui : Vita et mérita Pétri 
Àxenii, jurisconsulti et polyhistoris Cim^ 
brieifSelemniorationeinAcad. Kilon. expo- 
^to;Kie], 1718, in-4*; — Commentatio de 
senectute heroica veterum christianorum ; 
Harbourg, 1721, iaA^ ; — Singularia Pies- 
siaca^ sive memarabilia de vita et meritis, 
fatis, controversOs et morte Philippi Mornœi 
de Plessis; iWd., 1724, in-8*'; — Prologi Ori- 
genis in Bvangelia SS. Maith. Lucx et Joan- 
nis grsBce et latine num prinmm editi, etc.; 
ibid., 1735, in-4**; — Ànalecta de antiquissi- 
mis harmonie evangelicse circa resurrectio- 
nem Christi oppugnatoribus et d^ensoribus; 
dans les Miscellanea de Groningne; — Pro- 
gramma de Georgii Ameru^s, philosophie 
dicUogo defide in Christum cum rege Tur^ 
carum Mahomede II; ibid., 1745, in-4\ 

StrodtmaiiD, Neues Gèlehrtes Bun^pa, 

CRUSIUS (GottHeb'Lebrecht), graveur alle- 
mand, né en 1730, près de Zwickan , mort vars 
17S0. Il travailla surtout dans le genre des or- 
nements, et l'on estimé encore les vignettes, les 
portraits et les frontispices, dont il a enrichi 
plusieurs <almanachs. 

maglcr, Pfeues jiUgem, Kûnstler-Luxicon. 

CRUSIUS ( CharleS'Lebreeht), grayeur alle- 
mand, frère du précédent, mort en 1769. 11 fut 
élève d'Œser pour le dessin. On admire les pe- 
tites estampes qu'il a gravées pour VAmi des En- 
fants, pair Weisse, pour les Œuvres de Wie- 
land, de Frédéric H, etc. 

Nagler, Neues AUg, KùnstL-Lexic. 

CRUTTWELL ( Clément), théologien anglican, 
né en 1743 , à Wokingham , dans le comté de 
Berk, mort le 5 septembre 1808. Outre une édi- 
tion de la Bible et des Œuvres de Vévéque 
Wilson, on a de lui : The universel Gazetteer 
et une Concordance des textes parallèles de 
VÉcriture. 

Catalogue du Brit. Mus. 

CRUZ (La). Voy. Lacruz. 

CRUZ {Agostinho da), célèbre poète portu- 
gais, frère de Diogo Bemardes ( voyez ce nom ) 
né en 1540, mort le 14 mai 1G19. Ses pre- 
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mière« années se passèrent dans le palais de 
D. Daarte, le fils de rinCuit qoi portait ce nom. 
Ce fat là , au milieu des enchantements d'mi 
monde qu'il derrait bientdt quitter, qu'on le fit 
se lier d'une étroite amitié arec deux cour- 
tisans célèbres , les ducs d'Avelro et de Torres- 
NoTas. Tout jeune encore, »€niz avait donné 
des preuves de ferveur religieuse; la mère 
du jeune prince près duquel il vivait était la 
protectrice des moines d'Arrabida, pour lesquels 
elle avait même fondé un couvent en 1551. Ce 
ftit chez cette princesse qu'U eut occasion de 
rencontrer le P. Jacomo Peregrino, et les rap- 
ports qui s'établirent entre lui et ce vénérable 
religieux décidèrent de sa vocation; il résolut 
d'embrasser la règle des Franciscains, et il fit 
son noviciat dans le petit couvent de Santa- 
Cruz, sur le rocher de Lisbonne; de là vint le 
nom qu'il adopta en religion, et sous lequel il est 
conno. Il fit profession de la vie monastique en 
1Ô61, après un rode noviciat, dont il continua 
volontairement toutes les austérités. Il ne vou- 
lut jamais accepter aucune des charges de l'ordre, 
qui lui furent offertes plusieurs fois; mais con- 
traint à la fin par le voeu d'obéissance, il accepta 
le titre de gardien; néanmoins ce fut pour se 
démettre promptement des fonctkms qui y 
étaient attachées et ailtf se réftigier avec un 
autre cénobite dans les âpres solitudes d'Arra- 
bida. Il vivait depuis six mois an sein de ces 
montagnes, abrité par une simple cabane de 
feuillage, lorsque le duc d'Aveiro,dont il était 
resté l'ami, vint à son aide, et se transportant 
avec son fils dans la solitude qu'il s'était choisie, 
lui fit construire un ennitage. Il y vécut durant 
quatorze ans voué à toutes les austérités; mais 
l'homme de cour, l'esprit d'élite se montrait tou- 
jours sous le vêtement grossier du solitaire, et 
il recevait au milieu de ses rochers les personna- 
ges les plus remarquables de la contrée, qu'y at- 
tirait le charme de son entretien. La duchesse 
d'Aveiro elle-même venait s'asseoir dans la pauvre 
demeuie du solitaire. Les marques de haute dis- 
tiuction dont le pieux cénobite était entouré fini- 
rent néanmoins par exciter l'envie des moines 
qu'il avait quittés : des intrigues de cloître qui loi 
enlevèrent son compagnon faillirent l'arracher à 
sa solitude. Grâce à la protection do duc d'Aveiro 
et à celle de D. George son fils, il pot y finir 
doucement ses jours. Saisi par une fièvre ar- 
dente, que rien ne put combattre, il s'éteignit, à 
soixantenlix-neuf ans, au milieu de quelques frè- 
res de l'ordre , qui étaient venus du couvent 
lui apporter les derniers secours. Il mourut en 
odeur de sainteté, et la vénération dont il était en- 
touré avait pris un tel caractère, que les popu- 
lations de la montagne, gravissant son rocher, se 
ruèrent dans son ermitage pour se disputer les 
lambeaux de son pauvre vêtement. La duchesse 
d'Aveiro vint prier au milieu de la foule, et le 
duc s'y transporta lui-même avec ses gardes , 
pour s'opposer à ce que l'enthousiasme popu- 



laire allât au delà des bornes et empêchât qu'on 
ne rendit convenablement les derniers devoirs 
à celui que l'opinion publique mettait déjà au 
rang des saints. On d^oya à ses obsèques une 
pompe qui contrastait étrangement avec la sim- 
plicité de sa vie, et il fut enterré solennelle- 
ment dans le couvent d'Arrabida. 

Les poésies, peu nombrenses, qne la contem- 
plation de la nature et l'esprit religieux inspirè- 
rent à ftère Agostinho da Crus furent pieuse- 
ment recueillies par quelques moines de son 
ordre; mais cachées longtemps dans la biblio- 
thèque du cloître , elles étalent célèbres sans 
être connues. En 1771, un professeur du collège 
des Nobles, J. Gaetano de Mesquita, en alla pren- 
dre une copie, et les publia. Dès lors elles furent 
placées sans hésitation au rang désœuvrés classi- 
ques, et en effet elles attestent un caractère d'élé- 
vation et de force poétique qui lui donne à notre 
avis une grande supériorité sur le chantre har- 
monieux de Linna. Le petit volume qui contient 
œs poésies sacrées est dédié à Tévêque de fieja, 
et porte le titre suivant : Varias Pùe$ia9 do 
veneravel padrê Fr. AgosHnko da Crus, reli- 
ffioso da Provinda da Arralnda; Lisbonne , 
Miguel Rodrignez, 1771, in-lS. Imprimées sur 
papier détestable, ces belles poésies attendent 
encore les honneurs d'une nonvelle édition. 
Perd». Demis. 

FUia do veneravel padre It. jigùsUnào Oa Cruz .- 
cette biographie; due A Me«qiiUa,M trouve eo tète du vol. 
— Jorge Cardoflo, Agiologio LuHtano. — Barbosa Ma> 
cbado, Bibliotheca'Lutitana. — Chronica da provincia 
de jirrabida, 1. 1, p. i, Itv. l, depuis le chap. 18 Jaiqo'au 
chap. to. 

*GRuz (Bemardo da), liistorien portugais, 
vivait vers le milieu du seizième siècle. Il était 
moine du tiers ordre, et occupa plusieurs em- 
plois monastiques : il semble que ce soit pour 
lui qu'on ait créé le titre de chapdain de la 
flotte, titre qu'il prend en 1578 et dont il n'y a 
pas de trace auparavant. On le voit s'embarquer 
sur Yarmada qui conduisit Sébastien vers les 
plages d'Afrique; il assista à la fiitale Journée 
d'Aleuçar Kebir, mais, plus heureux que beau- 
coup de ses compagnons, il put retourner à Lis- 
bonne. On lui doit une précieuse relation de 
cette bataille, si fatale au Portugal, et il y a joint 
des documents précieux sur le rè^e éphémère 
du cardinal-roi. On sait qu'il vivait encore sons 
le règne de Philippe n. H existe peu de docu- 
ments historiques aussi recommandables touchant 
l'époque qu'il a traitée. Gomme Hieronimo M en- 
doça et Leitâo d'Andrade, il a le mérite d'avoir 
pu s'informer sur les lieux des détails de l'attaque 
et de la défense ; il n'a pas combattu sans doute 
comme eux, mais sa position Ta mis à même 
de scruter plus d'un secret, qu'il met en évi- 
dence. Ce livre est une conquête toute nouvelle 
pour la littérature portugaise. Presque demeuré 
}l l'état de manuscrit, il n'avait été consulté par 
aucun historien. Telle était cependant la réputa- 
tion dont il jouissait, que l'Académie royale des 



565 



CRUZ — CSAPLOVICS 



566 



Sdences ataU pris la résolation dès 18^5 d'en 
entreprendre une édition. H a été publié avec 
tons les soins désirables par l'historien le plus 
éminent do Portugal, qui s'est assodé un colla- 
borateur distingué. Le Une de Bemardo da 
Cruz est Intitalé : Chronica de el Rey D. Se- 
bcatiâOy publitada por A. ffereulano eo jy. 
A.'C. Payva ; Lisbonne, 1937, in-t2. On troure 
en tète une notice des manuscrits qni ont été 
consultés pour assurer le succès de Tédition. 
Fer». Denis. 

Herculaou et Payva, Prologo placé entête de la Chro- 
Uqoe. 

Cmvz {(xospard Dà), toyageur portugais, 
né à Evora, au seizième siècle, mort en 1576. 
Sa patrie Ta rangé an nombre des classiques. 
Après avoir fait profession dans un couvent de 
dominicains , il passa en Chine , et l'on affirme 
que ce fut le premier religieux qui visita cette par-> 
tiède l'Orient. II passa ensuite à Ormuz, où il fit 
un séjour de quelque durée, puis il revint en Por- 
tugal. Pendant qu'il se trouvait à Ormus, il ren- 
dit de notables services k la population durant 
l'épidémie connue sous le nom delà grande peste. 
Il se décida, quand ses loisirs le lui permirent, 
À publier la relation de ses longues pérégrinations 
en Orient. Son voyage est intitulé i Traetado 
em que se contam muyto por estêso as comas 
de CMna corn suas particular idadt» s assi 
do reyno Dormu% {sicj) , dirigido ao muyto 
poderoso rey D, Seàastiam, nosso senor; 
Evora , 1670 ( caractères gothiques ) , in-4* ; à la 
fin 86 trouve un opuscule sous ce tlire : iieto- 
çam da cronica dos rsys J)ormui edajun- 
daçam da cidade Dormua^ tirada d'huma 
cronica que compos um ley do mesmo reynof 
ehamado Pachaturunxa^ scrita em arahigo a 
sumariamente traduzido em Hngoagem por- 
tuguez. Il est inutile de dire que ce volume est 
de la plus grande rareté, surtout en France. 

F. D. 

CaUUogo àos jétUôrett en tête du gruau. Oicttonnalre 
d« l'Académie. 

*GRUZ (San Juan de la), Foy. Caoïx 
(Saint Jean i^e la). 

*cuvz (Marcos da), peintre portugais , né 
vers 1649, mort vers 1678. Avec le Gram Vasco, 
c'est le plus célèbre des artistes nés en Portugal ; 
mais sa biographie aurait grand besoin d'être élu- 
cidée, puisque la fameuse liste des artistes donnée 
parlepatriarchecardinalSaraïvale fait vivre sous 
Jean III (1521-1557). Il trouve sa place, dit-on, 
entre Diogo Pereira et Bento Coelho. Le comte 
A. Raczynski n'a pu éclaircir la question ; il parait 
que la plupart des ouvrages de Marcos da Cruz 
ont été détruits par le tremblement de terre de 
1755, et on connaît aujourd'hui peu d'ouvra- 
ges qni soient signés de lui. La tradition rap- 
porte que le tableau de Sainte Madeleine de 
Patai, que renferme aujourd'hui le couvent des 
carmes, est de lui. 



ECRITS ( Maria da ) , p^tre appartenant à une 
ftimille Illustre, qui mourut en odeur de sainteté, 
en 1619. Devenue religieuse de l'ordre de Sainte- 
Olaire, elle était asses riche pour filtre construire 
une chapelle dans le couvent das Chagas , que son 
talent, fort remarquable, savait orner de tableaux 
de grande dimension. F. D. 

a. RaekzynsU, iHctiomurtiv Atetortco-orCIffifiM du 
Portugalt 1d<S*. 

*GRUE (Louis DE LA ) , littérateur portugais, 
né à Lisbonne, en 1532, mort en 1604. Il cultiva 
la poésie latine ; il composa six pièces de théâ- 
tre destinées à être représentées par les élèves 
de l'École royale de Coïmbre ; il s'y trouve une 
pastorale intitulée Polycronius; on ne saurait 
reconaaitreungrandmériteàsapoésie ; ces pièces 
furent impriméesà Lyon en 1606. Cet auteur publia 
aussi à Naples, en 1604, une traduction des i'<ai«> 
mes en ven latins. 

Baillet, JugemenU des Savanti^ i. IV, p. 417. 

crtm-ghéraI , trente-cinquiènie khan de 
Crimée , mort eu 1770. Fils de Dwlei-Ohéraï , 
Il succéda à son frère Arslou-Ghérû au com- 
mencement de novembre 1758. Placés sous la 
sucerahieté de la Porte, et exposés aux menaces 
et aux intrigues de la Russie, les derniers khans 
de Crimée se trouvaient dans la plus fftcheuse 
position, et Crym-Ghérû n'en put surmonter 
les difficultés. Ce prince, cependant, était un po- 
litiquehabile, un brave guerrier, un bon tacticien ; 
il avait , d'après le baron de Tott, des connais- 
sances en géographie, en astronomie, en mu- 
sique et en chimie. Tant de qualités furent inu- 
tiles. Crym-Ghéraï vit son règne troublé par 
deux grands fléanx,qui fondirent presque simul- 
tanément sur ses États, les Cosaques et la peste. 
Enfin , après six années de guerres, de travaux, 
de désastres de toutes natures, il fut déposé, te 
6 octobre 1764. Le motif allégué fut qu'il s'était 
allié aux Prussiens sans l'aveu de la Porte. Ses 
deux successeurs furent encore moins lienreux 
que lui , et occupèrent pendant quelques années 
à peine un trdne chancelant. Enfin, en 1768 , la 
Porte ayant définitivement déclaré la guerre à 
la Russie, le divan sacrifia à sa politique le faible 
khan Maksoud , et le déposa pour rappeler 
Crym-Ghérti , qui reçut en même temps le com- 
mandement d'une armée formidable composée 
de cent-vingt mille Turcs et de cinquante mille 
Tartares. Crym ne justifia pas l'espoir que la 
Porte avait mis en lui : il fut complètement battu, 
n mourut au mois de févner 1770, empoisonné, 
à ce que l'on croit, par son médecin, le Grec Si- 
ropok). « Crym-Ghéraï, dit le baron de Tott , 
joignait à une taille avantageuse un maintien 
noble, des manières aisées , une figure ro^es- 
tueuse, un regaitl vif et la faculté d'être, à son 
choix, d'une bonté douce ou d'une sévérité im- 
posante. M 

De Tott, Mémoiret sur les Tures et les Tttrtares, — 
Rulbièf e, Histoire de V Anarchie de Pologne, 

ÎCBAPiiOTiGS (Jean)^ écrivain hongrois, 
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natif de Telso-PribeU. Après avoir étudié le 
droit y il fiit noouiié chancelier de comitat en 
1799, et en 1808 a&Bessenr. H se rendit à la 
même époque à Vienne, et en 1812 il fot appelé 
à Pakracz en qualité de fiscal conâstorial ^ de 
secrétaire de réyéché. En 1813 il remplit les 
mêmes fondions auprès du comte de Schcenbom, 
qui lui confia plus tard la surintendance des 
biens composant son m^orat en Hongrie. On a 
de CsaploTics : MantuUe leffum Urbanalium; 
Vienne, 1837 ; — Die BUnenzneht in Dop- 
pelstôcken (L'Élève des abeilles dans des ruches 
doubles ) ; Vienne, 1814 ; — Topographischn 
statisUsehes Archi» des Kœnigreich Vngarn 
( Archives topographîco-statistiqoes du royaume 
de Hongrie); Vienne, 1821, 2 vol. ; — Oemoe/de 
von Ungam (Tableaux de Hongrie); Pesth, 
1829, 2 vol. ; — Die Kroaten tind Wenden in 
Ungam ( Les Croates et les Wendes.en Hon* 
grie); Presbourg, 1829. 
CcnveruUUm-UxiMn, 

*CSBLB8 ( Martin) y théologien hongrois, né 
à Rosenthal, le 23 janvier 1641, mort à Patak, le 
14 janvier 1709. Il entra dans les ordres en 1657 ; 
il alla ensuite à Rome en qualité de pénitencier 
pontifical. Revenu dans son pays, il Ait nommé 
prévôt des métropoles de Raab et de Presbourg. 
Mdlé aux troubles civils qui éclatèrent ensuite en 
Hongrie, il tomba aux mains du parti Rakotzki, 
qui te retint prisonnier pendant un an. On a de 
lui : Bdueatio histcrico-chronologica de épis» 
capatu Transylvaniae ; — Descriptio amplUu- 
diniê episcopatus SirmkensiSy in-16. 
Horanyl, M9m, Hung. 

* GSOMA ( Alexandre ) , voyageur et orienta- 
liste, né à Koros, en Transylvanie, en 1791 , 
mort en 1842. Après avoir fait ses études à Tu- 
niversité de Goettingue, où il obtint le grade de 
docteur en médecine, Csoma fut possédé du 
désir de retrouver le berceau de sa nation et de 
chercher dansl'Inde supérieure l'origine des Hon- 
grois ; il se mit en route sans argent, sans autres 
ressources qu'une volonté de fer et une abnéga- 
tion complète; il traversa Gonstantinople , la 
Perse, l'Afghanistan, et en 1822 il arriva ^ifin 
dans le ThUbet. H avait vécu d'aumônes ou du 
salaire de quelques prescriptions médicales ; il 
avait traversé des contrées où l'hospitalité est 
encore en honneur, pour le pauvre surtout, car 
nn voyageur qui afficherait les dehors de l'opu- 
lence ne s'y aventurerait pas sans péril. Il alla 
s'établir dans le monastère bouddhique de Ko- 
noum; il y resta quatre ans, occupé sans re- 
lâche à étiidier la langue et la littérature thibé- 
taines ; la passion avec laquelle il se livrait à cette 
étude difficile le fit triompher de tous les obsta- 
cles ; les rigueurs d'un climat où le froid est ex- 
trême, sur des montagnes élevées, ne purent le 
rebuter. Il quitta enfin le Thibet , riche de toute 
la science qu'il avait si péniblement conquise. 
Justice lui fut promptement rendue : la Société 
Asiatique de Calcutta le choisit pour son biblio- 



thécaire. Cette place h(»orable le mit à Pabri 
du besoin, et il put fiûre connaître les résultats 
de ses immenses travaux. U mit au jour en 1834 
une Grammarofthe Thibetan Language et un 
JSssay d'un dictionnaire thibétain et anglais ; il 
donna une analyse de KandjouVy <m Préceptes 
traduits , collection de cent volumes qui ren- 
ferment le rituel proprement dit de la religion 
de Bouddha. Étnmger aux besoins que la civili- 
sation impose aux hommes des sociétés mo- 
dernes , aussi austère, que le plus rigoureux des 
ascètes hindous, Csoma vécut neuf ans à Cal- 
cutta, livré aux études les plus opinifttres. Soit 
que cette existence monotone l'eût fatigué à la 
longue, soit qu'il voulût puiser aux sources 
mêmes une instruction nouvelle, il finit par se 
remettre en route pour le Thibet; mais la mort 
le frappa en chemin. — Csoma s'était livré à 
l'étude des langues et des croyances; il l'avait 
fait avec une application éclairée, avec un soin 
minutieux , ^ Û a te premter ouvert la voie à 
la connaissance d'un idiome et d'une religioa 
qu'on savait à peine de nom. H est à regretter 
qu'il n'ait jamais songé à écrire ses voyages : il 
était mieux que personne en mesure de donner 
de bien curieux détails sur des pays où fort 
peu d'Européens ont encore pénétré. 
Tb. Pavie, Jtetwe de» Dwx Monde», i** JuUiet 1847. 

* csrzi-GSBH (Jean) y médecin hongrois, natif 
de Losontz, en Hongrie , mort en 1733. Il étudia 
à la fois te théologte et la médecine; il liit reçu 
docteur en cette fiiculté à Franeker, en 1701. A 
son retour dans sa patrie, il fut nommé ministre 
de la religion réformée à Raab; ce qui ne l'empê- 
cha pas d'exercer en même temps la médecine. H 
réussissait surtout dans le traitement de lagoutte. 
En 1701 il eut la singulière idée, quil réalisa, de 
promener dans toute l'Europe et de faire voir 
pour de l'argent un monstre fémminà deux corps, 
venu au monde àSzœny, où il l'avait acheté. Cette 
spéculation lui réussit. Après trois ans d'absence, 
il revint à Raab, où il reprit ses occupations 
d'autrefois. Il était poète et même alchimiste. 
Désespérant sans doute de découvrir le grand 
oeuvre, il épousa une veuve ftgée, mais très-riche, 
dont il comptait devenir l'héritier ; mais elle le 
laissa mourir le premier. On a de lui : Disser- 
tatio inauguralis de Rachitide ; Franeker , 1 702 y 
in-4®; — Tragœdia Ipodagricay en manuscrit; 
— Praxis medica CsuzianOy en manuscrit. 

Vesprem, Biog. medîe. hung. — Horanyi, Memw. 
Hung, 

* GTésiAS (d'Éphèse)y poëte épique, d'une 
époque inconnue. Plutarque le dte comme auteur 
d'un poème intitulé La Perséide (U&par\U). 
Welcher l'identifie avec un certain Museus d'É- 
phèse, auquel Suidas et Eudocia attribuent un 
poëme épique intitulé aussi La Perséide; mais 
c'est là une simple conjecture. 

PlDtarqne, De Fluv., 18. — Welcker. Der EpUch. Cycl. 

GxésiAS, médecin et historien grec, vivait 

vers 400 avant J.-C. D'après Lucien, il était fils 
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de Cfésiochus, et selon Galieii il appartenait à 
la célèbre famille des Asclépiades. Il exerça la 
médecine, qui était, ponr ainsi dire, hérédi- 
taire dans cette famiUe, et il le fit ayec assez de 
succès pour obtenir plus tard la place de méde- 
cin d'Artaxerxès Mnémon. H Tint en Perse vers 
416 avant J. -C. La cause qui l'y amena n*est pas 
bien comme , car les témoignages des anciens à 
ce siqet sont contradictoires. Diodore, dont Tan- 
torité sur ce point est considérable» parce qu*il 
avait sous les yeux les oavrages de Ctésias, 
prétend que celni-d fut fiiit prisonnier par les 
Perses, et qu'ayant été, à cause de sa science, 
parfaitement accueilli par Artaxerxès , il passa 
dix-s^t ans à la' cour de ce prince. Diodore ne 
dit pas dans quelle rencontre Ctésias tomba aux 
mains des Perses; Tzetzès, pour réparer cette 
omission , prétend que ce fut à la bataille de 
Cunaxa. L'assertion n*est pas heureuse, car 
nous savons par Xénophon que précisément à 
cette bataille de Cunaxa, Ctésias faisait partie 
de la saite d'Artaxerxès. H se servit même de 
son crédit auprès du roi et de la reine mère pour 
adoucir le sort des prisonniers grecs. La malen- 
contreuse addition de Tzetzès ne doit pas nous 
empêcher d'admettre avec Diodore que le méde- 
cin de Cnide, conduit en Perse par les hasards 
de la guerre, obtint, grâce à sa science, non- 
seulement la liberté, mais encore la fortane et 
les honneurs. Ctésias, par sa haute position à 
la cour, devint i'mtermédiaire ^tre ses compa- 
triotes et le roi de Perse, en un mot l'agent d'Ar- 
taxerxès dans les affaires de la Grèce. Enfin, 
quand Artaxerxès , par un brusque changement 
de politique, résolut de relever Athènes pour 
l'opposer à Sparte, devenue menaçante, ce fut 
Ctésias qui porta à Conon les instructions du 
grand-roi. Quelque temps après , il se rendit à 
Lacédéracme avec une mission analogue. Rien 
n'indique qu'il rentra en Perse, et probablement 
il termina ses jours à Sparte ou à Cnide. i^ 

Ctésias profita de son séjour à la cour du 
grand-roi pour consulter les archives du royau- 
me , et ce travail lui inspira l'idée d'écrire l'his- 
toire de la Perse. La totalité de ses ouvrages 
est perdue pour nous : il ne nous reste guère que 
des fragm^ts et des extraits de plus ou moins 
d'étendue. Le dialecte dont il s^tait servi était 
l'ionien. Les anciens vantent la clarté et l'élé- 
gance de son style. Nous ne pouvons juger ni 
de Tun ni de l'autre , parce que ceux qui l'ont 
cité ou extrait lui ont prêté chacun leur style 
et même leur dialecte. Il écrivit une histoire de 
Perse, Persica^ en vingt-trois livres, dont les six 
premiers, dtés qudquefois sous le nom 6i*Assy' 
riaca, contenaient l'histoire de l'Assyrie, à partir 
de Nmus et de Sémiramis. Diodore de Sicile a 
suivi Ctésias dans son second livre. Photius, dans 
sa Bibliothèque {cod, 72), nous a laissé un extrait 
assez considérable de l'histoire de Perse , extrait 
qui s'étend depuis le septième jusqu'au vingt-troi- 
sième livre. Plutarque, dans sa Vie d'Artaxerxès 



Mnémon , le critique et émet des doutes sur sa 
véracité, mais ne laisse pas de le suivre très- 
souvent. D'autres fragments des Persica nous 
ont été conservés par Etienne de Byzance, Tzet- 
zès , Athénée , Élien , Démétrius de Phalère et 
antres auteurs. 

Le même Photius (Biblioth.f cod, 72) nous 
a conservé un résumé ûeslndica de Ctésias. Cet 
ouvrage, qui ne formait qu'un livre, n'est point 
une histoire de l'Inde , mais un recueil de tra- 
ditions mythiques et de notions d'histoire natu- 
relle et de géographie relatives à ce pays. Quel- 
ques antres fragments de ce traité se trouvent 
dans les auteurs que nous venons de citer. Cté- 
sias avait encore écrit un ouvrage géographique 
sur les montagnes , des Périples ou voyages le 
long des côtes, un traité sur les tribus de l'Asie, 
un ouvrage sur les fleuves, et des observations 
médicales. Il ne nous reste de ces derniers ou- 
vrages qu'un très-petit nombre de fragments. 

Déjà les auteurs anciens contestaient la véra- 
cité des récits de Ctésias. Il est certain que sa 
chronologie ne s'accorde ni avec celle d'Héro- 
dote ni avec celle de la Bible. Ctésias se trouve 
encore souvent en contradiction avec son con- 
temporain Xénophon. Plusieurs auteurs anciens, 
Luden , Strabon , mais surtout Plutarque , ont 
attaqué Ctésias ; Diodore de Sicile, au contraire, 
semble hii accorder assez de confiance. Pour 
nous, cette question de haute critique histo- 
rique nous paraît à peu près insoluble aujourd'hui, 
et voici pourquoi. Selon le témoignage de Pho- 
tius, Ctésias assure, comme nous l'avons dit 
plus haut , avoir compulsé les archives royales 
de Perse; mais peut-on d'attendre à des récits 
complets et véridiques de la part de l'iiistorio- 
graphed'un despote de l'Asie? D'ailleurs, Ctésias 
lui-même se serait-il donné la peine nécessaire 
d'étudier à fond la langue persane? On sait que 
les Grecs avaient peu de propension à apprendre 
les langues étrangères. Diodore'de Sicile ne nous 
semble pas une garantie suffisante pour Ctésias : 
il n'est point lui-même un auteur critique. A la 
fin de l'extrait des Indica, Ctésias nous assure 
ingénument « que ce qu'il rapporte est la pure 
« vérité, et qu'il parlait soit comme témoin ocu- 
« laire, soit d'après les rédts de témoins ocu- 
« laires; qu'il omet bien d'autres choses plus 
« merveilleuses, pour ne pas paraître en hnposer 
« à ceux qui ne les auraient pas vues ». Mais 
tout ce que rapporte Ctésias dans wa Jndica 
est tellement fabuleux, que nous croyons avec 
M. Berger de Xivrey (Traditions tératologi- 
ques. Prolégomènes, p. xxvm) reconnaître 
dans cet ouvrage le plus anden recueil tératolo- 
gique de l'antiquité. Quoi qu'il en soit , cette 
crédulité aveugle qu*U avoue avec tant de bonne 
foi ue parle guère en faveur de sa critique : aussi 
parmi les savants modernes , les amis les plus 
zélés de Ctésias ont-ils abandonné les Indica. 

Cependant, comme les rensdgnements que 
nous possédons sur l'Inde antique sont extrè- 
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meraent nn$f on •*«•! éBoftté de tirer pirti 
de ceax de défilas. Un critique ailmuid; 
M. Schannelbergery détaaeur, plus intrépide 
qa*beiireax, de la véridlé de cet historien, a 
essayé de prouver qu'il n'était ni négligent, ni 
menteur, ni ignorant. « S*ii n'a pas visité llnde 
loi-nièine, dit-il , il a oonsulté des auteurs dif^es 
de foi ; il a vu aussi beaucoup de produits de 
cette terre lointaine et inconnue, et il les a dé- 
crits avec Boin. S'fl lui arrive de raoonter des 
dioses incroyables , ce n'est pas qu'il les b- 
vente , c'est qu'il tranBcrit fidèlement des erreurs 
accréditées parmi les Indiens et les Perses, et 
elles ne méritent pas plus le mépris que les Ira* 
dïikm du même geora recueillies par Héro- 
dote. » 

Ce n'est point ici le lien d'énuménr les ww». 
breuses tentatives faites ponr expliquer les dis- 
sidences de Gtésias avec Hérodote. M. Gcerres 
(Introduction au livre Des MeroM de l'Iran^ ex* 
trait du Schah-Nameh de FerdowNf, p. cxtvui 
et suivantes) a essayé d'une manière fort ingé* 
nieuse d'édairdr l'histoire de Cyrus; il établit 
qu'Hérodote et Xénophon , dans la partie histo* 
rique de la Cyropédie^ ont suivi la tradition mé- 
dique , et Ctésias la tradition perse; la tradi- 
tion bactrienne se trouverait développée dans le 
Schah'JVamehfQM livre des rois, de Ferdousst 

H. Estienne recueillit pour la première fois en 
1557 les fragments de Ctésias. £n 1570, il les 
joignit à son édition d'Hérodote. Cet exemple a 
été suivi depuis par la plupart des éditeurs du 
père de TtUstoire grecque. On trouve la traduc- 
tion des extraits de l'histoire de Perse et de 
rinde dans le VI*" vol. de la 3« édition de ï Hé- 
rodote de Larcher, accompagné de savantes 
notes. En 1823, M. Lion publia h Gœttingue une 
édition grecque-latine des Fragments de Ctésias ; 
mais le travail le plus complet, le mieux disposé 
et le plus savamment expliqué , est celui de 
M. Bœhr, professeur à Heidelberg (Francfort* 
sur-le-Main, 1824, 471 pages in-8'*). Depuis cette 
époque , M. C. Millier a publié les Fragments de 
Ctésias avec une traduction latine à la suite 
d'Hérodote dans le XIX" vol. de la Bibliotfèeca 
ScHptorum Grascorum éditée par M. A.-F, 
Didot ; Paris , 1844. L'ouvrage de M. Berger de 
Xivrey {Traditions tératologiques, Paris, 1835) 
est un complément presque indispensable à tontes 
les éditions de Ctésias. [L. de Sihwbr, dans 
VEnc. des G, du M,, avec additions. ] 

Ulodore de Sicile, 11, m ; XiV, «•. M. - SnldM, an mot 
KTY)Oiaç. — pltttarque, jirtaxersét. — Tzeteès, Hitt., I, 
8S.- XénopboD, jénab., I, 8,87. — Fabricius, jmiiothêca 
Grœea, t. II, p. 740, édition de Harles. — Préret. Bihlie- 
thègue françaUe, septembre 17M. - Ooojct, Continua- 
tion des Mémoires Uttérairu de SaUengre» 1. 1. — Rettlg, 
CUsiCB yita; Hanoyeria;,l8S7.-Oalander, Prograwm, Il 
de Ctésias; Stuttgard. 18Sl-i8U.- K.-L. Blum, fferodot, 
und Ctésias ; Heidelberg, 18M, iii-8«. — 0.*F. Scbauttei- 
berger, Corpus ScHptorum veterum qui de India 
scripserunt, /asciculus primus,- Bonn, i84S, lu-S». 

* CTÉsiBius(KtY](ïi>oç), historien grec, 
vivait vers le troisième siècle avant J.-C. Selon 
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PhMgon , il vécut MBt-qoatre ttis , et mourut en 
se promenant; d'après Luden il en vécut cent 
vingtquatre. On ne sait rien de phis sur Cté- 
sibius, sinon qu'il était postérieur à Démos- 
thène, puisqu'il parlait de lui dans ses écrits. On 
ignore jusqu'aux titres de ses ouvrages. 

PiiMgoa. Af LMçsn., t. ^ UMea, Macrob^ tt. - 
PluUrqiM, X Mwatrtdw, S. 

* C7rA8iBius,philoiopliecynique,DéàChal* 
eis, vi?ait vers 230 avant J.-C. H était ami de 
Ménédème, précepteur d'Antigone, qui régna sur 
la Macédoine de 229 à 231. Plutarque dte de lui 
on ouvrage intitulé : Hapi çOoooçCac. Quelques 
critiques l'ont identifié, non sans vraisemblance, 
avec le précédent. 

Atbéoée, I, IV. >. PlvUrqoe. Vita X Orat, — C. MOI- 
1er, Jtistoricorum Grxcorum Fragmenta, t. Il, p. 6Si . 

CTÉsiBitTs, mécanicien égyptien, né à Alexan- 
drie, vivait probaUeuient vers 250 avant J.-C. , 
sous le règne de Ptolémée Philadelphe. Selon 
Athénée cependant, il florissait du temps do se- 
cond Ptolémée Éver^te. Fils d'un barbier, il fut 
emporté vers la mécanique par une vocation im- 
périeuse, et fit ses premières inventions dans la 
boutique de son père. H inventa, dit-on, une clep- 
sydre (horloge à eau ), des orgues hydrauliques, 
découvrit le premier l'élasticité de i'air, et s'en 
servit comme d'une force mouvante. D'après 
Vltruve, il avait écrit plusieurs ouvrages; mais il 
n'en reste rien aujourd'hui. H fut le maître et 
suivant plusieurs auteurs le père de Héron d'A- 
lexandrie, et on lui a quelquefois attribué le 
traité intitulé BeXoTcoiixdi, lequel semble appar- 
tenir à ce dernier. 

Vltrnre, VII. Praef., IX, 9; X, «. - Pline, HUt, nat ^ 
VII, 87. - Athénée, IV, XI. - Phllon Byzantin, ap. F et. 
Math,, pp. 16, «7, 71. — Fabrtelaa, BUbUotk, Grseea, vol. 
11. ~ Montuda, Histoire des Mathématiques, I, p. i«7. 
- Kœstner, Geschichte der Mathematiker, t. Il, p. 186. 

* CTÉsiCLÈs (KxTiffixXîjç)» historien grec, 
d'une époque incertahie. n avait composé un ou- 
vrage chronologique ( Xpovixi ou Xpovoi). H n'en 
reste que deux courts fragments, cités par Athé- 
née. 

Athénée, VI, X. - C. Mttller, Historicomm Graeeorum 
Fragmentât t. IV.tn. 

* CTJÊsiCLàs, sculpteur greo, vivait proba- 
blement au troisième ou au quatrième siècle 
avant J.-C. n était l'antsur d'une fwt belle statue, 
qui se voyait dans l'Ile de Samos. Athénée ra- 
conte au s)]get de ce chef-d'onivre une anecdote 
qui rappelle l'outrage dont fut l'objet la Vénus 
de Cnide de Praxitèle. 

AUidnée, XIll.p, MS. 

* crisiDàMB, peintre grec, vivait vers 350 
avant J.-C. Pline cite de lui deux peintures cé- 
lèbres représentant la conquête d'GBchalie et 
l'histoire de Laodamie. D'après le même histo- 
rien , Ctésidème fut le mettre d'Antiphile, con- 
temporain d'Apelle. 

Pline, Hitt, fMt, XXXV. S7, 40. 

crÂsiLAfl. Voy. CafteiLAs. 
cràsiLOQUi, peintre grec, élève et peut^tre 
firère d'Apelles, vivait vers 320 avant J.-C. Il se 
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fit oonnattre par une péintare grotesque repré* 
sentant la naissance de Baochas. 
Pline , XXXV, ko. - Soldai, aa mot *AffeXXf}c. 

* GTÉsiPHOur ( KTiq(Ti9(5v ) , orateur athénien , 
fils de Leoethène d'Anaphlyste, viTait vers 340 
avant J.-C. Un seul fait de sa vie est remarqua- 
ble, n proposa de décerner une couronne d'or à 
Démosthène. Accusé à ce sujet par Escbine, il 
fut défendu par Démostbène , et acquitté; mais 
il ne joua qu'un rAle insignifiant dans ce grand dé* 
bat, qui appartient moins à son bistoire qu'à celle 
d'Eschine et de Démostbène (voy. ces noms). 

Eseblne, Contra Ctestphontem. - Détnoslbêne, De Co- 
ronUm 

* créstPBOif , orateur athénien , vivait vers 
350 avant J.-C. En 348 il Alt envoyé en ambas- 
sade auprès du roi Philippe de Macédoine pour 
demander la restitution de la rançon que Phry- 
non deRhamnos avait été forcé de payer, pendant 
la trêve des jeux olympiques , à des pirates au 
service de Philippe. A son retour de Macédoine, 
Ctésiphon confirma le rapport des ambassadeurs 
de l'Eubée touchant les intentions pacifiques de 
Philippe à l'égard des Athéniens. Plus tard Cté- 
siphon fat un des dix ambassadeurs envoyés au 
roi de Macédoine pour traiter de la paix. 

Démosthène, De falsa Legatione. — R^chlne, Defalsa 
LegaOone, ~ HarpocraUon, au mot Kryjaiçâv. 

* CT^siPHOir , historien grec, d'une époque 
incertaine. Il avait écrit une bistoire de la Béotie. 
Plutarque en cite un fragment curieux. « Epami- 
nondas, dit Ctésiphon, faisant la guerre contre 
les Spartiates, quitta son armée pour aller à 
Thèbes prendre part aux élections. En partant 
il confia ses troupes à son fils Stésimbrote, avec 
ordre de ne pas livrer bataille. Les Spartiates, 
apprenant l'absence du général, provoquèrent 
au combat le jeune commandant, et l'accusèrent 

^ de lâcheté. Celui-ci, méconnaissant les ordres de 
son père, livra bataille, et fut vainqueur. Épami- 
nondas, de retour, lui décerna une couronne pour 
sa victoire , et lui fit trancher la tête à cause de 
sa désobéissance ( 9T£9avd(>9ac ix^ayr^mtom^ 
(rev ). » Ce fait, évidemment fabuleux, ne donne 
pas une haute idée de la véracité fie* Ctésiphon; 
mais il est curieux, parce qu'il rappelle ^histoire, 
tout aussi fabuleuse sans doute, de Manlius Tor- 
quatus faisant trancher la tête à son fils. Plutar- 
que mentionne encore trois ouvrages d'un Cté- 
siphon, probablement le même; savoir : Les 
Persiques (riepffiwi), Sur les Arbres (Dspi 
Acvôpwv), Sw les Plantes (Ilepl *i>tôv). 

Plutarqae, ParaU.mln., il; De Fluv., \k. 18.-C. Mûl- 
1er. Uisioricorum Gr«corum FratfmerUa, U IV, p. vn. 

* CTÉSIPHON, poëte athénien, vivait au troi- 
sième ou au deuxième siècle avant J.-C. Il avait 
composé des chansons guerrières (xoXa^ot), 
d'un genre particulier. Il vivait, à ce qu'il semble, 
à Pergame, à la cour des Attale. 

AUiénée, XV. 

CTÉSIPHON. Voyea Chersiphron. 

* CTàsipPE (KTfjaimccK), historien grec, 
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vivait à une époque incertaine, n avtai composé 
une histoire de Scythie, dont Plutarque cite un 



Plntarqne/jDg FiuvUi, V. - C MIkIter, Hiitoriearum 
Grsseerum Fragmenta^ t. IV, p. 876. 

CTiBOK DB GiMBOVRO , jurisconsulte mo- 
rave, mort le 26 juin 1494. H fut gouverneur de la 
Moravie. Il a écrit en langue bohémienne. On a 
delui : Mensonge et Vérité; Prague, 1539. L'au- 
teur soutient que les ecdésiastiques ne doivent 
> rien posséder ni en particulier ni en commun ; — 
Le Code de Moravie; 1615, in-4°; — Le Droit 
provincial du tnarquisat de Moravie. 

Balbln, Bokemia docta, part. II, p. lit. 

CTiBOB {Jean, dit Kotwa) , théologien mo- 
rave, mort en 1637. H fut chanoine de Brunn, 
d'Olmiitz et de Prague, doyen à Sinczna en 
1615, et prévôt de Latomierz. Il a écrit en lan- 
gue bohémienne. Son principal ouvrage est di- 
rigé contre les protestants, et a pour titre : 
Harve. On estime aussi ses sermons. 

Jftcbcr, jiUçem. GeUhrUn-Ltxieon. 

CUBA {Jean), médecin et naturaliste alle- 
mand, vivait vers le milieu du quinzième siècle. 
Il pratiqua la médecine successivement à Augs- 
bourg et à Francfort, et fut un des premiers auteurs 
qui traitèrent de l'histoire naturelle en joignant 
des figures au texte. Son ouvrage, écrit en alle- 
mand, a pour titre : Ortus (Hortus) Sanitatis; 
Augsbourg , 1485, in-fol. Qmnque fort médiocre et 
accompagné de mauvaises figures , il a été réim- 
primé très-souvent, et traduit en flamand, en 
anglais , en latin et en français ; la traduction 
latine parut à Mayence« en 1491 ; la traduction 
française, à Paris, en 1539. Il est divisé en trois 
livres; le premier traite des plantes,. et les deux 
autres des animaux et des pierres. Le traité des 
plantes a été imprimé séparément, sous le titre 
de iirâuferètfcA (Herbier). 

Haller. Biblioth, hùtmniea. - Bmcker, IfUtoria Oc- 
conum. — Kefttner, MedUiniteluM Gelehrt.-Lexic. 

CUBBRO (Pierre) , missionnaire et voyageur 
espagnol, né en 1645 , près de Calatayud , dans 
l'Aragon. U commença ses voyages à l'âge de 
vingtKiinq ans, se rendit de Saragosse à Paris, 
visita ensuite Rome, Venise, Vienne, Constanti- 
nople, Varsovie, Moscou, Astrakan, Casbin, Is- 
pahan, Schiraz, Laar, Surate, Goa, Malaca, Ma- 
nille, Mexico, revint en Europe après neuf ans 
d'absence, et publia la relation de ses missions, 
en espagnol , sous ce titre ; Brève relation du 
voyage fait dans la plus grande partie du 
monde, par don Pedro Cubero Sébastian, pré- 
dicateur apostolique de VAsie , at^ec les choses 
les plus remarquables qui lui sont arrivées 
et qu'il y a vues parmi tant de nations bar- 
bares, leurs religions, usages, cérémonies, 
et autres choses mémorables et curieuses, 
dont il a pu sHr^former, avec le voyage, par 
terre, d'Espagne aux Indes orientales; Ma- 
drid, 1680, in-4*'; Saragosse, 1688,in-4<*. Cubero 
est le premier vovageur qui ait fait le tour du 
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uMMde ^OoàânA m Orifloft» et en ptitie pv 
terre. Soa oavn9e,qai n*eet eourcat qa'one rebh 
tioa fucôMle, donne des délaib exads sor les 
steppes d'Astrakan , sur les déserts de la Perse, 
et sur Manaie. 
Uiliwg, S«p»L à JScher. ^flffi. Cittàrtn Airtnan 



(IficAel na), connn anssi soos 
les noms de Dorat^CvbUrtt etdePolMesaatcx, 
littérateor firançais, né k Roqaemanre, le 37 sefh 
tembre 1752 , mort à Paris, le 23 aoM 1820. Des- 
tiné à FétateodésiastiqQe, fl fatenroyé, en 1770, 
an séminaire de Salni-Sal|Noe à Paris, d'où fl Ait 
exdn ponr sa eondnite irrégolière et pour aToir 
inséré dans VAtmanaeh des Muses de 1772 des 
Ters qoi annonçaient trop dairement son pea de 
Tocation pour le sacerdoce. Dès Tannée soiTanle, 
on le Toit figurer dans lemême reeoeil sons le nom 
de chevalier de Cabières ; mais dans le Tolome de 
1775 il avait d^ pris le nom de Pataneieanx. 
Ayant obtenu la place d'éonyer de la comtesse 
d'Artois, il reprit son nom de Cnblères, qall 
coDsenra josqa'à la fin de 1791 , et anqod il 
a|oata le prénom de Dont , soit parce qu'il avait 
été râève et l'ami de ce poète, soit parce ipi'il 
avait imité sa manière et sortont sa fécondité, soit 
enfin parce qu'il loi avait succédé dans la charge 
de commensal de la comiesse Fanny de Beanhar- 
nais. An retour d'un voyage en Italie, il se jeta 
dans le parti des plus ardents révolutionnaires. 
Nommé, après le 10 août, membre du oonsdl de 
la commune, puis secrétaire adjoint greffier, il 
fut obl^ d'offrir sa démission pour se conformer 
à la loi qui exduait tous les nobles des emplois. 
Exilé de Paris, il n'en composapas moins des poè- 
mes à l'honnear de la Montagne et des sans4»- 
lottes; puis, après le 9 thermidor, il fit des odes 
contre les tyrans qui l'avaient proscrit. A la Res- 
tauration, il reprit ses titres d'anden écuyer et 
d'aoder chevalier de l'ordre du Saint-Sépiolcre; 
mais s'il dut à son frère les ménagements dont 
il fut l'objet, il n'en vécut pas moins obscur et mé- 
prisé jusqu'à sa mort. Le portrait que madame 
Roland a tracé de Dorat-Cubières n'est pomt 
chargé. S'il ne se montra pas sanguinaire, s'il ne 
fût qu^m jacobin en sous-ordre, c'est qu'il était 
plus fàiUe et pins bas que méchant. H s'énonçait 
avec une certaine fadlité ; mais il était caus- 
tique, et rien n'égalait le fid que sa bouche dis- 
tillait. Détracteur de Boilean et de Radne, louan- 
geur maladroit de Corneille, il ne disait de bien 
que de trois hommes. Rétif de la Bretonne, 
d'Orvigny et Merder. NatureUement présomp- 
tueux , il accepta les éloges et méprisa les cri- 
tiques. Écrivain d'une rare fécondité, il s'essaya 
dans tous les genres, et voulut tout entreprendre, 
sans consulter ses forces. Rivarol a jeté un ridi- 
cule ineffaçable sur le nom de Cubières par cette 
plaisante charade: 

ATBDt qu'en mon dernier le tont se laisse eliotr. 
Ses vers ii mon premier sénriront de moncboir. 

La liste des ouvrages de Cubières est fort lon- 
gue. On la trouve dans La France littéraire de 



Qnérard. On ne doit dier de kd qne ses (^ms- 
cilles poétiques; Paris, 1786-91, 4 vol. Ib-18, 
et ses Œuvres dramatiques; ifaid., 1811, 4 vol. 
in-18. 
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cvRiàBBS (Siflum-Iotiif-Piem, marquis 
an), agronome et natmraliste français, frère aîné 
du précédent, né k Roqnemanre, le 12 octobre 
1747, mort à Paris, le lOaoAt 1821. H futd'aboni 
page de Louis XY, puis éonyer cavalcadonr et ca- 
pitaine de cavalerie à la suite du régpment Dau- 
phin. Courtisan aimable, engrande foveur auprès 
de Louis XVI et de la rdne, anné des gens de let- 
tres et des artistes, il donnait des soupers, des fiâ- 
tes , et possédait dans son hétd un joli cabinet de 
minéralQgie,un ]aboratoiredechiniie,de physique, 
et presque un jardin des plantes. On jouait chez 
lui la comédie, le proverbe; parfois il était 
auteur en même temps qu'adeur. « Je vois avec 
plaisir, lui disait Voltaire dans une lettre, que 
vous avez ressaisi votre droit d'aînesse, et que 
vous &ites d'aussi jolis vers que monsieur votre 
Mxt le chevalier. » Un voyage k Rome et k Naples 
(il descendit dans le cratère du Vésuve), un 
antre à Londres, le mirent à même d'angmwiter 
ses collections et d'acquérir de WNivdles con- 
naissances. C'est dans ces paisibles passe-temps 
qne se fût écoulée la vie de Cubières sans la ré- 
volution. Accompagnant Louis XVI à Paris, 
le A octobre 1789, il eut son chapeau percé d'une 
balle destinée à ce prince, et peu s'en fallut 
qu'au retour il ne fftt prédpité dans la Sdne 
par des furieux. Cependant il n'émigra pas : un 
mot de Louis XVI l'empêcha de le quitter. Après 
le 10 août, il fut mis en prison aux Récollets 
de VersaiUes, d n'en sortit qu'à peu près ruiné. 
Bientôt il fut un des commissaires envoyés à 
Rome pour présider k l'envoi des chefs-d'cenvre 
de pdnture et de sculpture, d à son retour il 
devint conservateur des statues du jardin de 
Versailles. Le sien lui restait encore : il en fit 
une magnifique pépinière, qui le mit à même 
d'entreprendre avec bénéfice un grand commerce 
d'arbres d'agrément La Restauration le trouva 
dans cd état. Il reprit en 1815 son service d'é- 
cnyer cavalcadour près de la personne du roi, et 
mourut subitement, à l'âge de soixante-quatorze 
ans,unîversdlementregretté.iOn assure que c'est 
Cubières qu'a voulu peindre Demoustier dans Le 
Conciliateur, Le marquis de Cubières était aca- 
démiden libre de l'Académie royale des Scien- 
ces. On a de lui : Histoire des Coquillages de 
mer, de leurs mœurs et de leurs amours ; Ver- 
sailles, 1800, in-4*^; ouvrage que des formes 
de galanterie un peu surannées n'empêchent pas 
de lire encore avec plaisir; — Histoire du Tu- 
lipier; Paris, 1800, in-B" : ce tulipier, que Cu- 
bières acheta à un prix exorbitant, passait alors 
pour être unique en France; d il vendit depuis 
plus de 40,000 pieds venant de cd arbre; — 
Ménufire sur les Abeilles; ibid., 1800, in-8''; — 
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Mémoire sur la pierre adukàre; 1801, in-S**; 

— Mémoire sur Véralle à feuilles de frêne 
du Canada; 1805, m-8''; — Mémoire sur le 
genévrier rouge de Virginie , que Von nomme 
vulgairement cèdre rouge; 1805, iii-8°; — 
Notice sur André Michaux; — Mémoire sur 
le mieoucoulier ou celtis de Linné ; 1808, 
m-8**; — Mémoire sur le cyprès de la Loui- 
siane; 1809, iii-8*; — Sur les services rendus 
à r agriculture par les femmes; 1809, in-8®; 

— Mémoire sur le magnolier auriculé; 1810, 
in-S"* ; — Mémoire sur un marbre grec ma^ 
gnésien; 1810, in-8°; •— Plusieurs mémoires 
lus à différeiites sociétés, des poésies fugitives, 
des proverbes et des comédies, parmi lesquelles 
on cite celle du Charlatan , enfin an Traité sur 
la Composition et la Culture des Jardins, 
complètent la liste des ouvrages de Cubières. 

Silvestre, Éloge de Cubières^ dans les Mémoires de la 
Société d'Açrieuliure de Paris, année 1819. — Challao, 
Notice sur Cubières. 

* CURIÂRBS ( Amédée-Louis Despans de), 
général français, fils du précédent, né à Paris, le 
4 mars 1786, mort le 6 août 1 853. A la recomman- 
dation du comte Regnaud de Saint- Jean-d'Angély, 
dont il épousa plus tard la nièce, û fut nommé, le 
18 avril 1804, élève gratuit à l'École militaire de 
Fontainebleau, pour venir en aide à sa famille, rui- 
née parla révolution. Sorti de Técolele 23 octobre 
de la même année , il entra avec le grade de sous- 
lieutenant dans le cinquante-et- unième régiment 
de ligne. Le jeune Cubières fit avec distinction 
les campagnes des côtes de l'Océan, d'Alle- 
magne, de Prusse et de Pologne, de 1804 à 1807, 
et se fit particulièrement remarquer aux ba- 
tailles d'Austerlitz et d'Auerstaedt, où il fut 
blessé. Sa belle conduite à Heilsbeiig, à Eylau 
et à Friedland, lui mérita la décoration de la 
Légion d'Honneur. Attaché, en 1808, en qualité 
d'aide de camp, au général Morand, il fit, sous 
les ordres de ce chef habile, la guerre d'Au- 
triche de 1809, et donna* de nouvelles preuves 
de valeur à Eckmûhl et à Essling, où il conquit 
le grade de capitaine. Il assista le 6 juillet à la 
bataille de Wagram et le 11 au combat de Znaûm. 
Le capitaine Cubières suivit le général Morand 
en Russie, se signala à la bataille de la Moscowa, 
où il eut trois chevaux tués sous lui, au passage 
de la Bérézina et au combat de Kowno. Ces faits 
d'armes lui valurent, en 1812, le grade de chef 
de bataillon. Sa brillante conduite pendant la 
campagne de 1813 le fit remarquer de l'empe- 
reur Napoléon, qui le nomma officier de la Légion 
d'Honneur, et lui confia, par décret du 1 9 novem- 
bre, le commandement du 18" léger. H était à la 
tête du premier régiment de cette arme en 1815, 
fut blessé dans la journée du 16 juin, et se couvrit 
de gloire à la bataille de Mont-Saint-Jean, où il 
reçut une balle à l'épaule gauche. La Restaura- 
tion n'accueillit point les services du colonel 
Cubières; ses opinions libérales le firent mettre 
eu non-activité, et ce ne fut qu'à l'époque de 
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l'expédition française en Espagne (1823) que 
le gouvernement le plaça à la tète du 27*^ de 
ligne. Il avait cependant été nommé chevalier 
de Samt-Louis le 16 août 1820. En 1828, il con- 
duisit son^régiment en Morée, et obtint le brevet 
de maréchal de camp le 27 février 1829, et la 
croix de commandeur de la Légion d'Honneur le 
21 mars 1831. Le 9 février 1832, il fut envoyé 
en mission à Ancône, et investi du commande- 
ment supérieur des troupes de débarquement. 
Dans cette position délicate, le général Cubières 
parvint à se concilier l'estime des populations , 
tout en se conformant à ses instructions, qui 
avaient pour objet de calmer les esprits et de 
consolider l'autorité temporelle du saint-père 
sur les provinces de l'Italie centrale. Élevé au 
grade de lieutenant général le 31 décembre 1835, 
il rentra en France en 1837, devînt directeur 
du personnel et des opérations militaires, fut 
élevé à la dignité de pair de France le 7 no- 
vembre 1839, et nommé deux fois ministre de la 
guerre en 1839 et 1840. Le 27 avril de cette der- 
nière année le roi le nomma grand-officier de la 
Légion d^Honnenr. — Ces glorieux services de- 
vaient, sept ans après, venir se précipiter dans 
l'aide d'un jugement et d'une condamnation sé- 
vère. Impliqué dans le procès Teste, au sujet de 
l'affaire des mines de sel gemme de Gouhenans, la 
cour des pairs le condamna , par arrêt du 1 7 juillet 
1847, à la peine de la dé^dation civique, à 
10,000 fr. d'amende et, solidairement, aux frais 
du procès. Nous citerons, à propos de ce procès, 
un fait historique très-remarquable, et qui est 
resté ignoré jusqu'à ce jour. Il est extrait du 
mémoire présenté par le général Cubières au 
prince président delà république, le 10 septem- 
bre 1852. — Lorsque le bruit «ee répandit dans le 
public qu'il y avait charges suffisantes contre le 
général, le parti républicain, qui ostensiblement 
ne prêchait encore que la réforme , entra en rap- 
port avec lui. Les agents de ce parti lui tinrent 
ce langage : «c Vous avez écrit dans une lettre 
« privée et confidentielle , rendue publique par 
« un infâme, que le pouvoir était dans des 
« malins avides et corrompues. Vous le pensiez, 
« puisque vous l'écriviez ; aujourd'hui vous en 
« êtes certain. Que ce soit là toute votre dé- 
«c fense; que ces paroles sortent vibrantes de 
« votre poitrine à la face de vos juges; le peuple 
« rassemblé par nous au dehors sera votre écho. 
« Nous sommes 60,000 hommes en armes, nous 
« avons des cartouches , nous pouvons compter 
« sur trois légions entières de Paris et sur une 
« foule d'adhérents dans les autres. A la même 
(c heure nous pénétrerons sans effusion de sang, 
R nous l'espérons , dans le Luxembourg, d'où 
« nous vous enlèverons; dans la chambre des 
(( députés, dont les portes seront closes pour 
« les soi-disant législateurs ; dans les Tuileries, 
« que videront les d'Orléans sur la trace des 
« Bourbons, leurs aînés. Voici les noms des ci- 
« toyens qui composeront le gouvernement pro- 
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« Tisoire, dont toos sem le prétUeiit Cest la 
« république qae nous YOukMis et que Teuleat 
« LedrvrRolUn, Arago^ Lamennaàt, Marast^ 
« Bastide, Guinard, Lamartine, Vous serei 
« libre de leur adjoindre un ofllder général de 
a Tannée de terre et un de la marine, à Totre 
« choix, n vous sera remis le modèle d'une dé- 
« daration aux puissances étrangères pour leur 
« annoncer que la république Arançaise veut le 
« maintien de la paix européenne. » Le général 
Cubières repoussa énergiquement ces proposi- 
tions.'— Le 17 août 1852, la cour d'appel ayant 
émis l'avis d'admettre la demande en réhabili- 
tation faite par le général Cubières , les lettres 
autorisant cette demande furent délivrées le 28 
par le prince président de la république et enté- 
rinées le 30 par la même cour. — M. de Cubièrea 
n'a pas joui longtemps de cette faveur. La mort 
est venue l'enlever à l'flge de soixante-sept ans. 
Il était chevalier de l'oràre royal et militaire de 
Saint-Ferdinand d'Espagne et chevalier de l'or- 
dre du Sauveur de Grèce. SiCAim. 
Documents partlctMen. 

; CUBIÈRES (Marie-Àglaé née Buitàutdb), 
femme de lettres, épouse du précédent, fille de 
M. Buffault, ancien préfet sons le consulat et 
l'empire, naquit le 16 décembre 1794, à la Féra- 
tière, manufacture de produits chimiques apparu 
tenant alors à sa famille, et que l'on voit encore 
au bord du Rhône, à une demi-lieue de Lyon. 
Nièce du comte de Regnaud de Saint-Jean d'An- 
gély et de M. Arnault, membre de llnstitut 
{voy. ce nom), elle épousa le 3 avril 1813 M. de 
Cubières , alors officier supérieur. Douée à un 
haut degré des qualités du cœur et de l'esprit, 
Mme de Cubières s'est fait connaître par des 
compositions qui intéressent, attachent, émeu- 
vent profondément, sans jamais rien sacrifier du 
goût le plus pur, sans que la morale y reçoive 
aucune de ces tristes atteintes que le roman- 
tisme de l'époque renouvelle si souvent. Elle a 
écrit sous le voile de l'anonyme, avec beaucoup 
de grâce et de pureté, plusieurs romans , tels que 
Marguertte Aimand, in-S", bientôt suivi des 
Trois Soufflets; 2 vol. in-12 ; — Léonore de Si- 
ran; in-8**; — Emmerick de Mauroyer, 2 vol. 
iU'S^ , dont la première édition parut en 1836, la 
seconde en 1838, et auquel rAcadémie Française 
décerna le prix Montyon, destiné à Touvrage 
le plus utile à l'éducation ; — Monsieur de Gol- 
don; Paris, 1842. On a encore de madame de 
Cubières quelques nouvelles intéressantes , entre 
autres V Histoire de deux Frères soldats au 
37^ de ligne. Enfin, elle a écrit sous le titre des 
Dix Commandements de Dieu quelques pages 
non moins remarquables, que nous voudrions 
voir dans les mains de toutes les mères de famille. 
Malheureuseiûent ce dernier ouvrage (Paris, 
in-12 ), imprimé à très-peu d'exemplaires, n'a ja- 
mais été mis dans le commerce de la librairie. 

SiGABD. 

■ Documents inédits» 



*GUftiLLO (Alvaro m Arackm), poète dra- 
matique espagnol, né à Grenade, vers la fin du 
seizième siècle. On manque de détails sur sa 
biographie. Comme écrivain, il fit preuve d'one 
grande fécondité. Il réunit une partie de ses 
oeuvres dans un volume publié à Madrid en 
1654 : ^{ Bnono de las Musas, et qui renferme 
neuf pièces de théâtre; il te plaint dans aa dédi- 
cace de la friponnerie de divers libraires, qui 
avaient imprimé des ouvrages de sa façon, ea y 
mettantle nom d'un antre auteur, et il avait com- 
posé plus de cent comediai, CubOlo n'est point 
un bMnme de génie; mais c'est un auteur intel- 
ligent, qui imite avec habileté de bons modèles; 
il manque d'origmalité , mais ses ouvrages sont 
travaillésavecsoin ; il réusait mienx à peindre des 
sentioDents doux que des passions fougueuses; il 
trace avec succès des portraits de femmes pl^na 
de naïveté et de tendresse. On distingue en ce 
genre deux de ses pièces : Las Munecas de Mor- 
cela et Laperfecta Casada. Uneautrede ses pro- 
ductions, El Amor umo hadeser présente de la 
vigueur et des situations saisissantes. Citons en- 
core de lui : El Condê de Salduna, en deox 
parties, peut-être la meilleure pièce consacrée à 
riiistoire de l'héroïque Bernardo de Capio et 
celle qui s'est le plus longtemps conservée sur 
le théâtre ; — El Vencedor de simàsmo , sujet 
emprunté aux épopées chevaleresques sur Charle- 
magne ; — Los Desagraviosde Christo, qui noua 
(ait assister à la destruction de Jérusalem par 
Titus;— £^2 invisible Principe del Paul, pièœ 
d'un autre genre que les précédentes, et où il 
y a de la gaieté, des situations comiques ; — lot 
Triumpfios de san Miguel et La Honestidad 
defendida de Elisa Dido méritent peu qu'on 
s'y arrête. En somme, Cubillo , oublié par les 
historiens de la littérature péninsulaire, dé- 
laissé par les auteurs français qui au dix*s^ 
tième siècle puisèrent à pleines mains dans le 
répertoire castillan, est loin d'être à dédaigner. 

G. B. 
A.-J. VoD Seback, Géichiehie der dramatUeken Lite- 
rutur tmd Munst in Spanien, t. III, 87». 

ccçAMi. Voyez, KursÀm. 

^GUGHBBHOis (Jean de), voyageur fran- 
çais, natif de Lyon, vivait à la fin du quinzième et 
au commencement du seizième siècle. Il employa 
une partie de sa jeunesse à parcourir FEurope et 
l'Asie, et a laissé une relation assez curieuse du 
voyage qu'il fit à Jérusalem en 1490. On a éga- 
lement de lui : Le Roman du preux et vaillant 
chevalier Guérin Mesquin; Lyon, 1&30, in-é"". 
C'est une traduction de l'italien, très-rare et très- 
recherchée des bibliophiles. BCabg Gi4hpietbi. 

- Dq Verdler, Bibliothèque françaOe. — Branet, Manuel 
<itt Libraire^ au moiGuerino, 

C17DEHA {Pierre), voyageur espagnol, vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
Il visita le Brésil, et, à son retour en Europe, 
composa une exXMsllente description de cette con- 
trée, intitulée : Description du Brésil, dans 
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une étendue dé 1038 milles, découverte par 
Maranon y gran Para, par sa boussole 
exacte, ainsi que du fleuve des Amazones, 
qui est situé sous la ligne équinoxifUe, et a 
70 milles de largeur à son embouchure, qui 
en a 46, est à 36 degrés au sud de Véquateur; 
choses que le lecteur verra, ainsi que beau- 
coup d'autres. La meilleareédition de cet ouTrage 
est celle qae Lessitig a publiée» avec une traduc- 
tion en allemand, aoua le titre : Description de 
V Amérique portugaise par Cudena; Bruns- 
wick, 1780, iii-12. 

Adelang, Soppl. à 10 cher. MU/. GeL-LexU}. 

CUDWORTH {Haoul}, célèbre philosophe 
anglais, né eu 1617, à Aller, dans le comté de 
Sommo'set, mort à Cambridge, en 1688. Son 
père , licencié en théologie , éteit membre du 
collège d'Emmanuel, à Cambridge, et desserrait 
l'église de Saint-André dans cette même Tille!; 
il fut aussi un des chapelains du roi Jacques V. 
Ce fut sons les yeux de ce père que le jeune 
Cudworth commença ses études; mais la mort 
le lui ayant enlevé lorsqu'il avait atteint à peine 
sa huitième année, son éducation fut confiée aux 
soins du docteur Stoughton, devenu son beau- 
père. A peine âgé de treize ans, il fut admis au 
collège Saint-Emmanuel, et deux ans après il 
prit place parmi les pensionnaires de cet établis- 
sement. Ses progrès dans l'étude de la philoso- 
phie lui valurent sa promotion au grade de 
maître es arts et sa réception en qualité d'agrégé 
de ce collège. Sa supériorité sur les élèves les 
plus distingués lui mérita l'honneur insigne, et 
inouï jusque alors, d'avoir sous son inspection 
vingt-huit élèves, parmi lesquels se trouvèrent 
le célèbre William Temple et Tillotson, devenu 
depuis primat d'Angleterre. £n 1641 on le nomma 
recteur de Northr€adbury, dans son comté, et 
trois ans après principal du coUége de Clare- 
Hall. En 1645 on lui confia l'enseignement de 
la langue hébraïque, en lui déférant le titre de 
professeur royal des langues orientales. Après 
avoir pris tous ses degrés en théologie, il fut, 
en 1654, promu aux fonctions de principal du 
collège du Christ pour y enseigner les lettres sa- 
crées. Cudworth résigna alors ses fonctions ec- 
clésiastiques pour se livrer spécialement à l'é- 
tude de l'antiquité et de la métaphysique, pour 
lesquelles il avait un gotrt dominant. Ses pro- 
fondes connaissances dans les langues orientales 
fixèrent sur lui le choix du comité du parlement 
pour la révision de la traduction anglaise de la 
Bible, dont il signala et corrigea les erreurs con- 
sidérables. Enfin, la prébende de Glocester étant 
dévenue vacante en 1678, elle lui fut donnée. 
Il mourut dix ans après. Ses restes furent dépo- 
sés dans la chapelle du collège do Christ à Cam- 
bridge. 

La philosophie de Cudworth est renfermée 
dans son Système intellectuel de l'univers 
(True intellectual System of the Vniverse); 
Lond., 1678 in fol. déplus de i, 000 pages. LW- 



Trage se divise en dnq chapitres - : le premie 
expose et réfute la théorie des atomes que Dé- 
mocrite et Leucippe firent connaître à la Grèce; 
le second et le troisième ont pour bnt de com- 
battre l'athéisme ; le quatrième, et le plus long 
de tous, est écrit dans le dessein de prouver que 
les peuples intelligents reconnaissaient un Dieu 
suprême. Vtntellectual System, dont Wise 
avait publié en 1706 un abrégé bien fait, a été 
réimprimé à Londres en 1743, 2 vol. in-4**. Plus 
d*un auteur moderne a puisé, de seconde main, 
dans Cudworth, toute l'érudition dont il voulait 
faire preuve. L'auteur laissa un grand nombre 
de manuscrits , la plupart inédits, et qui se con- 
servent dans le Musée Britannique. L'un de ces 
manuscrits a été publié près de cinquante ans 
après la mort de Cudworth , sous le titre : A 
Treatise conceming eternal and immutable 
morality; Londres, 1731, in-S»; il se propose 
de démontrer le caractère immuable et étemel 
delà morale. 

Il y a deux points qui doivent surtout être 
remarqués dans la philosophie de Cudworth : 
c'est d'abord le lien qu'il établit entre le chris- 
tianisme et le^ pliilosophies spiritualistes de 
l'antiquité ; c'est ensuite son hypothèse sur les 
natures plastiques, imaginée pour rendre compte 
de la formation et de la conservation du monde 
physique. Cudworth subordonnait la philosophie 
à la religion ; il regardait la révélation chrétienne 
comme la seule source certaine de nos connais- 
sances. Cependant il professait une vive admi- 
ration pour Pythagore, Platon, Plotln, et les 
autres philosophes spiritualistes de l'antiquité, 
n reproduit dans sa philosophie presque toutes 
les idées de Platon, interprétées dans un sys- 
tème assez semblable à celui des néoplatoni- 
ciens. Aussi était-il intéressé à soutenir une opi- 
nion fort répandue à l'époque où il vivait, et 
suivant laqueUe Platon aurait eu des rapports 
avec les Hébreux et aurait puisé à cette source 
ses théories principales. Il cherche à établir 
qu'il n'y a qu'une différence verbale entre la 
Trinité chrétienne et les trois hypostases ar- 
chiques dont parle Platon. H résout d'ailleurs 
la plupart des problèmes de la philosophie d'une 
manière tout à fait platonicienne. Ainsi il établit, 
en opposition avec les théories de Hobbes, que 
l'origine de nos idées n'est pas uniquement dans 
la sensation : il existe suivant lui des idées à 
priori, et les impressions causées sur les sens 
par les objets sont seulement la cause occasion- 
nelle de leur manifestation réelle dans la cons- 
cience. Cudworth admet, comme Platon, un 
monde d'idées qui existe dans l'intelligence di- 
vine, (pii renferme l'essence proprement dite et 
véritable des choses , sur le modàe duquel Dieu 
a créé le monde physique, et auquel se rappor- 
tent toutes les idées de l'esprit humain dans leur 
abstraction. 

Cudworth résout aussi dans un sens platoni- 
cien les problèmes relatifs à la morale. La sa- 

19. 
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gesse humaine n'est sufrant lai qn*ane particî- 
patîon à U saii^esse éternelle et Immiiable de 
Dieu. Les esprits des hommes sont aotant de 
reflets de TinteUigence divine, les nns plos clairsy 
les autres plus obscurs, les uns plut rapprochés 
de la source, les autres plus éloignés. Il combat 
très-fortement l'opinion qui assigne une origine 
empirique aux idées du bien et du mal, du juste 
et de riojuste. Ces idées font partie de la classe 
des idées simples , générales et immuables : 
dies ne peuvent donc être fournies par les sens, 
lesquels, soit à eux seuls, soit réunis à l'intelli'- 
l^ence, ne produisent que des sensations et des 
images variables. H attaque aussi l'opinion qui 
subordonne la réalité des idées morales à la yo- 
lonté arbitraire de la Divinité ; il fait sur ce su- 
jet des raisonnements tout à fait semblables à 
ceux de Platon. Suivant lui, la volonté, consi- 
dérée en elle-même, est un pouvoir non-seule- 
ment aveugle , mais encore entièrement indéter- 
miné; il est donc contraire à la nature de la vo- 
lonté qu'elle puisse par elle-même donner une 
loi ou une règle. C'est détruire la bonté et la sa- 
gesse que de la subordonner an pouvoir arbi- 
traire de la volonté. 

La célèbre hypothèse de Cudworth sur les 
natures plastiques ou formatrices n'est en- 
core qu'une idée de Platon, reproduite sous une 
autre forme. Il n'y a aucune différence réelle en- 
tre l'Âme du monde de Platon et la nature plas- 
tique de Cudworth. Pour faire comprendre ce 
que Cudworth entendait par là, nous devons dire 
d'abord que, de même que Descartes , il admet- 
tait la physique corpusculaire , sans en tirer les 
conséquences d'athéisme qu'on a quelquefois 
liées à ce système. La physique corpusculaire, 
appelée aussi système des atomes ou physique 
mécanique (par opposition à la physique dyna- 
mique), est celle qui établit que la matière de 
tous les corps n'est rien antre chose qu'une 
substance étendue, divisible, solide, capable de 
figure et de mouvement. Elle croit pouvoir ren- 
dre compte des propriétés de tous les corps sans 
avoir recours à aucune forme substantielle ni à 
aucune qualité qui soit distincte des circonstan- 
ces qae nous venons d'énumérer. C'est là le 
principe que Démocrite établit avec beaucoup de 
raison ; mais il le œmbina avec une autre théorie, 
dans laquelle il établissait que tout est matière : 
c'est ainsi qu'il arriva à un système de complet 
athéisme. Cudworth cherche à prouver que l'a- 
théisme et le matérialisme ne sont point néces- 
sairement liés au système des atomes. Il prétend 
que ce système n'a nullement été inventé par 
Lcucippeet Démocrite, mais par des philosophes 
antérieurs, qui croyaient à l'existence de Dieu et 
à la spiritualité de l'âme : Molchos le Phénicien, 
Empédocle, Pythagore. Il établit, d'après Aris- 
tote, que les monades de Pythagore ne diffèrent 
en rien des atomes. Descartes a fait revivre l'a- 
tomisme sous sa première forme, c'est-à-dire lié 
avec le spiritualisme et la croyance en Dieu. 



Sous ce rapport Cudworth est d'accord avec 
lui ; noais il lui reproche de ne pas avoir admis 
les natures plastiques ou formatrioea et d'avoir 
voulu expliquer l'origine et la oonservatiott du 
monde physique par des causes purement noé- 
caniques et matérielles. La cause de cette erreur 
fut que Descartes ne reconnaissait que deux sor- 
tes d'êtres : les êtres pensants et les êtres éten- 
dus , et qu'en outre il (Usait consister Tessence 
de la pensée dans le sentiment intérieur qu'on 
en a. Il devait par conséquent nier la réalité des 
natures plastiques, qui ne sont pas des substan- 
ces étendues, et qui cependant ne sont pas 
douées de sentiment ni de conscience. L'exis- 
tence des natures plastiques ou formatrices 
a ét4 admise, suivant Cudworth, par les 
plus grands philosophes de Tantiquité , Platon , 
Aristote, Empédocle, Heraclite, Hippocrate, 
Zenon; elle l'a été aussi par les néoplatoniciens 
et les paracelsistes. Ceux-ci reconnaissaient dans 
le corps des animaux un principe qu'ils appe- 
laient archée, et qui est la même chose que ce 
que Cudworth appelle une nature plastique. 
Quand on rejette les natures plastiques, il ne 
reste plus que trois partis à prendre : ou il faut 
attribuer au hasard la formation et la conserva- 
tion du monde, ou il faut tout rapporter à des 
causes purement matérielles et mécaniques, ou 
enfin il faut faire intervenir Dieu constamment 
et dans les moindres détails. Le système qui fait 
du hasard l'auteur et le conservateur du monde 
est trop opposé aux faits de l'expérience et aux 
notions les plus simples du raisonnement pour 
qu'il soit nécessaire de le réfuter. Le système qui 
attribue tout à des lois mécaniques et matérielles 
était celui qu'avait adopté Descartes. Les lois 
du mouvement dont il parlait ne sont autre 
chose qu'une nature plastique qui agit sur toute 
la matière du monde corporel , qui y conserve 
toujours la même quantité de mouvement et 
disperse ce mouvement, en le transportant d'un 
corps dans un autre, selon des lois qu'elle ne peut 
pas violer. Dès que Ton admet une nature plas- 
tique qui préside au mouvement, on ne voit pas 
pourquoi on refuserait de croire que cette même 
nature sert à la disposition régulière de la ma- 
tière dans les plantes, dans les animaux, et gé- 
néralement dans tout ce qui concerne l'arran- 
gement et l'harmonie de l'univers. D'ailleurs il y 
a dans l'univers, suivant Cudworth, des phéno- 
mènes qui surpassent le pouvoir du mouvement 
mécanique, par exemple la respiration des ani- 
maux; il y en a même qui sont contraires à 
ses lois , comme la distance du p6le de l'équa- 
teur à 1 écliptiqoe. Il y a encore un troisième 
système : c'est celui qui fait mtervenir Dieu cons- 
tamment dans le monde matériel. Mais outre 
que ce système rabaisse la majesté divine, il ne 
rend pas compte des faits ; comment expliquer 
tant de désordres dans l'univers, tant de résul- 
tats avortés et manques, si la cause qui les pro- 
duit était toute-puissante? Il faut donc admettre 
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qu'il eiJste une nature inférieure qui exécute les 
<H^re8 de la Providence, en ce qui concerne les 
mouyements réguliers de la matière. La nature 
plastique agit sans choix et sans discememeut : 
elle n'exclut donc pas la Providence ; an con- 
traire , on ne peut s'expliquer son existence 
qu'en admettant une intelligence supérieure k 
elle, qui Ta produite et qui la dirige. 

Ce même système des natures plastiques ser- 
vait à Cudworth à expliquer le problème de la 
communication de Fâme avec le corps, que Ton 
regardait alors comme la question la plus impor- 
tante de la philosophie. On connaît les différen- 
tes hypothèses proposées par les philosophes 
contemporains de Cudworth : les esprits ani- 
maux, l'influence physique, les causes occasion- 
nelles, rharmonie préétablie. Cudworth explique 
la communication de Tftme et du corps en ad- 
mettant un médiateur plastique. L'homme, sui- 
vant lui, est composé non pas de deux sub- 
stances, mais de trois, fl y a en nous un être qui 
reçoit, sans que nous le sachions, les ordres de 
notre &me et les exécute par le moyen de nos 
organes corporels. D'un autre côté, ce même 
être, le médiateur plastique, lorsqu'il est ébranlé 
par les mouvements de notre corps, avertit no- 
tre âme de ces mouvements, et elle se détermine 
d'après ses indications. Ce système sur les natures 
plastiques est ce qu'il y a de plus essentiel et de 
plus original dans la philosophie de Cudworth. 
Nous pourrions y signaler encore d'autres points 
importants, et en particulier une argumentation 
par laquelle il essaye d'expliquer rationnellement 
la création faite du néant. Il prétend que dans un 
certain SOIS qudqnechosepeut provenir de rien, 
en tant qu'une chose qui n'existait pas auparavant 
acquiert ensuite l'existence. Cette supposition ne 
renferme aucune contradiction, et en métaphy- 
sique les preuves a posteriori n'ont point force 
décisive. L'expérience n'est pas non plus abso- 
lument contraire à cette assertion; car nous re- 
connaissons dans les accidents des choses des 
changements qui n'existaient pas antérieure- 
ment; pourquoi ne pourrait-il pas naître aussi 
des substances nouvelles;? 

Quelques écrivains, en particulier M einers et 
Dngald Stewart, <mt prétendu trouver une grande 
analogie entre les idées de Cudworth et celles de 
Kant. Les deux philosophes ont en commun le 
principe du spiritualisme, savoir : qu'il y a en 
nous'des idées qui ne procèdent que de l'activité 
intérieure de l'esprit; mais Cudworth a réuni à 
ce principe une teinte de mysticisme platonique 
dont on ne trouve aucune trace dans le système 
de Kant. Il y a une analogie plus grande entre 
la doctrine kantienne et celle d'un philosophe 
que l'on compte ordinairement parmi les disci- 
ples de Cudworth, Richard Price, dont le mérite 
distinctif , suivant Dugald Stewart, est d'avoir 
appliqué les théories de Cudworth aux systèmes 
sceptiques et matérialistes de son temps. Cepen- 
dant il ne parait pas que Kant ait emprunté au- 



cune de ces idées à Cudworth ni à Price. H ne 
les cite jamais dans ses ouvrages, et indique tou- 
jours Hume comme le seul philosophe qui donna 
l'éveil à son esprit et l'amena à concevoir les 
idées principales de son système. 

Ce sont surtout les éloges de Mosheim et de 
JeanLederc qui ont fait à Cudworth sur le con- 
tinent la grande réputation qu'il conserve encore, 
et qui est peut-être au-dessus de son mérite : 
le premier a traduit en latin le True Intellec- 
tuai System of the Universe (léna , 1733, in- 
fol. ; 2" édit,, augmentée de commentaires, Leyde, 
1773, 2 voLin-i**) ; ei le dernier en a donné une 
analyse détaillée dans le t. V de sa Bibliothè- 
que choisie. Cudworth était un homme d'une 
immense érudition, un esprit distingué par 
beaucoup d'étendue et de clarté ; mais on ne 
peut pas dire que ses idées aient exercé une 
grande influence sur le développement de la 
philosophie. C'est surtout par les documents 
qu'ils renferment sur la philosophie ancienne 
que ses ouvrages peuvent être précieux. Leib- 
nitz disait avoir trouvé dans le Système Intel- 
lectuel de Cudworth beaucoup de science, mais 
point assez de méditation, (Am. Prévost, 
dans VBnc. des G, du M,, avec addit.) 

De Gerando, Histoire des Spitèmet de Philosophie, 
S« parUe, t. II, p. SSS. - Setrospective Review, t. VI. 
p. M. — Dictionnaire des Sciences philosophiques, t. I, 
p. 60B. - Jannet, De CudworthUDoctrina, 1849. 

*CUB1LLT (Olivier de), théologien français, 
né à Laval, en 1565, mort vers l'année 1620. Il 
fit profession de la règle de Saint-Dominique au 
couvent de Laval, et vint ensuite à Paris, où il 
parut dans plusieurs chaires. On a de lui : 
Morale interprétation sur les premiers cha- 
pitres du prophète Ézéchiel; Paris, 1611, 
in-8° ; — Les Fléaux de Dieu sur les hommes, 
avec les remèdes qu'on y doit apporter ; Paris, 
1613, in-8^. B. H. 

QaéUf et Échàrd. Script, ordinis PrœdicaL, t. II. - 
Uesportea, Bibliographie du' Maine. - B. Hauréau, Hist. 
Ittér. du Maine, t. III. 

^GUBLLAB (Geromino de), poète dramatique 
espagnol, né en 1608, mort en 1669. Il fut l'ob- 
jet des faveurs de Philippe IV ; en 1650 il obtint 
le grade de chevalier de San-Yago, et plus tard 
il fut élevé au poste, important alors, de secré- 
taire des ordres militaires. Diverses pièces de 
sa composition n'offrent rien de fort remarqua- 
ble ; mais on trouve son nom en tête d'une œu- 
vre très-originale et très-digne d'attention : Le 
Pdtisier de Madrigal (El Pa^telero de Ma- 
drigal). Elle retrace un événement singulier, 
qui se passa sous le règne de Philippe II. Ce pâ- 
tissier est un habile imposteur, qiu quelque 
temps après la mort du fameux Sébastien , roi 
de Portugal, tué en Afrique dans une expédition 
malheureuse, réussit à se faire passer pour ce 
malheureux prince. La princesse Anne d'Autri- 
che , cousine de Sébastien et religieuse dans un 
couvent de Madrigal ( petite ville de Castille ), 
donna dans le piège. La ressemblance frappante 
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de Vimpotimt arec rinfortmié monarque, sa 
bonne mine, son assurance, l'empire que le mys- 
tère eierce sur des esprits prévenus, tout se 
rénnik pour rassembler autour de lui un grand 
nombre de partisans ; la catastrophe ne se fit pas 
attendre : Philippe II envoya à Madrigal un agent 
chargé de saisir et punir les conspirateurs; ceux 
qii*une prompte fuite ne déroba pas à la sévérité 
du redoutable fils de Charles-Quint moururent 
dans les supplices ou Airent jetés dans des cachots 
qui ne lâchaient jamais leur proie. Le Pâtissier 
Alt pendu. Tel est l'épisode étrange que Gnellar 
a fidèlement et avec habileté transporté sur le 
thé&tre. Un critique judicieux remarque fort 
bien quil est inutile de signaler ce qu'il y a de 
saisissant, de profondément dramatique dans 
ces combinaisons. Le caractère du Pâtissier est 
un des plus remarquables qu'il y ait à la scène. 
Tel est l'art avec lequel le poète en a ménagé 
les effets, qu'à la lecture, à la représentation, 
le lecteur, le spectateur, bien qu'averti dès les 
premières scènes, se surprend par' moments à 
partager les doutes de l'alcade. 6. B. 

▲.-J. TonScback, GêickiehU der dramtUiuhén LUtra- 
tur und Xunst in Spanien, t. III. p. 409. - L. de viel- 
Castel, /i€ Drame historique en Espagne, dans la Bévue 
des Oeux Mandêi, !•* novembre 1840. p. »4l. 

CUB8TA ( D. Gregorio Garcia db la )\ géné- 
ral espagnol , né en 1740, dans un village de la 
Vieille-Castille , mort à Palme, en 1813. Il était 
parvenu au grade de brigadier lorsqu'il fit la 
campagne de 1793 contre la France, à l'armée 
de Catalogne , sous les ordres de Ricardos. La 
valeur dont il fit preuve dans diverses occasions, 
pmncipalement le 26 novembre, à TafTaire de 
Saint-Féréol , lui valut le grade de maréchal de 
camp. Le 20 décembre il remporta sur les Fran- 
çais un nouvel avantage, qui les obligea d'éva- 
cuer Saintr£lme, Port-Yendres et Collioure. Il 
les battit dans quelques autres rencontres , et 
lorsque les troupes espagnoles commencèrent à 
essuyer des revers, il s'enferma dans Urgel. 
Plus tard il reconquit la Cerdagne, que les Fran- 
çais oocofHiient depuis deux ans, et il sa dispo- 
aait à envahir le Roussillon, lorsque la paix de 
BAle mit fin aux hostilités. Créé lieutenant gé- 
néral, il fut en 1798 nommé président du con- 
seil de Castille. Loin de se ranger parmi les 
oourtisans du prince de la Paix , il se prononça 
plusieurs fois contre loi , notamment à l'occa- 
sion de la disgrâce du ministre Urquijo , son 
amiw A la chute du favori , Guesta fut nommé , 
en mars 1808, par Ferdinand YII capitaine gé- 
néral de la Vieille-Castille, et peu de temps 
après vice-roi du Mexique. Les événements le 
retinrent dans la Péninsule : il prit les armes 
pour résister à l'invasion des Français ; mais il 
éprouva successivement des échecs assez consi- 
dérables , et fut privé de son commandement 
par la junte de Séville, au mois d'octobre 1809. 
Voyant la domination française se consolider en 
Espagne, il se retira dans TUe de Majorque. 
Cuesta fut un général médiocre mais brave, 



sévère mais juste» infatigable mais peo intdU- 
gent Les soldats le craignaient et rainaient en 
même tempa. 

JMog. étr. — Mém. du prince de la Pots, — Gaéroult 
et LaTalIée, l'Espagne, dans ÏVMv. pitt. 

^cUErBET OU C17BET (Pierre), théologien 
français, vivait vers le milieu du seizième siècle. 
Il fut chanoine de l'r'igjise du Mans et chapelain 
du duc de Mayennt. Le duc son maître lui fit 
on jour remplir une mission compromettante; 
fl l'envoya durant les troubles porter à un de 
ses partisans une lettre qui fut saisie. Sept 
ans après , Cueuret en était encore à solliciter 
le pardon du roi , comme nous l'apprend une 
de ses lettres, conservée dans le fonds de Bé- 
thune (Bibl. impér., n° 8434). On a de lui : 
La Fleur de Prédication selon saint Éphrem, 
translatée de grec en latin et de latin en 
françoys, petit in-fol., sans date. Le traducteur 
latin est Ambroise le Caroaldule; Suivant La 
Croix dn Maine, nous devons à Cueuret la 
première édition dn Triomphant Mystère des 
Actes des Apôtres , d'AmouI et de Simon Cri- 
ban, publiée en 1537. B. Hadréau. 

La Croix du Maine, Bibliothèqyte française. — B. Han 
réau. mst. littéraire du Maine, t. III. 

CVBTA ( Beltram de la ), seigneur castillan, 
mort le t*' octobre 1492. Favori du roi de Cas- 
tflle Henri IV, surnommé V Impuissant ^ il 
jouit auprès de ce prince d'un crédit qui excita 
la jalousie des grands et amena une révolte du 
peuple. Les deux partis se rencontrèrent à Mé- 
dina del Campo. Cueva fit des prodiges de va- 
leur; mais la journée n'ayant pas été décisive, 
il sacrifia au repos du royaume ses propres in- 
térêts, et se démit de ses dignités ; le titre de duc 
d'Albuquerque fbt la récompense de ce dévoue- 
ment. Après la mort de Henri, il soutint, en 
1475, les droits de Ferdfaiand et d'Isabelle contre 
la princesse Jeanne, dont il passait pour être le 
père, et qne le parti d'Isabelle avait flétrie 
comme bfttarde pour l'écarter du trAne. 
Gaéronlt et LaTallée, VBspagne, dans l'Univ. pitt 
CUBTA (Jean db La) , poète espagnol, natif 
de Séville , vivait dans la seconde moitié du 
seizième siècle. On n'a point de détails sur la 
vie de cet homme, qui tient cependant une place 
distinguée dans la littérature espagnole. Il avait 
beaucoup étudié les anciens, et ce fut surtout 
Ovide qu'il chercha à imiter. Venu après les 
poètes dramatiques Lopes de Rueda , Naharro 
et Christophe de Castiilejo, il mit plus d'art 
dans le plan de ses pièces et donna plus d'har- 
monie et d'élévation au style dramatique; loi- 
même nous dit , dans son Art poétique, que 
sous le règne de Charles-Quint la plupart des 
écrivains espagnols qui travaillaient pour le 
théâtre prenaient les anciens pour modèles; 
qu'il renversa la barrière élevée entre la tragédie 
et la comédie, et mit ensemble sur la scène des 
rois et des hommes vêtus de bure. Terres de 
Naharro en avait avant lui donné l'exemple. La 
liste des ouvrages de La Cueva est longue. Il 
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puUia d'abord à Séville , en 1582 , un recqeU de 
poésies intitulé Oin-as. En 1603 parut, encore à 
Séyille, un poème héroïque en vhigt chants sur 
ia conquête de la Bétique. Cet ouvrage n'est pas 
sans mérite; et quoiqu'il soit difficile de le lire 
d'un bout à l'autre sans éprouver de l'ennui , on 
y trouve de temps en temps des beautés à ad- 
mirer. Parmi ses Comédies ^ publiées à Séville 
en lô88,in-4<>, on remarque quatre tragédies : 
La Mort de Télanum , La Mort de Virginie , 
Le Prince tyran , enfin Les Sept Infants de 
Lara. Montiano y Luyando, dans sa disserta- 
tion sur les tragédies espagnoles, loue Jean de 
La Cueva d'avoir su peindre les passions sans 
sortir du naturel, mais lui reproche la violation 
des unités et l'introduction des personnages al- 
légoriques, yoid le jugement que Bouterweck , 
Tnn des plus judicieux historiens de la littéra- 
ture espagnole, porte sur VArt poétique du 
même auteur : « On y trouve, dit-il, d'utiles 
renseignements sur l'histoire de la poésie espa- 
gnole, surtout celle du drame ; mais cet ouvrage, 
versifié en tercets , régulièrement et purement 
écrit, ne mérite d'ailleurs nullement le nom 
d'art poétique. » Nous passerons sous silence 
quelques autres ouvrages de La Cueva, beaucoup 
moins remarquables que ceux dont nous venons 
de parler, et qui eux-mêmes sont aujourd'hui 
très-rares. On ignore la date précise de la mort 
de ce poète. [Sne, des G, du M.] 

Antonio, Biblioth. Hispana nova. — MonUano y 
Luyando, Sobrejas Tragediatetpanoku. —Bouterweck, 
Hist. delà lAttérature espagnole, - Velaïquex, Origine 
de la Poésie espagnole, — Ticknor, Hist. ofSpaniek JU- 
terat., II et III. 

♦cueva (Martin ue La), grammairien espa- 
gnol , de l'ordre des Cordeliers , vivait dans le 
ixiilieu du seizième siècle. On a de lui : De Cor- 
rupto docendœ grammaticx latinx generdlet 
de rations ejusdem reete hreviterque tra- 
dendœ; Anvers, 1550, in-S". 

Antonio, Bibliotheea Hispana nova. 

COETAS (Pierre de Las) , pehitre espagnol, 
né à Madrid, mort en 1635. Ce peintre, qui se 
fit remarquer par un dessin d'une fermeté rare, 
est moins connu par ses ouvrages que par les 
habiles artistes qui sont sortis de son école. 

Cean Bermadez, IXcion. 

GUET AS (Eugène de Las), peintre espagnol, 
fils du précédent, né à Madrid, en 1613, mort 
dans la même ville,en 1667. Il excellait dans le 
portrait, et fut choisi pour enseigner le dessin 
à don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV. On 
a de lui de petits tableaux d'un goût exquis. Cet 
artiste était aussi musicien , poëte et mathéma- 
ticien. 

Qalllet, Dict des Peintres espagnols. 

ciJFF (Henri ), littérateur anglais, né en 1560, 
dans le comté de Sommerset, mort à Tibum , 
le 30 mars 1601. Il se distingua d'abord par ses 
connaissances dans la langue grecque, et fut 
n^mmé à une chaire à l'université d'Oxford. 
Mais la vie de professeur était une existence 



trop paisible pour le caractère turbulent de 
Cuff. n s'attacha à la fortune du femeux Gomte 
d'Ëssex , devint son secrétaire , et passa pour 
avoir conseillé et encouragé ses projets d'ambi- 
tion. Le comte d'Essex, arrêté et mis en juge- 
ment, le chargea violemment, et lui reprocha de 
l'avoir excité à la révolte. Cuff montra beaucoup 
de dignité dans sa défense, n'accusa personne, 
et mourut avec courage ; il fut pendu onze jours 
après l'exécution du comte. On a de lui : Diffé- 
rences of the âges of man's l\fé; Londres , 
1607, 1636, in4|o. 

FaUer, WortMes, ~ Wood, Aihenm Omoniênses. — 
Tanuer Wbarton, Life Of $ir J. Pope. — Biograpbia 
Britannica. 

€1T6NAL, fluoeux pirate indien, mort en 
1600. n se rendit célèbre par ses exploits dans 
rinde , et résista longtemps aux efforts réunis 
des Portugais et du zamorin. Assiégé dans la 
forteresse que le roi de Calicut lui avait permis 
de bâtir dans ses États, U fut forcé de capituler 
et conduit à Goa, où il eut la tête tranchée. 

M.-D. de Janclgny, l*/fide, dans l'Onêv. pttf. 

CVGNET DE XOiiTABLOT (Claude-Fran- 
çois ) , homme politique français , né le 3 juiHet 
1778, près de Montarlot, en Franche-Comté, 
mort à Almeria, en Espagne, le 24 août 1824. 
Après avoir servi avec une certaine distinction 
dans les armées pendant les guerres de la révo- 
lution et de l'empire , il vint à Paris dès les pre- 
miers jours de la Restauration. Naturellement 
inquiet et remuant, il se mêla à toutes les in- 
trigues politiques, et figura toujours «n première 
ligne dans les attaques contre les difTérents sys- 
tèmes de gouvernement qu'adoptait chaque mi- 
nistre à son arrivée au pouvoir. Ainsi , en 1816, 
il fut arrêté comme prévenu d'avoir fait partie 
d'une société secrète-dite des Chevaliers du 
Lion. Acquitté après dix-huit mois de détention, 
il alla occuper une place subalteme dans les 
bureaux de L* Indépendant , et devint, en 1818, 
éditeur responsable du Nouvel Homme gris^ 
devenu plus tard Le Libéral. Arrêté de non- 
veau pour avoir insulté les Suisses et traduit 
devant la cour d^assises de la Seine, il fût ac- 
quitté par le jury. L'année suivante, l'assassinat 
du duc de Berri ayant donné lieu à un change- 
mrat de système politique, Cugnet protesta djuis 
on écrit, publié le 19 février 1820, contre les 
propositions qui tendaient à porter atteinte à la 
loi des élections, à la liberté individuelle et à la 
liberté de la presse. Arrêté encore une fois, il 
fut bientêt impliqué dans un procès politique 
nommé conspiration de Vest^ à laquelle on 
supposait le but, suivant l'acte d'accusation, 
d'enlever ou même d'assassiner le duc d'Angou- 
lême dans un voyage qu'il fit en Franche-Comté. 
Au bout de cinq mois de détention, la cour de 
Besançon déclara qu'il n'y avait pas lien à sui- 
vre contre Cugnet. A l'issue de cette affaire, il 
passa en Espagne, se joignit aux troupes du parti 
constitutionnel, fut fait prisonnier et fusillé. 

Arnault, ete., Biographie i\ow>^ des Contemporains. 
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EES(i>itfrreDB), jurisconsulte français, yÎTait 
dans la première moitié du quatorzième siècle. 
On ignoré à la fois la date de sa naissance 
et celle de sa mort. H s'est assuré une place 
dans l'histoire en se montrant le défenseur du 
principe de séparation entreies juridictions laï- 
que et ecclésiastique. Avocat du roi PhUippe VI, 
il fut chargé, lors de l'ouYerture de l'assemblée 
des prélats et des barons du royaume ( 15 dé- 
cembre 1329 ), d'exposer les grieis des laïques , 
formulés en soixante-six articles. Il se fonda 
sur ce que les deux puissances spirituelle et 
temporelle étaient représentées par les deux 
glaÎTCs. Huit jours plus tard l'archeyèquede Sens, 
depuis Clément \l, réfuta cette argumentation. 
« Les deux glaives, disait-il, représentent les deux 
puissances, mais toutes les deux appartiennent 
au pape; ce qui le prouve, c'est que lorsque 
saint Pierre coupa l'oreille du sacriiicateur, Jé- 
sus-Christ loi dit de remettre l'épée au fourreau, 
mais non de la poser. » Il faut a?ouer que ce rai- 
sonnement était plus subtil que plausible. Le 
roi n'osa se prononcer contre la juridiction ec- 
clésiastique; cependant il fit adopter douze ar- 
ticles qui la limitaient jusqu'à un certain point. 
Les actes de cette controverse célèbre se trou- 
vent imprimés dans le recueil de Gotdast : Jlfo- 
narchia Sancti Romani Imperii; 1621. On 
peut dire que Cugnières marqua le point de dé- 
l)art des efforts de la royauté pour rentrer dans 
son indépendance vis-à-vis du clergé. Aussi dit- 
on que celui-ci , pour se venger de l'avocat de la 
juridiction laïque, appela Pierre Cugnières le 
marmouset placé à l'entrée du choeur de Notre- 
Dame de Paris , sous le ne? duquel on allait 
éteindre les cierges de l'autel qui l'aToisinait. 

Cont, NangU ad a. ISM. — Hardoln, ConcU.t VU. — 
rieury, Hùt. ecelés. - Michelet, HisU de France, III. 
—Slsoiundi, Histoire des Fr.^ X. 

ccGNOT {Nicolas-Joseph), ingénieur fran- 
çais, né à Yoid, en Lorraine, le 25 février 1725, 
mort à Paris, le 2 octobre 1804. II servit en Al- 
lemagne et dans les Pays-Bas , vint s'établir à 
Paris en 1763, et y donna des leçons sur l'art 
militaire. 11 avait déjà inventé un fbsil, que le 
maréchal de Saxe avait adopté pour les uhlans. 
C'est pendaut son séjour à Paris qu'il construisit 
une Voiture qui était! mtie par la vapeur. On 
en fit l'épreuve; mais la violence de ses mouve- 
ments ne permit pas d'en faire usage. Cette vd- 
ture est déposée au Conservatoire des macliines. 
La révolution, en privant Cugnot des ressources 
qu'il s'était créées, le força de se retirer à Bruxel- 
les, où il serait mort de misère sans les secours 
d'une dame de cette ville. Il rentra en France 
sous le consulat , et obtint par le crédjt de Mer- 
cier, auteur du Tableau de Paris, une pension 
de 1,000 livres. On a de lui : Les Eléments de 
l'art militaire ancien et moderne; 1766, 
2 vol. in-12 ; — jPortiJication de Campagne , 
ou traité de la construction, de la défense 
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et de l'attaque des retranchements; 1769, 
in-12 ; ^ Théorie de la Fortijication , avec 
des observations sur les différents systèmes 
qui ont paru depuis Vinvention de l'artillerie, 
et une nouvelle manière de construire des 
places; 1778, in-12. 

Coterie Mit. dm Cmttemp9rékM, 

cr«OABO (Ottobah), écrivain nègre, natif 
d'Agimaqne, dans le district de Pantin, sur la 
C^ d'Or, en Guinée, vivait dans la seconde moi- 
tié do dix-huitième siècle. Il resta longtemps es- 
clave à La Grenade, vint en Angleterre à la suite 
de lord Hoth , qui lui avait rendu la liberté , et 
passa au serviee de Coswey , premier peintre du 
prince de Galles. On a de lui un ouvrage traduit 
en français sous le titre : Réflexions sur ia 
traite et ^esclavage des nègres; Paris , 1788, 
hi-12. 

GrégoiN, De la UUéralurt des Migres; Paris, isos. 
ia-S». 

cmr (George), paysagiste anglais, né en 1743, 
mort à Richemond, le 2 février 1808. Ses dispo- 
sitions précoces lui valurent la protection de lord 
Laurent Dundas, aux frais duquel il se rendit en 
Italie. Il séjourna six ans à Rome; à son retour, 
11 peignit à fî*esque diverses pièces d'une maison 
de campagne de son protecteur. Il reproduisit 
aussi avec talent les environs de Richemond, où 
sa santé l'obligea de se fixer et où il mourut. 
Parmi ses productions on distingue ses Vues des 
forts du comté d'York et les tableaux qu'U pei- 
gnit pour M. Crompton. 

jénn. Reçut, 

cvjÂS ( Jacques) , le fondateur de l'étude mo- 
derne du droit, naquit à Toulouse en 1522 (1) , 
et mourut à Bourges , le 4 octobre 1590. — Du 
douzième au quinzième siècle, les glossateurs 
avaient expliqué la loi romaine au point de vue 
des besoins d'une pratique immédiate ; substituer 
la loi romaine aux coutumes naissantes de la 
féodalité, tel avait été le but que sMtaient pro- 
posé les jurisconsultes de l'école de Bologne 
(voy. AccuRSE, Baatole, Irnerius, etc.;. De 
là; les efforts d'une interprétation qui, indifTy- 
rente à l'esprit divers des temps et des législa- 
tions , prenait à tâche d'approprier la lettre même 
du droit de Rome aux convenances de sociétés 
toutes nouvelles. Mais en pénétrant dans l'étude 
de ces textes, où l'on ne croyait trouver qu'une 
loi actuelle, les érudits attentifs ne tardèrent pas 
à se sentir en présence des débris d'un monde 
d'ime étrange et profonde originalité. C'était l'é- 
poque de la Renaissance; l'Antiquité se dévoi- 
lait. La divulgation des monoroents littéraires de 
la Grèce et de Rome ayant découvert ce qu'était 
cette société antérieure à la fondation du chris- 
tianisme, à l'envahissement des peuplades ger- 
maniques, à l'établissement du régime féodal, 
les jurisconsultes, à leur tour, durent songer à 

(1) Et non en iiso, comme le dir ia Biographie uni- 
verselle des frères MIchaud. roy. Berriat-Saint-Prix, 
Histoire de C%iias, p.. 37*, Éclaircissements, § nr, a« t, 

p. 461 » . » j 
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faire de la loi romaine un objet d'étade histo- 
riqae. Sans enlever cette loi , restée oa redevenae 
▼ivante, aux exigences d'une pratique immé- 
diate , les jurisconsultes entreprirent, même an 
risque de la rendre moins applicable, de lui res- 
tituer, par leurs explications, le sens et les ca- 
ractères qui lui étalait propres dans la société 
pour laquelle elle avait été faite. Cette révolution 
dans les études juridiques s'accomplit au seizième 
siècle : ce fut Aidât qui eut Tbonneur de l'inau- 
gurer; mais c'est à Cujas qu'appartient la gloire 
de l'avoir définitivement instituée. Un érudit cé- 
lèbre, qui fut l'auditeur et l'ami de Ciqas, Jo- 
seph Scaliger, définissait ainsi l'œuvre de ce grand 
homme, avec une inteUigence bien rare chez 
un contemporain : « Ce qu'Aidât a commencé, 
Gujas l'a accompti (1). » Et cette appréciation 
a été dévdoppée de nos jours par un écrivain 
dont on nous permettra de dter id les paroles : 

« Résolude retrouver autant que possible les 

« lois de Fandenne Rome dans leur sincérité 
« tûstoriqne, sans mélange d'idées étrangères, 
a Cifjas est un vrai Romain. Il s'est \ peine 
« écoulé trois quarts de siècle depuis que les 
« lettres et l'érudition ont reparu, et Cujas porte 
«t dans l'étude d'une législation à la fois morte et 
« en vigueur la vue désintéressée et l'imagination 
« d'un historien et d'un artiste. Ne craignons pas 
« de le dire, il a aimé le droit romain en poète, 
te il a nourri le sentiment le plus profond de sa 
« réalité, et, par Fénergie qu'il a déployée dans 
« cette voie, il s'est fait le véritable fondateur 
« de l'école historique du droit: c'est de lui que 
« procède l'école historique allemande en ce qui 
« touche le droit romain. Le dernier effort de 
« Gujas s'est porté sur Papinien; il avait com- 
« mencé par Ulpien et Paul, dont les fragments 
« sont plus complets et plus fadles; il termina 
n sa carrière par la restauration de Papinien , le 
(c plus profond , le plus grand et le plus ardu 
« des interprètes du droit; Papinien, le juris- 
« consulte romain par excdlence, dont le génie 
« était sévère, la parole prédse, le caractère 

« inflexible Papinien, dont les Répenses et 

« les ouvrages ne nous sont parvenus que déchi- 
» rés et incomplets, comme une statue mutilée. 
« Gujas s'attacha à ces restes sacrés. Il faut voir 
« avec quelle industrieuse puissance il parvient 
c( à leur rendre la vie , avec quel audadeux res- 
a pect il pénètre et descend dans le secret de 
c( ces firagments muets et glacés pour tout autre 
« que pour lui. Voilà son génie: c'est un esprit 
«d'historien, c'est une imagination d'artiste; 
« sous sa plume , tout est historique, individuel ; 
te aussi dans la volumineuse collection de ses 
«t œuvres vous ne trouverez pas un ouvrage 
« qui ne soit un commentaire, une explication, 
« unenotesur les vestiges de l'antiquité (2). Cujas 
<t est le modèle de l'exégèse. » 

(i) Foy. Gravina, De Ortu et Proçreuu JurU eivilU, 
c. 180. 
(1) bUroductUm générale à V Histoire du Omit , par 



Malgré la plénitude et la vivadté éloquente des 
développements qui précèdent, on ne compren 
drait peut-être pas toute l'importance scientifique 
de Cujas, si nous n'ajoutions pas ici une ré- 
flexion. Une œuvre littéraire, si accomplie qu'elle 
soit, ne suffit pas à fonder, d'une manière géné- 
rale et durable, la gloire d'un homme. L'œuvre 
de Gujas ne fut pas seulement une explication 
plus habUe de la loi romaine, un modèle d'exé- 
gèse, une révélation du vrai génie de la législa- 
tion latine : en étudiant la loi romaine comme un 
objet de restauration historique, Gujas a obtenu 
un autre avantage ; le premier, il a suscité cette 
idée , à savoir qu'A est pour chaque dvilisation 
une loi propre , et par là il a contribué à relé- 
guer la loi romaine dans son antiquité vénérable ; 
S a émancipé de l'empire trop absolu de cette loi 
l'autonomie des noevdles sodétés. 

Le père de Cillas était foulon ou tondeur de 
drap, et s'appdait CnjatLs; mais le fils changea 
de bonne heure ce nom , dont la désinence était 
doreà l'oreOle, surtout dans la langue latine, alors 
seule usitée parmi les savants (1). Le jeune Gujas, 
dont la fortune était considérable, ne songea 
même pas à se livrer à l'état de son père ; il se 
voua à l'étude, et suivit, à l'université de Tou- 
louse, les leçons d'Arnaud Ferrier, un adepte 
des nouvelles doctrines juridiques , qui fut am- 
bassadeur de France au condle de Trente et à 
Venise , et plus tard chancelier du roi de Navarre. 
Arnaud Ferrier n'a point laissé de témoignages 
écrits de sa sdenoe; mais Gigas, au faite de sa 
gloire, disait de lui « qu'il était le plus habile, 
le seul vraiment habOe des nombreux professeurs 
qu'il avait connus ». Il lui dédia sa première « 
œuvre, te les prémices de ses veilles ». Toute- 
fois, un novateur comme Cii^as devait l'être ne 
pouvait trouver son développement que dans 
l'effort d'un travail tout personnel. Aussi , le dis- 
dple d'Arnaud Fenler se livra, en sortant de 
l'école, à un apprentissage opiniâtre et solitaire 
des langues andennes , surtout de la langue grec- 
que, de rhistoire , de l'éloquence, de la poésie, 
de la grammaire , de la philosophie, des mathé- 
matiques , etc. Il arriva ainsi à l'âge de vingt-cinq 
ans, en 1Ô47 , époque à laquelle il crut pouvoir 
ouvrir à Toulouse un cours particulier sur les 
InstUutes de Justinien. Le succès qui accudllit 
le jeune professeur fut inmiense; après deux 
années d'enseignement, il voyait accourir autour 
de sa chaire, des pays les plus éloignés, non- 
seulement de nombreux élèves qui désertaient 
pour les siennes d'autres leçons, mais encore 

M. Lerminler, an Tolame ia-S»; Paris, i8l9, chap. v, 
pag.»s-46. 

(1) Dès 1M4 Cqjas s'inscrit sous ce nom dans les actes 
publics. Tonte/ois , 11 est encore désigné sous le nom de 
Cujaus en t577 , dans une lettre de IM. Uuranti , aToeat 
général à Toulouse. Quand il fut dans les honneurs de 
la magistrature , Cujas eut la tentation d'accoler à son 
nom la particule nobiliaire de; il signa : Jacques deCqlas. 
Mais on ne trooTC pas cette signature dans tontes les 
lettres du grand Jurisconsulte. Voy. Histoire de Cufas, 
par M. Berrlat-Saint-Prix, Éclaircisêetnents, S x , Ip. BIT. 
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des perooimages d^à oélèbres , parmi lesquels 
on doiteiter Pasquier , l'auteur des Recherches, 
Jean-Antoine Lescure, avocat en renom k Gre- 
noble y Jean Amariton , professeur de philosophie 
àronîYersité de Paris, Antoine Loisel, Pierre 
PithoUy etc. 

C'est au milieu de ce succès , qui durait depuis 
sept années continues » qu'une chaire de droit 
romain devint vacante , en 1554, à Tuniversité 
de Toulouse. Le jeune et glorieux professeur ma- 
nifesta naturellement l'ambition de l'occuper. 
Mais l'ensagnement de Cujas était nouveau ; l'u- 
niversité de Toulouse appartenait à la vieille 
doctrine d'Aecurse et de Bartole ; elle abhorrait 
les méthodes importées vingt-cinq ans aupara- 
vant à Bourges par le Milanais Alciat; ces mé- 
thodes, elle les avait impatiemment tolérées 
dans la personne d'Amaod*Ferrier, qui , à son 
grand contentement , venait d'être appelé à des 
fonctions politiques. Il était difficile en effet 
qu'il en fût autrement : la ville de Toulouse était 
la capitale d'un pays de droit écrit; à ce titre, 
il lui répugnait de voû: expliquer, comme une 
curiosité historique et littéraire , une loi qui était 
pour elle un objet de vivante application; d'ail- 
leurs, l'université de Toulouse était, comme celle 
de Bologne, une de ces associations où les élè- 
ves avaient sur les nominationjs une influence 
principale, universitas scholarium, et les 
étudiants de Toulouse étaient dirigés en ce mo- 
ment par un jeune homme dont le nom devait 
devenir célèbre, Jean Bodin, ennemi acharné de 
Cujas , dit M. BerriaIrSaint-Prix (1). Par suite 
de toutes ces influences contraires , Cujas ne fut 
^ point nommé ; il fat repoussé de la chaire va- 
cante. Le monde savant apprit cette nouvelle 
avec une stupéfaction dont il serait possible de 
citer des témoignages bien propres à faire ap- 
précier la vivacité d'intérêt que l'on portait alors 
à toutes les affaires des lettres. Au reste, l'uni- 
versité de Toulouse parut sentir elle-même l'é- 
normité du scandale de sa dédsion; pendant 
deux ans elle n'osa pas préférer un rival à Cu- 
jas ; en 1556 seulement elle appela à la chahre 
restée vacante le professeur dont le nom a servi 
plus tard à désigner les mauvais choix de l'es- 
prit de routine , le malencontreux maître Etienne 
Forcatel (2) , dont, au dix-huitième siècle, Gra- 
vina disait encore en parlant de son malheureux 
triomphe sur Cujas : « Alors Toulouse préféra 
à l'homme un singe (3). » Les Toulousains ont 

(1) Histoire de Cujas, Éclaircissements, S vii. p. 600. 
M. Berriat-Saint'Prlx cite à ce propos ces paroles de 
Scot, un des éditeors de Cqjas , faisant mention des en- 
nemis de l'émlnent Jarisconsolte : In primo ordine 
(inimicoram Cujacii) primus et quasi princeps oceurrit 
Joannes Bodinus. 

(8) Forcatel, et non Forcadel, comme on le dit volgai- 
reroent; ce professeur est ainsi nommé Forcatel dans 
l'acte authenUcfae du concours dressé à Toulouse « tou- 
chant la régence Tacante, aujourd'hui 99^ de mars 
1864... » 

i») Fro ne/as, viventem sui repudiavêre cives, et Cu- 
Jado... prœttUere Forcatulam , homini simiam. Gra.* 
vriTA, Dé Orttt Jwis dvilis, c. i80. 



fait depuis d'étranges efforts pour effacer de 
leurs annales les traces de cette erreur de leur 
université. Mais l'mexorable histoire ne s'y est 
pas laissé prendre, et cette affaire a donné liea 
à uu débat dont on peut voir les détails, fort cu- 
rieux, dans une dissertation spéciale de M. Ber- 
riat-Saint-Prix (1). 

£n 1554, Ciijas s'éloigna de Toulouse; un de 
ses admirateurs, M. de La Case-pieu, prononça 
à cette occasion une prophétie qui ne manqua 
pas de se réaliser : « Patrie ingrate, dit-il, un 
jour tu regretteras absent celui que présent 
tu as dédaigné » , Jngrata patria , quem prœ- 
sentem contempsisti , absentem requires. Au 
moment où Cujas quittait sa ville natale, Jeao 
Amariton, un de ses élèves, publiait et lui dé- 
diait uuQ partie des leçons recueillies au cours 
de l'émineut professeur. 

Cujas n'eut pas à chercher longtemps un nou- 
veau théâtre pour sa ^oire ; la ville de Cahors se 
hâta de l'^peler dans son université et de le pla- 
cer dans une chaire que venait d'illustrer Antoine 
Govea.' Toujours suivi de son grand concours 
d'auditeurs , Cujas ne s'arrêta que quelques mois 
à Cahors ; en juillet 1655 il passa à l'université 
de Bourges, pour y occuper la chaire d'un juris- 
consulte, François Baudoin, que ses opinions re- 
ligieuses éloignaient de la France. Cvi^s ne dot 
pas à un concours cette promotion extraordinaire, 
car Bourges figurait pour l'euseignoment du 
droit romain au nombre des écoles les plus fa- 
meuses; un grand ministre, une princesse, pro- 
tectrice des lettres, Bfarguerite de France, fille 
deFrançoisPS duchesse de Berry, et L'HosfMtal, 
son chancelier, se chargèrent d'offrir et de pro- 
curer à la ville et à l'université de Bourges l'hun- 
neur de posséder le professeur dont Toulouse 
n'avait pas voulu. Mais la protection de Margue- 
rite de France et celle de L'Hospital furent né- 
cessaires pour maintenir Cujas à Bourges, au 
milieu des intrigues jalouses dont il fut l'objet de 
la part notamment de deux professeurs, Hugues 
Doneau et François Duarein. Fatigué de lutter 
contre des rivalités que ses succès irritaient et 

(i) Cette dissertation fait partie des Éclaircissements 
placés à la suite de VHistoire de Cvi€U, p. 481. On la 
trouve encore dans la Tkémis, ou bibliothique duju- 
ri$consulte,ii.9itO, tome 1% p. S97 et suirantes. -> Maigre 
les témoignages irrécusables qui mettent hors de contes- 
tation l'éctiecsubi par Cujas en 1564, dans s» Tille natale, 
les Toulousains ont osé placer, de 1674 à 1677. dans la 
galerie de leur hOtel d« ville on buste de Cujas avec 
cette épigraphe : Jacobus Cujaciqs. Hic est eujvs 
nomen plus laudis complectitur quam guœUbet watio 
potest. Ab aeademia Tholosana nunquam repuisam 
pcusus, Quod mxmitosjubeo quos Papirii MassunU aut 
aliorum ab eo derivata calumnia in àanc sententiam 
traxerit; sciantque omnes uri>em nostrtnm, bonis et 
litteratis viris semper favere, « Jaoqubs Citjab. Ce 
nom parle plus haut tpie tous les discours. Jamais Cui'^ 
A'eut à essuyer un refus de la part de ^académie de 
Toulouse. Qu'Us se tiennent pour avertis sur ce point , 
ceux qui ont été induits en erreur par le mensonge de 
Papire Masson Sachez tous que notre ville a tociJoors été 
favorable aux hommes lettrés et de bien. » -~ Mais 11 est 
certain que dans^cettc affaire Toulouse a préféré le soio 
de sa gloire au respect de la vérité historlqae. 



597 



GUJAS 



£98 



ne dédarmaient pas, Cajas» vers le moift d^août 
1557, se retira à Paris, où, trois mois ^rès; 
des députés de la ville de Valence vinrent lui 
offrir d'oecaper dans leur oniversité une chaire 
à laquelle étaient attachés des appointements de 
six cents livres par an. 

A cette époque de sa vie , Çujas avait com- 
mencé à publier ses ouvrages : ses notes sur les 
Institutes; des commentaires sur les titres De 
Vsurpationibus, etc.; ses notes sur les Senten- 
ces de Paul; les trois premiers livres de ses 06- 
servatiùns, qui dès leur apparition furent ap- 
pelés par les jurisconsultes, selon le langage hy- 
perfooliqne du temps, une oravre incomparable, 
une œuvre divine, Opus incomparabile, opus 
divinum, 

Gujas se rendit à Valence , accompagné des 
témoignages, d'envie et d'admirati<»i qui sem- 
blaient devoir Tescorter dans sa carrière : un 
certain Adrien Pulvœus lança contre lui une 
violente satire ; etMargueriie de France lui paya 
son voyage. Les professeurs de l'université de 
Valence prirent à tâche de traiter Cujas avec 
une déférence toute particulière; quoiqu'il fftt le 
dernier venu au milieu d'eux, ils lui accordèrent 
les honneurs et les prérogatives attachés au pfus 
ancien de leur compagnie. Cujas continua à Va- 
lence la publication de ses ouvrages, qui mieux 
encore que ses leçons Ini valaient l'admiration 
du monde savant. Il se maria dans cette ville, 
et prit pour femme, le 24 mai 1558, la fille d'un 
médecin juif d'Avignon , Marguerite du Roure. 
En outre , il se lia d'amitié avec un éminent 
personnage, Jean de Montluc, évéque de Valence. 
Mais il n'était pas dans la destinée de Cujas de 
s'arrêter même dans la viUe la plus favorable à 
son bonheur et à sa gloire. £n 1&59, au mois de 
juin, François Duarein, un de ses ennemis, 
étant mort à Bourges , Marguerite de France, qui 
en devenant l'épouse d'Emmanuel-Philibert, duc 
de Savoie , n'avait pas cessé d'être duchesse de 
Berry, crut l'occasion propice pour rétablir dans 
l'université de Bourges celui qui n'en avait été 
que peu d'années l'illustration. Cujas céda à ces 
instances souveraines, et dans cette circonstance 
il s'honora par un acte peu usité chez les savants 
de cette époque : dans sa lettre d'acceptation à 
Marguerite, il traita d'éminent jurisconsulte et 
d'homme grandement regrettable ce François 
Duarein qui avait été son ennemi. Pendant son 
second professorat à Bourges, qui dura six ans, 
de 1566 à 1566, Cujasmit au jour ses principaux 
ouvrages. H se trouvait alors en possession de 
toute sa gloire ; il comptait des disciples dans 
toutes les grandes positions du temps, outre les 
hommes que nous avons d^à nommés, le prési- 
dent Jeannm , le cardinal d'Ossat , l'évêque Al- 
phonse d'Elbène, l'avocat général Mangot, le 
conseiller d'État d'Empire Gifanins ou Gyfen, etc. 
Mais Cujas était devenu l'obligé et le client de 
Marguerite de Fi-ance, épouse de Philibert-Em- 
manuel ; et en 1566 cette princesse, désireuse 



de rdever le lustre scientifique de ses nouveaux 
États, appela Cujas à l'université de Turin, en 
lui accordant, entre autres frais et indemnités de 
déplacement, le titre et les émoluments de con- 
seiller du duc son époux. 

Cujas ne resta pas longtemps à Turin. 11 fit 
un voyage à Venise, pour y voir Arnaud Ferrier, 
son premier mattre, qui était ambassadeur de 
France dans cette ville, et visita les bibliothè- 
ques italiennes; il sollicita, mais en vain malgré 
la protection de Philibert-Emmiinuel , d'obtenir 
en prêt le manuscrit des Pandectes florentines. 
Cosme de Médids voulut le fixer dans ses États. 
Peu satisfait des mœurs italiennes, C^jas revint 
en France dès l'année 1567, et ce fut à Valence 
qu'il décida de fixer son séjour. Les halntants 
et les professeurs de cette ville ne tinrent pas 
rancune à l'illnstre fugitif : ils le rétablirent dans 
les honneurs et les prérogatives qu'ils lui avaient 
déjà accordés; ils firent plus : il lui abandonnè- 
rent la direction arbitraire de leur université : 
Cujas eut le privilège de nommer aux chaires 
vacantes ; ses appointements furent portés à la 
somme annuelle de 1 ,600 livres ; à ces honoraires, 
énormes pour le temps , on ajouta la jouissance 
gratuite d'une maison pour lui et pour ses pen- 
sionnaires ; enfin , le droit de prélever une part 
toujours plus considérable dans les rétributions 
exigées à l'occasion de l'examen et des thèses. 
Il se présenta bientôt un événement qui permit à 
Cujas de montrer que de pareilles libéralités 
étaient bien placées en sa personne. Le 29 sep- 
tembre 1567, une insurrection générale des pro- 
testants, connue sous le nom de Saint-Michel , 
éclata dans toute la France ; Valence fut prise 
deux jours après par les révoltés, et soumise à 
la nécessité de subvenir à des réquisitions de 
toutes natures. Les consuls cherchaient à contrac- 
ter un emprunt de 3 à 400 livres ; Ciqas se ren- 
dit dans l'assemblée de la commune, et prêta à 
la ville, sans intérêt, une somme de 200 livres. 
A partir ^e ce moment Cujas eut à cumuler les 
honneurs municipaux et les honneurs universi- 
taires. Mais la continuation des troubles l'obligea 
à chercher on asile chez Antoine de Crussol, 
duc d'Uzès, dans le château de Charmes en Vi- 
varais, à deux lieues au raidi de Valence. Cujas 
sortit de cette retraite un an après, à la conclu- 
sion de la paix dite boiteuse ou mal assise 
(23 mars 1568). En 1570, de nouveaux troubles 
le forcèrent de se réfugier à Lyon avec sa fa- 
mille. En apprenant cette seconde sécession, les 
universités, qui malgré les guerres ne perdaient 
pas de vue le savant et précieux voyageur, cru- 
rent à un retour de son humeur vagabonde, et 
Besançon , Avignon , Bourges se hfttèl^nt de lui 
faire des propositions. Cujas répondit à ces avan- 
ces en renouvelant pour quatre années l'enga- 
gement de rester à Valence, où il reprit le cours 
de ses leçons , épuisé par les veilles et par une 
maladie, étendu dans une litière sur laquelle on 
le portait, n'ayant plus de vivant en lui que l'a- 
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mour et l'ardeur de la scieiiee. H avait alors pour 
anditeors, ao milieu de la muttitude de disciples 
dont il peuplait la ville de Valence, un des pre- 
miers historiens français et ie plus grand des 
érodits du temps, Jacques-Auguste de Thou et 
Joseph Scaliger; ce dernier fut même préservé 
par Cujas du massacre de la Saint-Barthélémy. 
Mais il ne parait pas que cet acte d'humanité 
ait déplu à Charles IX, qui, par une distinction 
sans précédent, accorda au célèbre jurisconsulte 
un breyet de conseiller honoraire au parlement 
de Grenoble, daté du 15 mai 1573. A cette qua- 
lité, tout honorifique, on n'avait pas attaché de 
gages. Henri m répura cet oubli ( 17 septembre 
1574 ), et même il convertit en une charge en 
titre la charge honoraire dont Cujas était pourvu 
(17 novembre 1574). Cujas écrivait à propos 
de cet emploi de conseiller titulaire, le 24 lévrier 
1574 : « Je ne le pourchasse (sollicite ) que pour 
le garder à mon petit homme; » ce petit homme 
était le fils unique du jurisconsulte. Au reste, 
Henri HI ne borna pas à la faveur qui vient 
d'être mentionnée les marques de sa oonsidérar 
tion : les guerres reUgieuses avaient donné lieu, 
dans le Dauphmé, à de grandes usurpations de 
propriétés ; deux commissaires furent institués 
avec des pouvoirs souverains de délimitation; 
Cujas fut un de ces deux commissaires. 

Mais il y avait bien longtemps que Cujas était 
à Valence; en juin 1575, malgré les efforts des 
Valeutinois, nous le trouvons tout d'un coup 
installé à Bourges. Les professeurs et les habi- 
tants de cette ville assurèrent à Ctùas des avan- 
tages considéiables, qui toutefois ne valaient 
^ ceux dont l'inconstant personnage jouissait 
à Valence. On pense que ce dernier déplacement 
avait été motivé par te voismage et la crainte 
des protestants qui s'agitaient dans la province 
du Dauphiné. Mais s'il en fut ainsi, Cujas se 
trouva déçu dans ses espérances d'un séjour 
tranquille. A pdne était-il à Bourges, que cette 
ville, donnée en sûreté au duc d'Alençon, s'em- 
plit tout d'un coup de soldats et de querelles 
(en novembre 1575); Bourges, ville catho- 
lique, ne voulut pas de la garnison protestante 
du duc d'Alençon, et la guerre éclata des deux 
parts. 

Cujas eut un moment l'idée d'accoter des 
propositions qui lui étaient faites par l'université 
d'Angers ; il crut plus prudent de se réfugier à 
Paris, ou, par un arrêt du pariement du 2 avril 
1576, il fut autorisé à enseigner le droit romain, 
nonobstant une décrétale d'Honorius m qui avsdt 
interdit un pareil enseignement à la première 
université de France. Mais sur ces entrefaites, 
la paix s'étant rétablie à Bourges, les habitants 
de cette ville, dont le duc d'Alençon était de- 
venu le suzerain apanager, se hâtèrent de rappe- 
ler Cujas dans leur université ; cette réinstalla- 
tion eut lieu avec une grande pompe, vers la fin 
de 1576, et le duc d'Alençon accorda par la 
suite à réminent jurisconsulte une pension de 



I 500 livres (24 mai 1579), plus la charge de 

mattre des requêtes en son conseil. 
I L'hisloae de Cujas ne nous impose plus de 
I raconter de nouvelles pérégrinations. Malgré 
les aoUieitatkms qui vinrent itérativement l'as- 
saillir, en 1577 et 1578, de la part des Toulou- 
sains, en 1581, de la part des Valeutinois, en 
1584.de la part du pape Grégoire XHi, etc., etc., 
Cqjas resta fixé à Bourges, où il passa toutes 
ces années pendant lesquelles I*homme, même 
au comble de la gloire» n'a plus devant lui que 
la tristesse et l'aurai. De 1577 à 1579 Cujas 
perdit ses meilleurs amis; la mort lui enleva 
encore la compagne de ses vieux jours, puis 
son fils unique (1581) : « Je suis seul, isolé, 
privé de ce qui m'était cher , écrivait-il à un 
conseiller an parlement de Paris, M. de La 
Guesie ; pourquoi ne venei-vous arradior mon 
âme à la trintesse qui l'accable ?... Je vous prie 
de m'aimerdu muioa toujours, puisque je n'ai 
plus k aimer que vous, vos parents, M. de la 
ScaU (Joseph Scalig6r) et quelques autres. » 
Quand il perdit son fils unique, Cigas voulut 
toutefois ne pas interrompre son enseignement : 
il remonta en chaire; mais à la vue deses audi- 
tebrs, dont l'Age lui représenta trop vivement 
celui qui venait de lui être enlevé, le professeur 
ne put fidre entendre que des sanj^ots ; à œ 
sujet, fi écrivait à Loisel : « J'ai céans M. de La 
Scala, de qui la douce compagnie m'a tiré du se- 
pulchre où j'étais misérablement tombé , et m'a 
essuyé une partie de mes piteuses larmes. » 

Cujas se remaria, quoiqu'il fût plus que sexa- 
génaire, et il épousa une parente, par alliance , 
de sa première femme, une jeune fille de noble 
maison, Gabrielle Hervé (22 novembre 1586). 
Deux jeunes filles, à ce qu'il parait, se dispu- 
taient le cœur de l'illustre vieillard ; on fit contre 
celle qui ne fut point préférée une chanson 
terminée par ce refrain, que rapporte M. Berriat- 
Saint-Prix : «>Vous ne l'aurez pas, la belle 
Jeanne, vous ne l'aurez pas, monsieur Cujas (l ) . » 
Cujas espérait avoir un héritier de Gabrielle 
Hervé ; il en eut seulement cette trop fameuse 
Suzanne, ainsi chantée dans un quatrain du 
temps : 

Vident Immensos Cojacl naU labores 

Aternam patri promerDlsse decas. 
Ingenio haad poterat tam magnum aeqnare parcu- 

Fllla; quod potnit oorporefecitopos. (tem 

(Témoin des immenses traTauz qai assuraient à son père 
un éternel lionnenr, Suzanne désespéra de pouvoir iëga- 
1er llUustre auteur de ses Jours par. reffort de sou es- 
prit; de son corps elle s'y prit de son mieux, pour faire 
œuTre A son tour (i). ) 



(1) HitMre de Cujeu, Éelaireistewtents , ^ xziv. 
p. 601. 

(S) 11 existe dans les écoles une tradition d'après la- 
quelle les élèves de Cajas, en loi rendant visite, s'arrê- 
taient A lutiner la fille de leur maître , et c'était là ce 
qu'ils appelaient : volvere .opéra Cujacii. Cette tradi- 
tion licencieuse n'a pas le moindre fondement: quand 
Cujas mourut , sa fllle Suzanne étiit à peine âgée de 
trois ans. 
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Henri ni donna à Cujas, qui \&mt de résigner 
sa charge de conseiller au parlement de Greno- 
ble, une charge presijue équivalente au présidial 
de Bourges. A cette occasion, le nouveau con- 
seiller Tint à Paris, où l'appela le désir d'offrir 
lui-même ses remerclments au roi, et il profita 
de Taudience qui lui fut accordée pour deman- 
der par une belle harangue en latin la licence de 
mettre un terme à ses travaux de professeur. 
Mais Henri m lui déclara par une autre haran- 
gue, d'une latim'té non moins pompeuse, qu'il 
pouvait tout accorder à Gujas, tout , excepté le 
droit de ne point continuer à exciter l'admiration 
du monde (en mars 1588). 

Un an après, Henri UI tombait sous le poi- 
gnard d'un fanatique ( 2 août 1589). La Ligue 
proclamait roi, sous le nom de Charles X, le car- 
dinal de Bourbon , oncle de Henri de Navarre, 
qu'elle entendait exclure de la succession au 
trône de France en sa qualité de chef des hu- 
guenots. Le parti de la Ligne voulut obtenir de 
Cujas qu'il écrivit eu faveur du cardinal contre 
le roi son neveu. On eut recours aux promesses, 
à la violence , au tumulte et à la terreur d'une 
émeute populaire : Cujas demeura inflexible de- 
vant les séductions comme en présence , des 
dangers de mort ; il répondit constamment cette 
tière et noble parole : « Ce n'est pas à moi qu'il 
est permis de corrompre les lois de ma pa- 
trie (1). » 

L'âme afTectueuse, timide et passionnée de 
Cujas ne résista pas à la douleur, à l'effroi dont 
elle fut accablée en voyant la France, après tant 
de guerres religieuses , tomber en proie à la 
guerre civile. Au milieu des hommes de violence 
qui s'agitaient autour de lui , Cujas s'efforçait 
en vain de demander à l'étude des consolations, 
des distractions. Il écrivait à ses amis , tantôt 
sans signer ses lettres , tantôt en substituant à 
son nom un mot grec; car, entre les divisions 
et les discordes qui se disputaient tous les Fran- 
çais , Cujas vint à remarquer que son nom si- 
gnifiait en latin : de quel pays, de quel [parti ? 
Et il traduisit son nom par un mot équivalent 
en grec HoSanô; Dans une de ses lettres , il 
disait : « Je traîne péniblement ma vie sur ce 
sol fanatique : aegre in hoc solo fanatico tra- 
hens animam. Gujas s'éteignit au milieu de ses 
épouvantes et de ses tristesses, à l'âge de soixante- 
huit ans. Sur sa tombe, toutes les récrimina- 
tions se turent un moment «t ne laissèrent éclater 



(1) Cette' réponse a été trouvée par M. Berriat-Salnt- 
Prlx dans les œuvres d'un des élèves de Cujas, Jacques 
Lect on Lectias , professeur de droit à Oenève , syndic, 
puis ambassadeur de cette république auprès de la reine 
Elisabeth. Voy. Histoire de Cujas, Éclaircissements, 
$ XII, p. 588-S40. La question pour laquelle on demandait 
une consultation à Cqjas est connue, dans l'école, sous le 
nom de la controverse de Poncle et du neveu. Il s'agis- 
sait de déclarer et de prouver qu'en vertu du droit ro- 
main la représentation n'était pas admise en ligne col- 
latérale. Cujas pouvait reconnaître ce principe ; mais ee 
qu'il refusait de démontrer, c'est qne le droit 
réglât la successlon.ao trône de France. 



que le deuil de la France et du monde savant. 
Malgré les prescriptions contraires de son testa- 
ment, les funérailles du jurisconsulte furent 
magnifiques; toute une province s'y associa. Le 
corps de l'illustre défunt fut porté en terre par 
ses principaux disciples. Et ces témoignageft 
d'admiration respectueuse ne furent pas l'émotion 
d'un jour; nous n'en citerons qu'une preuye : la 
fille de Cujas, Suzanne, mariée à un gentilhomme 
du Blaisois par les soins du président de Thou, 
ayant dissipé ses biens paternels, les professeurs 
de Bourges lui fournirent, jusqu'à la fin de ses 
jours, une pension alimentaire; Cathérinot, qui 
rapporte ce détail dans sa Vie de itf ''« Cujas, 
ajoute : « Elle ménageait si mal sa pension, 
« qu'on fut obligé de la lui payer semaine par 
(c semaine, et souvent jour par jour. » Nous n'en 
finirions pas si nous rapportions id tous les 
éloges hyperboliques dont Cujas fut l'objet de 
la part des savants de tous les pays. M. Ber- 
riat-Saint-Priz, qui a fait une collection de ces 
éloges, au nombre de plus de deux cents, en 
avaît\compo6é tout un volume. Un italien, Jules 
Pacioou Padus, déclarait en 1580 qu'autant les 
jurisconsultes dépassaient les élèves, autant Cu- 
jas surpassait tous les jurisconsultes. Scipion 
Gentilis, autre Italien établi en Allemagne, écri- 
vait de 1589 à 1616 : « Lorsqu'il s'agit de Cu- 
jas, il vaut mieux garder le silence que de s'ex- 
poser à en dire trop peu de chose. » Didacus 
Mexia, Espagnol, s'écriait, en 1640 : « Cujas 
est l'astre le plus éclatant du droit et de la 
Vreinciei,m%cantissimum juris etGalliœ sidtis.^ 
Arthur Duck, Anglais, assurait, en 1653, que Cu- 
jas a honoré la France et l'univers. Le Napolitain 
Gravina avançait, de 1700 à 1708 : « Cujas est 
le père de la vraie jurisprudence; on ne peut 
rien savoir que par lui; et tout ce qu'on peut 
savoir, c'est par lui seulement qu'on peut 
l'apprendre. » Il est vrai qu'à ces éloges, dont 
on pourrait prolonger la liste, d'amères critiques 
se sont mêlées; mais ces critiques , dues à des 
querelles contemporaines, n'ont pas survécu à 
Cujas, qui n'a trouvé jusque ici dans la postérité 
qu'un applaudissement non encore interrompu. 
Cujas était petit de taille et d'une forte cor- 
pulence; il avait l'humeur vive et plaisante, et 
ne manquait pas volontiers l'occasion de placer 
un bon mot. On l'accusa d'avoir eu trop 
d'indulgence pour les plaisirs de la table, et 
l'on trouve dans une de ses lettres ces lignes, 
qui ne démentent pas une pareille imputation : 
« Il me souvient encore , écrivait-il le 17 avril 
1566, à Pierre Pithou; il me souvient encore de 
votre bonne chère, de laquelle je me revan^ 
cherai si jamais je vous tiens en ma merci , si 
fort et si avant, que vous serez bien aise de 
m'être échappé. » Cujas écrivait aussi , le 20 
janvier 1571, à ce même Pithou : « Le sieur 
Henri Eslienne m'est venu voir, et a demeuré 
deux jours avec moi, et si je ne me trompe, il 
s'en est allé bien content de ma bonne chère. » 
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Comme toates les intempérances se tiennent , 
Cujas encoorat un antre soapçon : un écrivain' 
du temps l'accuse d'être] un sanctimonalium 
eof^fessoTy confesseur de nonnains ; le même sa- 
vant, François Hottman, écrivait de Cvyas qu'il 
était : temulentus , lutulentuSy turbulentus, 
ivrogne, sale et brouillon. Qui ne sent id l'ac- 
cent d*une malvefllance excessive, et partant 
peu digne de foi ? Mais ces faiblesses diverses, 
si elles n'ont pas été toutes imaginées ou exagé- 
rées , n'empêchaient {tas Ckyas d'être un homme 
aimable selon le monde. Violent et injurieux , 
comme on l'était en son temps, dans toutes les 
querelles scientifiques, Cujas du moins s'arrêtait 
à l'invective et n'allait pas jusqu'à la haine ; dans 
ses écrits, il rendait souvent justice à ses adver- 
saires , et l'histoire ne rapporte pas de lui un 
acte qui soit une vengeance, une persécution. 
Oublieux pour ceux qui lui étaient contraires, 
Ccyas se montrait animé d'une ardente affec- 
tion pour les siens , et dans le nombre de ceux- 
ci il comprenait, outre ses parents et ses amis, 
ses disciples eux-mêmes, avec qui il se plaisait à 
converser en descendant de sa chaire, qu'il rece- 
vait dans sa maison , quil invitait à ses fêtes et 
à ses repas dans les champs, à qui il ouvrait sa 
bourse , prêtait ses livres et offrait en toute oc- 
casion un protecteur, un correspondant. L'his- 
toire a conservé de Cujas cette particularité qu'il 
travaillait couché sur le parquet de sa chambre, 
se traînant çà et là au milieu de ses livres, dont 
seul il savait la place. Quand on lui deman- 
dait un des trésors de sa bibliothèque, il suppu- 
tait, par la pensée, le temps que réclamait 
la recherche du livre en question, et il se mon- 
trait favorable à la demande selon l'impor- 
tance et la profondeur des déplacements dont 
il coqjecturait la nécessité. On pense bien que 
Cujas ne pouvait pas toujours revenir de ces 
recherches et promenades à plat ventre à tra- 
vers les amoncellements de sa bibliothèque, 
sans quelque accident de toilette ou de propreté. 
Aussi l'accusaii-on à ce double égard d'une 
indifférence excessive. Ce qui rend prodigieux 
les succès d'enseignement obtenus par Ci^jas, 
c'est qu'au témoignage des contemporains il ne 
parait pas avoir eu toutes les qualités néces- 
saires à l'orateur; sa parole était trop concise, 
sa voix inégale, son débit précipité, sa pronon- 
ciati<m confuse. Aussi ses élèves étaient-ils 
obligés de conférer ensemble les notes que cha- 
cun d'eux avait çn recueillir. Mais il est certain 
que Cujas réunissait du moins ces conditions es- 
sentielles à l'orateur qui enseigne : l'autorité 
d'abord, puis la méthode, enfin l'animation 
d'une pensée ardente, la plénitude , l'abondance 
des idées et des aperçus. Si exercé qu'il fût dans 
la pratique de l'enseignement , Cujas, lui-même 
nous a transmis ce détail, ne montait jamais en 
chaire sans avoir préparc chacune de ses leçons 
par un travail de plus de six heures. 
Un point fort controversé est celui de la 



communion religieuse de Cujas. Gravina n'hésite 
pas à déclarer que l'incomparable jurisconsulte 
était catholique, et il existe en effet des actes 
authentiques témoignant qu'à des époques di- 
verses de sa vie, notamment en 1567 et en 1568, 
Cujas professait selon toutes les ' apparences 
la religion romaine ; ces actes sont ceux qui 
furent dressés à l'occasion de la promotion de 
Cujas à des fonctions judiciaires, en son temps 
accessibles seulement à des catholiques avérés. 
Mais il n'est pas moins certain qu'on trouve 
dans le testament de Cujas cette double clause : 
l*' la défense de vendre ses livres à des jésuites ; 
2^ la recommandation faite à ses héritiers de 
s'en tenir, au sii^ct de la croyance , au tente 
sans commentaires de l'Écriture Samte. Pourquoi 
cette allusion implicite à une doctrine accusée 
d'ajouter des éléments adultères au texte de la 
Bible? Pourquoi cette aversion manifestée contre 
les adversaires alors les plus éminents du calvi- 
nisme? A cêté de ce double témoignage, il en est 
un antre, encore plus significatif : c'est une lettre 
dans laquelle Cujas exprime le regret de ne pou- 
voir se transporter à Issoudun , pour ouir et 
voir illud os probum^ pUtatis plenissimum, 
de M, de Passy,qu% nune solus tota Gallia 
celebratur, cui si nunc parent ^ vel adsimi- 
lem hic haberemus , melius nobiscum âge- 
retur... Or, le précieux personnage dont Cu- 
jas parle avec tant de ferveur était un ancien 
évêque de Nevers, Jacques Spifame, lequel, 
s'étant converti à la réforme, ne fut plus appelé 
que M. de Passy, du nom d'une de ses terres. Ce 
M. de Passy eut la tête tranchée à Genève, 
parmi ses nouveaux frères ; mais avant cet ac- 
cident il avait gagné un tel renom en France, 
qu'il fut choisi pour être le député des pro- 
testants français auprès des princes d'Alle- 
magne. La lettre dans laquelle Cujas s'exprime 
comme on l'a vu, au sujet de ce coryphée de 
la réforme, est, d'après les soigneuses conjec- 
tures de M. Berriat-Saint-Prix , du 27 décenîbre 
1561. Amsi, à cette date Cujas brûlait d'un feu 
secret pour le protestantisme ; il était protestant, 
sinon de profession, du moins de cœur, et l'on 
doit rappeler ici que dans son testament Cujas 
a déposé des témoignages peu équivoques de la 
persistance finale de ses sentiments en fait de 
religion. Il semble bien que l'on peut tirer cette 
conclusion : Cujas fut un protestant que Tamour 
des honneurs et la crainte des persécutions re- 
tinrent dans les apparences de la foi catholique. 
On comprend la portée de ce mot qne le juris- 
conimlte opposait aux discussions religieuses, 
dont il refusait toujours de se mêler : Pfihil 
hoc ad edictum prastoris (cela ne concerne 
pas l'édit du préteur ) ; quand Cujas parlait ainsi, 
il faisait allusion aux études qui seules le 
préoccupaient; il faisait plus, il exprimait à 
sa manière son horreur pour les menaces lé- 
gales qui gênaient ses secrètes préférences ; aussi 
dans un de ses ouvrages a-t-il inscrit ce principe, 
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qui n'est devena banal que dans les temps mo- 
dernes : « La religion ne peut être commandée; 
personne ne pçot dtre contraint de croire, » Re- 
ligio imperari non potest, quia nemo cogi- 
tttr ut credat invitus. H est presque superflu 
de le remarquer, il n*y eut aucune grandeur dans 
cette conduite de Cujas ; mais l'homme était ainsi 
fait, un mélange de passion et de timidité ; un es- 
prit éminent , un cœur ému , un faible caractère. 

La liste des écrits de Cujas est beaucoup trop 
longue pour que nous puissions la donner id ; 
nous nous bornerons à indiquer les principales 
éditions de ses ouyrages., tous remarquables , 
entre autres qualités, par un style dont la clarté 
égale la concision et Tâégance. Les éditions 
principales de Cujas sont les suivantes : édition de 
Scot, publiée à Lyon, en 1606 et 1614, 4 vol. 
in-fol.;de Fabrot , à Paris, en 1658, 10 vol. 
in-fol. ; la première édition de Naples, en 1722, la 
deuxième édition deNaples, en 1757 ; celle de Ve- 
nise-Modène, commencée à Venise ai 1758 et 
terminée à Modène en 1782. Les trois dernières 
éditions forment chacune il vol. in-fol. Un avocat, 
nommé Dublé, a dressé un tableau chronologique 
des écrits de Cujas ; ce tableau, qui ne parait pas 
être exempt d'erreurs, est joint notamment à 
rédition de Fabrot. On a placé en outre à la 
suite de la plupart des collections des œuvres 
de Cujas une table des matières, particulière- 
ment désignée sous le titre de Promptuarium 
CujacH ; à Taide de ce Promptuarium, ou ma- 
nuel , on retrouve dans les œuvres de Cujas 
les lois romaines, les fragments du Corpus 
Juris ctfH{t5,les principes de droit, etc., auxquels 
le grand jurisconsulte a successivement appliqué 
son génie d'interprétation. 

Par une clause de son testament, CUjas avait 
prescrit à ses héritiers de vendre en détail cha- 
cun des livres de sa bibliothèque ; cette mesure, 
commandée par l'intérêt de la fille mineare lais- 
sée par Cujas , avait d'aflleurs pour raison une 
crainte du Jurisconsulte qui tenait à préserver sa 
mémoire de la publication de ces œuvres pos- 
thumes dont on ne pouvait pas manquer de 
trouver les éléments , soit dans les notes margi- 
nales de SCS livres, sott dans l'état plus ou moins 
informe d'un grand nombre de ses manuscrits. 
Mais cette précaution a été déjouée : les œuvres 
posthumes de Cujas sont d'une étendue plus con- 
sidérable que les œuvres imprimées de son vi- 
vant. Toutefois, la bibliothèque de Cujas a été 
vendue en détail et dispersée selon sa volonté; 
il ne nous en reste qu'un catalogue dressé par 
Jean-M aximilien de Limoges , élève et ami de 
Cujas; ce catalogue, qui occupe 25 colonnes dans 
un des manuscrits latins de la Bibliothèque im- 
périale de Paris , n° 4552, ne contient guère que 
l'indication de 1,312 ouvrages. En parcourant 
cette Uste, on trouve, non sans étonncment, que 
la bibliothèque de Cujas aurait été aussi bien 
propre à un poète, à un philologue , à un mora- 
liste etc., qu'à un jurisconsulte. Rapetti. 



f^ie de Cvjast par Paplre-Massoa ; Paris, en ISM. ~ 
Éloge de Cujas, par Bernardt ; Lyon, 177S, l vol. In-lS. 
— Telssler, Addition* aux Éloges ; 168S, etc. — Catbé- 
rinot, ittfmar^ties sur le testament de Cujas ; 1688. ~ 
Leyckert. riU» elaristlimortan Juriseonsultorum ; 1686. 
-Simon. BUtUotMèqne Mttoritu» du Droit /l6n. — 
Gravina, De Ortu et Progressu Juris eiviUs ; i708. — Fer^ 
rière, Histoire du Droit romain ; 1718. — PlganloI, Hm- 
cription Aittorique de la France; 1T18. •> Talaand, Fiiet 
des Juriseontuttet { I7ti. — Nicéron, Mémoire», — Hel- 
necclos, De Cujadi Obtreetatomnu ; 1787. — BraDqaeU. 
ffistoria Juris,- 1738. — Terrasson, Histoire de la Juris- 
prudence romaine et mélanges de jurisprudence, etc.; 
17S0 et 1768. — Hugo. Nûtieemr Cujas : dans le Maga- 
zin de Droit civil; 180S. - Berrlat-Salat<Priz, Histoire 
du Droit romain. 

GULAHT (Maison de). Cette famille, qui était 
alliée aux Bourbons, aux Ch&tiUon, aux Ga- 
maches, aux Sully, etc., faisait remonter son 
origine à Jobert , sire de Culânt , qui vivait vers 
1122. Ses principaux membres sont : 

CULAHT (Louis, baron de), seigneur de 
Chftteauneuf, amiral de France sous Charles VI(, 
mort en 1 444. De retour d'une longue captivité en 
Orient, ce seigneur fit ajouter à son château, 
situé sur une haute montagne, à dix lieues de 
Bourges, une tour sur le modèle de celle oà il 
avait été détenu. Il se distingua au siège d'Or- 
léans, avec Dunois, La Hire et Xaintrailles, veilla 
ensuite, avec Chabannes et Charles de Bourbon, 
comte de Clermont, à la défense des provinces 
reconquises, et mourut sans postérité. 

Le p. Anselme, Hist. généalogique, etc. — Le Bas, /McC 
encyeU 

GVLANT (Charles ue), neveu du précédent, 
conseiUer et gentilhomme de la chambre du roi, 
gouverneur de Mantes et de Paris, mort en 1460: 
H donna des preuves de valeur au siège de Mon- 
tereau, en 1437, suivit le dauphin (Louis XI) 
dans la guerre contre les Suisses, et rendit en- 
core d'éminents services aux sièges de Rouen , 
de Caen, de Honfleur, etc. Des malversations 
dans le maniement des fonds destinés à la solde 
des troupes le firent déix)uiller, en 1450, de sa 
dignité degrand-maltre. n mourut sans avoir été 
réhabiUté. 
Pinard, Chronologie militaire. — Anselme, Hist. gén, 
CULANT (Philippe de), frère du précédent, 
sénéchal du Limousin , maréchal de France , sei- 
gneur de Soloynes, La Croisette, etc., mort en 
1454. Il reçut le bâton de maréchal sous Char- 
les Vil , au siège de Pontoise, en 1441 ; il con- 
tribua beaucoup à la réduction de toute la Nor 
mandie et à la conquête de la Guyenne. Quoi- 
qu'il eût plus de talent pour prendre des villes 
que pour gagner des batailles , il mourut avec la 
réputation d'un des plus braves capitaines du 
quinzième siècle. 

Moréri, Dict hist. - Pinard, Chronol. miliL - An- 
selme, Hist. gén. 

CULANT-GIRÉ ( René- Alexandre , marquis 
DE ), tacticien , littérateur et musicographe fran- 
çais, né en 1718, au château d'Angerville, dans 
l'Angoumois, mort en 1799. Il suivit d'abord la 
carrière militaire, et fut nommé mestre de camp de 
dragons en 1756; mais le ministre de la guerre 
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n'ayant jNMDt appronré son noihreaa système 
de madteotres pour la eavaterie , Colant-Ciré 
quitta le seirioe en 1758, et récat dès lors dans 
la retraite. H en sortit pour paraître aux états 
généraux , comme député du bailliage d'Angou- 
léme, et se cacha pôdant la Terreur. On a de 
lui : Remarques tur quelques évolutions de 
la cavalerie des dragons; Paris, 1757, in-12; 
— I,'/mptMtoi^,coaiédie;LaHaye, 1757, in-12; 
^ Discours sur la manière de combattre de 
la cavalerie contre finfanterie, en plaine; 
1761, in-12 ; — Fables^ épigrammes et pen- 
sées; La Haye, 1767, in-12; précédé do Sym- 
bole raisonné du Philosophe; Paris, 1783, 
in-8^ ; — Opinion d'un Mandarin, ou discours 
sur Uh nature de Vdme; 1784, in-8*'; — Nou- 
veaux Principes de Musique; 1785, in-8*; — 
Ode sur la mort du prince de Brunswick; 
1786, io4r; ^ Nouvelle Règle de T Octave; 
1786, iu 8*; — Démonstration de la commen- 
surabilité de la diagonale et de son rapport 
exact avec le côté du carré; 1786, in-8*; — 
VHomméidef poème ; 1787, {0-8*". 

FéUs, Biogr. univ. des Muiieiau.— La France lUt. 

gulleu (GtcU/auf7t«), médecin écossais, né 
dans le comté de Lanark, en 1712, mort le 5 fé- 
Trier 1790. Il fit à Glascow ses étudias pharma- 
ceutiques et médicales. Après aYoir Yisité les 
Indes occidentales , en qualité de chirurgieD d'un 
navire marchand, il vint exercer son art à Hamil- 
ton, où il se lia avecHunter. Ils allèrent ensemble 
étudier à Edimbourg ; CuUen en particulier obtint 
en 1746, grâce à Tappui du duc d'Hamilton, la 
chaire de chimie à Tuniversité de Glascow. Il 
quitta cette chaire en 1751 pour occuper celle de 
médecine, et dès lors il se fit remarquer par 
rétendue de sa science autant que par la clarté 
et la méthode de son enseignement. A la mort de 
Plummer, en 1756, il succéda à ce savant comme 
professeur de chimie, et en 1760, après la mort 
d'Alston, il enseigna avec éclat la matière médi- 
cale. En 1766 il remplaça Robert Whytt , et en 
1773 Jean Gregory, dans la chaire de médecine 
théorique et pratique. En même temps il marqua 
sa place dans le champ des doctrines en s'atta- 
quant à Boerhaave, en rejetant les idées de ce 
médecin célèbre sur la fibre élémentaire et sur 
les altérations chimiques des liquides. Suivant 
les traces de Willis, deBaglivi, de Hoffmann et de 
Barthez , il fonda sa physiologie sur l'étude de 
rétat des puissances motrices de l'organisme; 
il étendit l'application des principes généraux 
d'Hoffmann , dont il bannit l'humorisme, tout 
ea admettant une disposition des humeurs 
à la putréfaction et une acrimonie générale des 
fluides. L'action nerveuse est la base de la phy- 
siologie de Gullen, et le spasme et l'atome sont 
celles de sa pathologie. H attribue à la faiblesse 
toutes les fièvres, et tire de la présence ou de 
l'ahaencedes signes de réaction les indications 
cnratives , au lieu de les faire émaner du mode 
d'action des causes éloignées. Si Ion considère 



l'état de la science à l'époqne oè il nrait, on re- 
connaîtra qu'il signala à merveille les indications 
nécessaires au traitement des fièvres, quoiqu'il 
eût commis une erreur palpable en voyant dans 
l'atonie des petits vaisseaux qui se trouvent à la 
surface du corps la circonstance principale, 
constitutive, de la cause prochaine des fièyres. 
CuUen s'éleva contre l'alins des toniques de l'é- 
cole de Brovm; il triompha de rburoorisme, 
quoique dans certains cas il ait encore sacrifié 
à cette théorie. Il a cependant méconnu l'irritation 
intérieure, cause prochaine du frisson et de la 
débilité, caractéristiques des fièvres. Les démê- 
lés de Brovrn et de Cullen sont restés célèbres. 
« Sous le rapport théorique, dit la Biographie 
médicale^ Cullen n'a point, à proprement parler, 
îùX école; mais sa doctrine, mo^fiée par Brown 
et Pinel, a envahi la France et l'Europe. Ce qu'on 
a le moins imité , c'est la sagesse qu'il déploya 
dans la recherche des indications curatrres, et 
ce qu'on ne saurait trop kmer, c'est le scepticisme 
éclairé qu'il a porté dans le chaos de la matière 
médicale. » On a de lui : Phgsiologg ; Edimbourg, 
1785, in-8°, 3'' édition; — First Lines o/the 
Practiee qf Phgsic;hoiDàTes, 1777, in-8'*; Lon- 
dres, 1816, 1 vol. in-8*; trad. en français, par Pinel, 
Paris, 1785, 2 vuL in-6« ; et par Bosquillon, avec 
des notes , Paris, 1785-87, 2 vol. in-8'' : excellent 
ouvrage, où Cullen ne parie que des maladies 
qu'il a observées et s'exprime avec réserve au 
sujet deceUes qu'Qn'apas eues sous les yeux ; — 
Synopsis Nosologie methodicx ; Leyde, 1772, 
in-8*; Paris, 1790, in-8*» ; — A Treatise of the 
Materia Mediea ; Edimbourg, 1 789, 2 vol. in-8° ; 
traduit en allemand par Samuel Hahnanann, 
Leipzig, 1796, 2 vol. in-8* : cet ouvrage ne doit 
psA être confondu avec les Lectures on Materia 
Mediea (Lectures sur la Matière Médicale) , qui 
ont pour auteur un élève de Cullen ; — Cancer- 
ning the recovery of persons drowned and 
seemingly dead; Edimbourg, 1775. 

HDtehloaon, Biog, medie, — AlUn, C€n. Biog, — Biog. 
méd. — SpreDgel, Cesch. der Jrzneikunde. 

CULLERIER ( M,-J, ) , chirurgien et médecin 
français , né à Angers, en 1758, mort le 3 janvier 
1627. Ses parents, qui le destinaient à l'état ec- 
clésiastique, le firent entrer au séminaire de sa 
Tille natale. Il vint à Paris en 1783, et y étudia 
la chirurgie sous Desault, Sabatier et Pelletan. 
Il gagna au concours une place de maîtrise, et 
depuis se livra avec un zèle soutenu à la pratique 
des opérations. Estimé de Desault, de Louis, de 
Chopart, ii allait voir s'ouvrir devant lui les portes 
de l'Académie de Chirurgie, lorsque la révolution 
vint anéantir cette esiiérance. Obligé par les évé- 
nements de renoncer à l'exercice de la chirurgie, 
il accepta à regret la charge de chirurgien d'un hô- 
pital spécial. Cependant la maladie qu'il avait à y 
combattre, redoutable, variée dans les formes sous 
lesquelles elle se présente, lui offrit un vaste 
champ d'observations , et il fit pour les syphili- 
tiques ce que Pinel avait fait pour les aliénés. 
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Des idées fstosses sur la syphilis avaient fait 
jusque alors employer des méthodes de traitement 
inutiles et sonv^t barbares. Callerier y sub- 
stitua une thérapeutique plus rationnelle. Tirant 
tout le parti possible de sa situation, il onyrit 
des cours, qui furent suivis par de nombreux au- 
diteuiis. Il devint membre de l'Académie royale 
de Médecine et président de la section de cbi- 
nirgie. D mourut d'un cancer de l'estomac , dans 
sa soixante-neuvième année. Il avait perdu un 
œil par suite d'une goutte de pas qui avait jailli 
dans cet organe en incisant un bubon. Gullerier 
n'a pas publié d'ouvrage sur les maladies véné- 
riennes , mais il a laissé sur cette matière plu- 
sieurs mémoires qui ont été insérés dans le Dic- 
tionnaire des Sciences médicales t dans les 
Éphémérides médicales et dans les Mémoires 
de V Académie de Chirurgie. 

Biographie des Contemp. - Le Bas, Dict. etteyclop. 

* GCLLERiBR (François-Quilloume-Aimé), 
chirurgien français, neveu et gendre du précé- 
dent, né à Angers, en 1782, mort en 1845. Il 
succéda à son oncle dans la place de chirurgien 
en chef de l'hôpital du Midi , à Paris, et continua 
la route que lui avait tracée son prédécesseur. 
Doué d'un esprit juste et surtout éminemment 
consciencieux , Gullerier s'est appliqué à démêler 
la vérité au miheu des opinions contradicton^s 
qui ont été exprimées sur la maladie vénérienne 
et sur son traitement. H a eu le courage d'en 
appeler à l'expérience, et le succès a courent^ ses 
efforts : aussi la thérapeutique des affections sy- 
philitiques lui doit-elle beaucoup, surtout parce 
qu'il a su se garantir de toute idée systématique 
et exclusive. Gullerier s'est également livré à 
l'enseignement clinique, de la manière qui est la 
plus favorable aux élèves , c'est-à-dire en leur 
présentant les faits et en les engageant à réflé- 
chir, sans leur imposer d'opinions ni de doctri- 
nes. G'est dans les articles du Dictionnaire de 
Médecine et de Chirwrgie pratiques ( 15 vol. 
in-S"; Paris, f830-36), faits en commun avec 
M. Félix Ratier, que se trouvent consignés les 
premiers résultats de ses travaux. Le principal 
ouvrage de Gullerier a pour titre : Recherches 
sur la Thérapeutique de la SyphUis; Paris, 
1836, m 8°. [Enc. des G. du M. ] 

Biographie dei Contemporaint. 

l GULLERIER (Àuçuste), chirurgien fran- 
çais, fils du précédent, né à Paris, en 1805. Il 
étadia sous les auspices de son oncle , fut reçu 
docteur en 1832, et est actuellement chirurgien 
des hôpitaux. Élu chirurgien principal de la on- 
zième légion de la garde nationale, il fut décoré 
à la fin des funestes journées de juin de 1848. 
On a de lui plusieurs bons articles dans le Dtc- 
tionnaire des Études pratiques médicales, 

SachalUe, Les Médecins de Paris. 

GULLUM ( Sir John ) , antiquaire anglais , né 
en 1733, mort à Londres, le 9 octobre 1785. On 
a de lui : History qf the Parish o/Bawsted 
and Hardwick Home, dans XsiBibliotheca to^ 

neUT. BIOGR. GÉRER. •— T. XU. 
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pographicaBritannica;Téxm;pTiioiéeea 1813.Les 
Anecdotes of British Topographyàe M. Gough 
contiennent aussi quelques dissertations de Gnl- 
lum. 

Rose, New. biog. Dict. 

*cvLHÂGHBR (PhUippe), méâedn alle- 
mand, natif d'Ëgra, vivait vers Tan 1500. Il 
composa un ouvrage en allemand au sujet de la 
peste qui fît à la fin du quinzième siècle de terri- 
bles ravages dans une grande partie de l'Europe ; 
ce livre a été imprimé in-4<* , sans lieu ni date. 

JOcher, AUg. Gel.-Lex, 

GULPEPBR (Nicolas)^ astrologue anglais, 
né à Londres, en 1616, mort dans Spitalfields, en 
1654. U s'adonna surtout à l'astrologie, et com- 
posa plusieurs ouvrages sur cette science chimé- 
rique. Le principal est : fferbal, souvent réim- 
primé : l'auteur prétend qu'on peut connaître les 
bonnes et les mauvaises quahtésdes plantes d'a- 
près les planètes sous lesquelles elles croissent 

Rees, Cfctop. — Gorton, General Mograph. Dict^m^ 

GrMBBRLAND ( Guillaume- Augustc , duc 
de), prince et général anglais, né le 26 avril 
1721, mort le 31 octobre 1765. Plusieurs princes 
anglais ont porté ce titre, emprunté à un comté 
du nord-ouest de l'Angleterre; il appartenait 
déjà à celui qu'on connaît dans l'histoire du pays 
sous le nom du prince Rupert, et qui est mort 
en 1682. Le duc de Gumberland qui fait Tobjetde 
cet article était le troisième fils du roi George H. 
Dans la première campagne qu'il fit, en 1743, 
il fut blessé à côté de son père, k la bataille de 
Dettingen. A Fontenoy, il ne put résister à l'ha- 
bileté et à la tactique du^maréchal de Saxe ; 
mais en 1745 il se rendit célèbre en Ecosse , en 
réprimant le soulèvement occasionné dans ce 
pays par la descente que le prétendant Gharles- 
Édouard Stoarty avait opérée. Il dut, il faut le 
leoounaitre, ses victoires et sa gloire moins à des 
talents supérieurs comme général qu'à la désu- 
nion et au manque de pian de ses adversaires , 
plus braves que bien conduits. Au moins de janvier 
1746, Charles-Edouard, arrivé à deux journées 
de marche de Londres, battit précipitamment 
en retraite vers l'Ecosse, et il fut complètement 
battu près de Gulloden. Mais le 4uc flétrit son 
nom par l'abus cruel qu'il fit de la victoire; 
abus d'autant plus déshonorant pour les ^Anglais 
que les partisans du prétendant avaient fait preuve 
d'une humanité et d'une modération exonplaires 
pendant leur expédition dans la basse Ecosse 
et en Angleterre. Le duc de Gumberland fat 
battu en 1747 par le maréchal de Saxe près de 
Lawféldi En 1757 il perdit contre le maréchal 
d'Estrées la bataille de Hastenbeck, et conclut 
le 8 septembre suivant la convention de Kloster- 
Zeven. n fut alors rappelé, etie commandement 
des troupes alliées fut confié au duc Ferdinand 
de Brunswick. [ Enc. des G. du M. ] 
Ungard, Hist. of. Bngl. — Ersch et Gruber, AUq. Bne, 
GUMBERLAN D ( Emest - Auguste ). Voy, 
Ermest-Auguste^ roi de Hanovre. / 

20 
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ccMBmiLAHii (Micharé)^ ttiéok)«ien an- 
glican, Bé à Londres, en 1632, mort en 1718. H 
remplit pendant trente ans les modestes fonc- 
tions de recteur de paroisse, employa ses loisirs 
à rédiger d'utiles ouvrages, et fiitponnm, en 
1691, de l'éYéché de Peterboruugb, «ans ravoir 
demandé, sans l'ayoir même désiré. H laissa 
en mourant la réputation d'un prélat ebaritabley 
modeste, laborieux et savant. On a de lui : Z^ 
Legibusnaturxdisq%iMiiophiUmpbica; 1672, 
ia-4''; traduit en français par Barbeyrac, 1744, 
in-4«; — Sssai sur les paéds et mesures des 
Jmi/s, en anglais ; 1686, in^ ; — Une traduction 
anglaise du Froffmenê de Sanckoniaion, a^eç 
des notes historiques et chronologMiaes ; Londres, 
1720 , in-8<^ ; — Divers traités sur Y Origine des 
phts anciens Peuples y en anglais ; ibid.« 1724, 
in-8*. 

and frfiUngsof R, Cumberland; Londres, nio. - Al- 
kln, Gêner. Bioçrapli. - Nlcéron, Hfémoireê^t. V> p. SMb 
— Chaufeplé, Dtet. hiêt, 

GUMBBBLARft ( RicMord ), Uttératov an- 
glais, né à Cambridge, en 1732, mort à Londres, 
le 7 mai 1811. Son goût pow la littératnre s'an.- 
noDça dès son enfance, et ses preniera pas dans 
le monde forent protégés par lord Halifax, qui 
lui procura dans la suite des emplois imporlaiils. 
Il composa divers ouvrages, entre lesquels sea 
comédies des Frères et de V Américain ( Pke 
West'Indian) eurent du succès au théMra. En- 
voyé en 1780 en Portugal et en Espa^M paornne 
négociation politique, il eut le maUieur d'échouer 
et, qui phis est, de consumer en frais de repré- 
sentation une grande partie de sa fortune; mais 
ce voyage ne fut pas stérile pour la littératnre, le 
diplomate ayant recueilli pendant sa mission les 
matériaux d'un ouvrage intéressant. H les ppiUia 
après son retour en Angleterre, sous le litre : 
Anecdotes sur les grands Peintres de VBsptb- 
gne; 1782, 2 vol. i»-12. Pour faire subsister une 
famille alors composée de six enfanta, iiixA pluA 
que jamais recourir à sa plume. Il paMiA des 
poèmes, de nouvelles pièces de théâtre, des ror 
mances , des MénuÂres sur sa vie, 1804, 2 voL 
in-4°, que la réputation de Véerivain et la so- 
ciété briHante an sein de laquelle il avait véen 
firent lire avec avidité. Tant de travaux, le riche 
traitement attaché à sa place de seccétaira dA 
bureau do commerce, ék le mariage d'uMd de ses 
filles avec lord Edvirard Bentinck, ne purent 
préserver sa vIdHesse de la gêne oii d'jnpru* 
dentés dépenses l'avaient conduit Sea produc- 
tions sont très-inégales en mérite, phisieura 
ayant été écrites avec une précipitation oom- 
mandée. Nous ne devons pas . oubMer les sui-< 
vantes : la Carmelièe, tragédie ; —le Caivairey 
poème; 1792 , m-4<' ; réimfkrimé en 2 pefita ¥0»- 
lûmes ; — V Observateur; 5 vol.;repcodnift dana 
la collection des British Essayiste; — Arunr 
del ; 1789, 2 vol. in-12 ; — Benry; 1796, 4 vo- 
lumes. {Enc. des Q. du if.] 
Memoirs of Richard Cumberlandy written bfhimêelf ; 



LoBdret, iWT, t ?oL in-S". — Ghalmen, Biognfieh, Dic- 
tion,— GortOB, General biogr. Dittt. 

* craviBR , théologien irlandais , vivait vers 
le milieu du septième siècle. Il prit part à la con- 
troverse sur le Jour de la P4que qui divisa si 
longtemps les Anglo-Saxons et les Irlandais. Con- 
formément au rite oriental , les Irtandais célé- 
braient la Pàque le quatorzième jour de la lune 
de mars : observateurs fidèles du rituel romain , 
les Anglo-Saxons retardaient cette fête jusqu'au 
dimanche qui suit le quatorzième jour. On trou- 
vera d'intéressants détails sur cette célèbre dis- 
pute dans le traité de Gummien : Cummiani 
hi^mi ad Segienum Huensem abbatem , de 
controversia Paschali. Ce traité, recueilli par 
Usser, évèque d*Armagh, dans son manuscrit de 
la bibliothèque. Cottonienne, fait partie de son 
recueO intitulé : Veterum Spistalarum Biber- 
nicarum Sylloge. B. H. 

Tracer, BibUoth, Hibem, Seot. 

Cimjtrs (Pierre), en hollandais Van der Kun, 
poljitraphe hollandais, né à Flessingne, enr 1586, 
et mort à Leyde, en 1638. A une connaissance 
, approfoQdie de la théologie, de la pliilosophie, 
' du droit et de la pditique, il joignait celle des 
langues anciennes, etpouvaitpasser en outre pour 
l'un des meiUeiura orientalistes de son époque. 
En 1611 il obtint la chwe de latin à l'universiié 
de Leyde, où il professa «nfoitela jurisprudence 
et la politique. Le gouvernement bdlandais eut 
sonvônt recours 4 ses lumières powr élucider 
les questions les plua difficiles du droit commer- 
cial ou maritime, et vers la fin de sa carrière 
U derôt historiographe des états de Zélande. 
Cunsens était fort irascible; aussi eut-il de longs 
démêlés avec les fanatiques de la réforme, qui 
prétendaient régler les convictions religieuses, et 
qui le dénoncèrent ausynode de Po^dr^t (1618- 
1619 ). Il les avait violemmeAt attaqués dans la 
satire mordante intitulée : &ardi Yenoles : Satyra 
Menippea in hvi%is ssculi homineiplerosque 
inepte (truditos, etc..., à laquelle il avait joint 
une traduction de la satire de Juliep contre les 
empereurs romains. Cet ouvrage, publié à 
Leyde, 1613, in-24,etaoiiventréimprimé,se trouve 
dans le recueil des Très Satyr:» Mi^nippex de 
G. Corte, Leipzig, 1720. On a aussi deCun^eus : 
Animadversionum Ulfier in Nonni IHonysiaca; 
Leyde, 1610, in'8° : travail d'érudition encore 
utile à consulter;'— Oratianes varii argumenti» 
éditées par son fils, Leyde, 1640,. in*8%et oùTon 
tmavedes modèlea d'ar^ oratoire ; — des j;>ettres 
latinea,pubUé6ap^Bwri9Mnn, Leyde, 1720, in-s% 
et importantes pour l'histoi^ tittér^yre du dix- 
asptièm» siècle. Le plijv» céièbr«^ et le pins rc- 
uMurquable 4e ses ouvrage» est sans contredit 
son traité JPe la M4publique des'Mébreux ( Ve 
Republica HebrwQrufn)^ divisé^ en trois livres, 
souvenit réimprimé et tr^ij^vlten plusieurs lan- 
gues. La traâûctio9 française publiée en 170â» 
3 voL in-8^, cpntientla continuation decelivre par 
Ooerée et deux autres continuations , qui (ùrent 
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ajionU^ h cotte d?iDièro, Fellf r ( Biographk^ 
«rticlD CiJiii4(U9) prétend qn« Fleury a traité 
d«ms s^ ^cmfr^ j^s Israélite$ le i»^me sujet 
que Cuwus, ayoc plas d'ordre et de jugeaient 
et a\Qc «ut^pt d'érudition. Cette singulière asser- 
tion, qu'on nom permette de le dire, prouve que 
Fellér neeoanaiiMitpj^ le traité Z>e ^ai^^6/^ 
que d§$ ffébreux, qni en effet ne ressemble ni 
par le fond ni par la forme nu livre de Fnbbé 
Fleury. n m s'«git p4s en effet dana eetoaymge 
des mœurs des |Iél>reox, mais deTeasenee même 
de lepr gouvernement et de leurs institutions , 
destrii)unaux,dnpontiiieat, duenltei etc., sujets 
■ Taries, qui fournissent souvent à l'auteur d'ex- 
cellentes réflexions, et dont ilcherdie è édaircir 
les difficultés par de nombreux passages du Tbal- 
mud et des autres ouvrages rabbiniques. — 
Cunaeus avait presque achevé un traité dans le- 
quel il expliquait l'esprit des lois de Moïse, com- 
parées avec celles des antres peuples, et un impor- 
tant commentaire de Flavius Josèphe, qu'il brûla 
peu de temps avant sa mort. 

Al. BoNHVAii. 
Morérl, piction^ire è4ltor<«iM- ^BoriMQii, Traiec 
tum Eruditum, — Paquot, M^m, pour tênHr d l'hitt, 
litt. des Prov. OnImi, IV. 

CIJNB60 ( Jfominique ), graTeur italien, né 
à Vérone, en 1727, mort à Rome, en 1794. H 
apprit d'abord le dessin de Fr. Ferrari, s'a- 
donna ensuite à la gravure, et suivit à ](ome un 
arcbitecte anglais nommé Adams, qui lui fit 
graver des vues d'édifices antiques, sur les des- 
sins de Clérisseau. Gavin Hs^milton l'employa 
aussi à graver les planches de |a Schola Italica, 
Appelé à Berlin, Cunego séiouma quatre ans dans 
cette capitale, et y grava, d'après Cuningham, les 
portraits du roi de Prusse et des princes. H re- 
vintàRome en 1789. Son œuvre est considérable. 
Huber donne la liste de ses principales pièces 
dans le Manuel des Curieux. On recherche sur- 
tout son estampe du Jugement dernier^ d*4prèa 
Michel-Auge, ayecla date de 1780. Cunego eut 
deux fils, Aloysio et Joseph, qui se sont égale- 
ment distingués comme graveurs. 

Imagier, Neues 4llg, Kûrutler'Jjaf. 

cnfÉGONDS ( Sainte ), fille de Sigefroi, 
comte de Luxembourg, morte dans l'abbaye de 
ICauffungen, le 3 mars 1040. Elle épousa Henri 
de Bavière, qui Ait couronné empereur le 6 juin 
1002, après la mort d'Othon III. Soit que les 
deux époux eussent fait vœu de continence, 
comme on Ta prétendu, soit qu'il y eût impuis- 
sance de pdrt ou d'autre, ainsi que le disent 
quelques historiens, Cunégonde n'eut pas d'en- 
fant. Cependisoit la calomnie osa flétrir sa vertu, 
et l'empereur, trop crédule , permit que l'impé- 
ratrice se soumit à une de ces épreuves appelée^ 
jugements de Dieu. La légende rapporte que 
Cunégonde marcha pieds nus sur des socs de 
charrue rougis au feu sans en recevoir aucune 
atteinte. Qeuri , témoin de ce prodige, demanda 
pardon à Cuuégoude, et révéra depuis copstam^ 
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ment sa vertu, Après la mort de ce prince, Cu» 
négonde prit le voile de la main de l'évéque de 
Paderbom, dans l'abbaye de Kauffungen, qu'elle 
venait de fonder. Elle y mourut, le 3 mars io40* 
Son oorps fut réuni h celui de son époux. Inno» 
cent m la canonisu en uoo. [ Bnfi, des 6. cNi 
if.] 

iri$ d0 MinU Cuméfon^e^ v«r va el|aaa)af 4e fw^p 

berg. dans les Jeta Sanctorum. 

ciTifA«0]fDB OU KiifGR (Sainte), fille de 
Bêla IV» roi de Hongrie, et petite-fille de Xbéo^ 
dore Lascaris, empereur de ci)nstantinop|e, mou- 
rut à Landecz, le 24 juillet 1^2, Elle épousa 
Boleslas, dit le Chaste^ roi de la Petite-Pologne, 
vécut, ainsi que son époux, dans une continence 
complète, et se voua au service des malles 
dans les hôpitaux. Après la mort de son époux 
en 1279, elle se retka dans un monastère ^ Lan- 
decz. Elle a été canonisée par Alexandre ym, en 
1690. 

DIagoMe, HUU PQlQnifi9% Uv. f • - Us eoUaBdUtCt. 
Aeta SaneUtrum, 

ci7!v«i7S. Voy. CUHJSUS. 

"^CVNHA {Jodo-PereirarAgùft^^k), chevalier 
portugais, né dans la seconde moitié du quator- 
zième siècle, mort dans la première du quinzième. 
Ce persomiage, célébré par Camoëns, puisqu'il 
faisait partie des douze de Portugal, était d'ori- 
gine fhmçaifle. On lui donne pour aïeul Guterre, 
chevalier firançais, du pays de Gascogne, qui 
aurait aoeompagné D. Henrique lors de la venue 
de celni-d dans la Péninsule. Les marquis de 
Louriçal. les comtes da Gunha, de San-Vicente 
et de Lumiares réclament la même orighie. 
Le père d'AgostIn da Cunha s*appdalt Gilvas 
ou Vasques, et Jean I^ lui avait concédé Gestaço, 
dont il était devenu seigneur, n remplissait au- 
près du fondateur de la maison d'Aviz l'office 
de porte-étendard ( alferés mw ) ; il en avait reçu 
de nombreux blenfoits , et cependant les apa- 
nages qu'il en avait obtenus ne lui paraissant 
pas récompenser ses services, il i|vait passé en 
CastiUe, où Henri H Pavait aecueilH. Par les fem 
mes Agostin n'était pas mofais illustre, car il se 
trouvait allié de fort près au femeux connétable 
Nuno Alvares Pereira. On metlecheyalier dont 
nous nous occupons Ici au nombre des douze qui 
prétendirent aller venger à Londres, yers 1490, 
l'honneur outragé des dame^ anglaises, qu'un in- 
juste dédain privait de défenseurs, et qui sortirent 
victorieux de la lutte. A ce récit, fort contesté 
par l'histoire, on ajoute ici une autre prouesse : da 
Cunha n'aurait pris son nom d'AgostIn qu'après 
avoir tué en 'champ clos un chevalier anglais 
portant ce nom. Il se maria par la 9uite avec 
Doua Isabel Femandes de Moura, dont la généa- 
logie n'était pas moins brillante que la sienne, 
n en eut Nuno da Cunha, gnmd-chambeUan de 
l'infant D. Femand. Ferb. Deiqs. 

Rêtratoi e elogioê dos rarôes é I}otuu,qu$iUutlreKram 
a Naçdo i40r(«0tMM «m virttêdBi, Utroi « artes, «te. 
Lbbonne,ian,Ui<4". 

* CUBIHA (D. Antonio Alves da), premier vice- 

20. 
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TvidnBrésfl et premier eomte da Canhâ, origî- 
ludie da PoTtugal, TtTatt Ters le mUiea da dix- 
huitièine «ède. C'est sous son goarernement 
qne la Tioe-royaoté da Brésil fiit transférée de 
San-SalTador à Rio de Janeiro. Appelé aux fonc- 
tions qu'il devait remplir avec tant de distinc- 
tiouy le 27 join 1763 , il ne s'embarqna pas im- 
médiatement et ne prit la direction des affoires 
que le 10 octobre de la même année. Son admi- 
nistrati<m ne fot pas de longue durée ; mais elle se 
fit remarquer par des réformes et par des institn- 
tioos utiles ; il fit réparer les forteresses déman- 
telées, édifier celle de Praia Vermelha et 
construire sur Ttle dos PumbaSy qui prit dès 
lors le nom de Santa- Barbara^ de vastes ma- 
gasins pour conserver les poudres ; il établit dans 
la forteresse de la Conceiçdo une fabrique d'ar- 
mes, et ce fut sous son gouvernement que furent 
réorganisées les troupes de ligne. La marine l'oc- 
cupa également ; enfin, ses regards se portant sur 
toutes les branches de radmini8trati<m, ce fut à lui 
qu'on dut V hôpital des lépreux, fondé à Saint- 
Christophe, n poussa le désintéressement jus- 
qu'au plus haut degré ; son zèle était vraiment 
infatigable, et l'on affirme même qu'il se portait 
à l'improviste sur tous les points qui réclamaient 
son inspection; il fut rappelé d'une manière 
inattendue, le 17 novembre 1767, et il eut pour 
successeur D. Antonio Rolim de Moura, dont le 
gouvernement n'eut rien de remarquable. 

F. D. 

Rêoitta trimmual d$ Rio de Janeiro, 

* CURHA (D. LuU DÀ ), homme d'État portu- 
gais, né à Lisbonne» le 23 janvier 1662, mort le 
9 octobre 1749. n était fils de D. Antonio Alvarez 
daCunba, seigneur de Taboa, garde des archi- 
ves de la Torre de Tombo. Par sa mère il tenait 
égsdeme&t à l'une des fiunilles les plus considé- 
rablesduPortugal. n étudia à Comibre,et fut bien- 
tôt docteur en droit canon. Comme simple légiste, 
son jugement indiquait une telle maturité, qu'il fut 
élevé dès l'âge de vingt-quatre ansaux plus hautes 
places de la magistrature. En 1696 on le nomma 
ambassadeur extraordinaireà la cour de Londres, 
et il résida danscette capitale jusqu'en 1712, épo- 
que à laquelle il fut envoyé revêtu du môme titre 
à Utrecht. Après avoir pris part aux conférences 
qui eqjre»it lieu dans cette ville et signé comme 
ministre plénipotentiaire le traité de paix qui en 
fut le résultat, il retourna à Londres, pour 
féliciter George I** sur son avènement au trône. 
11 résidait encore dans cette ville lorsqu'un 
ordre de Jean Y l'envoya à Madrid. Ce fut dans 
ceAte capitale qu'il fut revêtu du titre de ministre 
plénipotentiaire chargé d'assister au congrès de 
Cambray. Cette nomination se trouvant annulée 
par les drconstances , il alla résider à Paris; 
mais bientôt les différends qui survinrent entre 
la cour de Portugal et la France, & la suite des 
disog^ions diplomatiques soulevées par Tabbé 
de Livry, le contraignirent à se rendre à Bruxel- 
les; de là il passa à La Haye, où, grâce è des né- 



gociations dans lesqneDes il ftit secondé par le 
marquis de Fénelon, les nuages qui s'étaient 
âevés entre la France et le Portngal se dissipè- 
rent. La récompense de ces derniers actes di- 
plomatiques fat la nomination de D. Luiz da 
Cunha an poste de ministre de Portugal en 
France. H résida en cette qualité à Paris pen- 
dant plus de vmgt ans, et y moumt, à l'âge de 
quatre-vingt-sept ans. 

Les Mémoires contemporams le représentent 
comme l'oracle du corps diplomatique, et la 
considération dont il jouissait à tant de titres 
s'accrut singulièrement avec les années. Ce fut 
lui qui, par une sage décision, empocha que la 
guerre n'éclatftt entre l'Espagne et le Portngal 
vers l'année 1735, par suite d'un événement 
assez futile en réalité , mais qui avait pris des 
proportions gig^tesques. L'impartial diplomate 
n'hésita pas à donner tort à son pays, et par l'es- 
prit de conciliation qu'il déploya dans cette dr- 
oonstance apaisa le différend. D. Luiz avait ac- 
quis une instruction peu commune ; mais il était 
demeuré durant tant d'années éloigné de son pays, 
que son style s'en ressentait. Oliveyra affirme 
même qu'il n'avait plus d'un Portugais , que le 
sentiment des obligations imposées par l'amour 
du souverain dont il défendait les intérêts. Il 
a laissé des Mémoires diplomatiques, dont il 
existe plusieurs copies, et qui offrent les plus pré- 
cieux, documents pour l'histoire de cette période. 
S'il est vrai , comme on l'affirme, qu'une com- 
mission se forme en Portugal pour la publication 
d'une collection de documents historiques ana- 
logue à celle que l'on imprime en France , ces 
Mémoires ne peuvent manquer d'être prompte- 
ment mis au jour. La France y trouvera sans 
aucun doute plus d'un document important. 
FBRDmàND Denis. 

O Panorama, jomal iUterario, gd In-s*. — OlWejra. 
Mémoires et rojfages. — Vicomte de Santarem, Qvadro 



GUNHA (/tton-Anéu^oHonA), savant por- 
tugais, né à'Lisbonne, en 1744, mort en 1790. Q 
servit durant la guerre de 1762, et fit partie 
d'un régiment d'artillerie, où il fut promu rapi- 
dement au grade de lieutenant; il se distinguait 
dès lors par les études profondes qu'il avait fdites 
en mathématiques. Il avait écrit pour démontrer 
la fausseté de certains points de théorie militaire 
émis par BéUdor et Dulac. Le comte de Lippe, 
commandant général des forces portugaises, vit 
dans son travafl une mfraction à la discipline, et 
le fit mettre en prison; un examen plus attentif 
de la question convainquit le général que le bon 
droit était du côté du jeune officier, et il lui 
rendit la liberté en l'inscrivant sur une Uste de 
promotion. Ceci avait lien en 1763. Bientôt le 
comte d'Oeras , qui fut plus fard marquis de 
Pombal, lui confia une chaire de mathématiques 
à l'université de Coïmbre ; il jouit peu de temps 
de cette position honorable : accusé d'avoir ma- 
nifesté des opmions peu orthodoxes, il se vit 
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enfermé dans les prisons du saint-office, pois 
renyoyéy sous condition de pénitence, dans un 
couyent d'oratoriens, d'où il sortit peu de t^mps 
après, avec iapermissi<m de reprendre ses fonc- 
tiond. Nommé, par Tinfluence ducélèbre intendant 
générai de la police Pina-Manique, à la tète du 
collège de San-Lucar, que Ton venait de ain* 
sacrer à l'éducation des orphelins , il se livra 
alors en toute sécurité à ses travaux scientifi- 
ques, et composa son Cours abrégé de Mathéma- 
tiques, d(Mit la première édition parut en 1790 et 
obtint un juste succès. Il ne put jouir des résul- 
tats de son travail, car il mourut au moment où 
Timpression du livre allait être terminée. Après 
sa mort, le comte de Funchal^ ministre de Por- 
tugal à Londres , donna en Angleterre un travail 
du même savant intitulé ; Snsaio sobrç os Prin- 
cipios de MecanicOy comme le prodrome d'un 
ouvrage beaucoup plus étendu. J.-A. da Gunha 
fut aussi un poète d'une certaine valeur, et sous 
ce rapport Simonde de Sismondi lui a déjà rendu 
hommage. Son style est empreint d'une sensi- 
bilité qu'on ne s'attend pas d'ordinaire à ren- 
contrer chez le savant qui a voué sa vie entière 
au progrès des sciences exactes. Le recueil de ses 
poésies, publiées par ses anciens disciples, parut 
en 1778. Febdin. Dans. 

O Panorama, jamal UtUrario, etc;, UV. — Simonde 
de Sismondi, lAttératuredumidi de l'Europe, a Tol.in-8. 

ciTNHA (Tristan dà), navigateur portugais, 
mort vers 1520. Les anciens nobiliaires le font 
descendre de D. Guterre Pelayo, l'un des braves 
qui accompagnèrent le comte D. Henrique, lors- 
qu'il fit la conquête du Portugal. Luiz Salazar de 
Castro lui donne pour ancêtres les anciens rots de 
Léon. Son père, grand -chambellan de l'Infant 
D. Duarte, s'appelait D. Nunoda Cunha, et ce fut 
aussi ce nom qu'il imposa à sonfils. Par lesfemmes 
il tenait à la famiUe d'Albuquerque. Tristan da 
Cunha, seigneur de Gestaço et Panoyas, fut choisi 
pour aller gouverner les possessions portugaises 
des Indes en qualité de, premier vice-roi ; une 
maladie l'empêcha d'accepter ce poste : il fut rem- 
placé par Francisco d'Almeida, et devint grand- 
chambellan du duc de[ViseU(, frère du roi de Por- 
tugal, Emmanuel. En 1506, il tût nommé oa- 
pitao m&r d'une flotte destinée à affermir la 
domination portugaise en Afrique et dans les 
Indes. Tristan da Cunha mit à la voile de Lis- 
bonne le 6 mai's 1506, à la tête de seize vaisseaux, 
sur lesquels étaient embarqués treize cents sol- 
dats. Alphonse d'Albuquerque servait alors sous 
ses ordres. Après avoir relâché au cap Vert et 
reconnu le cap Saint-Augustin au Brésil, Tristan 
s'avança tellement au Sud pour doubler le Cap 
de Bonne-Ëspérance, que quelques hommes de 
l'équipage, légèrement vêtus, moururent defiroid, 
et que les matelots se trouvèrent hors d'état de 
manœuvrer lesvoiles. Étant parvenu par 37°8* sud 
et 14** 21 de longitude ouest, Tristan découvrit 
trois lies désertes de diverses grandeurs, qui per- 
pétueront, dit Camoens , à tout jamais dans ces 



mers australes le nom de Tristan da Gijiiha : 

. « . . Qae nunca cxttnto 

Sera seu nome em todo o mar qae lava 

As llbas do Aastro. 

Oi lÀuiadat, X; w. 

Tristan ne put y débarquer (1). Une tempête 
terrible assaillit ses vaisseaux, les dispersa, et 
ne lui permit de les rallier complètement qu'à 
Mozambique. Chemin faisant, il aborda à l'ile 
de Madagascar, qui venait d'être découverte, le 
1^ février 1505, par huit vaisseaux portugais 
qu'Almeida renvoyait en Europe. Tristan y fit 
d'utiles observations sur les mœurs des habi- 
tants et les productions du pays, et jugea toute 
tentative d'établissement inutile. Continuant sa 
route, il hiverna à Mozambique, et débarqua à 
Mélinde tiois ambassadeurs qu'Emmanuel en^ 
voyait à David, empereur d'Abyssinie {voyez ce 
nom). B s'avança ensuite vers le nord, et mouilla 
dans le port de Brava, ville importante, capitale 
d'une petite république sur la cdte de Zanguébar, et 
envoya don Luiz Coutinho sommer les chefs du 
pays de se rendre tributaires du Portugal. Ceux- 
ci cherchèrent à gagner du temps, jusqu'à ce que 
les vents orageux forçassent la flotte portugaise 
à s'éloigner. Tristan reconnut leur ruse, et atta- 
qua la vUle. Un premier combat fut trè8-meu)r- 
trier ; mais les Portugais restèrent maîtres du 
champ de bataille, etmvestirent la place. Malgré 
l'intrépide défense des habitants, les Portugais 
forcèrent la vUle, la pillèrent et y firent un butin 
immense. L'mhumanité des vainqueurs fut telle, 
suivant Osorio, qu'ils coupèrent les bras à plu- 
sieurs femmes pour se saisir phis promptement 
des joyaux dont ces malheureuses étaient ornées. 
La ville fut réduite en cendres. B fit ensuite voile 
pour Mogadoxo ( côte d'Ajan), dont il invita le 
roi à se soumettre et à payer tribut. Celui-ci, ins- 
truit du massacre de Brava, fit metti^ à mort 
les envoyés portugais, et se prépara à la défense. 
Tristan voulut réduire la place; mais la force de 
ses murailles, ceOe de sa garnison et surtout 
l'approche de l'hiver le firent renoncer à ce desf 
sem. n se dirigea alors sur l'Ile de Socotora, dont 
il enleva de vive force la forteresse. Cette action 
d'éclat était nécessahre pour relever le courage 
des Portugais, qui depuis quatre mois avaient été 
continuellement aux prises avec le roi de Calicut. 
Tristan se distingua encore dans les Indes par 
plusieurs traits de courage. B reprit ensuite le 
chemin de sa patrie avec cinq vaisseaux, et ac- 
quit une renommée qui a inspiré au poète des 
Lusiades quelques éloges par trop hyperboliques* 

(l)Ce groupe dllots, évité par les navigateurs, h cause des 
tempêtes qnl y sont fréquentes, ne fut rem qu'en i697» par 
les Hollandais ; 11 n'a été habité qu'en iSli.. Les Anglais 
en ont pris possession vers cette époque.- Le climat y 
est fort doux, le sol fertile, quoique bnmlde. La plus 
grande tle a conservé le nom de Tristan da Cunka; 
les deux antres sont appelées V Inaccessible et Le Ross%- 
gnoL Voir pour plus de détails l'excellente histoire des 
Iles africaines de l'océan Mlantique, donnée par 
M. d'Avczac, ûanaVUnivers pittoresque, FlrmJn Didot.^ 
paris, 1848, in-S». 
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C'ëtaitiiteitiioliistmehefd*eipédlUoii4*imehaiite 
Taleor et d'anegrande IntelHgence. Choisi par Em- 
manuel pour aller en ambassade à Rome auprès de 
Léon X« Mpape,qw8e ooDiiaissait en hommes, fit 
tons ses efforts pour Tenter à accepter le bftton 
de commandement ({u'il lui offrait et à servir les 
États de l'Église contre les Turcs. Tristan refusa. 
À son retour il fut fait membre du conseil intime 
de la couronne, n s'était marié avec Dona An* 
tonia Paes, et il en eut trois fils, parmi k^qucls 
le plus flliMtre fut Nuno da Cunlta. F. D. 

■tiTM^ D9omêm I*, — 5ouza, Memoria gengaUtçica 
éoi Grandtt de fwrîmgal. — Fonseca, Ev9ra çlortota ; 
JaonarftUa LmUana— La Ciède, HiiMrê de Portugal. 

GURHA {Nuno HA), dixième gouYemeur des 
Indes, né vers 1487, mort le 6 mars 1539. Fils do 
précédent, il appartenait, par sa mère , Dona An- 
tonia, à ia famille des Albuquerque. Comme tous 
les Portugais éminents de ce temps , il aHa faire 
son apprentissage de la vie militaire en Afrique; 
il y servit sous NunoFemandes de Ataide. Bientôt 
il aooompagna son père en Orient, se distingua au 
siège d'Oja, puis assista à Tincrâdie qui dévora 
la cité de Brava; ce fut à la suite de ce ter- 
rible évén^nent qu'il eut l'homenr d'être armé 
chevalier par Alfonse d'Albuqnerqoe. D^^k 
connu par sa fermeté et par sa valeur, il revint 
en Portugal, et fut choisi par Jean UI pour ad- 
ministrer les Indes, mais simplement avec le 
titre de gouverneur et non de vice-roi. Il partit 
de Lisbonne revêtu de sa nouvelle dignité le 18 
avril 1&28, et il fut accompagné par ses deux 
firères, Simfto da Cunba et Pedro Vas da Cunha, 
qui devaient aussi se distinguer dans les guerres 
«le l'Orient. Avant d'arriver à Ooa , il visita la 
o<i(e orientale de l'Afrique » et il détmisit la vUle 
de Mombaça, dont le souverain inquiétait les chefs 
delà côte de Mozambique, devenus les alliés 
de la couronne de Portugal. Après avoir ac- 
compli ces exploits, il se dirigea d'abord sor 
Ormnz, puis sur Goa. Plusieurs mois aupara- 
vant, pendant qu'il s^ournait dans le golfe Per- 
siqoe, on avait tu arriver à Ormuz Belchior ùa 
Souza-Tavares, avec r1eu\ brigantins; c'était le 
premier homme de guerre appartenant à une 
puissance européenne qui eût jamais pénétré à 
main armée dans le Tigre et FEuphrale. 

Ayant de parvenir à la capitale des Jndes por- 
tugaises , si cruellcrrieat menacée alors par les 
Turcs, Nuno da Cunha avait perdu quatre na- 
vires et environ seize cents hommes; mais il 
avait fait d'importantes conquêtes le long de 
la côte de Mozambique, et il avait ravagé l'Ile de 
Beth. Il lui resta assez de forces pour faire sentir 
le pouvoir des armes portugaises à plusieurs 
souverains asiatiques , en tète desquels il faut ci- 
ter le sultan Bahrlour, empereur du Gudjarate. 
La bravoure personnelle du monarque musul- 
man et les ressources dont il disposait le ren- 
dirent plus redoutable qu'aucun des chefs de la 
côte; mais le gouverneur de Goa lui prouva qu'il 
avait été armé chevalier par le conquérant des 



Indes el qoH nnralt mamtonfr la pttissaikee qt^ii 
avait Tue naître. Dans l'administratloii et dans 
les transactions commerciales , rien A'égatait 
l'actiftté, l'équité Inflexible de !lnnoda Cnnha. 
On a dit ATec raison qu' Albuquerque avih*élabli 
les bases de l'immense puissance de sa nation 
sur trois conquêtes : Goa, Malaca et Ormuz; 
quinze ans phis tard , da Cunha leor dotmatt uns 
solidité nourelle par l'adjonction m territoife 
portngalsde Dift^ Chalé et Ba$aiiB« Pour aoeoitt- 
plir ces conquêtes mémorablas » Il dépensa 
dnrant le cours de ses nombreuses campagnes 
une partie de son patrimoine : nul avant lui n'a- 
vait gardé si longtemps le pouvoir en Orient; et 
Il s'y maintenait depuis di\ ans sans avoir été 
honoré du titre de vioe-roi, lorsqu'une calomnie 
persévérante triompha auprès de Jean ID et loi 
enleva le gouvernement des Indes. En vain Tris- 
tan da Cunha, son père, agissaii^l avec la fhm- 
chise d'un vieux marin pour rétablir les faits; 
en vain mit'^il en avant la pauvreté de son fils, 
devenue proverbiale, l'ordre de révocation fut si- 
gné. Nuno da Cunha perdit son titre, el fnt 
oonstltné prisonnier d'État, n s'embarqua pour 
l'Europe an eommeacement de l'année 1 539, mais 
il tomba malade en mer, et II expira le 6 mars de 
la même année (1), n'ayant pas atteint encore sa 
einquante-deuxième année. A la dernière heure, il 
^uraqoll n'avaitau trésor royftl que cinq monnaies 
d'or, trouvées parmi les déponilles du sultan de 
Bahdour, et qu'il avait réservées pour les mon- 
trer au roi, comme objet de pure curiosité. 
Lorsque le chapelain du navire l'eut interrogé 
sor la manière dont il youlalt que l'on en agit 
à l'égard de sa détXMiUle mortelle, U laissa 
échapper ces tristes paroles : Puisque la vo- 
lonté de Dieu est que Je meure en mer, que 
la mer soit ma sépulture ;êt fmisque la terre 
n*a pas voulu de moi, à quoi bon lui laisser mes 
os? U recommanda seulement que l'on attachât 
un boulet à ses pieds afin qu'il tOi enseveli réel- 
lement dans les flots. Nuno da Cunba était 
Iwrgne, comme le Camoêns, qui devait lui con- 
sacrer quelques vers admirables} il avait perdu 
l'œil droit dnrant nn de ces tournois qu'on dé- 
signait dans la Péninsule sons le nom de jeu des 
Jevdines {jogo de canas ). C'était du reste un 
cavalier accompli et presque aussi oélèbre par 
les mots spirituels qui lui échappaient que par 
la bravoure dont il donnait chaque jour les 
preuves les plus brillantes. Au siège de la ville 
d'Oja, étant encore fort jeune, il avait tué de ses 
propres mains le chéick gouverneur de la ville. 
Cet liomme éminent mourut sans postérité; 
mais son frère Simon da Cunha, qui combattit 
aussi dans les Indes, et qui devint comman- 
deur de San -Pedro de Terres Vedras et 
grand-offider tranchant de Jean lit , se maria 
avec dona Isabelle de Menezes, et perpétua la 
maison. Tristan da Cunha de Attayde, né en 

,1) Rt nnn pas en 15SS, comme ie dit la Biographie 

vniver telle. 
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1655, et mort en 17i8, était «oo desc^dant di^^ 
rect, et'deyint premier comte de Potolide ; il se 
distingua dorant les guerres du dix-septième 
siècle. Ferd, Denis. 

Jofto de Barra», DeeaàUs dà Asia. — MémoHat fti*- 
toricoi é gmetUoiteûi dos GfmtdM ito Portufal, - Os 
Partuçue%es em Askh A/riea^ Ameriea e Ooeania. — 
Pedro Barreto de Reaeâde. Tratado dos ntos^Reys da 
India, ManMcr. de la Blbi. imp. 

ccnBâ ( Don Rodrigo tox ) , prélat et écri- 
vain portu^s, né à Lisbonne, en 1577, moH en 
l(V4d. Son pht {Pedro da Cnfiha) était gé- 
néral des galères dn royaume sons la dotnination 
espagnole. H étndia d'abord chez les jésuites , 
puis il passa à Cofmbre. Après àToir été admis 
au co1l4;e royal de Saint-Paoi , il entra dans les 
ordres, et se ftmîliaiisa surtout avec la Jurispru- 
dence canonique ; obligé par renchatnement des 
circonstances à remplir Tofflee d'inqulsitetir, il 
Alt promu, en 1615, à Tétèché de Portàlègre et 
quelques années plus tard à cellli de Porto. En 
1626 il occupa le siège archiépiscopal dé Braga. Il 
doTint ainsi primat d'une partie notable de la Pé- 
ninsule ; mais il était destiné par les éténements 
politiques àremplirnn rôle moins paisible. A TépO- 
que OÙ il dirigeait Péglise de Pofto, il donna la 
preuve d'une grande énergie et d^une rare capacité 
militaire, quand la flotte angldse tenta de s'em- 
parer de la ville. Le souvenir de ce service ne ^t 
pas étrângeràsanomination au siège deLisbonne. 
Il occup^dt Tarchevèché depuis 1635, et il atait 
donné en plus d'une circonstance desprebves de 
son amour patriotique et de son indépendance (1), 
lorsque ron vit éclater la révolution de 1640, qui 
plaça la maison de Bragance sur le trône. Non- seu- 
lement il prit une part active à ce grand événe- 
ment, dont il fut Tun des promoteurs les plus 
ardents, mais ilAitTéludu peuple en l'absence 
du nouveau souverain, et il devint gouverneur 
du royaume Jusqu'au moment où Jean IV put 
monter sur le trône. Il ne Jouit pas longtemps du 
bonheur de voir son pays échappé au joug de 
l'Espagne; il termina sa carrière à Lisbonne, le 
3 janvier 1643. 

On doit à ce prélat une histoire ecclésias- 
tique de Porto, Braga et Lisbonne, dans laquelle 
il eut pour colloborateur Pantaieo de Ciabl^, 
habitant instruit de Porto ; la première édition 
est de 1623, in-foL; elle a paru pour la seconde 
fois sous le titre suivant : Catalogo dos Sispos 
de Porto y composto pelo illustrissimo t>. Ro- 
drigo da Cunndy rCesta secunda impressOo 
addicionado , e tom mpplemento de Mëmo- 
rias ecclesiasticas d^esta diocèse no discurso 
de onze seeutos; Porto, 1742, in-fol. 

Fead. Denis. 

Barbosa Machado, Èibliotheca Lusitana. - César de 
Pfganidre, Bibèiograjia hUtorica; 1850. —Le ooate 
d'Brfoeira. O Portugal nstonrado; 4 toI. petit iii-4o. ^ 
Vertot, Révolutions de Portugal. 

* CCNHA MATTOS ( Raymundc-José da ), 

(1) Oa affirme qu'il refusa aiort le obapeau de cardi- 
nal, afin de se trouver toujours sur le théâtre des évé- 
nements politiques. 
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g^éral portugais, voyageur célèbre, né le 2 no- 
vembre 1776, mort en mars 1640. Bon père était 
officier d'artillerie, et il était né à Faro , ville 
du petit royaume d*Algarve; ce ftit là qu'il acheva 
ses premières études. A quatorte ans il entra dans 
un régiment d'artillerie, et il fit la campagne du 
Houssillon sous le commandement du général 
Farbes. Avant de partir, il avait subi des exa- 
mens qui lui avaient fiait obtenir un brevet de 
capadté lui donnant droit à on grade; mais il 
niNi partit pas moms comme volontaire. Dès le 
début de sa carrière, non-seulement il donna des 
preuves d'un ardent courage, mais il prouva 
que cette disposition s'aUiait chei hii avec un 
amour infatigable de l'étude. Quand il ne se 
battait pas , il écrivait des mémoires sur la cam- 
pagne. Au bout de trois ans il retint en Portugal, 
et il partit avec le grade de fourrier de l'artillerie 
de marine, pour les Ues d'Afrique. H demeura 
durant dix-huit ans à Salnt-Thomé et à l'Ile du 
Prince ; sa capadté le fit avancer rapidement, et 
a écrit sur ces contlfées, trop peu connues en 
France, des mémoires statistiques riches de faits 
et d^observations, dont une faible partie seulement 
a paru à Porto en 1642. ^pelé par la cour à Rio 
de Janeiro , il y reçut le grade de Ueutenant-colo- 
Aeld'artillerie, et alla en cette qualité gouverner 
par intérim 111e de Sftint-Thomé; nommé bien- 
tôt colonel , retourna en 1817 au Brésil. 

Lorsque la première insbrtection de Ponam- 
buco éclata, il alla servir dans celte province 
sous les ordres du général Luit do Rego Barreto, 
et après y afolr rendu des services éminents , 
U fht nolnmé commandant général de l'artillerie 
de la province. Au bout de deux ans il revint à 
Rio, et ce fM alors que , nommé commandant 
des forces miUtaires de la vaste province de 
Ooyai il recueillit sur les régions intérieures du 
Brésil les prédeux documents qui ont depuis 
rendu son nom si recommandable. Député au 
corps législatif en 1826, et fixé dès lors à Rio , il 
donna la preuve des connaissances qu'il possé- 
dait dans toutes les branches de la législation 
militaire; il étonnait ceux de ses collègues qui le 
consultaient; ses travaux attestent la variété de 
ses études administratives. Après avoir été nommé 
en 1832 au commandement de l'Académie mili- 
taire de Rio de Janeiro , il fut appelé au poste 
le plus considérable qu'il pût remplir dans l'armée. 
La mort prématurée d'une fille qu'il adorait, et 
qui lui prétait son secours dans les nombreux 
travaux qu'il avait entrepris, le conduisit en moins 
d'un an au tombeau. Nommé secrétaire perpétuel 
de la Sodété auxiliaire de l'Industrie, il ftit l'un 
des fondateurs de l'Institut historique de Rio de 
Janeiro, qui l'appela à la vice-présidence. 

L'ouvrage le plus important de Gonha Mattos 
est intitulé : Itinerario do Rio de Janeiro ao 
Para e Maranham pelas provincias de Minas 
Geraes e Qoiaz. Seguido de huma descripçOo 
chorographieade Goiaz e dos Roteiros desta 
provinda as de HatO'Grosso e S, Paulo ; 
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de Janeiro, 1936, 2to1. petit in-S**. De précieu- 
ses obsenratioiis sur la géologie et la météoro- 
logie de ces provinces pea connues , des ren- 
swgnements précis sur les nations indiennes 
qui les parcourent encore, recommandent ce 
livre , écrit d'aiUenrs du style le plus sincère. La 
haute approbation que lui a donnée Auguste de 
Saint-ililaire n*e8t pas une des preuves les 
moins oonvaincantesde son incontestable valeur. 
Perd. Denis. 

Pedro de Aleanlara Bdkgtrde, Eloçie historico ,- Bb- 
vUta trimmata, — &ug. de Salnt-Hltalre, Foyage dam* 
la provine» de GofftUi t toI. in^. 

^ CVHHA BARBOSA ( Jonuorio DA ), éciivain 
brésilien, fondateur de rinstitnt géographique et 
historique de Rio de Janeiro, né le 10 juillet 17S0, 
mort le 22 février 1846. Privé en bas âge de ses 
parents, il demeura sous la direction d'un oncle 
du cMé paternel , qui dirigea ses études vers 
rétat ecclésiastique: dès 1801 U reçut les ordres 
mineurs, et en 1803 il fut ordonné prêtre. Un 
an après il fit deux voyages à Lisbonne ; mais dès 
1805 il était de retour au Brésil, et il se voua 
exclusivement à l'étude de la théologie et à 
Texercioe de son ministère. En 1808 son mérite 
le fit remarquer de la cour, et il fut nommé 
prédicateur du roi Jean YI ; plus tard il fut ap- 
pelé à occuper une chaire de philosophie ration- 
nelle et morale. En 1821, l'abbé Januario (c'est 
ainsi qu'on le nommait habituellement) concou- 
rut puissamment à l'émancipation du Brésil en 
fondant, de concert 'Avec J. Gonçalves Ledo, un 
journal célèbre alors sous le titra de Reverbero 
Constitucional fluminense, qui à partir du 15 
décembre 1821 commença à exercer une pro- 
digieuse inflnence sur les destinées ultérieures 
de cette portion de TAmériqne du Sud. Le grand 
événement que préparait cette publication po- 
litique aHait s'accomplir, l'ascension de l'an- 
cienne colonie portugaise au rang des Etats indé- 
pendants se réalisait déjà dans l'esprit des Bré- 
siliens énergiques , lorsque Gunha Barbosa com- 
prit la nécessité de faire marcher les villes de 
l'intérieur avec celles du littoral dans l'expres- 
sion du vœu national : en dépit des difficultés , 
il se transporta dans la province de Minas Ge- 
raes,et là il lutta avec succès contre des in- 
fluences fortement opposées au but qu'il se pro- 
posait. L'Indépendance était déclarée, mais les 
haines que l'écrivain politique avait compri- 
mées l'attendaient au retour. Revenu de l'inté- 
rienr à Rio de Janeiro en 1822 , un ordre inex- 
plicable le confinait dans la forteresse de Santa- 
Cruz, le 7 décembre, et le 19 du même mois un 
brick fîrançais le recevait à bord , sans qu'on eût 
osé lui faire son procès. Embarqué ainsi pour le 
Havre, il arriva en France dans un embarras 
d'autant plus grand, que l'on n'avait pourvu à 
aucun de ses besoins : en l'cxUant d'une façon si 
arbitraire, l'autorité l'abandonnait à toutes les 
difficultés qui se multiplient nécessairement pour 
un étranger dans nos grandes villes , lorsqu'il ar- 



rive privé de toute espèce, de ressources. Cunha 
Barbosa vint à Paris, et l'énergie de son caractère 
suppléa à tout. Son séjour dans la capitale fut de 
peu de durée; mais il fut essentiellement profi- 
table. Une faculté d'observation aussi sûre qu'elle 
était rapide appropriait à cette vive intelligence 
tous les éléments du progrès, n avait raison 
sans donte de tout voir ainsi à la hâte et de tout 
écouter; de concentrer, en un mot, le foyer de 
lumière qu'il devait bientôt répandre sur son 
pays. Dès le mois de septembre 1823 , des dé- 
pêches officielles lui apprenant que son inno- 
cence était parfaitement reconnue, il quittait 
Paris , et an mois de décembre suivant il dé- 
barquait à Rio de Janeiro. 

D. Pedro «ut hâte d'effkcer les traces d'une 
dédsîMi arbitirain), prise d'ailleurs sans son as- 
sentûncnt : le 4 avril 1824, Gunha Barbosa était 
créé oflider de l'onira impérial du Cru/eiro , 
nouvellement fondé, et le 25 septembre suivant 
on le nommait chanoine de la chapelle impériale. 
Ceci était la réparation du pouvoir; vint bientôt 
rhommage populaire. Appàé en 1826 à la pre- 
mière législature par la province de Minas et 
par celle de Rio de Janeiro, Gunha Barbosa 
opta naturellement pour cette dernière ; il rendait 
hommage à son tour à la riche contrée qui l'a- 
vait vu naître. Ghargé, outre ses fonctions de 
député, du journal ( Dtario do Qovemo) qui 
représentait les intérêts du gouvernement et de 
la direction de la typographie nationale, sa vie 
fut vouée dès lors exclusivement au développe- 
ment du progrès politique et littéraire qu'il levait 
pour son pays. Nommé successivement Exami- 
nateur synodal^ historiographe de l'empire^ et 
plus tard , lors de la majorité de D. Pedro 11, di- 
recteur de la Bibliothèque nationale, son activité 
sut trouver du temps pour répondre àtoate? les 
exigences accumulées par ces nombreux emplois. 

Gontinuellement préoccupé d'atteindre le 
double but qu'il s'était proposé, te progrès des 
sciences historiques et l'avancement de l'indus- 
trie nationale, le chanoine Januario trouva dans 
sonactrrité incessante des ressources assez mul- 
tipliées pour fonder presque en même temps les 
deux feuilles ^es plus fécondes en résultats qui 
aient été publiées au Brésil. L'une, sous le titre 
d'O Auxiliador da Industria nacional, a ré- 
pandu un nombre prodigieux de notions agricoles 
et industrielles; l'autre, plus importante encore, 
est devenue l'organe de l'Institut historique du 
Brésil , société qui a déjà accompli de si nom- 
breux travaux, etdont la fondation peut être attri- 
buée aux efforts réunis du chanoine et à ceux 
du général Gunha Mattos. Sous la direction de 
Gunha Barbosa, làRevista trimensal ( parvenue 
aigourd'hui à son seizième volume ) devint en 
réalité une collection des documents inédits re- 
latifs à l'histoire du Brésil , et l'on ne saurait 
trop vanter la sagacité qui présida dès son ori- 
gine au choix des publications et à la disposition 
des articles; une nécrologie permanente, qui suc- 
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cède aux articles de dmày donne à ce recueil le 
caractèr^d'one biographie nationale. Chargé de 
diriger tant de travaux, on pourrait supposer 
que le temps manquait au chanoine Januario 
pour se livrer à des études purement littéraires 
ou à Texerdce de son ministère comme ora- 
teur sacré. 11 n'en fut pas ainsi : non-seulement 
il a laissé un nombre prodigieux de sermons, 
dans lesquels il se montre le digne successeur 
des Ancliieta et des Yieira; mais, poète ingé- 
nieux, il a d(Muié : Nichter&y, opuscule en 
vers, qui nous reporte aux premiers temps de la 
conquête, et dans lequel se trouve heureusement 
amenée la peinture des hantes destinées du 
Brésil ; — Les Garimpeiros , La AhUtUîa, petits 
poèmes satiriques, dans lesquels se mantfirâtent 
d'une manière trop piquante les malicienses ob- 
servations de l'autenr, eurent le double incon- 
vénient de ne corriger personne et de lui créer 
de nombreux ennemis. Ces vivacités de Tesprit 
s'alliaient parfaitement diez Gnnha Barbosa à la 
générosité du cœur et à une bienfaisance expan- 
sive. Il est probable, comme le dit un de ses 
biographes, qu'il eût été promu aux premières 
dignités ecclésiastiques s'il eût pris une part 
moins active aux tounnentes orageuses de la 
poOtique, et surtout s'il s'était laissé moins 
aller aux fantaisies de sa verve mordante. HÂ- 
fons-nous de le dire, une noble pensée préoccu- 
pait ses dernières années , lorsque la mort vint 
le frapper ; comme député à l'assemblée générale 
législative, il allait poser les bases d'une ré- 
forme de l'instnictiou publique pour son pays. 
Nul jusqu'à présent, on peut l'affirmer sans 
crainte, n'a imprimé au Brésil l'activité scien- 
tifique et littéraire que sut lui donner Cunba 
Barbosa. Fkrd. Demis. 

Le docteur Sigaad, Reviita trimensat. 

cvtn (Jean), habile fondeur français, né à 
Nanci, le 17 juillet 1561, mort vers 1640. H s'a- 
donna, comme son maître Cbaligny, à la fonte 
de l'artillerie, et coula les canons des places de 
Metz, de Nanci, et d'antres villes frontières de la 
Lorraine. Son fils fut aussi un fondeur distingué. 

D. Calmet, JUbLdB la Lorr, 

GfiNiBBRT (Saint), appelé an8aiirttne6er^ 
ou Chuneherty né sous le règne de CMdèbertn, 
d'une illustre famille austrasienne, mort le 12 
novembre 664. Il était diacre de Trêves quand 
Dagobert P' vint régner en Austrasie.£n 623 il 
devint évéque de Cologne. En 625 il assista au 
concile de Reims, où se réunirent quarante-et- 
un évéques des quatorze provinces ecclésiastiques 
du royaume des Francs. Après la retraite d'Ar- 
noul, évéque de Metz, il fut placé à la tête des 
affaires d'Austrasie et gouverna avec Pépin, maire 
du palais. Ainsi, dès l'origine de sa puissance la 
famille cariovingienne s'unit étroitement avec 
l'Église. Sigebert n ayantété placé, en 633, sur le 
trône d'Austrasie, Cunibert conserva son rang et 
ait le principal ministre de ce nouveau prince. 
Telle était son influence , que Grimoald , fils de 



Pq[>in, devenu maire du palais après son père, 
ne crut pouvoir se maintenir sans son assistance 
et ses conseils. £n 654 il se retira dans son évê- 
ché de Ck>logne, d'où il fut rappelé pour devenir 
ministre de CLildéric, frère de Clotaire m. Il 
conserva cette dignité jusqu'à sa mort. Sa fi^ 
est placée au 12 novembre par le Ifartyrologe 
romain. 

BaiUet, Viéi dé* SaitUs, il novembre. — Rlcbard et 
Giraudj Biblioth, sacrée. — Le Bas, JDiet, «ncyc. de la 
France. 

GVNIBBRT, roi lombard^ fils et successeur 
de Pertharite, mort en 700. Détrôné en 690 par 
Alachis, duc deTrente et de Brescia,il se retira et 
se fortifia dans une forteresse près du lac de 
Côme; mais secondé par ses sujets, las de la ty- 
rannie de l'usurpateur, il défit Alachis à Goronara, 
et remonta sur le trône. Il enrichit le clergé de 
nombreuses dotations et fonda plusieurs monas- 
tères. 

SlsmoDdi, Hitt. des Rép, ital. 

GUNiCH (Le P. Raifnond)y poète italien, de 
Tordre des Jésuites, né à Raguse, le 14 juin 
1719, mort à Rome, le 22 novembre 179'i. Il fut 
un des meilleurs poètes latins de son temps, et 
professa quarante-cinq ans les belles-lettres au 
collège romain. A la suppression de son ordre, 
il refusa une chaire à l'université de Pise, pour 
ne pas quitter Rome. On a de lui : De bono 
serumnae JSlegia ; Varsovie, 1770; Crémone, 
1 762 ; — Anthologia, sive epigrammata A ntho- 
logiae Grxcorum selectay latinis versifms red- 
dita et animadversionibus illustrata; Rome, 
1771, in-S""; augmentée d'épigrammes inédites, 
Reggio, 1827, in-S"; — Homeri Ilias^ latinis 
versilms expressa; Rome, 1776, in-foi.; — Epi- 
grammatum lÀbri quinque; accedU Hende- 
casyllabùTwn Ubellus ; Parme, 1803, in-8*. 

Tlpaido, Biografia deçU Italiani illustri, 1. 1, p. SS. 

GUHiLiATi (Fulgence)f théologien italien, 
de l'ordre des Dominicains, né à Venise, en 168à, 
mort le 9 octobre 1759. Il professa successive- 
ment la philosophie et la tliéologie, se distingua 
comme prédicateur, et devint vicaire général de 
son ordre. On a de lui : Méditations sur les 
évangiles; 1733, 4 vol. in-12; — Méditations 
sur les prérogatives de Marie; 1734 ; — Vies 
desi saints, d'après les écrivains contempo- 
rains ou les historiens les moins crédules; 
Venise, 1738, 6 vol. ; — Vie de sainte Cathe- 
rine de Ricd; ibid., 1747; — Jl Catechista in 
pulpito ; ibid., 1761 ; — Plusieurs traités de dé- 
votion. 

Cataioçue dé la Biblioth. impér. 

cinxiNeHAM (ÊdmMidrFrançois) y peintre 
écossais, né à Kelso ou Kalso , mort à Londres, 
en 1793. 11 fut élevé sous le nom de Kelso, 
Kalso, ou Calsa, en Italie, où son père s'était 
retiré après la défaite du prétendant. B étudia la 
peinture d'après les compositions des grands maî- 
tres à Parme, Rome, Naples, Venise, et acquit une 
étonnante facilité; aussi a-t-il laissé un grand 
nombre de tableaux tous remarquables par la 
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pureté du flni. Sa répatetioii ne IM pas itérile; 
elle lai talot one fortonecoDsidérable, qa'il dis- 
sipa en prodigalités et en folles entreprises. H 
passait oontinaellenient d'un pays dans un autre, 
|.oar écliapper aux poursuites de ses créanciers ; 

1 ^Angleterre, la France , la Russie et la Prusse 
l'enrichirent tour à tour ; et néanmoins il mourut 
cliargé de dettes. On cite comme son meilleur 
tableau cetoi qui représente le grand Frédéric à 
une revue, acoompaigné du prince de Prusse, du 
doc d'YoÀ et des premiers généraux de son ar- 
mée. 

Sagier, Jtrmet MIg. K^futUr-Ux, 
^GUniHCIAM ou GUNTNGHAM {GuUloume ), 

médecin et graveur anglais, né à Norwich, vers 
1520, mort à Londres, en 1577. Il exerça Tart du 
graveur et pratiqua la médecine à Londres. On a 
de lui: A cosmographical - Glass ; Londres, 
1559 , in-fol. Guningham avait aussi des connais- 
sances en astronomie. 

Bioçrapkia Brtt. 

GinufiNGHAM (Alexandre)^ historien écos- 
sais , né en 1064 , à Ettrick, dans le comté de 
Selkirii, mort vers 1737. Après avoir fait ses 
études en Hollande , il accompagna dans leurs 
voyages quelques jeunes seigneurs , notamment 
lord Lomé, si. connu depuis sous le nom de 
duc d*Argyle. Sous le règne de George l", il 
fut pendant cinq ans ministre près de la républi- 
que de Venise. On a de lui : Histoire de la 
Grande- Bretagne f depuis la révolution de 
1688 Jusqu'à l'avénemeni de Qemrge I", en la- 
tin ; traduite en anglais par W. Thompson, 1787, 

2 vol. in-4° : cet ouvrage, dont on apprécie sur- 
tout les détails sur les opérations militaires, an- 
nonce un observateur judicieux. Un antre per- 
sonnage du même nom , et que beaucoup de 
traits de ressemblance autorisent à regarder 
comme le même, a publié une édition très-esti- 
mée d'Horace, La Haye, 2 vol. in-S*", 1721 , ainsi 
qu'une édition de Virgile , Edimbourg, 1742, in*8«. 

Biograph. Britannica. — Chalmert, Bioçraph. MHet. 

* GtJiVNiXCHAM ( Alton ), poète, romancier, 
biographe et sculpteur écossais, né à Blackwood, 
le 17 décembre 1784, mort à Londres, le 29 dé- 
cembre 1842. Comme son compatriote Robert 
Bums, il partit de la condition la plus humble 
pour prendre rang parmi les écrivains dont 
s'honore son pays. Fils d'un laboureur, il apprit 
d'abord, comme Sedafaieen France, l'état de ma- 
çon. Tout en maniant la truelle, fl se familiari- 
sait, en les entendant répéter autour de lui, avec If s 
chants traditionnels de l'Ecosse, si riche, comme 
la plupart des régions septentrionales, en compo- 
sitions de ce genre. Ainsi naquit chez lui le goût 
d'une poésie où lui-même devait bientôt exceller. 
Dès le début il attira sur ses productions l'at- 
tention publique, et, ce qui n'étafit pas moins 
précieux, il s'acquit l'amitié de Walter Scott. 
En 1810 il vint à Londres, où, sur la recomman- 
dation de l'auteur û'Ivanhoe , il fut admis dans 
l'atelier du sculpteur Chantrey, après avoir été 



, quelque temps reporter ( sténographe) dans 
1 divers joumauii. GepeBdant, il se ftt moins 
I remarquer comme artiste que eonune poète. 
I C'est surtout dans la ballade et la chanson qu'A 
' réussit: ses compositions en ce genre peuvent, an 
jugement de Walter Scott, être mises sur la même 
Vkgae que les poésies de Borns. Ses romans ont 
moins de répatation. Il se fit connaître aussi 
nomme biographe, et Samuel Johnson a eu en lui 
un digne continuateur. Les prindpaax ouvrages 
de Cunmngham sent *. Marmaduke Maxwell ; 
Londres, 1822; — Thé isgend of Richard 
Falt^r and twentff seottish songs; Londres 
1822; — TraditiQnal Talëê of the JSnglish 
ond Seottish Peasanirf ; Londres, 1822, 
2 vol. ; — The Songs of Seotland , anoient and 
modem ; Londres, 1826) 4 vol ; — Paul Jones ; 
Londres, 1826, 3 vol.; — Sir Michael Scot; 
Londres, 1828, 3 vol. : un de ses meilleurs romans; 
"* Historg ofthe British Pointers , Sculptors 
ont Architects^ pour la Kbliothèque de Famille 
( Family lÀbrarg ) ; Londres 1829*1833 , d vol.; 
— 7)le Maid o/Slvar ; Londres, 1 832 ; — Biogra- 
phUal and eritical Historgo/Bnglish MAtera- 
ture; 1834 : c'est une oontinnation jusqu'à 
W. Scott de l'œuvre de Samuel Johnson ; — Li/eo/ 
sir David Wilkie; Londres » 1842,3 vol.; — 
Historg of Great-Britain , de 1688 à Geor- 
ge I*% 2 vol. in-4<'. On lui doit aussi uneéditiondes 
ouvres de Bums, en 8 vol. Quelques-uns de ses 
ouvrages ont été traduits en français, notamment 
Marguerite Lindsay par Mme u comtesse Mole , 
avec une notice par M. de Barante ; Paris, 1 82 d, 
4 vol. in-12. On loue beaucoup cette traduction ; 
on lit aussi avec intérêt la préfiice de M. de 
Barante; elle résume les doctrines de l'école 
littérairB dont Allan Cunningham faisait partie. 

V. H. 
Revue de ParUt istt. — Conitêrtationi^ijexiem. — 
Rev. enc, XXX. p. m. — BraDet, Manml du Libraire. 

GtNBfiHGaAM (/ao7iies),chirurgien et bo- 
taniste anglais, vivait au commencement du 
dix- huitième siècle. Il résida successivement à 
Emouï, sur la côte de la Chine, dans lUe de 
Cheusan, à Pulo-Condor, et envoya un grand 
nombre de plantes à Plokenet, à Rai et à Petiver, 
qui en ont donné la description. On a de lui 
plusieurs mémoires insérés dans les Transac- 
tions philosophiques ; le plus remarquable à 
pour titre : Registre météorologique du temps , 
durant un voyage en Chine, en 1700, et à 
Vile de Cheusan, R. Brown lui a consacré le 
genre cttnntn^Aomki, de la famille dea mbia- 
cées. 
Puttney, Sketeket, etc. 

GvifiiiNGaAM (Jean), poète anglais, né à 
Dublin, en 1729, mort à Newcastle, en 1773. Il 
n'avait pas encore douze ans que déjà il avait 
fait insérer dans les journaux de Dublin quel- 
ques pièces fugitives, qui ne sont pas sans mérite. 
On a encore de lui : Love in a mist ; 1747, 
in-12; — Slegy onapHe o/ruins; 1761; — 
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Thë CùMémplùtiU; i7«2; — FùVtune, an 
apologue; 1709} ^ LùndêùapB, Le «t)fto de 
Cmminghàm est «mple et éiéfi/uA ; il exmlte rar- 
tout dans le genre pastoni* 

Jobnton et Chaînera, fn^Mf* Po§U* - Imtéon Mm- 
ga%ine, ITTS. 

* cVHiM-eitiDÂfifit (ÏAXUrmt ) , homme po- 
litique français , né eii 1778. Simple ouvrier 
dirapier au débiit de Sfl e&rrlère. il fte fit remar 
qner par don inteltigéAce, et aeviflt bientôt le 
gendre et Tassodé de soft patron. Plus tard il 
&e mêla aux étéftêmentd politiques; élu député 
en 1827 , il se montra d'abord partisan des doc- 
trines libérales, déf^Udit la liberté de la presse, 
et compta en ld3Ô parmi lefi 221 députés dont 
Toppositiott doUna le signal de la révolatlon de 
Juillet. À dater de cette éftoque, M. Ounin-Gri- 
daine entra dans les rangl^ du t>arti dit de la 
résistance, et Vota toutes les lois proposées dans 
le sens dé ce parti . notamment Celles sur les 
crieurs publics , sur les associations sur la presse 
(septembre 1835), etc. Uftitéluvice-président delà 
chambre des députés, puis il fit partie de presque 
tous les ministères qui se succédèrent Jusqu'en 
1S48, particulièrement ceux deâ 15 avril 1837, 12 
mai 1839 et 29 octobre 1840. Membre du dernier 
cabinet à Tépoque du 24 Février, et poursuivi en 
cette qualité ainsi que ses collègues, il fut mis 
hors de cause par un arrêt de tton-lieu. â n'est 
pas sorti depuis de la vie privée. 

§on fils Charles Cunir a été membre de la der- 
nièfe assemblée législative, où il a siégé parmi 
les modérés. 

Louis filanc, tiiit. dé Dte AM. - (ItMtfue, HÙt. âe 

cviiiTz ( Matriè ) , femme savante allemande, 
née à Bchweidniti, en SiMaie, au oommenoemcnft 
du dix-«eptième siècle , morte à Pîtacher» vers 
1664. EUe étudia d'abord les langues andeimes 
et modernes, lliiitoire , la médeoilie et les ma- 
thématiques, puis elle se livra entièrement à 
Fastronomie. M. de Lewen, gentilhomme silé- 
aien, qu'elle épousa vers 1630, fut le compa- 
gnon de ses études. Forcés de quitter Schweid*- 
nitz, lors de la guerre de trente ans, tons deux 
se retirèreut en Pologne, et trouvèrent un asile 
dans un couvent de Ibmmes. O'est là que Marie 
Cnnitz composa ses tables astronomiques, qui 
parurent sous le titre : Vranki propitia ; Oela, 
1650, in-fol.; Francfort, 1651. La préftoe de oet 
ouvrase est de M. de Lewen. 

DeftflgttellM, rUOê M, CImift» diDi ta BibUùlképÊê 
germaniqm^, t. 111. - S«aeibcl, BmMh, wtrotiom., 

p. 871-878. 

ccNo (Adam^hristophe-Charles), Itttéïa- 
teur allemand , né en 1*725 , à Laubingen, en 
Thuringe, mort le 19 avril 1799. Il fut recteur 
des écoles de Grimma. Ses ouvrages sont écrits 
en allemand; les principaux sont : Marqués 
(^applaudissement que les chrétiens dans 
la primitive Église donnaient aux orateurs 
sacrés; Leipzig, 1 76 l,in-4*;— if émoire Aofto- 
rMe de quelques personnes des deux sexes 
qui se sont distinguées par leurs vertus, éùrit 
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périodique, d&nt kpràJUêii deêtinéà rm- 
tteHm des pauwes qui fréquentent Vécole de 
QfMima; ibid., 1763, in-S"* ; ^ notices biogra^ 
phiques et bibliographiques sur lês théolo- 
giens protestante et ùutres personnes illus- 
tres de Vétat eceléàiOÉtique qui sent morts 
dans le dix-huitième jièole/ilMd., 1769, in**4». 
Kayser, Blbiiograph.*LKtHnm. 

crNO (Come^Conrad), opticien allemand, 
né à Hambourg, en 1652, mM à AUgsbourg, en 
1745. n perfectionna la fabrication des micro- 
scopes, et se livra à la poéHé^ On a de lui : Mi- 
kroêkipisehê Beobacàtungen (Observations 
mieroëcopiques); Augstaourg, 1734; -^ Jésus 
und die Seéle (Jeans et rame); iMd., 1737, 
d-8«. 

Vôù êtettéh, JHgiburp, KuMgtSûlUelUê. 

ccmo (Jean), hébraliant allemand, né en 

1550, à Mûhlhausen, en Saxe. H professa Thébreu 

à Eisleboi. On a de lui : Grammatica Hebraica 

in usum schôlùirum intlyti comitatus Mans- 

Jéld; Eisleben, 1590. 

AdeliiiiK. SdppL à JOcber, Âtlg. GeL^Lexie, 

GVHO {Jean-Chrétien), poète et botaniste 
allemand, né à Berlin, en 1708, mort en I780,à 
Weingarten, près de Durlach. Après avoir servi 
qudipie temps dans les armées prussiennes , il 
se rendit en Hollande, passa dans les tndes occi- 
dentales pouf s*y livrer à des spéculations, et fit 
une fortune rapide. De retour en Hollande, il 
réunit dana nn Jardin, qui devint bientét célèbre, 
les plantes rares qu*il avait rapportées des In- 
des , et partagea ses loisirs entre la botanique 
et la poésie. Sur la fin de sa vie, il s'établit à 
Weingarten. Onade lui : Moralische Sriefe (Let- 
tres sur dilTérents objets de morale), en vers; 
Amsterdam, 1747, in-8" ; Hambourg, 1766, in-8«»; 
— Creui'Triumph ( Triomphe de la Croix) , en 
vers, traduit du hollandais; Amsterdam, 1748, 
ift-8° ; — Ode ûber seinén Garten ( Ode sur son 
Jardin ) ; Hambourg, 1750, in-8° ; avec l'énuméra- 
tion de toutes les plantes du Jardin du Cuno ; Ams- 
terdam, 1751, in-8° ; — Der Messias (Le Messie), 
poëme; Amsterdam, 1762, ift-8*. — Linné lui a 
consacré le genre cunonia , indigène au Cap. 
Adéliing, Siippl. à JOeher, Âtl^^m, aêtékrten'tétsrtem. 

crNO (Si0«ftion(f-i4n(frè}, littérateur alle- 
mand, mort en 1745. II fut recteur dea écoles à 
Schœningen. Outre plusieurs discours latins, on 
a de lui : Mefnorabilia Ikhctningensia, histo- 
rié Brunùvicensi passim inservientia, eutn 
documentis et manuscripOs ; Brunswick, 1728, 
iû4». 
AdeloAg, sappL A Jôcher, Mlo. CeUàr.'LÊXtcon, 
"^CCifRAD ( Henri), médedn allemand, vivait 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
On a de lui : Vom Nylealisehen, dos ist prima 
terialischen Catholischen oder allgemeinen 
Chaos der Natur gemessenen Achymim oder 
Alchymisten wiederhohlte, verneuerte und 
wohl vermehrte Natur gemasss alchymàsch 
und rechtlehrende philosophiàche confessio 
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und BêiunUtHu (de rBffléalitme^ c'esU-dire 
des matières premières da chaos nnirenel, de 
U natale, de l'aldiimie, etc. );'Maedel)Oiir& 1598; 

— AmphUheairum sapientix intenue soUum 
verx christiaiuheaMistieitm necnon pàff^ 
sicihchàmicum, ter trnmum eatholicum; Bar 
iiaa,i609;ena]kmai4 1602. 

Adelmi^ teppL à JAdwr, jiUg, GeL-Uxki, 

*GimTBBit» (Jean)y hettéoiste, pn^nUe- 
ment françaiSy Tîyait dans la seeoode moitié dn 
seizième siècle. Od ade loi le texte d*Hiérodès : 
Commeniaria in Aurea Pythagareomm Car- 
mina; Paris, 1633,iii-12,et Londres, 1673, in-6*. 

Atfoluff, 5appL àJ6a^,jittçaii. Celêkrtok'Ltxiam. 

cxmYnQtLAM. v<nf- CuiniiGHAn. 

GVF ( Guillaume), jariscoDSotte hollandais, 
né à Bommel, dans la Goeidre, le 6 joiOet 1604, 
mort le 16 janvier 1667. Il fut vingt ans profes- 
seur de droit à Franeker. On a de loi : IHspu^ 
tatUmes ad instituta impenalia; Harder- 
wii(, 1634,in-12; Franeker, 1650, in-S"*;— De 
Successionilnu disputatienes viginti sex; 
Franeker, 1551',.in-4<»; -- De Obligationiàus 
di»putatione$ triginta octo; iM., 1654, ia-A"*; 

— Notas ad InstUutiones Juris ; iM., in-4° ; — 
Fatdcuhu dissertatUmum juridicarum ; ihid., 
1664, in-8*. 

lOcber, AUg. Cel^LnU. 

€i7PAn ( François)^ botaniste italien, de 
l'ordre des Blinimes, né en Sicile, en 1657, 
mort à Païenne, en 1711. U avait étodié la mé- 
decine et l'histoire natoreDe avant d'embrasser 
la règle des Minimes. Son goût pour la bota- 
nique le suivitdans le cloître : la recherche et la 
description des plantes occupèrent tons les ins- 
tants qu'il pouvait dérober à ses devoirs. Il a 
décrit les nombreuses variétés des arbres frui- 
tiers de la Sicile, notamment de l'amandier. Le 
P. Plumier lui a dédié le genre cupania, de la 
famille des sapindacées. On a de Capani : Ca- 
ttUoçuê PlantarumSicularum noviter inven- 
tarum; Païenne, 1692, in-fol. ; nouvelle édit. 
sous ce titre : Syllabus Plantarum Siciliœ 
nuper deteetarum; ibid., 1694, in-16; — Hor- 
tus Catholicus, sive ilhutriss, prindpis Ca- 
tJiolicx Aor^itf;.Napies, 1695, in-4'' : Cupani 
avait été nommé directeur des jardins du prince 
délia CatoUca ; il est encore l'auteur de l'ou- 
vrage qu'Antoine BonaQi,fion élève, a publié, en 
se l'appropriant, tons le titre : Pamphytum Sicu' 
lum, sive historia naturalis plantarum Si- 
cilix, continens plantas omnes. in Sicilia 
sponte nascentes et exoticas eamdem inco- 
lentes. Opus incboatum a /{. P. Francisco 
Cupano, et in lucem editum studio et labore 
Antonii Bonnani et Gervasii Panormitani; 
Païenne, 1715, in-fol. 

Mongitore, Biblioth. Sieula, 

* CCPÉ (Pierre ), théologien français, vivait 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
Il fut curé à Bois, dans le diocèse de Saintes. On a 
de lui : Le Ciel ouvert à tous les hommes; 
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1768, 1 vol. in-8®; ouvrage répoté irrâigimii. 

Oicfiomoiffv mmvenel, isio. 



ccvmm, (François)y philosopbe allemand do 
dii-septième siède, l'un de ces partisans secrets 
de Spiaoïa, qui, sons préteite de réfuter le 
maître, en exposaient U doctrine, et lui don- 
naient d'autant plus de force apparente qu'ils b 
combattaient par des aii^aments plus faibles. La 
bonne foi de Cuper comme adversaire du spi- 
nozisme a été attaquée par des raisons qui ne 
suffiraient pas à nos yenx pour la mettre eo 
évidence si elles étaient seules ; c'est quil a sou- 
tenu qu'on ne peut démontrer Texistencc de 
Dieu par les lumières de la raison; que l'essence 
de quoi que ce soit ne se conçoit pas sans éten- 
due; et qu*enfin la différence entre le vice et la 
vertu ne peut être connue que par la révélation. 
Nous trouvons bien dans son ouvrage un cha- 
pitre, le dixième du livre U, qui a pour ol^ 
de prouver qu'on ne démontrerait pas qull n'y 
a pas de Dieu, et que tout culte est sans fonde- 
ment alors même qu'on ne pourrait pas établir par 
les lumières naturelles la distinction des actions 
humaines en bonnes et en mauvaises. Nous voyons 
au contraire que le deuxième livre de l'ouvrage 
a pour objet de démontrer l'existence de Dieu. 
On sait au surplus que cette démonstration est 
l'un des théorèmes de Spinoza. Au surplus, il ne 
serait pas difficile de trouver des docteurs, point 
dn tout panthéistes, qui ont soutenu les opi- 
nions sur lesquelles on se fonde ici pour suspec- 
ter la bonne foi de Cuper. On peut du reste 
apprécier la justesse et la force de l'accusation 
de sesadversaires en lisant leurs éci its. Voyez à ce 
sujet H. More, 0pp. phiLy 1. 1, p. 596, et Jaeger, 
Franc. Cuperus malafideaut ad minimum 
frigide atheismum Spinozx oppugnans ;Tub., 
1710; mais il serait peot-6ti*e plus juste de lire 
l'ouvrage même de Cuper intitulé : Arcana 
AtheisnU revelata ; Roterd., 1676, in-4*. 

J. TiSSOT. 

Horbof, Polfh., III, f 1, 9, p. SSi, éd. 1714.» - Bnic- 
ker, HUt. cr, Pkil,, t. IV. p. II. p: 6M. - Krug, £»- 
eyhlop.ph. Lex, 

CUPER (Qisbert)^ savant critique hollandais^ 
né à Hemmendem , dans le duclié de Gueldre« 
le 14 septembre 1644, mort le 22 novembre 
1716. n venait d'achever ses études lorsqu'il 
ftit nommé professeur d'histoire à Deventer. 11 
se fit bientôt connaître par ses ouvrages et par 
les élèves qu'il forma. Son mérite ne se boinait 
pas seulement à savoir beaucoup ; homme d'ac- 
tion, il remplit plusieurs charges de magis- 
trature, et fut employé dans des négociations 
importantes. On a de lui : Observaiionum 
Libri très, in quibus multi auctorum lac: 
explicantur et emendantur, varii ritus 
eruuntur et nummi eleganttssimi illustran- 
tur; Utrecbt, 1670, in-8°; — Harpocrates, 
sive explicatio imaguncula; quœ in figuram 
Harpocratis formata représentât solem ; 
ejusdem monumenta antiqua; ibid., 1676, 
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1687,m-4® ; — Observationum Liber qtiartus ; 
Deyenter, 1678, iii-8° ; — Apotheosis seu con- 
secratio ffomeri , cum explicatione gemmx 
Augustâé[; Amsterdam, 1683, m-4<';— Noix in 
Lactantii tractatu De mortibtu persecuto- 
rum; Abo, 1684; Utrecht, 1693, iiir8°; — HiS" 
toria trium Gwdianorum ; Deyenter, 1697, 
iii-8° ; — De Blephantis in nummis obviis ; 
La Haye, 1719, in-fol. ; — un grand nombre de 
lettres éparses dans diyers recueils. Les plus im- 
portantes de ces lettres ont été traduites en fran* 
çais par Beyer, sous le titre : Lettres de cri* 
tique, de littérature^ d'histoire^ etc.; Amster- 
dam, 1743, in-4« . 

De Boze. Éloge de G, Cupar, dans le t III des Mé- 
moires de P académie des hucripUons. — Nlcéron, 
Mémoires^ t. VI, p. 88. 

crPER {Guillaume), historien flamand, de 
Tordre des Jésuites, né à Anvers, en 1686, mort 
le 2 février 1741. On a de lui : Tractatus his- 
toricO'Chrtmologicus de patriarehis Constan- 
tinopolitanis ; Anvers, 1733, in-fol. Cuper a 
coopéré au recueil des Àeta Sanctorum des 
boUandistes (juillet et août). 

Fie de G, Cuper, dans le t. VI des ^deta Sanctonein. 

* CUPER (Lucas), chronologiste probable- 
ment néerlandais, vivait dans la première moi- 
tié du diX'huitième siècle. On a de lui : Paru'- 
titla chronologie et historix sacras a mundo 
condito usque ad exodum Israelitarum 
jEgyptOy profanam quœ explicat, prout de- 
sumta ex libris Metamorphoseon Ovidii ad 
hase tempora spectat ; Amsterdam, 1721, in-8®. 
, Adelang, Soppl. à JOeher, AUgem. Gelehrt.-Ijexicon. 

CURADI. Voy. CORAÀOI. 

GCRACDAU (François-René) y chimiste et 
pharmacien français , né à Séez, en 1765, mort 
le 25 janvier 1813. Il vécut à une époque oùJes 
arts demandaient à la science des applications 
utiles. Cédant an désir de faire des découvertes 
pratiques, il quitta le magasin de pharmacie 
qu'il tenait à Vendôme pour se livrer entière- 
ment à des recherches chimiques. Il perfectionna 
les procédés des tannerie et des fabriques de 
savon , améliora la composition de l'alun artifi- 
ciel , s'attacha à propager la méthode du blan- 
chissage à la vapeur, donna un nouveau pro- 
cédé pour épurer les huiles à brûler et pour 
faciliter Tévaporation des liquides , se distingua 
parmi ceux qui [s'occupèrent de la fabrication 
du sucre de betterave, et inventa des appareils 
ingénieux et variés pour diminuer la consomma- 
tion des combustibles. La seule ambition de Cu- 
raudau était d'être utile à son pays ; aussi fit- 
il souvent des cours publics et gratuits pour 
démontrer les avantages des appareils qu'il avait 
imaginés et pour faciliter l'application des nou- 
velles méthodes qu'il avait indiquées. Membre de 
plusieurs sociétés savantes , il fréquenta surtout 
la Société libre des Pharmaciens de Paris. C'est 
à elle qu'il communiqua les recherches chimi- 
ques les plus importantes. A l'exception de son 
Traité sur le Blanchissage à la vapeur ^ 1806, 



in-8'', ses écrits n'ont point été imprimés sé- 
parément; on les trouve dans les Annales de 
Chimie, le Journal de Physique, \e Bulletin de 
Pharmacie, le Journal d'Économie rurale, 
et la Bibliothèque des Propriétaires ruraux, 
11 a aussi fourni plusieurs articles à la dernière 
édition du Cours d'Agriculture de Rozier. 

Galerie historique des Contemporains. 

CVKÈE (Jean-François), homme politique 
français, né à Saint- André, près de Lodève, 
mort en 1835, à Pézenas. Ses opinions,' favora- 
bles à la révolution , le firent nommer en 1790 
membre de l'administraticm du département de 
l'Hérault, et député à l'Assemblée législative en 
1791. De la Législative il passa, en 1792, à la 
Convention nationale, où il vota dans le procès 
de Louis XYI pour la réclusion, le bannissement 
et le sursis. N'ayant pas été réélu au corps l'é- 
gislatif et se trouvant atteint par la loi du 10 
mai 1796, mterdisant le séjour de Paris aux 
ex-conventionnels qui n'y remplissaient aucune 
fonction publique, il demanda et obtint, en 
1797, le rapport de cette mesure. Débuté au 
Conseil des Cinq Cents en 1798, il témoigna la 
plus vive indignation de l'assassinat des plénipo- 
tentiaires français à Rastadt. Pendant les temps 
orageux qui s'écoulèrent jusqu'au 18 brumaire, il 
se déclara constamment contre les décrets violents 
que l'on proposait journellement. Effrayé des pro- 
grès, tous les jours plus terribles, des doctrines 
anarchiques , il se rallia aux projets de Bona- 
parte, et fut nommé tribun. C'est lui qui proposa 
le premier au Tribunal l'établissement du pouvoir 
impérial et l'hérédité de ce pouvoir. Il en fut 
récompensé par le grade de commandant de la 
Légion d'Honneur. Le 13 août 1807 il fut appelé 
au sénat, et créé comte de La Bédissière l'année 
suivante.'Privé de tout emploi à la chute de Na- 
poléon, il se retira dans son département. 

Galerie historique des Contemporains. 

cvRBkV. Voyez Chambre (de la). 

CURSUS (Joaehim) , médecin et historien 
allemand , né à Freystadt, dans la Silésie, le 22 
octobre 1532, mort à Glogau, le 21 janvier 1573. 
Après avoir étudié la philosophie et la théologie 
sous Mélanchthon à Wittenberg, il revint dans 
sa ville natale, où ses leçons contribuèrent beau- 
coup à faire prospérer le gymnase, qui allait en 
décadence. Résolu de se perfectionner dans les 
sciences médicales, qu'il avait commencé à étu- 
dier, il se rendit en Italie pour écouter les le- 
çons des hommes célèbres qui professaient alors 
à Padoue et à Bologne. De retour en Silésie, il 
fut nommé premier médecin de la ville libre de 
Glogau. On a de lui : Libellas physicus de na- 
tura et dif/erentiis colorum , sonorum, odo- 
rum, saporum et qualitatum sensibilium; 
Wittenbwg, 1567, 1572, in-8" ; — Annales 
Silesias,ab origine gentis usque ad necemLu- 
dovici ffungariœ et Bohemix régis; ibid., 
1&71, in-fol.; Francfort, 1585, in-8* : c'est la 
première et la meiUeure histoire de la Silésie; — 
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quœ uUtato more in eeeWa U^untur ; 
hâ^y 1674, in-ô'î — Bx€§e$is persfiicM 
controversi» 4e sancta Cmm; Heidelberg, 
1576, m-8* \ ^ Phyiica , seu de sensUm et 
sen$\b%libu$; wmàberg, 1585, iii-8^ Scboto 
a inséré d«iw «on rwmeillai caniultatioiis niédi- 
cales de CoreiiSt 

J. Ferinarlas, NarraUo hUtariea de vUa, §$ morte 
Jooehimi Cunti. ~ Keatner, MêdMnUehes Gelehr.- 
ler. ^ Teinter, tleçet des Savante. 

"■ciTRUi* (Jean-AlphQme), tliéolugiaa m- 
peipiol, mortenlJM^O. nfut ti^Tené daw !•• 
langues atoieiuies, et a poblic deux Tolomai da 
CantroveneSf dont lu iiremier porte rar qualquet 
passagea des Proverbes et du la Sagesse, et la 
second snr qQel<iaef textes dea apûtrea Piarm al 
Paul; Salanoanque , 1«U , iH'fbl. La P. L. 

Nie. Antonio, 0iM- ffUp, wva. 

GURiAL (Philibert' Jean-Baptiste- FfQn^' 
çoi&^seph t comte ) , général de division, pair 
de France, né à Saint-Pierre d'Albigny (SaToie), 
le 21 avril 1774. mort ^ Paris, le 29 mai 1829. 
A dii-huit ans il entra dans la légion des Allo^ 
broges, que la Convention envoyait dans le midi 
sous les ordres dq gMral Garteaoi, h la poqr* 
suite des insurgés fédéralistes; puis iinasaa suc- 
cessivement aux armées d'Italie et d'Egypte, où 
il obtint les grades de capitaine et de chef de 
bataillon. Colonel du 88« régiment d'infanterie 
(4 décembre 1803), il combattit avec distinc- 
tion aux batailles d^Austerlitz et de Heiisberg, 
où il reçut le grade de colonel-major des fusiliers 
à pied de la garde impériale. H se fit particuliè- 
rement remarquer à£ylau, et signala de nouveau 
son courage à Friedland, où il obtint le grade de 
général de brigade. Baron de Tempire en 1808, 
ce fut lui qui décida du succès de la bataille 
<r£sling en enlevant le village qui avait déjà ré- 
sisté à sept attaques consécutives. Ce fait d'armes 
lui valut ( 5 juin 1809) le grade de général de 
division. Après avoir fait la camoagne de Russie 
à la tête des chasseurs de la garde , Curial fit les 
campagnes de Saxe et de France* Vaux-Gbamps, 
Hanau et Craone forent témoins de sa valeur. 
Ayant adhéré à la déchéance de Napoléon, il fut 
nommé chevalier de SainV'Louia (2 juin), pair 
de France le 4 , grand - cordon de la Légioq 
d'Honneur )e 14 juillet, et obtint le comman- 
dement de la 19^ division militaire. Rentré sous 
les drapeaux de Napoléon , Curial fut employé 
à l'armée des Alpes sous le maréchal Suchet, 
ipais ne fut point désigné pour faire partie de 
la nouvelle chambre des pairs qui venait d'être 
créée. Réintégré dans le palais du Luxembourg 
à l'époque de la seconde Restauration, et nom- 
mé geutilhomme de la chambre de Louis XVin 
( 1823 ), il reçut à la même époque le comman- 
dement d'une division de l'armée d'flspagne. Le 
nom de ce général, mort des suites d'une chute 
qu'il fit lors du sacre de Charles X, es( gravé 
sur l'arc de triomphe de rftoUe» côté est. 

A. SAUZ4T. 
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jirchives de ta gtierre, -^ mUie^im de Uk ^rquâe qr 
wkée^ Monitear dn I noTembre iSls. — VMt. et Cemq^ 
X. XVII, UX. XUI, XXIIl, XXIV. 

; evMAL (NapoUon-'JùeephifiaBàià) , aésa- 
taur, Béà Paris, le9 janvier 1800,filidu préoédent 
et filleul del'enperaur Napoléon P'. n Ait admis 
de bonne heoie parmi !•• pages de Lonia XVm, 
et entra «i 1825 à i'Éeole militaire de Sainte 
Cyr, d*oà il sortit le 1«' seplimbre 1827 comme 
soos*lieatenant dans les granedien à cheval de 
la garde. H donna sa démbalon après U révo* 
lotion de 1830, et se relira à sa eampegne, dans 
le département de l'Orne, où i) oonsanra ses 
soins à raniélioralien et anx progrès de Tegri- 
coltnre, ainsi qv'an perfectionnement de U race 
chevaline. H M. admis, le 28 mars 1835, à 
siéger à la chambre des pab« , à titre bérédi^ 
taire, en fenudaconent de son père, décédé 
en 1829. Membre d» cmiseil gitoéna do dépar- 
temeqt de l'Ome, et maire d'Aleoçon en 1843, 
ilç)»srçace» fonGtiansavecsèle josqn'ii la r^o- 
lution de ^vrier 1848 , époqw à laqpeUe U fiit 
destitué ivu- le commissaire du gouvernement 
provisoire Berrier-Footaine. Les électeors d^ 
l'Orne et surtout eeox d'Alençon, qui avaient 
enoor» présent le souvenir de sa bonne adminis- 
tration et de l'esprit de eonciliation qu'il a?ait 
cottstammant mcmtré, protestèrent énergique.- 
ment (Mmtre cet acte, et appelèr^it M. Cnrial k les 
représenter à l'Assemblée coostitnante, oO il fit 
partie des comités de la guerre et d'administration 
départementale et communale. Il vota pour les 
deux chafohres, contre la suppression do rem- 
placement militaire, pour la proposition Râteau , 
contre la réduction de l'impAt dn sel , pour le 
vote à la eommone et pour la suppression des 
clubs. Réélu à l'Assemblée législative aux élue- 
tions générales de 1849, il appuya constamment 
la politique du prinee président de la république, 
qui l'éleva , par décret do 26 janvier 18&2 , à la 
dignité de sénateur. Q a été nommé le 19 mai sui- 
vant membre du oonseil supérieur des haras. — 
La villed'Alençon lui doit la fondation de plusieurs 
étaUissements utiles aux classes ouvrières et in- 
digentes. Au sénat, M. le comte Curial a foit 
partie de la commitsion ohargée d'examiner le 
sénatps-eonanlte relatif à la liste civile. Pendant 
la dernière session (1888), il était membre ei 
seerétaire de la commission des pétîtiotts. 

SlGARB. 



çumcuR ( mnald ) , joriseonsolte sllamand, 
né en 1610, mort m 1688. B fut secrétaire de 
la ville de Dantiig. On a de lui i C^ipimento- 

rtiMjuridW'fomicw de pripHegiit ; Pant»ig, 
1652 1 — Traetatut de secretariis, eorumgue 
condUione et ^fimf; — JH jure maritémo 
hanseatico; 1666 5 — Pefehreilfung der stadt 
Dantstig (Description de la ville do Oantïiig); 
Amsterdam, 1687, 1688, iq-fol, 
Cb4ri0ns> Pe PrudUi» Gedqni QrtU- 

C|JR||S (Jean 4)» littérateur 4llai»and» né 
à Dimtïi^, en 1483, mort en 1548. Son Trai nom 
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était Van H^m, fl fi'attacha ami^ rois de Po- 
logne , surtout à Sigiffimond Kl , fat chargé de 
plusieurs am^ssades , puis nommé évéque de 
Culm et de Warmie. On a de lui : Poema de 
perfectUme Sigi$mmdi; — De Vietona Sigiâ- 
mundi cç^ntra vaifwniam MuIMm^ ; — So- 
teria venibw hwaiek ad Sigiiwundum de 
£bermteinf etc. lies poésies latines de ce prâat 
ont été recueiUîes et publiées sons ce titre : 
Poemafa et A|nnii«i Yavsovia, I7fi4, i vol 

CiMirMiiif, Ht «tarif FMrUGfécmi «rMf. - JOcher, 

* cuaion (Catus Senl»onim)t orateur et 
homme d'État romain, mort en 53 avant J.-C. 
£n 100, lors des troubles excités par le séditieux 
tribun L. Appoleius Satuminus, Curion mar- 
cha «Tecles consuls. Ilfut élu tribun en 90, Tan- 
née même où finit la guerre Marsiqne. Il servit 
ensuite tom Sylla pendant la campagne de Grèce, 
et assiégea le tyran Aristion dans l'acropole 
d'Athènes. En S2 il obtint la préture , et en 76 
il fut élevé an consulat avec Cn. Octayius. A sa 
sortie de charge , il obtint la Macédoine pour 
province, et pendit trois ans il fit avec succès la 
guerre aux Pardaniens et aux Mésiens. Le pre- 
mier des généraux romains, il arriva aux bords 
du Danube. A son retour à Rome, en 71, il obtint 
les honneurs du triomphe. Il semble avoir de- 
puis cette époque séjourné à Rome, où il prit une 
part active aux affaires publiques. Il fit de l'op- 
position à Jules César, et sella intimement avec 
Cicéron. Dans la fameuse séance du sénat où 
Ton discuta le sort des complices de Gatilina, 
Curion soutint avec force les mesures prises 
par Cicéron. P. Clodius ayant été rais en juge- 
ment pour avoir violé les mystères de la Bonne 
Déesse , Curion se prononça pour lui , probable- 
ment par haine de César, et Cicéron , qui at- 
taqua le sacrilège, n'épargna pas non plus son 
c^éfenseur, comme on le voit dans un discours 
dont il nous reste encore des fragments consi- 
dérables. Cet événement ne semble point cepen- 
dant avoir amené une rupture entre les deux 
amis. Curion fut élu souverain pontife en 67, et 
mourut quatre ans plus tard. Il s'était acquis 
quelque réputation comme orateur. 8a diction 
était pure et brillante , son élocution facile ; 
nriais son action oratoire était défectueuse ; il 
n'avait aucun savoir, et manquait complètement 
de mémoire. De pareils défauts l'exposaient aux 
railleries de ses rivaux ; on prétend qu'un jour 
cpi'il haranguait le peuple il se vit abandonné 
peu à peu par tous ses ^nditenurs. Il publia ce- 
pendant ses discours, et écrivit contre César un 
ouvrage en forme de dialogue. 

Plutar<|ue, Jw/to, 14. - Àpplen, JUithrid., 60. — [Bu- 
trope, V!, t. — Orose, JV, n. — Suétone, Caesar^ 9, 49, 
5t. — Dion Cassitts, XXXVIII. 16. - Valère Maxime, IX, 
14. - Pline, Hist. nat., VII, is. - Solin^ I, 6. - Quln- 
UUen, VI, 8. — OrelU, OaomtMtitfw» Tull. 

CURION (C. Seribonim), homme d'État 
romain, fils du précédent, mort en 49 avant 
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J.«C. Comme son père , il fut ami de Cicéron , 
et comme lui aussi il posséda de remarquables 
talents oratoires, qu'il ne sut pas cultiver par 
l'étude. Cicéron, qui le connaissait dès l'enfance, 
essaya, mais sans aucun succès, de diriger vers 
un but utile les talents du jeune Curion et de 
l'enlever au goût des plaisirs. Celui-ci, prodigue 
et débauché, épousa Fulvie, qni se maria plus 
tard avec Antoine, et 11 eut d'elle une fille, qui 
ne fut pas mo'ms dissolue que son père et que 
sa mère. Dispoié par ses vices à seconder les 
projets de César, Curion fut d'abord rapproché 
do parti de Pompée par ses relations de famille. 
Après avoir rempli avec honneur les fonctions 
de préteur en Asie , il obtint le tribunat pour 
l'année 50. Ses dettes étaient énormes , et il ne 
pouvait se tirer d'affaire qu'au moyen d'un bou- 
leversement général delà république. On croyait 
qu'il profiterait de sa place pour faire à César 
une vigoureuse opposition , ^ il en fut ainsi en 
effet au commencement. César n'eut pas de peine 
à deviner les motifs de cette opposition, et la 
fit cesser facilement II paya les dettes de Cu- 
rion, et celui-ci abandonna le parti de Pompée. 
Le tribun vénal ménagea d'abord les apparences, 
et affecta à l'isard des deux grands rivaux une 
sorte d'impartialité. Sur les manœuvres de Cu- 
rion et sur les événements politiques qui en 
furent le résultat, vùy. César. Aussitôt que la 
guerre civile eut éclaté , Curion rassembla les 
troupes stationnées dans l'Ombie et l'Étrurie, et 
les conduisit à César, qui lui donna le gouverne- 
ment de la Sicile avec le titre de propréteur, en 
49. Curion fut d'abord heureux ; il chassa de la 
Sicile le parti de Pompée, et força Caton à quitter 
cette Ile. Il passa ensuite en Afrique, et attaqua 
le roi IJuha et le général pompéien P. Attius 
Yarus. Il commença par obtenir des succès ; mais 
la désertion s'étant mise dans son armée, il fut 
vaincu et tué dans une bataille contre Juba. Les 
débris de son aimée se réfugièrent en Sicile , et 
l'Afrique se trouva de nouveau au pouvoir du 
parti de Pompée. Les sept premières lettres du 
deuxième livre des Mpisiolx ad FamUiares 
de Cicéron bd sont adressées. 

Orelli, OnomasUeum TulUanumf II, p. SM. — Bel. 
eiv,, II, ss.. -^ VeUetas P«terculus, II, 4S, M.* — Applen, 
Bel. civ.. Il, «.—Suétone. Cœsar, S9,86 ; pe cUtr. Bh^t.» 
I. — Tacite, De Claris Orat., 87. - Tite-LIve , Epit., 
109, 110. — Plutarque, Cassar., S9; Pemp., 58. — Dion 
Cassios, XL, 60. - QnIntiUen, VI, i. 

CURION (Jacques) , médecin allemand , né 
en 1497, à Hof, dans le Voigtland, mort à Hei- 
delberg, le 1"^ juillet 1572. Il professa la mé- 
decine et la physique à l'université d'fngolstadt 
et à celle dlleidelberg. Ses ouvrages annoncent 
un zélé partisan des doctrines de Paracelse. On a 
dehii : Hermotinm ; dialogus in quo primum 
de umbratico illo medieinx génère agitur 
quod in scholis ad disputandum, non ad me- 
dendumy eomparatum videri potest ; deinde 
et de illo recens ex chimicis famis nato 
edMctoque aUero, etc.: Bâle, 1570, in-4''; — 
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li^ppoeraiisCoiymêdieiveiwtisskiUy eimih 
nium eUiorum principis , De naiurm tempo^ 
rum, annif et aerU irregularium cmuiUuiêO' 
numpropriUy haminisque omnium xtatum 
marins , TAeorla, etc. ; Francfoity 1596, in-8*. 
Adam. FUm BmdUorum. - Btoy, Dtei. de ta Méde- 

GiJRiOH {Jean)f médeem allemand, natif 
de Rhemberg, mort à ErAirt, en 1561. H oocopa 
one chaire de médecine à Erfart. On a de loi : 
Schola SaUmitay aTec des notes. 

MoUebaum, Erfordla liUmvta. 

GURIOH {Cxl^us Secundvs), lîttératear et 
philologue italien , né à San-Cliirioo , en Pié- 
mont , le 1"' mai 1503, mort à Bftle, le 24 no- 
Tembre 1569. A Tftge de vingt an , il entendit 
parler des ouvrages de Luther et de Zwingle , 
les lot avec avidité , et résolut de passer en Alle- 
magne et d'embrasser la réforme. Arrêté par 
les ordres de Tévéque d'Yvrée , il fut rendu à la 
liberté après deux mois de dét^ition. Le prélat, 
voulant contribuer au progrès de ses études, l'en- 
voya avec des lettres de recommandation à l'ab- 
baye de Saint-Bénigne. Curion, qui n'avait point 
renoncé à son projet, ouvrit la chftsee où étaient 
les reliques de saint Agapet et de saint Tibnroe, 
les dispersa, et les remplaça par une Bible. Crai- 
gnant d'être découvert, il prit la fuite, visita 
quelques villes dltalie, séjourna à Milan, s'y 
maria avantageusement, et vint se fixer à Casai. 
Dans un voyage qu'il fit dans son pays pour ré- 
clamer à sa sœur la portion d'héritage qui lui 
revenait , il eut occasion d'entendre prêcher un 
jacobin. Ce moine , allant au-delà de la vérité , 
attribua à Luther des erreurs qu'il n'avait pas 
enseignées. Curion le réfuta piû)liquement , les 
œuvres du sectaire à la main. Le moine , qui fut 
sur le point d'être lapidé par la populace , se 
plaignit. Curion, jeté dans les prisons de Turin, 
trompa la vigilance de ses gardes, et s'échappa 
pour se soustraire aux poarsoftesdn samt-office; 
il se réfogia successivement à Salo, à Pavie, à 
Venise, à Ferrare, à Lncques. Convaincu qu'il 
n'aurait de repos qu'en Suisse, il se rendit à 
Lausanne, où il Ait nommé principal du collège, 
et de là à Bêle , où il professa les belles-lettres 
jusqu'à sa mort. Ses principaux ouvrages sont : 
Opuscula; Bâle, 1544, 1571, in-S*"; les traités 
les plus importants contenus dans ce volume 
sont les suivants : Àraneus , siive deprovidentia 
Dei; — JAbelltu de immortalUate animée; — 
Parcqthrasisin prindpiumBvangelii S. Joan- 
nis; -. De liberU fHe educandis ; — Pas- 
qnilH eestatici De rébus partim superis, par' 
tim inter homines in christiana religione 
passim hodie controversis , cum Marphorio 
colloquium : cet ouvrage, recherché des curieux, 
a en quatre éditions, qui toutes présentent des 
différences ; la première et la troisième , les meil- 
leures de toutes, n'ont ni date ni lieu ; la deuxième. 
Intitulée : Pasquillus ecstaticus^ non Uleprior, 
sed totus plane aUer, auctus et expositus^ 



est de Genève, 1644, in-S"*; la quatrième : Oui 
accedit Pasquillus theologaster, est aussi de 
Genève, 1667, in-12. U a été traduit en italien , 
Rome, in-8*; en allemand , Amsterdam , 1669, 
in- 12 ; et en français, sous le titre : Les VtsUms 
de Pasquille; le jugement (Ticeluyy ou Pas- 
quille prisonnier, avec le dialogue de Probus; 
1547, in'8^ ; — PasquiUorum tomi duo , quo- 
rum primo versibus ac rhythmàs , altero so- 
luta oraiione conseripta quam plurima eon- 
tinentur; Bêle, 1544, 2 vol., in-8«; — Chris- 
tianx religUmis Institutio, et brevis et dilu- 
dda; ibid., 1549, in-8<> ; — Seleetarum Epis- 
tolarum Libri duo ; ibid«, 1553, in-8*^ ;':avec les 
œuvres d'Olympia Fulvia Morata, ibid., 1570, 
1580, in-8°) — De Àmplitudine beati regni 
Dei Dialogi, sive libri duo; ibid., 1554, in-S""; 
Gouda, 1614, in-8''; Francfort, 1617, in-8<'; 
cet ouvrage, dans lequel l'auteur prétend prouver 
que le nombre des élus est plus grand que celui 
des réprouvés, fut vivement réfuté; — Vita et 
doctrina Davidis Georgii, hxresiarchx; BAle, 
1559, in-4*. La liste des ouvrages de Curion 
que donne Nicéron n'est pas complète. 

Nicéron, Mémoirei, t. XXI, p. i. — J.-If. Stnpano , 
Oratio pantnriea de C.S. CurUmU vUa atque oHtu; 
Bàle, lf70. - Bayie, Dict. hi$t. -Telssier, Éloges des 
Savants. — PapadopoU» Hist. Gymnasii Patavini. 

GVRioN (Caeliw- Horace)^ médecin et litté- 
rateur italien, fils du précédent , né à Casai, en 
1534 , mort le 15 février 1564. Il professa la^ mé- 
decine à Pise, et passa en Allemagne, où il fut 
bien accueilli par les empereurs Ferdinand et 
Maximilien. Il a traduit de l'italien en latin et 
publié en un vol. in-8** , Bàle, 1550, les ouvrages 
suivants: De Amplitudine misericordiae Dei 
Oratio, a Marsilio Andreasio mantuano ita- 
licoprimum sermone conseripta; — Sermo- 
nes très Bemardini OcMni de Officio chris- 
tiani principis; ~ DeclamatUmes quinque in 
aliquot D. Jacobi locos, 

meéron, Mémoires, t. XXI, p. as. 

GURiOK ( Cxlius- Augustin), littérateur ita- 
lien, frère du précédent, né à Salo, en 1538, mort 
le 24 octobre 1567. Il professa l'éloquence à 
Bâle. On a de lui : Eieroglyphicorum Libri 
duo, imprimés à la suite de ceux de Jean Pie- 
rius Valerianus ; — Saracenicx Historix Libri 
très, ab eorum origine ad initium imperii 
Ottonumici, anno 1300; Bâle* 1567, in-fol. ; 
ibid., 1568, in-S"*; Francfort, 1596, in-fol.; — 
Une édition des Œuvres de P, Bembo ; Bâle, 
1567, in-8«». 

Nicéron, MémoireSy t XXI, p. 17. 

GURION { Angélique), ieoiïM de lettres, sœur 
des précédents, née à Lausanne, le 15 septem 
bre 1543 ; morte le 31 juillet 1564. Elle s'appli- 
qua avec succès aux belles-lettres, et parvint à 
posséder parfaitement les langues latine , fran- 
çaise, allemande et italienne. Elle aidait souvent 
son père à coUationner les auteurs latins avec 
les manuscrits. On troave trois de ses lettres à 
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la p. 364 du Xl^" tome des Amosnitates littera- 
TidB de Sdkelhorn. 

Nicéron, Mémoiret, t. XXI, p. S9. 

cvRiim. Voy. Dentâti». 

CVRL (Sdtnond), libraire anglais, mort e& 
1748. Établi dans les enYirons de Covent-Gar- 
den, après aToir été domestique, il se déshonora 
en lançant dans le commerce de la librairie des ou- 
yrages estimés, qu'il dégradait par des notes de 
sa façon, par de licencieuses grayures et des lettres 
feusses. La publicati<m d'un livre obscène, intitulé 
TheNimin herimock (La Nonne enchemise), lui 
Talut d'être mis aii pilori et d'ayoir les oreilles 
coupées. Il est parlé de Curl dans la Dunciade 
de Pope. 

Pope, Dunciade. — Rose, Nbw bioç. Diet 

CDRNB (La). Voy SiaNTE-PALATE. 

GiTROPALATB, historien. Voy. ScYLrrzÈs. 

^CURMADO (Cay. Francesco), peintre, né 
à Florence, en 1570, mort en 1661. Il fut 
élève de Battista Naldini. Il fit peu de pein- 
tures pour les églises et les lieux publics, pei- 
gnant de préférence des tableaux de petite di- 
mension, qu'il touchait ayec beaucoup d'esprit. 
Ses principaux ouvrages sout : à Florence, dans 
la galerie publique, son portrait, plusieurs 3/a- 
deleinfy Les Trois Marie , et le Martyre de 
sainte Tfiècle; à San-Gioyannino, un Saint 
François-Xavier; à Santa-Trinita, la Prédi- 
cation de saint Jean-Baptiste, peinte à quatre- 
vingts ans; à Pise, Saint André Corsini, à 
Santa-Maria del Carminé; à Sienne, enfin, dans 
la cathédrale, une Nativité de la Vierge. 
Pendant sa longue carrière, Currado forma un 
grand nombre d'élèves, dont plusieurs occupent 
un rang distingué dans l'école florentine. 

E. B— N. 

Oriandij^^MflcedoHo. - Laazl, Storia pittoriea. - 
Fantozzi, Nuova Guida di Firenze. — Morrona, Pisa 
illustrata. -' Romagnoll. CmuU storieo-artUtiei di 
Siena. 

^CURRADO OU GURADi (Rd^àello ), sculptcur 
florentin, fils du précédent, vivait au commence- 
ment du dix-septième siècle. £lève d'Andréa Fer- 
racci, il sculpta pour Côme II beaucoup de marbres 
destinés à la décoration du palais Pitti et du jar- 
din de Boboli ; mais ses ouvrages les plus célè- 
bres sont ceux qu'il exécuta en porphyre. Parmi 
ceux-ci, le premier rang appartient au buste du 
grand-duc Côme II, placé dans la galerie de Flo- 
rence. Dans un âge avancé, Currado renonça à 
son art, et prit l'habit de capucin. 

E. B— N. 

aco^ara, Storia dtUa SeoUmra. — Ttcossl, Ditio- 
nario» 

* cijRRAN (/o^n-PAi/poQ, jurisconsulte et ora- 
teur irlandais, né à Dublin, en 1750 , mort le 14 
octobre 1 8 1 7 . Né dans une famille honorable, mais 
peu fortunée, il fut élevé avec le plus grand soin. 
11 fit au collège ses études avec éclat ; ses pa- 
rents, sa mère surtout, le destinaient à l'Église ; 
mais le jeune Cnrran préféra le barreau. Il faut 
que les Irlandais qui veulent embrasser cette 
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carrière aillent à Londres faire leurs études; 
Cnrran passa trois années dans la capitale de 
l'Angleterre, où il mena une vie retirée, studieuse 
et triste. Il se maria à l'âge de vingt-trois ans, 
sans avoir grand égard aux préceptes de la pru- 
dence; en 1775 il commença à plaider, et bien- 
tôt il obtmt une brillante réputation. Son élo- 
quence fougueuse, passionnée, déclamatoire, 
répondait à ce que demandaient à cette époque 
le goût et les habitudes de Tlriande. Hardi son- 
vent jusqu'à IMnsoIfliice , terrible dans ses répli- 
ques, jetant à ses antagonistes les plus amers 
sarcasmes, mêlant parfois à ses tirades les plus 
vives des plaisanteries souvent déplacées, mais 
qui recevaient toujours un accueil favorable, il 
devint le pins éminent de tous les avocats de 
Dublin. Épousant courageusement la cause d'un 
vieux prêtre catholique qui avait frappé un grand 
seigneur, il s'acquit une immense popularité. Un 
duel qu'il eut avec un témoin, qui se regardait 
comme insulté, acheva de le mettre en évMence. 
Son talent, ses défauts , le firent admirer et ché- 
rir de ses compatriotes. En 1783 fl entra au 
parlement; llrlande était dans une position des 
plus critiques : les masses, mécontentes et oppri- 
mées sans merci ni miséricorde, étaient fort dis- 
posées à se soulever ; le gouvernement cherchait 
son salut dans la terreur et dans l'emploi de la 
force. La guerre avec les États-Unis avait humi- 
lié et affaibli l'Angleterre; l'esprit de parti était 
arrivé au plus haut degré .de la violence et de 
l'aigreur; la chambre des communes irlandaises 
était remplie des partisans de l'Angleterre; la 
corruption ne connaissait aucun frein. Curran se 
rangea aussitôt du côté des patriotes, qui défen- 
daient les droits d'un peuple malheureux; il ne 
laissa échapper nulle occasion de combattre les 
abus, de dénoncer des actes de tyrannie. Un 
discours qu'il prononça en 1786 contre les pen- 
sions que le gouvernement prodiguait à ses 
créatures fit une vive sensation. H se distmgua 
également en s'élevant contre l'augmentation 
des employés de l'administration du timbre, 
en dénonçant la vente des titres de pair, 
mesure dont le gouvernement aurais était 
accusé. La révolution française vint donner une 
activité redoutable à l'agitation irlandaise; Cur- 
ran resta fidèle à l'Angleterre, et demeura l'anta- 
goniste de tous les excès. -En 1795, il fut le défen- 
seur d'Hamilton Rowan , accusé d'avoir publié 
un écrit séditieux. Il prononça à cette occasion 
un discours qu'on regarde comme un de ses 
chefe-d'œuvre; mais il ne put obtenir l'acquitte- 
tement de son client. Il plaida ensuite pour 
W. Jackson, accusé de hante trahison, et qui en 
entendant sa condamnation avala du poison , 
qu'il portait sur lui, et expira sur-le-champ, en pré- 
sence de la cour. 

En 1798 une insurrection éclata sur quelques 
points de l'Irlande ; mais privés des secours qu'ils 
attendaient de la part de laFrance, mal armés, mal 
commandés, souillant leur cause par des excès qui 
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provoquerait onelndipiitinngénéfale,les rebelles 
ftuent bientôt écnaéê ptr les milieet de l'Angle- 
terre. GurranreTmt sur la brècbe pour déTendre 
liliisieurs des Taincos amenés devant des juges an 
senrlee du vainqueur. Malgré ses efforts, malgré 
son éloquence pathétique et entraînante, l'orateur 
fiit rarement heureux dans ses luttes avec la 
vindicte britannique ; il vit plusieurs de ses pro- 
lâgés ocNMlamnés à subir la peine eapitale. En 
1800 l'union de l'Iriande avec l'Angleterre fut 
effectuée; Curran en fut désespéré, et il regarda 
wHe mesure eorome le oeup le plus ftmeste in- 
fligé à son pays. 11 est permis de ne point parta- 
ger une opbiion biim naturelle de sa part; l'union 
aéléyCnsomme, un bieufeit pour l'Irlande, qui ne 
pouvait former un État indépendant, et qui n'a- 
«vait certes rien à gagner à la prolongation du sys- 
tème qui y domina pendant tout le dix-huitième 
siècle. En 1802, à l'époque de la paix d'Amiens, 
Ourrao, qui avait déjà feit en 1786 un voyage en 
France, revint à Paris, où jl ne trouva rien qui le 
satisfit. 

En 1803, une folle tentative d'insurrection 
eut lieu à Dublin ; elle avait pour chef un jeune 
Irlandais, Robert Emroett, qui ressentait une 
vive passion pour une des filles de Ourran et qui 
était payé de retour, sans que le père en sût 
rien. Le malheureux périt sur l'échafaud; et 
ce fut pour le célèbre avocat une source féconde 
de douleurs intimes et poignantes. H continua 
de se signaler dans quelques causes célèbres; et 
en 1806, lorsque la mort de Pitt fit passer le pou- 
voir aux main» de Fox, lorsque les whigs 
succédèrent aux tories , Curran obtint la place 
de master of the rolls. Il renonça alors com- 
plètement à parler en public; mais, mécontent 
d'une situation qu'il regardait comme au-des- 
sous de son mérite, aigri par le mauvais état de 
sa santé, il mena désormais ime vie triste et 
chagrine. En 1810 il parcourut l'Ecosse; en 1812 
il se présenta aux électeurs de Newry, qui lui 
préférèrent un autre représentant; en 1814 il 
donna sa démission , et fit un autre voyage en 
France; il en revint mécontent et souffrant. 
Une attaque d'apoplexie l'^eva en 1817, dans 
sa soixante-huitième année. Il est difficile main- 
tenant de le juger en oonnaissancede cause: ses 
discours étaient improvisés; il se bornait à 
prendre quelques notes, et se livrait à l'inspi- 
ration du moment. On n'a recueilli que des frag- 
ments asser. imparlaits de ces plaidoyers qui ex- 
citaient alors l'admiration générale. En société, 
Gurran se livrait volontiers à des saillies, qui étaient 
parfois d'un mérite contestable ; mais les Irlan- 
dais n'étaient pas difficiles. Sa vie fut toujours 
honorable , son intégrité à l'abri de tout soupçon ; 
fl eût pu au début de sa carrière, et lorsque son 
talent s'était fait connaître, voir s'ouvrir devant 
lui la route des honneurs et de la fortune en se 
ralliant au pouvoir, qui pesait lourdement sur 
llrlande et qui refusait tous droits aux catholi- 
ques, c'est-à-dire aux dix-neuf vingtièmes de la 



population. Quoique pioteitant, Ourrao prit fait 
et cause pour cette nation opprimée; et la posté- 
rité doit lui tenir compte de son dévouement; ce 
n'est pas d'ailleurs un exemple qui menace de 
devenir fort contagieux : il y duratovgoors assez 
de gêna diaposéa à eourir au «eoonra du vain- 
queur. G, BnuiBT. 

TàeU^^J. PkUpa^ CMrr«ii, 6y AU $oa ,- Londoo, 
1819, s ToL la- 8». — EdMmrçU AgHew, d« 68, mai 1810. 

* CUHRB (Charles), poète fhmçais, né à 
Mamers, vers le milieu du quinzième sièele , mort 
dans les premières anpées du seizième. Nous 
avons de lui : Trhtmphes de France, translatés 
de latin en français, par maistre Jean dTlvry, 
bachelier en médeciney selon le texte de Char- 
les Curre, Mamertin; Paris, 1508, in-4*. Les 
vers latins de Cb. Curre sont joints à la traduc- 
tion firançaise de Jean dlvry. C'est un poème 
héroïque sur la guerre d'Italie racontée par Jean 
d'Anton. B. H. 

La CrolL du Maint ^ JHbUPtMgw frainfoUe , à Tart. 
Jean d'ivr^. — B. Hanréan, Hiit, Mit. 4» Maiw, t. III. 

cuRRiB OU cuRET (Jocçttes), médecin 
écossais, né en 1756, à Kirk-Patrick-Fleming, 
dans la province de Dumfries, mort en 1805, à 
Sidmouth, dans le Devonshire. 11 exerça la mé- 
decine à Northampton et Liverpool, et se fit une 
grande réputation en omstatant l'utilité des af- 
fusions d'eau froide , et en indiquant les cas où 
l'on devait y avoir recours. 11 s'appliqua aussi 
à la politique, et joignit la culture des lettraa à la 
pratique de son art. On a de lui : JHssertatio de 
humorum in morbis eontagiasiê assmila- 
tione; Edimbourg, 1784, in^*"; — A Utter 
commercial and poliMeal ta Yfill, Pitt, etc., 
sous le nom supposé de Jasper Wilson ; Lon- 
dres, 1793, in-8* ; — Médical Reports on the 
e/fects of water, cold and warm, as a re- 
medy in fébrile diseases ; welher applied to 
the surface qf the body, or used as a drink ; 
with observations on the nature offever and 
on the effects cf opium, alcohoi and t»ant- 
^ion; Liverpool, 1797, 1798, in-8^ ; traduit en 
allemand, Leipzig, 1801, in-S" ; — Popular Ob- 
servations on apparent death from drowing 
suffocation, with an aecoun$ of the means to 
be employed for recovery; Londres, 179.1, 
1797, in-8^; traduit en français, Genève, 1800, 
in-8^. Gurrie a pnl4ié les Œuvres de Robert 
Burns, Londres, 1793, 4 vol. in-S"", et inséré plu- 
sieurs articles dans les Transactions philoso- 
phiques et dans les Mémoires de la Société 
royale de Londres. 
ChaloMN, Biogrc^fk, IHct. 

ccRSAY (Jean-Marie- Joseph TeoMAâSEAD 
de), littérateur français, né à Paris, le 24 no- 
vembre 1705, mort dans la même ville» en 1781. 
Il fut chanoine honoraire d'Appoigny. On a 
de lui: Mémoires sur les savants de la famille 
deTerrasson; Trévoux (Paris), 1761, in-ia; 
•— Anecdotes sur le discernement, Vaccueil et 
la libéralité de Louis XÏV pour les savants, 
à roceasion de Joseph Thomasseau de Cur^ 
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say, médecin ; 1761, iii-12 ; — Les deux Prèfes 
angevine ; 1761 , In-lî; — V homonyme dans 
les pièces de théâtre; 1766, in-8* ; — Le Sable 
et VÉmanché, mémorial raisonné pour lés 
traités du blason ; 1770 , iii-8» j — - Âneù^ 
dotes sur les citoyens vertueux de la ville 
d'Angers; 1770, lii-4»; — Le Guerrier saris 
reproche; 1775, fn-S". 

Quérsrd, LaPtancé HHéraire. 

cvuMtm (Pierre), Httératenr et poète Ito- 
lieD, natif de Oarpioeto, TÎTait dans la prendère 
moitié du seizième stède. 11 cuItiTa la poésie Uh 
fine, professa le» beUee-lettres à Rome, et se ftt 
surtout connaître par ses démêlés avec Érasme. 
On a de Inl : Laerym» in cxde NicoL Cursii^ 
unici germaniei, poëme; Borne, 1519; — 
Borna, sive cartnen heroicum lacrymabUe ^ad 
hnmani gêner is servatorem in urMs excidio\ 
Paris, 1528; — Defensio pro Italia; Rome, 
1535, in-4*; cet oavrage est dirigé contre 
Érasme, qui désavoua les intentions que Im prê- 
tait Panteor ; — Poema phaiceevum de Civitate 
Castellana Faliscorwn, non Veieuttum, oppi* 
do;iMd., 1589, in-lê. 
Catahçue de la Bibt. impér. 

"^CVIISOL (Guilletume db), sieur de BeHe- 
Fontaine et de Monlestrac, né vers le milieu du 
seizième siècle , Ait nommé trésorier de France 
à Bordeaux. H cultiva les lettres avec plus 
d'ardeur que de fruit ; et il mourut vers 1610. II 
a traduit d'espagnol en français la I'*' et la II* 
partie de f Image de la vie chrétienne, écrite 
en pertogais par Hector Pinto; Paris, 1574, 

in-y. GlAMPIBTRI. 

La Croix du Haloe, BibUotM^fitê français», 
crftTHirBilscil (JemmE), historien fla- 
mand, né à Gand, an commencement du seizième 
siècle, mort à Rome, vers 1550. Il assista aux 
premières sessions du oondie de Trente, et en 
donna une Relation, qui se trouve dans I^Am- 
pHssimû Coltectioâe D. Martenneet Durand. 

Dupln, BMioth. des auteurs ecelésiaHiques, t. XV. 

cfTATi. Voy. Dentone. 

crRTi ( François ) , peintre et graveur italien, 
né à Bologne, en 1003, mort à la fin du dix-sep- 
tième siècle. B grava au burin à fft manière de 
Chérubin Albert, dont 11 a sonrent la netteté. 
Outre une suite de seize portraits fort estimés, il 
a gravé les Principes du I>essin, d'après le Guer- 
chin; le Mariage de sainte Catherine, d'après 
Denis Calvaert, etc. Son parent et son contempo- 
rain Bernard Curti grava dans le même goût. 

Nagfer, Neues AUg. Kûnstler-leac. 

GUETi ( Pierre ) , hébrsasant îtafien , de Tordre 
des Jésuites, né à Reme, en 1711 , mort dans la 
même ville, le 4 avril 1762. Il passa pour nn 
des plus profonds et des phis subtils métaphysi- 
ciens de çon temps, e]A»eig»a.la langue béhral* 
qae au collège rouMÉa, et pabUa des disserta* 
tions sur les points les plus difflcfles de l'Écriture 
Sainte. Les principales sont : Christus sacerdos; 
Rome, 1751 — Sol s tans : dissert, ad Josue 
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cap. x; iMd., 1754; — Sol retrogradus : dis- 
sert, ad V. S cap. xxxnn Isaiae; iMd., 1756. 

Bibadenelra et SotweU, Biùl. Soe. Jes. 
CITBT18 (Guillaume)f botaniste anglais, né 
en 1746, à Alston, dans le Hampshire, mort à 
Brompton, le 7 juillet 1799. Ba eontribné indi- 
lastement aux progrès delabotamque, en exposant 
les prindpce aToc méthode et ctaité. Ses prine»- 
paux ouvrages «ont : InstructioMs for coiim- 
Ung and presmving insêcts; Londres , 1771 , 
JB.8«; «* Explanatian of tbe fruetiJUsatièn 
oftkemosses; ifaid., 177^; -^ Flora Londinen- 
sis , or plates amd descriptions ofsueh plants 
as grew wild t» the environs e/ Lomdan; 
ibid., 1777 ttanDéee suvant», 2 voL in-fol. : 
roavnge n'a pas été teminé ; -** Catalogue of 
the British medieinai csdiMory and agri' 
eulturalPlanU;1iÀà., 1783, in-^<*; -^ Mnu^ 
meratio ^ tho JMtUk grases ; ibid., 1787, la^ 
foL ; «Dgmeatéa et publiée looft te titre : Praetkc 
ùbserwxttesns an tkeBritiâh grases; ibid., 1790, 
m^ ; — The Botanieat iia^éuifi# ; iMd^ 1787- 
1798, i2yiÀ.itk-B^;-^Leetureêf^Botantf;}bÊà.9 
1804, 3 vol. i»-8*. On lui aconsacré te 0Bttrec«r 
^t5Mi( arbre du Cap). 

GêtUtmnwtfs Ma^Mittg* — Reet, Bsieifelop. 

GiTBTia {GuUlaume)f homme politique an- 
glais , né 4 Wapping, en 1761 ,mort le 18 janviegr 
1829. Comme son aïeol el soa père, il entei d'a- 
bord daoa la carrière commerdate , et augmenta 
par ses ptopres efforts son patrimoiiie. Alâennan 
de la Cité de Londres en 1785, il deivint sherilf en 
1789 et en 1790; il siégea eiMiuite à te chanÉn 
des comBftunee pendant wgt^uit ans. Éeaffté 
moBMntMiément du parlement en 1818 , U y r»* 
traen 1819, et se démit de son mandat en 1827. 
Dévoué en quelque sorte à tous tes ministères, 
il se fit peu remarquer comme député; il fut 
l'objet de Tamitié du régent, depuis George HT. 
Son fite Charles CuKm, nort le 8 janvier 1829, 
fut recteur à SolyhuU et à Salnt*Martin. 

Ammal JUgisttr, - Jmu Mog. and ObU. 

COETius (Quintus}. Foy. QinaTE-CoiicB. 

GunTius(fyanfoi<), jnrîsoenHilte itatien, 
natif de Pavie , mcori dans la mtoe ville, te 30 
juillet 1495. Onade lui: De^wr^iwtméoprQpter 
calumniam; — De Testibus; — Consilia; — 
Plusieurs anires traités. 

GhUint, Teatro d'Vomini tetttratL — Faoïlralto, De 
Claris legum Interfr^Ubut. — Ptpadopoll» Kiit. Gym- 
nasii PataoHU. 

cuETius ( François ) , jurisconsulte itaKen , 
neyeu et fils adoptif du précédent, mort le 27 
juin 1533. professa te droit à Pavie et à Man- 
toue, et Oit admis aux conseils de François r**. 
Fait prisonnier après la bataille de Pavîe , il fut 
maltraité par les Impériaux, et n'oblîiif sa Ilterfé 
qu'en payant une forte rançon. On a de lui : De 
Feudis; Cologne, 1561; — ConsiUa; — quel- 
ques autres écrits de jurisprudence. 

PanztroUe, D» ctarts legum rnterpretibus. 

ciTRTivs {.Tttcques), jurisconsulte flamand^, 
natif de Bruges , vivait dans le milieu du seizième 

21. 
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âède. On a de loi : TheaphUi InttUuiUmes 
Jurii cimlis a se laUne ver$m; — ElxxoTdW 
$eu canjecturcUium et variarum Jurii cMlis 
çuMtioHUfnUÀàri VI, dans le Thésaurus Juris 
cwilis d'Otton. 
André, BibUatè* Beigica. - Swctrt, jtthmm BêlçUm, 

GimTiUB (LamUnus), poète IiUb moderne, 
né à MUan^ dans la première partie du quinzième 
dède, mort dans la même Tille, en 1511. Élè^e 
de George Merala, doué de qndqaes talents et 
poaryn d'an sayoir étendu en grec et en latin, 
Cartios composa les ooTrages soirants, dont les 
plus étendus ne parunnt qu'après sa mort : ife- 
ditatioin ffebdomadam o/tvar«m; Milan, 1 508, 
in-4<*. Dans la préfacede ce poëme,Curtios seyante 
d*ayoir Ciit soixante mille yers ; — Bpégrammor 
<f«mZi^iX;ir; MUan, 1521 , 2 Tol. in-fol. ; — Si^ 
tHtrum Ltbri X; Bfilan , 1521, in-fol. ; — un 
assez grand nombre d'opuscules poétiques, restés 
inédits ou publiés dans divers recueils, et dont 
on peut Toir la liste dans Argdati. Cortius a été 
traité avec séyérité par Paul Joye et par C. Sca- 
liger; Baillet résume ainsi les jugements de ces 
deux critiques : « Le style que Curtins a employé, 
soit dans ses Silves , soit dans ses Épiyrammes, 
est toujours dur et fort obscur. H a préféré la 
gloire de paraître docte et grand lecteur, à la 
qualité de yéritable poète et d'écriyain poli. Ses 
Silves sont de yraies forêts, où l'on yoit beau- 
coup de bols inutile , et par conséquent beau- 
coup d'embarras et beaucoup d'obscurité, sans 
parler des épines et des ronces qui empêchent un 
leetenr timide et délicat d'y entrer et de les pé- 
nétrer. Ses Épigrammes ne laissent pas de con- 
tenir quelquefois des plaisanteries assez agréa- 
bles , qui portent le lecteur à rire lors même 
qu'il se trouye choqué de la dureté de l'expres- 
sion. Mais il se plaisait particulièrement à foire 
de ces yers qu'on appelle serpentins ( ançuinei ), 
qui commencent et finissent par le même mot 
ou par la même phrase; il en faisait de rétro- 
grades ou cancrins, qui se rapportent à Va- 
nastrophe des rhétoriciens, comme la première 
espèce se réduit à Vépanalepse. Enfin, il se fai- 
sait une occupation fort sérieuse d'en faire de 
carrés et de cubiques. » 

Paol JoTe, Blogia, LX. — Jule-C. Scallger, Hfpercr, 
- ArgelaU, BibUùtktea Mediolanentit. - BilUeC, 7»- 
cernent» de» Savant», 

CURTIUS (Jlfe^iitt) , et gustius (Mareus), 
personnages légendaires, qui figurent dans les 
traditions romaines relatives au lac Curtius 
(lacus Curtius). Le premier appartient au hui- 
tième siècle, et le second au quatrième avant 
J.-C. Void ce que Tite-Live rapporte de Metius 
Curtius : Dans la guerre qui suivit l'enlèvement 
des Sabines, les Sabins s'emparèrent de la cita- 
delle de Rome, et refoulèrent leurs ennemis dans 
Fespace compris entre le mont PUdatin et le Ca- 
pitole. Un combat singulier s'engagea entre le 
Sabin Metius Curtius et le Romain Hostus Hos- 
tilius; ce dernier fut tné. Mais à pdne le duel 



était terminé que Romnlot sorvint âvac des sol- 
dats, et tomba sor le vainqueur. Metius Cmiius, 
Ibroédeftiiretne trouvant pas d'autre refuge, se 
précqitta avec son cheval dans un marais qui 
ooonpaltle futur empiaœmentdu Forum. Romnlus 
le cmt noyé; mais les Sabins l'ap e r çur e nt , et le 
sauvèrent Le marais o6 il s'était enfoncé prit le 
■cm de lacus Curtius. Void encore, d'après 
Tlte^Live, la seconde tradition relative à eet em- 
placement oâèbre: Vers Fan 362, soit par suite 
d'un tremblement de terre , soit par quelque au- 
tre cause inconnue, un gouffire énorme s'ouvrit 
dans la place du Marché à Rome. En vain oa 
s'efforça de le combler ; les monceaux de terre 
qu'on y jeta ne servirent à rien. Les augures con- 
sultés répondirent que le gouffire ne se refenne- 
ratt que lorsque les Romains y auraient préci- 
pité ce qui faisait leur principale force, et c'était 
là ce qu'il fallait sacrifier pour que la république 
fût étemelle. « Alors, dit Tite-Ltve, Marcus Cur- 
tius, jeune homme qui s'était fort distingué dans 
la guerre , s'indigna, dit-on, de voir qu'on hési- 
tât, comme si la principale force de Rome n'é- 
tait pas la valeur et les armes. Ayant obtenu le 
silence , il se tourna vers les temples des dieux 
immortels qui dominaient le Forum, et, les yeux 
levés vers le Capitule , les mains tour à tour ten- 
dues vers le del ou sur les profondeurs de la 
terre béante, il se dévoua aux dieux mânes ; puis, 
montant sur un cheval, le plus richement équipé 
qu'il put, il s'élança tout armé dans le gouffre; 
une foule d'hommes et de femmes répandirent 
sur la victime un amas de fruits et d'offrandes 
expiatoires. C'est du jeune Marcus plutdt que de 
Metius Curtius, cet antique soldat de T. Tatius, 
que le lac Curtius aurait tiré son nom. Je n'au- 
rais pas épargné mes peines si quelque voie pou- 
vait conduire à la vérité ; mais il faut aujourd'hui 
s'en tenir à la tradition, puisque l'ancienneté du 
fait ne permet pas d'en constater l'authenticité ; 
et d'ailleurs la plus moderne de ces fables donne 
plus d'éclat au nom du lac. v Ces réflexions du 
grand historien latin sont fort judicieuses. Il est 
inutile en effet d'examiner qndle est la mieux 
fondée de deux traditions éf^ement incertaines. 
On trouve dans Yarron un troisième récit. Selon 
ce savant , le Heu nommé depuis lacw Curtius 
aurait été fîrappé de la fondre. A la suite de 
cet événement, il fut clos, selon l'usage, et déclaré 
sacré ; cette consécration se serait faite sous le 
consulat de C. Curtius Phflon,en 445 avant J.-C. 
De là le nom donné à cette partie du Forum. 
Noos venons de rapporter les traditions relatives 
au laew Curtius ; nous ne tenterons pas d'en 
tirer des Inductions historiques, ce serait sub- 
stituer des hypothèses à des légfflides. 

Tlte-Uve, I. il; VII, 6. - Denys d'HalIcarnasse, II, 4t. 
— Vairon, De Lingua Lattna, V, IM, 160. - Platarqoe, 
JlMmcittf. 16. — Valère Maxime^ V, «. - PUoe, Hltt. noL, 
XV, 18. — Fettoa, aa mot CurtHacum. — Staee, SU., I, 
t. — Augwtin, De CMiate Del. — Saétone, Jvçutt., 57. 

cvuTiïSS (Michel-Conrad) , historien alle- 
mand , né en 1724 , dans le duché de Mecklem- 
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iKHirg, mort le 22 aoAt 1802. H fat professeur 
d'histoire à runiTersité de Marbourg. Ses prin- 
cii»aux ouTrages sont : Poétique dTAristote, 
avec des notes, en allemand; Hanovre, 1753, 
ÎB-S*; — De veterum Cattorum Rébus gestis; 
Marlxrargy 1768-69, m-8<*; — Commentarii de 
senatu romano sub imperatoribus , post 
tempora eversx reipublicx; Halle, 1768, in-S" ; 
Hambourg et Brème, 1769, in-S* ; Genève, 1769, 
10-4*»; — De Principis et landgravii honoribus 
Hassorum dominis ante Adolphi et Caroli 
Augustorum tempora propriis; Marbouxig, 
1770; — Memoria quatuor ssectUorum con- 
fratemitatis ffassûe et Saxonix; ibid., 1773; 

— DeExistitnationeet auctoritate principum 
Hassix ; ibid., 1777 ; —- Fasti Rectorum et Pro- 
rectorum Marb,;i\Aâ,, Mil-, — Des Uns de 
succession en vigueur en Russie, en allemand; 
Hanovre, 1779; — De Episcoporum et ducum 
Gertnaniœmedii xvi loco et ordine ; Marbourg, 
1786; — De PoUmix, Livonix, Hungarix et 
Prussix Mabitu ad Germaniam; ibid., 1786 ; 

— Histoire et statistique de Hesse, en alle- 
mand ; ibid., 1793, in-8* ; — De Germanorum 
prisci etmedii xvi Urbibus et Oppidis; iïÂd,, 
1796. On peut encore citer la traduction que 
Curtius a donnée de ColumeUe. 

Convergat.'Lexieon. 

* CUATO {Jean-Baptiste-Théodore, baron ) , 
général français, né à Montpellier, en 1772, mort 
vers 1832. Il entra à quatorze ans comme 
dragon dans le régiment de Bourbon, où il de- 
vint capitaine, après avoir passé par tous les 
grades. Dans la première campagne du nord , 
aux armées de Sambre et Meuse , en Suisse, en 
Egypte, il déploya autant de talent que de va- 
leur. Pendant la révolte du Caire , le général 
Dnpuis, mortellement blessé , était entouré d'en- 
nemis qui allaient emporter sa dépouille ; Curto, 
résolu à leur arracher ce trophée, se précipite 
sur eux, à la tète de cinquante hommes; qua- 
rante^ânq de ses compagnons périssent dans cette 
lutte, les autres enlèvent Dupuis expirant, et 
réussissent à le mettre en lieu de sûreté. De 
retour en France, Curto fut nommé adjudant- 
commandant, et chargé de diverses missions', 
soit à Rome, soit dans la Calabre. Colonel du 
S^'de chasseurs en 1804, il servit en Hollande, en 
Allemagne, et reçut, pour prix de sa conduite 
à la bataille de Raab, la décoration de che- 
valier de la Couronne de Fer. 11 fit ensuite la 
guerre d'Espagne en 1811, comme général de 
brigade, et s'y distingua de nouveau. Pendant 
la campagne de 1813, on le vit à Brienne, avec 
quelques escadrons de cuirassiers, culbuter un 
corps de six mille Prussiens qui cherchaient à 
couper la retraite de l'empereur à Vaux-Champs; 
quoique réduit ensuite à douze cents hommes, 
d enfonça et défit un carré de trois mille Russes, 
s'empara de toute l'artillerie de l'un de leurs corps 
d'armée, et fit un grand nombre de prisonniers. 
Après la capitulation de Paris, il fut nommé gou- 



verneur de Thîonville. Ayant appris alors le dé- 
barquement de l'empereur à Cannes, il rassem- 
bla sa garnison, et lui déclara qu'il ne reconnaî- 
trait jamais d'autre gouvernement que celui des 
Bourbons ;? mais destitué, peu de jours après , 
par le gouvernement impérial , il se soumit, fut 
réintégré dans ses fonctions , puis, bientôt après, 
mis à la retraite. La seconde restauration le ré- 
tablit dans les cadres. 

De Coureelies, DUt, éat Géa,françaU, — U Bas, Dict, 
eneifelap, de la France. 

*CUBTON. Voy, CHABÂmiES. 

* GURTZ (Sébastien), mathématicien allemand, 
né à Naremberg, en 1576, mort en 1639, publia 
des ouvrages qui offrirent une utiUté attestée par 
des éditions nombreuses. Les principaux sont : 
Oompendium Aritkmetécx, en allemand, malgré 
sontitrelatin : très-touveot réimprimé ; — Arith- 
metica perfecta; 1619 ; -* Philosophia mathe- 
maiica; 1654. On lui doit une traduction du 
Thésaurus geometrUms, que Sylrandft Hunss 
avait composé en hollandais. 

Kaeauier, Getckichie der Mathematik., l. II. p. I9i. 
GURTZ ou KUBTZ ( Albert ), en latin Ctir- 
tnis, mathématici^ et astronome allemand, de 
Tordre des Jésuites, né à Munich, en 1600, mort 
dans la même ville, en 1671. 11 fut professeur de 
mathématiques et de philosophie dans différentes 
maisons de son ordre. Ses principaux ouvrages 
sont . Novum Cœli Systema; Dillingen, 1626, 
ia.40; — Amussis Ferdinandea, siveproblema 
architecturxmiliiaris;Mxuiich, 1651, in-fol.; 
— Problema Austriacum; ibid., 1655; — SyZ* 
loge Ferdinandea, sive collectanea kistorix 
cœlestis e commentcariis Tychonis Bràhe ab 
anno 1582-1601; Vienne,. 1657; Augsbourg, 
1666, 2 vol. in-fol. Ce recueil d'observations as- 
tronomiques parut sous le nom de Lucii Bar- 
retti, anagramme à'Alberti Ctir^ti.^Curtz avait 
traduit de l'allemand en latin la Conjuration 
d* Albert, duc de Friedland. Un anonyme fit 
l'apologie de ce duc, qui avait été le protecteur 
des jésuites, et Curtz supprima les exemplaires 
non encore distribués de son ouvrage. 

JOcUer, AUgem, eetehrlen-Lexicon, avec le Sappl. d' A- 
delung. 

* GUETO ( Jodo Semmedo ), médecin portu- 
gais, né en 1635, mort en 1719. Il était originaire 
de Villa de Monforte, dans la province d'Alem- 
Tejo, et exerça la médecine à Lisbonne. Il joignait 
à ses fonctions scientifiques celles de familier 
du saint-office, ce qui ne l'empêchait pas d'être 
médecin du palais; son style est supérieur à 
celui du siècle où il parut, et il est mis au rang 
des classiques. Ses ouvrages sont nombreux'; 
nous citerons entre autres : Atalaya da vida 
contra as hostilidades da morte fortifieada e 
guamecida com tantos defensores, quantos 
sdo remedios que no decurso dfi cincoenta e 
oyto annos experimentire Jodo Semmedo 
Cwrw);etc.,Lisboa, 1 720, in-fol.;— O&^crvaçdcs 
medicas doutrinaes de cem casos gravissi- 
mos, que em serviço dapatria e dos naçoes 
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estroHhaSf escreve em tingoa portuguesa e la- 
tinaJ. 5. Curvo, etc.; Li^)oa, 1741, in-fol.; ^ 
PolffaMihea mBdidnal^ noticUu Qalenicas t 
chymieas repartidat en très tratados, etc. ; 
IiMboa, 1713, in-fol. ; — Traiado da Peste of- 
/arèeido ac excellentissimo Senhor Manoel 
Telles da Sylva ; Lisboa, 1680, iii-4''. Ces oa- 
▼nifSes, devenus rares en Portugal, sont pour alun 
dire introuTabies en France. F. D. 

CëUU0ço dot AfOorm» daot le grasd Met de r Aca- 
démie de Usbonoe. 

cuRWBii ( JeanrCkrutian ), agronome an- 
glais, né en 1756, mort en 1628. Quoiqu'il ait été 
membre de la chambre des communes, presque 
sans interruption de 1766 à 1636, ce n'est pas 
comme homme politique, mais comme agronome 
observateur et praticien, qu'il s'est assuré une place 
dans le souvenir des hommes. L'agriculture an- 
glaise lui doit un grand nombre de perfectionne- 
ments. Corwen dissipa bien des préjugés etaflran- 
chit la culture de beaucoup deooutumes vicieuses. 
C'est loi qui le premier conseilla de parquer et de 
foire paître les bestiaux dans les champs que Ton 
veut fumer. Aussi rappelle*t»on en Angleterre 
The father of ikè soiling stfstem (Le père 
du système fumeur). Pour rendre plus nutri- 
tives les herbes que Ton donne aux animaux, 
pour leur conserver tout leur sue, tout leur pai^ 
fnm, il les fit cuire à la vapeur, au lieu de les 
faire bouillir. 
jirmwU RêffitUr, 

^ccRCio-TULLiAiro, historien corse, né vers 
1690, au village d*01etta, en Corse, mort vers 
1750. Son nom de famille était Natali; mais il est 
plus connu sous le pseudonyme qu'il se donna dans 
un ouvrage qui faillit devenir la cause de sa mort. 
Ayant embrassé rétat ecclésiastique, il se rendit à 
Rome, où, après avoir parcouru avec distinction 
les divers degrés de la hiérarchie sacerdotale, il 
fut nommé à Tévéché de Tivoli. Avant son élé- 
vation à répiscopat , il publia im livre intitulé : 
JHsinganno intorno alla guerra d% Corsica, 
di Curzio Tu^^iano ; Cologna (Rome), 1739, 
in-8''. C'est une éloquente justification de la ré- 
Tolte de Corse contre la domination génoise. 
L'iniquité de la sérénissime république y est mise 
au grand jour avec beaucoup d'art. L'ouvrage 
eut un graiid succès en Italie, et il redoubla l'ar- 
deur du peuple corse à combattre ses oppres- 
seurs. Les Génois firent publier VAnti-Curzio; 
mais comme le succès de cet écrit trompa leur 
attente , ils envoyèrent un sicaire à Rome pour 
assassiner l'auteur du JHsinganno, qui reçut trois 
coups de poignard. Marc Gumpietri. 

Doc. partie. 

GUSA, GU880U CUSEL (Nicolos DI ),dontle vé- 
ritable nom était Chryffti ou Krebs, célèbre car- 
dinal et pfailosopheallemand, né en 1401, mort en 
1464. Il reçut le jour à Cusa, sur la Moselle , dans 
le diocèsede Trêves, et devint l'un des hommes les 
plus distingués de son temps. Nicolas de Cusa est 
l'expression la plus marquée peut-être du mou- 



Tement de réforme et de progrès qui mstingae 
d^ le quinzième siècle; on le trouve à la t^de 
presque tous les genres de mouvemoits, dans 
l'Église, dans les sciences, dans les lettres et la 
philosophie. H joint à une piété profonde, à des 
moeurs irréprochables, exemplaires même, à une 
foi soumise, un esprit ferme, original et profond. 
Placé entre le moyen âge et les temps moder- 
nes, il ouvre pour ainsi dire la période qui doit 
rompre avec la soolastique. Son v6le dans l'his- 
toire de l'esprit humain n'a peut-être pas élé 
suflfisamment remarqué. Jean Krebs , son père, 
pauvre pécheur de Cusa, ayant mis un peu trop 
de rigueur dans son zèle à lui transmettre sa 
profession, l'en dégoûta, et lui fit prendre la 
résolution extrême de quitter la maison pater- 
nelle. Il trouva un humble emploi auprès du 
comte de Manderscheid. Son maître lui ayant 
reconnu des dispositions, le plaça chez les frères 
de la vie commune à Deventer. C'est là que Ni- 
colas de Cusa fit de premières et solides études. 
La bienveillance de son protecteur le suivit à Pa- 
doue. Il y étudia le droit et les mathématiques , 
y gagna l'estime et l'afTection de Julien Cesarini, 
qui devait être un jour cardinal et présider le 
concile de BAle. A vingt-trois ans Cusa était doc- 
teur en droit La perte d'un procès plaidé à 
Mayence , du moins au dire de son adversaire , 
Grégoire de Heimbourg, le fit renoncer au bar- 
reau. Il entra dans la carrière ecclésiastique, et 
s'y distingua d'abord comme prédicateur. Son 
influence dans les grandes assemblées date du 
concile de Bâle, où Julien Cesarini l'avait appelé 
pour lui servir d'appui et d'auxiliaire. C'est à 
Bàle, et pendant la tenue du concile, qu'il écri- 
vit la Concordance catholique, qui depuis a été 
d'un si grand secours à ceux qui ont voulu réfor- 
mer l'Église. Il y attaque la prétendue donation de 
Constantin, l'autorité des fausses décrétales, les 
prétentions de la papauté, et demanda une ré- 
forme non-seulement dans l'Église, mais encore 
dans l'Empire germanique. Il flit contraire à la 
dissolution du concile tentée par Eugène IV^ et 
se montra favorable aux réformes que cette as- 
semblée décréta , tant qu'une rupture définitive 
n'eût pas éclaté entre Rome et Bâle, à propos 
de l'intervention de l'Église grecque dans le con- 
cile et de la translation de cette assemblée à 
Ferrare. Mais depuis ce moment nous le voyons 
se ranger fermement dn côté du pape. H fut 
même adjoint à la légation envoyée par le sou- 
verain pontife à Constantinople pour détourner 
les Grecs de se rendre à Bàle, et les amener à 
Ferrare; sa connaissance de la langue grecque 
fut sans doute pour quelque chose dans cet hon- 
neur. Ce voyage décida de sa carrière scienti- 
fique. Comme il naviguait vers son pays , une 
pensée, qu'il regarda conmie une inspiration 
d'en haut, loi survint, et fut comme l'àme de 
toutes ses études ultérieures. Sa retraite du con- 
cile de Bàle fut jugée diversement. On aurait 
tort cependant de le regarder comme un déser- 
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leur TOiiiaire; il mta fidèle «ax prinoipei par 
hâ prodlamés dans la Gonoordanee catholique ; 
seuleiMDt il troura ti étrange qa'nn concile pOt 
aToir lieo sans ragrânentda pape, et taiim 
prooédar contre loi, que la paix de l'Église 
l'emporta dans son esprit snr toute autre oonsi- 
dération. U ne reconnaissait d'ÉgUie infaillible 
qu'à la condition de Tonité, et il ne pouTait Toir 
cette unité dans un concile séparé du pape» f ût«-il 
osouménique. 11 atait d'ailleurs pu Toir à Bâle 
combien peu les Pères du concile étaient d'ac- 
cord, li'asaemblée arait en effet dégénéré en 
parti , et les membres modérés la quittèrent en 
même temps que Cusa. 

NioClas de Cusa n'entendait donc pas la réfonue 
ecclésiastique dans le sens protestant; il ne cessa, 
au contraire, de professer la croyance 4 rautorité 
de r^UsO) autorité qui fait la force des Écritures 
aux yeux des catholiques, loin d'en recevoir la 
sienne* Cusa étaitd'aiUeurs pour la monarchie^ au 
spirituel cotnme an temporel. Ce n'est pas, suirant 
lui, qu'il n'y ait des drconstances où TobélsfanGe 
an pape n'est pas obligatoire, et cette doctrine fut 
celle de toute sa vie. Cette fermeté ne Tempécha 
pas de parrenir aux emplois et aux honneurs, et 
cela sans que sa réputation en souffrit. H est au 
cootraii^ du nombra des princes de l'Église qui 
ne le sont devenus qu'à force de vertus. Il resta 
pauvre et simple, et sa vie ne 'cessa pas d'être 
exemplaire. Aptes la rupture entre Eugène lY 
et le concile de BAle, Cusa Ait chargé par le pape 
de plusieurs légations pour l'Allemagne et la 
FrMice, mais en sous-ordre : il accompagnait 
Thomas de Sarxana , qui devint pape sous le 
nom de Nicolas V. C'est de lui que Cusa reçut 
la barrette en 1449, et l'évèché de Brixen dans le 
Tyrol en 1469. H remplit sous ce pontife plu«- 
sieurs missions importantes en Allemagne, en 
Angleterre et en Prusse. Chargé spécialement 
de rétablir la discipline ecclésiastique en Hot* 
lande, il s'acquitta le plus souvent de cette tèche 
avec douceur et fermeté; paîfois cependant la 
grossièreté du temps, la grandeur du mal et la 
difificultéd'y apporta remède semblent lui avoir 
fait une loi de la dnreté et de la rudesse* La 
résistance opiniâtre du dergé rendit le fruit de 
ses efforts peu durable. Il rencontra même, au 
commencement de ses réformes dans son diooèse 
de Brixen, une opposition plus puissante dans 
le seigneur du lieu , l'archiduc Sigismond d'Au- 
triche. De part et d'autre on en vint à la force 
ouverte; le comte fut excommunié, le cardinal 
fait prisonnier et contraint d'en venir à un ac- 
commodement. Cette affaire n'était pas entière- 
ment terminée, lorsqu' il mourut, è Rodi« 

Le cardinal de Cusa était moins fait pour la viepo^ 
litique et d'action que pour la vie de cabinet : aussi 
l'étude était pour lui un besoin et une consolation. 
En ne donnant que quatre heures au sommeil, il 
trouvait toujours le temps d'étudier, malgré les af > 
fures. Ses travaux sont d'ailleurs en partie re- 
latifs aux grandes questions du temps , sans en 



excepter sa réfetation du <9oran. Ses ouvrages 
mathématiques, physiques et philosophiques n'y 
sont même pas absdamoit étrangers, car il y a 
aussi un courant d'idées dans le monde scienti- 
fique plus ou moins sensible^ et qui peut» à des de> 
gi^ divers^ vivifier un es^ porté è la spécula- 
tion» Quoique rédttoation>ie Cusa seressentitpour 
le fond dn mouvement littéraire qui animait 
dë}à l'Italie, son style est encore peu poli et peu 
clair) son éloquence et sa dialectique restent 
entachées du mauvais goût des siècles précé- 
dents. Il est peut-être encore plus penseur qu'é- 
rudit , quoique ses connaissances dépassent de 
beaucoup celles de la plupart des philosophes 
qui Tout immédiatement préoédé» Il dte Aiistote, 
Platon et Cioéron lorsqu'il expose, dans sa Con- 
cordance ctUhoUqtêo^ les principes de la politi- 
que. Il connatt l'histoire eodéeiastique et les 
Pères de l'Église ; il est surtout fanuliarisé avec 
les mystiques. Denys l'Aréopagite, le moine 
Maxime et Hugues de Saint^Victor ne Inisont pas 
inconnus, et la note d'hérésie qui avait atteint 
maître Eekfaard, Atnaury et Jean Scot ne l'em- 
pêche pas de les citer à l'appui de son opinion. 
Cusa atait lu et étudié l'histoire de la philoso- 
phie de Diogène deLaerte, les Commentaires de 
ProcluB sur la théologie, et l'ontologie de Platon ; 
dans sa Comparaison de la doctrine de PkUon 
avec celle d'Aristotey il incline visiblement pour 
la première. Son penchant an mystidsme , ses 
idées quelque peu pythagoridennes et même 
astrologiques sur les propriétés symboliques des 
nombres, songoûtpour les Alexandrins en général 
et pour Produs en particulier lui en faisaient une 
sorte de nécessité. Aussi contribua-t^il pour sa 
grande part à remettre en crédit la philosophie de 
Platon au quinzième siècle. Mais il ne cherchait 
pas seulement des propriétés mystiques dans 
les nombres, il étudiait aussi les mathématiques 
en esprit positif et vraiment scientifique. En 
1436 il proposait au condle de Bêle la réforme 
du calendrier , et son plan suppose la connais- 
sance du calendrier grec et des recherches c(m- 
sidérables sur la supputation du temps chez les 
andens en général. Ce ganre d'étode exigeait 
aussi des connaissances astronomiques. Il était 
en effet si grand admirateur de la théorie du 
del, qu'il entretenait die2 lui un jeune astronome, 
Peuerbach , le créateur de l'astronomie physique 
et mathématique. Lui-même remit &i crédit la 
vieille idée pythagoridenne, que le soleil est re- 
lativement immobile, et que c'est la terre qui 
tourne. Il entrevit donc le vrai système du mon- 
de, et tout porte à croire qu'il fut pour quelque 
chose dans la pensée mère du système de Co- 
pernic. « C'était, dit M. H. Ritter, un homme 
à £ure descendre le del sur la terre, c'est-à-dire 
è faire une révolution en astronomie et en philo- 
sophie tout à la fois. » Notre penseur se montre 
savant et hardi, lorsque, jetant un regard scru- 
tateur et ferme snr toutes les religions, il ose affir- 
mer qu'il y a du bon dans chacune, comme aussi 
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que nulle d'elles n'est parihKe. Cette pensée loi 
inspira la critique «la Coran, et l'idée de gagner 
les mahométans à la religion chrétienne, l'isla- 
misme n'étantàses yeux qa'ane hérésieohrétieaae 
sortie du nesturianisine. Cnsa ayait bien d'autres 
espérancesyun antre idéal au moins il rêvait la paix 
perpétuelle en religion et en philosophie , comme 
d'antres en politique. U suffit, suiTantlui, pour 
arriver à ce beau résultat, qne les esprits supé- 
rieurs , qui sont les seuls qui comptent en défini- 
tivedans les institnticMis humaines, s'élèvent asses 
haut dans les croyances pour ne plus trouver de 
diversité. Dans le fait, les sages reconnaissent 
au fond le même Dieu. Cette unité supérieure de 
croyance, unité qui peut s'étendre au point d'être 
sensiblement ontverseUe, comme elle l'est déjà 
virtuellement, n'entraîne pas absolument l'unité 
des cultes ; mais aussi la diversité des cultes 
n'est pas, suivant notre cardinal philosophe, un 
obstacle à l'unité fondamentale des croyances, à 
la tolérance universelle. Du reste, les cultes eux- 
mêmes diflèrent plus par l'expression symbolique 
qiiepar la pensée : le Grec, l'Italien, l'Arabe, le 
Juif, le Scythe, ont une même foi au fond; tous 
confessent la même vérité. Cusa croit d'autant 
plus volontiers à la possibilité de cette fusion 
religieuse, qu'il pense retrouver au fond de tous 
les grands cultes les dogmes principaux du chris- 
tianisme, tels que l'unité de Dieu, la Trinité, l'In- 
carnation du Verbe créateur. La morale 'chré- 
tienne, prise dans son essence, n'est pas plus 
difficile à faire reconnaître universellement que 
le dogme, puisqu'elle est au fond de tous les 
cœurs et de toutes les grandes religions. 

Nicolas de Cusa avait été conduit à ces idées gé- 
néreuses , renouvelées denotre temps, par sesdoc- 
trmes philosoplûques. Il voyait trop le rapport se- 
cret qui unit la foi et la réflexion, pour ne pas 
croire aussi à la possibilité d'un certain accord en 
matière philosophique. De là son penchant pour 
un certain éclectisme, pour un système qui sau- 
rait concilier les opinions les plus divergentes, 
et eans opposition directe avec les partisans d'A- 
ristote. Plein de la pensée de Dieu comme tous 
les mystiques, il diffère de la plupart d'entre 
eux en ce qu'il n'en admet pas l'intuition im- 
médiate. Toutes nos connaissances aboutissent 
sans doute à l'infini, mais Tinfini est en soi impé- 
nétrable, bien que principe et raison dernière 
de tout. C'est à cette raison qu'il faut s'attacher, 
malgré son invincible obscurité; là seulement 
peut se trouver llnteUigenoe de tout le reste. 
Dieu est la vérité absolue que nous cherchoAs; 
il est l'être dont lldée doit précéder dans 
notre esprit toute négation; l'Être étemel, et 
l'étemelle raison du possible et du réel, en qui le 
possible et le réel coexistent et constituent la per- 
fection. Cette possibilité et cette réalité réunies 
dans le sem de Dieu, c'est ce que notre philosophe 
appelle du nom barbare de possest (passe est ). 
Cette union du possible et de l'être, c'est, en termes 
{lus modernes, l'absolu, L'absolu , tel est donc 



le fondement de la philoaophie, de la théologie 
mystique de Nic^Jas de Cnsa« C'est aussi par là 
qu*U incUne au panthéisme et au sceptkîsme, 
et qu'il est conduit à penser et à parler comme 
les Alexandrins et tous les philost^phea qni f^o- 
fessent la même opinion fondamentale. Dieu, 
étant le possible et le réel, existe en toutes choses, 
comme toutes choses existent en lui; il est tout 
à la fiMs tout ce qui est et tout cequi peut être; 
il est sans la moindre contradiction réelle, puis- 
qu'an «ein de l'absolu de l'un disparaît toute 
opposition, tonte incompatibilité, tonte diversité 
essentielle; il est, disonsnaous, lumière et ténèbres, 
le fini et l'infini, l'inteUigence et l'mtelligible , 
l'être etle non-être, etc., parcequ'ilest au-dessus 
de tout cela, et que son Idée ne tombe sous 
aucune catégorie. Il n'est en effet ni substance 
ni accident La trinité divine n'est elle-même 
qu'un rapport de Dieu aux créatures, rapport 
divin sans donte , mais qui , étant humain par 
un côté, n*épuise pas toute l'idée du divin. Cette 
faupossUiilité de soumettre la notion de Dieu à 
une catégorie quelconque, donne à la théoloisie 
rationnelle un caractère bien plus négatif que po- 
sitif, et Cusa, d'accord avec les plus grands doc- 
teurs, professe que nous savons mieux ce que Dieu 
n'est pas qne ce qu'il est. Une fois sur cette pente 
de la théologie négative, il arrive aisément à dire, 
avec beaucoup d'autres, que Dieu ne peut être 
nommé, qu'il ne peut être pensé, parce qu'il ne 
peut être compris, toute compréhension suppo- 
sant rmfini. Enfin, il n'y a pas didée de Dieu 
( De doeta Ignor,, f, 4 ; />« Possest^ fol. 179 a ; 
De Venat. Sap., 14 ). Tel est le dernier mot dé 
la théologie, l'incompréhensibiliié de Pabsolo. 
Et comme cependant tout se tient, qne rien n'est 
compréhensible qu'en lui et par lui , rien donc 
ne peut être su d'une science par&ite, adéquate. 
Delà le scepticisme relatif de notre philosophe 
théologien. Il nous resterait à faire voir com- 
ment il conçoit le monde par rapport à Dieu ; 
comment surtout il conçoit la création; com- 
ment, tout en distinguant trois mondes» 
images dérivées de plus «n plus pâles , depuis 
le monde divin jusqu'au monde coiporel , qui 
est encore une manifestation de Dieu , il cher- 
che à échapper à la doctrine de l'émanation, 
comme il avait voulu échapper au panthéisme 
tout en professant l'opinion que Dieu réunit en 
lui le possible' et le réd ; comment, enfin, l'âme 
hiunaine possède une personnalité propre, et 
jouit d'une lumière intellectudle qui, sans être 
la vérité absolue, en est cependant un reflet 
d'autant plus par, que les sens y ont moins de 
part—- Les oravres du cardinal de Cusa, fomaant 
trais volumes in-folio, ont eu deux éditions, celle 
de Paris en 1514, et celle de Bâleen 1565. Celle-ci 
est plus complète que l'autre. On y trouve les 
traités suivants : De Conoordantia catholica; 
— - De Pace seu concordia fidei ; — Compen- 
dium, directio unitatis ; — De Celebratione 
Achoran . ; • - Idiota ; -^ De Beryllo ; — I>e Deo 
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ahseondUo ; — De docta IffHoranHa;^ ApoUh- 
gia doctx Ignorantix; •— De ConjeetwriiUm- 
parum ;~~De Fortuna ; — De Venatione sa- 
pientix ; — De Apice theori»; — De Viikme 
Bei ; — De Possest ; — De Staticis expertmen- 
Us ; — Epist. J. Tbbot. 

Hartzbelm, Nieoi. Cus. FUa; Trères» 17B0. In-t». - 
Morbot Pol$Mtt., II. 1, •; III. I; U. - Bnicker. HUt, 
crit . Pkit.t t IV, P. l, p. 8«. — Buhle. Lskrb. der Cesck. d. 
Phit., vj, 151. — Gesch. der neuem. PhU,, t. II, p. S4S. 

— De Gerando, HUt, emnp.det Siftt. de PhU., P. II, 1 1, 
p. 871. — J.-A. Scharoff, Der Card. Nie. Cuta, — J.-M. 
Dbr, Der deutteh card. JHe, von Cuta und die Kirche 
seiner ZeU.; Ratlabonne, 1847, i. vol. — L. Ranke, 
Deuiache Getch. im Zeitait. der Reform, I, p; l«8. — Ve*- 
pasiano, rite dé VomiiU UhuM , in Spieil. Rom., I, 
p. m. — P.-J. Clemens, Ciordano Bruno undJficol. von 
Cusa; Bonn, i847. — Alex, de HumboWC, Cmmo«, II, 
p. 508. — Ubri, aist. des Seienees mtUMm., etc., III, p. 89. 

- Ritter. Geseh. der PMI., IX, IM. 

* GUSAC (....), médecin français , vivait dans 
la seconde moitié du dix-septième siècle. On a de 
lui : Traité de la transpiration des humeurs 
qui sont les causes des maladies^ ou la mé- 
thode de guérir les maladies sans le secours 
de la fréquente saignée^ discours phélosephi- 
que; vers 1682, in-12 ; — Réflexions sur la 
théorie et la pratique d^Hippocrate et de Go- 
lien, avec la méthode de guérir les maladies 
par les voies de la transpiration et de Vé- 
vacuation; 1693, in-12. 

Adeluog , Sapplément A Jôeber, AUg, Gel.-Uxic. 

*GU§AJBLBii ( Abraham ) , philosophe hollan- 
dais. On ne sait ni la date de sa naissance ni 
celle de sa mort, ni la religion dans laquelle 
il est né. On le croit jnif. H vivait dans la der- 
nière moitié du dix-septième siècle, et lut un par- 
tisan déclaré du spinozisme. A propos de logique 
et de grammaire, il expose furtivement cette 
doctrine, <^ évite même d'indiquer le lieu véri- 
table où son ouvrage a été imprimé. L'idée domi- 
nante de ses écrits est que la substance du monde 
a toujours été et sera toujours ; qu'elle est éter« 
nellement en Dieu, qu'elle est Dieu même, 
puisqu'il n'y a qu'une seule substance. L'âme 
humaine elle-même n'existe donc pas d'une 
existence propre et indépendante; elle n'est 
qu'un mode de la pensée divine, une pensée qui 
a conscience d'elle-même , une conscience parti- 
culière enfin. Du reste, ces pensées individuelles 
qui constituent les âmes particulières ne sont 
point aussi indépendantes qu'il le parait ; on s'en 
aperçoit bien lorsqu'on réfléchit que toutes 
les pensées sont entre elles dans un enchaîne- 
ment nécessaire. Cet enchaînement de la pensée, 
surtout des pensées qui forment entre dles un 
raisonnement , n'est au fond que celui qui pré- 
side au rapport des nombres , et qui constitue 
la propriété du calcul ; penser, raisonner, c'est 
donc calculer. Même nécessité dans les actes de 
la volonté; car vouloir n'est autre chose que 
désirer invinciblement la conservation de l'exis- 
tence. Il n'y a donc pas de libre arbitre. Au 
surplus, la personnalité de la pensée humaine 
tient aux circonstances organiques au sein des- 



qoèDes elle se manifeste. Une fois l'organisme 
mort , il n'y a plus de conscience, plus de pensée 
personnelle ; l'âme on la pensée propre se ré- 
sout dans la pensée universelle. Ces idées sont 
exposées dans les deux ouvrages suivants : Spé- 
cimen artis ratiocinandi naturalis et artifi- 
cialisad pantosophiw principia condueens; 
La Haye (lisez : Amsterdam), 1684, in-8°; — 
Principiorum Pantosophia;UaaobovLrg, 1644, 
in-8°. Ces deux ouvrages, le premier surtout, sont 
donc comme une introduction à la philosophie de 
Spinoza; ils peuvent d'autant plus aisément 
initier à la doctrine de ce philosophe, qu'ils 
sont exempts de cet appareil géométrique qui 
ralentit la pensée et l'embarrasse plus qu'il ne 
la fortifie. J. Tissor. 

Bracker. Higtor, crU. PhiL, t. IV, P. 11, p. 701. - 
Knig. Bneifk, PkU.Lexieon. 

* cusAHO {Aloysius ), Jurisconsulte, d'origine 
espagnole, né en 1595, mort en 1660. Il eut un 
grand renom à Milan, où il occupa divers emplois; 
en dernier lieu il fut revêtu des fonctions de pré- 
sident de la régence milanaise. On a de lui : KeS' 
puesta al cap, vu del lib, I de la Pesquisa 
de Jac. CasanOy que funda las pretensiones 
de la corona da Francia al ducado de Milan ; 
Madrid, 1644, in^*'. 

ArgeUU. BVbliotheca MtdiùkOMntU, 

^cusAffUS (/ean), jurisconsulte de la pre- 
mière moitié du seizième siècle, connu par les 
ouvrages suivants : Tractatw artificiosx mé- 
morise; Leipzig, 1519, in-4^; — Declaratio 
arboris consanguinitatis et ciffinitaiis ; Paris, 
1533, in-4*. 

AdéluDg, Suppl. à JOcber, Allg, Gel.'Lexic 

cuspiNiBH (Jean)y nom latinisé de Spies- 
HAHHER, médecin et littérateur allemand, né en 
1473, à Schweinfurt, en Franco nie^ mort le 19 
avril 1529. H fut conseiller iutteâ'e de l'empereur 
MaximiUen I^, qui le chargea de diverses négo- 
ciations et le nomma garde de la Bibliothèque 
impériale. On a de lui : De CxsarUms atque 
imper atoribus, a Julio Cxsare ad Maximilich 
num primum, Commentarius ; Strasbourg, 
1540; Bâie, 1561; Francfort, 1601; Lapzig, 
1669, in-fol. ; — De Turcartsm Moribus si 
Origine; Anvers, 1541, m-S**; Leyde 1654, 
in-12 ; — Austria, sive Commentarius de rébus 
AustriXy à Leopoldo anno 933 ad Ferdinan- 
dum Primum ; descriptio Austri», urbis Vien- 
nensis Danubiique, etc.; Bâle, 1563 ; ^ Ora^to 
protreptica ad bellum Turcicum;ïïnd.f 1553; 
— Communefactio ad Leoném papam et ad 
principes christianos, insérée dans la collec- 
tion de Reusner; Leipzig, 1596. On trouve en- 
core de lui à la suite de VAustria , édition de 
1553, et de V Histoire des Empereurs, édit. de 
Francfort, 1601, deux commentaires, l'un Sur 
Sextus Mufus, et l'antre Sur la Chronique de 
Cassiodore, 

GerbeUos, Vie de J. Cutfilnien, - Freber, Tkeatrum, 
BrmdUormn, - P. Jove, Blogia. - PaoUkon, Protopo" 
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GIJ8SOH (Jean-Baptiste), imprimeur fran- 
çais, né à Paris, la 27 décembre 1663, mort k 
Nancy, le U aoftt 1732. Il Tint s'établir, en 1706, 
à Nancy, et passa pour un des meillenrs impri- 
meurs de son temps. Parmi les onYrages dont 
donna de nouTeUes éditions, et qu*il rent en 
même temps, nous citerons les snivants : Les 
Sages entretiens, Les Pensei-y-lnen et la Pror 
tique de Famour de Dieu; 1702; — V Imita- 
tion de Jésus-Christ , a^ec des pratiques et 
des prières du P. Gonneliea; 1711 , ^ U Ro- 
manlwurgeois;i7ili—ÀgathonetTrfphine; 

Nancy, 1711, in-12. 
Calmet, Biblioth. lorraine, 

GUSSON (Pierre), médecin et botaniste fran- 
çais, né à Montpellier, en 1727, mort dans la 
même Tille, le 13 novembre 1783. n entra dans 
Tordre des Jésuites; mais il le quitta bientôt 
pour se liTrer à l'étude de la médecine. Au re- 
tour d'un voyage en Espagne et dans les lies de : 
Majorque et de Minorque, d'où il rapporta une j 
nombreuse collection de plantes , il pratiqua la 
médecine à Sauve, et ensuite à Montpellier. Il 
Joignait d'autres connaissances à celle de la bota- 
nique; il avait surtout approfondi les mathéma- 
tiques, et fut nommé professeur de cette science en 
1777. Cusson fit une étude spéciale de la famille 
des ombellifères, et ses observations s'attachèrent 
à l'organisation du ffuit de ces plantes. S'il ne dé- 
couvrit pas l'organe qui entoure l'embryon, et qu'il 
appela periembryum, il est du moins le premier 
qui en ait donné une description complète. Un nou- 
veau genre déplantes, de la famille des araliacées, 
a été nommé cussonia par Linné fils. Les ouvra- 
ges de Cusson n'ont pas été publiés ; mais Laur. 
de Jnssleu en a donné des extraits dans les Mé- 
moires de la Société de Médecine, année 1783. 

Laurent de iassiea, Éloçê hltt. de P. Cfiwon> dam les 
Métnoires de ta Société de Médecine, an. 1788, p. 87S. 

GVSTiifB (Adam-Philippe, comte de), gé- 
néral français , né à Metz, en 1740, mort le 28 
août 1793« Il fut nommé sous-lieutenant dès l'âge 
de sept ans» et fit en cette qualité la campagne 
des Pays-Bas en 1748, sous le maréchal de Saxe. 
Réformé à la paix, il vint à Paris achever ses 
études, puis entra, en qualité de capitaine, dans 
le régiment de dragons de Schomberg. Il servit 
avec distinction sous le prince de Soubise, puis 
alla étudier en Prusse la nouvelle organisa- 
tion que ï'rédéric II avait introduite dans l'ar- 
mée. A son retour, le duc de Choiseul, qui le 
protégeait, fit créer pour lui un régiment de 
dragons du nom de Custine. Le désir de pren- 
dre part à la guerre d'Amérique lui fit ensuite 
échanger ce régiment contre un régiment d'in- 
fanterie, à la tète duquel il partit pour le Nou- 
veau Monde. Il s'y distingua encore, et fut élevé 
à son retour au grade de maréchal de camp , 
et nommé commandant de Toulon. Élu, en 
1790, député de la noblesse du bailliage de Metz 
' aux états généraux , il y fit partie de cette petite 



miMiité d% MB ordre fu s'MMda aux pro- 
jeU d« réibnne des dépotés dn tiers. Il fat en- 
voyé en 1792 à Tannée dn Rhin avec le grade 
de lieutenant général ; sa défense de Landaa fut 
on bean fût d'armes : il parvint àrepoosser les 
assiégeants , et les poursuivit avec sa garnison 
jusqu'à plosienr» heures de la ville, tl fut ^isuife 
aotnmé commandant en chef du camp de Sois- 
sons; mais il MdégoMa UentMde ces fmctions, 
«t fut appelé à remplacer le maréchal de Luck- 
aer à Tarmée do Rhin. Ses opérations connnen- 
oèreftt d^une manière brillante, et il obtint d a- 
bord de beaux snccès. Blayence lui ouvrit ses 
portos» et il y mit garoisoB. Mais ensuite, sans 
tenir compte des ordres du ministre de la guerre 
et des avis des autres g^éraux , qui voulaient 
qu'il s'avançât vers Cobtentz, il sa dirigea du 
o6té de la Franoonie ) il fut repoussé, perdit une 
partie de son artillerie, et fut obligé de se ren- 
fermer dans Mayence, dont il abandonna ensuite 
la garnison à ses propres forces , pour se retirer 
derrière les lignes de Wisserobourg. Il n'avait 
puiimpèdier l'armée prussienne de passer le 
Rhin; il se fit battre en essayant de dégager 
Mayence, où il n'avait point réuni des moyens 
de défense suffisants. H offrit alors sa démission 
à la Convention ; mais cette assemblée la refusa, 
et décréta qu'il n'avait pas perdu la confiance 
publique. Enhardi par cette marque d'estime, 
il écrivit au président de la Convention une lon- 
gue lettre, dans laquelle il laissait entendre 
qu'un dictateur pouvait seul sauver la patrie, et 
que ce dictateur devait être un général. Dès ce 
moment U fut accusé par les patriotes d'aspirer 
à la tyrannie. Cependant il fut nommé au com- 
mandement de 1 armée dn nord; mais bientôt 
après il fut mandé à Paris par le comité de salut 
public, arrêté et enfermé à l'Abbaye. Traduit au 
tribunal révolutionnaire, il fut accusé d'avoir li- 
vré Francfort aux Prussiens, d'avoir négligé de 
mettre Mayence en état de soutenir un siège, d'a- 
voir dégarni la place de Lille de ses moyens de 
défense, d'avoir, enfin, ouvert la France aux en- 
nemis et aspiré à la dictature; il fut condamné à 
mort, et exécuté (1). 

Tbiera»Migoet. ViUaomé. Miehelet. Hitt. de la Révolu- 
tion. - Biographie des Contemp. — Le Ba», Ùictionnaire 
encyclopédique de la France. 

crsTlwE (Renaud' Philippe m), fils du pré- 
cédent, né en 1760, mort le 3 Janvier 1794. H sui- 
vit d'abord la carrière diplomatique, et fut (^argé 
de plusieurs missions délicates; Il devînt ensuite 
aide de camp de son père aux armées du Rhin et 
du nord, et l'accompagnaà Paris. Ses liaisons avec 
Condorcet et les députés de la Gironde le firait 

(1) Quekiuefl heures aTant &a mort, le général Costine 
écrivait à 8on fils une lettre où on Ut ces mots : «« Ré- 
habilitez ma mémoire qoand vous le pourrez: si vous 
obtenez ma correspondance, ce serait une chose bien 
facile. » Mal» le fils solvit son père à l'ëchafiud> et ne 
put s'aeqiritter de ce devoir. Le général Baraguay-d'Hil- 
Uers a publié à Hambourg les Mémoires posthumes du 
général français comte de Cnstine, rédigés par un 
.'(' set aidés de camp. 
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tf cidinfc Rêvant te tribdiiti féttyhitkmuiiro , qui 
le d/itidamna à tnwî. 

Ltt Ba», iHeHùtmdîre ènéyl âê la fYânen. 

l GUStlnii ÇAitctphe, marqalB DE),lHtéfat«tir 
et Yoyageur français , petit-fils de Renaud^Phi- 
lippe, naquit TefB 17d3. Il fat élevé par sa mère, 
morte en 18^6, et qui s*était fait marquer, par &dn 
dévouement à son beau-père et à son mari, vie- 
times desetcès de la révolution. Astolpbe deCus- 
tineestrèsté dans la vie privtéesous les divers gou- 
vernements qui se sont suceédé depuis. Les let- 
tres et les voyages ont seuls rempli sa carrière, 
n a consigné le résultat de ses observations dans 
défi ouvrages qui ont été Justement remarqués et 
que Von consulte avec fruit. Deux régions oppo- 
sées, TËspàgne et la Russie, ont surtout attiré son 
attention de voyageur : la peinture quil en a faite 
est souvent aussi exacte que saisf&sante. Il s^est 
essayé en outre dans le roman. Ses ouvrages ont 
pour titres : Mémoires et Voyages, ôU lettrée 
écrites à diverses époques , pendûrit des Cour- 
ses en Suisse, en Calabre, en Angleterre et en 
Ecosse; ï*aris, 1830, 2 vol. in-8*; — SËatrix 
Cenci, tragédie en cinq actes et en vers \ î^arfs, 
1833 ; — Xc Monde comme il est ; Paris, 1835, 
2 vol. iii-8° \—V Espagne sous Perdïnand VJÏ; 
Paris, 1 838 , 4 vol. In-d»» ; — Éthel , Paris, 1 839 ; 
Paris, 1845,4 vol. in-»*» ; — la Kusiie en 1839; 
Paris 1843,4voi.în-8°;môme année, 4 vol. Jn-12. 

Aitaod, dam le Diet. de la Convêr». — De Vauchcr, 
Arch. des Hommes du Jour. — Uuandf e »l Boul-quelot, 
LU lM%.fr. ctiMemp. 

«tSTiS (Charles-Fmnçois), historien belge, 
né à Bruges, le 28 août î704, mort dans la même 
ville, le 28 février 1752. Après avoir étudié le 
droit à Louvain, il se fit recevoir avocat au con* 
seil de Flandre, en 1725; il entra six ans après 
dans la magistrature, fut élu éclievln de sa ville 
natale en 1735, et commis des fortifications en 
1751. Il nit aussi juge des domaines du prince 
et des droits d'entrée et de sortie de la ville 
de Bruges. On a de loi : Annales de la 
ville de Bruges, recueillies de divers au* 
teurs , et contenant les choies les plus re^ 
marquables arrivées dans cette tille et Ûanè 
les environs, depuis son origine jusqu'à no^ 
fre temps (en flamand); Bruges, 1738, 2 vol. 
în-12; dernière édition, 1765, 3 vol. petit itt-8° : 
cet ouvrage, fruit de nombreuses recherches, 
s'arrête à Vannée 1700. On conservé de Curtis 
un manuscrit dans la bibliothèque royale de 
Bruxelles ; Éibliographiè des Pays-Bas, ou 
histoire générale de tous les livres qui trai-» 
tent tant de la géographie que de la chrono* 
logie et des autres matières historiques des dijn* 
sept provinces, avec les deuùù pays enclaves, 
qui sont Varchevéché de Cambrai et Vévéché 
de Liège; 3 vol. iïi-4*. Là bibliothèque de Gand 
possède plusieurs de ses ouvrages, manuscrits, 
parmi lesquels on remarque : Archives de 
Bruges, ou recueil de fondations, donations, 
privilèges, règlements, statuts, tffdonnane^ 
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et autrBê actes ptibHes conumant la tUle 
tf e Brufês » le territoirt du Franc tt son 
diùeèS9; li vol. ii»4°; -^ Ftana BrugeAsiê^ 
rssonans viias et scripta Brugensium noài* 
titate, virtutibus, oouditUmB aUave nota 
elarorum; 3 vol. iii^''« E. Rbqhakd. 

N^not M4m&liru p&ur ttnir à fhiitoin HUerdirt 
ém diahtipê provinces du Pats-Bas. *- Catal. de la 
Bibh roy. de Bruxelles, — CataL de là Bibl. de Gand 

GU8TOS (Dominique), graveur flamand, né 
à Anvers, en 1560, mort à Augsboui^, en 1612. 
Il vint s'établir à Augsbourg, où il prit le nom 
de Custos, Son père s'appelait Battens, Custos 
a laissé une œuvre considérable. Outre un grand 
nombre d'estampes gravées d'après les princi- 
paux maîtres d'Italie, on a de lui quatre recueils 
de portraits : Fuggerorum et Fuggetarum 
Imagines; in-fol.; _ Effigies piùrum et doc- 
torum aliquot Virorum, ad vivum delineatx 
et «ri incisa; 1594;— Tyrolensium Princi 
pum Comitum genuinss Icônes; 1599, in-fol. ; 
— Atrium heroicum, cœsarum, regum, alio- 
rumque summatum ac principum, qui intra 
proximum sxcutum vixere aut hodie super- 
sunt,imaginibtis duo et sepluaginta illustra- 
tum ; Vienne, 1600. Les estampes de Custos por- 
tant les lettres initiales D. C. 

Nagltr, Neues Mîg> Kûnstler-Lezicm. 

*GtrrHftEBT (Saint), bénédictin anglais, 
natif de Dundheim, vivait au huitième siècle. 
Il fut moine dans le monastère deGirvrich , et dis- 
ciple du vénérable Bède, qui l'initia à la Connais- 
sance des belles-lettres. Son maître, le vénérable 
Bède, le prit pour secrétaire. Saint Cuthbert as- 
sista aux derniers moments de ce grand homme, 
et recueillit ses dernières paroles, fi nous a laissé 
un livre Be Vita et obitu venerabilis Bedœ, 
livre qu'il dédia à son compagnon Ëuthwin. Dans 
ce livre il place la mort de Bède au vni* des ca- 
lendes de juin , veille de l'Ascension. Cette vie se 
trouve imprimée parmi les œuvres du vénérable 
Bède. Ce savant, bien qu^absorbé par les soins 
de sa propre instruction et de celle de ses con- 
frères et des séculiers qui venaient profiter de ses 
doctes leçons, n^eu était pas moins fort diligent 
dans l'accomplissement de tout ce qui tenait à ses 
devoirs monastiques; en sorte, comme 11 le ra- 
conte lui-même, qu'au milieu des observances ré- 
gulières, embarrassé dans les mille petites en- 
traves de la vie monastique, il ne cessa d'étudier, 
d'enseigner et d'écrire. J. Làgonbe. 

D. Mabillon , Act, Sanctorwn. — Ziegelbauer, tiistor 
litter. nonedtct., t. Iv. 

CCTUe^iTs (ji^ar^in), historien bohdme, 
natif de Cuthna, en Bohême, mort le 20 mars 
1564. îl ftit syndic de la ville de Prague. On a 
de lui : Catulogus DucuM Regumque Boht" 
mix, cum iconlbus ; Prague, 1540, iii-4*; — 
Histoire à'Appien, traduite du grec en bohé- 
mien; — MistoriK jBneœ Sylvii notis illus- 
tratas; Prague, 1585; — La Chronique de* 
Bohême-, en bohémien. 

Éalbln, BàheMM ânotë* -^ Voft, ^^ia Mtof . Bohem, 
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cmrBLiBR DB TBTB ( Jean-Guillaume- 
Antoine), auteur dramatique français, né à 
Bonlogne-sar-Mer, le 15 janyier 1766, mort à 
Paris, le 27 mai 1824. Il lot d'abord avocat à 
Boatogne-sar-Mer. Député par la garde nationale 
de cette TÎUe à la fédération de 1790, il s'étabUt 
à Paris, et ftit chargé de différentes missions. 
Après le 18 bramaire,' nommé, ci^itaine dans 
les goides-interprètes , il fit les prcanières cam- 
pagnes de Prusse et de Pologne. Sa santé l'ayant 
forcé de renoncer à la carrière militaire , il se 
fit homme de lettres, et composa des mélodra- 
mes. Le genre de son talent et sa prodigieuse 
fécondité lui firent donner la qualification iro- 
nique de Crébillon du mélodrame ou du bou- 
levard. Outre une foule de comédies , drames, 
prologues, pantomhnes, mimodrames, bal- 
lets, etc., on a de lui les romans suiTants : Da- 
moisel et Bergerette , historiette du quin- 
zième siècle; 1796, 1 vol. in-8*»; — Nouvelles, 
contes, historiettes, anecdotes, mélanges; 
1802, 2 Tol. m-S"*; ^ Le Bandit sans le vou- 
loir et sans le savoir; 1809, 3 yoI. in-12. 

Qadrard, La France littéraire. — Annuairet drama- 



GUTiBB {GeorgeS'Chrétien-LéopoldrDago- 
bert) , célèbre naturaliste français , né à Mont- 
béliard,le 23 août 1769,!mort à Paris, le 13 mai 
1832. La fiunflle de Cuvier, originaire d'une petite 
▼iile du Jura qui porte encore ce nom , avait 
embrassé au seizième siècle les principes de la 
réforme , et était venue , pour fuir la persécu- 
tion, s'établir à Montbéliard, chef-lieu d'une 
petite principauté qui appartenait au duc de Wur- 
temberg , et qui ne fit partie de la France qu'à 
la suite des premières guerres de la révolution 
française. Le grand-père de Cuvier, d'une bran- 
che cadette et peu fortunée de la famille, était 
greffier de la ville. Un de ses fils entra dans un 
régiment suisse à la solde de la France ; il y 
devint officier, et après s'être distingué, par sa 
bravoure et par ses talents militaires , dans la 
guerre de sept ans, il se retira à Montbéliard avec 
une modique pension de retraite et la croix de 
Saint-Louis. Il se maria à l'flge de cinquante ans, 
et devint père de deux fils , dontl'alné frit Georges 
Cuvier. 

Le jeune Cuvier se fit remarquer dès son en- 
fance par la précocité de son intelligence et par 
une curiosité ardente, qui le portait à s'occuper 
indistinctement de tous les genres d'études. Le 
goût de la lecture était pour lui une véritable 
passion ; et sa prodigieuse mémoire ne laissant 
jamais échapper ce qui lui était une fois confié, 
il ne tarda pas à acquérir un degré d'instruction 
qui le plaçait bien au-dessus de tous les enfants 
de sonflge. Pour n'en citer qu'un exemple, il 
suffira de rappeler qu'ayant reçu quelques le- 
çons de dessin d'un de ses paraits , il acquit 
«très-rapidement un véritable talent en ce genre; 
et ce talent devint plus tard pour lui une cause 
très-puissante, bien qu'en apparence accessoire^ 



de ses succès comme naturaliste et oonmie pro* 
fessoir. Une droonstance fortuite éveilla ches loi 
le goût de l'histoire naturelle. Il trouva un jour 
dans la bibliothèque d'un de ses parents l'ou- 
vrage de Buffon, et il eut l'idée d'en copier les 
figures , et de colorier les dessins d'après les 
descriptions qull lisait dans le texte. Ce travail 
d'enlant décida sa vocation. Pendant plusieurs 
années l'ouvrage de Buflon devint sa principale 
lecture. Élève au gymnase de Montbâiard, il 
avait à quatorze ans acquis toute l'instraclion 
que l'on recevait dans cet établissement, obte- 
nant toiqours le premier rang parmi ses condis- 
ciples. Ses succès constants et l'état de gène où 
se trouvait sa frunille semblaient le désigner 
pour l'état ecclésiastique; car les premiers 
élèves du gymnase de Montbéliaid étaient ien- 
voyés, aux ft^ du duc de Wurtemberg, au sé- 
minaire de Tubingue, pour y étudier la théolo- 
gie et être ensuite appelés à des cures. Mais 
il arriva qu'au terme de ses études Cuvier n'ob- 
tint que le troisième rang : c'était, dit-on, une 
vengeance du directeur du gymnase, que Cuvier 
aurait blessé par quelques plaisanteries. 

La famille de Cuvier n'était pas assez riche 
pour l'envoyer à ses frais étudier à Tubingue; 
elle prit le parti de s'adresser à la belle-sœur 
du duc de Wurtemberg, qui habitait alors le châ- 
teau de Montbéliard. Cette princesse prit intérêt 
au jeune Cuvier, et le présenta à son beau-frère. 
Celui-ci, frappé de la haute intelligence et de la 
profonde instruction du jeune homme, lui ac- 
corda une bourse à l'Académie Caroline de Stati- 
gard, qui de simple école militaire dans le prin- 
cipe était devenue par ses soins un établis- 
sement comi^et d'instruction et venait d'êtie 
érigée en université par l'empereur Joseph n. 
Cuvier y suivit pendant deux ans les cours de 
philosophie, qui comprenaient alors Tétude des 
sciences ; puis ayant à choisir entre les divi^rses 
branches de l'enseignement supérieur, il se décida 
pour la science administrative ( ce que les Alle- 
mands appellent Cameralwissenschaft) , parce 
que c'était dans cette division que Ton étudiait 
les diverses branches de l'histoire naturelle con- 
sidérée soit dans la partie théorique , soit dans 
ses applications. U était arrivé à Stuftgard sans 
savoir l'allemand; mais il n'avait pas tardé à 
acquérir une connaissance complète de cette 
langue , et il s'était placé au premier rang, comme 
U l'avait déjà fait à Montbéliard. 

C'est à Stuttgard que Cuvier acquit les con- 
naissances en droit administratif qui le mirent 
plus tard en mesure de remplir avec la plus 
grande distinction de hautes fonctions adminis- 
tratives et politiques. Mais tout en poursuivant 
ces travaux , il n'avait point oublié ses études 
d'histoire naturelle, bien que, par suite de la mort 
du professeur de zoologie, il fût à peu près ré- 
duit à lui-même. Mais les secours qu'il ne pou- 
vait trouver dans l'enseignement , il les demanda 
au travail solitaire. Un professeur nonmié Abel, 
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dontil traduisait les leçons en français, loidoima, 
comme récompense, un exemi^aire da Systema 
Naturx de Linné. CetonTiage, qni fut pen- 
dant plusieurs années toute sa bibliothèque sden- 
tifiqne, lui servit de guide pour la détermination 
de tous les végétaui et de tous les insectes qu'il 
recueillait dans ses promenades. On possède 
encore le journal dans lequel il consignait les 
résultats de ses premières études, et où tous les 
caractères des êtres quil ayait déterminés étaient 
dessinés de sa main. Une communauté de goûts 
et d'études avait réuni autour de lui an caiain 
nombre de ses condisciples; et ils avaient formé 
une société où Ton faisait des lectures sur divers 
sujets, et principalement sur Thistoire natu- 
rdle. On a conservé les noms de plusieurs mem- 
bres de cette espèce d'Académie : plusieurs d'en- 
tre eux, comme MM. Pfaff, Aatmrieth, Hart- 
mann et Jager, se sùot distingués dans les^ scien- 
ces physiques et dans la médecine; un autre, 
M. Mar^iall de Biberstein, est devenu ministre 
d'État du duc de Nassau. Lorsque Cnvier, après 
quatre ans d'études, quitta Stnttgard pour re- 
tourner dans sa famille , les connaissances qui! 
avait acquises et les distinctions qu'il avait mé- 
ritées à l'Académie Caroline sonblaient le dési- 
mer pour des fonctions administratives dans les 
Etats du duc de Wurtemberg ; mais, cette fois en- 
core, ses prévisions furent déçues. Sa jeunesse 
(il n'avait alors que dix-huit ans) l'empêchait d'ob- 
tenir immédiatement un emploi; et, d'une autre 
part , la gène toujours croissante de sa famille 
ne lui permettait pas d'attendre. Le désordre des 
finances en France empêchait son père de tou- 
cher sa pension : Guvfer dut chercher une oc- 
cupation qui lui procurât immédiatement des 
ressources personnelles. Une occasion se pré- 
senta. Un jeune homme, nommé Parrot, qu'il 
avait connu à l'Académie Caroline, quittait une 
place de précepteur qu'il occupait dans une fa- 
mille protestante de Normandie; ilofirit cette po- 
sition à Cuvier, qui l'accepta. Le comte d'Héricy, 
dans la maison duquel Cuvier entrait comme 
précepteur, habitait en Normandie le château de 
Fiquainvi]ie,près deFécamp. Cefutlàque Cuvier 
vécut jusqu'en 1794, profitant de tous les mo- 
ments de loisir que hii laissaient ses devoirs 
envers ses élèves, pour étudier à fond l'histoire 
contemporaine, dans le but de se rendre un 
compte exact des grands événements qui se pré- 
paraient (on était alors en 1788) et pour conti- 
nuer ses études d'histoire naturelle* 

En Normandie, comme à Stuttgard, Cuvier 
continuait ses études sur la déterminati<m des 
insectes et des plantes. Mais id un monde nou- 
veau s'ouvrait devant lui : la mer, avec le nom- 
bre et la diversité des productions animales 
qu'elle renferme dans ses profondeurs. Déjà, dans 
l'antiquité, l'un des plus grands génies qui aient 
illustré les sciences avait fait une sérieuse 
étude des productions de la mer : personne 
mieux qu'Aristote n'a connu les animaux de la 



Méditerranée. Mais son exemple n'avait pas été 
suivi; et un grand nombre de ses observations 
étaient restées dans ses écrits comme des énig- 
mes savantes, dont le sens n'a été dévoilé que 
de nos jours. Depuis cette époque, si l'on excepte 
les poissons que leur ressemblance avec les ani- 
maux supérieurs et leur utilité pour l'homme 
désignaient plus spécialement aux naturalistes , 
le plnsgrand nombre des espèces marines étaient 
encore presque entièrement incommes, non-seule- 
ment du public éclairé , mais même des ^vants. 
Linné, le législateur de l'histoire naturelle, 
après avoir tracé d'unenbudère à peu près inva- 
riable les limites des grandes divisions des ani- 
i maux supérieurs, avait réuni dans une der- 
nière classe, celle des veri , tous ces animaux 
qu'il connaissait à peine, et dont U ne pouvait 
guère dire qu'une seule chose , c'est qu'Us n'ap- 
partiennent point à ses dnq premières divisions. 
Dès ses premières études sur cette partie du 
règne animal , Cuviw ne tarda pas à reconnaî- 
tre toutes les lacunes que présentait à son égard 
l'ouvrage de Linné, et il se trouva peu à peu 
engagé à imaginer une nouvelle division qui pût 
rendre un compte plus exact des rapports de 
ces, êtres. Mais pour un pareil travail l'étude 
des caractères extérieurs ne pouvait su0ire. Pour 
se débrouiller au milieu de la diversité presque in- 
finie de formes que présentent les animaux marin s, 
il £Bdlait nécessairement aller chercher dans leur 
organisation inthne la raison de leurs diCTérences 
extérieures. C'est ainsi que Cuvier fut conduit à 
s'occuper d'anatomie. 11 se mit avec courage et 
persévérance à cette étude, où il n'avait encore 
que sur quelques points de rares prédécesseurs ; 
et disséquant tous les animaux qui lui tombaient 
sous la mam, déterminant leurs caractères, tant 
extérieurs qulntérienrs , fixant par le dessin 
les résultats de ses recherches , il eut bientôt 
acquis un fonds immense de connaissances pré- 
cises, qui furent le point de départ de toutes 
les idérâ nouvdles qu'il introduisit dans la 
science de l'organisatioa et le germe des ou- 
vrages qui ont immortalisé son nom. C'est ainsi 
que sans le savoir, et sans même s'en rendre 
compte, le jeune précepteur de Fiquainville s'é- 
tait déjà, par ses recherches solitaires , placé au 
premier rang des naturalistes de son époque, 
n ne tarda pas à sortirde son obscurité. M. d'Hé- 
ricy et plusieurs autres propriétaires des envi- 
rons se réunissaient tous les soirs dans la petite 
ville de Yahnont, pour &ire partie d'une société 
prétendue populaire, mais où ils avaient soin qu'on 
ne parlât que d'agriculture. Cuvier en était le 
secrétaire. U arriva qu'un jour le chirurgien de 
l'hôpital militaire de Fécûnp, apprenant qu'il 
existe à Valmont une société où l'on s'occupe 
d'agriculture, se fait introduire, demande la 
parole, et traite les questions en discussion avec 
une supériorité qui étonna tous les assistants. 
Mais Cuvier n'avait pas tardé à reconnaître sous 
l'uniforme duchirurgien l'auteur des articles d'à- 
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grienltuN 4e VMnefH^péâiê métkoéàfuê , Tm- 

qiri ciiw«hait daas lamédeoMmiUlidM on NÂite 
«mtre la penécnlloa. « Ma voilà neemiu, s*é- 
erie TcMier, et pw coiéquMrt pcrdo ! » « Vous 
ailes Atre, an eoBtraira , répond Capter, Vc^êA 
&é Mt plai teadm enpnaaflOMBto. » Bt dès 
M DMMMDt d«a nèÊtkmB d'amWé s'éliWiNirt 
flotreomdan sarapto, qua la hasard réaaimaH 
d'une naaièn il su q i WM iMta. Ta«àcr pa taida 
pas à reeemialtra qua soo jaima and s'était d4^ 
par ses études , placé ïÀea haut pami las mi- 
tuvalistas de son époque. Il s'empsassa de Téertre 
à ses amisde Paris (t), MilliB, Jossèea, Laeé- 
pède et GaoflVoy MntmiaiTa , qiri avait été 
nomnié Taméa précédente à Tne daa ahairas 
de laolo^e do Maséam d'Hiatoivs Hrtoiella. 
lAmtM. Onvier et Geaffro^ Saint-lllbira ftmot 
en earrespondanae, et Gnvier envoiyait à GeoUVopf 
ploaienrs de ses cahiers d*étnde. Yoiei com- 
ment Geoffroy Saint-Hilaire racontait, qnavanta 
ans après, sar la tombe de Oirrier, le eomman» 
cernent de leors relations : <« M. Omier croyait 
n'écrire que des moroeanx d*étQde ) «4 déjà à son 
insu, comme à l*hiso dotons , H arait jeté les 
fondements dnnMea de la loolegie. J'en» le 
Iwnlienr inexprimèble de Pén avertir la piamier, 
d'avoir le premier senti et révélé an nonds a^ 
vant la portée d'où génie qni signorait M- 
même. » — «c Ces manuserits dont vons ma do- 
n mandes la eommimioation, m'écrivait nn jonr 
« M. envier, ces manuscrits ne ipont qu'à mon 
H usage ^ et ne compramentsana dente qna dea 
« choses déjà ailleofs et mieux étabHaspar las 
K naturalistes de la capitale) aar ils sont Mis 
« sans le secours des livres et des ooUaetions. » 
£t cependant, dans ces précieux manusents 
je trouvais presqu'à chaque pafs daa feits 
nouveaux , des vues ingénienses ; et déf à cas 
méthodes sdentiiiques qnl depuis ont renouvelé 
les bases de la soologie j étaient indiquées. Osa 
premiers essais étaient déjà snpérisurs à tons 
les travaux de l'époque. Je répondis à M. Guvier t 
« Venez à Paris , venea Jouer parmi nous le WMa 
d'un autre Linné , d'm autre Mgislatenr de l'hi». 
toire natnreUe. » 

Cuvier hésita t U n'osait avoir an hn-nèmela 
même oontanca que son Jaonaoollègna ; et quand 
il se décida, il ne prit d'abord qn'una déc»< 

<i) Volel 4«wki«w frufusasi d'iat M(m vie Teuier 
«emftU à f iMsteq, eo 4ate 4« X% f^vrUr }79« ; • A la vih} 
de ce Jeune liomme \*ni éprouvé le même rayUsement 
qae oe pbllosopke «fat J«M sar ua rlTSfe Ibmbm y apei^ 
Çtttdettraflasda fliifiires gSométrl^ts. H, Csvicr ea 
oae floleUa qui aa cache aoi» l'berbe : U a de grandea 
connaissances ; il dessine dea plaocbes pour votre on- 
Trage, et }e t'ai engagé à nous faire cette année un oows 
de botanique. U a prouita de le faire, et Je fftltelte oiee 
^ves 4e rbOpltal de cette bonne fortune, ^c me de» 
mande si vous pouvez trouver nn meilleur professeur 
<i*anatoroie comparée. C'est une perle, qui mérite qna 
voua la NcœllBi. J'ai concoora à Urer U. fïqlauUire 
Ss w retraite } ^ tqos prie de m'*Ad«r à tirer Bf . Cm\$9 
de |a aienoe , caf il est fUI pour la scieqce et pour Iq 
monde. » 



sta pioviaoiin. U m vo«pit pas déinittvMMnt 
avaelafMniHad'flérieyyetdaBiaBdè sonliassBt 
da Timir passer qnalqoa taaspa à Paria avec 
aon élève. La pfinae da Afonaoo, anû d^ la ûh 
BiAa d'Héricy , hâ aéda qualqnaa pièscs da stti 
béÉsl ma da VanaMa. Onri» y vinla'éltfiiir au 
eewfnnsmnnt da 17M , aveo son élève, qui 
fit da rapidas procès sons nn si habile maître. 
Maia les amitiés qui ravalant appelé à Paris avec 
tant d'lnBiatanaanadavaientpaiBll*y 1 



dn JfofnrtR emeyeiùpédi- 
fna, etplasieurs pralbssawa dn Moaéom , La- 
eépèda, LamaralL et Jnsslan, raidèrent de toute 
lanr fadhwnea ; at bicntM, à kl suita da piDsieurs 
lectnresqu'fifitàla SaaiéléPàAsniathique et àla 
iMiété d-BIslaifa Matarsia, Onviv fiit nomné 
m cmb ra da la eansmimàon daa arta, puis pro- 
ihasaur à rÉaala aentrala dn Panthéon, fondée 
en «léeution d^ déeni da la Convention, en 
data du »5 Mvrisr 17«5. Hait da tans las sa- 
vwta de Paria, aalui qeà a'aetupa la pins actl- 
vensent da lacanrièra de Onvier, ce Iht Geolfiroy 
Saint-Hiaira. Fso da Ispapa après l*arrivé« de 
CuviaràParis, nna grania latimité s*était éU- 
falie entra aea dan jannaa savants, qoa réunis- 
aaH leur Éga aussi Mon qna la sim&ilnde de 
leurs goMs al de lanrs étndaa. Geoffroy Saint- 
Hâatoo mettait à la disposition da Gnvisr tous 
les otffats quaM fburaissait sa position au Mu- 
séum , at Ifs deux amis s'associaient pour la 
composition de mémoires importants. Bicntât 
Gaoffiraiy Saiot-Hiaira put rendre à Cnvier na 
sewiee ph» considérahic sneora, en la féMmt 
entrer au Mpaénm eomma suppléant du profes*- 
senr d'anatomia comparéo. 

Dans kl lésrganliitJBn dn Mménm, par suite 
. d*nn décret da la Oonvention, la chaire d'analo- 
mîa comparée avait été ésnnéo an fàti*ursien 
lfertrud,depnia hmgtanpo attaché àoet éta- 
Uissam«nf,et qui «vaitaidé ûanhoilBn èun ses 
dimaetions. Ifeia lo pand âgo du professeur 
rsmpéehail do ftdro art aoura. Qaoffruy Sunt- 
Hilairo alla le trMiver, et Veng^^ à prendre 
Ctaviar pour awléttst (jaiMal in&). Cette no- 
minatioa décida Oufvifr à laatsv à Paria; il quitta 
kl famUle d'Héricy, at il vint au Mnséim), où 
GaoMîpoy SainMiilaifo lo reçut chai lui pendant 
quatre raoia, jnsqw^ monâent oh un logement 
Atrt attribué à Cuvier par l*adipinistnition du 
Mnséuni (1). 

Las biographes de Onvîer et da Gooftragr Saint- 

(l> u waiaaiia* Cuvier viat i^étab» éMS cette de 
nertriMt Ane^llla «wrtdo lierlfaA. cUa fat eattère- 
ment oGcupéQ pitr (mvior, qui y ({eiveura touiours de* 
puis. Après sa mort, eUe a été habitée par M"*" Cnvtcr ; 
c'est adaeOaneel lalosemtai OaM. HihM ndwaMli. 
, Fsw m PM fotereesifffe Vtmljm 4«a travaux 4e Cu- 
vier, noua mentioaneran» ici en (lote \fik diverses places 
qu'U occupa dans l'enseignement, tt devint en iSOO suc- 
eessear i|e Deubeiiten an Collège da Fnmw ; et en tsot, 
Iieftpii4 étant mott» il daviot tlMktelve de Is chalf e «'a^ 
natomle comparée, du Jardin de.^ Plantes. U a fait pen- 
dant plusieurs années un cours d'histoire naturelle à 
rAUléndeh 
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Hilaire n'ont pt& manqné à» faire ressortir le 
contraste singolier qoe nous présente la Tie de 
ces deux hommes, qui , réanis dès le débat de 
lear carrière par les mêmes goûts pour Tétode 
et U mémo passion pour la gloire, devinrent sur 
le déelin de lear vie deux adversaires soientifi- 
qaes , et partagèrent on moment l'attention du 
monde savant par la solennité de leurs débats 
deTant VAcadémie des Seienees; Ce que Ton a 
moins souvent remarqué , et qui ne mérite pas 
moins de l*ètre , c'est que les deux amis , quelle 
qu'ait été plus tard l'ardeur de leurs discussions, 
n'en conservèrent pas moins I*ob pour l'autre les 
sentiments d'estime et d'attachement qui les 
avaient unis dès leur Jeunesse. « Leur constante 
amitié, dit M. Flourens, dans son éloge de Geof- 
froy Saint-Hilaire, les rendait parfUtement heu- 
reux. Dans une science encore si peu cultivée , 
chaque résultat obtenu par eux était nouveau pour 
tous. Combien de fois ne les a-t-on pas entendus, 
api^s de longues années, rappeler avec complai- 
sance ces premiers tempe, ces temps enchantés 
du jeune Age, où, selon un mot de l'un d'eux, 
il$ ne déjeunaient pas $ans (woir fait une dé- 
coMt^erltf. Vainement les prévoyants amis de Geof- 
froy lui firent-ils remarquer qu'il se livrait trop, 
qu'il se préparait un rival persévérant , réfléchi, 
peut-être un dominateur. L'effet que ces avis 
produisit sur Geoffroy a été consigné par Cuvier 
dans un écrit intime qui date des derniers temps 
de la vie de ce grand homme ; et ces quelques 
mots seront à l'étemelle louange de M. Geof- 
froy. « On chercha à lui faire croire, dit M. Cu- 
vier, qu'il ne devait point me favoriser, que bien- 
tét j'aurais seul la gloire de nos travaux ; mais 
cet excellent jeune homme m'avoua avec al^n- 
don que ce conseil le rendait malhenreux, et que 
rien n'aurait la force de le faire changer de con- 
duite avec moi. » 

De ces études communes résultèrent plu- 
sieurs mémoires, qui furent publiés dans les re- 
cueils de cette époque. Ces mémoires (mt tous 
une grande importance. Ils ont pour titre : Sur 
une nouvelle division des mammifères^ et sur 
les principes qui doivent servir de base dans 
cette sorte de travail; -— Sur Vkistoire natu- 
relle des orangs-outangs et sur les caractères 
qui peuvent serviar à diviser les singes ; -^ Sur 
le rhinocéros bicorne f — Sur les espèce d'é- 
léphants; ~. Sur les rapports naturels du 
tarsier. 

Le premier dacesmémeiresmériteuneattentîon 
partieuliàre ; car il a été souvent considéré, mais à 
tort, comme la première application de la méthode 
naturelle h la classification des animaux. C'est 
h Linné que revient l'honnear d'avoir le premier 
essayé de classer les animaux d'après la méthode 
naturelle : et si pendant longtemps on a pu se 
méprendre à cet ég^rd, cela tient à ce que 
llmmense retentissement qu'eut au siècle der- 
nier la classification botanique de Linné« fondée 
sur les principes artificiels, a pu faire croire 



que la dassilleatlen zoologique reposait sur 
lea mêmes prineipes. .Mais cette observation 
n'été rien an mérite de ce travail remarquable. 
Dans son préambule, les auteurs établissent 
nettement les principes de la méthode natu- 
relle, tels quils avaient été récemment for- 
mulés par Jnssien dans l'ouvrage ai justement 
célèbre du Gênera Plantarum. On doit établir 
les groupes naturels d'après les rapports qui 
existent entre tous les êtres ; puis , ces groupes 
une fois établis, on doit leur chercher des ca- 
ractères qui seront pour ainsi dire non la cause, 
mais l'effet de la classification, et qui devront 
être considérés simplement comme le signe, l'in- 
dication de ressemblances profondes existant entre 
les animaux de chaque groupe. D'une autre 
part , les caractères n'auront point tons la même 
valeur : ils tireront leur importance de llmpor- 
tanee même des organes auxquels ils appartien- 
nent , les premiers étant pris des organes de la 
génération; les seconds, des organes de la vie vé- 
gétative; 4e8 troisièmes, des organes de la vie 
animale. 

Ces principes une (disposés, Cuvier en faisait 
l'application dans une série de mémoires aux 
animaux que Linné avait compris dans sa sixième 
classe, celle des Vermes. Ces animaux, que Linné 
connaissait à peine, n'avaient reçu de lui , pour 
ainsi dire, qu'une caractéristique négative, c'est- 
à-dire que Linné comprenait sons cette dénomi- 
nation tous les animaux quil n'avait pu faire en- 
trer dans ses cinq premières classes. Il y avait là, 
dans la classification de Linné , quelque chose 
d'analogue àoeque les botanistes appellent ^p^es 
ineertx sedis. Nous avons vu que dès le début de 
ses études soologiques Curier avait porté son at- 
tention sur ces animaux ; que, frappé de l'insuf- 
fisance de la classification de Linné, il avait en- 
trepris de les diviser d'une manière naturelle, et 
que cette tentative l'avaft conduit à chercher dans 
leur organisation les notions nécessaires pour 
mener à terme cette grande entreprise. Nous 
allons fkire connaître les résultats de ce double 
travail. Deux mémoires fhrent publiés en 1795 sur 
ce sujet et dans cette direction. Dans le pre- 
mier, l'auteur divisait les deux dernières classes 
de Linné {Inseetœ^ Vermes), ou, comme on les 
appelait alors, les animaux à sang blanc en 
cinq classes, les mdiosques, les insectes, les 
vers, les échinodermes et les zoophytes. Dans le 
second , il s'occupait spécialement de la classe 
des mollusques , et y établissait trois ordres, les 
céphalopodes , les gastéropodeSi et les acéphales. 

Telles avaient été ses principales publications 
lorsqu'on décembre 1795 il fut appelé à enseigner 
l'anatomie comparée au Muséum, en remplace- 
ment de Mertrud. L'anatomiolcomparée, dont les 
premières indications setrouventdans lesimmor- 
tels écrits d'Aristote, avait été complètement dé- 
laisséependantle moyen âge. Ce ne fut qu'au dix- 
septième sièele, et en France, que cette étude re- 
commença à prendre faveur. Piusiears membres 



671 



CUVIER 



«72 



derAcâdémiedet Sctences» etàleortètePemiilt 
et DoTenieyy avateat été chargés de diMéquer 
les adiiiiaax morts à là ménagerie de Versailles. 
Plus tard Datfbeaton ayait exécoté an Muséam 
mie série remarquable de monographies anato- 
miqoes. Ces exemples avaient été suitis en 
HoUande par Camper, et en Anfl^eterre par le 
célèbre chirurgien John Hunter. Mais tous ces 
travaux, exécutés sans aucun lien scientifique, 
sans aucune vue d'ensemble, n'étaient à vrai dire 
que des anatomies d'animaux ; ce n'était pas 
encore Yanatomie comparée. Tout récemment 
un Français, Vicq-d'Azyr, avaiteu l'idée de réunir 
en un seul faisceau toutes les observations d'ana- 
tomie zoologique éparses dans les écrits de ses 
devanciers, ainsi que celles qu'il avait faites lui- 
même, pour les coordonner en on corps de doc- 
trine qui devait faire la base de la physiologie. 
Mais la mort prématurée de Yicq-d'Azyr l'avait 
arrêté dans l'exécution de ce dessein, et la tâche 
de constituer l'anatomie comparée râlait encore 
tout entière lorsqu'elle échut à Georges Covier. 
Une circonstance qu'il importe de rappeler id, 
c'est que Cufier, appelé à enseigner Tanalo- 
mie comparée , avait un point de départ tout à 
fait diiTérent de celui des savants qui l'avaient 
précédé dans cette carrière. Ceux-ci étaient partis 
de la médecine et de celte connaissance appro- 
fondie de l'organisation humaine qu'exigent les 
sciences méàcales. L'anatomie des animaux 
n'était pour eux qu'on recueil de faits curieux 
et singuliers, et devant avoir pour objet et pour 
résultat d'éclairer les parties les moins connues 
de la structure du corps de l'homme ; et pour être 
réellement utile , elle devait surtout s'occuper 
des êtres les plus voisins de l'homme, de ceux 
qui lui ressemblent le plus par leur organisation. 
Telle n'avait point été dans l'antiquité la pensée 
d'Aristote; telle n'était point celle de Cuvier. 
Étranger aux sciences médicales, Cuvier était 
arrivé à l'anatomie par la zoologie , et principa- 
lement, comme nous l'avons vu, par l'étude des 
animaux inférieurs. L'anatomie des animaux ne 
pouvait être pour lui une partie accessoire des 
sciences médicales; c'était une science beaucoup 
plus vaste , ayant un objet beaucoup plus relevé, 
l'étude des modifications, si nombreuses, que 
nous présentent les organes des animaux dans 
leur variété presque infinie, et devant avoir pour 
résultat de fournir, d'une part, à la zoologie des 
fondements solides pour l'édifice des dassifica- 
tiops ; de l'autre, à la physiologie les éléments 
les plus utiles pour l'explication des phéno- 
mènes de la vie. 

Telles étaient les idées avec lesquelles Cuvier 
commençait le premier cours d^anatomie com- 
parée, et qu'il énonçait déjà dans sa leçon d'ou- 
verture. C'était, comme on le voit, le début d'une 
science toute nouvelle, mais déjà riche d'un nom- 
bre considérable de faits, et qui s'annonçait 
comme devant7>roduire une révolution en zoolo- 
gie, et comme devant fournir à la physiologie 



de vives et éclatantes lomières. Qu'onne s'étonne 
donc point si dès .le début le soooès dépassa 
l'attente de tout le monde, même celle da jeooe 
professeur, qui ne prévoyait point l'immense re- 
tentissement que devaient avoir ses leçons, et 
qui, dans sa modestie, se comparait an Pérugin. 
« Personne d'entre vous, disait-il à ses auditeurs, 
n'a peut-être entendu parler du Pérugin ; mais il 
fut le maître de Raphaël. Peut-être mes leçons 
auront-elles pour effet de {«oduire un gnnd ana- 
tomiste : qu'il se souvienne alors un jour de 
celui qui aura été pour lui le Pérugin (1). » 

Ce premier cours, à l'exception de la leçon 
d'ouverture, n'a point été pubUé. Les leçons que 
Cuvier fit les années suivantes furent rédigées par 
deux de ses élèves, MM. Duméril et Duvemoy. 
C'est l'ouvrage qni a pour titre : Leçons d'Âna- 
tomie comparée. Mais ce n'était pour Cuvier que 
l'esquisse d'un ouvrage complet sur l'anatomie 
comparée, ouvrage auquel il travailla toute sa vie, 
mais que sa mort l'empêcha de mettre au jour. 
Cet ouvrage, ou, comme il l'appdait, sa Grande 
Anatomie comparée, devint le but de toute sa 
vie ; et tous ses travaux scientifiques, quelque 
nombreux et quelque divers qu'ils nous parais- 
sent, n'étaient dans sa pensée que des travaux 
préparatoires, que les pierres d'attente, si l'on 
peut parier ainsi, d'un édifice dont il avait tracé 
toutes les grandes lignes, et qni n'a pu être 
réalisé. Mais s'il est à jamais regrettable pour la 
science que cet ouvrage n'ait pomt vu le jour, 
nous pouvons toutefois chercher à nous en 
faire une idée, en prenant pour base de notre 
appréciation les matériaux épars qui sont restés 
d'un pareil travail. « J'ai eu pour but constant 
de mes travaux, disait Cuvier, de ramener l'ana- 
tomie à des règles générales et à des propositions 
qui en continssent l'expression la plus simple. 
Mes premiers essais me firent bientôt apercevoir 
que je n'y parviendrais qu'autant que les ani- 
maux dont j'aurais à faire connaître la structure 
seraient distribués conformément à cette struc- 
ture même, en sorte que l'on pût embrasser sous 
un seul nom de classe, d'ordre, de genre, etc., 
toutes les espèces qui auraient entre elles dans 
leur conformation, tant extérieure qu'intérieure, 
des rapports plus généraux ou plus particu- 
liers... Je dos donc foire marcher de front 
l'anatomie et la zoologie, les dissections et le 
classement, chercher dans mes premières re- 
marques sur l'organisation, des distributions mal- 
leures , m'en servir pour arriver à des remarques 
nouvelles, employer encore ces remarques à 

(1) Noos devons Ici ne pas omettre on enrienx rap- 
prochement : Cest que Tépoqae où Carfer, par ses 
premiers eoors, Jetait les fondements de l'anatomie com- 
parée tftalt précisément celle où un antre Jeune anato- 
mlflte, Blchat, réunissait les matériaux d'une autre 
branche , tonte nonvelle également, de l'anatomie , 
Tanatomie des tissus, ou ce qu'il appelait l*anaUnnie 
générale. Ces deux sdenees, qni (mt en une si grande in- 
fluence sur les-progrés de la zoologie et de la médecine, 
sont donc contemporaines, et c'est en France qu'elles ont 
TU le lour. 
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perfectîoiiner leftdistributioiis , faire sortir enfin de 
cette fécondation motnelle des deux sciences 
Tune par l'antre un système zoologiqne propre 
à servir d'introducteor et de guide dans le champ 
de Tanatomie , et an corps de doctrine anato- 
mique propre à servir de développement et d'ex> 
plication au système xoologique. » 

En poursuivant ce double travail, Cuvier avait 
été frappé de ce fait , que las modifications qni af- 
fectent les organes sont corrélatives, et qu'elles 
dépendit les unes des antres ; de telle sorte que 
dans chaque grande division du règne animal un 
organe présente nécessairement une certaine 
disposition, qui est en quelque sorte déterminée 
par les dispositions spéciales que présentent les 
autres organes. Ce fait, que Cuvier a surtout mis 
en lumière, quoiqu'il en ait trouvé probable- 
ment les premières indications dans le principe 
de la subordination des caractères établi par 
Jussieu en botanique, devint pour Cuvier le prin- 
cipe fondamental de tous ses travaux et l'idée 
mère d'après laquelle il cherchait à coordonner 
tou s ses travaux d'anatomie comparée. L'impor- 
tance qu'il prit entre ses mains exige que nous le 
fassions connaître avec quelques défadls. 

« Tout être organisé, dit Cuvier, forme un 
ensemble, un système unique et clos, dont les par- 
ties se correspondent mutuellement et concourent 
à la même action définitive par une réaction réci- 
proque. Aucune de ces parties ne peut changer 
sans que les antres changent aussi ; et par consé- 
quent chacune d'eUes, prise séparément, indique 
et donne toutes les autres. » En physiologie 
il existe évidemment un lien mtime entre la 
respiration et la circulation, entre la locomotion 
et la sensibilité d'une part, et la digestion de 
l'antre, etc.; par conséquent, toute modification 
dans la manière dont une fonction s'accomplit 
devra nécessairement entraîner des modifications 
corrélatives dans les autres fonctions de l'animal. 
Mais pour que les fonctions se modifient, il faut 
nécessairement que les organes soient eux-mêmes 
modifiés ; en d'autres termes, il ne pourra se pro- 
duired'harmoqjes physiologiques qu'autant qu'il y 
aura des harmonies anatomiques. n y a donc des 
conformations d'organes qui s'appellent et des 
conformations d'organes qui s'exduent; et par 
conséquent, conune dit Cuvier, « cehii qui possé- 
derait rationnellement les lois de Técoiiomie or- 
ganique pourrait refaire tout l'animal encommeur 
çant par l'un des organes. » 

Mais l'état encore assez peu avancé de la phy- 
siologie ne nous permet pas toi:gours d'ap- 
pliquer cette méthode, et il peut encore daîos 
beaucoup de circonstances nous empêcher de 
reconnaître les harmonies rationnelùs , celles 
qni dérivent des relations nécessaires que les 
f<mctions ont entre elles. Ne pouvons- nous 
donc aller plus loin? Là où le raisonnement 
fiiit défaut, nous pouvons encore constater, 
par l'observation, des corrélations qui n'auront 
ou plutôt qui ne paraîtront avoir rien de néoes- 
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saire au point de vue de la physiologie, des 
harmonies essentiellement contingentes, pour 
parler avec l'école, qui sont et qui pourraient ne 
pas être, mais qui, par cela même qu'elles sont, 
doivent être constatées par les anatomistes, 
bien que la raison de leur existence échappe à 
leurs regards, n n'est pas impossible d'ailleurs que 
la connaissance de ces harmonies empiriques, 
comme les appelle Cuvier, ne soit quelque 
jour le point de départ d'importantes décou- 
vertes en physiologie, s'il devioit possible de re- 
monter jusqu'à leurs causes. 

Ces notions générales, d'après lesquelles Cuvier 
abordait l'étude de l'auatomie comparée, il en 
donnait bientôt après la démonstration la plus évi- 
dente, en même temps qu'il en faisait la plus 
remarquable af^lication, dans la détermmation 
des débris fossiles d'animaux. Les faits de dé- 
tails que Cuvier a introduits dans l'anatomie 
comparée sont extrêmement nombreux. On y 
remarque ; la description du larynx des oiseaux, 
la disposition des narines et celle de l'oreille 
interne chez les cétacés; l'existence des rates 
multiples chez le marsouin; les dispositions 
diverses de l'encéphale chez les animaux à sang 
rouge, et le rapport de son volume avec la 
masse du 'corps (1). A ces travaux il faut ajou- 
terses redierchessurlaformationdes dents (2), et 
sur l'ostéologie des grands mammifères, son 
mémoire sur la composition de la tête osseuse 
chez les animaux vertébrés; enfin ses observa- 
tions sur les reptiles douteux, qui sont pouvus 
à la fois de poumons et de branchies, et dont 
la véritable nature avait été méconnue par les 
naturalistes, puisque les uns les considéraient 
comme des larves de salamandres aquatiques, 
tandis que pour les autres c'étaient des poissons 
assez semblables aux anguilles. Mais c'est sor- 
tout dans les invertébrés que les travaux ana- 
tomiques de Cuvier ont eu de l'importance. Là 
en effet , comme nous l'avons d^à dit, presque 
tout était à faire. C'est encore et ce sera tou- 
jours l'un des titres de glove les plus considé- 
rables de Cuvier, d'être entré le premier dans 
cette voie de redierches, où il a été suivi par 
tant d'autres naturalistes qui nous étonnent tous 
les jours par la singularité de leurs découvertes 
ainsi que par les conséquences inattendues qui 
en résultent pour la physiologie. Les mémoires 
de Cuvier sur la division des animaux à sang 
blanc en classes et sur la division des mol- 
lusques en ordres furent suivis d'un grand nom- 
bre d'autres mémoires , qui se suivirent presque 
sans interruption pendant vingt ans, et qui don- 
nent, dans une suite d'admirables monographies, 
la description anatomique des types les plus 
remarquables de la classe des mollusques en 

(1) Dans la dernière partie de ce trayall, CoTler afalt 
été précédé par Halier. 

(1) Les travaux de M. Owen ont modifié en grande 
partie l'explication que Cuvier avait donnée de la for- 
mation des denta ; mai» il reste de lui sur ce sqjet on 
grand nombre d'observations de détallst 

)2 
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même temps que rétablissement de noUYdles 
dîrisioiis; les ordres des ptéiopodes, des bra» 
diiopodes et des dithopodes. En debors de la 
elaise des mollasques, GuTîer ftisait connaître, 
en 1799, la dispositloii ramifiée de l'appareil 
digestif chez les médnses, et rexistenee d'un 
ai^ardl drcidatoire et dNm sang coloré ^ 
rÔûg$ ehtt les sangsues. Trois ans après, en 
1803 y il étendait cette observatioa à un nombre 
eonaidérable de ters marins , qall rénnissaft pour 
•e motif en une classe particulière, sous le 
nom de Vers à sang ronge. En même temps , il 
Mon oounalire(l) le fait û eurienx de l'absence 
d\mapparefl circulaitoire chez les insectes , ani- 
maux si remarquables d'ailleurs par la com- 
plication de leur organisation. 

Mais tandis quH ponrsuitait, et ateo un si 
grand succès, ses études anatomiques, il en M" 
sait l'application à une haute question de phi- 
losophie naturelle, la théorie de la terre, et 
répandait des clartés inattendues sur cette ques- 
tion, qui occupait en tain l'esprit des satants de^ 
puis phis d'un siède, et que les immortels écrits 
de Buffbn avaient portée à la connaissante du 
public. 

Les découtertes, qui se nultiplialeiit chaque 
jour, de restes fossiles d'animaux tenaient in** 
troduire dans cette questli^ un grakd nombns 
de données nouteUes, et dont on ne poutait pas 
n&pas tenir compte. On commençait à s'aperce^ 
Yoir que ces débris que l'on ayalt si soutent pris 
pour des os de géants, et qui avaient, à ce titre, 
si Tiyement excité la curiosité et souvent aussi 
l'effroi des populations, n'étaient en réalité qâe 
les restes de grands animaux ; et à Soupçonner 
que les espèces dont provenaient ces d^ris 
étaient différentes de celles qui Vivent auJouN 
dliui à la surface de la terre. De là les essais 
de Daubenton , puis les essais, moins ina)m> 
plets, de Camper et de Pallas ; mais le génie 
de ces iDustres savants était venu se heurter 
contre une difficulté alors insurmontable , l'ab- 
sence de connaissances précises en àuatomie 
comparée. Ces questions, qui se posaient alors 
et qui restaient sans solution , occupaient les 
derniers moments de Buffbn. Dans un passage 
bien remarquable, et souvent dté, de l'un de ses 
damiers écrits, il appelle l'attention des natu- 
ralistes « qui viendront après lui, sur ces pré- 
deux monuments de la vieille nature que sa 
propre vidHesse ne lui laisse pas le temps d*exa- 
miner » ; et il indique, comme dans une sorte 
de vision prophétique, les grands progrès que 
la sdence a réalisés en entrant dans cette voie 
d'études, qui devait être si féconde. Mais il n^y 
avait que Cuvier qui put répondre dignement à 
cet appel de Buffon. 

(1) Carier croyait aaasl que ches ces animaux il n'y 
a point de circolation. Les observateurs modernes 
depuis CDTler ont montré qae cette opinion n'eèt 
point exacte, et qu'il j a réeltemeot chez les insectes 
une drculaUon, sans appareil circulatoire. 



Dès son entrée dans la tdoioe, Gavî«r s'é- 
tait préoccupé de ces hautes questions. Il a ra- 
conté que la vue de quelques térébratules dé- 
terrées prèsdeFéeamp lui avait in^wé l'idée de 
comparer les êtres fossiles aux êtres vivants. A 
peine anivé à Paris, ftous le voyons rediercher 
avec ardeur toutes les occasIoBS d'étudier les 
animaux fossiles, et préparer par tous les 
moyoBs la solution dû problème. La première 
question qui se présente en paléontologie con- 
siste dans la détermiaatian des espèces fossiles 
comparées aux espèces vivantes. Biais id que de 
difficultés se présentent On n'a presque point 
de squelettes entiers; les débris fossiies se 
bornent à des os épars ^ le plus souvent même 
à des fragments d'os. Leur détermination prédse 
ne pouvait donc se faire qu'à l'aide des com- 
paraisons les plus exactes» les plus minutieuses 
avec les es analogues des espèces vivantes. Or, 
c'est ce qui avait manqué à PaUas et à Camper, 
ns avaient bien soupçmné l'existence d'espèces 
nouvelles; mais ils n'avaient pu les déterminer, 
privés qu'ils étaient de termes suffisants de com- 
paraison. De là, avant tonte recherche ulté- 
rieure, la nécessité de la création d'un raunée, 
de la réunion d'un nombre aussi o(msidérable 
que possIMe de squelettes appartenant aux es- 
pèces vivanteè« de Ml\m des premiers soins de 
Cuvier. Le Muséum ne lui offrait alors que des 
ressoun^ bien insuffisantes : quelques sque- 
lettes provenant >des ammaux de la ménagerie 
de VêrsaMes, «t qui avaient servi aux études 
anatomiques de Perrault et deDuvemey, puis 
à celles de Dàubealon. On peut juger d'aOleurs 
de l'état dans lequel ils m trouvaient, en p<âisant 
qu'on les aviât députe plusieurs années rdégués 
daus des greniers , oà » suivant l'expressioB de 
Cuvier hii-même> ils gisaient eif<as«^ comme 
desfwftyts. Cuvier» assisté de lkNisseau> son 
aide <l), tila reêoeiilir tons oes ol^» qui for- 
mèrent le premier noyan de la coUeotion analo- 
mique du MuMéum. Puis il ne tarda pas à l'ao- 
crottre, en faisant monter les squelettes des 
animaux qui périssaieill à la ménagerie du Mu- 
séum , ciéalion réibmte^ de son ooll^ie Geoffroy 
Saint-Iiilaire, et plus tafdjBU faisant recueillir 
surtouslespointsdu globe, WlesvoytgeiH*» du 
Muséum , le plus grand nombre^sible de sque- 
lettes de grands airîmanx. C'est aA^ue se forma 
la Ùalerie d*ûnùtùnUe comparée^ qi sersit tser- 
tainemeot devenue l'on des phii ri9^ d^ôts 
de pièces ans(toiniqnes , si les soinV^^ sou 
entretien et de sa conservation n'avjll^ été 
complètement délaissés paf le sucoessear%Oii- 
vier dans la chaire d'aMàtomie^ M. de IMaiii^i«. 

Kiche des matériaux quit amassait niasi^^ 
niblement tous les jours, Cuvier put eniî^ 
prendre avec succès cette itelle série de H^ 
cherdièssur les ossetnents foftsfleéy qui ont jetf 
de si vives lumières sur la géologie , et |N>ité % 

(1) C'est le përe de M. L. Rousseau, actoellemeot èoH- 
servateur de la galerie d'anàtomle etitopMtée. 
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hant la ^oire de son nom. Ce fnt à la première 
séance publique de llnstitnt qui! lut son premier 
mémoire de paléontologie. Û cherche à établir 
que l'éléphant d'Afrique diffère spédiquement 
de Téléphant des Indes ; et que Téléphant fossile , 
dont les dâ)ris se retrouyent dans un si grand 
nombre de localités, appartient à une troisième 
espèce^ distincte des deux précédentes. Cette 
distinction, si facile en apparence, arat pré- 
senté à Guvier des difficultés immenses ; car 
il n'avait à sa disposition que quelques débris 
de l'espèce fossile, et il n'avait pu se procurer 
qu'avec peine les squelettes des éléphants vi- 
vants. L'examen des dents et celui de la mâchoire 
inférieure l'avaient conduit à soupçonner des dif- 
férences spécifiques ; mais il aurait fallu pouvmr 
comparer les crftnes pour convertir ces soup- 
çons en certitude ; et malgré le grand nombre d'os 
fossiles d'éléphants décrits par les auteurs ou 
conservés dans les musées , il n'avait pu étudier 
les crânes. H n'en existait alors que trois qui fussent 
entièrement conservés ; et ces trois crânes apparte- 
naient à l'Âcadémie deSaint-Pétersbourg. Cnvier 
apprit un jour qu'un de ces crânes avait été des- 
siné par un savant de Dantzig nommé Mes«er- 
&chmidt, que Pierre le Grand avait chargé d'une 
mission scientifique en Sibérie, et que ce dessin 
avait été gravé, mais d'une manière incorrecte, 
dans le recudl des Transactions philoso- 
phiques. L'examen de cette planche, tout im- 
parfaite qu'elle était, donnait à Guvier la solution 
du problème qui l'occupait depuis longtemps. 
« Dès que je connus , dit-il , ce dessin de Mes- 
serschmidt , et que je joignis aux différences 
qu'il m'offrwt celles que j'avais observées moi- 
même sur lés mâchoires inférieures et sur les 
molaires isolées, je ne doutai plus que les élé- 
phants fossiles n'eussent été d'une espèce diffé- 
rente de celle des Indes. Cette idée, que j'annon- 
çai à llnstitttt dès le mois de janvier 1796, 
m'ouvritdes vues toutes nouvelles sur la théorie 
de la terre , et un coup d'œil rapide jeté sur 
d'autres fossiles me fit présumer tout ce que 
j'ai découvert depuis, et me détermina à me 
consacrer aux longues recherches et aux travaux 
assidus qui m'ont occupé depuis vingt-cinq ans. 
Je dois donc reconnaître que c'est à ce des- 
sin, resté pour ainsi dire oublié dans les Trans- 
actions philosophiques, que je devrai celui de 
mes ouvrages auquel j'attache le plus de prix. 
Mais je ne me dissimulai point que les carac- 
tères qu'il m'offrait avaient besoin d'être con- 
firmés par quelque autre morceau pour ne point 
être considérés comme individuels ; et malgré 
leur accord avec la mâchoire inférieure , j'étais 
bien aise de voir encore un dessin d'un autre 
crâne. Je m'adressai à l'Académie des Sciences 
de Saint-Pétersbourg, et ce corps illustre, au- 
quel j'ai aujourd'hui l'honneur d'appartenir, ré- 
pondit à mon vœu avec une générosité digne 
d'une compagnie à laquelle les sdences doivent 
tant de pi ogres. L'Académie me fit faire un 



superbe dessin colorié et de grandeur naturelle 
d'un autre crâne fossile de Sibérie , de sa col- 
lection... Ce dessin, après de longs délais, occa- 
sionnés par les différends politiques des deux 
pays, me parvint au moment où je mettais la 
dernière main à la première impression de ce 
travail; et je fus transporté d'une joie que j'au- 
rais peine à exprimer, en y trouvant la confir- 
mation de tout ce que celui de Messerschmidt 
m'avait appris. » 

Mais, comme il arrive presque toogours dans 
toute espèce de recherches , Cuvier ne tarda pas 
à trouver, en quelque sorte sous ses jpas, les 
objets qu'il allait demander si loin et qu'il avait 
tant de peine à recueillir. « Lorsque la vue de 
quelques ossements d'ours et d'éléphants m'his- 
pira, dit-il, l'idée d'appliquer les règles géné- 
rales de l'anatomie à la reconstnwstion et à 
la détermination des ossements fossiles, lors- 
que je commençai à m'aperoevoir que ces es- 
pèces n'étaient point représentées par celles de 
nos jours, je ne me doutais guère que je mar- 
chasse sur un sol rempli de dépouilles plus ex- 
traordmaires encore que toutes celles que j'avais 
vues jusque là, ni que je fusse destiné â re- 
produire à la lumière des genres entiers incon- 
nus au monde actuel et ensevelis depuis des 
temps incalculables à de grandes profondeurs. » 

Un jour, en 1798, un M. Yuarin apporta à 
Cuvier quelques ossements qu'il avait recueillis 
dans les plâtrièresde Montmartre. Cuvier y recon- 
nut au premier coup d'oeil des ossements prove- 
nait d'animaux entièrement inconnus. Aussitôt il 
s'empresse d'aller rechercher dans les collections 
publiques et privées tous les débris fossiles pro- 
venant des plâtrièreê de Montmartre : il se met 
en rapport avec les ouvriers employés à l'exploi- 
tation de ces plâtrières, les encourageant par 
des récompenses quand ils lui apportent des 
fragments bien conservés, et bientôt il en pos^ 
sède une cottection assez considérable pour pou- 
voir entreprendre utilement ses recheiches. 
« Dès les premiers moments je m'aperçus qu'il 
y avait plusieurs espèces dans nos plâtres; 
bientôt après je vis qu'elles appartenaient à plu- 
sieurs genres, et que ces espèces de genres 
difiécents étaient souvent de même grandeur 
entre elles, en sorte que la grandeur pouvait 
plutôt m'égarer que m'aider. J'âais dans le cas 
d'un homme à qui l'on aurait donné pêle-mêle 
les débris mutilés et incomplets de quelque, 
centaines de squelettes appartenant à vingt sortes 
d'animaux : il fallait que chaque os allât retrou- 
ver celui auquel il devait tenir : c'était presque 
une résurrection en petit , et je n'avais pas à ma 
disposition la trompette toute puissante ; mafs 
les lois immuables prescrites aux êtres vivants 
y suppléèrent , et à la voix de l'anatomie com- 
parée chaque os, chaque portion d'os r^rit sa 
place. Je n'ai pohit d'expressions ponr peindre 
le plaisir que j'éprouvai en voyant, à mesoie 
que je découvrais un caractère , toutes les con- 
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séqa^icefl plâs oa moins prémes de ce carac- 
tère se développer successitrement : les pieds se 
troayer conformes à ce qu'ayaient annoncé les 
dents, les dents à ce qu'annonçaient les pieds; 
les os des jambes, des cuisses, tous ceux qui 
devaient réunir des parties extrêmes, se trouver 
eonformés comme on poavait le juger d'avance; 
en un mot, cbacune de ces espèces renaître, pour 
ainsi dire , d'un seul de ces éléments. Ceux qui 
auront la patience de me suivre dans les iné- 
moires qui composent cette partie pourront 
prendre une idée des sensations que j'ai éprou- 
vées en restaurant ainsi par degrés ces anti- 
ques monuments d'épouvantables révolutions. 
J'y présente nne partie de mes recherches dans 
l'ordre ou plutôt dans le désordre où je les ai 
faites , et selon que les faits nécessaires au co^n- 
plément de mes genres se sont offerts successi- 
vement , dans l'idée que cette irrégularité même 
donnera les démonstrations les plus fortes de la 
justesse des principes généraux qui m'ont con- 
duit dès l'abord ; puisque les morceaux venus 
ainsi après les autres n'ont presque jamais con- 
trarié ce que les premiers avaient fait conclure, 
et que le nombre des pas rétr(^ades auxquels 
j'ai été contraint est presque nul comparé à ce- 
lui des pressentiments qui les ont vérifiés. >• 

Bientôt, en effet, Cuvier avait reconstitué, 
suivant son expression, les animaux dont il 
avait ramassé les débris; et cette étude le 
conduisait à des résultats qui devaient alors 
sembler bien étranges. Jusque alors les fossiles 
que fon avait étudiés, les éléphants, les rhino- 
céros, appartenaient à des genres encore exis- 
tants, et ne présentaient point des formes étran- 
gères à celles de la création actuelle. Nous avons 
vu quelles difficultés s'étaient présentées à Cuvier 
lorsqu'il avait voulu les distinguer spécifiquement 
des animaux actuelleroent vivants. Ici rien de 
parefl. Toutes les espèces des plâtrières de Mont- 
martre différaient non-seulement par leurs ca- 
ractères spécifiques , mais aussi par leurs carac- 
tères gén^ques, des êtres appartenant à la faune 
actuelle. Il était donc établi que la vie n'a pas 
toujours revêtu les formes que nous lui voyons 
aujourd'hui, et que par suite des révolutions que 
notre planète a éprouvées de nombreuses géné- 
rations d'êtres vivants ont disparu , sans laisser 
d'autres traces de leur existence que ces débris 
qui devaient se ranimer si merveilleusement à 
la voix de Tanatomie. 

Aussi comprend-on facilement les vives sen- 
sations qu'éprouvèrent les savants, et toutes les 
personnes instruites, à l'annonce de ces grandes 
découvertes. Et aujourd'hui même, que ces 
faits sont devenus vulgaires et qu'ils ont passé 
en quelque sorte dans la pensée de tous , il n'y 
a pais pour un anatomiste de lecture plus atta- 
chante que celle des admirables mémoires où 
Cuvier raconte ses travaux. On suit avec une 
véritable émotion les différentes phases de ce 
travail de reconstruction et les progrès cons- 



tants de cette pensée qui , humble à ses débuts , 
mais s'appuyant sur le principe des harmonies 
nécessaires de l'organisation, s'avance avec con- 
fiance et voit peu à peu se confirmer tous les 
résultats qu'elle a prévus. Il semble qu'on assiste 
à la célèbre vision d'Ézéchiel, lorsqu'il voit les 
ossements desséchés qui couvrent le désert se 
rdever, se rejoindre, et se recouvrir de cliair 
et de peau sous le souffle de l'esprit de Dieu. 
Dès ce moment autant le problème avait pani 
d'abord difficile et compliqué, autant il devenait 
facile et simple. Il ne restait plus à Cuvier qu'à 
suivre la route qu'il avait si glorieusement ou- 
verte; et chaque pas qu'il y faisait devenait pour 
lui l'occasion d'un nouveau succès. Les anciens 
habitants du globe reparaissaient nne seconde 
fois à la lumière; les uns semblaient se rap- 
procher par leurs caractères des animaux de la 
faune actuelle ; les autres étonnaient les natura- 
listes par l'étrangeté de leurs formes et le déve- 
loppement prodigieux de leur taille, et, oompa 
ral)les aux visions d'un mauvais rêve ou aux 
conceptions d'une intelligence en délire , sem- 
blaient donner une confirmation nouvelle du 
mot célèbre de Pascal : « L'imagination se las- 
serait plutôt de concevoir que la nature de four- 
nir. » Ainsi tontes les vieilles idées sur l'existence 
des géants , qui avaient pendant si longtemps 
occupé et effrayé la crédulité des hommes , ve- 
naient s'évanouir devant les découvertes de la 
science. Et ces idées, qui nous paraissent aujour- 
d'hui si ridicules , avaient été le partage non- 
seulement des ignorants, mais encore des 
hommes les plus instruits. Par exemple, il n'y 
avait pas longtemps qu'un médecin suisse nommé 
Scheuchzer avait décrit le squelette d'un repré- 
sentant de la race maudite noyée sous les eaux 
du déluge, qu'il avait trouvé dans une carrière 
près d'GEningen. Le prétendu témoin du dé- 
Itige, comme l'appelait Scheuchzer, n'était que le 
squelette d'une salamandre fossile; Cuvier le 
démontra en observant la pierre qui contenait 
ce débris, et qui était conservée au musée de 
Harlem. 

Dans les sciences , une découverte ne vaut pas 
seulement par les faits nouveaux qu'elle nous 
révèle , elle vaut encore par les autres décou- 
vertes dont elle est le point de départ. Les tra- 
vaux de Cuvier posaient de nouvelles et bien 
intéressantes questions. Pourquoi toutes ces es- 
pèces avaient-elles été anéanties? Pourquoi et 
comment avaient-elles été remplacées par d'au- 
tres? « Ces idées, dit Cuvier, m'ont poursuivi , je 
dirais presque tourmenté, pendant que j'ai fait mes 
recherches sur les os fossiles. » Elles devaient 
le conduire nécessairement à l'étude de la géo- 
logie. Après avoir restitué les ossements fossiles de 
Montmartre, Cuvier voulut chercher dans la 
constitution géologique des terrains du bassin de 
Paris des éléments pour la solution des ques- 
tions qui se présentaient en foule à son esprit. 
Mais ses études antérieures ne l'avaient pas suf- 
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fisammeat préparé pour les nouvelles recherches 
qu'il voulait entrepreodre ; il avait besoin d'un 
collaborateur, et il s'adjoignit dans ce but le cé- 
lèbre minéralogiste Alex. Brongniart. Pendant 
quatre années les deux savants explorèrent de 
concert tous les oivirons de Paris ; ils consi- 
gnèrent les résultats de leurs voyages dans un 
travail qui fut présenté à TAcadémie en 1810, 
sous le titre d'Essai sur la géographie miné- 
ralogique du bassin de Paris, Ce travail, qui 
est devenu plus tard , et particulièrement par les 
soins de Brongniart, un livre à part, est le pre- 
mier ouvrage où il soit question de Tétude des 
terrains tertiaires et de la distincti(Mi des ter- 
rains marins et des terrains d'eau douce, et ea- 
core aujourd'hui il est considéré par les sa- 
vants comme classique pour tout ce qui con- 
cerne rétnde de cette classe de terrains. Il ne 
faut pas croire toutefois que Guvier, conune le 
disent plusieurs de ses biographes, ait été entiè- 
rement étranger à la composition du mémoire 
primitif : Guvier dit lui-même qu'il a pendant 
quatre ans fait presque chaque semaine un 
vu]^ âge dans les environs de Paris pour en étudier la 
constitution géologique. D'autre part, Lauiillard, 
qui était secrétaire de Guvier depuis 1804, et qui 
raccompagnait dans ses excursions, raconte que 
c'est Guvier qui a en le premier l'idée de la 
distinction des terrains marins et dos terrains 
d'eau douce, et que cette idée lui vint subite- 
ment, dans un endroit de la forêt de Fontai- 
nddeau que l'on appelle le Mont-Pierreux. Tous 
les résultats de ces recherches furent consi- 
gnés par Guvier en 1812 dans un ouvrage à ja- 
mais mémorable, les Recherches sur les Osse- 
ments fossiles , ouvrage dans lequel il réunit 
toute la série de mémoires qu'il avait publiés 
successivement dans les Annales du Muséum^ 
en y joignant, comme introduction , le Discours 
sur les Révolutions du Globe , dans lequel il 
cherche à établir les conséquences générales 
qui résultent de ses recherches. Ge dernier 
ouvrage a eu un trop grand retentissement pour 
(ju'il-ne nous occupe pas d'une manière spéciale. 
Guvier, rappelant les nombreuses tentatives 
qui avaient été faites infructueusement avant 
lui pour étaUirla théorie de la terre, montre que 
leurs insuccès tiennent surtout à ce que les géo- 
logues ont négligé l'une des données les plus 
importantes du problème, l'étude des ossements 
fossiles. Il établit l'importance de cette étude , il 
rappelle les grands principes de l'anatomie com- 
pai*ée qui lui ont servi de guide , et le résultat gé- 
néral de toutes ses recherches , c'est-à-dire la 
différence spécifique des espèces fossiles et des 
espèces vivantes. Puis , étudiant les espèees fos- 
siles non plus en elles-mêmes, mais dans leurs 
rapports avec les terrains qui recèlent leurs 
débris, il établit que dans chaque localité plu- 
sieurs générations d'animaux, se sont remplacées 
les unes les autres, et il arrive à la démonstration 
positive de cette succession d'époques géologiques 



que fiufifon avait pressentie au siècle dernier. 
Ici une question se présente. Depuis l'origine du 
globe terrestre, bien des générations animales 
se sont succédé à sa surface ; mais parmi ces 
débris si nombreux, on n'a jamais trouvé d'os- 
seiûents humains. Les seuls que l'on i*encontre 
appartiennent à des terrains d'origine moderne 
et supérieurs à tous ceux qui recèlent les osse- 
ments d'animaux. « Où donc était alors la race 
humaine ?» Et ici Guvier ne se contente point des 
lumières de la géologie, il fait appel à toutes les 
autres sciences. Mais c'est en vain que , s'aidant 
des ressources d'une érudition immense, il cherche 
dans l'histoire , dans la mythologie , dans l'ar- 
chéologie, dans les sciences astronomiques de 
l'antiquité, des documents positifs sur l'ancien- 
neté de l'existence de notre espèce sur le globe. 
Partout ettoijyours il rencontre lamème réponse : 
c'est que les traces de notre espèce appartiennent 
à une époque relativement récente , et ne re- 
montent pas au delà de six mille ans. Ge fait 
de notre histoire se retrouve également dans 
rhistoire de la terre, quand on cherche l'o- 
rigine des phénomènes géologiques qui tendent 
incessamment à modifier la surface du globe , et 
qui , par suite de leur marche régulière, peuvent 
être considérés comme autant de chronomètres 
naturels (1). 

(1) Id sepréMiite aoe quectton littéraire d'une assez 
grande ImporUnce. On a bien loaTent répété que CuTler 
avait imaginé, pour rendre compte de ces faits, le sys- 
tème des ereatUnu tueeeuives , c'est-à-dire qne le Créa- 
tenr aurait à pluslears reprises brisé son ouvrage . 
pour le rétablir de nonvei^u sous une antre forme. Les 
passages suivants du Discours sur les Révolutions du 
Globe non-seulement n'autorisent point cette asserUon. 
mais même Ils lui sont manifestement contraires. « Lors- 
que ]e sonUens que les bancs pierreux contiennent les 
os de plusieurs genres, et les couches meubles ceux de 
certaines espèces qui n'existent plus, je ne prétends pas 
qu'ii ait/aUu une création nouvelle pour produire les 
espèces aiOo%trd'hui existantes. Je dis seulement qu'elles 
n'existaient pas dans les lieux où on les voit à présent, 
et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs.... J'applique cette 
manière de voir à l'espèce Lnmalne. « 11 dit ailleurs : 
« Tout porte à croire que l'espèce humaine n'existait 
point dans les pays où se découvrent les os fossiles, à 
l'époque des révolutions qui ont enfoni ces os.... Métis 
je n'en veux pas conclure que l'homme n^existait point 
du tout avant cette époque. Il pouvait habiter quelques 
contrées peu étendues, d'où il a repeuplé la terre après 
ces événements terrtbles ; peut-être aussi les lieux où 
Use tenait ont-ils été entièrement abtmés et les os ense- 
velis au fond des mers actuelles, à l'exception du petit 
nombre d'individus qui ont conservé son espèce. » 

« Je pense donc que s'il y a quelque chose de constaté 
en géologie , c'est que la surface de notre giobe a été 
victhne d'une grande et subite révolution, dont la date ne 
peut remonter au-delà de cinq ou six mille ans; que 
cette révolution a enfoui et fait disparaître les hommes 
et les espèces des animaux aujourd'hui les plus connus; 
qu'elle a au contraire mis à sec le fond de la dernière 
mer, et en a formé les pays aujourd'hui habités; que 
c'est depuis cette révolution que le petit nombre des in- 
dividus épargnés par elle se sont répandus et propagés 
sur les terrains nouvellement mis à sec, et que par«con- 
séquent c'est depuis cette époque seulement que- nos so- 
ciétés ont repris une marche progressive^ et qu'elles ont 
formé des établissements, recueilli des faits naturels et 
combiné des systèmes scientifiques. Où donc était alors 
le genre humain? Ce dernier et ce plus parfait ouvrage 
du Créateur existait-il quelque part ? I^es animaux qui 
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Kn même temps qo*il pnbUait eet oaTrage 
(1812), il donnait dans un mémoire trte-impor- 
tant les résultata de tooa ses travaax Bar la 
fliaaaification des animaux. Les études pro- 
fondes , tant anatomiqnes que loolo^ques, qoH 
avait faites sur les animaux inférieurs , TaTaient 
eondoit à leeonnattre que la division du règ^ 
animal en classes, telle qu'on Tadoptait depuis 
Linné, ne donnait qu'une idée très-inexacte de la 
valeur des diiréreooes qui existent entrerorgani- 
sation des animaux; que les quatre premières 
elasses de Linné préssotent entre elles de très- 
grandes ressemblanees, ressemManoes beaucoup 
plus marquées que celles que l'on observe entre 
les diverses classes qu'il avait établies pour les 
animaux inférieurs ; enfin, qu'il était nécessaire de 
ftire pour ces classes, dont ses travaux avaient 
considérablement multiplié le nombre, un travail 
de classification d'un ordre supérieur. De là la 
division du règne animal en quatre embranche- 
ments. « H existe , disait-il , dans le règne ani- 
mal quatre fbrmes principales, quatre plans 
généraux , si l'on peut s'exprimer ainsi, d'après 
lesquels tous les animaux semUentavoir été.mo- 
delés, et dont les divisious ultérieures, de 
quelque titre que les naturalistes les aient déco- 
rées, ne sont que des modifications asses lé- 
gères , fondées sur le développement ou l'addi- 
tion de quelques parties , qui ne changent rien à 
l'essence du plan. » Le mémoire dans lequel 
Gnvier résumait tous ses travaux sur la classi- 
fication demeure et demeurera toojours dans 
la science. Sans doute depuis Guvier les tra- 
vaux des naturalistes modernes en ont sou- 
vent, et avec raison, modifié les applications ; 
ruais bien que la répartition des classes qui se 
rattachent à chacun de ces types ait subi et ait 
dfi subir d'importantes modifications, il n'en est 
pas moins vrai que la notion des quatre types 
fondamentaux du règne animal se retrouve an 
fond de tontes les classifications modernes, et 
qu'elle date du mémoire de Cnvier. Ce mémoire 
devint le pomt de départ d'un ouvrage très- 
important , le Règne animai distribué dans 
son organisatUm , ouvrage qui fut pd)lié en 
iai7, et réimprimé, mais avec des modifications, 
en 1828. Déjà en 1797, Cuvier, lorsqu'à était 
professeur à l'École centrale du Panthéon , 
avait donné un ouvrage dans le même genre, 
sous le Qom de Tableau élémentaire de Vkis- 
toire naturetle. Le Eègne animal se proposait 
le même but; mais llntervalle de vingt ans qui 
séparait ces deux ouvrages lui avait permis de 
modifier et de perfectionner ses idées sur on 
grand nombre de points ; et son nouveau livre , 

raccompagnent maintenant sur le globe, et dont il n'y a 
point de traces p«-m4 lea foasllea, l'entoaralent-ila ? Les 
pajB où 11 vWalt atiBC enx onl-lte été engloutla lorsque 
ceux qu'il bablte maintenant, et dans lesquels une grande 
inoudatlon avait pu détmlre cette population antérieure. 
ont-Ils été remis à sec? C'est ce que l'étnde des fossiles 
ne nous dit pas, et dans ce discours noua ne devons pas 
remonter à d'antres sources. » 



bien que semblable par la fonnean premier, «u 
différait considérablement par le fond. D^uis ce 
livre, qui a fait et qui fera longtemps encore au- 
torité parmi les naturalistes, Cuvier s'était pro- 
posé de compléter son mémoire de 1812, en 
poursuivant l'application de l'idée fondamentale 
de ce travail jusque dans les dernières divisions 
des genres et des sous-genres. Mais en même 
temps ce premier travail l'avait condnit à uo 
second, celui de la révision de toutes les es- 
pèces animales, travail qui serait ai^^ourd'hoi» 
par suite de l'augmentation incessante du 
nombre des espèces, parfaitement au-dessus des 
forces physiques d'un naturaliste , et qui il y a 
quarante ans présentait déjà d'immenses dif- 
fiailtés. R 11 ne suffisait pas d'avoir imaginé de 
nouvelles distributions de classes et d' ordres, d*y 
avoir placé convenablement les genres ; il fallait 
encore examiner toutes les espèces , afin de sa- 
voir si effectivement elles appartenaient aux 
génies où on les avait mises. Or, quand j'en 
vins là, je trouvai non-seulement des espèces 
groupées ou dispersées contre toute raison, mais 
je remarquai que phisieurs n'étaient pas même 
établies d'une manière positive, ni par les carac- 
tères qu'on leur assignait, ni par les figures ou les 
descriptions qne l'on enallégaait.... Ainsi , il ne 
sofiisait pas, pour atteindre complètement le but, 
de revoir les espèces ; il aurait lalln revoir leurs 
synonymes, c'est-à-dire qu'il aurait fallu re-> 
faire tout le système des animaux. » 

Tel était le second travail que se proposait Cu- 
vier dans le Règne animal , travail qu'il lui 
aurait été à peu près impossible de réaliser, si sa 
position au Muséum et les travaux des natura- 
listes ses contemporains ne lui avaient fourni 
les plus précieux secours. U fut d'ailleurs obligé, 
dans la rédaction de son livre, de s'adjoindre La- 
treille pour les deux volumes qui traitent de 
lliistoire des insectes. Mais dans Vimpo^ibilité 
où il se tronvait de donner autre chose qu'une 
esquisse du système entier des animaux, il vou- 
lut du moins montrer comment il concevait un 
pareil travail, et c'est en grande partie dans ce 
but qu'il entréprit de publier un ouvrage sur 
VHistoire naturelle des Poissons. L'étude des 
poissons l'avait occupé pendant une grande 
partie de sa vie. Pendant son s^our en Nor- 
mandie, il avait décrit et dessiné tous les 
poissons de la Manche. Plus tard, dans plu- 
sieurs voyages dans le midi de la France et en 
Italie, il avait répété le même travail pour les 
poissons de la Méditerranée. Enfin , il avait mis 
à profit les immenses collections ichthyologiques 
accumulées dans les galeries du Muséum. Riche 
de tous ces matériaux, il entreprit de faire pour 
la classe des poissons un ouvrage qui servi- 
rait en quelque sorte de modèle pour ce qu'il 
croyait que l'on devait faire pour les diverses 
classes du règne animal. Cuvier s'adjoignit pour 
collaborateur M. Yalenciennes, et il commença 
en 1 828 la publication de ce livre, quidevait avoir 
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plus é$ vingt folmxMs. iM bail premiirt ^o^ 
lumM ont para avant ta moii <h Gavier. 

Les grands et immeaaaa travaux dtmtiotts 
vencms de faire Tbiitoire sont et seront étemel* 
lement le |i)09 beau titi^de gloire de leur aqteur, 
et personne assurément ne ponrra leur oonir 
parer les travaux que Caviar a acoomplis dans 
d'autres directions, quel que soit d'ailleurs leur 
mérite. Aussi, dans cet artiele» avons^noua cru 
devoir surtout insister sur les travaux d» natura*- 
liste , en les fiàisant connaître aussi complètement 
que son étendue le permettait Toutefois, nous 
manquerions h nos devoirs de biographe en 
laissant de eôté ee qu'a fait Gnvier en dehors 
de rhistoire naturelle i eareela aurait suffi à Y\U 
lustration d'une antre vie que la sienne. 

Cuvier M appelé dans la elasae des seianees 
de llnatftut dès 1706, à l'époque de la réorga- 
nisation de ce «orpi célébra. lUi isoe il fut 
nommé secrétaire, et en 1802 saorétaire parpé^ 
tuel. C'est à ce titre qu'il a composé cette belle 
série d'éloges liistoriques qui contieiinent les 
détails les plus iutéressants sur la vie et les tra«' 
vaux d'un grand nombre de savants, et qui 
contiennent les matériaux les phis précieux pour 
l'histoire des scieneaa. Au oommenocment de 
1808, l'empereur ayant demandé aux diverses 
classes de Unstitat des rapporta sur les pro- 
grés des idences , des lettres et des arts depuis 
1780, ee fîit Ouvier qui fût chargé de faire un 
semblable rapport pour les sciences naturelles ; 
et ce travail, qui contient les plus précieux ma* 
tériaux pour l'histoire des sciences , Ait depuis 
suivi chaque année d'un résumé de tous les 
travaux présentés à l'Académie, Toutes ces 
études sur les parties les plus diverses des 
sdenoes lui avaient donné ridée d'exécuter un 
travail d'ensemblesurl*histoiredetoates]eshranp 
chesdesseienees naturelles. Doué d'une érudition 
immense et d'une connaissance approfondie de 
l'histoire, Cuvier se proposait de montrer l'en» 
chalnement scientifique des découvertes, leurs 
relations avec les grands événements historiques 
et leur influence sur les progrès et le dévelop« 
pementde la civilisation. Dans les dernières an- 
nées de sa vie , il avait fsit de ces questions 
l'omet d'un cours au Collège de France (l).Mai8 
malheureusement il en a été de ce livre comme 
de sa grande anatomie comparée : la mort de 
Cuvier en a empêché la rédaction. 

Cuvier devint en 1818 membre de TAcadé- 
mic Française, et plus tard membre de l'Aca- 
démie des Inscriptions. On a remarqué le rap- 
port qu'il prononça en 1820 comme directeur 
de TAcadèmie, à l'occasion des prix de vertu , et 
la réponse qu'il fit au discours de réception 
de M. de Lamartine. En 1800, lorsqu'il était 
alors secrétaire de l'Académie des Scien* 
ces, Cuvier s'asseyait au bureau à côté de 
Bonaparte , qui n'était alors que président de 

(1) Lçs Leçons de Cuvier au Collège de France ont été 
publiées par M. Magdeleine de Saint-Agy. 



ce Qorps. de Iht l'cngine de leurs rdations* 
Lorsque le général Bonaparte, devenu premier 
consul, réorganisa Tfaistroetion publique, Cu- 
vier fut nommé mspectenr gâiéral, et il i^ut, 
à ce titre, la mission d'orguiiser les lyoées de 
Bordeaux, de Marseille et de Nîmes. « Ceux qui 
se souviennent, a dit un de ses biographes, 
comment la révolution avait transporté soit aux 
armées , soit à la capitale , soit à l'étranger, 
presque tous les hommes capables , et comment 
la défiance écartait le petit nombre de ceux qui 
n'avaient point quitté la province, comprendront 
combien il était difficile de former alors ces éta- 
blissements, D fallait, comme Cuvier Ta dit lui- 
même (1) , ehercher non^seulement des profes- 
seurs, mais enoiyre des élèves, tant les pères 
de famille étaient encore effrayés et peu disposés 
à la conilanoe. » C'est pendant cette tournée 
d'hiapection que Cuvier apprit qu'il avait été 
nommé seerétafere perpétuai de l'Académie des 
Sciences > il te démit alors de ses fonctions 
d'inspecteur général pour aller siéger an bureau 
del'institut. Lorsque le déeretdu 1 7 mai 1 808 créa 
l'université impériale, Cuvier Ait appelé à faire 
partie du conseil supérieur, avec le titre de con- 
seiller à vie, et il a r^npli ces fbactions jusqu'à sa 
mort, bien qu'avec des titres divers, conséquence 
des différents régimes auxquels l'université fut 
soumise sous l'Empire et sous la Restauration. 
Dès les premières séances du conseil , Cuvier 
fut chargé par le grand-maltre, avec M. de Nou- 
garède, de l'organisation d'un grand nombre d'é- 
tablissements d'instruction poUique. Parmi les 
créations universitaires de cette époque à l'orga- 
nisation desqudles Cuvier prit une grande part, 
nous devons paiticuHèrement dter la faculté des 
sciences de Paris. Comme eonsefller de l'univer- 
sité, Cuvier fût chargé de plusieurs missions 
importantes. Les accroissements que prenait 
chaque jour l'empire français exigeaient des me- 
sures particulières pour rattacher à l'université de 
France les établissements d'instruction publique 
dans les pays nouvellement conquis. Cuvier fut à 
plusieurs reprises chargé de présider les com- 
missions auxquelles on avait- confié ce travail. 
C'est ainsi qu'en 1809 et 1810 il reçût, avec 
MM. ColfAer et de Balbe , la mission d'organiser 
les universités de Gênes, de Pise, de Parme, 
de Sienne, de Florence et de Turin (1). En 1811 
il fut envoyé en Hollande et dflfts la basse Alle- 
magne avec une semblable mission. Le rapport 
que Cuvier écrivit à ce sujet est particulièrement 
remarquable : il contlentdes détails pleins d'in- 
térêt sur l'état de l'instruction primaire en 
Hollande. Enfin, en 1813 ilftat de nouveau en- 
voyé m Italie, pour organiser Tuniversité à 

(i) Voy. VÉhgç 49 FfmrcrQ¥» dans Ir reeqeil des SIq- 
gcs MMtoriques. 

(1) Les résultats de cette mission sont consignés dans 
l'ouvrage intitulé : Bapport»ur l«i étabtiêtements d'ins- 
truction publique du départemênU au delà dos Mp^s, 
qui a été imprimé dans le Rectieil des lois et règlements 
concernant l'instruction publique , t. IV, p. 80. 
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Roue : on aTait une asaes hante idée de Tes- 
prit de tolâ^inoe qoi ranimait pour qne la reli- 
gion protestante, qu'il professait, ne fût point con- 
sidérée coDune un obstacle à cette mission. 

A répoque de la seconde restauration, l'instnic- 
tion publique fut dirigée par une commission dé- 
pendant du miniatre de l'intérieur ; Cu vier fut ap- 
pelé deux.fois àlaprésidencedecette commission, 
une première fois après ladémission de M. Royer- 
CoUard, du 13 septembre 1819 au 21 décembre 
1820; une seconde fois après la retraite de M. de 
Ck>rbi^es,du 31 juillet 1821 au l*'juin 18a2,époque 
à laquelle M. Frayssinous fut nommé giand- 
mattre de l'uniTersIté. La religion protestante, 
que professait Cuvier, Tempèchait d'obtenir ces 
fonctions à titre définitif. Lorsque, par l'ordon- 
nance du 26 août 1824, M. Frayssinous de-* 
Tint nûmstre des afllEdres eodésiastiques et de 
l'instraction publique, af«c le titre de grand- 
mattre de l'université, Cuvier fbt choisi pour 
•xeroer à irégud des Acuités de thécdogie pro- 
testante, qui restaient attadiées an ministère de 
l'intérieur, les fondioDs de grand-mattre, fonc- 
tions incompatibles avee le caractère religienx 
de M. Frayssinous. Enfin, en 1827 il hst nommé 
directeur pour lescnltes non catholiques an mi- 
nistère derintérîenr. H fit créer, àce titre, plus 
de cinquante cures. A l'époque de sa mort, il 
s'occupait de rédiger un projet de loi pour régler 
l'organisation des églises protestantes. / 

Il est assez difficile d'apprécier ce qu'a fait 
Cuvier comme conseiller de l'instraction pu- 
blique ; car les procès-Terbaux des discussions 
auxquelles H a pris part dans le conseil et les 
rapports dont il est l'auteur n'ont point été pu- 
bliés. Toutefois , autant qu'il nous est possible 
de retrouTer les traces de ses actes, nous yoyons 
que Cuvier a employé son talent et^son autorité 
d'une part pour défendre à plusieurs reprises le 
corps uniTersitaire contre les attaques de ses 
ennemis, d'une autre part pour étendre et amé- 
liorer l'instruction à tous les degrés. Profondé- 
ment oonyaincu de lidée que l'ignorance est le 
plus grand fléau d'une société, dans les rangs 
les plus élevés ooûirae dans les conditions les 
plus humbles, il n'a cessé de chercher, autant qu'il 
était en lui , à donner à linstruction dans tous 
ses degrés le plus grand développement pos- 
sible. Comme il croyait qu'en pareille matière 
il n'est pas de détaU insignifiant en apparence 
qui soit indiCTérent, il examinait les petits li- 
vres destinés à l'instruction primaire avec le 
même soin qu'il donnait à l'examen des plus 
importantes que&tions concernant l'instruction 
supérieure^ Aussi dans toutes les branches de 
l'instruction puUique il exerçait une action 
constante, continue, et d'autant plus efficace qu'il 
voyait avant tout dans ses fonctions de conseiller 
le bien qu^il pouvait faire et les améliorations 
qu'il pouvait introduire. C'est surtout à loi 
que l'on doit l'établissement des comités can- 
tonnaux pour l'instruction primaire (1816), 



institolion dont il avait apprécié les avantages 
dans son voyage en Hollande; l'établissement 
des concours d'agrégation pour le recrutement 
du corps enseignant, à l'instar de ce qui se fai- 
sait à l'université de Turin, et l'introduction 
dans l'enseignement secondaire, des cours d'his- 
toire, de langues vivantes, et d'histoire natu- 
relle. Un projet dont il a poursuivi la réalisation 
pendant longtemps, maïs qu'il n'a jamais pu 
parvenir à mettre à exécution , était la création 
d'une école d'administration , semblable à cdle 
de Stuttgard, où 11 avait fait ses études, et dans 
laquelle on aurait enseigné le droit administratif, 
l'économie politique et les applications utiles des 
sciences. La grande fiidlité de travail et la haute 
capacité administrative dontll faisait prenvedans 
le conseil de l'université n'avaient pu échapper à 
l'attention de Napoléon. Aussi en 1813, pen- 
dant qu'il était en mission à Rome, fut-il appelé 
au conseil d'État comme maître des requêtes. 
Peu de temps après sa nomination il fut chargé, 
en cette qualité, d'une mission assez singulière , 
quand on se reporte à ses études antérieures , 
oelle d'aller à Mayenoe préparer les moyens de 
déftnse contre l'invasion. Mais les progrès des 
armées étrangères l'empêchèrent d'aller an delà 
deMelz. 

NomméomseiUer d'État en 1814, il fut en 1819 
appelé à la présidence du comité de l'intérieur ; 
et en 1824, lors de l'établissement du ministère 
des^affaires ecclésiastiques, il fut chargé, au mi- 
nistère de l'intérieur, de la direction des cultes 
non catholiques. Les travaux de Cuvier comme 
cunsetller d'État ont été trop bien appréciés par 
M. Pasquier pour que je n'emploie pas id ses pro- 
pres paroles. « Président du comité de l'intérieur 
dnrant les treize dernières années de sa vie, le 
nombre des affaires qui ont passé sons ses yeux 
dan» ce comité, qoi ont été examinées, débat- 
tues, expédiées par ses soins, est immense : on 
sait qu'il s'est élevé quelquefois jusqu'à dhi mille 
par année. L'art de distribuer le travail entre 
ses divers collaborateurs , le talent de diriger la 
discussion, la mémoire toujours présente pour rap- 
peler à propos le souvenir des discussions anté- 
cédentes, une connaissance approfondie des 
principes qui devaient régler diaque matière, la 
méthode pour les appliquer en chaque occasion, 
voilà l'abrégé des qualités qui l'ont rendu si pré- 
cieux dans cette présidence, et qui ne permet- 
tront jamais qu'elle soit oubliée de ceux qui se 
sont trouvés un seul moment en situation d'en 
connaître et d'en recueillir les avantages..... On 
ne l'a pas connu tout entier quand on ne l'a pas 
vu et entendu dans nne de ces séances de con- 
seQ, de comité, où se font les affaires. Rare- 
ment empressé de dve son avis, il y paraissait 
même un. peu distrait; on aurait pu le croire 
occu^ de toute autre matière que celle dont on 
délibérait , et souvent il l'était à écrire l'arrêté où 
le règlement qui devait sortir de la délibération. 
I^n tour n'était venu que lorsque les raisons 
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étaient échangées de part et d'autre, lorsque les 
pandes inutiles étaient à peu près épuisées ; 
alors un jour nouveau se levait pour tous les 
esprits, les faits avaient repris leur place, les 
idées, qui étaient confuses auparavant, se dé- 
mêlaient, les conséquoices en sortaient inévi- 
tables, et la discussion était terminée quand il 
avant œssé'de parler. Quel était donc le pouvoir 
qu'il exerçait? On ne l'expliquera point assuré- 
ment par l'artifice de sa parole : ses expressions 
étaient simples , quelquefois négligées ; aucun 
trait, aucune image; il dédaignait en pareU cas 
tout ce qui ne se serait adressé qu'à l'imagina- 
tion. Ainsi donc aucun prestige de l'art, mais 
toujours l'ordre et la lumière, ce premier besoin, 
ce plaisir le plus pur de l'esprit et de la raison. » 
Gomme président du comité de l'intérieur, Cu- 
▼ier fut fréquemment appelé à s'occuper de légis- 
lation ; et^iendant la Restauraticm il prit souvent 
une part très-active, soit dans le conseil d'État, 
soit même dans le conseil des ministres, à la dis« 
cussion et à la préparation des projets de loi. 
il reçut également, à plusieurs reprises, la mis- 
sion de défendre, devant les chambres, en qua- 
lité de commissaire du roi, les projets de loi 
présentés par le gouvernement. On a particuliè- 
rement remarqué les discours qu'il prononça 
devant les diambres pour soatenir les projets 
de loi sur les élections en 1816 et 1820. Dans 
toutes ces affaires nous retrouvons toujours 
Cuvier tel que nous l'avons vu dans les questions 
d'instruction publique, cherchant à profiter de 
sa position pour accomplir ce qu'il croyait être 
le bien; et lorsqu'il ne pouvait s'opposer à des 
mesures qu'il n'approuvait pas, il cherchait du 
moins à les modifier, pour en atténuer autant 
que possible les funeste effets. Rien ne le peint 
mieux à Ice sujet que la note suivante, qu'il 
avait rédigée à l'occasion de sa participation à la 
loi sur l'établissement des cours prévêtales en 
1815 : « J'eus alors occasion, dit-il, de rendre à la 
France de grands services, qui n'ont pas été pn- 
bliés,mais que je serais fâché qu'onneconnût point. 
Royer-Ck>llardme soutint dans tous les adoucisse* 
ments que nous fîmes apporter dans le consejl 
aux lois de terreur que l'esprit du temps y fai- 
sait préparer; mais les modifications qui rendi- 
rent celles des cours prévêtalels presque inoffen- 
sives ne sont dues qu'à moi seul. Dans le premier 
projet, on leur attribuait juridiction non-seule- 
ment sur les révoltes et attentats publics et à 
force ouverte, mais sur les complots ettentatives 
tramés dans le secret, et non-seulement sur 
ceux de ces crimes qui auraient lieu iq)rès la 
loi, mais sur tous sans distinction d'époques. Il 
était évident que dans un pays comme le nôtre, 
où il y a tant d'hommes de toutes les classes 
toujours prêts à suivre le torrent, ces deux dis- 
positions pouvaient faire des cours prévêtales 
autant de tribunaux révolutionnaires. Cependant 
nous n'obtînmes rien aux comités réunis de l'in- 
térieur et de législation, où la loi se préparait. 



Mais après une séance du conseil d'État qui avait 
été présidée par le duc de Richelieu, je lui de- 
mandai de faire discuter ces questions en sa pré- 
sence par une nouvelle réuniou des comités. Je 
crois que je n'ai jamais parlé avec tant de force, 
et malgré lé chaleur qu'y mirent MM.. . . , je réussis, 
par le bon esprit et le caractère honnête du duc 
de Richelieu, à faire rayer l'article des complots 
secrets. Il restait la rétroactivité. M. de Serre la 
combattit dans la commission de la chambre : elle 
y fut défi^duepar MM.... On m'invita à me join- 
dre à eux, comme je l'aurais dû naturellement, en 
ma qualité de c^ommissaire du roi ; mais je m'y 
refusai, et eUe ne passa pas. Les cours prévô- 
talesont fait assez de mal, telles qu'elles ont été 
établies; mais j'ose dire que leurs effets eussent 
été incalculables si l'on n'eût pas changé le pro- 
jet sur ces deux points. A l'égard des complots, 
j'en suis la seule cause ; à l'égard de la rétroac- 
tivité, j'y ai contribué avec M. de Serre. » Dans 
une autre circonstance, nous le voyons au conseil 
d'État s'opposer à la censure. Lorsque la loi fut 
discutée une seconde fois, et que cette fois elle 
fut acceptée, Cuvier fut nommé censeur par 
M. de Peyronnet, le 14 juin 1827 : il refusa 
énergiquement d'accepter ces fonctions. Quelque 
temps après la révolution de Juillet, il fut ap- 
pelé à la pairie : sa mort prématurée l'empêcha 
de prendre part aux travaux de cette assemblée. 

Mais quels qu'aient été le nombre et l'impor- 
tance des travaux administratifs et politiques 
de Cuvier, ces travaux avaient pu peut-être ra- 
lentir, ils n'avaient point arrêté ses recherches 
scientifiques. Nous avons vu en effet que jusqu'au 
moment de sa mort il n'avait cessé de publier des 
mémoires et des ouvrages de science, et de pré- 
parer les matériaux de deux livres qu'il n'a pas 
eu le temps de publier, VAnatùmie comparée 
et Y Histoire des Sciences, Une circonstance par- 
ticulière vint d'ailleurs sur la fin de sa vie re- 
porter sa pensée sur les questions les plus éle- 
vées de l'histoire naturelle. 

Nous avons vu Cuvier au début de sa carrière 
scientifique, l'ami et le collaborateur d'un autre 
naturaliste , Geoffroy Saint-Hilaire. Tandis que 
Cuvier poursuivait si brillamment sa carrière , 
Geoffroy Saint-Hilaire s'était également avancé, 
d'un pas ferme et sûr, dans une voie parallèle à 
celle de Cuvier, et où il avait trouvé, lui aussi, 
les fondemento d'une grande et impérissable re- 
nommée. Mais il était arrivé qu'entraînés Tun et 
l'autre par les tendances particulières de leur 
génie, ils avaient fini par se trouver en opposi- 
tion complète sur tous les points fondamentaux 
de la science. De là une lutte, une hostilité qui, 
peu manifeste d'abord, eut bientôt un grand 
retentissement ; et en se produisant au grand jour 
devant l'Acadânie des Sciences elle ne tarda 
pas à fixer l'attention non-seulement des savants, 
mais de tous les hommes instruits. Nous avons 
vu Cuvier, dans ses études d'anatomie com[)arée, 
se préoccuper surtout de l'harmonie qui existe 
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entre 1m ditenet partiet de TaniiiMl, bar- 
monie qai est la eonditionméiDe de la Tie. Par- 
tant de cette idée, a Toyait dans ranimai un 
tout oom(M et deyant remplir dans la nature 
un bat déterminé. L'animal a donc été créé 
uniquement en Tue de ce rôle; et pour cela il 
a été doué par la toute-puissance du Créateur 
des moyens les plus parfaits d'accomplir sa des- 
tination. C'est ainsi seulement qu^ est possible 
de se rendre compte de l'organisatioii dm Atres. 
Les animaux sont donc essentiellemeMt diffé- 
rents ; et si certaines espèces nous présentent des 
ressemblances, ces ressrânUances n'ont rien de né- 
cessaire y dles sont simplement aoôdenteUes, et 
résultent uniquement de la similitude des rÀles 
que ces espèces doivent jouer dana la nature. 
GeoCGroy Saint-Hilaire, au cootnire, ayait sur- 
tout été frappé, dès son début dans la science, 
par la Tue de ces formes semblables qui se ré- 
pètent si souTent dans la nature Tivante, aussi 
bien dans les diverses parties de l'être que dans 
les diverses espèces du régna animal. Il avait 
poursuivi constamment l'étude de ces ressem- 
blances, et, découvrant les analogies cachées 
sous les différences extérieures , il cherchait à 
retrouver les types primitifs, les modèles étemels 
d'après lesquels le Créateur a façonné tous ses 
ouvrages. Pour lui, les analogies étaient esseiii- 
tielles, fondamentales; les différences n'étaient 
eu quelque sorte qu'aocidentelles. Lorsque Geof- 
froy Saint-Hilaira commença à faire connaître 
les premiers résultats de ses travaux, où il 
s'était engagé avec cette curiosité persévérante 
qui le domina pendant toute sa vie , Cuvier avait 
d'abord accepté plusieurs de ses résultats. Mais 
plus tard, lorsque, poursuivant toujours les 
développements de la même pensée , Geoffroy 
Saint-Hilaire essaya d'étendre ses idées sur 
Yunité de compoêition non-seulmnent aux ani- 
maux d'un même embrandiement , mais aux 
animaux d'embranchements divers , et d'appli- 
quer les lois générales de rorganisation des 
vertébrés à Texi^ication de la conformation des 
articulés (1830) et, dix ans plu9 tard, à celle 
des mollusques, les deux anoi^s amis étaient 
arrivés, sans le savoir, à résoudre en sens con- 
traire toutes les grandes questions de l'histoire 
naturelle; et dès lors l'opposition qui s'était 
faits dans leurs idées ne devait pas tarder à se 
manifester par des faits. De là cette m^orable 
discussion qui seproduisit devant l'Académie des 
Sciences, discussion qui pendant plusieurs mois 
occupa vivement l'attention des savants et même 
dupublicéclah^ ; car on ne tardapasà reconnaitre * 
que cette discussion dépassait en réalité les bornes 
des questions anatomiques dans lesquelles elle 
avait été posée , et qu'elle n'était qu'une des 
phases de la grande lutte qui se poursuit depuis si 
longtemps en philosophie entre les disciples de 
Platon et ceux d'Aristote. Mais, comme on l'a 
dit très-bien dans ces derniers temps , la lutte 
fCavait pas commencé avec Ari$tQte et Platon ; 



elie ne ^est pQ$ ttminU avec Cumer et 
Geoffroy Saint-BUaire (1). 

Cette lutte ménuH'able eut lieu dans les pre- 
miers mois de 1830. Après s'être continuée pen- 
dant un certain temps devant l'Académie , elle 
s'arrêta; mais peu après de nouveaux travaux 
de Geoffroy Saint-Hilaire parurent devoir tara- 
niroer sous une antre forme. Cette fois il ne 
s'agissait plus de la doctrine fondamentale des 
analogies et des différences , mais d'une autre 
grande question d'histoire naturelle, qui, résolue 
d^ en divers sens par les naturalistes, avait 
reçu dans ces derniers temps une sorte de sanc- 
tion des travaux de Cuvier, C'était la question 
de la variabilité des espèces. Mais cette discus- 
sion fut arrêtée dès son début par lu mort de 
Cuvier. Cet év^ement eut lieu le 13 mai 1832, 
à la suite d'une très-courte maladie. 

Peu dlionunea ont suffi à autant de travaux 
et à des travaux aossi variés. On s'en étonnerait à 
juste titre si l'on oubliait que, doué d'une organi- 
sation inteUedueUe exceptionnelle, Cuvier avait 
fiât tonte sa vie de l'emploi du temps l'étude 
la plus constante et la plus minutieuse. Dans la 
vie d'un homme illustré par tant de travaux, il 
n'est point de détails indifférents ; c'est ce qui 
m'engage à laisser ici la parole à l'un de ses 
biographes, M. Duvemoy, qui, parent de Cuvier 
et son collaborateur pendant une grande partie 
de sa vie, nous a transrois sur lui les renseigne- 
ments les plus intéressants et en même temps 
les |dus exacts : « Suivez-le dans la vie privée, 
dans les halntudes de famille, où son activité 
perpétuelle, sa facilité extrême de rédaction, sa 
mémoire prodigieuse, l'universalité de ses con- 
naissances, sonjugement exquis, grandissaient 
de pins en plus l'homme extraordinaire aux yeux 
de celui qui avait le bonlieur de s'en appro- 
cher... Jamais on ne le rencontrait oisif ; jamais 
pendant la veille il ne reposait son esprit; seu- 
lement il se délassait en changeant d'objet. Pen- 
dant ses courses, assez fréquentes, en ville, ou 
durant ses voyages, il lisait, il rédigeait même 
dans sa voiture, où il avait &it poser une lan- 
terne, et où il écrivait toujours sur la main comme 
dans son cabinet Aucun auteur n'a fait autant 
de livres originaux en y employant aussi peu de 
temps. Il se levait entre huit et neuf heures du 
malin, travaillant une demi-heure, une heure au 
plus avant son d^eùner, pendant lequel il par- 
courait deux ou trois journaux, sans p^re un 
mot de la conversation des personnes qui l'en- 
touraient : il recevait celles qui avaient à lui 
parier, et sortait au plus tard à onze heures, 
soit pour le conseil d'Etat, les mardis , jeudis et 
samedis ; soit pour oehii de l'université, les mer- 
eredis et vendredis. Le lundi, jour de séance de 

(I) Cepoint a élé pour la première foU netUment établi 
par M> F«rd. Hoefer, dans une polémique avec M. Geot- 
fruy Saint-nilalre au «ujet de l'unité de composition 
organique. ( Voy. Hermès, Journal scientifique, année 
ISM , et AchiUe Comte, Covrt complet d'Histoire n«tti- 
r$ll09 1. 111. ) 
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rinstitat, il avait la matiiitejiiM|o'à midi oa une 
heure. Il ne revenait ordinairement de ces as^ 
aembléea que pour diner ; mais «'il loi reatait un 
quart d'heure seulement de libre, il en profitait 
pour rq>rendre une rédaotioa interrompue dès 
la Teille, sur un ot^et scientifique. Cette faculté 
de travail et de diriger toute û force de son atr 
tention d'un quart d'heure à l'autre sur des su- 
jets si divers est une des circonstances que j'ai 
le plus admirées dans son esprit (1). Il dînait 
de six heures à sept heures. Lorsqu'il ne sortait 
pas, il se retirait immédiatement dans son cabinet 
pour y travailler jusqu'à dix ou onze heures } de 
onze heures à minuit il se faisait Dure une lecture 
littéraire ou historique. Ainsi M. Cuvier n'avait 
que le dimanche pour suivre la même occupation 
pendant toute une journée, et l'on ne saurait dire 
tout ce qu'il a produit délivres, de mémoires, de 
rapports, de notices historiques, durant ce jour, qui 
pour tant d'autres est un jour de paresse et de 
dissipation , et qu'il avait plus particulièrement 
consacré à révéler av monde les mystères de la 
création. En 1830, m'étant aperçu de l'ardeur avec 
laquelle il se livrait au travail quand il avait le 
loisir de rester assis toute uœ journée dans son 
cabinet, je lui exprimai des criûntea sur les fu- 
nestes effets que ce travail excessif pouvait pro- 
duire sur sa santé. « Josqu'è présent, luidis^je, 
j'ai cru que la science avait beaucoup perdu par 
le temps que vous lui avea dérobé pour vos fonc* 
tiens administratives : maintenant je suis con- 
vaincu qu'elles ont été pour vous une salutaire 
distraction. — C'est précisémentce que me disait 
l'empereur en me nommant maître des requêtes 
au conseil d'État, » me répondit mon illustre ami. 
Quant à la manière dont il rédigeait ses ouvrage, 
on sera étonné d'apprendre qu'il les a tous écrits 
de sa main, et que sa rédaction, une fois qu'il 
avait réfléchi à ce qu'il allait écrire, allait aussi 



(1) Il fleiQble qae GoWer «H voula m peindre toi-mAme 

lorsqu'il a écrit les phrases suivantes : <c Cette habitude 
que l'on prend néeessalrement . en étudiant l'histoire 
patnrelle, de ciasser dans son esprit un très-f rand nombre 
d'idées, est l'un des avantasea d« eette science dont on 
a le moins parié, et qui deviendra peut-être le principal 
lorsqu'elle aura été généralement introduite dans l'édu- 
cation commune.... Cette méthode , une fols qn'on la 
possède bien , •'•ppliqoe avec an «▼•nUire iDènl aux 
études les plus étranfères à l'histoire oaturelle. Toute 
discussion qui suppose un classement des faits, toute 
recherche qui exige ane dtstrihutlon de matières, se fait 
d'après lea mêmes loto j et tel jeune homme qol n'avait 
cm faire de cette science qu'un objet d'amusement est 
surpris lui-même à l'essai, de la facilité qu'elle lui a 
procurée pour débronitler tons les genres d'sfhires. » 

il a dit encore ) « M. de Laeépède eondnisait des af- 
faires si multipliées avec une facilité qui étonnait les plus 
habiles... Cette rapidité surprenait le chef du gouverne- 
ment, lui-même cependant assnz célèbre aussi dans ce 
genre. Un ]our. Il lui demanda son secret ; M. de Laeé- 
pède répondit en riant : a C'est que J'emploie la méthode 
des naturalistes » ; mot qui, sous l'apparence d'une plai- 
santerie, a plus de vérité qn'on ne le croirait : les matiè- 
res bien classées sont bien prés d'être approfondies , et 
la méthode des naturalistes n'est au^e ohoso que l'habi- 
tude de diatrihuer dès lé premier coup d'ail toutes les 
parties d'un sujet. Jusqu'aux plus petiU détails, «eloo 
leva rtpporta a«senUeU, n 



vite que si on lui eût dicté. Il ne la copiait jamais, 
faisait très peu de corrections, mais souvent des 
additions, qu'U intercalait en marge de son ma< 
nuscrit, écrit constamment 4 mi-marge, afin de 
se réserver cette facilité des additions. La plu- 
part des savants font des extraits des divers 
ouvrages dans lesquels un sujet semblable ou 
analogue à celui qui foit l'objet de leur tra 
vail a été traité , afin de rappeler l'état de la 
science et de rendre justice aux travaux de ceux 
qui se sont occupée de la même matière. Ia mé- 
moire de M. Cuvier n'avait pas besoin de ces 
secours t il ne gardait aucune note, ne faisait 
aucun extrait de ses lectures, excepté pour son 
Règneanimal^ dont U possédait un exemplaire re- 
né aveo des feuillets blancs, qui lui servaient à 
Mre les additionfl que ses découvertes journa- 
lières rendaient indispensables, et quil y consi- 
gnait pour une nouvelle édition. » 

Ouvier avait épousé à trente-quatre ans M^* du 
Vauoel, veuve d*un fermier générai, mort sur l'é- 
ohafaud, le 8 mai 1704, en même temps que La- 
voiaier. Il avait eu quatre enfants de ce mariage : 
trais de eea enfiuitt moururent très-jeunes ; une 
fille, MU« Clémentine Ouvier, mourut en 1828, à 
l'âge de vingt-deux ans. 

Void les titres des principaux ouvrages de 
G. Cuvier : U Règneanimal distriàué d'après 
son organiioiionfpour servir dé base à l'hiS' 
toirê naturelle des anmaux et dHntroduc- 
iion à l'anatonUe comparée; Paris, 1816, 4 vol. 
in-8<», avec 16 planches. M. Latreille a rédigé le 
vâhirae qui traite des inseetes; -^ Tableau élé^ 
mentaère de Vhàstoire naturelle des anu 
mauxf Paria, 1708 et 1709, in-8^; ouvrage 
devenu trèfr«rare; — Meeherekes sur tes Os^ 
sements fMsiles des Quadrupèdes, où Von a 
rétabli les caractères de plusieurs animaux 
dont les révolutions du globe ont détruit les 
espèces ; V édttkm, conddérablement augmentée 
etantièrementrefondoe , Paris, 1821 etannées sui- 
vantes, 7 vol. in«4% aveo 316 planches; — Dis- 
cours sur les Révolutions de lasurjaeedu Globe 
et sur les changements qu*elles ont produits 
dans le règne animal ; nouvelle édition, avec des 
notes tAun appendiee^à'^pHê les travaux récents 
de MM. Humboldt, Flourens, Lyell, Undiey, etc., 
rédigé par M. le doeteor Hoefer; Paris, Firmin 
Didot frères, 1851, in*8'*, avec 6 planches et 
2 tableaux ; ^ Description géologique des envi- 
rons de Para ,avec Alex. Brongniart ; Pari8,1822, 
in-4<*, avec deux cartes et 16 planches ; ^ Éloges 
historiques des membres de V Académie royale 
des Sciences , lus dans les séances publiques de 
rinstitut de France depuis 1800 jusqu'en 1827, 
précédés de Réflexions sur la marche actuelle 
des sciences et sur leurs rapports avec la 
société, lues dans la première séance annuelle 
des quatre Académies, le 24 avril 1816; Paris et 
Strasbourg, 1819 et 1827, 3 vol, in-8°; — Bis- 
toire naturelle des Poissons , ouyrage conte- 
nant pbs de olnq mille espèces de ces animaux 
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décrits d'après nature et distribués oonforméinent 
à leurs rapports d'oiganisatloo; Paris et Stras- 
bourg , 1828, in-8'' et uhV*i — Mémoire pour 
servir àVhistùire et à Vanatomie des mollus- 
ques; Paris, 1816, iii-4% ayec 35 planches; — 
Rapport historique sur les sciences naturelles 
depuis 1789 et sur leur état actuel, présenté 
an gouTemement le 6 février 1808; Paris, 1810, 
Ui-4*etin-8°, et 1827, in-8* ; — Recherches ana- 
tomiques sur les Reptiles regardés encore 
comme douteux ; Paris, 1807, m-4*, avec plan- 
ches (1). Ch. Da&bstb. 

Floarens, Eloçê de Cmrtêr et AnaètM r ait omnê» dêt 
traoam» 4ê Cmviâr. H Biogr, des CemUmp. — Pariiol, 
Éloge de Cueier. — Daveraoy, Notice historique sur 
les ouvrages et la vie dé M. le baron G. Ouvier. — Lan- 
rlllard. Éloge de G, Cuvier, - À. de CandoUe, Notice sur 
la vie et les ouvrages de G. Cuvier, dne la BibUoth, 
unie, de Geuive, t XUX, p. Ut. - Pasqaler, Éloge de 
Cuvier prononcé devant la chambre des pairs. —Mr. 
R. I ee, Mémoire v/ 6aroii Cwvier; Uodon. lOt. 1d4«. 

* €S€YïïmÊL{ Frédéric), mstimûiito français, 
frère du précédent, né à M ontbéUaid , le 28 
juin 1773, mort à Strasboorg, le 17 juillet 1838. 
A l'exemple de son frère, il embrassa Tétnde 
de rbistoire naturelle, et publia plusiears oo- 
▼rages pleins d'éruditk» et écrtts avec une 
grande pureté de style. C'est surtout dans son 
Histoire naturelle des ifomm^/dref, publiée en 
1824, et dont il n'a -paru que 53 liTraisons, 
que se font remarquer le charme et l'élégante 
simpUdté de sa diction. On croirait avoir 
sous les yeux les animaux qu'il décrit, tant le 
récit qu'il lait de leurs mœurs est empreint de 
cette couleur locale que donne seule une obser* 
▼ation sagace et patiente, souvent répétée, sur 
les animaux vivants. Cet ouvrage est un vaste 
répertoire où sont consignées les notions les pbis 
précises,pes anecdotes les plus curieuses et quel- 
quefois les plus touchantes, sur les mammilères 
qui vécurent à la ménagerie du Jardin des Plan- 
tes, Un ouvrage d'une portée scientifique peut* 
être supérieure, et qui a puissamment contribué 
à l'application rigoureuse de la méthode natu- 
relle dans le classement des mammifères , est le 
volume que Fréd. Cuvier publia en 1822 sur les 
dents de ces animaux. A ce travail il feutiyooter 
ungrandnombred'artidesdezoologiedans le DiC' 
tionnaire des sciences naturelles, et le volume 
qui contient l'^i^^oire des Cétacés dans les 
Suites à Buffon, Ce dernier ouvrage, précédé 
d'une préfiice remarquable par de hautes consi- 
dérations philosophiques, esta la hauteur des dé- 
couvertes et des connaissances actuelles. Frédéric 
Cuvier, s'il n'a pas attemt la renommée sdentî- 
fique de son fière, a été un type de modestie 
et de probité, qualités qui valent bien le bruit de 
le gloire. [ Bncyc. des G. du M,, avec éddit. ] 

Floorena, Éloge de F. Cuvier, dans les Uémotres de 
FAcadémie des Sciences, t. XVIH. 

^CUYILLIBB-FLEVRY, littérateur et jouma- 

(1) G. Cnvler s'éUit aussi chargé de la synonymie des 
iiioU grecs d'histoire oatarelle pour la nouvelle ôdlt da 
Thésaurus Crtscm Linguae. Peu de Jours avaut sa mort 
tl remit ses notes à M. Dldot : elles vont Jusqu'à la fio 
de la lettre A« 



liste, né en 1802. Élevé comme boursier au col- 
lège Louis le Grand, il obtint le prix d'honnear 
de rhétorique en 1819. n fut durant deux ans 
attaché, à titre de secrétaire, à l'ancien roi 
de Hollande, Louis Bonaparte. De retour en 
France, il dirigea les études du collège de Sainte- 
Barbe, et en sortit en 1827, appelé par le duc 
d'Oriéans, plus tard le roi Louis-Philippe, pour 
être précepteur du duc d'Aumale. En 1839 il 
devint secrétaire des commandements du prince 
dont il avait achevé l'éducation. M. Cuvillier- 
Fleury a constamment mené de front, pendant 
toute cette période de temps, sa collaboration au 
Journal des Débats , auquel il est attaché depuis 
1834 Jet l'accomplissement de ses devoirs comme 
précepteur et secrétaire du duc d'Aumale. M. Cu- 
vilher-Fleury compte parmi cette réunion d'écri- 
vains élégants et diserts dont M. Armand Bertin 
avait su s'entourer ; depuis vingt ans il a défendu 
la cause du bon sens, de la littérature classique, 
du goût et de la morale à o6té de BIM. Saint-Marc 
deGirardm,de Sacy, Sainte-Beuve, Aimé Martin, 
Philarète Chasles, Barrière, Jules Janin, AUoury, 
avec une verve et une distinction peu communes. 
La révolution de février 1848, en imposant de 
graves devràrs à la presse de l'ordre et de la 
conservation^ a été une occasion pour cet e^iit 
incisif de se produire et de se développer avec 
un édat et un courage qui ont tait également hon- 
neur à l'écrivain et à l'homme de cœur. Une série 
de ses articles a paru en 1851, sous le titre de 
Portraits politiques et révolutionnaires; Mi- 
chel Lévi, un vol. in-12. Quelques mois après, 
une seconde édition se publiait en deux volumes. 
Le succès de ce premier ouvrage a décidé l'au- 
teur à tsire paraître deux volmnes â'Études 
historiques et littéraires (1854), qu'on Kra 
pour leur attrait d'abord et parce que aussi elles 
sont des renseignements précieux sur le mouve- 
ment social et littéraire sous le règne de Louis- 
Philippe, la dernière république et le nouvel 
empire. Le même auteur a fait paraître : Voyage 
et Voyageurs; Michel Lévi, un vol. in-12, 
1854. Gustave Desnoirestekres. 

Documents particuliers, 

*GUEBT (Pierre). Voyez Cueuret. 

GVTGK (Jean van), philologue hollandais, 
natif dIJtrécht, mort le 18 novembre 1566. U 
fot échevin et bourgmestre de sa ville natale. 
On a de lui : une édition de Cornélius Nepos; 
Utrecht, 1542, in-8®; — Animadversiones in 
O/ficia Ciceronis ; Amen, 1568. 

André, BibUoUL Belgiea, - Bunnaon, Trf^ectum 
eruditum. 

GUTCK (Antoine van), grainmairien hollan- 
dais, fils du précédent, natif d'Utrecht, vivait 
dans la seconde moitié du seizième siècle. 
Il s'occupa de l'éducation de la jeunesse. On a 
de lui : Une Grammaire latine et française ; 
Anvers, 1566, in-8^ 

Sweert, Mhenm Belgiem. — Bormami, Trt^fectumeru- 



cuTCK (Timannus van), jurisconsulte bol- 
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landais, fi]s da précédent, natif d'Utrecht, mort 
]e 14 join 1626. Il eut de la réputation comme 
jurisconsulte. On a de lui : Adnotationes ad 
Ay monts CravetUe Responsa juris; Anvers, 
1623, in-8*». 

André, Biblioth. Delgica. -^ Bunnann,' Tràjectum 
eruditum. 

C1TTCK (ffenH ykv); théologien et littéra- 
teur hollandais, né en 1546, à Culembourg, mort 
le 7 octobre 1609. H professa quatorze ans la 
philosophie à LouTain. Après avoir été vicaire 
général de Tarchevèque de Malines, il devint 
évêqne de Ruremunde en 1596 , et laissa la ré- 
putation d*un prélat pieux et instruit. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Orationes panegyricœ 
septem; Anvers, 1575 , in-8° ; — Une édition des 
Œuvres de Cassius ; ibid., 1578, in-8° ; — Spé- 
culum concuhinariorum sacerdotum, mena- 
chorum, clericorum; Cologne, 1599, in-4"; 
Looyain, 1601 , in-8°; — Epistolas parœnetica^, 
André, Biblioth. Belgica, — Sweert. Mhen» Beigicœ. 

GUTP OU KUYP (Albert) , peintre hollandais, 
né à Dort, en 1606. Gomme son père, dont il fut 
rélève, il s'adonna au paysage, et acquit un ta- 
lent remarquable dans ce genre. Ses paysages 
re[>résentent ordinairement des vues agréables, 
des eaux tantôt courantes, tantôt tranquilles, 
où glissent des barques légères, des routes cou- 
vertes de voitures, de beaux clairs de lune, des 
prairies où paissent des animaux. On distingue 
facilement dans ses tableaux les différents points 
du jour, le matin, le midi et le soleil couchant. 
Les chevaux, qu'il a toujours peints d'après na- 
ture, sont d'un beau choix; sa touche est fine, 
ses couleurs harmonieuses. On voit au Musée 
de Paris six tableaux de ce maître : Un Pâturage 
sur le bord d'utifleuve, le Départ et le Retour 
de la Promenade, Une Jeune fille donnante 
manger à une chèvre f Un Chasseur tenant une 
perdrix, et Une Marine, Le musée royal de La 
Haye possède de ce peintre une Vue des envie- 
rons de Dordrecht. 

Descamps, ries des Peintres flamands et hollandais, 
CUTPERS. Voyez CuhER (Chtillaume), 
* Gpzzi {Claude de), écrivain français du 
seizième siècle , était secrétaire du cardinal de 
Bourbon. Il a laissé un ouvrage en prose et en 
vers , intitulé : Philologue d'honneur, fait et 
présenté à monseigneur Charles de Bourbon, 
duc de Vend&me,et à Louis cardinal de Bour- 
bon; Paris, 1537, in- 16, avec des figures en bois. 

M. G. 
Bmnet, Manuel du Libraire. 
GTAXARB, troisième roi de Médie, fils de 
Phraorte et petit-fils de Déjocès, mort en 594 
avant J.-C. Il fut le plus guerrier des rois mèdes, 
et introduisit dans son armée d'importantes ré- 
formes, en organisant des divisions de lanciers, 
d'archers et de cavaliers. Il succéda en 634 à 
son père Phraorte, défait et tué au siège de Ni- 
nive. Il rassembla toutes les forces de son em- 
pire, pour venger la mort de son père, battit les 



I Assyriens et recommença le siège de Ninive; 

I mais pendant qu'il était occupé devant cette ville, 
une horde de Scythes envahit les parties septen- 
trionales de la Médie. Gyaxare marcha $ leur 
rencontre, fîit vaincu, et devint tributaire Je ces 
barbares, qui dominèrent en Asie durant vingt- 
cinq ans, de 634 à 607 , et pendant tout ce 
temps pillèrent impitoyablement la Médie. Enfin, 
Cyaxare et ses sujets, poussés au désespoir, tuè< 
rent presque tous les barbares, après les avoir 
enivrés dans des festins, et rendirent à la Médie 
son indépendance. H est difficile de concilier ces 
faits avec le rédt d'Hérodote relatif à la guerre 
entre Cyaxare et Alyatte, roi de Lydie, ^on 
cet historien, des Scythes tuèrent le fils de 
Gyaxare, en découpèrent les membres et les 
servirent conmie un plat de venaison sur la table 
du roi mède, qui en mangea ainsi que ses cour- 
tisans. Les meurtriers s'enfuirent à la cour d'A- 
lyatte, qui leur donna asile. Ce fut la cause d'une 
guerre qui se prolongea pendant cinq ans. Au 
plus fort d'une bataille entre les deux peuples , 
survint une éclipse de soleil , laquelle est célèbre 
sous le nom à*éclipse de Thaïes, parce qu'elle 
fut prédite par ce philosophe. Elle causa, au dire 
d'Hérodote, une obscurité si grande, que les 
combattants, effrayés, mirent bas les armes et 
que les deux rois aux prises se réconcilièrent. 
Cette édipse, qui termina le différend des Mèdes 
et des Lydiens , a été entre les savants une cause 
d'interminables discussions. Les uns l'ont placée 
en 625, les autres en 585. Yolney chercha la 
solution de cette difficulté dans des calculs as- 
tronomiques , et assigna à cette éclipse la date 
de 620, que l'illustre géomètre Laplace n'ad- 
mettait pas. Delambre regardait ki question 
comme insoluble. La date qui parait la plus pro- 
bable est celle du 30 septembre 610. Il paraît 
d'abord diflicilefjd'admettre que Cyaxare ait pu 
faire comme roi des Mèdes la guerre aux Lydiens 
pendant que les Scythes occupaient son empire; 
cependant, comme ces barbares exerçaient leur 
domination sur la Médie plutôt par des incur- 
sions et des pillages que par une occupation per- 
manente , Cyaxare, tout en étant leur tributaire, 
continua de régner, et rien ne l'empêcha de faire 
la paix ou la guerre avec ses voisins. La lutte 
dura probablement depuis 615 jusqu'en 610. Les 
deux rois, terrifiés par Féclipse, acceptèrent la 
médiation de Syennesis, roi de Cilicie, et de 
Labynet, roi de Babylone; la paix fut cimentée 
par le mariage d'Astyage, fils de Cyaxare , avec 
Aryennis, fille d'Alyatte. Les Scythes furent chas- 
sés de Médie en 607 , et Cyaxare tourna ses ar- 
mes contre Ninive, qu'il prit et détruisit en 606, 
avec le secours du roi de Babylone. Les résultats 
de cette guerre furent d'unj côté, la soumission 
de l'Assyrie aux Mèdes , de l'autre l'indépen- 
dance du royaume de Babylone, qui était resté 
jusque là vassal de TAssyrie. La ligue de Cyaxare 
et du roi de Babylone fut sanctionnée, selon 
quelques historiens, par le mariage d'Amytis, fille 
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da premier, a^ee N ahuchodrottar oa N abucho- 
donosor, fils du second. Cyaxare eat pour succes- 
seur son fils Astyage. Le Cyaxare de Diodore 
est le D^ocès d'Hérodote. Quant au Cyaxare II 
de Xénophon, v&yez Cyras. 

Hérodote, I, Tt, tk, IM^ IM} IV, 11. tt ; VII, M. ^ Vol- 
aey., JVoumIIm Êtêek«rch99 iur ridtMrt imeUmm. — 
BaUy. diM l«f PhUotofMoal Drmmiteîimi M iMl. — 
UttmaBD, dans les Scfûift. Aêr Beri. Aead^ itis-lt. ~ 
Raies, AnalfsU ofChrtmoion, -Mêler, Hanàbnek éêr 
Ckronotoçiê. - Flsdwr, GriêekltekÊ ZHtUffiÊtk.^8miiaiy 
DMêimart ^f Gfêk mtd Romam mogrmpàg. 
CTBUUi. Voy, GiBME. 

* CYB1LB (eUieê), poCte dtt qoiniièm iiè- 
de, n'est go^ oonim qne par oes qnatre vers 
de Pierre Grosaet : 

MiltM GUlet nomné Cf^m, 
U s'est montré fort habite. 
Car U a tout traduit Térence, 
OA 11 7 a mainte seleneê. 

On se fonde là-dessns ponr attribuer à Cybile 
la plus andenne tradnction ftançaise que noos 
ayons des comédies de Térence. Ad commence- 
ment du seizième siècle, Antoine Vérard , fa- 
meux imprimeur de Paris , publia le texte latin 
avec une double traduction en vers et en prose. 
C'est unToInme in-folio, orné de figures k chaque 
scène ; le titre est : Le Grand Thérence en fran- 
çois, tant en rime çfu'en prose. On en trouve 
des exemplaires sans date; d'autres portent la 
date de 1539, évidemment ajoutée après coup, 
aussi bien que le nom des imprimeurs Jean Petit 
et Guillaume Bossozel. Du Verdier, dans sa ^- 
bliothèqtie française , au mot Térence , dît que 
cette traduction est l'œuvre d'Octavîen de Saint- 
Gelals, évêque d'AngouIême; mais il n'en donne 
aucune preuve , et il se trompe en fliisant enten- 
dre que ce Térence n'a été imprimé pour ta pre- 
mière fois qu'en 1539. Le même Pierre Grosnet, 
contemporain d'Octavien de Saint-Gelals , par- 
lant des traductions de ce prâat, s'exprime 
ainsi : 

OcUvien de Saint-Aclals 
virRlIe et OtWe en francctt 
Composa aumentlquemeiit. 
Chacun le sait évidemment. 

Il ne nomme point Térence, tandis qu'il £siit 
mention de Gilles Cybile comme traducteur de 
ce poète. D'ailleurs, le style de Saint-Gelais vaut 
beaucoup mieux que celui de l'anonyme. Cest 
donc a Cybile qu'il &ut restituer le r^^ence^raii- 
çois. Marc Giàmpibthi. 

Ou Verdier. BUtUotkiquë frmnçai$e, - Goujet, Bibiio* 
théçpie /ranjaiie, L IV, p. 399. 

CVBO, famille iialienne, d'origine grecque, qui 
a fourni un grand nombre d*hommes d'État et 
de prélats. Elle s'est éteinte en 1790, dans la per- 
sonne de Marie-Thérèse, dernière duchesse de 
Modène. Les personnages les plus remarquables 
de cette faTuille sont : 

CTBO {Arano, Arrone wi Aaron),. homme 
d^État italien, fils de Maurice Cybo et de Sarra- 
ciue Marucella, né dans l'Ile de Rhodes, en 1377, 
mort à Capoue, en 1457. Il descendait de Lam- 
bert Cybo , qui , après avoir repris sur les Ssr- 



700 

rasins les fles de Capraia et de GofgoM, TiiBt 
s'établir à Gtoes. Arano Cybo conduisit en 1440 
des secours au roi René, qui lui donna la vice- 
royauté de Ilaples. Fait prisonnier au siège de 
cette ville par Alphonse d'Aragon, il ftit traité 
par ce prince avec les plus grands égards , et 
renvoyé à Gènes sans rançon. Il négocia la paix 
entre sa patrie et Alphonse en 1443. La vice- 
royauté de Naples lui taX rendue , et le pape Ga- 
lixte m le nomma patrioe et préfet de Rome. I 
laissa plusieurs enlknts, dont l'alné, Jean-BaplisCe 
Cybo, fût pape, sous le nom dinnocent Tm. 

GTBo (Innocent) f prélat italien, arrière-pe- 
tit-fils du précédent, né en 1491, mort le 15 
avril 1550. Son père, François, comte de Feren- 
tillo, était fils de J ean-Baptiste Cybo, depuis 
pape Innocent Vm. Cette augnste parenté le 
désignait d'avance aux premières dignités ecdé- 
siastiques. Le pape Léon X , son onde matemd, 
le fit cardinal en 1513, lui rendant le chapeau 
qu^il avait reçu lui-même d'Innocent Tllî. Aux 
archevèdiés de Messme, de Turin, de Gènes, 
il joignit huit évédiés , les légations de Romagne 
et de Bologne, les ahlmyes de Saint-Victor de Mar- 
seille et de Sahit-Ouen de Rouen, fnnooent Cybo, 
qui devait tant à Léon X, se montra reconnais- 
sant envers la faille de ce pontife. En 1537, 
lorsque le duc Alexandre de Médids eut été as- 
sassiné, le cardinal Cybo gouverna la princi- 
pauté de Florence, et la conserva à Côme fils de 
Jean de Médids. Il eut beaucoup de part à l'é- 
lecUon de Paul III. 

CTBO ( Atderan ) , prélat italien , fils de Char- 
les, prince de Massa, né en 1613, mort le 21 
juillet 1700. Après avoir été majordome du sacré 
palais apostolique, il fut nommé cardinal par 
le pape Innocent X. U exerça les légations d'Ur- 
bin, de Romagpe, de Ferrare, prit part aux 
élections de cinq papes, et mourut doyen du sacré 
collège 

Morérl. Grand DtetUntnaire kiHoritue, — Vlanl. ITe- 
moHe delta famiglia Cybo e dëilB wwnete di Hiàisa di 
LmÊfUma, itot ; Plie, isst, i»4«. 

* CTCLIADAS (KuxXt&fitti;), générai grec, vivait 
vers 200 avant J.-G. Stratège des Achéens en 208, 
H rgoignitPhillppe V, nA de Maoédome, à Dyme, 
avec les troupes de la confédération achéenne, 
et le suivit contre Élis, qal venait de recevoir une 
garnison étolienne. P. Sulpldus Galba fit échouer 
cette entreprise. En 200 Cyclladas fht réélu stra- 
tège, et succéda à PhQopœmen, dont il était bien 
loin d^avoir les talents. Nabis, tyran de Sparte, 
profita de ce changement de stratège pour rava- 
ger le territoire des Achéens, qui lui déclarèrent 
la guerre. Philippe, roi de Macédoine, offrit de s'en 
charger seul : sa proposition fht reçue avec un 
applaudissement général. Mais il demanda qu'on 
lui fournit un nombre suffisant de troupes pour 
garder Orée , Chalcis et Corinthe. On comprit 
qu'il voulait dégarnir le Pâoponnèse delà jeunesse 
achéenne et entraîner la république dans une 
guerre euitre les Romams. Cycliadas, qui pré- 



701 



CYCLIADAS — CYLON 



702 



sidait l^assemblée, fit une réponse évasive, et Phi- 
lippe retourna en Macédoine. Deux, ans plus tard 
nooA trouvons le stratège âchéen exilé k la coor 
de Philippe, et assistant à l*entrevue du roi de 
Macédoine et de Flaminius à Nicée, en Lociide. 
Après la bataille de Cynoscéphales , en 197 , Cy- 
ciiadas fut un des trois ambassadeurs qui se 
rendirent de la part de Philippe auprès de P1&- 
niinius et obtinrent du général romain une trôtB 
de quinze jours. 

Poljbe. XVII, «0 î XVIII, il. - Tlle-UTe, XXVtl, M; 
XXXI, 9)1; XXX1T, 1«, M; XXXilUU, il. 

* CTCLOM OU 2i€LOF ( Wolgany), médecin 
allemand, moit à Magdebourg, vers 1526. Aprte 
avoir professé les mathématiques è ZwicJEau, il 
entra dans la carrière médicale, en même temps 
qu'il se mêla aax querelles religieuses de Tépo* 
que. Partisan de Zwingle et Carlstadt, il eut à 
Zelle une controverse avec les franciscains; 
ceux-ci sans doute eurent le dessus, car Gyclops 
fut chassé de fô ville. A Magdebourg, où il se 
rendit dans la même année, il eut encore des 
controverses avec Nie. Amsdorf. Quant à sa 
profession médicale, C'est à Zwickan quil Texerça. 
Ses ouvrages sont : Geistticher Kamp/, etc. 
(Combat spirituel); Magdebourg, 1524, in-i" : c'est 
le compte-rendu de la controverse avec les fhoi- 
ciscainB de Zelle; — T^ont allerhùchwûrdigs' 
ten sacrament unseers Hen% Jesu ChHsti 
(Du très-saint Sacrement de N.-S. J.-C.) : c'est 
le compte-rendu de la controverse avec Ams« 
dorf; 1524, in-V; — Antwatt auf Nie, wm 
Ainsdorf RepUcam (tléponse à la Réplique 
d'Amsdorf); ibid., 152«, in-4*. 

Kettnttr, Clerolog» Maçde^. 

* GYDtAS (KuaCoç ) , oralevr athénien, tivait 
Vers 350 avant l.-G. H était contemporain de 
Démosthène. Aristote fiit meatioa d'un discours 
de Gydias sur l'établissement de U colonie de 
Samos (Clepl -ri}? £d|jiou KXYipowx**:)- Ruhnken 
pense qu'il s'agit dans ce discours de la colonie 
que les Athéniens envoyèrent à Samos «n 353. 

Arfstote, Rhetor., U, 6« — AutUkken, HUt. mit, Ormt, 
Graee. 

* GTDiAS , poète grec, vivait probablement 
dans le septième siècle avant J.-C» Plutarque le 
place parmi les anciens poètes grecs , avec Mira- 
nerme.et Archiioque. On ignore «i ce Cydias est 
l'auteur d'une ehanson populaire à Athènes du 
temps d'Aristophane, et que le scoliaste de ce 
poëte attribue aussi à «i certain Cydides d'Her- 
mione. 

Piotan|u«i Dé fëc. <n «r». Imh, — Ptaton. Charmides. 

- Schneidervln , Deleotus pœt. Jamb. et Melic. Graec, 

— fiergk, Pdet. lyr. Crmc^ 

GTBiAS, peintre, né dans lUe de Gythnus, 
vivait vers 364 atant J.-C. On lui attribue l'In- 
vention d'une corileur rouge produite par l'ocre 
calciné. Son tableau des ArgonaïAès fut acheté 
par Hortensius 144,000 sesterces et placé plus 
tard par Agrippa sous un portique de Rome. 

Euslatlie, Ad Dionifs. Porieg. - Pline, HUt ««t., 
XXXV, 40. ^ Dion GasBiiii, LUI, «. - OHtebs, 9e$eàr. 
der Stadt. Rom, 111. 



* CTDON (KOdBM), sculptenrgrec. Il ne nous est 
connu que par un passage de Pluie (1. XXXIV , 
c. 8), d'après lequel il obtint le quatrième rang 
dans le concours relatif aux statues d'amazones 
destinées, an temple^ de Diane à Éphèse ( voff, 
CnismAS). Venir presque immédiatement après 
Polydète et Phidias, c'était une asseK belle 
place. 

SiUlg) CitMogtu Arti/teutm, p. 16S. 

CY«itK (Martin du ), littérateur flamand, né 
à Saint-Omer, en 1619, mort dans la même ville, 
le 29 mars 1669» Il entra dans la Société de Jé^ 
sus en 1639, et ensd^aa pendant quatorze ans 
la rhétorique dans divers collèges de son ordre* 
« II passait, dit Paqoot, pour le premier riiéteur 
de son temps. » On a de lui : Explan€ttio rhê" 
thoricm^ studiosm jwentuti accammodata ; 
Liège, 1659» in-12; — Analffsis omnium 
M. T. Ciceronis ùrationum; Douai, 1661, 
in>l2 ; ^ Ars metrica^ sive cars condend^rum ' 
eleganter versuum; Uége, 1664, in-l2; — 
Art histariea; Sahit-Omer, 1669, itt-12; — 
Fons SloquentiKf Hve M. T, CiceroniB Ora- 
tiones, post PanUi Manutii iUiorumque do<y 
tissimorum «iroruni eorrectionesy etc. ; Liège» 
1675, 4 vol. iii-12 ; •— Vu extrait des trois 
premiers volumes de cet ouvrage a été publié 
sous le titre de : Fons Eloquentiœ, sive M* T. 
dceronis OratUmes XVlll selectissimXy post 
Pauli Manutii recensionem; Cologne, 1718, 
in-S";— ComcBdia Xllf pfirasi tum Plautinay 
tumTerentiana, concinnatx; 1679, 2 vol. in-12. 
Ces comédies ne sont, comme l'indique le titre, 
que des contons de Plante et de Térence ; Martin 
du Cygne les composa spécialement poorlHisage 
des écoles. On a encore de cet auteur un Ars 
poetica, varia pœmatum prxcepta complec- 
tensy souvent réimprimé avec son Ars metrica; 
Lille, 1734, in-12; 1740, in-12 ; Louvain, 1755, 
in- 12. Toutes ces éditions ont été corrigées et 
augmentées par divers auteurs, entre autres 
par le P. Charles Wastelaln. Le dernier cha- 
pitre de VArs poetica roule sur la devise, et 
est extrait du sixième entretien d'Ariste et d'Eu- 
gène par le P. Bouhours. 

Paquet, Mëtnoires pour servir â thUtolre ttnénHre 
des Pays-Bas, t. XV. ^ Otbort, JmgemmU dm Savants 
ncr les tmteurs gui ^nt troHé de la BAitorique. 

* CTLLERI1TS (KuXX^ioc ), poèto grcc, d'une 
époque inoertaine» n .est l'auteur de deux épi- 
grammes de V Anthologie grecque. On ne sait 
absolument rien sur sa vie; son nom même se 
trouve écrit de quatre manières différentes dans 
les manuscrits de VAntfiologie, 

Jâcobs, Arah. GrtBc,, Toi. XllY. 

CTiiON (K^cov), noble 4ittiénien, aé vers 660 
avant J.-C., mort vers 610. H remporta en 
640 le prix de la double eourse aux jeux 
olympiques, et épousa la fille de Théagène, tyran 
de Mé^e. Encouragé par cette puissante al- 
liance, il conçut le pr^ de s'emparer de l'auto- 
rité sufrréme à Athènes. Ayant consulté à ce 
Sujet f oracle de Delplies, 9 reçot pour réponse 
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de se saisir de rAeropole pendant U grande ftte 
de Jupiter. S'imaginant qull s'agissait non des 
l>Mute5 athéniennes, mais des jeux olympiques, 
il profita da moment où un grand nombre d'A- 
tliéniens s'étaient rendus à ces jeux, pour oocoper 
la citadelle avec ses partisans, qui étaient fort 
nombreux; il y fut bientôt assiégé par les neuf 
archontes, selon Thucydide, par lu Prytanes, 
Sttiyant Hérodote. Les rebelles, manquant de 
▼iYres, se réfugièrent près de l'autel de Minerve ; 
mais sur la promesse que leur fit Parchonte 
Mégadès, fils d'Alcméon, de leur laisser la vie 
sauve, ils quittèrent cet asile. Us furent aussitôt 
nds à mor^ quelques-uns même furent massa- 
crés sur Tautel des Euménides. Selon Thucydide 
et lesooliasted^Aristophane, Cylon s'échappa avec 
son frère avant la reddition de ses complices, et 
évita par la ftiite le supplice qu'on lui destinait. 
D'après Suidas, il fut égorgé après avoir été 
arraché de l'autel des Euménides, où il s'était 
réfugié ; c'est aussi ce que fait entendre Hérodote, 
sans le dire expressément. La mort ou la fuite 
de Cylon et le massacre de ses complices n'em- 
pêchèrent pas son parti de subsister et de lutter 
contre les Alcméonides jusqu'au temps de Solon. 
La date de la tentative de Cykm est incertaine; 
Corslni la place par conjecture en 612, Clinton 
en 620. 

Bèrodote,v, 71. — Tbacydide, I, ise.— Soldat, aa mot 
KuX(i)veiov 'Ayoc. — PiaUrque. Sol., il. — Paosanias, 
1, 18. 40; VII. u. — Clinton, FatU Hellm. 

CYNASB, ou CTNNA (KuvàvT)OU Kuwa), demi- 
sœur d'Alexandre le Grand, fille de Philippe et 
d'Audata on Eurydice, princesse d'Illyrie, morte 
Ters320 avant J.'C. Mariée avec son cousin Amyn- 
tas, elle resta veuve en 336. L'année suivante 
Alexandre promit la mainde sa sœur à Langarus , 
roi des Agrianiens ; mais celui-ci mourut avant la 
célébration du mariage. Cynane se consacra à 
l'éducation de sa fille Adée ou Eurydice, qu'elle 
éleva dans des habitudes guerrières. Quand 
Arrbidée fut nommé roi, en 323, Cynane lui 
promit sa fille eu mariage, et passa en Asie 
pour conduire Eurydice au prince qui devait être 
son mari. Ses projets et l'influenee qu'elle devait 
À sa naissance alarmèrent Perdiccas et Antipater, 
qui tramèrent sa mort. Alcétas, frère du premier, 
se rendit au-devant de la princesse avec des 
troupes, et la fit égorger. 

Arrien, jinab., I, S.- AUienée, X1II.-P IModore, XIX. 
81.— Polyen, VIII, <o. — Perlzoalns. sur Élieo, rar. hitt,, 
XJII. S6. 

CTN^IBB ( KuvaiYeipoc), guerrier atliénien, 
iils d'Euphorion et frère du poëte Eschyle, 
mort en 490. Au moment où les Perses, à la 
fin de la journée de Marathon, se sauvaient à la 
hâte sur leur flotte, Cynégire saisit l'arrière 
d'un vaisseau, probablement pour sauter sur le 
pont ; mais il eut la main droite coupée d'un 
coup de hache, et tomba mort. Cet événement a 
été singulièrement amplifié par les écrivains pos- 
térieurs à Hérodote et surtout par Justin, qui 
en fait un récit ridicule à force de vouloir le 



rendre héroïque. « Après avoir semé le carnage 
et la mort sur le champ de bataiUe, dit Tbisto- 
rien, Cynégire poursuivit les fuyards jusqu'à la 
mer, arrêta de la main droite un des vaisseaux 
ennemis, et ne le lâcha qu'en perdant cette main ; 
il le saisit alors de la main gauche, qui fut cou- 
pée comme la première; alors il s'attacha an 
vaisseau avec les dents. Tant de carnage ne l'a- 
vait pas épuisé : quoique sans mains et réduit à 
un tronc, il n'était pas encore vaincu , et combat- 
tait avec les dents comme une bête furieuse 
( veltUi rabidafera), » L'absurdité de ce conte 
n'a itas besoin d'être démontrée. Bayle a dît 
spirituellement : « Les autres choses que les 
Grecs y ont ajoutées ( an récit d'Hérodote ) res- 
semblent moins à l'histoire qu'aux légendes de 
Roland et des qoatre fils d' Aimon. » L. J. 

Hérodote. VI, 114. — Soldas, aa nsot KwatCretoo;. — 
JutUn, II, t. " Valère Maxime, III, t. 

GTNBTHUS (KOvaiOoc), poëte grec, d'une épo- 
que incertaine , né àChio. Les critiques anciens lui 
attribuent généralement V Hymne à Apollon^ in- 
séré parmi les œuvres d'Homère. Selon Eustathe, 
il rassembla le premier et mit en ordre les ou- 
vrages du grand poëte ionien, et d'après le 
scoUaste de Pindare, il les récita le premier à 
Syracuse, dans la soixante-neuvième olympiade 
(500 avant J.-C. ). Cette date offre de grandes 
difficultés. SiCynethus vivait dans le. sixième 
siècle avant l'ère chrétienne; il n'a pu rassembler 
le premier des poëmes recueilh's par Lycurgue 
plus de deux cents ans auparavant ; il n'a pu 
chanter le premier à Syracuse en 500 des vers 
quiy étaient chantés bien avant cette époque. Pour 
résoudre cette difficulté, Welcker propose de 
lire dans le soollaste xaTà x:^v ïxvtsi ii t^v èv- 
vd(T7)v ôX. ; dans 4a sixième ou la neuvième olym- 
piade, au lieu de xatà ti^v, iÇiixcon^v éwoniv ôX., 
dans la soixante-neuvième olymdiade , et place 
Cynethns vers 752 ou 740 avant J.-C. Quoi qu'il 
en soit de cette coiyectnre, Cynethus est un des 
plus célèbres rhapsodes de l'antiquité. Poëte lui- 
même, il mêla plus d'une fois ses vers à ceux 
du grand poëte dont il rassembla les ouvrages 
épars; Eustathe l'accuse d'avoir interpolé les 
poëmes d'Homère. L. J. 

EusUlhe, Ad lliad,, 1. 1. - Seoliaste de Pindarc, Ad 
Nem*, II, 1. — Weloker, Bpiteher Cifciut. 

CTNISCA (KuvC(nia), fille d'Archidamus H, roi 
de Sparte, petite-fiUe de Zeuzidamus, ou Cynis- 
cus, vivait vers 400 avant J.-C. Nièce d'Agésilas 
elle fut la première femme qui entretint des che- 
vaux pour les courses publiques et qui remporta 
un prix aux jeux olympiques. Pausanias cite 
une épigramme composée en son honneur par 
un poëte inconnu; c'est probablement la même 
que celle dont il parle dans la description d'O- 
lympie. Cynisca fit placer dans le temple de 
Jupiter les statues en bronze de ses quatre che- 
vaux, et un groupe représentant un char attelé, 
le conducteur du chai*, et elle-même. L'auteur 
de ces sculptures était Appellas, qu'il ne faut 
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pas confondre arec le grand peintre Apelles , 
postérieur de plus d'un demi-siècle à la nièce 
d'Agésilas. Les Spartiates érigèrent à Cynisca 
un monument près du gymnase appelé le Pla- 
taniste. 

Paasanias, III, 8, 15; V, il ; VI, 1. — SmiOi, IMellonarf 
c/ Greek and Roman Biography. ^ 

CTPRIAin. Voyez ClPRIÂNI. 

GTPRIAN1TS (i&ra^am), médecin hollandais^ 
né à Amsterdam, vers 1655, mort vers 1730. Fils 
d'Alard Cyprianus, chirurgien d'Amsterdam , il 
étudia la médecine à Utrecht, où il fut reçu 
docteur le 20 novembreU680. Il revint ensuite 
à Amsterdam, et y pratiqua pendant plus de 
douze ans la médecine et la chirurgie. Û quitta 
cette ville pour aller occuper à l'université de 
Fraueker la chaire d'anatomle et de chirurgie. 
Il ne conserva cette chaire que deux ans , et 
Tahandonna pour passer en Angleterre. Trompé 
dans Tespoii qu'il avait conçu de faire une bril- 
lante fortune, il revint en Hollande, et s'établit 
de nouveau à Amsterdam. Il s'adonna plus par- 
ticulièrement à la pratique de la lithotomie; on 
prétend qu'il exécuta avec succès cette opération 
sur plus de quatorze cents personnes. L'époque 
précise de sa mort est inconnue. On a de lui,.: 
Dissertation de carie ossium; Utrecht, 1680, 
in4'* ; — clratio inauguralis in chirurgiam 
encomiastica ; Franeker, 1693, in -fol.; — 
Spistola exhibens historiam fœtus humarU 
post 21 menses ex uteri tuba^ mettre salva ac 
super stite, excis%\ Leyde, 1700,in-8®; trad. 
en français, Amsterdam, 1707, in-8*; dans 
cette lettre, adressée à Thomas Millington, Cy- 
prianus raconte comment il a sauvé une femme 
en retirant par l'opération césarienne le fœtus 
I qu'elle portait depuis vingt-un mois dans le col 
! de la matrice, et qui était mort au terme ordi- 
naire de la gestation, c'est-à-dire depuis un an; 
— Cystotomia hypogastrica ; Londres , 1724, 
in-4°. 

Éloj, Dictionnaire hittorique de la Médecine.-^ Bio- 
graphie médicale. 

CTPRiEN ( Thascius^Cxcilius Cyprianus 
saint), célèbre docteur de l'Église, naquit à 
Carthage, d'une famille distinguée, dans les pre- 
mières années du troisième siècle, et mourut 
martyr, le 14 septembre 258. Une éducation 
soignée , jointe aux heureuses dispositions qu'il 
tenait de la nature, vint l'initier de bonne heure 
à toutes les sciences. Il fit surtout des progrès 
rapides dans la philosophie et dans la littérature; 
tel fut l'éclat de ses succès, qu'on le choisit pour 
donner des leçons pubtiques d'éloquence. La ma- 
nière brilante dont il s'acquitta de cette fonction et 
le crédit que lui donnaient sa naissance et ses ri- 
chesses attirèrent autour de lui une foule de clients 
et d'amis, qui tenaient à honneur de raccompa- 
gner partout. Il passa ses premières années dans 
les erreurs et les désordres du paganisme, et ne le 
quitta qu'après de longues et mûres réflexions. 
Les doctrines du christianisme, développées par 

NOinr. RIOGR. GÉNÉR. — T. XII. 



le génie de TertuUien, avaient jeté en Afrique un 
vif éclat et produit un mouvement qui entraî- 
nait naturellement les âmes droites et les esprits 
éclairés. Mais on voit par une lettre de saint 
Cyprien, écrite après son baptême, à un de ses 
amis nommé Donat, qu'il reculait devant .la 
difficulté de rompre d'anciennes habitudes et de 
renoncer à des passions fortifiées par le tempsT 
et devenues presque une nécessité. Enfin, la force 
de la grâce et l'évidence de la vérité triomphè- 
rent de tous les obstacles. Il demanda et reçut 
le baptême Tan 246. n avait été surtout éclairé 
par les entretiens quH eut sur la religion chré- 
tienne avec le prêtre Caedlius, pour lequel il 
conserva une si vive reconnaissance, qu'il le re- 
garda comme son père et qu'il en prit le nom 
pour le joindre à ceux qu'il portait déjà. 

La conversi<Hi de saint Cyprien blessa vive- 
ment les païens; ils lui reprochèrent d'avoir 
flétri ses talents et avili sa raison et son génie 
jusqu'à croire des fables ridicules et des contes 
de vieilles ; car c'est ainsi que l'ignorance et les 
préjiigés traitaient les suUimes vérités du chris- 
tianisme. Mais, insensible à ces railleries, saint 
Cyprien dès les premiers moments fit éclater la 
vivacité de sa foi par la pratique des maximes 
les plus parfaites de l'Évaii^e. H vendit ses biens, 
pour en distribuer le prix aux pauvres ; il em- 
brassa la continence, vécut dans la retraite, et 
se livra tout entier à l'étude de l'Écriture Sainte 
et des sciences ecclésiastiques. C'est dans ces 
premiers temps qu'il écrivit, outre sa lettre à 
Donat sur le bonheur d'être chrétien, un traité 
Sur la vanité des idoles, soit pour éclairer les 
païens, soit pour se pénétrer lui-même des prin- 
cipaux fondements de la foi,' qu'il y expose en 
abrégé. Son mérite et ses vertus firent déroger 
à la règle commune pour l'élever à la prêtrise, 
quoiqne simple néophyte on nouvellement bap- 
tisé. Bientôt après, en 248, l'évêque de Carthage 
étant mort , les fidèles, assemblés pour l'électiou 
de son successeur, désignèrent Cyprien par une 
acclamation unanime, et ce choix fut ratifié avec 
empressement par les évêques de la province. 
Sou humilité lui fit opposer d'abord une assez 
longue résistance ; mais enfin il se vit contraint 
de céder au vœu général. L'épiscopat ne chan- 
gea rien aux habitudes modestes de saint Cy- 
prien, et ne servit qu'à faire briller davantage 
ses lumières et ses vertus. Il s'appliqua avec un 
zèle infatigable à l'instruction de son peuple, il 
affermit la discipline par de sages règlements , 
et vint à bout, par sa prudence et sa fermeté 
dans les circonstances les plus difficiles, d'appor- 
ter des remèdes convenables à tous les abus. Il 
se regarda surtout comme le père des pauvres , 
et sa charité n'eut point de bornes. Les paaens 
eux-mêmes en ressentirent les effets. Pendant 
la peste qui désola l'empire sous Gallus, il ex- 
horta vivement les fidèles à secourir sans excep- 
tion tous oeux qui étaient attaqués, et les païens 
abandonnés de leurs parents ou de leurs am s 
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tteoTaient une ressource dans les chrétiens, qui 
se ^orifiaieirt d'exposer ainsi leur Yie ponr leurs 
persécuteurs. Du reste, la sollicitude et les soins 
de saint Cyprien ne se bornaient pas à son église 
particulière. CiommeéTêque de Cartilage, il était 
primat de tontes les prorinces d'Afrique , et ce 
titre lui donnait une autorité et des droits qui 
l'appelaient à intervenir dans toutes les affaires 
importantes. Ses lumières le lUsaient consulter 
d'dUeurs par les érèques sur différentes ques- 
tions de morale ou de discipline, et l'on a dans 
ses lettres quelques-unes de ses réponses, où 
Ton peut remarquer la sagesse de ses décisions. 
Quand la persécution de Dedus eut éclaté, en 
250, saint Cyprien derint aussitôt l'objet des 
menaçantes cireurs de la multitude idolâtre. 
Ne Toulant pas irriter davantage par sa présence 
la fureur des païens, il jugea prudent de s'éloi- 
gner et de se tenir caché. Hais il continua de 
veiller sur son troupeau, et de pourvoir, autant 
que le permettaient les circonstances, par ses 
instructions, par ses lettres et par ses vicaires, 
à tous les besoins et à toutes les fonctions du 
ministèie pastoral. Il eut Eurtout à combattre un 
abus qui, en affaiblissant la discipline, tendait en 
même temps au mépris de l'autorité épiscopale, 
et qvi devint enfin l'occasion d'un schisme dé- 
claré. La persécution s'était annoncée avec tant 
de violence, qu'il y eut à Garthage dès les pre- 
miers moments un grand nombre d'apostats. 
Piusinirs, sans attendre d'ôtre pris et interrogés, 
couraient d'eux-mêmes à la place publique pour 
prendre pari aux cérémonies païennes; d'autres 
succombèrent à la violence des tourments; 
enfin, d'autres, pour s'épargner la honte d'une 
apostasie publique, s'adressèrent aux magistrats 
et se firent donner à prix d'argent ou autrement 
un certificat portant qu'ils avaient renoncé au 
christianisme. Ce billet leur fit donner le nom 
de libellatiques, La plupart de ces apostats ne 
restèrent t^as longtemps sans témoigner un vif 
désir d'être rétablis dans la communion des fi- 
dèles ; et pour n'être pas soumis aux pratiques 
longues et rigoufeuses de la pénitence publique, 
ils eurent recours aux martyrs et aux confes- 
seurs de la foi, afin d'implorer leur indulgence et 
d'en obtenir des lettres de réconciliation , car 
c'était un usage reçu dans l'ÉgUse de solliciter 
ainsi la recommandation des martyrs, et l'on 
abrégeait suivant les circonstances ou l'on adou- 
cissait la pénitence des pécheurs qu'ils avaient 
jugés dignes de cette grâce. Mais à Carthage les 
apostats prétendaient être réconciliés immédia- 
tement sans aucune pénitence , et quelques-uns 
des confesseurs de la foi autorisaient ouverte- 
ment cette prétention. Us étaient soutenus par 
quelques prêtres qui s'étaient opposés à l'élection 
de saint Cyprien, et dont le chef était un certain 
Novat, qui bientôt après, menacé d'une juste con- 
damnation, sortit de Carthage p^iur se rendre h 
Rome, où il adopta des maximes toutes coutralres, 
et embrassa le rigorisme outré des novatiens. 



Un antre chef dn parti était on laiqne nommé 
Félicissfane, à qui ses grandes richesses donnaient 
une certaine influence sur ta pqMilace. Dès que 
saint Cyprien fut averti de ces désordres, il ne 
négligea ri^ ponr y remédier; il écrivit pour 
cet effet aux confesseurs, à son clergé et à son 
peuple des lettres rempUes des plus pressantes 
exhortations et des instructions les plus solides; 
et pour donner plus de poids à ses décisions, il 
les fit approuver par plusieurs évêques et sur- 
tout par l'autorité de l'EgUse romaine. Mais ses 
efforte échouèrent contre l'opiniâtre résistance 
de quelques esprite jaloux. Félicissime et ses 
partisans, bien loin d'obéir aux instructions de 
saint Cyprien, se séparèrent ouvertement de sa 
communion, et convertirent une maison en 
église, où ils tinrent des assemblées particulières. 
Enfin, après phis d'un an d'absence, la persé- 
cution ayant cessé, saint Cyprien sortit de sa re- 
traite au printemps de l'an 251 ; et l'un de ses 
premiers soins fiit de réunir les évêques dans 
un concile où l'on condamna tout d'une voix Fé- 
licissime et ses adhérente. On rédigea ensuite des 
réglemente pleins de sagesse sur ta réconciliation 
des apostate. Ces réglemente furent envoyés se- 
lon l'usage au saint-si^e et anx principales.églises ; 
et comme ils furent généralement approuvés, ils 
devinrent ainsi une loi disciplinaire, et furent 
comptis parmi les canons qu'on appela péniten- 
tiaux. Les schismatiques, malgré leur condamna- 
tion , essayèrent quelque temps encore de se 
soutenir; ils se donnèrent même un évêque de 
leur parti, nommé Fortunat, qu'ils firent or- 
donner par quelques évêques déposés pour avoir 
sacrifié aux idoles ou pour d'autres crimes, et 
ils envoyèrent des députés à Rome, avec des 
letti'es pleines de calomnies contre saint Cyprien, 
pour essayer de faire reconnaître cet évoque 
schismatique par le pape saint Corneille. Le pape, 
instruit de leur condamnation, refiisa d'abord de 
les entendre ; mais conune ces députés, revenant 
sans cesse à la charge, menaçaient de publier les 
accusations calomnieuses contenues dansleurs let- 
tres, et qu'ils se vantaient d'ailleurs, avec une au- 
dace cffiontée, d'avoir un grand nombre d^évêques 
dans leur parti, il parut enfin se laisser un peu 
ébranler par leurs clameurs, et écrivit à saint Cy- 
prien pour se plaindre de n'avoir reçu de lui au- 
cun renseignement sur cette affaire.Ce safaitévêque 
ayant fait connaître à Rome la condanmation 
des schismatiques et les crimes de leurs princi- 
paux chefs, ne s'était pas pressé d'annoncer au 
pape leur nouvelle entreprise. H répondit par 
une lettre, également pleine de fermeté et de 
respect , où il expose les circonstances de son 
élection, la conduite qu'il a tenue dans le gou- 
vernement de son église, les différente crimes 
qui avaient motivé ta condamnation de Félicis- 
sime et de ses adhérente , et rappelle ensuite 
qu'il a été établi avec justice et d'un consente- 
ment unanime que chaque coupable serait exa- 
miné et jugé dans le lieu où le crime a été coro- 
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mis et où se trouvent les accosateurs et les 
téiooins; d'où il conclut que la condamnation des 
schismatiquesiayantété prononcée en Afrique par 
un grand nombre d^éTéques, il ne convient pas 
à la digifité de l'épiscopat d'examiner de nouveau 
cette aflaire. Ce n'est pas qu'il prétendit par là 
contester ou afTaiblir les drmts et l'autorité du 
saint-sîége ; mais il croyait avec raison pouvoir 
invoquer la règle de discipline alors en vigueur 
qui interdisait les apfiels en certains cas, et ren- 
dait définitives les condamnations prononcées 
unanimement contreles laïques etles simples prê- 
tres par le concile de la province. Après cette 
tentative infiructueuse, le parti de Félidssime 
diminua considérablement » et ne tarda pas à 
s'éteindre. 

Saint Cyprien de son c6té avait soutenu vi- 
goureusement les droits du pape Ck)meille contre 
les prétentions scldsmatiqnes des novatiens. Ce 
pape avait été élu au mois de juin 251, selon les 
formes canoniques, par les suffrages presque 
unanimes du clergé et du peuple. Mais Novatien, 
prêtre de Rome» qui avait brigué cette dignité , 
se voyant trompé dans son attente, entreprit de 
faire déclarer cette élection nulle, et de trouver 
ainsi le moyen de parvenir à ses fins. H répandit 
contre Corneille des calomnies odieuses, l'accusa 
d'avoir fait pendant la persécution des actes 
d'apostasie, et d'avoir entretenu la communion 
avec des èveques coupables d'idolâtrie. H parvint 
ainsi à entraîner dans son schisme une partie du 
peuple et quelques prêtres; il se fit ordonner 
ensuite par trois évêques d'une petite province 
d'Italie, qu'il fit venir à Rome, et dont il trompa 
aisément la crédulité; enfin, il notifia, selon l'u- 
sage, son ordination aux évêques des principales 
églises par des lettres où il eut soin de mettre et 
de confirmer par le témoignage de ses partisans 
les calomnies inventées contre le pape Corneille. 
Comme toutes les présomptions étaient en faveur 
de ce dernier, saint Cyprien ne balança pas à 
comnunaiquer avec lui ; toutefois, pour connaître 
plus exactement l'état des choses, il jugea op- 
portun d'envoyer deux évêques à Rome, chargés 
de recueillir des renseignements et de travailler 
à réunir les esprits. Leurs informations ne laissè- 
rent aucun doute sur l'innocence du pape Cor- 
neille et sur la régularité de son ordination. En 
conséquence saint Cyprien engagea les évêques 
d'Afrique à le reconnaître publiquement comme 
pape intime, et tous s'empressèrent de lui écrire 
pour lui témoigner qu'ils avaient embrassé sa 
communion. Cependant un évêque de Mumidie, 
nonuné Antonien, se laissa ébranler bientêt après 
par les calomnies de l'antipape; mais saint Cy- 
prien, À qui il fit connaître ses doutes, lui répon- 
dit par une lettre où il expose d'abord la dis- 
cipline récemment établie concernant la péni- 
tence des apostats , montre ensuite la fausseté 
des accusations contre le pape Corneille par 
toutes les informations et tous les témoignages 
que l'on avait eu soin de réunir, et enfin combat 



parles raisons le^plus solides le schisme et l'hé- 
résie des novatiens. Cette lettre, par l'impor- 
tance des matières comme par la clarté de la 
discussion , est une des plus remarquables du 
saint évêque. Deux ou trois ans plus tard, ayant 
été mformé par l'évêque de Lyon que Bfarcien, 
évêque d'Arles, avait embrassé publiquement 
la secte et les erreurs des novatiens, il écrivit au 
pape saint Etienne pour le conjurer d'apporter 
prolnptement un remède au mal, d'excommunier 
Marclen, et de faire ordonner un autre évêque à 
sa place. 

La peste qui vers ce temps désola l'empire ne 
fut pas le seul fléau qui donna lieu à saint Cy- 
prien de faire éclater sa charité. Plusieurs villes 
de la Numidie furent ravagées par les barbares, 
qui emmenèrent captifs une foule de chrétiens de 
l'un et dé l'autre sexe. Saint Cyprien , l'ayant 
appris par les lettres des évêques, s'empressa de 
faire un appel à la charité de son peuple, et vint 
à bout, par ses démarches et ses soins, de re- 
cueillir une somme considérable, qu'il envoya 
pour le rachat des captifs. Les psùiens ne man- 
quèrent pas» selon leur usage, d'attribuer les 
malheurs de l'empire à la vengeance des dieux, 
irrités contre les chrétiens. Un des magistrats de 
Carthage, nommé Démétrien, fut un de ceux qui 
firent éclater à cette occasion le plus de fana- 
tisme et d'emportement; il montrait un archar- 
nement incroyable à poursuivre et à tourmenter 
les chrétiens, et ne cessait d'irriter la haine con- 
tre eux, en appuyant par ses continaelles décla- 
mations les préjugés populaires. Saint Cyprien 
crut devoir enfin répondre par écrit à ces accu- 
sations banales, et telle fut l'occasion de son traité 
contre Démétrien, où il montre que les préjugés 
et les déclamations des païens n'ont aucun fon- 
dement, et que leurs désordres, leurs crimes de 
tous genres suffisaient pour expliquer et atti- 
rer sur Tempire les châtiments de la colère di- 
vine. Malgré ees occupations et ces soms multi- 
pliés , saint Cyprien remplissait avec la même 
sollicitude et le même zèle toutes les fonctions 
du ministère pastoral. Il tenait chaque année des 
C/ondles nombreux, où l'on jugeait les affaires 
particulières, où l'on décidait les questions qui 
pouvaient être soulevées par quelques évêques sur 
des points de dogme, de morale ou de discipline, 
et où l'on publiait enfin les règlements que les 
circonstances pouvaient rendre nécessaires. C'est 
dans un de ces conciles, tenu en 254, que fut 
examinée et décidée l'affaire des évêques de 
Léon et de Merida (sa Espagne, qui, après avoir 
été déposés canoniquement pour s'être rendus 
coupables d'idol&trie pendant la persécution, 
avaient obtenu du pape saint Etienne, en le trom- 
pent par leurs mensonges, des lettres favorables, 
dont ils prétendaient profiter pour se rétablir. 
Saint Cyprien, consulté à ce sujet, soumit l'affaire 
à un nombreux concile, qui répondit unanime- 
ment que la déposition prononcée contre ces 
deux évêques devait être maintenue, et que les 

23. 
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lettres subreptices qu'ils avaient obtenues par 
leurs tromperies, biea loin de leur profiter, ne 
pouvaient servir qu'à les faire juger plus cou- 
pables. 

La bonne intdligence qui avait eiisté jusque 
alors entre le pape et le primat d'Afrique fut 
troublée bientôt par les contestations qui s'élevè- 
rent au siyet de la validité du baptême donné par 
les hérétiques. Cette question avait déjà été sou- 
levée en AÎfrique, on ne sait à>]ueUe occasion, au 
OHnmenc^nent du troisième siècle, et Agrippin, 
évdque de Carthage , avait assemblé pour déli- 
bérer sur ce point un nombreux concile, dans le- 
quel on avait décidé, conformément à son avis , 
qu'il fidlait rebaptiser tous les hérétiques qui 
revenaient à l'Église. 11 parait toutefois que les 
opinions ne furent pas unanimes, ou qu'il s'éleva 
du moins plus tard quelques doutes sur la déci- 
sion prise. Saint Cyprien fut consulté à ce sujet 
par plusieurs évèques ; et pour donner plus depoids 
à sa réponse, il assembla im concile de trente^eux 
évèques de la province proconsulaire, dans lequel 
on décida, suivant son opinion, que personne ne 
pouvait être validement baptisé hors de l'Église 
catholique, et que l'on devait par conséquent sui- 
vre la pratique établie depuis Agrippin, de réi- 
térer le baptême donné par les hérétiques. Il fit 
la même réponse aux évèques qui l'avaient con- 
sulté, et il y joignit la lettre synodale du oondle. 
n s'dforce surtout dans sa lettre de combattre 
les raisons des évèques qui ne partageaient pas 
son opinion. Mais comme tout cela ne suffisait 
pas pour apaiser les contestations et pour ame- 
ner tous les esprits à son sentiment, il convoqua 
un concile plus nombreux , où se bt)uvèrent les 
évèques de la Numidie, et qui; confirma ce qui 
avait été décidé dans le concile précédent. H en- 
voya les actes de l'un et de l'autre au pape saint 
Etienne, avec la réponse qu'il avait faite dans le 
même sens. Le pape ayant reçu cette commuai- 
cation de saint Cyprien , lui répondit par une 
lettre où, condamnant les décisions des conciles 
d'Afrique, il décidait lui-même la question en ces 
termes : « Si quelqu'un vient à nous de quelque 
hérésie que ce soit, que l'on garde, sans rien 
innover, l'ancienne tradition, qui est de lui im- 
poser les mains pour la pénitence. » Nous n'avons 
plus la lettre du pape ; mais il est certain qu'il 
ne regardait le baptême comme valide qu'à la 
condition que ni la matière ni la forme n'en se- 
raient point altérées. On le voit par l'aveu qu'en 
fait Firmilien, évêque de Césarée, dans une lettre 
à saint Cyprien, dont il partageait l'opinion. Ils 
soutiennent, dit- il en combattant la lettre du pape, 
qu'on ne doit pas s'informer qui administre le 
baptême, pourvu qu'il soit conféré au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. Le pape saint 
Etienne déclarait en outre, dans sa réponse, qu'il 
ne communiquerait plus avec Cyprien, m avec 
les évèques de son parti, s'ils ne renonçaient à 
leur opinion. Mais il est probable qu'il s'en tint 
à cette menace, et qu'il ne les excommunia pas 



réellement; cependant, quoique saint Cyprien vit 
son opinion rejetée par le pape, il ne vouluft pas 
encore y renoncer. H convoqua donc un troisième 
concile, où furent appelés, outre les évêqoes de 
l'Afrique proconsulaire, ceux de la Nninidie et 
delà Mauritanie. On y lut toutes les pièces oonoer- 
nant la question, et les décisions précédentes 
furent eonfirmées à l'unanimité. On envoya denx 
députés an pspe pour lui exposer les motifs de ce 
nouveau jugement. Mais saint Etienne refusa de 
recevoir ces députés, et défendit même anx chré- 
tiens de Rome d'avoir aucun rapport avec eux. 
Ce troisième concile fut tenu ao mois de s^ 
tembre de l'an 256. 

On ignore quelles furent alors les suites de 
cette dispute. Saint Augustin penche à croire 
que saint Cyprien rétracta son sentiment, et en 
tout cas il excuse son erreur par la bonne fol, ai 
faisant remarquer, qu'outre Tobscurité de la 
question, il pouvait y avoir de l'incertitade sur 
la tradition, qui ne s'était pas aicore manifestée 
d'une manière solennelle, comme elle le fut plus 
tard par la décision d'un concile plénier. n insiste 
sur l'amour de l'unité et de la paix qu'on Yoit 
respirer dans tous les écrits de saint Cyprien, et 
il fait voir, comme une nouvelle preuve de sa 
bonne foi, combien il lui eût été facile de fiiire 
un schisme et d'entraîner par l'éclat de son nom 
un parti considérable, s'il avait eu moins d'hu- 
milité et moins d'attachement pour l'Élise. Du 
reste, on voit par les lettres de saint Cyprien 
combien ses idées sur cette question étaient obs- 
cures et confuses : tantôt il semble en faire une 
question de dogme, comme c'en était une en 
effet, puisqu'il s'agissait de la validité ou de la 
nullité du baptême ; et quand on lui objectait 
l'ancienne coutume, il répondait que la vérité et 
la raison devaient l'emporter sur une ancienne 
erreur. D'autres fois il sanble n'y voir qu'un 
point de discipline, sur lequel chaque église de- 
vait rester libre de suivre ses usages. 11 est évi- 
dent que ces deux manières d'apprécier et de 
juger la question dont il s'agit sont inconcilia- 
bles et contradictoires. 

Quoi qu'il en soit, si l'erreur de saint Cyprien 
et la chaleur qu'il mit à la défendre ne pouvaient 
pas être entièrement excusées par sa bonne foi 
et par son ardent amour pour la \érité, cette 
faute fut effacée bientôt après iiar le martyre. 
L'empereur Valérien ayant publié un édit de 
persécution contre les chrétiens, saint Cyprien 
fut arrêté au mois d'août de l'an 257 , par ordre 
du proconsul d'Afrique, et relégué dans la petite 
ville de Curube, à dix-sept lieues de Carthage. Il 
demeura onze mois dans cet exil , et ensuite un 
nouveau proconsul lui permit de revenir à Car- 
thage. Mais bientôt après, en vertu d'un édit plus 
rigoureux, qui décrétait la peine de mort contre 
les évèques, les prêtres et les diacres , il fut ar- 
rêté de nouveau et condamné à être décapité. On 
le condusit au lien du supplice, qui fut bientôt 
rempli d'une foule Immense ; il se mit à genoux. 
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et §e pnwtema pour faire une prière , donna 
▼iogUânq écus à rexéculeur pour témoigper 
qu'il lui pardonnait, se couvrit les yeux avec un 
bandeau, tandis que les fidèles étendaient dea 
moochoirs et des linges autour de lui pour re- 
cueillir son sang, et aussit6t Texécuteur lui tran- 
eha la tète. On bfttit dans la suite deux égliseS' 
en son honneur, Tune au Keu de son martyre , 
l'autre au lien de sa sépulture. Son nom a été 
inséré dans le canon de la messe, parmi ceux 
des apétres et des martyrs dont on célèbre 
ainsi la mémoire. Nous ayons sa yie, écrite par 
un témoin oculaire , le diacre Ponce, qui fut un 
des compagnons de son exil. 

Les ouvrages de saint Cyprien sont fort nom- 
breux , mais en général peu étendus, et sa ré- 
putation lui en a fait attribuer beaucoup d'an- 
tres, qui ne sont pas de lui. Nous avons déjà dté 
le traité de la vanité des idoles, et le livre contre 
Démétrien à Toccasion des préjjugés qui attri- 
buaient aux chrétiens les malheurs de l'empire. 
On trouve dans ce dernier ouvrage une opinion 
singulière, qui peut servir à fiiire connattre les 
idées de Fépoqne. Saint Cyprien donne comme 
une première cause des guerres, de la peste, de 
la fiunine et des antres calamités , l'afbibiisse- 
ment de la nature et la décadence du monde, 
qui dépérit aussi bien que l'homme en approchant 
de sa fin. Les autres ouvrages de saint Cyprien 
sont : Un traitéJDic INen de la patience, et un 
autre De la Jalousie, qui furent écrits tous les 
deux pour répondre anx attaques passionnées 
de quelques adversaires, peadantlescontestations 
sur le baptême des hérétiques; — letraitéDe VU- 
nité de FÉglise, dont le titre indique suffisam- 
ment l'objet ;— letraité JMs TbmMs, qui montre la 
nécessité de la pénitence et renferme les maximes 
les plus salutaires pour conduire les pécheurs à 
une véritable conversion ; on y trouve plusieurs 
exemples de chAliments extraordinaires dont 
Dieu avait firappé certains apostats ;.— le livre Z>6 
la MartaUté, quilntécrità Poceasiondela peste 
pour consoler et soutenir les fidèles contre la 
craiiAe excessive de ce fléau ; — nn traité De VAu- 
mène, qui a pour objet d'enétablir la nécessitéri- 
goureuse et deoombattre les vains prétextes dont 
se servent les ridies pour se dispenser de ce devoir; 
— trois livres de Témoignages à Quàrinus, dont 
lesdeux premiersont pour but de combattre l'obs- 
tination des juifs, en montrant Taccomplissement 
des prophéties dans l'étabiissement de l'Oise et 
dansl'hicamation du Verbe, et dont le troisième 
contient une exposition des maximes et des règles 
de la morale chrétienne; ->le traité De la Con- 
duite des Vierges, où saint Cyprienfait voir l'ex- 
cellence de la vh^té, et expose les obGgations 
de celles qui en <mt fait vœu, en leur montrant 
ce qu'elles doivent observer ou éviter pour ne 
pas déshonorer la sainteté de leur profession ; — 
une Exhortation au Martyre, pour affermir le 
conragedes fidèles pendant la persécution ; —une 
explication de VOraison dominicale, qui est 



de tous les ouvrages du saint docteur celui qui 
parait avoir été le plus estimé ; — enfin, un grand 
nombrede Lettres, qui contiennent desdocuments 
précieux pour l'histoire de l'Église, surtout en ce 
qui concerne la discipline des premiers siècles. 
Les œuvres de saint Cyprien ont été impri- 
mées un grand nombre de fois ; on estime l'édi- 
tion publiée en Hollande en 1700, avec des notes 
de Pearson et de Dodwel ; mais la meilleure 
édition est celle qui a été publiée par D. Maran ; 
Paris, 1726, m-fol. L'abbé Rkbveur. (1) 

GemAêe, rie de saint cyprien, un, m-ko. - Cave, 
SerifiL eeetet, mttoria, 1 1, p. 1M4- Oapin, ^IMMi^ue 
des aut e ur » éoetétiaeUqtiet , 1 1, p. IM. — TUlemont, 
Mémairm, L IV, p. m. - CeUlier, HUt. générale des 
jéuteitn eeeiétUuttquet, t III, p. l, — F. W. Rettberg, 
C. Cvprianm dargetiMS naek seinem Leben imd TTir- 
ta». GetUtog«B. 1811, tii.8*.- F.-i. RenchUn, Diseerta- 
UoMi très de dôe^rtna CifvrkaU, Argeotorati, i7Bi-56, 
in-k\^Uomr,Patrologie,t. II, p. «a-Sis. •> Poole. 
Life and times cf saint Cvnrian; Loodoa, i840, in^o. 

''CTPUSHS {Paul et Jér&me), Voyez Kuf- 



CTP8BLV8 (KÛ4«Xoc), tyran deCorinOie, vi- 
vait damrie septième siècle avant J.-C. Sa vie 
appartient mohis à l'histoire qu'aux traditions 
populaires. Nous nous contenterons de résumer 
le récit d'Hérodote, sans en garantir l'exactitude. 
Corinthe formait alors une oligarchie , et était 
gouvernée par la famille des Baochiades. Ceux- 
ci ne se mariaient qu'entre eux. Or, il arriva que 
le Bacchiade Amphion eut une fille, nommée 
Labda. Celle-ci, qui était boiteuse, et qui à cause 
de ce dé&ut physique ne trouvait point de mari 
dans sa famille, épousa le fils d'Échécrate Aétion» 
habitant le village de Pétra et descendant d'afl- 
leurs de Lapithe et de Caenides. Voyant qu'il ne 
lui naissait pas d'enfant de ce mariage. Action 
alla consulter l'orade, qui répondit que Labda 
était enceinte d'une pierre, destinée à écraser 
r<digarchie corinthienne. Instruits de cette ré- 
ponse , les Bacchiades, aussitôt qu'ils apprirent 
l'aeconchement de Labda, envoyèirent au village 
qu'elle habitait des soldats chargés de tuer 
l'enfant nouveau-né. La mère, pour le dérober à 
leurs recherches, le cacha dans un coffre (xu^f^^)» 
drconstance qui fit donner à l'enfiint le nom de 
Cypselus. Celui-ci, devenu grand, se déclara le 
défenseur du peuple, chassa les Bacchiades, et 
s'empara du pouvoir suprême. C'est anx néces- 
sités de cette lutte violente contre Toligarchie 
qu'il faut attribuer les cruautés qui signalèrent le 
commencement du règne de Cypselus ; car dans 
la suite il se montra doux et populaure. H n'a- 
vait pas même de gardes pour sa sûreté person- 
nelle. Comme beaucoup d'autres tyrans grecs, 
Cypselus rassembla de grandes richesses, et les 
dépensa avec magnificence. Il fit aux temples 
delà Grèce des offrandes, dont la plus splendide 

(1) Cet artleld et saiot GyrUle de Jérnsalem ( wag. 
plus lolD } soDt les derniers travaux da laborieux et 
modeste abbé ReceTeur» ancieo doyen de la Faculté de 
théologie à Paris, mort cette année ( en mal i8S4 ), quel- 
ques jomra après l'enrol de sa notice sor saint Cjrllle. 
iPfoteduD,) 
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-était «me statue d'or de Jupiter, ptooée dans le 
temple d'Olympie. Pour subvenir aux frais de 
oette statue, il mit pendant dix ans une impo- 
sition extraordinaire sur les riches Ciorintbiens. 
Cypselus s'empara du trtae vers 658 ou 655, et 
réffïA pendant trente ans; on peut donc placer 
sa mort vers 628 ou 625. Il eut pour successeur 
son fils Périandre. Ses descendants consacrèrent 
dans le temple de Junon à Olympie le coffre 
qui avait sauvé leur aieul. Il était fait de bois de 
cèdre, d'ivoire et d'or. Pausanias le vît dans le 
second siècle de l'ère chrétienne. 

HérodoU, V, 9i. - PaïuaaUs, II, « ; V, t. 17. - Arit- 
tole, PoUUCj V, S, t. - Polyen, V. SI. - PInUrque, Con- 
viv. iêpt. Sap.t tl; Sfmp. Quait., VIII, 4. — Strat)on, 
VIII. -O. MtUler. Archmoi, d. Kunst, - Tlileneh. Bpoeh. 

CTBAHO. VOff. BBKGnAC. 

* CTBiAGUS ( Sahmon ), jurisconsulte alle- 
mand, né à Homberg, le 25 avril 1595, mort à 
Rinteln, le 2 septembre 1673. Il était fils de Rein- 
bard Gyriacos, bourgmestre. Reçu docteur à H«l- 
delberg en 1619, il se rendit à Spire en 1620, 
devint faitendant du comte Eurich de Falken- 
stein à Broich en 1629, référendaire à Dussddorf 
en 1635, conseiller et avocat du fisc en 1637 et 
conseiller de chambre en 1638. En 1659 il fut 
appelé à Rintefai en qualité de directeur de chan- 
cellerie. On a de lui : Disputatio de emptione 
et venditione; Marbourg, 1616, iii4*»; — De 
7>-a9»ac;i(m«^tf5;Heidëberg,1618,in4*; — De 
MdilUio Sdicto; îbid., 1618, in-4* ; —De Corn- 
pensatUmilmsiVtM., 1619, in-4'* \—Traetatus 
novissimusJuris prxhonorarii congrui,retrac- 
tfU vel 7rpoTnx^«wc ; Cologne, 1655, anonyme. 

Strieder. tieu. CeL-Gesek. 

GTRiADis, tyran romain, mort en 259. Il 
est le premier des trente tyrans énumérés par 
Trebellius Pollion. Cet historien , dans son récit 
tronqué, confus et probablement inexact, ne 
nous donne sur Cyriadès que les détails sui- 
vants : riche et noble d'origine, il s'enfuit de 
chez son père, dont sa prodigalité et ses débau- 
ches adligeaient la vieillesse. Muni d'une forte 
somme, qu'il avait dérobée à son père, il se 
rendit en Perse, et décida Sapor à déclarer la 
guerre aux Romains. Après la prise d'Antioohe 
et de Césarée, il prit le titre de césar et ensuite 
celui d*auguste. « Ayant ainsi ébranlé tout l'O- 
rient par l'audace de ses entreprisés, il fit mou- 
rir son père (ce qui est nié toutefois par d'autres 
écrivains), et il périt lui-même sous les coups 
de ses propres soldats, pendant que Valérien 
■marchait contre les Perses. » Voilà tout ce que 
les liistoriens ont cru devoir rapporter de cet 
homme, qui n'a dû sa célébrité qu*à sa fuite, à 
son parricide, à la cruauté de sa tyrannie, et à 
son excessive luxure. Les médailles de Cy- 
riadès, publiées par Goltzius et Mediobarbus, 
sont rejetées comme fausses par tous les numis- 
mates. 

Trebellias. Triginta Tiranni, dans VUitMn Au- 
guste. 

GTRUQUB, patriarche de Gonstantinople, 
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mort le 29 octobre 616. Après avoir été long- 
temps économe de l'église de Gonstantinople, il 
fut nommé patriarche par l'empereur Maurice, 
en 596, et prit, à l'exemple de son prédécesseur, 
Jean le Jefineur, le titre d*év6que œcnméniqiie ou 
universel. H se hâta de donner avis de son élec- 
tion au pape samt Grégoire, qui lui r^wndit dans 
une lettre pleine de témoignages d*amîtié et d*es- 
time, mais en lui prescrivant de quitter le titre 
d'évêqne oecumém'que. Il écrivit en même temps 
aux évêques d*Orient de refhser ce titre au pa- 
triarche. Cyriaque, soutenu par Tempereur Mau- 
rice, refusa de céder. Sous le règne de Phocas, 
successeur de Maurice, Gonstantine, femme de ce 
dernier et ses trois filles s'étant réfugiées dans 
l'église de Sainte-Sophie, Cyriaque s'opposa à 
ce qu'on les enlevftt de force , et ne les laissa 
sortir qu'après avoir obligé Phocas de jurer qui! 
ne leur serait fait aucun mal. Phocas n'osa pas 
violer son serment; mais il se vengea du patriar- 
che en hii enlevant le titre d'oecuménique. Cy- 
riaque ne survécut que qndques mois à sa dis- 
grâce. 

Nicéphore , LXVIIU — Théophane. — Cedrène , Baro* 
ntat, jénnai. teeUt. — Lebeaa, HiHolmémBat-Bwtptire, 
t.X. 

€TMIAQVB FISUOOIXI, plllS COUnu 80U6 le 

nom de Cyriaque d*Àncânef archéologue ita- 
lien, né à Ancône, vers 1391, mort à Crémone, 
vers 1450. Destiné an commerce, il profita des 
voyages auxquels l'obligeait sa profession, pour 
étudier les antiquités, copier des inscriptions et 
recueillir des manuscrits. H parcourut la Sicile, 
la Dahnatie, une partie de l'empire byzantin et 
l'Egypte. Les observations qu'il avait recueillies 
dans ses voyages n'ont été publiées que plusieurs 
siècles après sa mort, et forment les ouvrages 
suivants : Kffriaei Àneonitani JHnerariumf 
nunc primum ex numuscripL cod, in Iticem 
erutum : ediiUmem recensuU , animadversio- 
nihus acprafaHoneillustraintfnonnullisque 
ejusdem Kyriaciepistolis^ partimeditis, par- 
tim ineditis , lœupleiavit Ldurenttus Mehus ; 
Florence, 1742, in-8^ : eet itinéraire consiste en 
une lettre adressée au pape Eugène lY ; le récit 
de Cyriaque, quoique confus et mal écrit, est in- 
téressant; — InseriptUmei et epigrammata 
grseea et latina; Rome, 1747, in-fol. ; —Frag- 
menta eum TMitis Pompeii Compagnonii; Pe- 
saro, l''63,m-fol. Cyriaque n'apportait pas assez 
de critique dans ses recherches archéologiques ; 
on l'a accusé d*faiexactitudes et même d'infidéli- 
tés graves ; cependant, s'il s'est trompé souvent, 
il ne semble pas avoir eu l'intention de tromper 
ses lecteurs. 

Voflsius, D0 BistnrieiM LatinU, -^Tirêhoichi, Staria 
délia lAttaratura italiana» t. VI, p. 1. - FabrtcUu. Hi- 
bliothêca medUe et infimx Lot, 

*CTRiAQVB DE iHANGfN (Clément)^ mé- 
decin et poète français, natif de Cugny-sur- 
Saéue, mort à Paris, le 24 octobre 1642. Après 
avoir étudié la philosophie à Châlons, il vint à 
Paris, où il s'adonna aux mathématiques et à )a 
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théologie. Il Toyagea beaaooup. A Bologne» où il 
était en 1600, il roçnt le 22 juin le titre de doc- 
teur en médecine. Il revint à Paris, après avoir 
visité la Pologne, l'Allemagne et les Pays*Bas. 
Versé dans les langues hébraïque, grecque et 
latine, il fut aussi poète; on le surnommait 
Apollo trilinguis. H mourut au collège de Bour- 
gogne à Paris. On a de hii : Problemata duo 
noiHlissima, quorum nec analysim g€ometrii>- 
camvidentur tenuisseJo, Regiomontanm et 
P. Nonnius; necnon demonstratUmem satis 
accuratam representare Franc* Vieta et 
Marinus GethtMus^ nunc demum a Clémente 
Cyriaco diligentius elaborata et novii anor 
lyseon Jormts exeulta. Jnseriptiones pra- 
terea ftgurarumnon ii^vctin^fa?; Paris, 1616, 
in-^". On voit par la pré&cede ce liTre que Fau- 
teur avait écrit un antre ouTrage, intitulé : Pro- 
blematum Opus ampli$simum et Schedias' 
mata poetica et critica. 
PaplUoD, Bibl. det Jutmn de Bourçogne, 
GTEiLLE (KtifMXXoc) (Saint ), de Jérusalem, né 
dans les premières années du quatrième siècle, 
vers Tan 315, et mort Tan 385 ou 3S6. On ne 
connaît d'une manière certaine ni le lieu ni 
la date précise de sa naissance. Il parait tonte- 
fois qu'il naquit à Jérusalem, ou du moins qu'il 
y fut envoyé fort jeune. On n'a pas non plus 
de renseignements positifs sur sa famille, ni sur 
son éducation et sur les premières années de sa 
jeunesse. On Yoit seulement par ses écrits qu'il 
avait fait d'excellentes études, et qu'il était éga» 
lement yersé dans les sciences ecclésiastiques et 
dans les sciences profanes. Il avait une sœur 
dont le fils, nommé Gélase, fut placé sur le siège 
de Césarée par son oncle après la mort d'Acace ; 
mais il se vit disputer ce siège par d'autres com- 
pétiteurs, et il en fut dépossédé pendant plusieurs 
années par un évèque arien. Saint Cyrille fut 
ordonné prêtre vers l'an 345 par saint Maxime, 
évéque de Jérusalem , qui lui confia l'instruction 
des catéchumènes. Il s'acquitta de eette fonction 
importante arec un talent et un succès dont on 
a la preuve dans ses Catéchèses. Il fut chargé 
en outre de prêcher le dimanche, à la place de 
révêque, dans l'assemblée des fidèles. Quelques 
années plus tard, yers l'an 350, le siège de Jéru- 
salem étant devenu vacant, saint Cyrille fut élu 
pour le remplir et ordonné par Acace de Césa- 
rée métropolitain de la province; il communiqua 
pendant quelque temps avec ce dernier et avec 
les semi-ariens, car ceux-ci étaient encore tolé- 
rés et n'avaient pas été retranchés de la com- 
munion de TËglise ; mais il professa constamment 
la foi catholique, comme on le voit par la lettre 
qu'il écrivit bientôt après à l'empereur Constance, 
et où il n'hésite pas à employer le mot de con- 
substantiel. Le commencement de son épiscopat fut 
marqué par l'apparition d'une croix îuminense, 
dont une foule immense fut témoin et qui fut regar- 
dée généralement comme un prodige. Le 7 mai 35 1 , 
à neuf heures da matin, il parat dans le ciel une 
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grande lumière en forme de croix, qui s'étendait 
depuis la montagne du Calvaire jusqu'à celle des 
Oliviers, dans un espace de trm» quarts de lieue, 
et dont l'éclat durant plusieurs heures fut si vif 
et si brillant, que la lumière du soleil ne pouvait 
l'effacer. Ce prodige détermina un grand nombre 
de juifs et de paiens à se convertir. Les histo- 
riens Socrate, Sozomène, Philostorge et plusieurs 
antres ont rapporté cette apparition, et saint Cy 
rille, qui en fut témoin oculaire, en rendit compte 
à l'empereur Constance, dans une lettre où fl en 
expose tous les détails et toutes les circonstances. 
C'est dans cette lettre qu'en rendant gloire à la 
sainte Trinité, il emploie, comme nous l'avons 
dit, le terme de comubstantiel. 

L'attachement de saint Cyrille à l'orthodoxie 
et quelques diflGôrends sur la juridiction soulevè- 
rent contre lui quelques années plus tard les pas- 
sions haineoses d'Acace de Césûée, qui entreprit 
de le d<^ser et qui le fit citer à cet effet devant 
un condle de la province. H lui faisait un crime 
d'avoir vendu quelques meubles et quelques or- 
nements de son église pour nourrir les pauvres 
durant une famine qui désola le diocèse de Jé- 
rusalem. Il était impossible à la haine de se mon- 
trer plus aveugle et de choisir un prétexte moins 
plausible. Saint Cyrille» se fondant sur les privi- 
lèges d'exemption accordés au siège de Jérusa- 
lem, refusa pendant deux ans de comparaître 
devant des juges dont il ne reconnaissait pas 
Tautorité. Mais Acace n'en fit pas moins pronon- 
cer contre lui une sentence de déposition dans 
un concile tenu vers l'an 356 ou 357. Saint Cy 
rille protesta par un appel à un concile plus 
nombreux, et l'empereur Constance approuva 
cet appel. Acace ne l'en fit pas moins chasser 
de son siège. Alors il se retira auprès de Syl- 
vain, évêquede Tarse, qui le reçut avec tous les 
honneurs dus à son rang. H fut rétaUi en 359, 
par le concile de Séleucie, où il se présenta pour 
faire juger son appel. Mais Acace, l'année sui- 
vante, parvint à faire casser ce jugement, par 
un conciliabule arien tenu à Constantinople ; de 
sorte que saint Cyrille fut de nouveau banni de 
son église. Il y rentra en 361, sous le règne de 
Julien,qui,affectant d'abord une grande tolérance, 
railla les évêques exilés par Constance. Il fut 
témoin des efforts de cet empereur pour le réta- 
blissement du temple de Jérusalem ; et loin de 
perdre confiance, il ne cessa d'affermir la foi 
de son peuple et de l'assurer que les vains pro-^ 
jets de la puissance humaine ne prévaudraient 
point contre les oracles divins et n'empêcheraient 
pas l'accomplissement des propbéties. Il fut en- 
core chassé de son siège l'an 367, en vertu d'un 
édit de l'empereur Valence, qui ordonnait d'ex- 
pulser tous les évêques exilés par Constance et 
rappelés par Julien. Mais en 378 ou 379, par suite 
des lois de Gratien et de Théodose ordonnant 
de rendre partout les églises aux évêques catho- 
liques, il fut enfin rétabli dans son siège, et y 
resta tranquillement jusqu'à sa mort. Il assista 
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en 381 an ooncflede Gonstantinoïkle, où il sous- 
crivit la condamnation des semi-ariens et des 
macédoniens, et le concile dans sa lettre syno- 
dale adressée an pape Damase fait mention de 
saint Cyrille , et rend témoignage qu'il a souffert 
de longues persécutions pour la foi. 

On a de saint Cyrille : 1<* des Catéchèses, ou 
instructions pour les catéchumènes ; 2** une Lettre 
à Temperenr Constance sur la croix lumineuse 
dont nous ayons parlé ; 3f* une Homélie sur le 
paralytique. Les Catéchèses sont au nombre de 
vingt-trois, dont les dis-huit premières ont pour 
objet d'expliquer le symbole aux catéchumèies. 
On y trouve une exposition claire et nette du 
dogme catholique, toujours fondée sur de nom- 
breux passages de l'Écriture Sainte, heureuse- 
ment choisis et savamment expliqués. A c6té de 
cette exposition se trouvaient aussi de nombreux 
développements sur différentes questions qui s'y 
rattachent. C'est ahisi que deux catéchèses, la 
sixième et la quinzième, contiennent une descrip- 
tion de l'univers d'âpre les idées cosmographi- 
qoes des anciens philosophes, et qui par consé- 
quent n'est pas toujours rigoureusement exacte. 
Mais il s'agit de matières qui ne tiennent pas au 
dogme. Les erreurs des psaens, des Juifs et des 
hérétiques sont rapportées longuement et réfu- 
tées par les raisons les plus solides. Les cinq 
dernières catéchèses, appelées mystagogiques 
parce qu'elles traitent des phis saints mystères, 
sont adressées aux nouveaux baptisés, pour les 
instruire sur les sacrements qu'ils venaient de 
recevoir. Trois ont pour objet d'expliquer les cé- 
rémonies, la nature et les effets du baptême et de 
la confirmation. La quatrième concerne l'eucharis- 
tie, et la dernière la liturgie ou le saint sacrifice 
de la messe. Elles contiennent de précieux mo- 
numents de la tradition sur différents points de 
dogme contestés par les hérétiques des derniers 
siècles. On y trouve les passages les plus formels 
sur la présence réelle, siu* la transsubstantiation, 
sur le culte des saints et la prière pour les morts. 
Le style de saint Cyrille est simple, naturel, tel 
qu'il convenait à l'auditoire devant lequel il par- 
lait; mais il s'élève quelquefois avec la grandeur 
du sujet. Les œuvres de saint Cyrille ont été 
souvent réimprimées, soit en grec, soit en latin. 
Les premières éditions parurent à Paris, 1589, à 
Cologne, 1564, in-8®. La meilleure édition est celle 
qui a été publiée, en grec et en latin, par le béoédic • 
tinA.->/l.Touttée;Paris,1720,in-fol. Les Catéchè- 
ses ont été traduites enfrançais , avec des notes et 
desdissertationsdogmatiques, parGrandcolas. 
L'abbé Receveur. 
Socrate, Bi$t. ecelésiatt. — Cave, De ScriptorUms ee- 
cleiiatticis ifistwia, 1. 1, p. tll. — Uupln, BibliotAèque 
det jiuteurs ecclésiastiques, t. II. p. IM. — Oadin. De 
Scriptoribus Ecclesiœ, 1. 1, p. 4BS. — Ceillier, Histoire 
générale des Auteurs sacrés, t. VI, p. 4T7. — Catlleau, 
introduetio adsanct, Patrum lectiùnem, t. I,p. isi. — 
Fabrlcius, Bibl. Grœca, t. I. p. 487. — Hoffman, Lexiam 
Bibliographicum, t. l, p. jS48. 

CTR1LLB (Saint), patriarche d'Alexandrie, né 
en 376 environ, mort en 444. Élu successeur 



de son onde Théophile, qui l'avait employé avec 
succès dans plusieurs affaires délicates, il dé- 
ploya dans la charge patriarcale une énergie et 
un zèle qui lui valurent des ennemis. Il s'op- 
posa aux efforts de la propagande des novaiiens, 
auxquels il enleva leurs temples, et contribua 
puissamment à faire bannir de la ville les juifs 
coupables de quelques violences envers les chré- 
tiens. Ces actes, peut-être imprudents, indis- 
posèrent contre l'évéque Orestes, gouverneur 
d'Alexandrie. La mésintelligence qui en résulta 
ne tarda pas à amener une catastrophe horrible* 
Le peuple, attribuant l'opposition du gouverneur 
à l'influence qu'exerçait sur lui la fameuse Hy- 
patia, se jeta sur elle lorsqu'elle allait faire son 
cours de philosophie, et la massacra inhumaine- 
ment. Cependant, le nestorianisme faisait des 
progrès en Egypte, surtout auprès des solitaires, 
esprits simples et faciles à tromper. Cyrille si- 
gnala au pape Oélestin le danger des erreurs 
nouvdles, les combattit par de nombreux écrits, 
et les fit condamner au concile de Rome en 
430 et au concile général d'Éphèse en 431. Jean 
d'Antioche et plusieurs évèques de Syrie refusè- 
rent de souscrire à la condamnation de Nestorius; 
et dans un synode particulier ils prononcèrent 
contre Cyrille la peine de la déposition. L'empe- 
rem% circonvenu par des rapports mensongers, 
fatigué de ces débats théologiques, ordonna l'ar- 
restation des deux chefs opposés. Cette décision 
arbitraire de la force sur le droit dura peu : 
Nestorius fut relégué dans un monastère et Cy- 
rille rendu à son Église, où il travailla jusqu'à sa 
mort à remplir les devoirs de l'épiscopat et à 
rétablir la paix, troublée dépuis si longtemps. 
Dans rhistoire des luttes religieuses de son 
temps saint Cyrille occupe le premier rang : les 
papes lui donnèrent les pouvoirs les plus éten- 
dus avecles éloges les plus mérités, et les coph- 
tes et les éthiopiens (Abyssmie), parmi les- 
quels son nom, Kerlos, est resté en grande véné- 
ration, l'appellent efoc^eur du monde. 

Tout ce que nous avons de Cyrille se rapporte 
à la piété ou à la ])olémique : De P Adoration 
en esprit et en vérité; dix livres,' qui pré- 
sentent une explication allégorique et morale de 
plusieurs passages du Pentateuque; — Les Gla- 
physesy c'est-à-dire discours profonds et élé-, 
gants : treize livres d'explications allégoriques 
étendues suivant le génie oriental des récits de 
Moise; — Commentaires sur Isaïe et les 
douze petits Prophètes ; — Commentaires sur 
r Évangile de Saint- Jean ; douze livres, dont 
trois sont incomplets ; —• De la Pdque, vingt- 
neuf instructions sur <tivers points de morale (1) ; 

(1) Le Concile de N{cée avait réglé que l'éréquc d'A- 
lexandrie, ville où florissait l'étude des mathémaUqucs 
et de Tastronorale annoncerait chaque année aux évéques 
d'Asie et au pape le Jour de la Pâque. Saint Cyrille fut 
exact à s'acquitter de la commission attaotiée à son siège. 
Possevin assure avoir vu les épttrcs manuscrites envoyées 
par le patriarche, dans la BlhltoUiCque Vaticanc, Il n'y en a 
que vingt-neuf Imprimées : elles distinguept soigneuse- 
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— Le Trésor, divise en 35 titres, où se troo- 
▼ent combattus et réfutés par l'Écriture les 
erreurs des ariens; •— De la Sainte et con- 
substantielle Trinitéf sept dialogues, auxquels 
Fauteur en lyo^ta deux sur llncamation; — 
Contre Nestorius , cinq livres; — - Anathéma- 
tismeSf douze chapitres, qui exposent le sys- 
tème de Nestorius et le battent en brèche; — 
Apologie des Anathématismes , adressée aux 
évèqaes d'Orient, qui refusaient d'adhérer aux 
conclufiions du concUe d^Éphèse , parce qu'ils 
croyaient y Yoir les doctrines des apoUinaristes; 
Cyrille ajouta une troisième apologie, dédiée 
à l'empereur, pour se défendre contre les ca- 
lomnies de ses ennemis; — Contre les An- 
thropomorphites , réponse vive et pressante 
aux Yingt-sept questions dog^latiques sur Dieu, 
sa nature , ses attributs, que lui avaient posées 
quelques moines qui s'imaginaient Dieu corpo* 
rel;— Contre Julien r Apostat, dix livres, 
dédiés à Théodose : Cyrille réfute les attaques 
du prince philosophe touchant la création , la 
chute d'Adam et d'Eve, la Providence, l'unité 
de Dieu, l'excellence de la loi du Décalogue » les 
prédictions scripturaires sur J.-C; il termine 
par lé parallèle des hommes remarquables de 
l'Ancien Testament avec les plus célèbres païens, 
discussion hardie, où il donne facilement la vic- 
toire aux héros du christianisme ; — Traités 
sur la Foi, dédiés aux sœurs de l'empereur, 
afin de les préserver des doctrines hérétiques 
au sujet de l'Incarnation ; ^ Plusieurs lettres , 
qui ont pour objet les affaires ecclésiastiques 
de l'époque. 

Les œuvres de saint Cyrille se font remar- 
quer plutôt par la précision et la fermeté de 
l'enseignement doctrinal que par l'élégance de 
la forme et la pureté du style. On sent en le 
Usant une époque de transition : son grec, un 
peu affecté, montre un écrivain qui a étudié 
l'antiquité, mais qui ne peut et qui ne veut 
pas se soustraire à l'influence du pays et du 
temps où il vit. L'Egypte, cette terre des tradi- 
tions vivaces, laisse toujours son empreinte dans 
les écrits de Cyrille. Ces œuvres ont été pu- 
bliées par Canisius, 2 vol. in-fol. , Cologne, 1546 ; 
par Jean Aubert, dianoine de Laon, 6 vol. in- 
fol., grec et latin , Paris, 1638 ; par Lupus et Ba- 
luie, 2 vol. in-fol., Paris, 1692, texte grec, 
avec notes. Les discours (homélies) ont été 
traduits plusieurs fois en latin, sans nom d'auteur, 
et. en français par Morelle; 1 vol. in-8°., Paris, 
1604. A. Bellanger. 

p. Ubbe,Cone|{.,t. III. - Les BoUandistev, Jeta SS, - 
Fleary, Hi$t. ecelés.y t. VI. — Gave, De Scriptorum ee- 
clesiatUcorumHistona,t. I, p. 891.— Dapin, BibUot, des 
Auteur» ecclésiastiques, t. IV,p,S7. — TilleœonC, jlfe- 
moires, t. XIV, p.seo.— D. Ceillier, Histoire générale des 
Auteurs sacrés, t. XIII, p. s«l. — Oadin, Zte 5cHpCori- 
but Ecclesiœ, t. I, p. 1007. — Fabriclos, Bibliotkeca 
Grœca, t. IX, 440. — CaiUeau, Introductio ad sanctorum 

ment le comnieDcement du Carême, le lundi et le samedi 
saints et le dimanche de PAques. 
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Patrum lêctiùMm, t I, p. f78. 
mblioçraphiatm, t. l; p. BSO. 

CTEiLLB et MÉTHODE (Saints), dits les 
apôtres des Slaves, étaient deux frères, nés de 
parents distingués, dans la ville macédonienne 
de Thessalonique, on ne sait en quelle année da 
neuvième siècle. Méthode parait avoir embrassé 
d*abord la carrière militaire, dans laquelle il 
avança jusqu'au grade de général, tandis que 
son frère, dont le véritable nom était Constan- 
tin, se livrait à l'étude des langues. Outre le 
grec, ils devaient savoir tous les deux le slavon, 
depuis longtemps répandu dans les pays du 
Danube, et qui de leur temps avait pénétré en 
Grèce jusque dans le Péloponnèse; à Thessalo- 
nique surtout, ville très-comm^çante alors, on 
devait être familiarisé avec cet idiome. Constan- 
tin parait avoir appris de plus l'arménien et 
d'autres langues. Aussi fut-il admiré à Constan- 
tinople lorsque ses parents l'y eurent mené pour 
continuer ses études : on lui donna le surnom 
de Philosophe , c'est-à-dire de savant. Bientôt 
il fut ordonné prêtre. Méthode, de son côté, se 
décida à entrer dans les ordres monastiques. 
Sous l'anpereur Michel m, Constantinople vit 
arriver dans ses murs une députation des Kha- 
sars, chargée de demander qu'on leur envoyât un 
prédicateur de la doctrine chrétienne : sur la re- 
commandation de saint Ignace , Michel choisit 
Constantin, autant pour son éloquence que pour 
la facilité avec laquelle il apprenait les langues 
étrangères. Afin de s'approprier celle des Kha- 
sars, Ccmstantin fit un assez long séjour à Khor- 
soun on Kherson, où il découvrit le corps de 
saint Clément Romain ; il se rendit ensuite au 
milieu de ce peuple ouralique, et en opéra la con- 
version, s*il faut en croire les légendes, contre- 
dites sur ce point par des données historiques 
postérieures, suivant lesqudles le christianisme 
était loin de dominer parmi les Khasars. Après 
son retour, Michel envoya Constantin au prince 
des Moraves, l'an 863, et Méthode accompagna 
son frère. Est-ce avant ou après ce voyage qu'il 
convertit les Boulgares? On l'ignore; mais ce 
fut, dit-on, chez ces derniers que Constantin ou 
Cyrille accommoda l'alphabet grec, augmenté de 
quelques signes nouveaux, à la langue slavonne, 
inventant une écriture que les Slaves adoptè- 
rent, et qui leur permit de connaître les livres 
saints des Grecs, qu'on ne turda pas à traduire 
pour eux. 

La Moravie et la Pannonie, chrétiennes depuis 
environ un siècle, dépendaient du siège métro- 
politain de Salzbourg ; mais les Allemands n'} 
étaient pas vus de bon œil. Constantin et Mé- 
thode furent, au contraire, parfaitement accueillis 
par les Slaves, qui recevaient d'eux avec joie le 
moyen de célébrer le culte dans leur propre lan- 
gue, n consacrèrent plus de quatre ans à cette 
organisation, et en 867 ils se rendirent à Rome, 
sur l'invitation du pape Nicolas l***. Mais celui-ci 
était mort quand ils arrivèrent : son successeur 
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Adrien II 1m reçut a?6e distbietk», et les sacra 
évèques. Alors GonstantiD, avec l'agrément da 
pape» prit le nom de CyrUU; mais , comme s'il 
avait eu on pressentiment de sa fin prochaine, 
il n'accepta pas de diocèse, et moanitle 13 février 
868. C'est le 14 février que les Grecs et le 
Rnsses célèbrent la fête de ce saint. 

Méthode retourna parmi les Slaves, et devint 
archevêque de Moravie et de Pannonie, mais, à 
ee qu'il parait, sans siège §a%. La litui^e latine 
fit place à la slayonne dans la plupart des égli- 
ses, et la suprématie de l'archevêque de Salz- 
bourg fut de plus en plus méconnue. Celui-ci 
adriessa de vives plaintes à la cour de Rome, et 
pour leur donner plus d'importance, ses délégués 
accusèrent Méthode de nombreuses hérésies. 
Jean vni, sans avoir entendu ce dernier, con- 
damna sa liturgie slavonne, écrivit, en date du 
14 juin 879, à un puissant prince des Moraves 
pour l'engager à se mettre en garde contre les 
hérésies étrangères, et invita Méthode à yenir 
se justifier en personne. Méthode obéit, car il 
était attaché au saint-siége, et, quoique Grec, 
il n'approuva pas le schisme de Phothis. Peut- 
être en profita-t-il pour assurer à son troupeau 
sa Utnrgie indigène; peut-être fit-il à la fois 
craindre au pape que les Slaves , contrariés sur ce 
point, n'embrassassent le schisme, et espérer que 
les Boulgares le déserteraient pour se rapprocher 
de leurs frères en Pannonie, s'ils les voyaient sa- 
tisfaits de leur sort : toujours est-il certam que 
justice lui fbt faite, qu'il fut confimé dans sa 
dignité archiépiscopale, qu'une missive du saint- 
père recommanda aux fidèles de le respecter 
comme leur digne pasteur, et que l'usage de la 
langue slavonne à la messe pour les Heures ca- 
noniales et pour tous les livres saints, ainsi que 
l'emploi de la nouvelle écriture ( literis slavo- 
nids a ConstanHno quodam philosopha re- 
pertis jureque laudatis) furent expressément 
autorisés. Méthode retourna donc dans son 
diocèse; mais il y rencontra partout l'opposition 
des prêtres latins. Découragé , il revint en 881 à 
Rome, où le pape devait mettre fin à ces qçerel* 
les. Mais le saint archevêque mourut dans cette 
ville, sans doute peu de temps après son arrivée ; 
car l'époque précise de sa mort n'est pas con- 
nue , et suivant quelques témoignages , il aurait 
encore prêché l'Évangile aux Bohèmes. 

Aucun manuscrit original des deux apôtres 
n'a été conservé ; et l'on ne sait pas au juste au- 
jourd'hui en quoi consistaient leurs traductions; 
cependant le vieux annaliste russe Nestor affirme 
que ce furent V Apôtre (les épttres), V Évan- 
gile (les Évangiles), Les Psaumes, VOktoïkh 
(chants liturgiques dans les huit tons), et les autres 
hire^ (d'église). D'après Jean, exarque de Boul- 
garie (au dixième siècle), ce furent des mor- 
ceaux choisis (sans doute les PéricopeSy destinés 
aux lectures de tons les dimanches de l'année) 
des Évangiles et des Épttres. On ne sait pas da- 
vantage quelle part Méthode eut à ces traduc- 



tions et ce qu'il faut en attribuer eiciusivèment 
à Cyrille. Mais ce qui est certain et générale- 
ment admis, c^est que le dernier inventa les 
lettres {voir le Ménologe russe , 1 1 mai ) dont on 
se servit, au nombre de trente-huit. Son alphabet, 
appelé cyrillique ( en slavon kyrillitsa ), fut 
adopté par la majeure partie des Slaves orien- 
taux, comme Boolgaree , Serbes , Bosniaks , Es- 
davoos. Russes, etc.; il fut ensuite modifié et 
augmenté dans les divers pays , suivant leurs 
besoins particuliers. Les alphabets russe et serbe 
actuels en sont les dérivés Immédiats. Quant à 
l'alphabet glagolitique , qui lui fut opposé pai 
les Slaves latins (Illyriens, Dafanates, Croa- 
tes, etc.), on n'en connaît pas l'origine; et s'il 
est difficile d'admettre que saint Jérôme en ait 
été l'auteur, il ne faut pas non plus l'attribuer, 
avec Dobrowsky, à une fraude imaginée dans le 
onzième ou douzième siècle, car il est évidem- 
ment beaucoup plus ancien. 

On a attribué à saint Cyrille un recueil d'apo- 
logues moraux, que plusieurs critiques regardent 
comme l'œuvre d'un évêque deBâle, nommé Cy- 
rille, et que des manuscrits signalent comme 

I étant composés par Cyrille de Guidone, origi- 
naire de la province de Lucera, dans le royaume 
de Naples, au treizième siècle. Quoiqu'il en soit, 

; ces Apologiy au nombre de quatre-vingt-seize, 

I partagés en quatre livres, offrent pour la plupari 
des sujets déjà traités par les fabulistes anciens ; 
et bon nombre d'entre eux furent repris par La 

; Fontaine. Ils ont été réimprimés plusieurs fois dès 
le quinzième siècle^ et ont obtenu les honneui-s 

' de diverses éditions plus récentes (notamment 
à Vienne, en 1630) ; mais on n'estime que les 

: plus anciennes, les antres ayant été mutilées ou 

I modifiées en certains passages. Adry a donné, 
dans le Magasin encyclopédique, 1806, t. Il, 

I une dissertation savante sur ces fables. [ £m, 

; des G. d. M.] 

I ^eta Sanetorum BoUand,^ mens. marL, t. II, ad ix 

I Riart.. de SS. EpUeopis Slavortim apostolis, Cyrillo 
et Methodio, — Stredowsky, Sacra Maravise Historia, 
sive nta SS. CyriUi et Methodii ; Salzb., 1710, in-8«»; 
- Dobrowsky, CyriUund'Muthod, dêr Slawen j4potUi{ 
Pragae, 1813, ln-8«. - Schaffarlk, Gegchichte der Sic- 

, vischen Sprache tmd lAteratur ; Bude , 18S6, in-8«. — 
Barth. KoplUr, GlagoHta Clozianus; Vienne, 1816. pc- 

; tltiin-fol.^ teite en slavon d'égltse , IntrodacUoa et 
commentaire en latin, eideai planches gravées donnant 
les lettres et un échantillon du texte. glagolitique. 

* CYRILLE, jurisconsulte grec, vivait au 
c^ommencement du règne de Justinien ; il fut le 
chef le plus ancien du collège des professeurs 
qui signalèrent le retour à la science du droit , 
et reçut dans les travaux des interprètes posté- 
rieurs les titres pompeux de inagnus et 
à'orbis terrarum magister. Ses écrits ne 
sont point parvenus jusqu'à nous. Patricius lui 
attribue un Commentarium definitionumy traité 
dogmatique sur diverses parties de la jurispru- 
dence, où les matières relatives aux pactes étaient 
traitées avec une méthode et une précision supé- 
rieures. Un autre légiste, portant aussi le nom 
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de OTTilte, Téciit pea de temps après Justinien , 
et paraît aToir joui d'un grand crédit ; il donna sur 
le Digeste un trayail dont les compUateurs des 
BasiUquet firent usage pour la rédaction du 
texte lui-même, et dont il a été consenré des frag* 
méats notaUes. 
MontreoU, UUtoérê M DroU bifatmtm, 1 1, p. IM et 

* GTRiLLB DB 8CTTHOPOLIS, moine et ha- 
giograpbe, yiTait au sixième siècle de notre ère. 
Sabas, fondateur de nombreux couTents dans la 
vallée du Cédron, près de Jérusalem, revenant de 
Constantinople, où son éyéque, le patriarche 
Petros, rayait envoyé en 531, auprès de Justi- 
nien , par suite des troubles religieux de la Pa- 
lestine, s'arrêta chez le père de Cyrille, qui était 
rintendant de la métropole (toO imaxtmtioM xpa- 
x&M,) et assesseur du métropolitain Théodore 
(tc(> lUTpconoX(n) ouvcdpeuwv). Saint Cyrille lui 
présenta son fils : Sabas, alors octogénaire, le 
bénit, et lui dit : « Dès à présent il est un de mes 
disciples, et sera un fils des Pères du désert » ; et 
il le recommanda au métropolitain. Sa mère , 
rayant appris , demanda à saluer le saint vieil- 
lard; cette conférence lui fut accordée, dans la 
cbapellede Tabbé Procope le Solitaire, située dans 
les environs, près de SainMIiomas. Sabas y bénit 
encore le fils et la mère, et recommanda h son père 
de lui apprendre le Psautier. L'enfant était alors 
en âge de discernement, et pouvait avoir seize ans ; 
il s'indina jusqu'à terre, comme un pénitent : le 
vieillard le releva, avec des paroles affectueuses. 
Après son départ de ScythopoUs, le métropolitain , 
qui parait n'avoir pas vécu jusque alors en parfaite 
intelligence avec le père de Cyrille, se rapprocha 
de lui, et lui demanda avec intérêt des nouvelles 
du disciple dte saint Sabas, en même temps qu'il 
le pressa de lai enseigner le psautier et l'Apêtre 
(sans doute les écrits de saint Paul) ; ensuite 11 
le tonsura , et lui conféra les premiers grades de 
TÉ^se. » C'est ainsi que Cyrille raconte lui-même 
son entréedansl'ordre monastique, dans la Vie fort 
intéressante qu'il nous a laissée du grand saint, 
en un volume, grec, que son traducteur a divisé 
en quatre-vingt-dix chapitres (1). Il se rendit en 
effet plus tard dans l'une des laures, ou couvents 
d'ascètes fondés par saint Sabas dans la vallée 
qui mène de Jérusalem à la mer Morte, et no- 
tanuuent à la grande laure , encore aujourd'hui 
visitée par les pèlerins , et qui fut dès l'origine un 
grand bâtiment, au milieu des rochers stériles, 
fortifié contre les incursions fréquentes des Ara- 
bes appelés Saracènes (Sarrasins). Ces cou- 
vents furent aussi admii^strés par saint Eu- 
tbymius , dont Cyrille écrivit aussi la vie, par 
ordre de son abbé George , ainsi que celle de 
Joannès Hésycbaste, ou le solitaire (voy, les 
Bollandistes , au 13 mai). Il parie dans ces 
écrits (2) du cinquième concile œcuménique tenu 
en ô53à Constantinople, où (sur la demande for- 

(1) F^ie de saint Sàbat, cb. 78. 
(9) Ibld., 74. 



melle de l'empereor Justinien, qui en cette cir- 
constance prit la peine d'écrire un livre théolo- 
gique ) les Pères du concile condamnèrent défini- 
tivement la mémoire d'Origène, malgré les ser- 
vices éclatants qu'il avait rendus à l'Église. 

On ne sait rien de plus sur ce cénobite, dont la 
vie s'éteignit sans doute dans le silence du cloître, 
versla findu sixième siècle ; mais ses écrits, et no- 
tanunent sa Vie de Sabas, dontil existe deux ma- 
nuscrits à la Bibliothèque impériale de Parts,et qui 
a été traduite en latin par J.-B. Cotelier,tom. m, 
p. 220-376, des ^cc2e5t« Grxcx Monumenta, 
Paris , 1686 , in-4^, sont cités pour les rensei- 
gnements historiques prédeux qu'elle fournit 
sur les règnes d'Anastase, de Justin et de 
Justinien. Cet hagiographe en effet se donne la 
peine de préciser les faits et les dates, et il ac- 
corde au merveilleux beaucoup moins que les 
hagiographes postérieurs, n fournit de nom- 
bràx matériaux à la géographie de la Palestine , 
et même à la chronologie (1 ) ; mais, ce qui est bien 
plus précieux, il trace au vif le tableau de la dé- 
cadence de la société romaine sous ces empe- 
reurs : on y voit les barbares assaillir l'empire 
par des incursions jusqu'aux murs de Jérusa- 
lem , la population virile disparaître par l'ac- 
croissement rapide du célibat et des monastères, 
et l'empire rester sans défenseurs. 

ISAMBERT. 
SlméOQ MéUphraste, f^l« de Sabas, en grée , d'après 
CjriUe, UoD AliaUos, etc., p. «8. — Fabrlciiu. Bibl. Crée- 
ea, éd. Haries, X, Bit. — jtcta Sa^ctwmfn de BoUandna 
M lanfler. — fYe 4« SaktUy en lattn , d'aprte de oom- 
breai roaniitcrUs. 

CTLiLLB LUCAE, théologien grec, né dans 
l'Ile de Candie, en 1572, mort vers 1638. Il fit une 
partie de ses études à Venise , et les acheva à 
Padoue. 11 visita ensuite l'Allemagne, se lia avec 
des théologiens protestants, et rapporta en Grèce 
leur esprit et leurs doctrines. Il fut fait prêtre et 
puis archinumdrite par son parent Meletius 
Piga, alors protosyncelle, et depuis patriarche 
d'Alexandrie. Envoyé par ce prélat en Lithua- 
nie, il s'opposa à la réunion des luthériens et des 
Romains. On l'aocusa de luthéranisme. Pour se 
justifier, il publia une profession de foi conforme 
à la doctrine de l'Église romaine, sur les points 
controversés entre les luthériens et les catholi- 
ques. De retour à Constantinople , il fut élu pa- 
triarche d'Alexandrie, après la mort de Mele- 
tius Pig^. Il se rendit dans cette ville, et en gou- 
verna l'Église pendant quelque temps. En 1612 
il fut chargé d'administrer l'église de Constanti- 
nople, en Tabsence du patriarche Néophyte, qui 
venait d'être relégué dans l'Ile de Rhodes. Après 
la mort de Néophyte, il essaya sans succès de se 
faire élire patriarche; il fut plus heureux en 
1Û21.I1 continua d'avoir des liaisons avec les 



(I) Od Ux>nre au ch. 76 un calcul sur l'an de rincarna- 
Uon, de grande Importance, à comparer avec celui de 
saint Clément d'Alexandrie, si mal à propos rejeté par 
quelques crUlqaes, qui a'ont pu esamloé les difficultés 
delà question. 
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protestants, et eoseigua leurs doctrines dans 
l'Église grecque. Cette conduite souleva une vio- 
lente opposition parmi le clergé » et Cyrille fut 
exilé à Rhodes. H ne tarda pas, sur la demande 
de l'ambassadeur d'Angleterre , à être réintégré 
dans son siège patriarcal. « Alors, dit Moréri, il 
voulut faire imprimer des catéchismes de sa fa- 
çon, et on rendit publique une confession de foi 
qu'il avait faite, conforme aux dogmes des pro- 
testants. V En 1636 il lut relégué à Ténédos, et 
rappdé trois mois après; mais ce retour de fii- 
veur ne fut-pas de longue durée. Le 27 juin 1637 

* Cyrille fut âilevé de Constantinople, et trans- 
porté à bord d'un vaisseau. L'époque et les cir- 
constances de sa mort sont incertaines. Selon 
les uns, il périt étranglé sur le vaisseau mâme ; 
selon les autres, il subit ce supplice dans un châ- 
teau sur la mer Noire. Son successeur Cyrille 
Contari (vay. ce nom) anathéroatisa sa mé- 
moire et ses doctrines ; le patriarche Partfaenius 
attaqua seulement ces dernières, et les condamna 
solennellement dans un synode tenu à Constan- 
tinople en 1642. Cette condamnation M confir- 
mée par le synode de Jassi. 

J. HotUnger, jéftalecta hiitoriea tkeotog. — Renan- 

. dot. Définie de ta perpéhtUé de to foi. — Thomai 
SmtUi. Abrégé dé la vie d» Cyrille Lucar. •> J. Ay- 
mon. Lettres anecdotiquu de Cyrillè-lMear et ta 
confeuien de foi, avec det remarguei.— Moréri, Grand 
DiciUmnaire Aiitor<giie. — Journal des Savants, ITM. 

GTRILLB GOirrARi, théologien grec, mort 
vers 1640.11 naquit h Bérée, ville de Macédoine; 
de là vient qu'on le nomme aussi Cyrille de 
Bérée. Il fit ses premières études sous la direc- 
tion d'un moine grec, et les acheva sous odle des 
jésuites. Nommé évéque de Bérée, il prétendit à 
l'archevêché de Thessalonique. Cyrille Lucar, 
alors patriarche de Constùitinople, refusa de 
favoriser ses prétentions. Cyrille Contari s'en 
vengea en faisant chasser Lucar et eu s'emparant 
de la dignité patriarcale. Il fut même cause de'la 
mort de son prédécesseur, dont il anathématisa 
la mémoire dans un synode en 1638. Cyrille 
Contari ne jouit pas longtemps de son triomphe. 
Accusé de crimes odieux, il fut relégué à Tunis, 
et étranglé. 

Moréri, Grand Dictionnaire historique, 

GTRILLO. Voy. CmiLLO. 

GTRNAVS (Pierre)^ historien italien, na- 
quit en 1474, à Alesani, diocèse d'Aleria. Le nom 
de sa famille était Felce, mais il prit celui de 
Cy rnaeus, de Cymus , nom grec de l'Ile de Corse, 
sa patrie. Pauvre et orphelin, il alla de bonne 
heure chercher fortune sur le continent. Tour à 
tour berger, ouvrier mineur, domestique, il finit 
par s'attacher à un Allemand, qui lui apprit les 
lettres latines. La misère les sépara. Après s'être 
appliqué à l'éducation des enfants dans plusieurs 
endroits d'Italie, Cymœus se '*endit à Venise, 
où il fut longtemps correcteur d'imprimerie. Dans 
cette ville, Il embrassa l'état ecclésiastique, et 
put dès lors se livrer à son penchant pour l'étnde. 
Il composa d'abord un opuscule intitulé ; Corn- 



mentaritude Bello FerrarienH ab anno 1482 
ttsque ad annum 1484, opuscule qui a été im- 
prhnépour la première fois en 1732, dans levingt- 
et-unième volume de la grande collection de 
Muratori. C'est un rédt fidèle et impartial de la 
guerre que les Vénitiens eurent avec Hercule 
d*£ste, duc de Ferrare. Cymaeus, indigné du ta- 
bleau que Strabon avait fait de la Corse,ré8olnt de 
venger ses concitoyeDS des ii^ures du géographe 
grec en écrivant son livre intitulé : De Ràms 
Corsicis LtM quatuor, usque ad annum 1506. 
Cet ouvrage se divise en quatre livres : dans 
le premier, l'auteur traite de l'origine et des mo< 
numents antiques de la Corse, et de l'histoire 
de cette lie jusqu'aux premiers empereurs ro- 
mains. Les trois autres livres sont consacrés 
aux annales de la Corse sous l'empire romain et 
pendant le moyen âge. Cymaeus écrivit ensuite 
une histoire de la Corse (De Rébus Corsicis), 
qui va jusqu'à 1505. Le seul manuscrit qu'on 
en connaisse se trouve à la Bibliothèque impé- 
riale. Louis XV en fit envoyer une copie à Mu- 
ratori , qui j en 1738 , l'inséra dans le vingt-qua- 
trième volume de sa collection. On chercherait 
en vain dans cet ouvrage de grandes lumières sur 
l'ancienne histoire de l'Ile ; mais les événements 
du quinzième siècle y sont rapportés avec une 
scrupuleuse exactitude. Le style de Cymaeus 
n'est pas dépourvu d'éléganee, et il y a des mor- 
ceaux pleins de chaleur et de mouvement L'Iûs- 
toire de la Corse a été réimprimée à Paris en 
1832, aux frais du comte Pozzo di Borgo, alors am- 
bassadeur de Russie. M. Gregory , qui en est l'é- 
diteur, y a jomt une élégante traduction italienne. 
Marc GiAHPiETRi. 

Cyrnaeiis, De Eebus CorsieiSf Ub, IF, — Vimitoii 
Rerum ItaUcarum Scriptores, tome. XXI, préface 
mise A la t^te de l'histoire de Cyrncas. — TirairaschI . 
Storia délia Letteratura italiana, t, VI, p. S. 

GTRUS LE GRAND , désigné par les histo- 
riens greoB sous le nom de KOpoc 6 IlaXatoc ou 
6 npoTEpoç, fondateur de l'empire des Perses , 
régna dans le sixième siècle avant J.-C. C'est le 
plus grand nom de l'antique Orient. Par l'immen- 
sité de ses États et la grandeur de ses actions, il 
feit époque dans l'histoire du monde ; mais sa vie 
est bien loin d'être connue avec certitude. Le 
berceau de ce conquérant célèbre, de ce législa- 
teur de tant de peuples divers, est entouré de 
merveilles, comme celui de la plupart des héros 
des temps anciens. Les écrivains modernes qui, 
comme RoUin et Haies, ont essayé de concilier 
les données de la Bible avec les récits contradic- 
toires des Grecs, ont achevé d'^r à la vie de 
Cyrus toute réalité historique. Hérodote, venu un 
siècle après Cyrus, trouva déjà l'histoire de ce 
prince embellie par les Perses,qui voulaient donner 
quelque chose de grandiose et de sacré aux ac- 
tions de leur roi ( ol povXojievoi ae(i,vouv xà TTEpi 
KOpov). L'historien grec déclare qu'il a eu à clioisir 
entre quatre récits différents, et quMl a pris le 
plus vraisemblable. Sa narration n'en est pas 
moins remplie de fables. Ctésias, qui vint après 
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Jui, tronTa les mêmes faits surchargés de nooTel- 
les légendes. Quant à la Cyropédiede Xénophon, 
ce n'est, comme Cîcéron le reconnaissait d^à, 
qu*un roman philosophique. Dans une pareille 
composition il est impossible de distinguer les faits 
que Fauteur onprunte àl'histoire et ceux qu'il tire 
de son imagination. Quand on y parviendrait, 
celte séparation des éléments historiques et des 
éléments fictifs ne serait pas d'une grande utilité. 
On prétend que Xénophon a trouvé d'excellentes, 
sources d'informations dans le camp des Perses. 
C'est une illusion : Qu'a-t-il pu entendre raconter 
aux soldats asiatiques, sinon ces mêmes légendes 
populaires qu'Hérodote n'avait pas voulu ac- 
cueillir? S*est-il adressé aux chefs? Ceux-d n'en 
savaient pas plus que leurs soldats , ou du moins 
fls n'ont dû transmettre à des étrangers que les 
traditions merveilleuses propres à rehausser la 
gloire des Achéménides. Xénophon pouvait fort 
Lien croire à la fausseté de ces récits, sans re< 
noncer pour cela à en faire usage dans une œuvre 
qui, comme nous l'avons dit, esf une fiction mo- 
rale. Quant à la valeur relative des documents 
contradictoires qui nous ont été transmis par 
Hérodote et par Xénophon, nous donnons sans 
hésiter la préférence au premier. Les récits du 
dernier s'accordent mieux, dit-on, avec les don- 
nées de la Bible ; mais comme cet accord est pu- 
rement hypothétique, nous n'en tiendrons aucun 
compte, pas plus que des fabuleuses légendes re- 
cueillies par les historiens persans modernes. 

Voici le récit d'Hérodote. £u 594 , Astyage 
succéda à son père, Gyaxare, sur le trône de Mé- 
die. n avait une fille nonunée Mandane. Il eut 
un songe qui semblait prédire le trône de TAsie 
à l'enfant qui naîtrait de cette fille. Pour con- 
jurer le présage , il la maria à un Perse de bonne 
faiAille, mais sans amintion, nommé Gambyse. 
Un an après ce mariage , il eut un nouveau songe, 
et crut voir sortir de Mandane une vigne qui 
couvrait toute l'Asie. Les mages déclarèrent que 
le fils qui naîtrait de Mandane enlèverait la cou- 
roune à son grand-père. Pour éviter ce malheur, 
Astyage appela en Médie sa fille, alors enceinte, 
daus rintention de faire périr lîenfant dont elle 
accoucherait. Mandane accoucha d'un garçon. 
Astyage le remit à son ministre le plus intime , 
Harpage, en lui ordonnant de le tuer. Harpage, 
touclié de pitié, mais n'osant pas désobéir, chàur- 
gea un b^er nommé Mithridate de l'exposer 
sur la montagne la plus fréquentée par les bêtes 
féroces. La femme du berger Tenait d'accoucher 
d'un enfant mort. Elle exposa ce cadavre au heu 
du fils de Mandane, et éleva celui-ci parmi les 
bergers comme son propre fils. L'enfont royal ne 
s'appelait pas encore Cyrus; il portait, si l'on 
en croit Strabon , le nom d'Agradate ( 'Aypa5dTT]ç ) . 
A dix ans, il eut une aventure qui le fit recon- 
naître. Jouant avec d'autres enfants et élu par eux 
roi de leurs jeux, il distribuait à chacun son 
emploi et. se conduisait comme un véritable mo- 
narque des Mèdes. Le fils d'un grand seigneur 



mède, Artembarès, ayant refusé de lui obéir, il 
le fit frapper de verges. Le père alla se plaindre 
à Astyage , qui ayant fait appeler le jeune berger, 
le reconnut à ses traits et à son courage pour le 
fils de Mandane. Harpage et le berger appelés 
devant le roi avouèrent la yérité. Astyage par- 
donna au berger; mais il fit servir à Harpage, 
dans un banquet, la chair de son propre fils. Ce 
rafQnem^t de barbarie devait être puni plus 
tard. Quant à Cyrus, les mages ayant déclaré que 
le songe avait eu son accomplissement lorsque 
les enfants l'avaient choisi pour roi , Astyage ne 
se mettant plus en peine de lui, le renvoya en 
Perse, où Cambyse et Mandane le reçurent 
comme un enfant qu'ils avaient cru mort en nais- 
sant. Cyrus étant parvenu à TAge viril, Harpage, 
qui sous le masque de la soumission cachait un 
implacable désir de vengeance, lui envoya une 
lettre dans le corps d'un lièvre. Lui rappelant 
ce que tous deux avaient eu à souffrir de la part 
d'Astyage , il l'exhortait à se mettre à la tête des 
Perses et à secouer le joug des Mèdes, qui, fatigués 
de la tyrannie de leur roi, résisteraient à peine 
à l'mvasion étrangère. Cyrus, ayant confiance 
dans la lettre d'Harpage, prépara tout pour une 
révolte ouverte, et les Perses, qui depuis long- 
temps étaient indignés de se voir assujettis aux 
Mèdes', saisirent l'occasion de reconquérir leur 
liberté. Astyage ayant eu connaissance des me- 
nées de Cyrus fit prendre les armes à tous les 
Mèdes , et, dit Hérodote, comme si les dieux lui 
eussent ôté le jugement (Oeo6Xa6Viç éwv), il 
donna le commandement de son armée à Har- 
page, ne se souTcnant plus de la manière dont 
il l'avait traité. Les Mèdes en vinrent aux mains 
avec les Perses, et Harpage, suivi de la plus 
grande partie de ses troupes, se joignit à Cyrus. 
Aussitôt qu'Astyage eut appris la défection des 
Mèdes, il fit mettre en croix les Perses qui lui 
avaient conseillé de laisser partir Cyrus, marcha 
ensuite contre les Perses avec le reste de ses 
troupes , et engagea la bataille. H fut battu, et 
tomba entre les mains des ennemis. Astyage 
perdit ainsi la couronne en 559, après un règne 
de trente-cinq ans. Les Mèdes reconnurent Cyrus 
pour roi, et le rang qu'ils avaient de nation do- 
minante passa aux Perses. Astyage, détrôné 
mais traité avec égards, passa près de son petit- 
fils le reste de sa vie. Les anciens chronographes 
sont unanimes pour placer l'avènement de Cy- 
rus à la date de 559. Ce prince prit probable- 
ment à cette époqpÈd le nom de Cyrus ( Koh- 
resch), qui en persan signifie soleil. 

Le récit d'Hérodote ne contient rien sur les 
années qui suivirent immédiatement l'avéne- 
ment de Cyrus. Ce prince, sans aucun doute, 
s'occupa de raffermir sa puissance. On voit dans 
les historiens autres qu'Hérodote que plusieurs 
villes médiques refusèrent de reconnaître le non- 
yeau souverain, et ne se soumhrent qu'après une 
résistance acharnée. La consolidation graduelle 
et l'extension de l'empire des- Perses sont indi- 
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ouées inddenuneDt par Hérodote loi-même aa 
aébiit de son récit de la conquête de la Lydie. 
Sar ce dernier évéuement, qui s'accomplit en 546, 
toy. Crébvs. 

Les colonies ioniennes et éoliennes de FAsie 
Minear» esToyèrent des ambassadearn à Cyros, 
lui offrant de se soumettre aux mêmes conditions 
qu'dles araient obtenues de Crésus. Mais Cyms^ 
qui au oommeDceroent de la guerre avait inu- 
tilement invité les Ioniens à se révolter contre 
la Lydie, leur donna à entendre, par une fable 
significative, qu'ils devaient s'attendre à de pires 
conditions. Les Bfilésiens consentirent seuls ù 
se soumettre. Les autres États ioniens fortifiè- 
rent leurs villes, tinrent une assemblée générale, 
oupantonitem, et, de concert avec les Éoliens, 
envoyèrent demander du secours aux Spartiates. 
Ceux-ci envoyèrent au Heu de troupes des am- 
bassadeurs, qui mraaoèrent Cyras du ressenti- 
ment de Sparte, s'il se mêlait des affaires des 
colonies grôcques. Cyrus répondit à ce message 
avec le plus grand mépris, et retourna à Ecba- 
tane, emmenant avec lui Crésus et confiant le 
gouvernement de Sardes à nn Perse nommé Ta- 
balns. Lui-même se préparait à conquérir Baby- 
lone, la Bactriane , le pays des Saces et l'Egypte. 
A peine eut-il quitté l'Asie Mineure que les rats 
qui formaient l'ancien empire des Mèdes se ré- 
voltèrent, à l'instigation du Perse Pactyès; ils 
fure^ râuits par Harpage, après une lutte opl- 
niWe. Pendant ce temps Cyrus soumettait les 
n^ons de la baute Asie, et particulièrement les 
/issyriens, qui depuis la destruction de Ninive 
avaient Babylone pour capitale. Le roi qui régnait 
sur cette ville était Labynète, le Belshazzar de 
Daniel. Cyrus marcha contre Babylone avec une 
nombreuse armée et d'immenses provisions, fl 
arriva aux bords de la rivière Gyndes, tribu- 
taire du Tigre. Un des chevaux blancs appelés 
sacrés, emporté par son ardeur, sauta dans l'ean 
et s'y noya. Cyrus, indigné , menaça la rivière 
de la rendre si petite que les femmes même 
pourraient la passer sans se mouiller les genoux; 
et, suspendant tout à coup son expédition contre 
Babylone, il fit creuser par ses troupes trois cent 
soixante canaux qui épuisèrent le Gyndes. Après 
avoir passé tout nn été à ces travaux, Cyrus 
continua sa marche vers Babylone. Il arriva sons 
les murs de cette plsee an commencement du 
printemps suivant. Les Babyloniens lui livrè- 
rent bataille; mais Ils furent vabcus et con- 
traints de se renfermer dans leurs murailles. 
Cyrus assiégea la ville, dans laquelle il pénétra 
par le lit de l'Enphrate, qu'il rendit guéable 
en détournant une grande partie des eaux du 
fleuve. Les habitants, qui célébraient ce jour-là 
une fête, furent surpris au milieu des danses 
et des plaisirs. Cet événement eut Ueu en 538. 
Après avoir subjugué les Babylom'ens, Cyrus 
voulut réduire sous sa puissance les Massagètes, 
alors gouvernés par une reme appelée Tomyrfs. 
Il offrit à cette prinfcesse de l'épouser; mais elle 



refusa, sachant biâi que le monarque perse en 
voulait moins à sa personne qu'à sa couronne. 
Alors Cyrus s'avança contre les Massagètes. On 
peut voir dans Hérodote les détails de cette 
guerre. Elle se termina par la mort du roi des 
Perses. Tomyris ayant £Ut chercher le cadavre, 
lui fit couper la tête, et la plongea dans une outre 
pleine de sang humain. « Quoique je sms vivante 
et victorieuse 4 dit-elle, tu m'as perdue, en fai- 
sant périr mon fils, qui s'est laissé prendre à tes 
pièges; mais je te rassasierai de sang, comme 
je t'en ai menacé. » Selon Hérodote, Cyrus avait 
régné vingt-neuf ans. D'autres histori<ms disent 
trente ans. Il fut tué en 529. 

Le récit de Ctésias difl^re radicalement sur plu- 
sieurs points de celui d'Hérodote. Photius nous 
a laissé de cette partie perdue du livre de Ctésias 
une très-curieuse analyse ; en voici la traduction, 
que nous empruntons à M. Louis Dubeux : 

« Ctésias rapporte qu'Astyage, qu^ appelle 
Astyigas (1) , n'avait aucune parenté avec CyEus, 
et que, fuyant devant la face de ce prince , il se 
sauva à Ecbatane, où sa fille Amytis et Spitamas. 
son gendre, le cachèrent. Cyrus étant survenu, 
fit mettre à la torture Amytis , Spitamas et leurs 
enfants, Spitacès et Mégaberoe, pour les obliger 
à dire ce qu' Astyigas était devenu : celui-ci, pour 
mettre un terme au supplice de ses enfants, se 
présenta de lui-même à Cyrus , qui le fit chaîner 
de chaînes et jeter dans un cachot; mais peu 
après , touché de repentir , il l'en retira et l'ho- 
nora comme son père; il rendit les mêmes hon- 
neurs à Amytis, et ensuite l'épousa; quant à 
Spitamas, il le condamna à perdre la vie, parce 
qu'il hû avait menti, en disant qu'il n'avait point 
vu Astyigas et qu'il ne savait où il était. » Cté- 
sias passe ensuite à la guerre que Cyrus fit aux 
Bactriens. Ce prince leur livra bataille, et l'avan- 
tage fut égal de part et d'autre; mais les Bactriens 
ayant appris que Cyrus regardait Astyigas comme 
son père, qu'il chérissait Amytis, et qu'il en avait 
fait sa femme, mirent bas les armes, et se rendi- 
rent à lui. Après cela, Cyras entreprit contre les 
Saces une expédit&)u dans laquelle il fit prisonnier 
Amorgès, leur roi. Sparéthra, femme de ce prince, 
ayant levé une armée de trois cent mifie hom- 
mes et de deux cent mille femmes , marcha contre 
Cyrus, remporta une grande victoire, et obtint 
la nberté d'Amorgèe. Cyras ayant fait alliance 
avec celul-d, se trouva en état d'attaquer Cré- 
sus, et de l'assiéger dans la ville de Sardes, sa 
capitale. Pour se rendre maîtres de la place, les 
Perses imaginèrent d'élever sur les remparts des 
soldats de bois , que les assiégés, dans l'obscu- 
rité de la nuit, prirent ponr de vrais soldats , et, 
frappés de terreur, ils se rendirent. Crésus, après 

(ff) ENiM MD exedieot nénofre snr U tangrae pehiyie. 
M. loseNi M&Uer à' prouvé que le nom é^jMfOffe est 
VJ^tidahak des UvrespeUvlf, l'AdJakakieÊ Araéirieiis 
et le Dhohae oa Zohac des Persans modernes. M. HiU- 
1er ne cfaerehe nunement & établir nne identité de per- 
soane. mais sealeraeot une Identité de dob. Voyez 
Journal JtiaUtM, arrU isss. 
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la prise de Sardes , se réfugia dans un temple 
d'Apollon, où, lié et garrotté trois fois par ordre 
de Cyrus, il fut trouvé libre, sans qu'on sût qui 
avait brisé ses chaînes, car on avait bien fermé 
la porte du temple, et le sceau de Cyrus était 
apposé sur la serrure. Après cela , on tira Crésus 
du temple, et on le ramena dans son palais, où 
on le lia encore plus étroitement qu'auparavant. 
Mais aussitôt le ciel se déclara en sa faveur, par 
des éclairs et un tonnerre épouvantable , de sorte 
que Cyrus fut enfin obligé de lui ôter ses fers. 
Dans la suite, il le traita avec beaucoup d'hu- 
manité, jusqu'à lui donner pour séjour la ville 
de Barène, près d'Ecbatane, dans laquelle il y 
avait une garnison de cinq mille cavaliers et de 
dix mille hommes de pied. L'eunuque Petisacas, 
en grand crédit auprès de Cyrus, Ait alors en- 
voyé dans la Barcanie pour en ramener Astyigas, 
que la reine sa fille et Cyrus lui-même avaient 
grande envie de revoir; mais il laissa Astyigas 
dans les déserts , où la faim et la soif le firent 
périr. Son crime fut découvert ensuite , et Amytis 
lui fit arracher les yeux , puis il fut écorché vif, 
et mourut sur une croix. On fit de magnifiques 
funérailles à Astyigas, dont le corps fut trouvé 
entier et bien conservé dans les déserts où il 
était mort, car les lions l'avaient défendu contre 
les autres bétes féroces. — La dernière expé- 
dition de Cyrus dont parle Ctésias fut contre 
les Derbices, qui avaient alors pour roi Amo- 
rseus. Ces peuples, par le moyen de leors élé- 
phants, qu'ils firent sortir tout à coup d'une em- 
buscade, mirent la cavalerie perse en déroute; 
Cyrus lui-même tomba de cheval : un Indien 
lui perça la cuisse d'un coup de javelot. Les 
Perses perdirent dix mille hommes dans cette 
affaire, et les Derbices n'en perdirent guère 
moins. Dès qu'Amorgès sut ce qui s'était passé, 
il accourut avec ses Saces , au nombre de vingt 
mille chevaux. Alors les Perses et les Saces livrè- 
rent une seconde bataille aux Derbices , et com- 
battirent avec tant de courage, qu'ils remportè- 
rent h victoire la plus complète; trente mille 
Derbices demeurèrent sur la place; la perte du 
côté des Perses ne fut que de neuf mille hommes, 
et tout le pays se soumit à Cyrus. Mais ce prince 
approchait de sa fin; comme il ne l'ignorait pas, 
il déclara Cambyse , son fils atné , roi des Perses ; 
il donna à Tanyoxarcès, son second fils, la Bac- 
triane et plusieurs autres provinces , sans l'as- 
sujettir à aucun tribut envers son frère; il pour- 
vut aussi à l'établissement de Spitacès et de Mé- 
gabeme, et donna à chacun d'eux une satrapie. 
Il leur recommanda à tous d'obéir à la reine leur 
mère, demanda à Amorgès son amitié pour eux 
tous , et voulut qu'ils se donnassent la main , en 
signe de bonne intelligence, souhaitant toutes 
sortes de prospérités à ceux qui vivraient en 
paix, et donnant sa malédiction à quiconque 
d'entre eux ferait tort aux autres. Ainsi mourut 
Cyrus, trois jours après avoir été blessé. Ce prince 
avait régné trente ans. » 



La narration de Xénophon diffère esseotielle^ 
ment des deux récits précédents ; en voici un 
résumé : Cyrus, fils de Cambyse et de Mandane, 
fut, à l'âge de douze ans, conduit à la cour de 
son grand-père. Par sa précoce sagesse et son 
affabilité, il se concilia l'afiTection des grands et du 
peuple. A l'âge de seize ans, il suivit Astyage dans 
une expédition contre les Babyloniens, et con- 
tribua beaucoup à la victoire que les Mèdes rem • 
portèrent. L'année suivante il quitta la Médle, et 
retourna en Perse, où il resta jusqu'à l'âge de 
quarante ans. Astyage mourut en 560 avant J.-C, 
et laissa le trône à son fils Cyaxare, dont Héro- 
dote et Ctésias ne disent rien. Cyaxare ayant à 
se défendre contre les rois de Babylone et dé 
Lydie , appela Cyrus à son secours ; celui-ci s'em- 
para de Babylone, et s'y créa, de l'assentiment 
de son oncle, une souveraineté indépendante. Il 
épousa une fille de Cyaxare, et reçut la Médie en 
dot. Il mourut paisiblement dans son lit, après 
avoir adressé à ses amis un discours parfaite- 
ment digne d'un disciple de Socrate. 

Diodore adopte presque entièrement le récit 
d'Hérodote; il dit seulement que Cyrus, fait 
prisonnier par nne reine scythe, fut mis en croix 
ou empalé. Enfin, les chronographes et les com- 
pilateurs offrent encore de nombreuses variantes. 

II est impossible de tirer de cette masse con- 
fuse de documents contradictoires une histoire 
complète et suivie ; il suffira d'indiquer les évé- 
nements (|ui offrent quelque certitude; ce sont 
la chute d'Astyage, la conquête de la Lydie 
et de l'Assyrie; le dessein qu'avait Cyrus de 
s'emparer de toute l'Asie et de l'Egypte, et enfin 
la mort du conquérant dans une bataille contre 
les tribus asiatiques du nord de la Perse. La 
prise de possession de l'empire mède fut plutôt 
une révolution qu'une conquête. Hérodote déclare 
expressément que Cyrus avant sa révolte avait 
panni les Mèdes un nombreux parti , et qu'après 
la défaite d'Astyage, il fut volontairement re- 
connu pour roi. Cette conduite s'explique facile- 
ment par la tyrannie d'Astyage , par la naissance 
de Cyrus, qui le rapprochait du trône, par les 
mœurs efféminées des Mèdes et par les habitudes 
belliqueuses des Perses. L'empire fut formé, 
comme auparavant, par la réunion des Mèdes et 
des Perses ; seulement la suprématie passa à ces 
derniers. Quant aux conquêtes de Cyrus, il n'est 
pas facile d'en déterminer l'ordre chronologique. 
Il est évident que les Babyloniens, devenus maî- 
tres de la Mésopotamie et delà Syrie par les con- 
quêtes de Nebuchadnezzar, ne pouvaient voir 
sans s'y opposer les progrès menaçants des Per- 
ses. Ce fut un grand duel pour la souveraineté 
de l'Asie entre les tribus zendes, qui formaient 
l'empire médo-persan, et les tribus sémitiques 
de l'Assyrie. La guerre de Lydie ne serait qu'un 
épisode de cette grande lutte ; c'est ainsi en effet 
que la représente Xénophon, et sur ce point son 
récit est peut-être préférable à celui d'Hérodote. 
On ne peut rien dire de précis sur les cam- ' 
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pagiMs de Cynit dans la hMte Asie; mais lelnt 
CB eit bien dair: c*était la eoiMiaCle de l'Asie 
josqo'à nDdas. 

Si des adesde Cynis on passe à son caïadève, 
il n'est pas pins fiKile de s'en faire une idée 
eiade. L'ooTra^e de Xénoplion, bien loin de 
noos être utile, ne pourrait qoe nous égarer. Le 
philosophe grec Yent prouver qu'il est moins 
dilBcile qu'on ne le croit de gouYcmer les hom- 
mes, poorm que celui qui goureme soit sage. A 
rappui de cette thèse il raconte la ne de Cyrus, 
prince qui selon lui réunit la Tertn, le couraf^ 
et la sagesse, et dont la conduite est uneapi^ 
cation perpétuelle des principes de la morale so- 
cratique dans ses rapports avec la politique. Xé- 
nopbon pouvait-il faire de cet idéal du roi phi- 
losophe un conquérant qui détrône son grand- 
père, un véritable despote asiatique qui périt 
victime de ses projets ambitieux ? Il a donc sup- 
primé tout ce qui dans les traditions relatives à 
Cyrus contrariait son plan, et n'a admis que oe 
qui pouvait s'adapter à ses idées de moraliste. 
Il est presque incroyable qu'on ait pris le livre 
de Xénophon pour autre chose qoe pour une fic- 
tion morale, et plus étrange encore qu'on ait 
cru voir dans le roi philosophe peint par le dis- 
ciple de Socrate le portrait du grand conqué- 
rant de FAsie. Que Cyrus fût un grand homme, 
c'est ce que prouve l'immensité de ses conqn^es ; 
qu'il fût un grand roi pour son temps À pour 
son pays , on n'en peut douter ; mais après tout il 
devait ressembler beaucoup plus à Gengis-Khan 
ou à Timour qu'au Cyrus de Xénophon. 

Do temps d'Alexandre, on voyait encore le 
tombeau de Cyrus à Pasargades. Cette ville fut, 
dit-OD, bâtie sur l'emplacement qu'occupait le 
camp des Perses dans la bataille contre Astyage , 
et ce fat dans le voisinage du même lieu que 
s'éleva la ville de Persépolis. Le tombeau du 
conquérant n'existe plus; mais son nom se lit 
encore sur les monuments de Murghab, au nord 
de Persépolis. Quelques antiquaires croient 
trouver dans Murghab l'antique Pasargades. 

L. J. 

Hérodote, I. — Cléftias, Fragmenta^ édlt. de Amb.-Fir. 
Dldot. — Xénophon, Cyropœdia. — Dlodnre, 11. 84, U; 
IX. S. s. 4, SS, S4. si, M ; X . It ; XVII , 81 ; XXXI , 19. - 
Juf tin, I. — SehIOMer, Univ. CetchUh. d. ait. ff'êlt. — 
Bœckhf ret. Med. et Pers. Monum. — Dubeui, Perte, 
dans VVniveri pittoresque. 

CYKVS le jeune , prince perse, mort en 401 
avant J.-C, fils de Darius Notbus ou Ochus et 
de Parysatis. Nommé par son père gouverneur 
de l'Asie Mineure , il favorisa de tout son pou- 
voir les Spartiates, alors en guerre avec les Atlié- 
niens, abandonnant ainsi la sage politique des 
rois de Perse, qui depuis leurs désastreuses ex- 
péditions contre la Grèce avaient constamment 
clierché à semer la division entre les républi- 
ques grecques et à maintenir entre elles une 
espèce d'équilibre. Ce furent ses subsides qui 
mirent Lysandre en état d'accabler les Athéniens 
à iEgos-Polamos ( 405 ans av. J.-C. ) et d'assurer 



par là an L acéd ém onicas U sooveiainelé sans 
partage de la Grèce. Mais ses cruautés ne tar- 
dèrent pas de forcer son père à le rappder auprès 
dehii. 

Darius étant mort, Artaxerxès Mnémon monta 
sur le trtae. Quoique Famé, ses droits à la 
oooronne n'étaient pas incontestables,VPaprès les 
idées reçues, car il était né avant Favénement 
de son père. Aussi Cyrus essaya-til bieniM de 
le bire périr pour se mettre à sa plaee. La cons- 
piration fiit découverte, et il allait payer de sa 
vie sa tentative d'assassinat, lorsque les lannes 
de Parysatis, qui le chérissait plus que tous ses 
enlluits , parvinrent à désarmer la juste colère 
de son frère. Artaxerxès se contenta de le ren- 
voyer dans son gouvernement de l'Asie Mineure. 
Mais cet acte de clémence n'engagea pas Cyrus 
à renoncer à ses ambitieux projets : il renoua 
ses rapports avec les Spartiates, et leur demanda 
des secours par une lettre d'une naïveté singu- 
lière, n s'y vante de savoir mieux boire et sup- 
porter le vin que son frère; il est plus philo- 
sophe que lui, dit-il, il entend mieux la magie; 
Artaxerxès est un efféminé , un poltron , qui ne 
monte pas achevai, même pour aller à la chasse, 
et qui n'ose pas seulement s'asseoir sur le trûoe 
en temps de péril. Les Spartiates, ravis de trou- 
ver l'occasion d'affaiblir leurs ennemis naturels, 
se prêtèrent avec empressement à tout ce qu'il 
leur demandait. Ils lui permirent de lever des 
troupes dans le Péloponnèse, en Béotie et en 
Thessalie. La fin de la guerre du Péloponnèse 
était aussi une circonstance heureuse pour lui. 
Une foule de braves capitaines, exilés de leur 
patrie et de soldats laissés sans ressource, ac- 
coururent, et, sous prétexte de pousser avec 
vigueur la guerre qu'il faisait à Hssapheme, 
Cyrus prit à sa solde tous ceux qui se présen- 
tèrent, et réunit bientôt un corps de trdze mille 
Grecs commandés par Cléarque, et une armée 
de cent mille Asiatiques sous les ordres d'Ariéc. 
Ce fut à kl tète de ces troupes nombreuses^iril 
partit de Sardes (401 avant J.-C. ), sans avouer 
toutefois le but de son expédition. Il traversa 
TAsie Mineure et la Syrie, non sans éprouver 
bien des difficultés delà part de ses mercenaires 
et sans se trouver dans de grands embarras faute 
d'argent; mais enfin il atteignit le bord de l'Eii- 
phrate, et ce fut là seulement que, tout à fait 
rassuré par la distance sur l'abandon possible 
des troupes grecques , il cessa de dissimuler ses 
projets. Cependant Artaxerxès, averti àtemp«. 
par Tissapheme , n'avait rien négligé pour être 
en état de lui résister. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence à Cunaxa, à vingt lieues de 
Babylone. Au lieu de se placer à la tète des 
Grecs , ses meilleurs combattants, Cyrus voulut 
commander les Perses attachés à sa cause. Il 
renversa tout devant lui, et pénétra jusqu'à son 
frère, qu'il blessa d'un coup de lan&ï ; mais , 
suivi de trop peu de monde , il fut accable par 
le nombre et tué de la propre main d'Artaxeribê^ 
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au rapport de qod^ioes historiens. Dès qae la 
nouTeUe de sa mort se Ait répandue dans son 
armée , tontes ses troupes asiatiques se disper- 
sèrent. Les Grées seuls restèrent inébnnlables, 
et firent des prodiges de valeur. Ne pouvant les 
▼aincre, Artaierxâi dut traiter arec eux et leur 
permettre d*opérer la retraite. C'est cette ft- 
meose retraite des dix mille , dont Xénophon, 
on des chefs, nous a conserré lliistoire. 

Ce fut peut-6tare un malheur pour la Perse 
que la fortune ne se fftt pas dédarée poor Cy- 
nis. Ce prince était doué de grandes qualités , 
sr Ton peut s'en rapporter aui Grecs qui ont 
parléde lui, tandis qu*Artaxerxès était un homme 
sans caractère, qui, à peine affermi sur ^e trône, 
tomba sous la dépendance de Parysatis , dont 
les fureurs firent du sérail le théâtre des atro- 
cités les plus révoltantes. S'il eftt été vainqueur, 
les rapports politiques de la cour de Perse avec 
la Grèce eussent vraisemblablement été tout 
autres. Peut^tre jamais les Spartiates n'auraient 
perdu la suprématie , et le tr^ie de Perse n'au- 
rait pas été ébranlé jusque dans ses fondements 
par les exploits d'Agésiias. [Bnc, des G. du M.] 

Xénophon . Hellen., 1. 4, S ; Il , 1 ; III, 1 i AnabMU, 
I; Cjirop., VIII. 8 ; OBcon, iv, i6, 18, il. —OétAM^FtaQ' 
menta. — Isocrate, Panath., 88. — PiaUrqae, Lt»and^ 
4. 9; AHuxerséê^ 8, 8, 18-17.~ DIodore, Xlil, 70, IM ; XIV. 
6, 11, 19, M, 8î. 

GTEU9 (Flavius ) , homme d'État et poète 
byzantin, néàPanopolls, &dl Egypte, vivait dans 
le cinquième siècle de l'ère d^étienne. Ses ta- 
lents poétiques lui valurent la fiiveur de f impé- 
ratrice Ëodoxie. Sons Théodose le jeune, il rem- 
plit l'office de préfet du prétoire et d'exarque 
de la ville de Constantinople. En 445, il partagea 
la disgrâce de sa protectrice, et toi forcé de quit- 
ter les emplois civfls pour entrer dans les or- 
dres. D'après le témoignage formel de Théo- 
phane, il fut fait évèque de Smyme par la vo- 
I lonté de Théodose. Après son élévation à la 
' dignité épiscopale, il prononça le jour de Noël 
un discours qui attestait une grande ignorance 
de la fliéologie. H vécut jusqu'au règne d,e l'em- 
pereur Léon. Sdon Suidas, il devint évèque de 
Cotyée. H ne reste de lui que anq épigrammes, 
recoeillies dans V Anthologie grecque, 

Théophane, HUtor. — Saidai, au mot KOpoc* - Câfe, 
autor. lUUrmr., t. IL — Branck, Aftalecta, t. II. 

* GTEVS ( Saint ), médecin grec, né à Alexan- 
drie, mort en l'an 300 de l'ère chrétienne. H 
exerça la médecine gratuitement, et se fit une 
grande réputation. Chrétien zélé, il s'efforçait 
de convertir ses malades. Pendant la persécu- 
tion de Diodétie&y fl s'enAiit en Arabie, où il 
opéra de nombrenaes et miraculeuses guérisons. 
n périt dans les tortures, ainsi qu'un grand nom- 
bre d'autres martyrs, par l'ordre du préfet Sy- 
rianus. Ses restes furent transportés à Rome; sa 
ftte se célèbre le 31 janvier. 

Âcta Sanetomm. — Menoloç, Grmeor. ^ Bzovias, 
Nomenet. Sanetar. prcfettUme madieontm, — Carpso- 
Ttas, De MédicU ab Eeele». pro tamctU kaMtit. 

*GTEV8, médecin, vivait à Rome dans le pre- 

NOUV. BlOGH. CéNÉR. — T. XH. 
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mier siècle avant J.-C. H est cité dans une ins- 
criptioà latine>oommele médednde Livie, femme 
de Dmsus César, laquelle épousa, l'empereur 



Spon, JflMtlEaii. XnMltt..^M<fliNI.- V!d>ridas.M- 
hUùtkeoa Grmea, XQI. 

* GTEU8 , médecin d'Édesse , vivait entre le 
second et le cinquième siècle de l'ère chrétienne, 
n Ait revêtu de la dignité d'aichiâtre, qui avait 
été conférée pour la première fois à Androma- 
chus , médedn de Néron. Quelques-unes de ses 
formules médicales sont citées par Aétins. 

Aéttas, II, 9. - Smltta, IHetiamarf of Ormk and Jlo- 

*GTEV8, médedn grec, né à Alexandrie, vi- 
vait dans le cinquième siècle après J.-C. Après 
Kfoir été médecin et philosophe, il se fit morne, 
n passait poor éloquent, et écrivit contre Nes- 
torius. 

s. GrenadtM, Dé nhigtrib, F*r, 

*GTE17S, rhéteur grec, d'une époque incertaine. 
On a de lui un ouvrage intitulé : Uepl dtaçopoç 
9téo€(i>v. n a été publié dans la collection aldine 
des orateurs grecs, et réimprimé plus correcte- 
ment dans les orateurs grecs de Walz. Fabricios 
attribue an même Cyrus un livre intitulé Ilpo- 

Fabrldus, Bibtiot. Grme.^ VI. - Walz, Orot. Grec. 
— WMtcArniann, GetekHehU ùêt Grieeh, Berêdtamkett. 

' *GTEUS, théologien égyptien, mort en 640. 
n fht premier évèque de Phasis en 620 , et plus 
turd patriarche d'Alexandrie, de 630 à 640. H 
dut cette place à la faveur de l'empereur Héra- 
cUus. En 633, il essaya de (aire la paix entre les 
Théodosiens ou Sévériens et les catholiques. A 
ce sujet il tint à Alexandrie un synode, dans lequel 
il proposa on formulaire d'accommodement ( £i- 
bellus Satisfactionis), en neuf chapitres. Ce 
traité fut signé par les théodosiens , et dix d'en- 
tre eux furent admis dans le sein de l'Église; 
mais le septième chapitre favorisait l'hérésie 
des monotfaélites , et donna lieu à de longues 
discussions. En 638, Héradius publia une 
BcthèsCf ou formule de foi, rédigée par Sergius, 
dans laquelle il pose clairement qu'A n'y avait 
qu'une volonté dans Jésus-Chiist. Cette formule 
fût signée par Cynis. Celui-d, outre le Libellus 
Satisfactionis 9 écrivit trois lettres à Sergius, 
patriarche de* Constantinople; elles ont été in- 
sérées dans le Yl» vol. des Acta Conciliorum. 

CaTe, Histor. lUtêrar,, vol. I. - M mbelm, BUt. eecl., 
TOI. I. - Gaerike, Handàueh^ toL I. 

GT8AT ( RenntDord ) , historien suisse, né en 
1545, mort en 1614'. Après avoir étudié la méde- 
dne, il s'appliqua avec ardeur à l'histoire. Devenu 
secrétaire munidpal de Luceme en 1 570> il occupa 
cet emploi jusqu'en 1614, et consacra ses loisirs 
à collectionner et à dasser une grande quantité 
de manuscrits, dont il enrichit les archives de 
sa dté. n s'était proposé de publier une histoire 
générale des cantons catholiques ; mais il n'a 
laissé à cet égard que des manuscrits, en assez 
grand nombre, que l'on conservedans les archives 

34 
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de Lneene. CkMiime il était protonoitain apot- 
toUqoe, ce ftit loi qui présida à la recherahe 
des titras destinés à être la base de la canoni- 
8«lk» de Nicolas de Fine, et qu'il a consignés 
dans nn ooYrage spécial sur ce s^iet. n a tra- 
duit aussi, de l'italien en allemand une Des- 
cription du Japon , d'après les récits des mis- 
sîoonaires»; Friliourg, 1586, in-S*. On a enootre 
de lui : VUa et Mstoria Nicolai de Rupe 9ub- 
sylvani; t697, in-S*»; — Necessaria refutatio 
et responsio ad diwrum Bematen$ium didas- 
calonum insulsum figmentum; Ingolstadt, 
1609> in-4" : on peut voir dans Haller la liste 
des ottYnges de Beuawnd Cyaat restés nwmw- 
crilB. 

lUUer, SchweHMtr Sckrifm, 

GTSAT on GTSATUS U^on^Boptist^) , as- 
tronome suisse, fils de Rennward, né à Lnceroej 
en 1588, mort le 3 mars 1657. H était de Tordre 
des Jésuites, profiessa les matbématiqnes à In- 
golstadt, et fot aussi recteur de plusieurs col- 
lées, n obserra la cpmète de 1618 au moyen 
du télescope, y signala des inégaUtés, et fit re- 
marquer l'uniformité du mouyement de la co- 
mète, qu'il montrait être parabolique et non cir- 
culaire. En 1631, en même temps que Gassendi, 
il observa le passage de Mercure derant le dis- 
que du soleil, d^ annoncé par Kepler, miUs 
dont peu d'astronomes s'étaiâit aperçus. On a 
de Jean-Baptiste Cysat ; Tabula cosmographiM 
vêrsatilii. On y trouve aussi l'indication des 
maisons de son ordre, sur tous les points du 
globe; ^ Mathematiea a$tronomica de locOf 
motui magnitudine et camis cometw annth 
nm 1618 et 1619 ; In^olstadt, 1619, in-4^ 

Bncb et Gruber. JUgêm, Snqfctop. - WtUe, Dior. 
Mogr, 

CTSAT ou GTSATUS ( Jean-léopold ) , phy- 
sicien suisse, neveu de Rennward, natif de Lu- 
cerne, mort en 1663. H fut pendant quatre ans 
secrétaire de Turiani, gouTerneur d'Alexandrie, 
Il devint ensuite membre du petit conseil de Lu- 
cerne et protonotaire apo%toOqne. On a de lui ; 
Beschreibung des Lucemer oder Vier-Wald- 
stœttensees ( Description du lac de Lueeme ou 
des Quatre-Cantons ) ; Lueeme, 1661 , In-i*", très- 
rare ; — Practica helvetica ûber dervierSle- 
menten Stand und LcnkfilA Pratique belyé- 
tique sur l'état et le cours des quatre éléments 
depuis 1531 jusqu'à 1660); Augsbonrg, 1660, 
in.4«. 

HiUer, SehweUm-^ ^ehrifUUU., X, 1 et IV, 

*gttiiAri8, célèbre courtisane grecque, vi- 
vait dans le premier siècle avant J.-C. On ôte 
parmi ses amants Yoluronius Eutrapelps, le 
triumvir Marc- Antoine, et le poète Gallus. Ce- 
lui-ci câébra dans ses élégies sa maîtresse sous 
le nom de Lycoris ; c'est aussi sous ce nom qu'elle 
%ure dans la dixième églogue de Virgile. Cicé- 
ron, dans ses PhilippiqueSf a parlé de CytUéri9 
avec beaucoup de mépris. 

U scollaste Craqu)iu, ad HonMi Satir,, 1. I, s. n, 
M} s. X, 77. - SerTliu, ad nrgU. eelog,, x. — Qcé-, 



\\ ts. - rinUrqae, ^fK9ii4«#, •• - nbe. J7<iC mC, 
VIII, K. 

CYTHSMUH. 70%, GtTAKIÇS. 

ovi (Mori^^)' yoy. Comé. 
^cMkMXWki. Fosr. Zalqmii. 

CKAOKi ( Thadé ) ( proBonoM 7^M«*i ) , 
stafoste de nowogrodak , oélèhre hialoriea el 
jurisconsulte potouais, uîé à Porytsk, en Wo|-> 
hynie, le 28 ao^ 17êA, mort à Dubon, en WqI- 
hynie, le 8 ftvftor 1818. Dès sa jeuneaM il con- 
çut le projet de propager en Pologne l'iBstnio^ 
tien publique; à cet eOet il fonda, dans la 
campagne même oè il était né, une éeole pour 
les orphelins , et l'argent que ses parents lui 
donnaient pour ses plaisirs il le distribuait aux 
instituteurs des enûoits pour les récompenser 
d'avanoe des progrès qu'ils fiBraient ùire à leurs 
âèves. En 1783 il termina ses éfodas à l'uni- 
versitâ de Craoovie, vint à Varsovie, oè il se 
lia avec lesévéquesNarusievicz et Albertrandy, 
Msloriens polonais, et s'attira la foveur du roi 
Stanislas«Augnste Pontatowski, qui le nomma 
membre de la commission du trésor, jni donna 
la starostie de Nowogrodek, et le créa chevalier 
des ordres de l'Àigle Blanc et de Saint-Stanislas. 
A l'époque de la mémorable diète constituante 
de Varsovie (1788-1792), il déploya ses vastes 
connaissanoes sdenlMqnes et administratives. 
En 1 795, après le troisième partage de la Pologne, 
Catherine n fit confisquer les biens de Ciaoki ; il 
était sur le point de solliciter une place de pro- 
fesseur à Vnniverslté de Craeovie , lorsque Ca- 
therine n mourut. Alors Paul I**^ lui restitua ses 
possessions, et Alexandre !«' le nomma oonsdUer. 
Ce fht le 6 octobre 1806 qu'A ouvrit cette grande 
école, nommée d'abord Gymnase de Wolhynie, 
et pois lycée de Krzemienietz. A force de dévoA* 
ment, de soins, d'économies, de quêtes et de sous- 
criptions nationales, il parvint à réunir quatre mil 
lionsdeflorfnsdePologne(2,600,ooo francs). Avec 
cette somme 11 établit qnatre-vingt-cfaiq éoolee 
primaires en Wdhynie , vingt-six on PodoHe et 
quinze dans le gouvernement deKiow, ou Ukraine 
polonaise. En 1797, fl reçut de Stanistas-Auguste 
la bibliothèque, le médafllier et les matériaux réu- 
nis par Naruszewlcs pour continuer lagrande his- 
toire de Pologne. En 1800, il concourut active- 
ment à la fondation de la Société des Amis des 
Sciences à Varsovie, société analogue à rius- 
titiit de France, En 1802 il fonda avec ses amis 
la Société Commertiale polonaise. La Pologne 
reconnaissunte éleva à Czacki, de son vivant, 
un monument dans la salle delà bibliothèque de 
Krzemiedets, et (njm en son honneur une mé- 
daille , représentant a*un cêté la déesse de la sa- 
gesse accueillant le génie des sciences endormi , 
avec l'inscriptiou : Soc lumine resplendet, ge- 
niumque Htterarume^mscitatf et àVexergue le 
buste de Gzackinvee ces mots : Qrati eives Wol- 
hyniss in mmwriam iempUemam, Après sa 
mort, son corps (ht inhumé à Porytsk^ son cœur 
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futplMé JMilyp^ de Knenuttûet», avec cette ios* 
CiiptlQn de lA Bible : iJbi thesaurw fuus^ ibi et 
cor tuum. £o 1Q32, |)Ar ordre du tzar Kicolaal'% 
les établi»9emeats scî^iitifiqves fondée par Czadû 
furent abolia , le$ rjchessea littéraire^ et artîs* ^ 
tiquer de Kxmmmeii ^evto en partie peur 
être transportées i^ Péters|)ouri5« en partie pow 
servir de fondation k KîQw d'une université 
russe y dite de fiqintrWM>imir. l^m principaux 
ouvrai de Çzatiki (Kmt ; Smt les loi^ie laPoiO' 
gne et rfe f « Utffuani^ , l vr leur esprit , leur 
origine $t leur^ rapports ^ ut sftr les Içds m^ 
partiimléer qui se trouvât (krns le premier 
statut au co4e du graml'-dttçM 4e Uthuank 
publié <J| (539; YanoTie, 18Qt, ) vol. iift4M 
nouvelle édition, Qreiriap, en m^ \^Desmr 
mes engénérali et fartiçulièrenient en PoUh 
gnçi Yarsoviei leoi, en polonais et en français ( 
— Pu droU sur lafirnte des boissons «» Polù* 
gne et^mhua»ie: Yarso^, i$ù%;^J)es 
Juifs, notice historique sur ee peuple, et par" 
ticulièremétnt e» Po/o^na; Wilna, 1807 ;-^ Des 
droits du duché de Masovie; li08; -r- arti- 
des et notices insérés dans divers reeueils. 
Léonard Obodzko.- 
flitioir^ fto ia iNe «* 4ff ouvro^ef #9 f , C^acMi, par 
AloTs Oslnskl ; Knemlenlçtc* 1816» iO-S*. — Dictionnaire 
de» Polonais savant», par Oiodynlckl.lLéopoI., isis, 
S volnmet In-so. 

GZAMii«CKi (Etienne) (prononeei Tsaun- 
NiBSu) , l'un des plus oélèfaones gnerriers de la 
Pologne, né à Oataruça, dans le palatinat de 
Sandomir, en 1599^ mortà Sokolowka, près de 
Dubno, en Wolhynie , en i6ê6. Après avoir fait 
ses études à Funiversité de Cracovie , il em- 
brassa de bonne heure la carrière milHaire, et 
prouva bieniM oa qn'il serait nn jour. Dans une 
bataille livrée à Chmielnioki, chef des eosaiiaee, 
(25 mai 1649), Caamiecki fut fait prisonnier ; 
mais rendu k la liberté eu 1630, en ¥ertu du 
traité de Zborow, il reprit les armes. Lorsque 
Chmielnicki envahit de nouveau la Pologne , et 
lorsque le voi Jeap-Gasirair fut obligé de le copi- 
battre, à la bataille de Beresteczko (98, 99, 30 
juin 1661), Etienne Ciamieeki et Jean Sobieski s'y 
couvrirent de gloire. L'année 1654 marque l'épo- 
que la pliis malbenreuse dans les annales polonai- 
ses ; depuis lors oomnenoa cette décadence qui 
dure encore. En 1614 la Pologne fdt envahie à 
la fois par les Moakoviies, par les Suédois , par 
les Cosaques, par les Transylvains, tandis que 
rAutriche et la Prusse lui faisaient seeràteraènt 
tout le mal qu'elles pouvaient. Alors Oaaraieeki 
déploya tout son génie et tout sas nomige, an-dea- 
sus de tout éloge. H défimdit, en 14659 ai vaillam^ 
ment Cranavie , que le roi de Suède Ohariea-Gus- 
tave lui témoigna aon admiration. Le roi de Polo- 
gne le nomma castellan de Gracovie. Pnis Czar- 
niecki forma àTyseowcé une confédération, et 
aidé par Jean Sobieski , il entreprit une guerre de 
partisans; il défit les Suédois à Qolomb, le 8 fé- 
vrier 1656, à Przemysl et h Sandomir, en miu-s ; à 
Warka, en avril ; enfin , il ramena triomphalement 



le roi à Varsovie. Le roi de DaoHlMriK, an gnerte 
avec la Suède, demanda seeoura k la Pologne. 
C'est encore è Caapn|ecki qne fut confiée cette 
expédition, qui devait porter M loin la gloire mitt* 
tah:e des Polonais. Le 14 novembre 1658, Gzavr 
niedp arriva à Schleswig. Les Polonais devaient 
s'embarquer pour TAlsen et de là pour la Fionie ; 
mais comme les navires de transport n'étaient pas 
prêts, Czamiecki dit au« Polonais : « Jusque id 
n noos avons franchi lea rivières et les fleuves, 
« aujourd'hui noua ^llona franchir la mer; nion- 
«tronaqne le oonraië surmonta teua les ohata- 
«desl » Les Suédois furent battus, et la re* 
connaissance du roi de Danemark poor C«ar- 
niecki fut immense. Ayant teimlné cette mtoo* 
rable guerre, le héros pttlonais en entreunt nne 
nouvelle, aûn de chasser les Mosl^fitea «le la 
Lithuanie, is 26 juin IfiftQ il les iepco«tre è 
Polonka » non loin de Slonim s il n'avait que ^sQQP 
hommes k opposer an% 30,000 Pousses* Qea derr 
niera (orenteomplétement battue) op leur priteent 
quaranto^siif. drapeanx et quarante bouchëa k feu. 
KhaTanskoï, chef des Moskovites, se sauva jiia<r 
qu'à &mo|fnsk. Pour récompenser tant de servi- 
ces, le roi nomma Czarnieeki palatin de la Hussia- 
Rouge on de Léopol, et lui donna la «taroatïe de 
Tykocin. En 1661, les Moakovites envahirent de 
nouveau la Lithuanie, mais Gzarniedd las en 
chassa définitivenient. Kn 1663, les Cosaques, 
poussés par les Moskovites, se révoltèrent de 
nouveau : Caamiecki lut chargé de lea punh*; 
il longe le Dniester, pareouit la Bessarabie 4 
1^ Criioée, afin de gagner les Tatars, franchit 
le Dnieper, traverse l'Ukraine Tranahoristane, 
bat rennemi à Caehryn, le 14 juillet 1664, et à 
Stavfisxcae, en I66i. Tant de fiitigues brisèrent 
le héros : Csamieki tomba malade en route pour 
Ciaruea, où il désirait mourir. On le déposa 
dans une cbamnière de fioknlovf ka ; c'est là qu'A 
reçut le béton de grand^iénéNd de la couronne } 
ce N'ayais-je pas, dlsaltTil, prédit plus d'une fois 
« qu'on me donnerait le bâton de grand-général 
« (cminétable) quand je na serais plus en état 
« de le porter 1 N'importe ; sij'en reviens, je m'en 
& servirai pour la défense delà patrie; si je meurs, 
« on s'en servire pour orner ma tombe. » Quelquea 
jours après daamiecki expira, à l'âge de soixante- 
six ans. Il avait iandé à '^kocin un hôtel pour 
douae invalides. En 1760» son arrièrepetit-fils, le 
grsnd-fénéral Jean-dlément-Branicki lui éleva » 
dans cette même vflla, nne statue en pierre. 
• LéoMABB Cnouïio. 

H . Kniovnld, auUHf de CaomleeU. 

flSAAi>ORY8Ki (Les princes). KorvgeUo, Pun 
des fils d'Olgerd, grand-duo deUttuianie, hérita 
en 1381 des terres en Wolhynie j un de ses en- 
iants ayant obtenu la terre nommée OMrtoryà, 
donna naissance à la famille CsartoryskI, qui 
a Ibumi plusieurs membres distingués dans les 
carrières civile, ecclésiastique et militaire; 
mais ce ne fut que vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle que cette famille , grâce aux riches 
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^HM les penomies 
des drax frères snfrants. 

GcABTMTHi (BÊkhelrFrédérie), castdlan 
de wana eo 1710, Tioe-chanoelier de Lithuaoie 
en 1724, et gnnMianoelier en 1752, mquit 
en 1«96, et monrot à Vanorie, le 13 août 1775. 

GiARTOETSKi ( Auguste'AUxondre) , palatin 
de la RoBsie-Booge, on de Lé(^l, Beotenant gé- 
néral de rarmée de la eonroone , chef du r^ 
ment des gardes de la couronne, naqoit en 
1A97, et mouTot àYarsoTie, le 4 am'l 1782. 

Ces deux â-^es embrassèrent avec ehalear la 
réforme dn gourenienieat polonais, tiTré aux 
alms susdtés par la Russie, la Prosse et TAu- 
triche. Ds chwchaient à augmenter les préroga- 
tires royales , rendre la couronne héréditaire , 
lesIrelDdre Pantorité des grands emplois, et aug- 
menter celle des tribunaux. Malheureusement, 
pour arrirer à 6ire accomplir ces réformes, ils 
s'appuyèrent sur l'or russe et sur les baïon- 
nettes russes. Us furent arrMés dans leurs in- 
ttsntions, et se soumirent aox Tolontés de| Ca- 
therine n. 

CzA&TORTBKi ( Àdom^oêimir) , staroste gé- 
néral de Podolie,et feid-zeugmeister des armées 
autrichiennes, ffls d'Auguste-Alexandre et de 
Marie-Sophie Sieniawska, naquit à Dantzig, le 1*"^ 
décembre 1731 , et mourut à Sieniawa, en GalUcie, 
le 22 mars 1823. Il débuta dans la carrière poli- 
tique sous de sinistres auspices. Lorsqu'en 1783 
la noblesse polonaise s'assembla à YarsoYie 
pour la diète de convocation, afin de nommer un 
successeur à Frédéric-Auguste m, deux partis 
se présentaient : l'un cherchait à exclure toute 
influence étrangère, l'autre Toulait s'appuyer de 
cette même influence étrangère pour constituer 
une monarchie héréditaire. Adam-Nalencz Mala- 
cho^ski devait de droit occuper la présidence de 
la diète; mais la famille Czartoryski, appuyée 
par les soldats moskovites et par l'amlnssadeur 
d'Autriche, proclama Adam-Casimir à la di- 
gnité présidentielle. C'est sous cetteinfluence que 
fîit élevé an tr6ne Stanislas-Anguste Paniatoswki, 
né de Constance Czartory8ka(née en 1695, morte 
en 1759), soeur de MicJiei et d'Auguste. A l'é- 
poque delà diète constituante, qui dura quatre 
ans ( 1788-1792 ), A.-C. Czartoryski embrassa le 
parti du mouvement, qui voulait régénérer la Po- 
logne ; mais lorsqu'il s'agissait de secouer la tu- 
telle moskovite, il ne cessait d'espérer que les 
bonnes réformes viendraient de limpératrice Ca- 
therine ; en effet, voici comment il pariait dans la 
séance du 19 janvier 1789 : « ... Au milieu de ce 
« conflit d'opinions sur les matières soumises à 
« nos délibérations , si je devais consulter un ora- 
« de, j'irais trouver Catherine II; je demanderais 
« à ce puissant génie conseil pour ma patrie. Que 
« me répondrait cette magnanime souveraine? Se 
« plaçant alors en idée sur le trdne de Pologne, 
« elle me feraitjire sa répcmse dans les faits et 
« dans la gloire qui entoure le gouvernement de 
« l'impératrice !...., Sire, votre sagesse saura con- 



« cflierlesobligatioBspenoiBMllesqaevoQsavezà 
« S. M. l'impératrice de Russie avec la dignité 
« de la Pok!gue. Vous saurez dire à cette sou- 
« veraine la vérité, et son flme générensela com- 
« prendra ! » En 1794, à l'époque de Fhisurrec- 
tk» nationale , Czartoryski se trouvait à Vienne, 
cCobtint de Kosciuszko que te Gallicie ne prendrait 
point part à cette insurrection; cependant cela 
n'empêcha pas l'Autriche de paâUciper au par- 
tage et à l'anéantissement politique de la Pologne, 
en 1795. En 1807 et en 1809 il ne prît aucune 
part aux événements dn duché de Varsovie. 
En 1812 il fut nommé maréchal de la diète con- 
fédérée à Varsovie; mais en 1813, le duché étant* 
envahi par les Russes, Adam-Casimir roionça à 
la vie publique, et se retira dans la bdle campa- 
gne de Pulawy, sur la Vistule, où les savants, 
les littérateurs, les artistes recevaient un accueil 
distingué. Lorsqu'en 1764, Stanislas-Auguste 
fonda à Varsovie une école militaire dite Corps 
des cadets , le prince Adam-Cashnir esa avait été 
nommé directeur. Cette école fut supprimée en 
1795, par Catherine. 

CzARTORTSKA ( tsabelU ), époQse du précédent, 
fille du comte de Flemming, Saxon, née en 1743, 
mourut à Sieniawa, en GalHde, le 17 juin 1835. 
Elle s'est fait connaître par son goût pour les 
arts et pour les lettres. Elle recueillit è Pulavry, 
dans le Temple de la SjfM/le etdans la Maisongo- 
thique, de nombreux et précieux souvenirs his- 
toriques de la Pologne, et enrichit la littérature 
polonaise de deux ouvrages : Diverses idées sur 
la manière de construire les jardins , Breslan , 
1807, in-4''. Le Pèlerin à Dobromil^ Varsovie, 
1818, in-8* , destinés à llnstruction du peuple, 
où on trouve les &its mémorables de l'histoire de 
Pologne prières à éclairer la classe agricole. En 
1832, par ordre du tzar Nicolas. P', les souvenirs 
nationaux de Pulawy furent dispersés ou envoyés 
à Pétersbourg, et le château de Pulawy trans- 
formé en un pensionnat de demoiselles. 

;; CzARTORTsu ( Àdom-Georges ), fils des pré- 
cédents , ancien ministre de Russie, sénateur pa- 
latm du royaome de Pologne, naquit à Varsovie , 
le 14 janvier 1770. Élevé en Pologne, il termina 
sesétiides en France et en Angleterre. En 1792 
il prit part h la campagne contre la Russie , dans 
ranmée de Lithuanle, commandée par Zabiello. 
En 1795, par ordre de Catherine II, il Iht envoyé 
avec son frère Constantin en Otage à Pétersbourg, 
pour conserver leur fortune, et attaché au grand- 
duc Alexandre-PavlovHsch. En 1797 Paul T' lui 
donna l'ambassade de Turin. En 1802 Alexan- 
dre V lerappeia, et lenomma adjoint au mmistère 
des affaires étrangères. C'est en cette qualité qu'il 
assista, en 1805, à labatallle d'Austerlitz et en 1 807 
aux conférences de Tilsit. Il vécut à l'écart 
en 1812; mais depuis 1813 il suivit Alexandre P*" 
à Vienne et à Paris, n prit une part active h tous 
les événements politiques delà Pologne, de 1815 
à 1830. En 1831, élu président du gouvernement 
national polonais, il cessa d'occuper ces fonctions 
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le 15 août 1831. Enfin , depuis 1832 il partage à 
Paris le sort de rémigration polonaise. Lors de la 
transformions en 1803, de l'Académie de Wilna 
en université, le prince Adam-Georges y remplit 
les foBctiiHis de cnraleur. Alexandre X'', se dé- 
clarant toi^oors ami de la Pologne, mais la détes- 
tant au fondyToulnt anéantir l'esprit polonais en 
Lithuanie et dans les terres ruthéniennes. A cet 
effet, la police moskovite accusa les étudiants de 
Wilna d'avoir tramé des mouvements séditieux. 
Le prince Adam-Georges prit la défense des pré' 
venus, et n'ayant pas été écouté, il donna sa 
démission, et fut remplacé par Novossiltzoff, qui 
dans son rapport au tzar disait «. que le prince 
(c Czartoryski , occupant pendant vingt ans la 
« place de curateur de l'université de Wilna, a 
« fait reculer au moins de cent ans l'amalgame 
« entre la Lithuanie et la Russie. » 

«Czautortski (Constantin-Adam), frère du 
précédent, naquit le 28 octobre 1773. Envoyé 
comme son firère en otage à Pétersbourg en 1795, 
il futattadié à la personne du grand-doc Cons- 
tantin Pavlovistch; mais ai 1800 il le quitta, et 
revint en Pologne. En 1809 il fut nommé colo- 
nel du 16* régiment d'infanteriedu duché de Var- 
sovie, et en cette qualité il fit la campagne de 
Moskou en 1812. Depuis 1813, où il quitta le 
service public, il vit retiré à Vienne, en Autriche. 

* CzARTORTSKÂ (Matié), soeur atnée des précé- 
dents, naquit en 1765, et mourut à Paris, le 21 oc- 
tobre 1854. Elle fut mariée, le 28 octobre 1784, 
au prince Louis-Frédéric-Àlexandre de Wurtem- 
berg; mais lorsque ce prince « nommé général 
des armées polonaises, trahissait en 1792 la Po- 
logne au profit de la Russie et de la Prusse, la 
princesse Bfarie divorça. Aussi sa mère, en ù'a- 
çant son portrait dans une de ses lettres , disait : 
<c Une âme céleste , un caractère angélique, une 
« figure charmante, des talents, des vertus, 
« et bien des malheurs, voUà son histoire. >• Le 
sort voulut que l'unique fils de la princesse, 
Adam de Wurtemberg, général au service de la 
Russie, portât en 1831 les armes contre la Po- 
logne et fit bombarder le château de Pulawy , 
où se trouvaient son aïeule et sa mère ! Elle 
quitta le pays, ses biens furent confisqués; et 
lorsque le prince de Wurtemberg lui offrit une 
pension de 20,000 francs, elle lui répondit : 
« Monsieur, je n'ai pas l'honneur de vous con- 
naître; je n'ai plus de fils, et je tiens peu à la 
fortune. » Elle s'occupa de littérature , et publia 
à Varsovie, en 1816 : Malvina, ou rinstinct du 
c€Bur. Ce roman fut traduit en A*ançais et en russe 
en 1817. Marie Czartoryska était très-charitable 
envers les Polonais émigrés ; et malgré l'amoin- 
drissem^it de ses revenus, elle fonda en Gallicie 
un couvent de sœurs de charité. 

l GzARTORTSKA (Anna), née en 1796, princesse 
Sapieha, ^use du prince Adam-Georges. Depuis 
1832 elle est venue en France, et se voue aux œu- 
vres de bienfaisance envers les émigrés ; elle, dirige 
avec une admirable sollicitude et dans sa propre 



maison, àl'hôtel Lambertà Paris, unpensionnatde 
jeunes demoiselles polonaises, filles des émigrés. 
Nous ne saurions mieux apprécier ce dévouement 
patriotique de la princesse Anna qu'en citant ici 
les touchantes et éloquentes paroles de madame 
George Sand, écrites en 1839, à l'occasion de la 
vente annuelle polonaise au profit des Polonais 
malheureux, n u y a en France environ 5,500 émi- 
grés polonais. De ce nombre 500 vivent sans sub- 
sides, des débris de leur fortune; 3,000 travaillent, 
et sans distinction de rangs, comme, hélas ! sans 
distinction de forces physiques, se livrent aux 
professions les plus pénibles. Ces proscrits ne se 
plaignent pas et ne demandent rien. Loin de 
se croire humiliés, ils portent noblement la 
misère qui est le partage des durs travaux. Ils 
remuent la terre sur les grandes routes , ou font 
mouvoir des machines dans les manufactures. 
Les fils des compagnons de Jean Sobieski ne 
sont plus soldats; ils sont ouvriers, pour n'être 
pas mendiants sur une terre étrangère; 450 
autres émigrés suivent l'enseignement de nos 
savants dans différentes écoles. Mais il reste en- 
viron 1,100 personnes, vieillards, femmes et en- 
fants accablés par les infirmités, la misère et le 
désespoir. Le temps, loin d'adoucir cet amer regret 
de la patrie, semble avoir rendu plus profond 
encore le découragement des victimes... Au mi- 
lieu de ces désastres et de sa détresse, l'émigra- 
tion a reçu du ciel le secours et la protection 
d'un ange. La princesse Czartoryska a consacré 
sa vie au soulagement de tant d'infortunes; elle 
trouva un moyen tout féminin de se rendre utile 
et de donner plus que son pain, plus que son 
sang. Elle donne son temps, sa pensée et son 
intelligoice : le travail de ses mains. » 
L. Chodzko. 
Riilhlërefl, BisMre de r Anarchie de Pologne. — Fer- 
rand. HigMre des trois démembrements de la Pologne. 
— Chodxko, La Potoçn* illustrée, — Straszewicz, Les 
Polonais et les Polonaises du t9 novembre 1830.— M. de 
Loméule, Galerie des Contemporains. 

^CKATKOWSKI OU SàUtK-PACHA (MtCkel), 

général polonais au service de la Turquie, naquit 
en 1808, dans l'Ukraine polonaise, n combattit 
les Russes en 1831 , comme aide de camp du 
colonel Charles Rozycki. Émigré en France depuis 
1832, il publia plusieurs romans historiques re- 
marquables, tirés de l'histoire polonaise et ruthé- 
nienne, et dont quelques-uns ont été traduits en 
français et en anglais. En 1840 il partit pour Cons- 
tantinople comme agent du prince Czartoryski, 
pour les affaires polonaises en Orient En 1849, 
après la chute delà Hongrie et la dissolution de 
la légion polono-hongroise, la Russie insista pour 
l'éloigner de Constantinople : alors il se fit musul- 
man, obtint le titre de Sadyk-Pascha , et en cette 
qualité il organisa en 1854 une légion cosaque, 
composée de cosaques turcs, des Boulgares et des 
déserteurs polonais et russes de l'armée-Gorts- 
chakoff. Après l'expulsion des Russes de Boukha- 
rest, Sadyk-Pacha fut nommé conunandant de 
cette ville, et en ce moment (janvier 1855) il 
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campe avec ses cosaques sur les bords du Pruth, 
à l'avant ganle de la grande armée turque, com- 
mandée par Omer-t^acha. L. Ch. 

Docvm. partie. 

* CZECUOROD (Jean-Thomas-PessinaùB), 
liistorien morave, né en 1629, mort en 1680. 
11 a écrit deux ouvrages relatifs aux troubles que 
les hussites suscitèrent dans la province qu*il 
Labitait, et que le voisinage de la Bohême livra 
aux incursions de ces sectaires ; ils ont pour ti- 
tre : Prodromus Moiavographiâe , to iest 
Predchudce Morawopisu w litomysli; 1663, 
in-S** ; — Mars Moravius , seu hella , seditiones, 
prœlia qux Moravia haclenus fuit passa; 
Prague, 1677 , in-fol. G. B. 

JOclier, AUgemeinet GeUhrten-Lexicon. 

* GZECH0W1C2 (Simon) , peintre polonais , 
né le 22 août 1689, h Cracovie, mort le 21 juil- 
let 1775, à Varsovie. Dès sa première jeunesse il 
eut un goût marqué pour la peinture ; mais appar- 
tenant à une famille pauvre, il n'aurait pu peut- 
être jamais se perfectionner dans son art sans les 
généreux secours du comte François MaxirnllieU 
Ossolinski, qui l'envoya à Rome ; aussi le vit-on 
signer plusieurs de ses tableaux : Simon Cii^- 
chowiqi, PoL, Dom, Ossol. pictôr, Rom», W 
étudia sous Carlo Maratti , fut distingué par ce 
maître, et passa de longues ahnées ^s la ca- 
pitale du monde chrétien. H y remporta des prit 
à l'Académie de Saint-Luc. De retour eh Polo- 
gne, on le vit résider tour à tou r à Cracoyie, Varso- 
Yie, Wilna, au château de PodhorCe, chez le grand- 
général Rzewuski, et à Polotsk chez les Jésuites ; 
mais il finit par se fixer à Varsovie, oû il fonda 
même une sorte d'école de peinture. Le célèbre 
Smuglewicz, qui avait épousé sa nièce, fUt un 
de ses élèves. Un dessin correct, un coloris 
agréable et une composition simple et harmo- 
nieuse (brmeiit te mérite des tableaux de Cze- 
chowicz : mais ses draperies sont souvent défec- 
tueuses et son faire négligé. Stanislas- Auguste 
Poniatowski, ceM^ne des artistes de son temps, 
ne favorisa en aucune façon le talent de Cze- 
chowicz ; peut-être y avait-Il incompatibilité entre 
les propensions religieuses du' peiutre et les goûts 
mondains du roi , car il faut remarquer que Cze* 
chowicz était un homme éminemment religieux et 
qui n'a presque traité que des sujets sacrés. Les 
principales toiles de Cet artiste se trouvent à 
Varsovie, chez les Visitandines, tes Carmes, les 
Piaristes et les Capucins; à Cracovie, dabs Té- 
glise de Sainte- Anne et dans celle des Piarf stes à 
Lubartow (gouvernement de Lubliû); chez les 
Capucins (on y remarque surtout son Martyre 
de saint Laurent) , à Klelce, dans l'église collé- 
giale, à Wilna, dans la cathédrale et dans plusieurs 
autres églises; au ch&teau de Podhorce, en GatU- 
cie; à Polotsk, enfin, dans l'ancien collège des 
jésuites. Les connaisseurs admirent particulière- 
ment un Saint Joseph avec Venfant Jésus, chez 
les Visitandines. 

Cauxte Morozbwicz. 



B. Rastawtecki, SlowMk matarth%ouf pùiêàiMf Var> 
•OTie, 18M, t roi. 

* ctBLAftomniKi (Prani-Ladiêia»), Ktlé^ 
rafeur allemand, d'origine bohétne, né à Stnko- 
nice, le 7 mare 1799. II apprit de booM h&an 
l'allemand; en 1812 il alla étudier à Budweb, et 
de 1816 à 1817 à Pisek. Il fit sa philosophie m 
partie à Lint , en partie à Prague. Destiné à la 
carrière ecclésiastique, il préféra celle des lettres, 
et pour la suivre plus facilement, il remplit pen* 
dant sept ans les fonctions de précepteur dans une 
famille noble. En 1841 il fUt appelé à la chaire 
de langue et de littérature slaves de l'université 
de Breslau. Ses ouvrages sont *. Aammlung 
Slavischer Volksliéder (Recueil de Chants po- 
pulaires slaves) ; Prague, 1822-37 } — Vetmisehte 
Gediehte (Mélange de poésies); Prague, 1822; 

— Sammlung Lithduiâcher VolMieder (Re- 
cueil de chants populaires de la Lithuanie ) ; — 
Une traduction en vers de la Lady a/ ihe Laàe 
(La Dame da Lac) de Walter Scott; -*- Une tra- 
duction du De CiVîMê DH de saint Augustin; 
Prague, 1829-33; -^ NtUikhaii rmMchet 
VMkslieder (Écho des chants populaires rus- 
ses); — mchkûH Bôhmueher Volkilieder 
(Écho des Chants bohémiens); Prague, 1840; ^ 
Centifidien ; Pn^ , f840« C'est un reoucii de 
cent petits poèmes consacré» à la gloire de la 
nation ou à l'amovr. 

Convertat.'LiMe. 
CZELBA. Voy, CSELBS. 

* czEPAUSKT (Jean-LAurené), théologie» 
polonais , Tivait dans ki seconde moitié du dix- 
septième siècle. On a de loi i CotUrùvetsim 
orientalis et ocddenMiê Ecclèsim de iubfect» 
pùtestatis eeclesiastica et reyiminê Bwiesiâi; 
Varsovie, 1699. 

Walch, Bibi. thèol. 

ctiBRNir-QBOiiiitts. Voy, GnoanM. 

* czERWHiiiclLA (\VÈnteslttS'Âdatbert), 
annaliste bohémien, vivait dans la première 
moitié du dix-septièmé siècle. On a de lui : 
Splendor et ^toria domui Waldsteinianas ; 
Prague, 1673, in4'»; — Notitin collegii eon- 
vict. ad S, BartholomâiHm ; ibM., 1674, in-S*" ; 

— Annales et Acta pietatxs tiabshHr^o-Ans- 
ttiacm part I, lïb, îîf; Prague, 1691, in-mi. ; 

— synopsii seu argumenta cùHtinuathnis 
de PtetateBûbsturyico-Amiriûca; Pragne, in- 
fol. 

BaU>in, Bohefnia âoûta, 11. -^ Witch, Ètbl. tMôL 

czttRWiAKOwsltt (Jos^h'-mpkael),dé- 
rurgien polonais, mort le 5 Jnillet 1816. Afirèa 
avoir étudié à Pinsk, i\ se fit piaHstè. A Rome, 
où il se rendit en 1771 , il se Uvra à la pAtique 
chirurgicale à l'hôpital du Saint-Esprit de Saxia. 
Il vint ensuite à Paris, où U compléta ses eomialft- 
sances, et en 17^9 il fiit appelé à la chaîne de mé- 
decine pratique de rnniversité de Cratovie. En 
1780 il ouvrit des cours d'anatomfe, malgré les ob- 
stacles et même les dangers que lui suscitaient les 
pr^u^ des habitants. Lors de la guerre de rindé- 
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pendance polonaifle sous Kosciusko, en 1794, 
Czerwiakowski n'^Mirgna pas ses senrices dans 
les hdi«taax. Outre un grand nombre de disser- 
tations , on a de lui : Chirurgie sepHmatique, 
annoncée en douz« yohiiues, dont quatre seule- 
ment ont paru \ — Dela nécessité déformer de 
meilleurs chirurgiens ^ en langue polonaise; 
CracoTie, 1791. 
CaUisen. Medicinitehe* SckrifttUUêr.-Lexie, 

*GZBTWERTTNSKi {Àntùinè, prince), cas- 
telian de Przemysl , né en 1750 , mort à Varso- 
Tîe, le 28 juin 1794. Longtemps opposé à l'in- 
fluence russe dans les affaires de la Pologne, il se 
rallia, en 1791, au parti de Branecki, et U appuya 
chaudement la confédération de Targowiça, qui, 
sous les auspices de Catherine n, renirersa la 
constitution du 3 mai 1791. Lôrs de l'insurrec- 
tion nationale de 1794 , et après Texpulsion des 
Russes de Varsovie , plusieurs traîtres à la patrie 
furent pendus ; Gzetwertynslci fût de ce nombre. 
A la suite de cette catastrophe, ses deux filles se 
rendirent à Pétersbourg. L'une d'elles , Marie-An- 
tonoTna, épousa un Russe, Naryschkine, et devint 
plus tard la favorite de l'empereur Alexandre P'. 
Il en eut trois filles; deux mouratent toutes jeu- 
nes, et la troisième à dix-huit ans, au moment 
où elle allait se marier: L. Ch. 

J)oe, partie, 

*GZBTWBETTif SKI (/a n « s*Jos9ph^ prince), 
l'un des meiUeurs offiders d'artillerie p(À>naifie» 
né en Yolhynie, le 16 mai 1S06» mort en France, 
le 29 novembre 1837» Élevé au lycée de Krae- 
mioiets , il s'anrôla dans l'armée polonaise en 
1821. Dans la nuit du 29 novembre 1830 , il 
embrassa avec chaleur la cause natkniBle, fut 
attaché à l'état-mcgor général, et se distingua par- 
ticulièrement dans les batailles de Dobre, d'Oku- 
niew, de Wawr, de Grochow, de Praga, de 
Rozan, dlganié. Nommé commandant d'artillerie 
dans l'expédition de Lithuanie, lise distingua 
aux batailles de Lida, de Wilna, de Piemborg, de 
Szawle, deHaynowsKttyana <S6 mai 1831). Il vint 
à Paris en 1832, et mourut à Tarbes. L. Cn. 

D^c. pmHiê. 

GZYiTTiMeBA ( DaxÂd ) , biogra|)he hongrois, 
natifde Schemnitsi vivait à la fin du dix-septième 
et au eomnMDOonent du dix*luiitième siècle. II 



étudiait à Altorf en Franconie, et il y était détenu 
pour dettes, lorsqu'il composa l'ouvrage qui a fait 
sa réputation, n est intitulé : Spécimen Hungarïx 
litteratXy virorum eruditione clarorum na- 
tione Hungarorum, Dalmatarum, Croatarum, 
Slavorumatque Transylvanorum, vitas, scrip- 
ta, elogia et censuras ordine alphabetico ex- 
hibens; accedit bibliotheca scriptorum qui 
exstant de rébus hungaricis ; Francfort et Leip- 
zig , 1711 , hi-4°. Le Tolnme se termine par une 
TaàBlla ortkographisB lingwe hungaricœ. Ce 
recueil est loin d'être irréprochable; mais il ne 
manqué ni de méthode ni de clarté, et les corn- 
patriotee de Czvittinger applaudirent à cette pa- 
blioation. Parmi les adresses littéraires qu'elle 
valut à l'auteur , on remarque le petit poème de 
Oonrad Creiling, dont void le commencement : 

Mftndite, Piérides, quas tuMlaiiis Irrigat Ister, 

QuAa^ue tneUiluerl Ptfmonll arva JaTant, 
Qaaaqoe SaTva potat, fofts elaadtt ferrea porta 

TlraTiu , et Ulyiict qaas tenet ora maris ; 
Jam nOTos exoritur Testrls ex osslbus nltor. 

In Pamtt templuai nomtu vettra notans ; 
J«B Eftttlfegeras, DaTidea nomlne, doctus 

B Taatro natoa sangotae clyls adest, 
Qui stodet ex Orco mânes rtTOcare paternos, 

Atqne iiniiiortales reddera tentât Mi. 

Les erreurs ou omissions que contient le Spe- 
cifnen ont été signalées par Paul WaUasEki, dans 
le Conspeeius reipublica litterariss in Hun- 
gatia; Bude , 1808 , 2* éd., et par Jean-Oeorges 
Lippisch, dans le fhorunum Bungarorum, 
Utteris deditorum mater; léna, 1735, in-é"*. 
Des suppléments annoncés à cet ouvrage , on ne 
peut indiquer que ceux de Samuel-Guillaume 
Serpilius, eonservés danslaBlbliothèquede Près- 
bourg. 

Sax.Onomoit., tttêi^.j Vf..~Adehiiig, Snpplém. t JOcher, 
jiUgmn. Gaehrt,-Lê9iù&h. 

* czTMMCEMiim (Antoine), théologien 
allemand , vivait dans ta première moitié du sei- 
zième siècle. Dénoncé au duc de Saxe comme 
coupable d'atoir administré le baptême en alle- 
mand et d'avoir donné la communion sous les 
deux espèces, il fit paraître un ouvrage hititulé : 
Antwort und Entschuldigung an den durch- 
lauchtigen hochgebomen Fiirsten und Herm 
Georg, Hertsog zu Sc^hsen; 1524. Tl se pose 
dans cet ouvrage en fidèle luthérien; 

àd«lanf . soppl. a lodwr, Âttf. CêL-Uttte. 
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«DABADiE {Jean-MeleMùr^ teTon), géné- 
ral français, né à Casteliiandeliiigiioac ( Hantea- 
Pyrénées ), le 6 janTîer 1748, mort à Paris, le 8 
nars 1820. yeatenant à sa sortie de l'École de 
Mérières(l«'jaiiTier 1770),îl fatpoormdu grade 
de capitaine le l*' janvier 1777, et fit la campa- 
gne d'Amérique de 1780 à 178), époque à la- 
quelle il rentra en France. Désigné (1793) pour 
prendre le commandement du génie à l'armée 
de l'ouest , il se distingua à la prise du château 
de ChemiUé ainsi qu'à l'attaque de celui de Sau- 
mur, où il tomba an pouvoir des Vendéens. Chef 
de bataiUon ( 16 décembre 1793), il fut chargé du 
rétablissement des fortifications de Nieuport, 
et les services qu'il rendit le firent élever an 
grade de chef de brigade le 27 février 1796. Di- 
recteur des fortifications (!« aodt 1799), il passa 
l'annéesnivante à l'armée deréeerve, et se trouva 
à l'attaque du fort de Bard, à l'affaire de San- 
Giuliano , se distingua au siège de Peschiera, et 
fht employé à la grande armée de 1805 à 1806. 
Général de brigade ( 8 mars 1807 ), il servit en 
Espagne jusqu'en 1812 ; appelé en France pour 
remplir les fonctions d'inspecteur général du 
génie, il Ait mis à la retraite en 1815. 

A. S....T. 

jroNJfmir, 1810, p. M1-1M8. - JrektMi dé ta gnerre, 
- rteMm et Comqpêiêt, t. XllI, XVIII. 

l DABADIB ( Ltmise Zulmé Lbeodx , Bf»® ) , 
cantatrice française, née à Paris, le 20 mars 1804. 
Admise' au Conservatoire de Musique le 9 juil- 
let 1814, elle fit de rigides progrès dans l'étude 
du solfège et du chant. C'était l'élève préférée 
de Plantade, l'un des plus habiles professeurs à 
cette époque. Les débuts de Mii« Leroux à l'A- 
cadémie royale de Musique eurent lieu le 31 jan- 
vier 1821 ; elle obtint un brillant succès, dans le 
rôle d'Antig(»e, d* Œdipe à Colonne. Engagée 
pour doubler Mme Brancbu et Mme Grassari, 
elle soutint heureusement ce partage , et prit les 
premiers rôles lors de la retraite de Mm« Bran- 
chu. En 1822 elle ^usaDabadie, chanteur dis- 
tingué, qui avait débuté en 1819 à l'Académie 
royale de Musique, par le rdle de Cinna, dans 
La Vestale, L'éclat et la pureté de sa voix, l'ex- 
cellence delà méthode qui lui avait été enseignée, 
en firent pendant quelques années une remarqua- 
ble cantatrice. Tout promettait à Mme Dabadie 
un bel avenir; mais, soit par excès de zèle, soit 
par fatigne, sa voix subit une altération qui la 
contraignit à une retraite prématurée, en 1838. 
A. Jadin. 

BtoffrapkUtHédtrale. 
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^DABCBÉLTM OU DISALBM , prince indien, 
vivait dans la pr^nière partie du onzième siècle 
de rère chrétienne. En 1025, Mahmoud le Ghaz- 
névide, après avdr détruit le temple de Jom- 
natfa etachevé la conquête de Guzarate, se décida 
à reprendre le chemin de Ghazna, et résolut de 
confier le gouvernement de la province conquise 
à un vice-roi indigène. Son choix ^s'arrêta sui 
le brahme Dabchélym. Celui-ci passait pour des- 
cendre d'un ancien roi des Indes, du même nom, 
contemporain de Houschenk, second roi des 
Perses. Ce Dabchélym, personnage mythique, fi- 
gure dans le Pancha tantra , et ce fut à la po- 
pularité de ce fiimeux recueil d'apologues que le 
brahme Dabchélym dut la couronne du Guza- 
rate. Il ne la garda pas longtemps : un de ses 
parents ayant reven^qué le trêne les armes à 
la main, Dabchélym, inhabile à la guerre, im- 
plora l'assistance de Mahmoud, qui s'empara du 
rebelle et l'envoya au souverain du Guzarate pour 
être enfermé, selon l'usage, dans une grotte obs- 
cure pratiquée à cet effet sous le trône même 
du monarque. Celui'^si se rendit au-devant du 
prisonnier. Voyant qu'il n'arrivait point, il se mit 
à chasser. La chaleur l'obligea bientôt de cher- 
cher l'ombre pour se reposer. Sentant que le 
sommeil le gagnait, il se mit sur le visage on 
mouchoir de sâe ronge pour se garantir des in- 
sectes. Un oiseau de proie prit ce mouchoir pour 
de la chair, et fondant sur le visage du roi, lui 
creva les yeux à coups de bec. Cet événement 
fut regardé par la suite du prince comme un ar- 
rêt do ciel qui le déclarait incapable de régner. 
On mit donc Dabchélym dans le cachot préparé 
pour le prisonnier, et on plaça celui-ci sur le 
trône. Ces faits sont plus dignes de figurer dans 
le Pancha tantra que dans l'histoire. Un poëte 
perse en a tiré la moralité suivante : « Tel qui 
creuse un précipice sur le passage d'autrui, 
prépare souvent un abhne qui l'engloutit lui- 
même. » 

D'Herbelot.iJiailoCMfM orfMfate. - Mohammed Ra- 
slm-FerlabU, Ifiitoir» d« rfNmtoMKan depmit iet temps 
les plus anciens Jtuqt^auréçnt d*Akbar, tradutu^da 
persan en anglais par Alex. Doro; Londres, ITW, S toI., 
ln-4«. — WUson . jtnatptUal Acemmt of the PtmeMa 
tantra, dans les Transactions of tke Royal Asiatie So- 
ciety : Londres, 18». 1. 1. 

^DABBBNA OU TABBBBA OU FBBNA (6itf- 

seppe) , théologien sicilien , né à Camerafa, en 
1599, mort en 1677. H était capucin. On a de lui : 
JHssertazione délia scienza per henefinire; 
Messine, 1652 ; — Harmonia délia Biblia ; 
Messine, 1656; ~ Trattato degr Cérémonie 
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sacre per eeUbrare la Messa e recUare il o/- 
ficio divino; Païenne, 1669; — Il Vocc^ulario 
TMcano ; — quelques ouvrages de piété» en ita- 
lien. 

Bernard de Bologne, 0ifr{.'CaptM., iu-k", — Dopin, Ta- 
ble de$ ÂuUun eecUtiastiqties du dix-septième tUele, 
P.SM1. -Richard et Gïrmû ^ BibUothique sacrée, 

* DABiLLON ( André ) , théologien français , 
mort yers 1664 , à Magné ( Saintonge)). n Ait 
jésuite quelque temps, et quitta son ordre pour 
suivre Jean Labadie dans ses missions en Pi- 
cardie. Dabillon ne partagea ni les erreurs ni 
les désordres de son compagnon : il rompit avec 
Labadie lorsque celui-ci eut abandonné le catho- 
licisme. Dabillon devint grand-vicaire de Cau- 
martin, évéque d'Amiens, puis curé de Tlle de 
Magné. On a de lui : la Divinité défendue con- 
tre les athées ; -— Ze Concile de la grâce, ou 
réflexions théologiques sur le second concile 
d^Orange et le par/ait accord de ses déci- 
sions avec celles du concile de Trente, etc. ; le 
recueil des œuvres de Dabillon a été imprimé à 
Paris, 1645, in-4*. C'est à tort que Dupin, dans 
son Histoire ecclésiastique du dix-septième 
siècle, attribue ces ouvrages à de Barcos, neveu 
de Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran. 

Nicéroo, Mémoires, XX, IM. — Richard et Giraod, 
Bibliothèque sacrée. — Feller, Dictionnaire Mstorique. 
— Brlqne^ Histoire de la pille de Niort, 

* DABIE, n» d'É^on, mort en Tan 2574 du 
monde ( 1451 ans avant J.-C. ). n Ait un des 
quatre rois qu'Adonibesec réunit contre Josué , 
chef du peuple hébreu. Josué, ayant enfermé 
ces prince^ dans une caverne, les fit mourir après 
avoir taillé en pièces leurs troupes. C'est en 
cette occasion quel, suivant l'Écriture, il arrêta 
le soleil pour avoir le tonps de tuer un plus 
grand nombre d'ennemis. 

Josaé, cap. S et 10. — Uaher, jênnales. 

DABONDANGE (Jehon). Voy, Abcrdance. 

^ DAGB OU DAC1US ( Saint) , évèqiie de Milan, 
mort en février 552. Il fut appelé au siège épis- 
copal de Milan en 527. Il exhorta les habitants 
de cette ville à se dépendre contre les Goths; 
néanmoins la ville fut prise, et, selon Procope, 
trois cent nulle personnes y furent massacrées. 
Dace se réfugiai Corinthe, où, d'après les dialo- 
gues de saint Grégoire, il délivra une maison des 
êtres surnaturels qui la hantaient. Dace alla 
ensuite à Constantinople : l'empereur Justinien, 
qui avait publié une constitution pr^diciable 
au clergé, voulut l'obligera la signer; mais le 
prélat s'y refusa fermement. On a attribué ûins- 
sement à saint Dace une chronique manuscrite 
d^sée dans la bibliothèque de Milan. Cette 
chronique porte en effet le nom de Dadus, mais 
le titre est écrit d'une main beaucoup plus ré-* 
cente : elle est de différentes écritures et de dif- 
férents auteurs ; la première partie est écrite pai* 
Landnlphe. la seconde par Amulphe, et la troi- 
sième par Landulphe le jeune. D'ailleurs , ce 
manuscrit contient l'histoire de l'église de Milan , 
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depuis le huitième siècle jusqu'à l'an 1 067 ; il esl 
donc de beaucoup postérieur à la mort do Dace. 
n est possible que cet évêque ait laissé une 
chronique, mais on n'en possède qu'un frag- 
ment du cap. r; il y est question de l'hymne Te 
Deum laudamus. On a aussi une lettre de 
Cassiodore à Dadus. Saint Dace figure dans le 
catalogue des saints au 14 janvier. 

Victor, Ckronic. — Saint Grégoire, Diatog.y lib. III, 
cap. k, ~ Cassiodore, Ub. XII, rariœ BpistoUe, rt. — 
Baronius. Jnnalet, 588. — Bellarmin, De ScriptorUnts 
eectestastieis. — Vossh», De HUt, Lot., lib. II. cap. 19. 
— Procope , De Bello Italico, adversus Gothos gesto i 
Ub. II. — Morért, Grand Dictionnaire historique, 

DAGB ( Maître Pierre de ) ou petecs de 
DAGiA , philosophe et astronome danois , vi- 
vait en 1326. Son nom de Dace ou Dacia lui 
Alt donné de celui de sa patrie, le Danemark. 
En 1275 on avait élevé sur les terres de l'abbaye 
de Sainte-Geneviève de Paris un établissement 
destiné aux étudiants dan<Hs; cet étaUisseioent 
porta longtemps le nom de Collège de Dace; 
maître Pierre en Ait un des premiers recteurs. 
Selon Trithème, il se distinguait par son élo- 
quence et ses connaissances en grec. En 1326 
l'université de Paris le choisit pour recteur. 
Maître Pierre se montra digne de cette distinc- 
tion en défendant avec énergie les privilèges de 
Tuniversité contre les prétentions du dergé pa- 
risien. On a de lui divers ouvrages sur l'astrono- 
mie, entré autres : De Calcula seu computo, etc., 
imprimé dans les Scriptores Rerum Danica- 
rum, t. YI, et plusieurs manuscrits faisant partie 
de la bibliothèque de Copenhague. 

Trittième, Opéra historica. — Gessncr. BibUotheea 
univ, 

DAGH (Jean), pemtre allemand, né à Ckdogne, 
en 1556, selon de Piles, en 1566, au dire de 
Descamps, confirmé par Siret, et mort en 1650. 
H fut ainsi nommé, dit de Piles ( Abrégé de la 
Vie des Peintres) , parce que son père était d'Aix- 
la-Chapelle ( en allemand Aachen ), Tousles bio- 
graphes le font élève de Barthélémy Spranger; 
mais Houbracken et Campo Weyerman le font 
étudier sous cepdntreen 1556, date également 
impossible, qu'on la rapproche de l'âge de l'élève 
ou de celui du maître, qui né en 1546 ne pou- 
vait dix ans après ensdgner aux autres ce qu'il 
commençait à pdne à étudier lui même. Dach 
alla jeune en Italie, comme presque tous les 
artistes de ce temps. A son retour en Allemagne, 
ses talents et ses qualités personnelles le firent 
prendre en affection par l'empereur Rodolphe II, 
fils de Maximilien. Ce prince, qui, au dire de 
M. Alfred Michiels , s'était pris d'un amour tar- 
dif pour la peinture , avait alors autour de lui , 
et sous la direction de Spranger, toute une co- 
lonie d'artistes , parmi lesquels brillaient à di- 
vers titres Georges Hoefnaghd, Ambroise Breu- 
ghel, Roland Savery et les frères Jean et Gilles 
Sadeler. L'empereur chargea Jean Dach d'aller 
en Italie, avec le Bernois Joseph Hains, lui 
dessiner les plus beaux antiques et lui copier 
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les taMeam. les pigt remarquibles. H dot s'ie- 
quitter arec tioonear de sa missioiiy puisqu'il eut 
à pdtidre, à son retour, un grand nombre de 
tableaai qui eurent beaucoup de succès à ia cour 
devienne : succès dontfl fout pourtant se défier, 
quand on songe que la manière tourmentée et 
exagérée de Barthélémy Spranger avait alors 
la Togue en Allemagne et un peu aussi ailleurs. 
Quoi qu'U en soit, Jean Dach Técut longtemps 
dans llntimité des grands, estimé pour son ta- 
lent et son caractère, et mourut 4 Yisone, « ri- 
che d*argent et non d'années, > selon l'expres- 
sion de Campo Weyerman. Cet historien dit 
avoir tu dans la collection d'un M. Sfanonis, 
collection vendue en Angleterre vers 1720, un 
grand nombre des desstais faits en Italie par 
Jean Dach pour l'empereur. Us sont, dit^U, ha^ 
dis et bien travaillés : jugement confirmé par 
I>escampsen ces termes : « Les contours en sont 
fermes et élégants, et le crayon artistement ma- 
nié. > JcLBS KniiGOiUftn. 

D« nies. j4tréçé dêtaf^iedes Peinttei. - Detctttti» 
riesdeiPeMrei, - IL Alt. HtehMb, Émém nr rjUê- 



DAGH (SitMH)y po«te allemand » né à Me* 
md, en Prusse, le 29 juillet 1005 , mort le 16 
avril 1659. Il étudia la philosophie et la théologie 
à Kœnigsberg. Attaché en 1633 àl'école du chi* 
pitre, U en ftit nommé recteur an 1636. Encou- 
ragé par quelques succès poétiques, ii profita de 
la présence de réledeur Frédéric-Ouiilaume le 
Grand à Kflenigsberg en 1638 pour lui présenter 
une pièce en vers, qui lui valut k chaire de po4^ 
aie vacante à Tunlversité* Quelque temps après 
le poëte ayant démandé un petit champ à Télec- 
teur, celui-ci lui fit don de la terra de Cuxbeim. 
U se maria en 1641, épuisa ses forces par un tra- 
vail continu et de longues veilles, et mourut de 
phthisie. Dach était de Técole d'Opiti ; sa diction 
est simple, ses vers corrects et purs. Il sedistiu^ 
gua surtout dans la poésie religieuse lyrique, et 
ses chants ecclésiastiques jouirent longtemps 
d'une grande estime. La femme de Dach recueil- 
lit, dans une édition très-incomplète, plusieurs 
poésies de son mari , sous le titre : (7A«r6ron« 
dentmrgische Roie, Adler, Lùwe und Scepter 
von Simùn Daehen poetisch bentngen (La 
rose, Taigle, le lion et le sceptre de rélectorat de 
Brandebourg chantés par Simon Dach ) ; Ktmi^ 
berg,9 vol. in-folio, sans date; plusieurs poésies 
détachées de ce poète se trouvent dans VAntko- 
logie des poésies de Holftnannswalden et autres 
poètes de cette époque; Leipslg, 1697-1709> 
6 volumes. Suceav. 

Arnold, HMoriê der KiiniçibêrgUcken OnUmtUtet. 
— Wltle» Mwmor, — Looimo, GtdmektmUtredêmtf den 
groumvrwtiiieJleii DUhter Simon Dach ; Kœnlffiberg, 
11S9, II1-4*. — Gebaoer. Ùùch und sHne Freunde;TU' 
blngne, ISM. 

DACHEBt (Dom Luc ). V<}pn AGHBKI. 

DACBKOFP. Voyez Daschkoff. 

«DAc^Bs (Frédéric-Bernard), hébraîsant 
néerlandais, vivait dans la première moitié du 



dix-huitlènie siède. On a de hd : Codêx ial- 
mudictts Sucea ; Utrecht, 1726, fané*. 

kéHuag, SiippL A JechM*, Jllp, GêL^Ltaeic. 

*DACB8BL (Georges-Christophe), héfafal- 
sant et théologien allemand , natif d'Att^-Leianfa , 
mort A Geringswald, en 1742. U étudia à Leipzig, 
y prit ses grades, devint ministre A Technitz 
en I712,et AGeringsiralden 1729. Ses ouvrages 
sont : IHsputatio de unctione Blisœi ad J Heg. 
19, 16 ; Ldpsig» 1708» in^* ; — Biblia hebraica 
Qccentuata ; ibid.» 1729» m-4*. 

ASéliiBg|8HppL A JOober, Mtg. CêL-Lexie. 

* BACMTLBB ( Oottlieb ) , poâte satirique , vi> 
vait à la fia du seiaîème siècle. Bétait greffier à 
Strasbourg, et se fit connaître par quelques écrits 
satiriques en prosedirigésoontre les jésuites, écrits 
qui eurent nue certaine vogue. Dans sa Leberis 
jeêuitica, Francfort, 1611, in-4% il compare les 
jésuites è un serpent qui prend une peaa nou- 
velle, et il veut montrer que leur ordre n'est 
qu'une transformation des moinea mendiants. 

G. B. 

i. DccAlier, D9 Sùriptiê tiêêtpotii H pêmdafifrapkis, 
1681, p.!n6, 

DAGIANO (Joseph), médecin illyrien , né à 
Tohnezzo (Frioul), en 1520, mort en 1576. 11 
était fils d'un ouvrier tailleur, et étudia la mé- 
decine è Udine. Ses progrès lui méritèrent la 
protection des magistrats, qui lui accordèrent 
un secours, avec lequel 11 pot parcourir les prin- 
cipales écoles de l'Europe et se perfectionner 
dans son art. De retour dans sa patrie, il fut 
nommé médechi de la ville, ateo un traitemeat 
propoiHooné. Oes avantagea exdtèrentla jalousie 
de ses confkèras, qui tentèrent de Tempoisonner 
avec de la oéruse et du sublimé corrosif mêlés «à 
de la pftte de froment; mais ii reconnut le poison, 
et se tint en garde contre da nouvelles tentatives. 
Dadano, l'un des premiers, a su distinguer la 
peste bubonique des fièvres contagieuses, avec les- 
quelles on la confondait alors : lien a déterminé 
les signes caractérisquea. B employait ayec suc- 
cès les contre^timulants dans les aillions con- 
tagieuses, et dès le principe de la maladie il 
prescrivait la saignée, l'applicatfon des sangsues, 
lesscarifioatiOBS, etc. Ce moyeade traitement loi 
réussit surtout dans l'épidémie qui dura de mai 
jttsqn'êB octobre 1560 , et il obtint par le^ sai- 
gnées de nombreuses guérisons. On adeDaciano : 
Trattato déUa Peste e dêUê Peteechie , nello 
gnale s^insegna U pero modo ehe et deve te- 
nerêper preservùrsi e eurote doseunooppresso 
di tali injirmttà, etc.; Venise, 1577, iu-4^ Cet 
ouvrage est très>rare ; le deeleur MaicoHni en 
a publié un extrait intéressant dans son livre in- 
titulé : Délie pnndpali Febbri tisiche di Udine 
nel seeolo XVI, e di una operetta del dottor 
Jkjciano; Udfaie, 1817, in-4^ Daciano a aussi 
* composé quelques poésies latines et Italiennes, 
dont plusieurs ont été imprimées dans la Bac- 
colta eneomiastica di Salome délia Torre; 
Venise, 1568. S. M. 
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ywn der UMen. b* Sèript» ^kêêlMi, - VeOer, Blogrû»- 
pMê univenêlk, edib MTetit. 

BACiBR ( André ) , tradnoleiir fnmçalt » né à 
Castres, en 16ôi| mort le 18 êeptemlNre 1722. n 
était fils d'on aTocat protestaoti qui lui fit lake 
ses pfeiniè]*es études dans sa Tille natale» d'où il 
l'envoya à Sautnur pour Ws y compléter auprès 
du savant Tanneguy-lielèvre (voysaoe mot)» 
alors ocoupé àe l'éduoatioa de sa fille. Unis dès 
lors par leè mêmes gottts et parles mémesétodes, 
les deux élèTes le furent» en 1683, pu* un ma- 
riage ; ce qui fit dire à Basnageque c'était « le ma- 
riage du grec et du latia» » langues que les deux 
époux possédaient en perfection. )>eux ans après» 
M. et madame Dader atijurèrent la religion pro- 
testante. Le duo de MontaHsier» instruit de leur 
mérite » les avait depuis plusieurs années inscrits 
Fun et l'autre su la liste des savants chargés 
de traduire et de commenter les classiques p(mr 
Vusagt du dauphin. (Nommé garde des livres 
du cabinet du Louvre, puis admis à l'Académie 
des Inscriptions en 1696» Dacier fut reçu à l'A- 
cadémie Française vers la fin de la même année, 
et en devint secrétaire perpétuel en 1713» 

On a de lui d'excellents commentaires, et 
beaucoup de traductions d'auteurs grecs et latins» 
Mais ces dernières étaient en général peu pro- 
pres è ré0Dndliet ses éisrftels ennemis, les par- 
tiwns des modenlea» avec cette antiquité pour 
laquelle il professait un ouUe enthousiaste. Amou- 
reux des auteurs qu'il inteqtf était » il était in- 
caïaable d'y aperoevoir un défout » et» pour dis- 
simuler leurs imperfections , il soutenait les plus 
étranges paradoxes. D autres fois, il se laissait 
aller à des interprétations singulières» que Boi- 
leau appélMt les rMMiont de M. Daeier» Un 
homme d'ésprit l'a caractérisé en disant : « H 
connaissait tout des anciens , hors la grftoe et la 
finesse. » Un autre disait de lui , « que c'était 
un gros mulet chargé de tout le bagage de l'an* 
tiquité ». Cependant, on estime encore aujour- 
d'faoi» et à bon droite tes éditionsldeiti^tttM Fes- 
ttês et de Vcd^ims Fkunms (ad utum de^inU 
în-8°, Paris, 1681, et Amsterdam» 1699); sa 
traduction et saséommentairesd'irorooe (1681- 
1689, 10 vol. In-1« ) r ses traductions de Platon 
(Paris, 1699, 2 vol. fn-ll)» et des n$i des 
•ffomnm Ulustntdé Plutarque (Paris, 1721, 
8 vol. in-4<*^ réimp. en 10 vol. in-12). Nous ci- 
terons encore celles du Manuel d'Épictète ; 
Paris, 1715, 2 vol. in-12 ;delajPo^i^« d'Aria- 
tote ; et de quelques écrits d'ffîppocrate ; Paris , 
1697, 2 vol. in^l2. 

KlcéroD, Jf^MSfrM, III. - Dtstsairts, Lu Siècles m- 
téraires. 

DAGiKR {A une Lefèvi^, madame], femme eru- 
dlte, épouse du précédent, naquit à Saumur, en 
mars 1654, et non en 1651, comme on l'a dit, et 
mourut le 17 août 1720. Elle était fille du célèbre 
humariiste Tanneguy-Lefèvre, qui réunissait l'eé- 
prità l'érudition, et que son profond respect pour 
l'antiquité n'empêchait pas d'être on homme à 
vues neuves et originales. Heuretiftemettt doqée 



et pleine d'ardeur pour la ideneey on pent croiie 
que Mu< TanneguyLeAvre saisit avidement \eê 
fiombréttseé oêcasionsdealnstruirequi s'offraient 
à elle dans IA maison do son père. Présente aux 
doctes et habiles leçons que celui-ci donnait à 
son fils» elle ééoutait sÉlenoieusement, en s'oc- 
«Upant de travaux domestiques» et ne laissait 
rien ééhappéf de ce qu'elle entendait. Ses bio- 
girapheft ont raconté comment elle trahit un jour, 
devAiftt lé père ravi , (ta soufflant une réponse à 
loii Jeune frère > ses talents pouir les études das* 
slques et les progrès qu'elle avait d^à faits dans 
ees cOnnaiMMices , si peu attrayantes d'ordi- 
ftairé pout l'ésprit des femmes. Dès lors Tanne- 
guy^Lefftne dotmt tous ses soins à l'éducation 
dé saillie, et il n'eut pas à s'en repentir : en peu 
de temps elle apprit asseï de latin et de grec 
pour pouvoir eotopfindre les auteurs des deux 
langues. Bientôt même l'élève égala son maître, 
et si elle n'eut jamais cotte libre allure de l'es- 
prit, cetise tlYacité de l'imaghiation paternelle, 
qtll n'étaient pas dans sa nature » elle les com- 
pêlisft )[>âr d'Autres ^alltàe, plus soUdes peut* 
être. 

Quand Tatieguy4jelèvre mourut, en 1672, la 
jeune Aune trouta dans les illustres amis de 
sOn père j entre autres dans Chapelain et Huet, 
défcélés pmieoteufs. Klle alla habiter Paris, où 
le duc de Montausier) qui présidait à l'éducation 
du dauphin» confia è ses soins, sans doute d'a- 
près lés conseils de Huet» les éditions de qnd« 
queé daisiqaes nadens » ad itsum delphini. 
Malgré ses «crapules, soulevés par une modestie 
«ineèré, elle finit par accepter cetls ttche, dont 
elle S'AéquIttft âteo autant de promptitude que 
d'érudition. En 1674, l'année même od die venait 
dëjà de se Aire connaître par l'édition de Galli- 
ftiaque, aooompaguée descolies grecques « d'une 
traduction latine et de notes critiques, elle de- 
vança tous ses collègoeB, en publiant Florus, 
<)ui fut bientôt suivi d'Aurelius Victor et d'Eu- 
trope, également ad usum delphini, avec des 
notes et des comm^taires. Tous ces travaux 
lui valurent des gratifications du roi, et lûentôt 
Après une pension, enoonragemenis qui redou- 
blèrent tmoore son lèle. Elle fit suivre et entre- 
mêla ces éditions, pour ainsi dire officielles, de 
celles de plusieurs autres auteurs , grecs et la- 
tins ; elle donna ainsi le théâtre de Térence, et 
quelques pièces de Plante, qu'elle lui préférait de 
beauéotip, en dépit de Montalçie, qui taxe «le 
bestise et de stupidité barbaretque ceux qui 
Ont ce mauvais goût : après VAmphytrion de 
Molière, elle avait même préparé une disserta- 
tion dans le but de prouver que l'oeuvre de 
Plante est bien supérieure; mais elle la sup- 
prima en apprenant que le grand comique tra- 
vaillait à ses Femmes savantes. Quant à sa 
traduction de Térence , on dit qu'Ole avait cm 
devoir déplacer des scènes et même des actes 
dans plusieurs pièces , et que la découverte pos- 
térieure d'oa manuscrit dé la Bibliothèque royale 
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donna aitièrement ttuùù à ses eoi|]«Gtiures. Elle 
fit aussi pour Aristophane ce qu'dle avait fiiit 
pour les dea\ poètes latins : c'était la première 
foislqu'on traduisaitcetautenren français, etc'était 
bien à elle qoe ce travail revenait de droit, car 
elle avait poussé la passion pour Aristophane jus- 
qu'à ln« certaines de ses pièces deux cents fois 
avec le même plaisir : c'est elle qui le déclare. 

Au milieu de cette vie active, elle épousa, ea 
1C83, M. Dader, qu'elle avai^ ctmnu et remar- 
qué pendant qu'il était âève de son père. On a 
fait ingénieuseme&t remarquer que déjà aupa- 
ravant ils avaient plaisir à se témoigner une 
estime réciproque dans leurs écrits, toutes les 
fois que l'occasion s'en présentait, comme pour 
préluder à leur union , s'envoyant , ainsi que dit 
M. Sainte-Beuve , un sourire à travers leurs 
tommentaires. Cette alliance, dont rien ne trou- 
bla la sérénité, fut fertile en travaux solides, où 
M»* 0acier prit une part des plus importantes : 
il n'est pas un ouvrage parmi ceux que donna 
M. Dader depuis son mariag»» où l'on ne sente 
cette heureuse influence, qui fit dire à Boileau 
que dans les productions d*esprit qu'ils firent en 
commun, e*est la fenune qui fut le père. Deux ans 
après leur union , en 1686, les deux époux , qui 
étaient nés dans la rdigion protestante, se con- 
vertirent solenneUement au catholicisme. Cette 
conversion eut lieu avant la révocation de Tédit 
de Nantes, et semble avoir été sincère et com- 
plètement désintéressée : ils s'étaient retirés à 
Castres, patrie de M. Dader, et parvinrent à en- 
traîner dans leur conversion celle d'une grande 
partie de la ville. Cependant les travaux du docte 
couple n'avaient pas été interrompus. Après de 
longs préparatifs, M'^'Dader publia (1699-1 7U) 
l'œuvre qui est restée son prindpal titre de gloire, 
la traduction de Vlliade^ accompagnée de botes 
fort savantes, et précédée d'une remarquable pré- 
face, ou elle explique son dessein et les obstacles 
qu'elle a rencontrés. Cette traduction se répandit 
promptement en Europe, et lui valut de nou- 
velles marques de considération. Déjà aupara- 
vant, peu de temps après son mariage, l'Académie 
des Ricovrati de Padoue l'avait reçue dans son 
sein : cette fois la rdne Christine de Suède la fit 
complimenter, et s'efforça en vain de l'attirer à 
sa cour. 

M""** Dader avait eu de son mariage un fils 
et deux filles, dont elle dirigeait l'éducation 
avec le plus grand soin. Le fils promettait de 
marcher dignement sur les traces de ses parents ; 
il se distinguait par son ardeur (mur l'étude de 
l'antiquité et des langues anciennes, dérobant 
les auteurs qu'on voulait lui soustraire, Usant 
en cachette, dit-on , Hérodote et Polybe , qu'il 
était déjà capable d'apprécier; mais il mou- 
rut à pdne âgé de onze ans. Des deux filles, 
l'une prit le voile à Longchamps; l'autre lui fnt 
enlevée, comme son fils, vers sa dix-huitième 
année. M™* Dàcier, inconsolaUe , lui consacra, 
dans la préûusede aon//Mufe,une page touchante. 



r où elle s'aband<«ne à sa douleur de mère, ^ 
qui la montre sous un jour tout à fait nouveau; 
Mais tontes ces pertes ne purent la détourner de 
ses travaux favoris ; elle s'y livra avec une ar- 
deur nouvelle , comme pour leur demander des 
constations. En 1714 , La Motte avait publié en 
vers un abrégé incolore de llliade, qu'il osa 
présenter comme une traduction, quoiqu'il ne sût 
pas unmot de grec; et, ayant mis en tète un long 
discours sur Homère, où il essayait de prouver 
que le plan, les caractères, la mythologie, etc., 
en un mot, le pofime entier étaient défectueux!; 
W^ Dader ne put contenir son indignation à ce 
blasphème : elle descendit dans la lice, armée 
de pied en cap. Ainsi se réveilla la guerre des 
andens et des modernes, assoupie depuis une 
quinzame d'années. W^ Dader avait pourtant 
avec La Motte qudques engagements d'amitié. Ce-^ 
lui-d, homme adroit et plein de ressources , lui 
avait adressé autrefois une ode fort louangeuse ' 
sur son Anacréon , peut-être dans le but de la 
gagner d'avance; il lui avait lu en outre le 
sixième chant de sa prétendue traduction, et 
flP^ Dacier, qui ne soupçonnait pas son dessein, 
n'y voyant qu'un • hommage mérité rendu au 
poète grec, lui avait tenu compte de cette bonne 
intention , et l'avait même complimenté sur son 
ouvrage, comme La Blottelelui r^>pda maligne- 
ment plus tard. Mais quand il n'y eut plus 
moyen de s'aveugler sur le projet de son anden 
ami, rien ne put la retour, et l'année même où 
celui-d avait publié son Iliade^ elle lui rendit 
par le Traité des causes de la corruption du 
goût, véhément plaidoyer qui amena une ré- 
plique spirituelle et polie. Aussi Voltaire a-t-ii 
dit qu'il sem^ait que l'ouvrage de M^ Dader 
fût d'un savant,' et cdui de La Motte d'une 
femme d'esprit. Ce dernier s'était donné la su- 
périorité de la forme et du bon ton ; et c'est 
beaucoup, en France surtout, pour la masse 
du public, qui juge plutôt sur les apparences 
que sur le fond même de la question. Toutefois, 
les deux adversaires se réconcilièrent un peu 
plus tard , en 1716, par l'entremise de quelques 
amis communs, tout en gardant leur opinion , 
chacun de son oôté|; senleftient, ils évitèrent de 
se mesurer de nouveau directement l'un contre 
l'autre. Ce fut M. de Yalincourt qui opéra, le 
3 avril 1716, ce rapprochement, dans un souper 
dont les Mémoires de M*** de Staal-Delaunay 
nous ont donné le rédt. 

Mais la guerre ne s'était pas bornée là-. 
W^ Dader avait en d'autres adversaires encore 
à combattre : tel fut l'abbé Terrasson, le géo- 
mètre, contre lequel elle se borna à une l^ère 
escarmouche dans la préface de sa traduction de 
V Odyssée , laissant à son mari le soin de lui 
répondre plus longuement. En voyant ces deux 
époux rompre ainsi des lances côte à côte pour 
l'antiquité, qui ne songe involontairement à 
Odoard et Gildippe, ce couple héroïque, que le 
Tasse nous montre s'escrimant de concert contre 
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les SarrasûiB? BP* Dacier eut même à défendre 
son poète eontre qaelqaes-uns de ceux qui 
aTalent la prétention d'être ses partisans et de 
combattre pour lui. Ainsi , lorsque le père Har- 
douin eut publié cette étrange Apologie d'Ho- 
mère dans laquelle il donnait du si^etetdu but 
de ilUadenne explication nouvelle, qui était ri- 
dicule et qui lui semblait admirable, l'infatigable 
Mme Dader se bêta de répondre à ce panégyrique 
compromettant, et quelques jours lui suffirent 
pour cette rude besogne. On ne peut se défendre 
d'une certaine admiration pour ce zèle juvénile 
et désintéressé, que la fatigue ne relrata pas et 
que ne put glacer la vieHlesse. M. Dacier rem- 
plissait au Louvre la cbarge de garde des livres 
du cabinet ; par une exception honorable, l'illustre 
savante devait avoir la survivance de cette 
charge. Mais sa mort, arrivée deux ans avant celle 
de son mari, par suite d'une attaque d'apoplexie, 
l'empêcha de jouir de cette distinction. Elle fut 
enterréeà Saint-Germain l'Auxerrois ; l'abbé Fra- 
guier fit une élégie en son honneur, et La Mon- 
noyé composa son épitaphe en vers. 

La modestie de madame Dacier égalait son 
mérite. Un seigneur allemand insistait, un 
Jour, pour qu'aie s'inscrivit sur son album; 
elle finit par céder, et mit au-dessous de son nom 
cette sentence de Sophocle : Le Hlence est l'or- 
nement des femmes. Elle était très-charitable, 
d'un caractère simple et aimable ; agréable dans 
la conversation , quoiqu'elle ne fût nullement 
femme du monde. Si elle se laissait trop em- 
porter dans ses savantes polémiques, ce fut par 
un amour exagéré et exclusif pour les anciens, 
qui étaient à ses yeux de vraies divinités : sur 
ce point-là elle n'entendait pas raison ; on ne 
pouvait y toucher sans commettre un crime 
d'Étatet un sacrilège. Elle avait fait de leur cause 
sa cause personnelle; outrager leur gloire, c'était 
l'insulter elle-même. Son amour pour tout ce 
qui venait de l'antiquité faillit un jour lui faire 
empoisonner ses convives avec le brouet Spar- 
tiate, qu'elle leur servit. On sait aussi l'anecdote ra- 
contée par Vigneul. Marvilleet le Bolxana. Des- 
préaux lisait un jour chez les doctes époux sa sa- 
tire de rÉquivoque, On applaudit d'abord ; mais 
au vers qui disait de Socrate : 

Très-équlvoqne ami da Jeune AldUade. 

^fue Daeior, dont l'aveugle sufierstition ne voulait 
reconnattre aucun défaut, littéraire ou moral, à 
ses chers anciens, se révolta, et pria Bofleau de 
changer le passage. Le satirique s'y reftisa , et ne 
put achever la lecture de sa satire. 

Dans la préface de sa traduction de Callimaguey 
son premier ouvrage, elle a pris soin de justifier 
son père de l'éducation savante qu'il lui avait 
donnée : elle l'a fait assez rondement, sui- 
vant le ton habituel que prenait la discussion 
dans ses livres; car il est à remarquer que 
cette femme, naturellement douce et bonne, 
portait dans la critique des allures fort viriles; 



qu'dle passait à travers la politesse de son 
siècle sans s'y assujettir entièrement, et qu'elle 
cons^va quelque chose du seizième siècle, 
non-seulement dans son style et sa langue, qui 
retardent un peu sur son temps, mais dans la 
vivadte et l'emportement de sa polémique. 
« Notre sexe lui doit beaucoup, a dit M"*' de 
Lambert dans ses lettres; elle a protesté contre 
l'erreur commune qui nous condamne à l'igno- 
rance. Les' hommes, autant par dédain que par 
supériorité, nous ont interdit tout savoir; 
M"** Dacier est une autorité qui prouve que les 
femmes en sont capables. ^» Ce fot die en effet 
qui ouvrit la carrière où nombre d'autres la 
suivirent, sans aHer aussi loin qu'elle. 

M^ Dader avait débuté par des travaux modes- 
tes, mais d'une utilité rédie. Sans doute, il ne faut 
pas chercher dans ses traductions de Plante, de 
Térence, ô*Àristopfiane , des types parfaits du 
genre; la critique, aujourd'hui surtout, peut y 
trouver bien des défauts à reprendre. Toutefois, 
si l'on a fait beaucoup mieux depuis, c'est préci- 
sément parce qu'on a pu profiter de ces premiers 
travaux, qui ouvraient la voie et rendaient la 
tâche plus facile. Ces traductions, d'ailleurs 
étaient d'une élégance relative ; c'étaient autant 
d'exerciceâ qui la préparaient fortement à sa tra- 
duction d'Homère, dont die devait mieux sentir 
la force abondante et la grandeur soutenue, 
qu'elle n'avait pu comprendre la grâce, la verve 
et l'esprit des auteurs par qui elle avait com- 
mencé. Aussi sa version de l'Iliade , qu'elle a 
écrite, comme elle le déclare dle-même, non 
pour ceux qui peuvent lire l'original , mais pour 
ceux qui ne savent pas le grec , est-elle encore 
une des mdlleures que nous ayons. C'est une 
œuvre d'étude , de travail sérieux, de conscience 
et de bonne foi : il s'en faut de beaucoup sans 
doute que ce soit là Homère ; mais il y a quel- 
que chose de l'esprit homérique, un coin de sa 
naïveté, parfois de sa grandeur simple et forte; 
et si l'on pouvait en la lisant oublier l'original, on 
y trouverait plus de qualités encore. Malheureu- 
sement à ces qualités se mêlent de graves dé- 
fauts, tantôt l'abus de la périphrase , tantot des 
anachronismes de traduction , qui prêtent aux 
personnages héroïques des formules de style 
toutes modernes, et en font qudquefois des es- 
pèces de gentilshommes et de marquis français ; 
tantôt des accès de trivialité étrange, touchant 
de près à des phrases guindées et prétentieuses. 
En répondant à la préface de VIliade de La 
Motte, die donna à son livre un titre général , 
afin qu'il eût encore son but et son utilité en 
dehors des drconstaaces. Mais ce titre : Les 
Cames de la corruption du goût, est phis 
ambitieux que vrai; et l'ouvrage n'est en réa- 
lité qu'une réfutetion de La Motte, dont elle 
reprend les objections dans leur ordre, pour ré- 
pondre à chacune d'elles, avant de passer à 
l'examen de sa traduction. Elle crut peutrêtre 
foire de la couleor locale, en imitant la politesae 
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det hàrot dBoniàre ; iMJf «itPN tflnps y Wtrw 
DMEins. Elle femlile d'abord Tovloir traitar 
son adTcrsaîri avec qoekiiie d^CÉropces bientôt 
poortant riodjgoatkMi Vem^orid^ et elle Tin^ 
jurie largement, aprts avoir déclaré qo'elle ne 
ru^juriera paa. La préveotioii Taveiigle : elle ro- 
fuse de rcadre jii«tio« méine eoi^ qualités Téri- 
taUesdela préfiKse qu'elle attaiiBei osToît que 
e*eat vn parti prie do «a part de noTooloir paa 
laisser sqbeîster une seule des obaenalîoiis de 
La Motte, Son principal défaut dans font cet 
ooTraye est donc de ne rien admettre en dehors 
des ancioiSy de trop, rabaisser las tompe mo« 
dernes, et de ne pas rwynpaltre de saint pour 
eax en dehors de VmUtatiop v ce qui» joint aux 
Tiolences dn stylo, est cause qu'elle a fooTent 
tort dans TeiiNrit du lecteur, mlm quand fille 9 
évidemment raison. 

Dans sa réponse au père Hardoqjn, la critique 
s'éloigne de plus en plus de la disoossion Ittté* 
raire pour tomber dans la discussion des teiUes 
et des médailles. L'appréciation direett de Tantir 
quîté disparaît la plupart do tempa SQUS oe travail 
mgrat, et nous offre peu d'intérêt. W^ Daoier 
eût miem&it du resta de répondre à l'abbé Tfr- 
rasson, agresseur vraimentrodo9t»l4eMir certains 
points, et qui, au milieu <le ses raisonnements de 
géomètre» avait ouvert quelques vues profondes 
et introduit la pbilosopliio dans la critiquo* Mais 
Il iaot bien reconnaître qu'elle n'était pas iinnme 
à le suivre sur ce terrain. 

Outre les ouvrages auxquels elle travailla en 
commun ayec son mari, 11'^ Dacjer a laissé t 
CalHmaehi ffffmui , et» , çmm ^otû ^ tndke ; 
Paris, iii4% 1674 i^FloriUUt^ffiaSffmanafOd 
u$. delph.; m-A^, 1674 'f^Sexii ÀvrêlU Vietory 
BUloria Romanm Compendium^ cum inierr 
pretationêêtnaUs; ibid.,in-4^ 1661. «m^ Les poé- 
sies d'iânocréon H de Sap/iOf traduites ^ fin»* 
çat«;in-12, iê&U^ JBuiripiiMiêtariaRomaim 
Breviarium^ etc., edu$, dêlp,; in-4^, 16«3* -*• 
Trois comédies de Plante (ÀviplHftriQ, Hth 
dens, Spidieut) tradoites en français avec n^ 
marq.; in-12, 1683; -- Dictys Cr$$en9iset Dar^ 
Phrygius; in-4'', 1684 ; — deux comédies d'Aritr 
topbane (Plutus^ Nube$) traduites en Avançais» 
aveeremarq.;in-13, ifMy^Isê Comédie dej^ 
rence, ibid.; in^is^ 1688; ^ deux Vki$ de PJto» 
tarqœ, dans la eoUedion complète des Fl#|| 
traduites par M. Dader; — r//ta(|0 d'ffomir§, 
traduite en français, avee re!naiq«| Péris, 4 vol. 
in-12, 1699; id.,171 1 ;^D0M CmMe9ë$ ^çorrupr 
tûm dupoiU; ia^i2, 1714; — Bmnèrn défyndm 
centre l'Apologie du père ffardouin ; jn-is, 
1716; — VOdysâée d'Momàre, traduite en 
français, avec remarq.; Amsterdam, 1708; Paris, 
1716. Elle avait aussi, vers la fin de sa vie^ 
finit on grand nombre de notes et de remarques 
sur l'Étiré Sainte; mais elle rsfnsa de les pu- 
blier, par modestie cbrétieane. 

ViafonF< 
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MGmi(^oii-/aaiipA» baron), énidît et 
mténteor françai»» né à Valognea (Manche), 
le !«' afril 1742, mPrt à Paris, loi ^vrier 1833. 
Destiné d'ebord à l'état eoclMistiqoe, a obtint 
unebouraeancoOéi^ d'Qarcourt,r«9it les or- 
dres mineurs, et , favorisé par lee drconatances, 
devint l'^ve et le collaborateur du savant Foy^ 
cemagne, P^ lors une nouvelle c^ri^re a'ouvrit 
devant lui, la carrière ^ le littérature et âe l'érn- 
ditiont L'année même oOi DacieriwbU4 ea Tra- 
duction (^ HistfnrCf d'Élim (1773), il fut reçu 
membre de l'Académie des {nacriptioneet belles- 
lettiea.&ii783 les fonctions de secrétaire perpé- 
tuel de ceoorpe eevant lui fareqt confiéeaf il les 
exerça jnsQB'i^ le euppresaion des açedéiniea en 
1793. )£n 1803, tore delaréorganiwtion de tlostl- 
tat,iifutréint4rédani«apleee,etle Qonserva jus 
qu'à sa mort. Sa trednctiqnde la Çi/rçpédie de>Xé- 
nopbon, % yolomesin-ia, araitperu el|l777*Quel- 
que temps après evoir accc^ le ebar^ de secré- 
taire perpétqel, il fooda le comité <les manuscrits, 
ne livre k de grands travaux bistoriqoea comme 
bistoriop^^be des ordres réunis de $aint-|43;are 
de Jérusalem et de l9otre<J)ame du Blont-Caimet 
travaux que |a révolution lui fit abandonner. 

Sa carrière politique, seps éclat, ne li4 pas 
sans utilité pour le pays- ^oinmé au oommen- 
cernent de la révolution membre du corpe muni- . 
Clpal de Paris, U renonça è ses goûts pour diri- 
ger rétablisaëmeut du noufeau système des con- 
tribufikina directes* I^uis XV} lui offrit alors le 
ministère des finances, I)dcier ayait trop le senti- 
ment de §00 impuissanoe dane ces temps d'orage 
pour accepter un portefeume. Après le 10 août 
1792, protégé par Waulx, il parvint à quitter 
la capitale, et il se retira ûsim une loalson de 
campagne qu'i) poes^^ait à Marly-la-YiUe : il y 
resta pendant tout le règne de la terreur, Pans 
sa retraite, il s'ocoupe d'améliorations ^^coies, 
et devint l'on dee fondateurs de la Société d'A- 
griculture du département de Seine-et-Oise, 
£n 1796 fut créé l'Ôistitut < Dacier m fit partie, 
et fiit einei r^t^u eux lettres, r^ommé en ISOQ 
conservateur de la bibliothèque patiopale, il a 
longtemps administré f^ étet^lissement et rendu 
d'innombrables services à de jeunes savants , 
qu'il ne seconda pas seulmient dans les recher- 
fibee del'én>dHion,mais4ont sooyeptâ aCXiermit 
laplmuepar see conseils, iiCut(Jitargéen iS02de 
réorganiser i'in0tut national, reconstitué eu 
quatre 4ca<Mmie^r ^oa^ daoa la même année 

membre du Tribuuat, il fit dens cette aesem- 
Uée dee repporte très-éteudus et très-rçmar- 
quables sur l'instruction publique et sur les 
finances. Quoique Dacier eOt toujours été d'une 
constitution faiUe , il avait consené dans sa 
vieillesse une mémoire très-lucide et UUe grande 
énergie de caractère. Ses ouvrages sont peu volu- 
mi]9eux ; meis une estime méritée leur est acquise, 
La pureté, l'élégance et le goût qui distiogoeut les 
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nombraux éloges qu'il a rédigés, loi ouvrirent 
en 1623 les portes de rAeadémie Française, où 
ilfutremplaeéparTlssot,inortréceminent (1864). 
La plupart des travaux de Dader ont été in- 
sérés dans les Mémoires de FAeadémie des Int^ 
criptions et belles-lettres. On en trouve la liste 
en tète da Catalogue dês livres imprimés et 
manuscrits composant la bibliothèque de 
feu M. le baron Daeier; vol, in-8* de MO p. 
Outre son Élien et sa Cyropédie, il a pnbHé : 
Rapport sur les progrès de ^histoire et de Ut 
littérature ancienne depuis 1789 (Paris, Im- 
primerie impériale, 1810, in-4* et in-8* ) ; — des 
Dissertations philologiques , des Mémoires his- 
toriques, de nombreux Éloges d'académiciens. 
Soixante-dix feuilles d*un Froissard in-fo1., qnll 
avait préparé pendant douze années, étaient sor- 
ties de rimprimerie royale quand la révolution de 
1793 atteignit les académies : ce précieux travail 
resta inachevé. Daeier a coopéré à la rédaction 
du Journal des Savants, qu'il dirigea pendant 
un certain nombre d'années. H a composé la 
partie historique des six derniers volumes de 
l'ancienne collectton'des Mémoires de V Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres, alnm 
que des neuf premiers du nouveau recueil. On 
doit encore à sa plume la plus grande partie de 
V Iconographie grecque et romaine de Vls- 
conti. Sa bibliothèque, qui comptait 2.320 ar- 
ticles, ^tait précieuse par la rareté des éditions^ 
le nombre des manuscrits et les notes qu'il a 
laissées sur un grand nombre de volumes. [Enc, 
des G, du M. ] 

SUvestre de Susy» ffotiM sur PaeiêTiiWk. - JUoçrih 
phie des Coritemparctinsi — Quérard, Im France litté* 
raire. 

DA COSTA. Voy, Acostà et Costa. 
DAdiiBiv. Voy, Blossius, dit Lacryman, 
*DAOpi (Bernardo), peintre de l'école flo- 
rentine, né à Arezzo, mort en 1380. La ressem- 
blance des noms Ta fait appeler par beaucoup 
d'historiens Bernardo Gaddi; c'est une grave 
erreur, car il n'eut aucun rapport de parenté avec 
cette célèbre famille d'artistes. Bernardo Daddi 
fut élève de Spinelli Aretino, auquel il fut su- 
périeur, ainsi que nous pouvons en juger par 
ceux de ses ouvrages qui sont conservés jusqu'à 
nous, et qui du reste sont les seuls positivement 
mentionnés par Vasari, qui ne parle de cet ar- 
tiste qu'incidemment dans la vie de Jacopo de| 
Casentino. Lanzi en fait encore une mention plus 
succincte, et cependant il était digne d'occupé 
une place plus importante dans l'histoire de la 
peinture. Daddi fut cha^ de décorer la cha- 
pelle Saint-Laurent et Saint-Étienne à Santa<- 
Croce, chapelle appartenant alors aux Puld et 
aux Berardi et aujourd'hui à la famille Baldi. Au 
c6té gauche, la scène est double; on y voit 
Saint Etienne devant son juge et sa Lapida* 
tèon ; sur la muraille de droite est représenté 
le Martyre de saint Laurent, Le dessin de ces 
resqaes est roide, et l'expression des tètes est 
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généralement commune ; mais le faire ^t moins 
aecque celui de Spinelli. Les peintures sont asse^ 
Uwn conservées; moins bien cependant qu'une 
lunette de U porte saint tieorgsft. On voit dans 
œUe^ei La Vierge avec son fils» atsise sur un 
trône, ayant à drœte saint Georges, armé de 
pied en eap, appoyé sur son écn, où est peinte 
la evoix du peuple florentin ; à gauche, un sayant 
couvert d'une longue, robe tenant une plume et 
unlivre. Cette fresque, plus qu'aui^ne autre, peut 
donner la mesure du talent de Daddi. 

Bernardo Daddi mourut dans un âge avancé; 
et si ses ouvrages ne sont pas plus nombreux, 
cela prorient sans doute de ce que, ainsi que 
nous l'apprend Yaiari, son mérite le fit appeler 
à oeeoper phuienn nogistFatures, (pii trop sou- 
vent lui firent quitter le pinceau. E. B— n. 

▼•Mri, fite. " UbcI. Meria pmaHûa.-^ Baldl- 
noccf, JVoNsto. — Fantosd, Nuota Guida di Firenze. 

* DADDI (Cosimo), peintre de Téeole floren- 
tine, vivait au commencement du dix-septième 
siècle. U fat élève da Maldtaii. S'étant marié et 
établi à Volterra, il y derint le maître de Baldas- 
sare FraneesehM , si eonnu sous le nom du 
Volierrano. On regarde comme les meillenrs 
ouvrages de Daddi deux tableaux conservés à 
Tolterra. Dans la même ville^ an palais du Mu*- 
sée et dans la salle des «reUves, on -voit une 
Madone entre deux saints, peinte è IVesque 
par ce mettre, mais teilenient défigurée par les 
restaurations, qu'il est impossible d'en apprécier 
le mérite. E. B— ji. 

Tleozzl. IKsimiarto. - Orlandi, ^Htffdorfd ^ Bald^ 
oaeci, NoU9i0' 

DADWOQ JPAPUi)» lÀnia^e), voy* Havt»- 
Serre. 

DADO ou i^APON (Saint) , archevêque de 
Rouen. Vou, O0eii( Saint). 

*DÂDOv, chef d'un^ secte de vichnouistes, qui 
vivait au commencement du dix-septième siècle, 
vers la fin du rè(pie d'A^bar. U était né à Ah- 
medabad. Ses dis<^s, appelés dddoê^pan- 
this, forment trois classés : ils sont très^nom- 
breux dans te Marwar et l'Adjmer, Les règles 
de cette secte sont contenues dans plusieurs liè- 
vres, en bhâehè, dtmt beaucoup de passager 
sont tirés des onvrages de Cabln. On cite de 
Dâdeûun ouvrage intitulé : Vâdo^ii-Vdni, dont 
une partie a été publiée , texte et traduction, 
dans le Journal Asiatique de Calcutta , juin 
1835. A. Langlois. 

Recherchai agimUtuei, XVt -* Qartla 40 TiMr* 
IMtératurfihifidoife, I, 

* DAi^oirTiMi,p {J0cgu0$ ), poète fronçais da 
seiiième siècle; U est désigné conune prètrQ 
an frontispice de quelques-uns de ses écrits; on 
n'a guère d'antres détails è son sujet. Il a laiss^ 
quelques petits poèmes plaisant^et satiriques, où 
Ton trouve de» morceaux pleins d'imagination 
et de vefpve. Ces poèmes sont : Regrets et pe\^ 
nés de$ malmiséf! Paris, sans date, in-s*'; lap 
mêmes, Lyon, 1542, pet. in-8* , avec la devise : 
Ce sera que sera; •— Les Moyem 4'^er v^- 



7C7 



DADOUVILLE «- DAIMS 



76S 



. tê conduire êi enrieMr «» iaui 
éiatpar Fardannance de raison; Paris, sans 
date, iii-8*; — les Trompeurs trompés par 
trompeurs; iUd., iu-8«; ^ La DtfaUe des 
faux-numnoyeurs ; ilâd., pet. iii-8*; avec la 
deTise Mieux qui pourra; — Des Mopens de 
connaître ses amis; ibid., chei Jean NiTert, 
saua date; — Les Approches du bon temps ^ 
dont le titre est en cesTers : 

Les Approehes tont do bon temps. 
Dont aiurlen aoot nuleimlenU. 
Compotes let a Oadouvllle, 
NouTeUement eo cette tUle 
De Parla, aSo d'e^oolr 
liC paoTre peuple et r^oolr. 

Tons ees opnseoles , imprimés en lettres gOK 
thiqnes, sont rares et rechodiés des faibliopliî- 
les. M. 6. 

U Croix do Malae. Bibttol. frmnçoUê, - Brnnet, Ma- 
$tmi du Libraire. - YloUet-Ledoe, Bibl. poét, 

* DAVABHBR ( Chorles- Matthias ), juriscon- 
sulte allemand, natif d'Halberstadt, Tirait dans 
la première moitié du dix-huitième siècle, n étu- 
dia à Lelprig^oùil prit ses grades. Ily fit ensuite 
des cours publics de jurisprudenoe. On a de 
lui : Disputatio de Autochiria; Leipzig, 1715, 
in-4* ; — De Abusiva /eudi investitura; £r- 
furt, 171«, in-é*"; — De Naturali obligatione 
impuberum; Leipzig, 1721, in-â^"; •— De Re- 
clinanda reeognitione documentorum^ prop- 
ter defidentem causam debendi; ibid., 1721, 
la-4* ; — De jEqualiparentum auxilio; ibid., 
1723, in-4*; — De inventarii confectione; 
iWd., 1724, in-4*»; — De Particulari prxdio- 
rum rusticorum alienatione; ibid., 1725, 
ln-4* ; -^ De Fideicommisso nuncupativo mi- 
nus so^tfmni; ibid., 1725, in-4''; -^ De Con- 
vivU non invitatis; ibid., 1727, in-4*; •> De 
Onere légitima; iMd., 1727, ln-4»;— De Lé- 
gitima probatione casuumfirtuitorum ; ibid., 
1731, in-4'*; — De Abusu circa prxstationes 
rusticorum; ibid., 1731, ln-4»; — Méditation 
nés académies, I-IV; iWd., 1737-1742, in-4'; 
~ Einleitung zu Erlemung eines Begriffés 
vom Zusammenhange dernœthigsten Regeln 
aus dem Rechte der Natur und dem Civil und 
Landesgesetzen (Introduction pour servir À 
l'étude des règles sur lesquelles se basent le 
droit de la nature, le droit civil et municipal); 
ibid., 1756, in-S**. 
Adelttog, Soppl. à Joeher, AUeg. Gêt.-UxU. 

DABBNB { Jean-Théophile )f médecin alle- 
mand, né à Leipzig, le 6 octobre 1755. En 1791' 
il fut nommé professeur agrégé de médecine à 
runiversité de sa rille natale. On a de lui : Dis- 
sertatio de aromatum usu^ nimio nervis 
noxio; Leipzig, 1777, in-4»; — • Dissertatio de 
medidna^^Homeri; ibid., 1778,in-4o; — Di««€r- 
taHo de consensu partium fiuidarum et so- 
iidarum corporis humani, per exempta il- 
lustrata; Leipzig, 1779, in-8'' ; — • Disserta- 
tkmes dux de Aqu^ Upsiensibus ; Leipzig, 
1783, in-r. 



*iiABL {Jean-François tam), peintieflamand, 
né à AuTers, en 1784, mort en 1840. H s'était 
fixé àParis,où U méritahfaienTeOianoe de rem- 
pereur NapoléonL H pei^iait fort bien les fleurs 
«t les fruits. Parmi ses nombreux outrages on 
cite : La Croisée; — La Tombe d^une jeune 
/Ule, ornée dejleurs et de/ruits^ etc., etc. 

MograpkU ^émirale âêê Beiçes. 

* DABLB (Jean tam), peintre flamand, Tivait 
vers 1560. n était bon peintre depaysage, et avait 
nn talent singulier pour représenter les rochers. 

Deacamp^ f^iu dêi PeiMtr»s/laauant$,l,9l. 

* DABUlAH ( Charles-Ghislain ), théologien 
belge, né à Mons, en 1670, mort à Louvain, le 
21 décembre 1731. H devint successivement 
docteur, docteur-régent et professeur en théo- 
logie à Louvain , recteur de l'université , prési- 
dent du ooUége Adrien et chanoine de Saint- 
Pierre en la même ville, puis chanoine de Sainte- 
Gertrude à Nivelles. On a de lui : Thèses sur 
le système de la grâce , ou réponse à Jean 
Opstraët ; Louvain, 1706 ; — De Aetibus huma- 
nts (traité recherché); — Théologie scolas- 
tico-moraie; 1738, in-8'>, réimprimée plusieurs 
fois. On 7 trouve quelques Oraisons iaiines , 
qui sont loin de justifier la réputation de l'au- 
teur comme théologien. 

PeUer, DietUnuuOre kUt. - Richard et GIraod, Bibi. 
sacrée. 

DABLMÂHB {Gilles\ médecin belge, né 
à Anvers, vivait en 1703. Il exerça sa profession 
pendant plusieurs années dans les Indes, et y re- 
cueillit des renseignements utiles sur les maladies 
endémiques. Sectateur ardent de Bontekoe, il 
! prétendait que la goutte était produite par la fer- 
I mentation des molécules alcalines de la synovie 
! avec les molécules addes du sang, et il propo- 
I sait l'esprit-de-vin comme moyen curatif. Sa 
I pathologie était basée sur le système des ad- 
I des : il ne conseillait que des remèdes chauds et 
! capables de provoquer la sueur, n vantait beau- 
; coup la pierre del Porco, et rejetait la saignée dans 
I Tapoplexie même sanguine et la pleurésie. De 
I retour dans sa ville natale, il en fut nommé pre- 
! mier chirurgien. On a de loi : Nduw hervormde 
i geneeskonst gegrond op de gronden van 
acidum en alcali, (Nouvelle médecine f&ndée 
surTadde et l'alcali, suivie d'observations sur 
les maladies communes à l'Ile deCeylan, à Bata- 
vie, etc.);Amsterdam, 1689, 1694 et 1703, in-S**; 
trad. en allemand, Francfort, 1694, in-S"*; trad. 
dans la même langue par Jean Daniel Gohl; 
Berlin, 171ô,in-8'>. 
Éloy, Diet. HM. de la MëdêckM, - Biog. médieate, 

* DAEMS ou DAAMS (Pierre)^ poète et char- 
treux flamand, natif d'Anvers, vivait en 1623. Il 
étaitr^giçnx de la chartrensede Lierre (Brabant). 
On a de lui : £ncomiasticum solitudinis car- 
thusianXf en vers héroïques; Anvers, 1623; 
ln-4'*. L'auteur n'a pas mis son nom à cet ou- 
vrage; mais il s'est fait connaître par la devise 
Spes me durât ^ anagramme de Patrus Daems, 

Valêre André, BUMoîkeea Belgiea, P. Il, 971. - No-* 
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réri. CrandDietUmn&ire AùtoH^M.— lUebard eCGIraad, 
BiblixÂhèquê sacrée. 

hjendels ( ffermann-Giiillaume ) , général 
hollandais, né en 1762, à Hattem (Gaeldres), 
mort en août 1818. Son père remplissait la charge 
de bourgmestre. La part active qu'il prit en fa- 
veur de ce qu'on appelait les patriotes aux 
trouMes de la Hollande qui éclatèrent Tan 1787 
le força, ainsi que plusieurs de ses amis politi- 
ques , à se réfugier en France. Là il se livra à des 
entreprises commerciales dans la ville de Dun- 
kerque. Nommé quelque temps après (1793), 
dans les guerres de la révolution française, co- 
lonel d'un corps de volontaires, dit des francs 
étrangers , il fut d'un grand secours à Dumou- 
riez lors de son expédition contre la Hollande. 
Devenu général de brigade, il se distingua par- 
ticulièrement dans la campagne de 1794, qui 
mit Pichegru en possession de toute la Hollande. 
Il entra ensuite avec le grade de lieutenant géné- 
ral au service de la république batave, et il 
exerça une grande influence sur les réformes 
opérées dans le gouvernement et la constitution. 
En 1799 il commanda une des deux divisions 
bataves qui , avec un troisième corps, sous les 
ordres du général Brione, repoussèrent et for- 
cèrent de capituler la flotte anglo-russe qui ve- 
nait de faire une descente sur le territoire hol- 
landais. Les soupçons qui s'élevèrent contre lui 
en 1803 lui firent donner sa démission : il se re- 
tira dans le voisinage de sa ville natale, et se 
fivra à la culture des champs ; mats en 1806, la 
guerre s'étant rallumée , il offrit ses services au 
roi de Hollande, qui le réintégra dans son ancien 
grade. Daendels combattit les Prussiens , occupa 
au mois d'octobre de la même année la Frise 
orientale, et fut appelé au poste de gouverneur 
général de Munster. Le 21 décembre le roi le 
nomma colonel général de la cavalerie hollan- 
daise, et l'année suivante, au mois de février, 
il lui cx>nféra la dignité de maréchal de Hollande, 
et le fit gouverneur général des possessions ba- 
taves dans les Indes orientales. Le général Daen- 
dels gouverna l'Ue de Java depuis 1808 jusqu'en 
1811, avec sagesse et modération. Nous devons 
à l'ouvrage qu'il publia sur son administration 
(Staat der Nederlandschen Oost-indischen 
Bezittingen; 4 vol. in-fol) de précieux ren- 
seignements sur la statistique et l'état moral de 
ce pays. A son retour des Indes , il servit dans 
la campagne de Russie, où il se distingua en 
différentes rencontres. Comme gouverneur de 
Modlin en Pologne, il s'y maintint jusqu'au der- 
nier moment. Rentré dans sa patrie , il fut chargé 
par le roi des Pays-Bas de prendre possession 
des colonies restituées à la Hollande sur la côte 
d'Afrique et d'en organiser l'administration. H 
remplit cette mission avec talent et énergie ; con- 
ciliateur des différends dans les États nègres voi- 
sins, il favorisa aussi la fondation de nouvelles 
colonies, à l'instar de celles des Indes occiden- 
tales, et il empocha la traite des esclaves autant 

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. ^ T. XII. 
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qu'il était en son pouvoir. La mort vint le sur- 
prendre au milieu de ces travaux» en juin 1818. 
G. Thon. Jfemoir of thê Conquett of Java ; Londres, 
181S. — Raffels, History of Java; Londres, 1817. — Cwif 
versatiùnS'Lexicon, 

* DABS (Ady);), historien grec, né à Colone, dans 

la Troade, vivait à une époque incertaine. Il ne 

nous est connu que par une mention de Strabon. 

On croit qu'il avait écrit une liistoire de sa patrie. 

Vossliu, De Hiaorieis Grœcii, — C Muller. Historico- 
rum Graecorum Fragmenta, t, IV. 

* DATONDÂS (AaiT(ov8(xc), Statuaire de Si- 
cyone, vivait vers 320 avant J.-C. H fit à Olym- 
pie la statue de Théotime d'Élée. On sait que 
Moschion, pèrede Théotime, accompagna Alexan- 
dre en Asie, et on peut, d'après cette circonstance, 
fixer approximativement la date de la vie de 
Dsetondas. 

Paasanias. Vf, 17. — Silllg, Catatogut jérti/lcum, p. 176. 

* DAGAR (Jacob), peintre français, né à 
Paris, en 1640> mort en Danemark, en 1715. Élève 
de Vouet, il peignit foii bien l'histoire et surtout 
le portrait. Après un long séjour à Copenhague, 
à la cour de Christian Y, il passa à Londres, où 
on l'accueillit avec faveur : il retourna ensuite en 
Danemark, où il mourut. 

Cbaudon et Delandine, Dictionnaire universel. 
DAGINCOCRT. VoyeZ ACINCOORT (D'). 

* DAGiNCOURT { Jacques- André) , organiste 
et compositeur français, né à Rouen, en 1684, 
mort dans la même ville, en 1755. II fit ses étu- 
des musicales dans la maîtrise de la cathédrale 
de Rouen , et devint organiste de l'abbaye de 
Saint-Ouen. En 1718 il se rendit à Paris , où il 
professa et fut nommé organiste de Saint-Méry, 
puis de la chapelle royale. En 1745 il donna sa 
démission, et se retira à Rouen. On a de lui des 
Pièces pour le Clavecin; Paris, 1733. Cet ou- 
vrage est faible d'invention, et prouve peu d'ha- 
bileté dans l'art de composer la musique. 

FéUs, Biographie des Musiciens. 

* DAGLT OU DAGLi, industriel belge, né à 
Spa, vivait en 1713. Il fut l'inventeur du beau 
vernis en usage dans la manufacture des Gobe- 
lins , vernis qui conserve encore le nom de son 
inventeur. En 1713 Dagly obtint le privilège 
exclusif d'établir des manufactures sur divers 
points de la France. 

Biographie générale des Belges. 

J DAGNAN (Isidore) , peintre paysagiste fran- 
çais, né à Marseille, en octobre 1794. Cet artiste, 
que Nagler, dans son Dict. des Peintres, désignée 
tort sous le nom de Dagnon, obtint successive- 
ment la médaille d'or de seconde classe ( 1822 ) , 
celle de première classe (1831), et fut décoré 
de l'ordre de la Légion d'Honneur en 1836. Ses 
principaux ouvrages sont : (salon de 1819) un 
paysage composé , représentant Des jeunes filles 
de la campagne de Rome écoutant un berger 
jouant de la guitare; — (1822) Vues du lac 
de Genève et de Lausanne prise du bois de 
Montmeillant. Ces deux tableaux, commandés 
par le gouvernement , se trouvent aujourd'hui , 

25 
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le premier aa grud Tiiancm » |e «eçopd ^^ oMt 
teaii de Fontain^t^^ilii ; rr ( 1S27 ) Vue j»me «uq^ 
JMiupkiné (au château çle Fontainebleau); tt- 
( 1831 ) Vue de Paris prise du quai de la Ciêé^ 
commandée par le ministre des travaux publics; 

— (1833) Une marine à Marseille (gaderie de 
tableaux du Luxembourg); —(1834) Vue du 
vont Saint' Beneze^ sur le kkârie ; — Fah-igue 
sur les bords de la Sorgue ; — (iBSS) Vue d^À- 
viçnon, commandé^ f»ar le mÏA^tre de Tinté- 
rieiirj — Pl^e d'ArçH à Marseille; — ( ilï|3Ç) 
Vue c(e Dinan ^n BxetaQne{ — (1841) Site de 
la vallée de Lau^exbrunr^ . d^qns VOberland^ 

- (I843) Le Pont de Nice; — le Bois dé Belle- 
vue , et un dès^jn réprés^^nt une Vue d'Avi- 
gr^on. Le liyrçt dç rexposition de 1845 est le der- 
nier sur liéquel figure cet artiste ; il y avait ex- 
posé une F^e d^ Avignon^ tableau commandé 
\m le ministre ^è rintérieur. A. Sauzay. 

Jrtistes. .•...•. 

DAGOBBi^T i*f^ roi de France, i^é yçt^ 800^ 
mort i opinai, le 19 jai^vier 638. Les ^juerrçs 
civiles de yrétléçpnçle e\ de Çrunehaut, en ré- 
vélant à TAustrasie et ^ la Neusfrie leiir antipa- 
thie mutuelle^ a^aiept préparé la décadence de 
la royauté méroyingiepap. Toutefçâs , ^yant (jue 
cette d^çadei\çe de vlpt définitive, I9 dïpastie bar- 
baie sembla retroi^vçr sfi p,rjiï\itiyç grandeur 
sou$ les règnes de Clotairçi l\ et de Pagp- 
l>ert l**", ^p fils. Cç dernier avait ^té éiu ro^ 
«l'Austràsie ep 622 , ayant la iporj de son p^re. 
Les leudes de cç royaume voulaient un rçj par- 
ticulier pQ^r assurer l^ur indépendance. Pépin le 
vieux , leur chef, profit^ de la jeunesse dé Da- 
gobert pppr éiçindrç |ç8 préroMtives de la dignité 
de n^aire du palâi^d^ntil étau revêtu. Çlotairell 
n\ourut en 628 , et Da^obert 8^ fit sans peine 
reconnaître ro.i e^ rîeustrie et çn Çourgcigne. 
Mais l'Aquitaine, qii\ i^e perc^U aucune occa- 
sion de s^ soustraire au joug ae^ franco, se 
déclara pour sofl ffère Çbaribert , p.rinçe faible çtt 
incapable , sous lequ^ pHe e84^^r£iit jouir d'uRÇ 
e^itièr^ liberté. Charibeirt inou^ut en Çi31; ^\j^ 
sans tenir coii(^ptç des ^roitç de Cf^jlpériç , $91^ 
neveu Dagobert réiu^ft ^oys soï» aptorité ^qu< 
l'empire mérovingien. Devenu plus fort <orsq\4'|j 
fut seul maître , il foripa et çxéçuta avec yigueiir 
et succès \i» yaste plan d^ réaçtipA çoçitre la 
puissance toiûpivrs crx>i$^te ^ç la double aris- 
tocratie laïque f^t eçclésiasitique. il çpjPQmença p^r 
aunvjter Vinfl^çaiijce de Pépin, en r^ippi^^^^ \ 
Paria ^ où U ppuyapt ÉacUeipent ^ê ^ryemer. }\ 
exila dai;v» les Vo^sg^s. le pu^aant éy^que de MçU, 
Araulpbe, l'un ^ premiers mçmbr^s connue de 
la racf. carlpyipgienne. 1^ Qt rpet^re à morf Çro- 
dulfe, à c^i lé paili de Çharibert ayslit dû sop 
triomphe en Aquitaine. L'histodep ^rédégaire 
nous moj;)t^e ensuite Dagobert parcourant la 
ISeustrie et la Bourgogne , et de tous côt^ s'ef- 
(orçs^nt de détruire 1^ puissance de^ gç^i^d^ et 
des évoques. Il ùi fair ^ un relevé des p^sessio^s 
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de« çpffyenUi e* U fi« tewnyit la mpi^i^ sur ic^ 
registres du fisc royal. Cependant il ne pouvait 
gQflyewer ^ps Vi^\m. 9 Çptouré, dit Al. Mi- 
cMet, <||^ ministre rofpaif^, du Neustqea t^t 
à^ l'Pîféyrfi $(iùpt ©oi, du référendaire siiint 
Oueut il &*pcpi(pa d^ fan<der d^ cûayents, et fit 
fabriquer 4ca ornements À*^Hse. » n ?ép$ira 
enfin s^s spoliations nar de çr^dcs li))é|'^^tâ, 
qui u'ét^fBQt ^urpi^s0^ q^e p^r ses déso^r^. 
« (A ^et^ ^it, fré^^skf^i ce Salomon 4es Francs, 
ac|<\pné outfç i^esprft ^ la ()ébauch^. entr«i(epait 
à \si fois trois feç^ipef qui por^j^t le titre de 
reines (l)et pu si^ap4 Qoipbrç de cone^lpnes. 
qp'il serait trop loing de If» poipmfx. » Ma^i^ ayçc 
to^fi les vices 4^ rois tiar^res,, il avait ^ussi 
des qu^it^ ^ue tous nç possédèrent pas ; il ^tait 
gép^eni^ et ^béral ; il sut faire la guerre, re- 
popssa les Vépèd^i soumit les Gascons, forç^ 
Jûdicfiel, dnc des Bretons, ^ lui rendro (loin- 
lYMige. Pn lui ^ reproché m trait de p$sç^die 
quelle ^ Tégsrd des Bul^res , qui, chass^ par 
les Ay^res, étaient venps lui demander asilç. n 
les 4^yait d'alJiurd dispersés cfy^ les B^yarois; 
ini^is , embarrassé ens^ite do Ipir multitnde^, il 
1^ fit tQus égorger en une sçpie nuit. 

y^rs la ^ de son r^e« M fut obligée dç p|$^- 
cer son ^^ ^ebert U snr le tr<yne d'An^t^io- 
Atteint, ^ Èpinay , en 638, dVne g^yo mi^%; 
il se fit t^Qftporter à Saiot-penis, ou il in^njt 
pen de tenais apr^ , dans sa trentç-buv^^m^ 
ann^. Il fui enterré clans Té^se 4e Tabb^j^^ qu'il 
ayait fon^^. Sipyant n^e l^epde , un saipt 4pnt 
Teripit^ ét^it sitq^ prîs 4es bouches de l'enCe^» 
au yolqm de Stron^boU, yit Dagob^t p«^^v 
dsns une t)i»rque eippprtéo p^r lç§ di^les. \\ ail- 
lait être engloMti dans les. flamp(\^, lors(^n'(t ^u.^ 
déliyr^ pjtr les trois «aii^ts pp^r lesquels ^ ^y^^it 
en l^ plus de vénération : saint Mauricç, s^|nt 
Df^ijs Ot saipt Martin. \j^ îég^ndair^ (0 été 
ipoips in^plgçnts PPuj Çtiaifles l^artel. Ce fut 
siî>MS te ïèignç Çt WV ï^ or^çq^ aé Dagohçrt V "" 
que les lois des francs (lurent iféçligées.. 

Frédégalre, Çhroniqtjiey çbaçt- Lvu;. — Faùrid, OU- 
toire delà Gaule méridionale, lï, 42^. — IVficheicl, ms- 
toirede France, I, tSQ. — Le Bas, Dictionnaire eûctfcl. 
d^ <« France. — SiimondV, BM^» d^ Fr, 

m9.WWT M, dit lemne, pé en 65^, çj^qrt 
en $79. Il ét^it fils de Sig^ert ^ et petit-fils clc 
ciagob^rt 1". Grimps^^» ™.#^ du pala|s, Ipj 
frt rî^ser la'tftte en fi^?lt «t l'eF^^X^ Wrètement 
en irlspd^j. ip yopl^^it ipettro sur le tr^pe $on 
proR!?^ ^S; mais les ^om.ipes li^VOs ç|*AW5^trasiçi 
%ent écbouçr ce projet- P1vfau4^> ][^obert 
ps^S^a on AlÙslÇ^t^r^e, PÙ i\ fuit ^^^ ^S «aint 
^'itfrid , archevêqpe d'Tçvk. Les boD(\mes. libres 
d' Australie ayant r^ouvr^ leur aotorité^ ^ï\ 67^, 
firent revenir ie fils 4^ ^ig^ç^t» Çt Iç ^^^t ^ 
leur t^te. ^a|s llartip et pcpjn d'^érist^ dans 
lepr lutte contre Èbifoïni assassinèrçot le rçû k, 
rélévàtioQ ^UQuel lçu.r riva^î ayait contr^hu^ Dar 
gobert II, miséral^e jouet d(^ pj^^is qui se dis*. 

(1) Ces trois femmes s'appelaient Gomatri^te, Maa- 
mm et Ragn^tmae. 
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pntaleot !• pouvoir, monrut ^ô de ^higlMpt 
ans. 11 laissa une fll|«, «ainte Hermine pu Ir* 
BBôna, qui fut aliUea«e du ip€iiia«|^ d*(£treA, 
à Trêves. iMkgolwrl II fui le dernier roi «rtwîR- 

giûQ d*Au8tràsie. 

Ifti^. de France, l, - fjiam.pqdl, BHt 4H ^'••» 11- 

PAfio^KiiT IM» Toi de ^rauce, pé en 69^, 
çQor( en 71^. Q ém fi)« de Childel^ert m , et Iw 
succéda en ni. liH royauté n^érpvingienfle n'é- 
tjpt plus qu'uu ym titre i 1« victoire de Testry 
aiFitU lis^ur0 le trîQipplie de Pep^u d'Héri^ta). 
£;n 7U il à^m^ pour m^re du pillais ^ pegu* 
bert PI 8/ççEi petU'^ls ThMoal, (}ui n'avmt que 
sii ^s- » C'était, dit Moptesquieu, mettre up 
fftptéme sur pp feutre. ^ Q9gq|^r( ni fut le 
spectateur ifupqissaut d'évéuements cpusidér^- 
bie^ , qui (irept pesser le puuyQir des m^ins de 
Bleçtrude et d^ ^wtfrol d^Qs ceUe^ de Caries 
Mjirtel. Il ippurHt 4W mqment o(i f 'accomplissait 
cette réfoiutw, e» Tis^i M laissa qu ^s pommé 
Thierrjr 

« IIAi*Q«>MIT> Vm^ 4e Fr^wce, mort Ji 
Bl«isne> en ôSO. U ét^t ^Is de Chilpéric !«' et 
de Fr^égftPde. ïl WQurut eucorefort jeune, 
dHme maladie eoptegieuM» m rerageait la France 
«t qui se manilestait par des maux de tête et des 
▼omissements ; U fut enterré à Saint^Depis. Fortu- 
BAt, évéquede P<^tiers, 6t Tépitapt^e de ce prince. 

^$ Français^ I, 5^7. 

Auguste), général français, né le 8 mars 1736, 
à La Chapelle, près Saint-Lâ, mort àPuycerda, le 
28 avril 1794. H entra ^u service le 9 mars 17^6, 
eeiimie 8oufr-lieutenant,dans le régiment deTour- 
naisis. U fit toutes les campagnes delà guerre de 
sept ans, et lut blessé dans plusieurs combats , 
notemment à la bataille de l^linden, à Ober-Vemer 
et à ClosterGarop. Il fit aussi trois campagnes en 
Oorse, et s'y distingua égalemeut. l^omiPé suc- 
eessivement capitaine le 8 juin 1768 , majur le 
a? mjp 1787, colonel le 97 vm 1^92, il fut 
promu au grade de marécbal de camp le 20 
septembre 1792. Employé en eette qualité, à 
partir du 20 novembre suiyaut, h Vavaqt-garde 
de Tarmée d -Italie , il battit les ennemis au col 
de Bronns , et s'empara de leur camp- Slommé 
général de division le 15 mai suivant, il OQP.tiuua 
à faire la guerre en Italie, sous les qrdre^ du 
gépéral Birop. Ses dél)uts avaient été marquée 
par des suecès- D^s le 14 février 1793, n'ayant 
ayec lui que buit cents bomroes , il avait attaqué 
et battu ^ Sospello un corps eutrichieu de deux 
mille bommes. Le coml^t fut opiniâtre; mais 
Tenuemi» partout culbuté , perdit trois cents pri- 
sonniers. Cet ayantage n'était que le prélude de 
la yictoire que Qagobert remporta dans les jqqr- 
nées des 28 février, 1*"' et 2 mars suivants. I^iron 
ayant résolu de cbasser les ennemis du comté 



de NkM , lui doma Tordre d'attaquer les Imuleurs 
du col de Blegro. Ces bauteurs furent emportées 
ep up ipstaiiti et Pagobert continua sa marehe 
a¥ep ses tPUUpes , qui formaient la droite de 
rarméOs taudis que la gauebe, commandée p^r 
le général Bruuet, suiyait je même mouyement. 
L'ennemi fut cbassé, de position en position, 
jusqu'à le Yesqbia, et l'armée fraqeaise établit 
son biyouao sur la rive gauclH). Le 3 mars, an 
matin, le général D^go^ert eulbuta les troupes 
légères qui occupaient encore quelques bauteqrs 
sur les deux rives de la Vesubia, pendant que le 
général Brunet s'emparait du Belvédère , que les 
Autricbiens occupsMcnt en force. Dans ces diffé- 
rentes affaires, Pagobert ayait déployé une 
grande vigueur et des talents militaires qui atti- 
rèrent sur lui l'attention du gouvernement. 

La guerre venait d'être déclarée à l'Espace; 
ce fut lui que la Convention cbargea du com- 
mandement en cbef de l'armée des Pyrénées 
orientales. Mais l'armée à la tè^e de laquelle il 
venait d'être placé était si peu noml)reuse , qu'il 
crut que les moyens mis à sa disposition étaient 
insufnsants pour entreprendre une opération de 
quelque importance. Jl se rendit donc à Paris 
pour exposer l'état des çboses et réclamer des 
renforts. 11 fut arrêté à son arrivée ; sa détention 
ne fut pas longue , grâce aux vives instances de 
Quelques représentants qui ^valent e^ l'occasion 
de reconnaître son patriotisme et s^ baute cj^pa- 
cité. Bient6t de refour k son quartier, il fit la 
campagne de Tan ii (1793 et 1794} en Espagne, 
n s'empara de Puycerda , marcba ensuite sur 
Belver, et s'avança le long des gorges de la Sègre, 
iusqu'à trois lieues dlJrgel, saqs avoir pu at- 
teindre l'ennemi , qui fuyait devant les colonnes 
françaises. Ainsi , en vingt-quatre beures il fut 
mettre de laCerdagne et de la vallée (lu C^rol. Da- 
gober| avait puisé dans son patriotisme les forces 
nécessaires pour supporter les fatigues ;iï\ais l*âge 
et le délabrement de sa santé lui firent demander 
à être remplacé. En attendant son successeur, il 
ne resta point inactif. Apprenant, pendant qu'il 
était en reconnaissance sur Ripols et Campredon, 
qîie Tennemi s'éta|t emparé de son camp d'Olptte, 
il se porte aussitôt , quoique malade et barassé 
de fatigues, sur Mont-Louis, commence immé- 
diatement l'attaque, et après un combat de deux 
béures, les Espagnols, mis en déroute, abandon- 
nent leur artillerie et leurs bagages. L'ennemi 
fut poursuivi avec acbamement par les Français, 
qui s'emparèrent c|e Vjllefrenche et de toute la 
vallée d'Aran. Le ^3 vendémiaire an u (4 octobre 
1793) , Dpgobert se porta sur Çamjm-edop; mais 
la saison rigoureuse força l'armée républicaine 
h suspendre ses opérations. Paeotiert pro^ta de 
ce moment ^'inaction forcée pour p^'endre le 
repos qui lui était uéeess^ûrOi et recommença 
bientôt une nouvelle campagne. Il cbassa les 
|:spagno|s de plusieurs postes impunis , lep^ 
Qt un grand nomlwe die prif^onni^^. Les Français 
arrivèrent bientôt sous |ea mura d'UrgcÂ. pévoré 

25. 
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par k lièfre, exténué par la maladie, il eut en- 
core le oonrage de présider Ini-mème à tons les 
préparatife d'mie attaque contre cette TÎUe. Cet 
excès de zèle loi fut fatal ; sa position empira, 
et le fit descendre dans la tombe, an milien de 
DOQTeanx triomphes. On a de Im : Nouvelle 
Méthode de commander rmfanterie, combi" 
née diaprés les ordonnances grecques et ro- 
maines pour être particulièrement Vordan- 
nonce des Français; 1793, kk-S^, Cet ouvrage 
reproduit plasieiirs idées de Folard. 

Fiet. et Omq. en Fr. — Biographie wm9, det Om- 
teaiporains.— Le Bac, DUUonmaire enegci. de ta Fnmcê. 
— De CoareeUes, Diet. det Génêr. fr, 

DAGOHABi (Paul), mathématicien italien, 
vivait au quatorzième siède ; il moomt en 1365. 
Sa répatation s'étendait chez divers peoples, 
d'après le témoignage de Baume ; il se livra sur- 
tout à rétude de rarithmétiqne, et il fut le pre- 
mier qui employa la virgule pour partager en 
groupes de trois chiffires des nombres considé- 
lubles. Une portion de ses écrits , parmi lesquels 
figure son Ûber de Abaco, qui lui valut le sur- 
nom de Paulus de Abaco, a été imprimé à Bâle 
enl[»32; mais le progrès de la science ne laisse à 
ces volumes que le faible mérite de constater 
quel fut autrefois l'état des connaissances hu- 
maines. G. B. 

VlUanl, ItlmttH FiormthU, p. 4S. - MaizuccbeUl. 1 1. 
1. 16. — TlralKMcU. Storia dsUa Lettaratura, t. X, 
p. ItS. — Ubrl, Histoire de» Seiemeet wuUhemaUçaêâ en 
lUUiê, t II, p. SM. - MontocU, Uittoire de* Matkéwta- 
tiqusi, L l.p.ns. 

^DAGONBAU, Voycz Keghaxjlt (GUbcrt). 

* DAGONBL (Pierre), théologien français, 
né à Lifou-le-Grand, en 1585, mort à Pout-à- 
Monsson, le 7 décembre 1650. Il entra le 2 août 
1605 dans la Société de Jésus , professa pendant 
quatre années la philosophie , et devint préfet du 
collège de Dijon. On a de hii : Traité des In- 
dulgences; Nancy, 1626, in-8**; -> Le Chemin 
du Ciel, nommément pour les nobles et les 
personnes de qualité; Nancy, 1627; — Les 
dévotes Pensées, touchant la connaissance 
et V amour de JDieu et de J.-C, ; Paris, 1631 , 
in-16; — Dosithée, ou la vocation religieuse; 
Paris, 1631, in-12; — VÉchelle des Saints; 
Paris, 1638, in-12; — U Miroir des Riches, 
touchant le bon usage des richesses pour mé- 
riter le ciel; Paris, 1641, in-8*; —Les Devoirs 
du Chrétien à la sainte communion; Lyon, 
1643 et 1647, in-12. 

Le P. Abram, Histoire de PUniverHté de Pont-à- 
Motif «on. Ht. VIII, art. Ti. - D. CalmeC, Biblioth. lorraine. 

DA60TT. Voyez Gauthoer. 
^DAGOULT. Voyez Agodlt. 

DAGOUMBR ( Guillaume) , philosc^he fran- 
çais, né à Pont-Andemer, au milieu du dix-se|)- 
tième siècle, mort à Ck>orbev<ne , près Paris, en 
1745. n fht successivement professeur de phflo- 
sophie au coUége d'Harcourt, principal de ce 
collège et recteur de l'université. Il puUia, en 
1701-1703, nn cours de philosophie en latm sous 
le titre de Philosophia ad luum scholx ac- 
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commodata, 3 vol. in-12; une nouvelle éditioo 
en a été donnée à Lyon , 1746, 4 vol. in-12; la 
partie qui traite de l'âme des bètes a été traduite 
enfnnçaîsparleP. Grégoire Martin en 1761; — 
Trois Lettres d^un Philosophe à M. Longuet , 
évéque de Baissons, sur son Premàer Avertis- 
sement, petit in-8''. Les jésuites cherchant à 
Cure àfféger leur coUége de Rheims à l'univer- 
sité de cette ville, Dagoumer rédigea, en 1724 , 
an nom de l'université de Paris, une Requête 
auroi, dans laquelle il s'élevait contre cette pré- 
tention ; die fut imprimée aussi dans les Requê- 
tes au roi. Mémoires et documents des uni- 
versités de Paris et de Rheims. Les jésuites, 
cependant, en se désistant de leur demande, 
obtinrent la suppression de cet écrit ; mais il en 
est resté quelques exemplaires ; il est connu soos 
le titre de Défense des Universités de France. 
Dagoumer avait la réputation d'un homme éru- 
dlt; mais on blâmait ses habitudes dépravées : 
il firéqu&ntait les cabarets et s^enivrait souvent. 
Un soir, en rentrant chez lui, il s'était arrêté 
contre la fontaine Saint-Séverin pour satisfîaâre un 
besoin; sa raison étant troublée par les oopieases 
libations qu'il avait fUtes, il croit que l'eau qui 
ne cessait de couler de cette fontaine venait de 
loi, et il resta longtemps dans cette situation, 
jusqu'à ce qu'un ami qui l'aperçut vint le tirer 
d'erreur. Le Sage, dans son Gil Blas (liv. lY, 
ch. 6), fait allusion à Dagoumer sons le nom du 
gros licencié Guyomar, recteur de l'université, 
qu'on trouve ivre mort dans le ruisseau : « C'est 
« un génie supérieur , dit-il ; il n'y a point de phi- 
« losophe qu'il ne terrasse dans la dispute ; il 
« a un flux de bouche sans parnil. C'est dom- 
« mage qu'il aime un peu trop le .vin, le procès 
« et la grisette. Avant que le bon licencié fÙt 
« recteur, cela lui arrivait assez souvent : les 
« honneurs ne changent pas toujours les mœurs. » 
DAGOUMER (Thomas), fils du précédent, 
docteur en médecine , a publié : Recu^ de piè- 
ces pour servir à l'histoire ecclésiastique; 
Paris, 1731, in-8^ : lapremière pièce est intitulée : 
Jlfea culpa de Voltaire, ou regrets du vieil- 
lard de Femey ; mais ce morceau n'est pas de 
Voltaire; -— Précis historique de la fièvre 
rattaché à Vhistoire philosophique de la mé- 
decine; Paris, 1731, in-8^ 

GUYOT DE FÈRE. 

DesesMrts. SièeU» ItUér. de la France, tic. 

DAGRAiif . Voyez Agrain. 

DAGUBRKB ( L'abbé Jean ), théologien fran- 
çais, né à La Ressorce, au pied des Pyrénées, 
en 1703, mort en 1788. H fonda et dirigea pen- 
dant cmquante-den\ ans un séminaire à Lu Res- 
sorce, fonda un couvent de filles à Hasparren, et 
rétablit dans son diocèse la discipline ecclé- 
siastique, n est auteur d'un ouvrage très-estime 
des théologiens, et qui a pour titre : Abrégé des 
Principes de Morale et des règles de conduite 
gu*un prêtre doit suivre pour bien administrer 
les sacrements; Paris, 1773, in-12. Lam- 



777 



DAGUERRE 



778 



bert, vicaire général de Poitiers» en a donné 
en 1819 et 1823 une édition plus étendae. 

GUTOT DE FÈRE. 

Qoerard, SuppL à hok France UtL 

iiAGVKWLKE(LouiS'J(icqueS'Mandé)f peintre 
et physicien français, né à Cormeille ( Seine-et- 
Oise), en 1789, mort à Petit -Brie-siir-Mame, le 
12 joillet 1851. Il entra d'abord dans les contri- 
butions indirectes; mais, entraîné par sa voca- 
tion pour la peinture , il compta bientôt parmi les 
élèves les plus assidus de Degoti , décorateur de 
ropéra. Quoiqu'il exposât de temps à autre dès 
tableaux de genre , Daguerre se fit surtout re- 
marquer par des décorations théâtrales, qui sur- 
passaient tout ce que Bibiena, Munich , Degoti, 
et autres maîtres avaient su prodmre.-JLes Mâcha- 
bées. Le Belvéder, Calas, Élodie, La Forêt de 
Senart, Le Songe, La Lampe merveilleuse (1), 
durent k ses ingénieux effets une partie de leur 
succès. Les progrès que Daguerre fit faire à la 
décoration furent immenses : il perfectionna les 
moyens de remplacer par des parties pleines et 
continues, les feuillets ou châssis séparés, placés 
verticalement et formant des coulisses; nul au- 
tant que lui n'avait étudié la lumière, et nul n'en 
avait su mieux profiter, ni la distribuer avec au- 
tant de science et de goût. Il seconda ensuite 
Pierre Prévost dans l'exécution des beaux pa-^ 
noramas de Rome, Naples, Londres, Jérusa- 
lem et Athènes, dus à cet artiste. Vers cette 
époque, Daguerre, ayant fait connaissance avec 
Bouton , conçut l'idée d'un établissement panora- 
mique où l'éclairage interviendrait pour ajouter 
la mobilité des effets au charme de la couleur. 
D'après les plans de Daguerre , un édifice spécial 
fut bâti par Farchitecte Châtelain, sur l'empla- 
cement des jardins de l'hûtel Samson (2) ; cet édi- 
fice reçut le nom de Diorama (de 8i;, deux, et 
opa|ia, vue). La salle était cffculaire, et pouvait 
contenir trois cent cinquante personnes. Son 
plancher, mobile, tournait sur un pivot : à chaque 
changement de vue, au moyen d'un manège éta- 
bli dans les fonds, un seul homme mettait en 
mouvement ce mécanisme, et les spectateurs 
étaient transportés sans commotion sensible, de- 
vant une large ouverture d'avant-scène, au fond 
de laquelle on apercevait le tableau à une distance 
de douze à dix-huit mètres. Le Diorama fut ou- 
vert le 1 1 juillet 1822, et eut une grande vogue de 
1822 à 1839. Maître de son art, Daguerre pro- 
duisait par sa perspective la plus complète illu- 
sion. Le passage des ténèbres au jour et les 
variations atmosphériques étaient rendus scru- 
puleusement. Tantôt le spectateur se croyait 
transporté sous d'immenses basiliques, dont les 
voûtes, les piliers et les vitraux, diversement co- 
loriés, représentaient l'espace avec une frappante 
vérité; tantôt les rayons de la lune argentaient 

' (1) Dagaerre eiécuta avec Ciceri les décoraUons de cet 
opéra. 

(S) SItaés derrière le boulevard Saint-Martin à Paris. 
Samson avait été trésorier de la chambre des deniers. 



un sol aride , désolé, et des anfractuosités de 
murs détruits; dans le sombre, s'élevait un 
donjon inexpugnable, menaçant, puis quelques 
nuages voilaient l'éclat du ciel, et un cimetière 
succédait à la demeure féodale. On cite surtout 
comme le type du genre La Messe de Minuit à 
Saint'Étienne du Mont, Un accident inter- 
rompit les travaux de Daguerre *• un incendie 
éclata le 3 mars 1839, dans la salle dite du Chd- 
teatHPEau, où Daguerre achevait V Inté- 
rieur de Samte-Mane-Maieure, et deux heures 
plus tard le Diorama était réduit en cendres. On 
comprend combien la fortune de Daguerre eut à 
souffrir de ce sinistre; heureusement quelque 
temps après il fut dédommagé par un imm«ise 
succès. Constamment adonné à des recher- 
ches sur la lumière, il arriva bientôt à Tidée, 
alors presque ridicule, de fixer les images de la 
chambre obscure, et l'apparition du Daguer- 
réotype vint donner à son nom une éclatante 
célébrité. Un mot sur l'historique de cette décou- 
verte. Dès 1566 Fabricius avait trouvé la propriété 
que possèdent les sels d'argent de changer de 
couleur par l'action de la lumière. Dans le dix- 
septième siècle, Porta, et après lui Charles Wedg- 
wood et Humphry Davy avaient essayé de re- 
produire des silhouettes à l'aide de l'action lu- 
mineuse; mais les images obtenues s'effaçaient 
ou noircissaient complètement aussitôt qu'elles 
étaient exposéesau grand jour. En 1814, Ntcéphore, 
Niepce s'occupa des mêmes phénomènes et ob- 
tint des copies photographiques insensibles à l'ac- 
tion du soleil. En 1826 il apprit que Daguerre s'oc- 
cupait d'expériences dirigées vers le môme but : 
il se rapprocha de lui, et les deux émules s'as- 
socièrent en 1629. Mais Niepce mourut en 1833, 
et Daguerre apporta de si notables perfectionne- 
ments dans les procédés connus jusque alors, qu'en 
définitive l'honneur de la découverte lui est resté 
presque entier. A la place du bitume de Judée 
dissous dans l'huile de lavande, qu'employait 
Niepce comme première préparation de ses 
plaques métalliques , Daguerre se servit du résidu 
de la distillation de l'huile de lavande en le dis- 
solvant dans l'alcool ou dans l'éther, puis en le 
versant sur les plaques comme un vernis , et non 
en l'étendant par le tamponnement comme fai- 
sait Niepce. Daguerre exposait ensuite ses 
plaques au foyer de la chambre noire; puis il les 
plaçait au-dessus d'un vase contenant une huile 
essentielle â la température ordmaire. Alors la 
vapeur laissait intactes les particules de l'enduit 
pulvérulent qui avait reçu l'action d'une vive lu- 
mière; cette vapeur pénétrait entièrement les 
parties restées dans l'ombre de la chambre obs- 
cure, n en résultait plus d'éclat , une plus grande 
variété de tons , plus de régularité et une grande 
facilltédans la manipulation. Cette méthodeprit le 
nom de Méthode Niepce perfectionnée. «Dans 
l'appareil, dit M. Et. Arago ( dans le Dict. de la 
Conversation), l'enduit de la lame déplaquée qui 
reçoit les fanages est unecouche jaune d'or, dont la 
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laine ^ reeottvfe lorftqu'oD la place horitoiitale- 
meot ^bdant mi bertaintetnps, et rargenteode»- 
soUf», dans Ulie boite au ftmd de laqueUeii y aqdd^ 
ques parcellesd'iode abatidomiées à I *éfa|)oratkMi 
spontAbée. Quand cette plaque sort de la chambre 
obocore, un n'y TOit absolument aucun trait; la 
couche jaunfttre d^iodure d'arigent qui a reçu H- 
mage parait encore d'une nuance parfaitement uni- 
forme dans toute son étendue. Toutefois^ si lapia-^ 
que est exposée dans une seconde bolte,-att oon- 
rant ascendant de la Yapenr mercurielle qui s'élère 
d'une capsule ott le liquide est monte, par l'action 
d'une lampe à l'esprit-de-tin, à 75* centigrades » 
cette Tapeur produit aussitôt les plus cnridmi 
effets. Elle s'atteche en abondance au parties 
de la surface de la plaque qu'une Tive lumière 
a frappées; elle laisse faitacte les régions restées 
dans l'ombre; enfin, elle se précipite sur leè 
espaces qu'occupaient les demi-teintes , en plus 
ou moins grande quantite, auiirantque, par 
leur intensité , ces demi- teintes se rappro- 
citaient plus ou moins des parties claires et des 
parties noires. En s'aidant de la fkible lumière 
d'une chandelle, l'opérateur peut suifre pas à 
pas la formation graduelle de l'image; il peut 
voir la vapeur mercorielle, comme iln pinceau 
de la plds extrême délicatesse, alle^ marquer 
d'Un ton convenable chaque partie de la plaque. 
L'image de la chambm noire ainsi reproduite, il 
faut empêcher que la lumière du jour ne l'al- 
tère. Daguerre arriva h ce résultat en agitant la 
plaque dans de l'hyposttlflte de soude, et en lA 
lavant ensuite avec de l'eau distillée chaude. 
Quand on cherche à expliquer le procédé de Da- 
guerre, il se présente natutellement A l'esprit 
l'idée que la lumière dans la chaihbre obstmre dé- 
termine la vaporiiation de l'hide , partout où 
elle frappe la couche dorée ; que là le métal est 
mis è nu ; que la vapeur merourielle agit libres 
ment sur ces parties dénudées, pendant la se' 
conde opération , et y produit un amalgame blané 
et mat; que le lavage avec l'hyposulfite a pour 
but, chimiquement, l'enlèvement des parties 
d'iode dont la lumiète n'a pas produit lé déga^ 
gement, la mise à nu des parties miroitantes qui 
doivent fhlre les noire. Mais datas cette théorie, 
que seraient ces demi-tehiteft sans nombre si 
merveilleusement dégradées qu'oflrent les dessins 
de Daguerre? On fera des miliiere de beaux des- 
sins avec le daguerréotype avant que son mode 
d'action ait été Men analysé. « 

Quoi qu'il eh soit, peu de découvertes ont pro- 
duit une plus ptoibnde sensation que le daguer* 
réotype. Après l'application de ta vapeur à la 
locdmotion , l'invention de Daguerre est certain 
tlement la plus impoHante de notre époque. 
Aussi, les premières épreuves photographiques 
exdterent-elles autant de surprise que d'enthou- 
siasme. Des expériences publiques furent faites par 
l'inventeur au palais du quai d'Orsay. Le 9 janvielr 
1839, François Arago rendit comptede cette mer- 
voleuse conquête de l'esprit humain à l'Aca- 



démie des Sciences, et demanda q«e te gdii- 
vemement fltl'aoquisitien ttn procédé. Le 15 juin 
1839 Daguerre fUt nommé officier de la Légion 
d'Honneur (1). Le même jour un projet de loi 
fht présente tendant à obtenir ta cession des 
procédés photographiques moyennant one pen- 
sion viagère de six mille francs pour Da- 
guerre et de quatt« taille firancs pour l'héritier 
de Ifiepce. Les dent chambres $ sur lés rapports 
d'Arago et de Gay-Lussac, adofttèrent ce projet 
dans les séances des 9 juillet et 3 août 1839* Le 
procédé de Daguerre, livré au monde ehtieri se 
répandit rapidement. De nombreux perfectionne» 
mentey on^éte depuis apportés par ta déoooverte 
de svàÈtaneei oeeélératriee$f tdles qUe le cAfo- 
rure iFîodey par Claudet, de Lyon ; le bromnrê 
(Tiode , par A. Gaudta \ Veau ftromée et le chêo- 
rure (Pw, par Fisean. L'bbjectif primiQf de Da- 
guerre était achromatique et périseopique. On se 
sert aujourd'hui de deux ob|eotifs achromatiques ) 
et MM. Martens et Lereboors ont introduit des 
améliorations notables dans ta partie optique de 
llnstruraent. Le daguerréotype a donné naissaiwe 
à une science nouvelle, la photo^mpMe t M. Tàk- 
bot, en Angleterre, et MM. Bayarà et BlanquArt- 
Evrard, en France, ont sobstitbé avee succès aux 
plaques métalliques deDaguërredes papiers sen- 
sibles traités par le nitrate d'argetat, l'iodure oki 
Iffomuredepotassium^ l'addecéralique conoentré 
et l'adde gallique en solution aqueuse. En 184fl 
M. Niepoe de saint* Vietor> neveu du ooUa- 
borateor de Daguerre ) en rempla^t les plaques 
primitives par des verres albummés a obtenu des 
épredves propres à servir de inatriées et fc êtni 
reproduites par la lumière elte-mênie sUr le pa- 
pier photographique. Au surplus^ Daguerre lui'- 
mêmé s'occupait activeniént de perftetionner 
son invention lorsque la mort vint l'atteindre; 
il fbt inhumé ft Petit^Bricsur-Marùe^ oh un mo- 
nument lui a éte élevé par souscription. On a de 
lui : Sistotiqne et dêwription des proîxdës 
du Da^umréùtypeetduDiorfmn; Paris 1839, 
itt-8''. Cet ouvrages eu plusieurs éditions, et a été 
traduit en anglais. MM. Susse frères et Lere- 
bours y ont ajoute des notes et observations 
intéressantes $ — Nouvmu moyen d\s pn^n- 
7tr {» eùuehe sBnsitie tf e« plaquts deàUnéêê à 
rêeetfoir iês ifitoyès pfmiigriphi^ues f leitrt 
à M. Ara^o; Paris» 1844, in-8*. 

ALPftEO un Lào4ze. 

Vt, Arfltfo, Bapp&rt d VAetàéiMM éêtStMMi^ jÉlltlef 
iMt. —Diûiionnairé de ia Conversation ( nouvelle édil. ). 
— Emile de La Bédolliëre, dans Le Siècle du 17 Juillet 
18B1. — Lereboars, lyailé de Photographié. ^ Â. Gan- 
din, TIrûitë pratut»^ ^ Photofraphk. -^ UB. mtU- 
lier. Mélanges photographiques. — Lereboan, BtecsÊ/r^ 
sions dagiierriennes. 

bAGtBS DE CLÂIRV'OKTAINK ( SimOîl-Àn- 

^oine-C'^arZes), littérateur français, né au Mans, 
en 1^26, mort vers 1788, suivant la Biogra- 
phie du Maine; en 1797, suivant M. Quérard. 
Sa vie est peu connue. On a de lui : Éloge h%ê^ 

(1) U avait été créé clieraller dés 18». 
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torique d'Ahrabam Ihiquesnè. daas le Mercure 
(le janvier 17è3; — AnBcâotes Historiques, 
morales et Uttéraïrés du règne de Louis X^; 
Paris, 1767, m-12; — Premier cri d*un cœur 
français sur la mort de la reine; Paris, 1768, 
m-12} — Suite des Anecdotes sur VÉistôire 
de France^ ou bien/aisance ^ançaise; Paris, 
1778j 2 vol. în-S**. En outre, bagues de Clair- 
fontaâne a publié quelques pièces de vers dans lé 
Mercure, Le Censeur nebdomadâirééï le Jour- 
nal de Verdun des années 1760, 1761, i76l 

b. H. 

bèsportes. ÉiMraphlè âû JHCaïhe. — É. hâurëaii, Hlki-, 
mtéraîr^ au Mai^it, t. llr. 

ttA^ufeiiBilJ, Vôy'ét AbÔEflSEAU (b' ). 

BiétTfcf tO {P^em-Mtolfie-Àl^tmndi^eU 
ttléoldiâeto frah^ft, Ae à Bàuitté-litt-!>aiki«l 
(Ff^^é4Dôiiité), te P'décèlxlbre !707^tn<»rtè 
BesSlfitUtt^fett 1775. nai^t^èHenétlfl ia€ott)pagiile 
de Jt^m. VAH i% la «issvHtttfdn de ^t ^Yété, 
Dilgiiet s« VetSira ft Éesançdkl : Ott à de llii : 
Exercés thmiènÈ d^ ffci^s de i^ttërfe, o^ 
tes iksîHitîioiks m pivtt mtérei^nîès Éànt 
cohfihàées par d^ traits d'hM&if-e cnrifhiâ: 
etmijimkts: Lydtt, 1749; -- ewi«Wérttetofik 
tkfiîithnes pour chaque jour dn fhoii; Lytwi, 
1758, ifa-lîi ; — Exisrcieès du iOhrétVen ; cotttfe* 
ûihi lëÀ prései^tif^ leh t>ids sflrs contre le {^ 
ché; tjoh, 1^59, ta-12; — Là Cotwote^ton du 
lûkriétitn daHs tes fers, ou manuel dèh chioUr- 
mes; Ma. 

Le Journal CArétien,- novembre 17«7. — Weto, Bio- 
yrdMe univer»êlle. — Giraud et Rlcbard» BibUothéque 
sacrée, 

bÂ^iJtRRB, Voyez âcuirre ( D* ). 

* DABBR, prince indien, vivait au commehce- 
njent du huitième siècle de Tère chrétienne. À 
cette époque le fameux Hedjadj, gouverneur de 
i'Iran, pour le khalife Walid. poussait ses con- 
quêtes au delà de Tlndus. Dâher était le plus 
puissant des princes dé la vallée dd fleuVe. !Ses 
sujets paraissent avoir professé lé bouddhisme. 
Il possédait une ville ilommée Daybal, laquelle 
était située sur 1e6 bordé de là mei", ft To^cident 
des bouchés de llnduà, et ()u{ Faisait tin iichë 
corninerce. tl possédait é^alétnerit la tille d*A!or 
oii Aror, sitiiéé suir la riVfe orientale de TtUdus, 
au sud-est Oe la ville actuelle de fiakkâr. L*arméë 
à laquelle Itedjadj avait coiilië la fhiâslon de 
subjuguer ià vallée dé llndus était totninatidée 
par son cousin , Mohammed-Ëen-Cassem. Celui- 
ci enleva rapîdemettt Daybal , Byroutl , et, re- 
montant le cours dé llhdus, ii se disposa à le 
franchir, pour aller attaquer Dâher aU centre 
iiiêmè de ses Étals, té pAssa^fe aui*âît oflfèrt de 
grands dangers, s'il avait été défendu par Tenne- 
iû\ ; inais la confiance dd t^rluce itidien le perdit : 
il laissa l'armée arabe jeter un pont sur le fleuve, 
et lorsqu'il se préseUta poui* la repousser, elle 
était tout entière arrivée sur l^adtire bord. Toute- 
fois, lé combat fut opiniâtre. Dàhel-, monté 6Mt Uh 

(1) Qaértrd et qtaelqaes autres biographes ont con- 
foDda Daguet arec le p6re D'Agay« aulre théologien. 
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élë{>hàlit, dbUfaàità seâ trdupésrëxempl^ dn cou- 
rage; mais il tut tué snrlé soir, et les Indiens 
prilietit là fuite. Les Slusulmans eii tuèretit uh 
gi-ând libmbt^ dans la déroute. La mort de 
t)Àher et la dëthite de âoU armëë dëterminèhsnt 
préhiptëment la suurUissioil de ioute là ralltie 
de rindûs. 

Retnâati, FiragmenU à^ah\e$ H persàm relatifs a 
tlhâé; dkni le Joumai Asîàt9in»i V «érte, t. V , - Ex- 
trait de l'ouTrage de Beiadori inUtlilé .• KUdb Fouiouh- 
el-Bouldan ,- dita lé Journal Asiatique^ févnet-, mars 
184S. - Noël bcsVéi^ef», Arabie, dani fVnibdrs pUïo- 
fièsqi^. 

bittÉHt, Vi)yez taxLtL 

AkBh (fean-C'ôiif'ad), hiâtbrleil allemand, 
hë à Mayèhce, le 19 novëiiibre 1762, mort dans 
cette môme ville, en 1833. Il reçUt lés ordres eb 
1786, et fut d'abord cha|)ela{n d'Oberùrseî , puis 
curé dé Saint-iéan à Mayebce, ëh 1797; cette 
dehïière t)âr(>lfes(e àjantété supprimée en 1803, il 
passa à la cure dé fiudenheim, et bientôt à celle 
dé Èemsheim, sur le Rhin. Il était en 18l7 
curé àDarmsladt, membre delà commission 
d'instruction du grand-duché de Hessé , et con- 
seiller des affaires ecclésiatiques. t^eu de temps 
après il reviht à Mayence, où Uh canonicat Itii 
fut donné, et où il moui*ut. avec la réputation 
que lui méritaient d'bohoràblés services comme 
ecclésiastique et d^excéllents travaux historiques 
sur les contirées de l'Allemagne où il avait résidé. 
Ses ouvragés princî^ùx (eu allemadd) sofit : 
Descr^Hon historii^ûé, tbpôgrdphique, ec- 
clésiastique d'à district Ht de ta ville de Gerns- 
heim ; Darmstâdt. 1807, in-S*»; — Le Cïmrs du 
Necher dans ta kei-0rttss et lu principauté 
de StaM'K'énberg, à tépoqUe des Homaihs et 
êtes anciens Àtlefnànds; Ôaniistâdt, 1807; — 
Éistoire et topographie de' t* ancienne sei- 
gneurie de ktihgelberg et dé Prûceldèh , sûr 
Ze^éiH;Darmâtadt, 18il ; une 2'édii., augmen- 
tée , Bamberg, 18l3 ; — Description historique, 
tôpographique, ecclésiastique et statistique de 
la principauté dé torsch; barmstadt, 1815; 

— P. Schœf/er de Gernskeim, Vun des in- 
venteurs de Vimprirnerie , esquisse histori- 
que; t)armstadt, 1815. — étàtiistique et topo- 
graphie des contrées de la rive gauche du 
KhiH unies aU grand-duché de Éesse; 1816; 

— Éistoire et description dé là Ville d^Às- 
chaffenhoutg , etc.; Darmstâdt, i818 (le roi 
Maxihailien de Bavière déceriia à l'auteur de 
cette histoire la grande médaille d'or du mérite, 
accohopagnée d'une lettre autographe ) ; — Pa- 
noràfna du cours du Rhiri de Bingen à Co- 
hlentz, etc. ; tîeidelberg, 1826; — Tableau syn- 
optique statistique delà Besse Grand-Duché; 
bahiiâtadt, 1829. tl a aussi été l'un des coira- 
borateurs dfe V Encyclopédie d'Kvsch et Gruber, 
deè Archives du Rhin, de la Charis d'Krlach, 
de VÉemtione, du Conteur catholique, des 
Ritterburgen de Gottschalk , etc. 

GutOT DB FfcllÉ. 

ConversaiionsLexicon. — Documents particuliers. 
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: DAMis {JeairChrétien ), célèbre peantn 
aUémand, né àBergben, le 24 fémer 1788. fl 
fut deslilléittrfcespareateàrétatecclésiastiipiç; 
mais Gomme manqnait de gpftt pour cette car- 
rière, OQ le mitai apprentissage chez on peintre 
en bâtiments, chez qui il nefitguère de progrès, 
et qu'il quitta en 1809, pour étudier Tart selon 
qu'il rentendait Ini-méme. En 1811 il alla à 
Gopenhagne, où qoelqnes amateurs fan prêtèrent 
leur appui ponr loi taire acberer ses études à 
racadémie. Il se décida poor iepaysaiçe, et réas- 
sit principalement dans les marines. En 1818, 
il fit un voyage à Berlin et à Dresde. Les attraits 
que les riches musées de cette dernière rille et 
plus eneore ses enrirons charmants eurent 
pour le paysagiste, peut-Mre aussi le mariage 
qo'n y contracta bienlM, le fixèrent dans la 
Florence allemande. Qodque temps après , Use 
rendit dans le Tyrol et en Italie, qu'il parcourut 
eo partie, à la suite du prince Christian de !>a- 
nemark, poor lequel il fit plusieurs tableaux, 
doot Tun fut offert par ce prince aanûdeNaples. 
A Rome il jouit de Tamitié de M. Bartholdy, con- 
sul de Prusée, et de Thorwaldsen, son illustre 
compatriote, qui fit le buste du jeune artiste. 
Depuis 1821 M. Dahl n'a |4ns quitté Dresde 
que pour deooortsinterTaUes, em|4oyés presque 
toujours à revoir les sites de sou pays, poor 
lequel il a oonscrré une prédilection constante. 
Des critiques ri|$ooreox loi reprochent sa fa- 
cilité, en prétendant qu'dle nuit an fini de ses 
ouvrages : cependant, l'effet que ces derniers 
produisent, tant par la hardiesse du dessin que 
par l'éclat do coloris, est étonnantde vérité et 
de simplicité. M. Dahl a porté l'étude fidèle de 
la nature à ce point qu'en regardant ses tableaux 
on croit être au milieu des paysages qu'ils re- 
présentent, n a rapporté des rivages de Iltalie et 
des montagnes du Tyrol des peintures brûlantes 
de soleil et rairalcliissantes de verdure ; néan- 
moins, c'est dans ses marines et dans se^ images 
du Nord pittoresque qu'il faut surtout admirer 
l'énergie de son pinceau. Tout y est tempête, 
brume, gUceet frimas; ces vagues noires, bat- 
tues des vents et se brisant, écumantes, con- 
tre ces rochers gigantesques ; ces chênes cente- 
naires, majestueux, mêlés de gracieux bouleaux 
à la tige fantastique; ces sombres sapins pliant 
sous des fardeaux de neige; ces glaciers éblouis- 
sants, que colore la lumière mélancolique de 
l'aurore boréale ; ces brouillards et ces nuages 
nocturnes, déchirés en festons bizarres par les 
rayons oscillants de la lune; toute cette nature 
si imposante et si poétique dans sa sévérité est 
reproduite avec un pn)fond génie. 

Ses nombreux ouvrages sont répandus dans 
toute l'Europe et jusqn'en Amérique; il y en a 
en Angleterre , en Pologne, en Russie, à Brème, 
à Prague, à Cologne, etc.; mais la plupart se 
trouvent dans sa patrie ainsi qu'en Saxe. Noos 
n'en citerons que quelques-uns des plus remar- 
quables. Au musée de Berghen, sa ville natale. 



on a de M. Dahl une Fiff tfe iter^Aen • offerte 
par lamonidpalité au prince Oscar ( aoioQrdliîâ 
roi ; de Suède. Le roi de Danemark possède, par- 
mi d'antres chets-d'onivre, un grand Soufrage ^ 
d'andens Tombeaux et Monuments seaMdima- 
res, et one ÉruplUm du Vésuve. A Copenhapie 
se troovent Une/oréide sapins coupée par une 
rivière^ une anhne qo'agite on ooragan, cC on 
paysage enrichi d'un are-ea-ciel. Leduc de Saxe- 
Meiningaict le roi de Saxe ainsi que p l mieui s 
partJcuBcfsde œpays conservent bcaocoop d'ou- 
vrages de M. Dahl, parmi lesquels se iliM i ngyrl 
phisieorsSî/ef du Tfroljtê, Bade de Copenhague 
et le beau Pont de Drade ^torn les deux éclai- 
rés delalnue; la Vue de Dresde, prise du oMé 
de la chaussée de Leipag;cnfinlafineMe partie 
delà Soisse saxonne dHeLe BastiQO (die AosleQ. 
Qociqoeft-onesde ses représentatioQsdy Hocd se 
trouvent en Italie, cotre antres an chileao du 
docdeLooqoes; tandis que plusieurs vues ita- 
heanes oot passé cheades Beriinois (MM.de Balle 
etFriedlaBMier):ce8ontle8 Ftieide Fâe^ de 
rOe de Copri, et on détidenx petit taUea^de la 
mer près du mont PausîUppe^ animée par la 
barque de quelques pêcheurs , éclairée par la 
lueur répercutée de la lune et les lieux lointains 
et nmgeîtres dn Vésuve. Outre ces peâatnres d'a- 
près nature, il en a prodoit on grand nombre qui 
sont de sa composition, et toot aussi distinguées 
par la richesse et la correction do style, [ps- 
nis, dans r£nc. des G. du M.] 
CamBenal.'Lex. 

dahlbbog (ErU) , ing^nienr et pofaiiEîsfe 
suédois, né le 10 octobre 1625, mort le IS jan- 
vier 1703. Reço in^énieor en 1648, n eut bieulôt 
la direction gteérale des forteresses du rotyaunae. 
Quartier-maître supérieur durant la gocrre de 
Pologne en 1657, il devint gouverneur général de 
la Livonie et directeur de l'école supérieure de 
Dorpat en 1696. H quitta la Livonie en 1703, 
et mourut conseiller royal et feld-maréchal gé- 
néral. On a de hû : Sueâa antigua et hodiema; 
Stockholm, d'abord sans date;et 1700, 3 vol. in- 
foi. C'est une nouvelle édition de l'œovre de Pienre- 
Lager Lopf, et qui a dû être continuée par Olaûs 
Hermelin. Dahlberga fait la plupart des gravures 
de V histoire dé Charles-Gustave par Pnffen- 
dorf ; on lui doit aussi des cartes géographiques. 

GëdeboêOi, UefL BibL -- Càoamdl, Swemsta BibL - 
Sclilœzcr, Schtced. Biog. 

DAHLEB ( Jean-Georges ) , phiiologoe al- 
lemand, né à Strasbonn^ le 7 décembre 1760, 
mort dans cette ville, le 3 juin 1832. Il fit ses 
études à Strasbourg et dans diverses universités 
allemandes ; il n'avait pas encore vingt ans lors- 
que, accueilli par le savant Sdiweigha»ser, qui 
préparait une édition d'Appien, il rédigea pour 
lui une notice intitulée ExercUationes in Ap- 
pianum, qui fut insérée dans les Opuscules aca- 
démiques et le fit admettre comme coUahoia- 
tenr pour cette édition. D obtint bientM une diaire 
de grec an içymnase de Strasbourg et la diree- 
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tioa (le rhisiitittion théologîqiie de Ckiillaame. 
Sa réputation s'accrut surtout par les cours 
particuliers qu'il fit peudaot plusieurs années. 
Cependant ce ne fut qu'en 1807 qu'il fut nommé 
professeur suppléant à la faculté de théologie de 
Strasbourg, dont il devint professeur titulaire et 
ensuite doyen. Dahler joignait aux connaissances 
ttiéologiques une vaste audition ; outre le latin 
et le grec , il connaissait l'hébreu , le chaldéen, 
le syriaque, l'arabe. On lui reprochait seulement 
le peu d'âégance de son enseignement et de 
faire trop de cas des discussions scolastiques. 
On a de lui les ouvrages suivants : Manuel de 
Vlïïstmre de V Art et de la Littérature ; léna, 
1788 ( avec Fritz) : c'est le résumé des leçons de 
Griesbach, de Doderlein et d'Eichhom, qu'il suivit 
avec Fritz à l'université dléna ; — Tabula Orbis 
antiqui Oberlini emendata ; Strasbourg , 1810 ; 
-w DeLibrorumParalipomenon auctoritate at- 
quefide historia; Strasbourg, 1819 ; — Les Pro- 
phéties de Jérémie, traduites en français; 
Strasb., 1825 et 1830, 3 vol. in-8*. Il a eoncouru 
à l'édition du Trésor de H. Etienne par Valpy, à 
laquelle il a donné un travail sur les mots grecs 
tirés des langues orientales. Enfin, il a donné des 
articles à divers journaux littéraires de Stras- 
bourg, dléna et de Leipzig. Gmror de Fèrb. 

ConversatUnu-ijexieon. 

;dahliiigen (Charles-Jean), poète sué- 
dois, né en 1791. Il étudia la théologie à Upsal, 
et en 1824 fut attaché comme ministre à Tune 
des principales églises de Stockholm. Député aux 
diètes de 1829, 1832 et 1840, il siégea dans les 
rangs de l'opposition. Toutefois , dans la dei^ 
nière diète, il se rapprocha du parti modéré 
sur beaucoup de questions importantes. Son pre- 
mier essai poétique parut en 1813, dans le Po&- 
tisk Kalender d'Allerbom; depuis il a donné 
au public plusieurs poèmes ayant plus ou moins 
d'*étendue. Eu 1818 l'Académie des Sciences et 
belles-lettres de Gothenbourg lui décerna un prix, 
et l'Académie de Stockholm quelque temps après 
œuronna un de ses ouvrages. Les deux collec- 
tions intitulées : Ungdom^Shrifter ( Stockhohn , 
1829, 2. vol. in-8''.), etSamtocfe Skrifter (Stock- 
holm , 1834 , in-8<*. ) , contiennent ses oeuvres 
les plus saillantes. Doué d'une grande £Bicilité, il 
ne mûrit peut-être pas assez ses productions. 

GOVOT DE FÈRE. 
DoôumtnU partietUign. 

«DAHLMANH (Nicolos), et uou Dalhmonn, 
comme Tout écrit quelques biographes , général 
français , né le 7 novembre 1769 , à Thionville 
(Moselle), mort le 10 février 1807. Il entra (9 sep- 
tembre 1777 ) au service comme enfant de troupe, 
dans le 12* régiment de cavalerie, et fut admis 
à la solde le f novembre 1785. Il quitta ce 
corps en 1790, pour passer dans le 53* régiment 
d'infanterie de ligne. Le 17 septembre 1793, au 
combat de Peyrestortes, il fut blessé d'un coup 
de feu à la jambe , et passa dans les guides de 
l'armée d'Italie. Nommé successivement briga- 



dier, maréchal-des-logis, maréchal-des-logis<dief 
et sous-lieutenant , pendant le cours de l'an v 
( 1796 et 1797 ) , Il suivit en Egypte le général 
Bonaparte, obtint le grade de lieutenant sur le 
champ de bataille, pour sa brillante conduite au 
combat de Salahié, le 25 thermidor an v (12août 
1798) , et celui de capitaine le 26 juillet 1799. 
Il servit ensuite dans la garde consulaire avec 
le grade d'adjudtot-major dans les grena- 
diers à cheval, le 13 nivôse an viii (3 jan- 
vier 1800 ) , et entra bientôt après dans les chas- 
seurs à cheval de la même garde, comme chef 
d'escadron. Le 26 prairial an xn ( 14 juin 1804 ), 
il fut compris dans la promotion des officiers de 
la Légion d'Honneur. Après la bataille d'Auster- 
litz, où il fit des prodiges de valeur, Dahl- 
mann fut nommé, le 27 frimaire an xiv ( 18 
décembre 1805), colonel commandant en se- 
cond des chasseurs à cheval de la garde. Le 
28 novembre 1806, au passage de la Sonna, il 
emporta , à la tête de ses intn^pides chasseurs, 
le pont de Lopenzen, prit trois pièces de canon, 
et détruisit entièrement un r^iroent russe. L'em- 
pereur Napoléon le récompensa, en lui confé- 
rant deux jours après (30 novembre 1806) le 
grade de général de brigade, tout en le main- 
tenant dans le commandement de son brave 
régiment. A la bataille d'EyIau, le 7 février 1807, 
au plus fort de l'action , les escadrons de la 
garde traversèrent deux fois l'armée ennemie ; 
vingt mille Russes furent culbutés et mis en 
déroute. Par ce coup d'audace, les escadrons 
ennemis furent écrasa, et l'artillerie russe en- 
levée. Le général Dahîmann , à la tête de ses 
chasseurs, renversa et détruisit tout ce qui se 
trouva sur son passage; mais dans une des 
charges qu'il exécuta, il hit blessé, à cinquante 
pas d'une colonne ennemie, par imbiscaïen qui 
le frappa mortellemenl. 

Le Bas, Dict. eneyel. de la France. — Fiet, et Conq, 
desFr. — ne Courcelles, Diet. des Gén, fr. 

DAHLM ANR (i>ierre), historien allemand , 
vivait à Halle dans la première moitié du dix- 
huitième siècle. On a de lui : Schauplatz der 
masguirten und demasquirten Gelehrten 
(Théâtre des savants masqués et démasqués) ; 
Leipzig, 1710, in-S*. On lui attribue aussi un 
ouvrage intitulé : Historischer Schauplatz 
vornehmer undberuhmter Staots-und^echts- 
gelehrten ( Théâtre historique des publicistes et 
jurisconsultes les plus renommés ) ; Francfort et 
Leipzig, 1710 et 1705; quelques écrivains met- 
tent ce livre sur le compte d'un certain Riihl- > 
mann. 

Joglcr, um. hist. Uteror., II. 

*DABN (Jean-Michel), Jurisconsulte alle- 
mand, mort vers 1772. H professa les Institutes 
à Mayence; ses ouvrages sont : De Jure comi- 
tiorum Imperii circa sacra; Mayence, 1746, 
in-4*'; — Le Prxjudicio loquentis ex incon- 
culta lingux lubricUate; ibid., 1746, in-4*; — 
De eo quod Justum est circa exemptionem re* 
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mm j^nèipûik à hwtitdnb^; \m., it4l, 

Èibm ad tomUia'; ibid., 1750, iH-fol. \ -^ t)B 
i>otéftiuxfitnk iiiiistHnm: \ké., 1752, Itt-**» ; — 

I11-4*. 

Meusel, tM.-iMàiekt, 

BAHUImH ( René) , hiurtieiiiteiir aUemaud , 
mail danâ la première muilié du dix-huitième 
mèclft. Il Alt direetêat d« jaidin royal à Berlin. 
On a de lui : Tmitë tfe la taiilt disê m-bres , 
dé la manière rie foa Men éMer et rie et«l- 
riM^r dés melons; 1716^ neaveUe édii.) în-lS; 

— VàUHeendi§et Hartenbau ( Qbnn eom(>let 
d*herticaltafe))Weifflar) 1788} in-»*; ell769, 
ili-8«, 7«édit 

Addang» Soppléiii. A JOdier^ Mi§em» Celehrien-hex, 
DAiGNAN ( Guillaume) . médecin français , 
né à Lille, en 1732, mort a t'aris, le 10 mars 
1812. Il étudia et fut reçu docteur à l'université 
de Montpellier. À vingi-cinq ans il entra dans la 
médecine militaire. Après aroir été employé 
dans plusieurs h^Vpitaux sur les cÀtes du Moid^ il 
fut nommé médecin en chef du corps dWmée 
à Genève. Retiré du service militaire, il vint 
à Paris, où il acheta le titre de médecin du roi. 
À Fépoque de la révolution il lit partie pendant 
quelque temps du conseil cle santé. Ou a de tui : 
Remarques et observations sur thyàropisie; 
Paris, 1776,.in-8°j — Mémoires sur les ^/els 
salutaires de Veau-de-vie de genièvre dans tei 
pays bas et marécageux i Saint-Omer, 1777, 
m-4°; — Recherches sur tes causes des nia- 
ladies qui ont régné à Gravelines en 1777 ; 
Lille, 1777, in-8**; — Réflexions sur la Hol- 
lande; Paris , 1778, in-12j — Biographie mé- 
dicale du Calaisisf Oalais, 1778$ — Aàno- 
tatiohes brèves de/ebribus:Pam, 1783, in-8°; 

— Rapport des épreuves de Qodernany con- 
tre les maladies vénériennes; ¥ssi», 1783, 
in-8°; — Ordre du senHce des hépitaux mi- 
litaires ; Paris^ 1785 , in-8*> ; — Tableau des 
variétés de la vie humaine t Paris, 1786, 
in-8''; — Gymnastique des errants conva^ 
lescentSf infirmes ^ faibles et délicats; Paris, 
] 787) in-8° ) ~ Gymnastique militaire ; Besan- 
con, 1790) in-8*; — Nouvelle administration 
politique et économique de la France; Paris, 
1791« in-S*") ^ Conservatoire de santé; Paris, 
1802, ln-8**; SuppL, ibid.j 1802, in.8°j —Mé- 
moires sur les moyens d'extirper la mendi- 
cité de la Franee; Paris, 1802) in-^ ; — Flan 
général pour remédier aux principales causes 
qui nuisent à la constitution de l'homme; 
Paris, 1802, in-8^; — Relation d'un voyage 
en Normandie et dans les Pays-Bas; Paris, 
1806, in-8'' ; -:- Centuries médicales du dix- 
neuvième siècle ; Paris, 1807-1808, 2 vol. hi-8° j 

— Toilette secrète des dames françaises; 
Paris, 1808, ^-8*» ; — V Échelle dé la vie hu- 
maine; Paris, 18il. 

Biog. médic. — Rabba, Èiographii portative àeï Coh- 
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• ttàtlitJÉ (ifeumne), natarAlisté français, 
ÉéVers 149e,mbrttersl58B. Il était seigneur 
de Beauvais dans le Berry, et s'appliqua avec 
ftuelDèS à Fétude di^ scieneeft hatureUes^ à une 
ët)oqaé Ofk elles ëtaièht fort Dé([;lisée8. Il a laissé 
dur rtliètbiiiétaatUi«lle de Pline des observations 
ttbfflliPéhiestihiéeideft savants dû seicième siècle; 
elles ont parh sbué fee titre : Stefapi Aqiu^ Bi 
tumf^èls în 9mni^ Pnnti naturaOs mscori« 
nWlwCW»#tWiWHI; P«Hs, 1880. Il est égalc^ 
theilt adt^Uf dlittè tl-adtitttioii fkttit^aisë des Corn- 
itochtàinéS de Césftr IttipHittëe à Paris, en lô31, 
Ita-fbl. fiodinèillëni- ouvrage e^t ttnttiriehi Traité 
Ctifiiehûhî fô propriété des tttrhœi, rsscargets, 
^f-eHjMiilt^ HdHlchams; Lyon, sans date, 
lii-8», el P*H«-, IfilÔ, ^tlt ltt^^ M. G. 

La Ct-bil dti Mfltné, ÉîttMM^^fmmpaiie^ -^ Brnnet. 
Manuel An iAtlmi¥è. 

DMbLâ, en latin Dail»us (Jean)^ tliéolo- 
gfeii protestant rhuiçais^ né è GiiateUeraiilt, le 6 
jantier 1594, Uwft à Parisj le 15 avril 1670. 
(kprèd avoir tertbinë sesétudes de théologie à Sau- 
hiur^ il fût charge, en 1812, de l'éducation des 
pettte^ls de Dupiessis^tfomay: Il eut ainsi oc- 
casion de vivre Iwttdant sept ans dans Tintimité 
été éët homme i-^arquable^ et de puiser dans 
sott ^tnmeroe un véritable aniourde la science, 
une indépendance d'esprit el ime largeur de Tue 
qui sethontrentdailstoiis ses écrits 1 surtont dans 
éeuit (]uHl emisècra à làdéfenbe des principes de 
Cathefon et d'Amyraut stat la grft^ universelle 
contre les ealvhùstes rigides. Pendant deux ans 
Il parenumt avec sm élèves ritalie, la Suisse, 
la Hollande et l'Allemagne^ et de ses Toyages 
ttei^ppoi^ta) à et) qu'il prétendait lui-même, que 
l'atattttlge d'atnir formé une intitne tiaison avec 
FrÂ Paolo éarpi et d'atnir passé dans sa société 
un hiver à Venise. A son retour en France, il 
nssta nomme ehapelain aapré» de Dttplessis- 
Mornay j et après la faiurt de ée dernier, il fut 
nommé pasteur et professeur à Saumur; En 
IBSe il Alt appelé à Paris pour déssérvil* l'église 
de Oharenton. Il y exerça les fonctions pas- 
torales peiidant quarante*tnns ans. Daillé pos- 
sédait onte érudition étendue, son jugement 
était solide, son éloquence doace.etfiicile, son 
StylS elair et toujours noble ; ses talents aussi 
bien que sa fîTanchise ^ sa douOéuf et son ama- 
bilité loi Avaient fait de nombreux amis, parmi 
lesquels il faut placer en- première ligne son 
coreligionnaire l'aoadétnieien Conrart* On apré- 
t^dU, sans en doilner cependant les preuves, 
qoe œlttl-ci rsVéit ardé plus d'une fois à poliir 
seséërits.Baltac^qiiireétimàit^ r^rettait qu'il lie 
m point éatholiqoe s eum talU sîi , utinam 
nmhr mses ! lui disah-ih Daillé â laissé ufa 
grand noihbrè d'ouvrages^ qui {Presque tous trai- 
tent des matières eohtroversées entre les oatholi* 
ques et les protestants : ils se distinguent par une 
solide éfodition et par l'absence de l'aigreur qui 
déparé d'oi^ihaire les éorits de ce genres Quoique 
composés dans un Irait polémique^ ill ont oun-i 



7W MILLE ^ 

tribuéàUt flHi^m Ûé l^histoire ae rÉglise, par 
leè saifaiilefe rtfchfet-che» qii'ilfl rtBRNInettt wr 
plûsteUfiâ ()dni« deà «tith}Uitii!» chIrétiéfflttM. D% 
se& tttjmbMttlt outrages tioUfi n'IbdiquëiDtis qttë 
les I>flàcipÂa)t : TrûiH dé VtiMpiûi (sTé» Mint» 
Pèft^ pouf ié ju^etnent dt!f tUfférenés ^tti 
sohî mjmr^httien tn f«i^i()H,*6eflèfé, 163S, 
iû^^*^, dédié à ÂhûB de Mbrna^f | tM. ett iatiii 
pàf J. MôttàjeK Oêttètte, 1656 j lil-4<», de Mt 
et 3ft7 1>^ '• ^^ Mitiôh, réVoë par DaUlé^ à la^ 
qUiiUe U a ajouté dB t«ttiah|oe«, est piiéfêliiMe 
à (à pfécédeiite^ il en à paHiailsfil UHe trâdi ait^ 
^alséàLo)idfed,16l)i,iii-4%ftttribaéeàTh;Smitii) 
r- Ap6p[>glép(mr i^ Éptises rëfoHhééSi D* Ml 
prôttnéé fti nécftHJIW de leHi- ÉëpùrmUm d'ntm 
rÉgHsémiittine;t^hairentoa, ld33> iti-8<> ) ibidw) 
1647, ih'-lS \ traduite en latin par DaiUé lui- 
même, avec qiieiquéâ additiohs, Âifisterdaffi, 
1652, in-8»; 2* édit, augmentée, (knèVe, lét7, 
in-8°, et en anglais, par Tn. Stnitn. arec une pré- 
face , Londreg, 1653, in-8» ; — Lettré à ihôn- 
sieur de Monglat, où it respohd aux ^effUU^- 
ques faites sur son Apologie par M. J. de 
Cbaumont, etc.; Charenton, 1634, !h-i2 de 74 
pages; — Examen de V avis de M, de tàMte- 
tière sur V accommodement des différends dé 
la religion; Cbar^ton, 1637, in-^ : une tra- 
duction latine» faite par lui-même, parut en même 
temps et dans le même format ; — La Foy fondée 
sur les saintes Écritures ^ etc. ; Charenton, 1634, 
in-S*", et 1661» in- 12; traduction latine par lui- 
même, publiée d*abord à la suite de VÀpologie 
et plus tard séparément, Genève, 1660, 1677, 
in-e** J — i>6 la Créance des Pères sur le faÙ 
des images; Genèye, 1641, in-d° de 596 pageâ; 
trad. en latin par lui-même, Leyde, 164!l, in-8**t 
— Adversus làtinorum de cultus religiost i 
objecio traditionem Disputatio^ etc. ; Genève, 
1664, in-4* de Lxxvm et 802 pages; ^ JDe Cul- 
tibus religionis làtinorum lib, IXy etc. ; Ge- 
nève» 1671, in-4** de xxxvi et 1286 ; — DePœ- 
nis et satU^actionibus humanis^ îib. Vil; 
Amsterdam, 1649, in-4°, de ti et 720 pages; — 
Lettre à M, de La Talonnière sur le change- 
ment du sieur Cottiby; 1660, in-8«; — Répli- 
que aux deux livres que MM. Adam et Cot- 
tiby ont publiés contre lui; Genève, 1662, 
in-4'* de liviu et 420 et 428 pages; ~ Lettre 
à un sien ami sur les plaintes Jaites contre 
lui et ses collègues ; Charenton, 1636, in-S*" ; — 
De Jejuniis et Quadragesima liber; Da- 
vent, 1654, in-8<^ de xiv et 776 pa^es; 1657, 
in-8*'; — Disputatio de duobîts làtinorum 
ex unctione sacram^ntis^ confirmatione et 
exlrema mttiefnti Genève, 1659, in-4« de 
XXII et 41 5 et 163 pages : La Franceprotestahté 
dit que te litre fut mis à Tindex à Aotte; — 
Disputatio de sto^eftièntali sive auriculttri 
làtinorum ièoitféssione ; Genève, 1661, in-4*» 
de xxvni et 564 pages; — De Pseudepigtn- 
phis apostotids; HardeV., 1653, in-8**; ^ De 
ScriptisquxÈub DionysiiAreopagitês etsancH 
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ïgntotii Antiùchieni nominibus oircun^erun- 
tnr, lièri il; Genève» 1666, in-4*' de xl et 501 
pages $ — De Anetore Cor\fessionis fidei Àlcuini 
nomine a P;^#'» Chiffietio éditée, Dissertatio ; 
Aoneo^ 1673, iil^4°; — Apologia pro duaùus 
ecelesiarum in Gallia protestantium synodis 
rationalibus ; Amsterdam ^ 1 655 » in- 1 2 , de xiv 
et 1997 pages; — Vindiciee Apologie et ad 
versHs epicritmn; Amsterdam» 1657, in-8''» 
contre Samuel Desmarets^ ^ui avait at^qué le 
précédent ouvrage $ — Dernière heure de Du- 
plessiS' Morhaiy ; 1624, petit in-S*"; réimprimé 
datas V Histoire de la Vîede Duplessis-Mornay ; 
Leyde, ia-4°.^ 20 volumes de sermonsimprimét 
en divers lieux^ de lft44 à 1670* D'après un jour- 
nal écrit par Daillé lui-même, te nombre de ses 
semions s'éldterait à 720. MilfioobASi 

jtifrégi âé fti ^1» de ï^ailtët Hhèë te Cdtdttmé Oê têt 
out)rag9it pir mu flls AU rien Daillé) ea tôle de fttfs Det^ 
nier* sermon* prononeéi à Charentotif Genève (Paris), 
l«70, Id-8». — Baylc, Dict. Mit. èi èrit. — fïlbôi-On, Mé- 
moire*. - DHat du Radie):, ^61. àH PiiiitoUi ~ t,4k 
WâlchiUft, SIMIOMi iMiÂ99, - MM. Haag^ £« FTéiMCé 
protestante, t IV. 

bAiLLON. Voyea GKomi 

DAILLON C(iren>amin), théologien protes^ 
tant, issa de la fimiille des comtes dn Lude, 
né dans rAi4t)tt> vers le milieu du dix-septième 
sièele, et mort k Gatterlough ( Irlande ), en 1796, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. Ministre à La 
RocbefoUéaold , il déploya la plus grande pru- 
dence pour éviter de tomber sous les coups de 
<|Qelqtte8-un8 des nombrenx arrêts par lesquels 
on présidait à la révocation de Tédit de Nantes. 
11 finit cependant par être accusé en 1684 d'avoir 
reçn dans son église des relaps ; et quoique les 
preuves fournies oontre Idl dissent fausses ^ il 
fut condamné à Angouléme. Il en appela au par- 
lemefait de Paris, devant lequel cette affaire fut 
jugée en avril 1685. On lui irendit la liberté ; 
mais le temple de La Ro(^efodoauld fiit démoli, 
n se rétirs peu après en Ali|^eterre et ensuite 
en Irlande, où il devint ministre de Téglise fran- 
çaise de Catterloaghi On a de lui : Défense de 
la tetitfUm de Ji-C^ injustement accusée 
dé nouveau^ ^ d'hérésie et de schisme; 
La Rochelle, 1675 ^ in-8°^ sermon de 64 pages; 
— Lettre à M, de Lortie, sur un écrit imprimé 
à AHgouléme contre le Sermon prononcé à 
Marennes le il octobre 1674| etc.; G^enèvci 
lé77, in-8«»; — BJsamen du princqMl pré- 
texte de PoppfyBssion des r^brmés en FrancB 
pmr justifier Vinnocenee de leur religion ; 
Àmstétdam> 1687» in-18 de 347 pages; notavelle 
édition de 1691. Ce volame contient quatre 
pièces différentes. La première (pag? i à 46)» 
la seule à laquelle convienne le titre que porte 
lé livre, est la moins intéressante ; les deux sui- 
vantes Mût pins Curieuses : elles firent du bruit 
dàfib leut tetnps. L*ane, c'est la seèonde dn vo- 
Itltne^ a pour titre spécial : La révolte de la foi, 
ou In doctrine des démons^ sermon sur Timo» 
thée ir (page 47 à 104)* Dailhm, après avoir 
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fkit remarquer que saint Paul |>arle ici des dé- 
mons dans le sens des païens, qui les regardaiait 
et les honoraient comme des êtres intermédiaires 
entre les dieux et les hommes , établit que TA- 
pôtre a voulu direqnll y aurait des peuples qui, 
abandonnant hi doctrine de l^Évangile , emhras- 
sei aient des croyances semblables h celles des 
païens touchant leurs démons, et prendraient, 
comme eux, d'autres objets de leur culte que Dieu 
et son fils Jésus-Christ Ce n'est là qu'un ser- 
mon de controverse ; par ces peuples suivant les 
erreurs des païens , l'auteur entend les catho- 
liques, qui ont fait des saints des otijets de vé- 
nération. Mais par l'explication qui est donnée 
du passage de l'Apôtre, ce discours se rattache 
à la pièce suivante, qui a pour titre : Réponses 
. à diverses difficultés touchant Pexplication 
du passage de Timothée, 101 (page 105 à 202). 
Id DaiUon sut prouver que l'Écriture Sainte ne 
parle jamais du diable que comme d'un être 
unique, et partant de là il s'attache à montrer que 
les démoniaques dont il est parlé dans le Nou- 
veau Testament étaient tout simplement des 
malades, et que quand il est dit que Jésus-Christ 
chassait des démons de leur corps, ce n'est là 
qu'une manière de parler conforme aux usages 
et aux idées de l'époque où les livres forent 
écrits. Cette dissertation, qui fut comme un avant- 
coureur du Monde enchanté de Bekker, publié 
quatre ans plus tard, excita du scandale et de 
l'opposition parmi les théologiens orthodoxes du 
dix-septième siècle. Enfin, la quatrième pièce est 
une lettre adressée à tous ceux des pro- 
vinces d'Angoumois, de Saintonge et SAu- 
nis , qui aiment encore la vérité et qui souf- 
frent pour elle (de la page 303 à la fin du vo- 
lume). Cette lettre est un véritable traité de 
controverse; l'adoration des démons ou êtres 
intermédiaires y est encore longuement repro- 
chée à l'Église catholique. M. Nk </<u . 
DAILLON (Jacques) , frère du précédent et 
connu plus tard sous le nom de comte du Lude^ 
titre qu'il prit quand, par la mort de ses aînés, 
il fut devenu chef de cette maison , naquit dans 
l'Anjou, en 1645, et mourut à Londres, en 1726. 
Il était ministre en France ; quand ilvit se former 
l'orage qui menaçait les protestants et qui allait 
éclater dans la révocation de l'édit de Nantes , 
il passa en Angleterre. Il s'attacha d'abord à 
l'Église anglicane, et il obtint un bénéfice dans le 
comté de Buckingham. Mais, partisan décidé de 
la doctrine de l'obéissance passive au souverain 
et entraîné par l'ardeur de son caractère, il 
parla trop ouvertement en faveur du roi Jac- 
ques n dans un sermon prêclié en 1693. Il se 
vit poursuivi, dépouille de son bénéâce et con- 
tramt de se ranger parmi les non-conformistes. 
Il se retira alors à Londres. Là il employa ses 
loisirs à développer la théorie de son frère sur le 
diable, dans un livre écrit en anglais et publié 
sous ce titre : Aat{AovoXoYU, or a treatise of 
spirits, etc. (Démonologie, ou traité des esprits), 



dans lequel on explique plusieurs passages de 
l'Écriture contre les erreurs vulgaires touchant 
les sorciers, les apparitions, etc.; Londres, 
1723, in-8''. Dans ce traité , non-seulement il 
reproMl et fortifie les arguments de son frère sur 
Texistence d'un seul diable et sur les démonia- 
ques, qu'il regarde aussi comme des malades; 
mats encore il va plus lohi, et il s'élève contre la 
croyance à la magie , à la sorcellerie et aux ap- 
paritioos. On voit qu'il s'est inspiré du Monde en- 
chanté de Bekker, dont le premier volume avait 
d^ été traduit en anglais et dont il fait un 
grand éloge. On a enoorede lui un petit écrit de 
controverse intitulé : The ax to the root of 
papery (La cognée miseà la racine du papisme) ; 
Londres, 1721, in-i2. Migbel Nicolas. 

Uttru de BagI», des 18 (évr. 16M et it sept. i«98 . les 
notes. — Chaadonet Delandtue, DietUm. historique. 
— BfM. Haag, La France protettanU, L IV. 

DAiLLT (Pierre), Voyez Ailly (D'). 

DAiMBBRT OU DAGOBBET, premier patriar- 
che latin de Jérusalem , mort en Sicile, en juin 
1107. n était évêque de Pise. Le pape Urbain n, 
à la sollicitation de la comtesse Mathilde, lui 
conféra, en 1092, lepallium d!archevêqne, quoi- 
que Pise ne fût point encore métropole. Ce pon- 
tife lui accorda en outre la souveraineté de la Corse 
moyennant une redevance annuelle de cinquante 
livres (environ 300 francs de notre monnaie), et 
le nomma légat du saint-siége en Orient Daimbert 
assista en novembre 1095 au concile de Cler- 
mont, où Urbain II prêcha la première croisade, 
et se rendit ensuite en Palestine à la tête des 
Pisans et des Génois. Godefîroy de Bouîlton était 
déjà maître de Jérusalem lorsque Daimbert ar- 
riva; cependant, dans une assemblée générale 
des chefs chrétiens tenue le jour de Noël 1099, 
l'archevêque de Pise fut élu patriarche de Jéru- 
salem à la place d'un certam Amoul ou Amul- 
l^he, qui venait d'être déposé. Godefroy se vit 
contraint d'abandonner à Daimbert la souverai- 
neté du quart de Jaffa et celle du quartier de 
Jérusalem dans lequel s'élevait l'église de la Ré- 
surrection. A la mort de Godefroy, Daimbert 
prétendit au trône de Jérusalem , mais se vit 
forcé de céder à Baudouin et de couronner le 
nouveau roi. Les prétentions du patriarclic ne 
tardèrent pas à le brouiller avec Baudouin , qui 
le chassa et rétablit Amoul. Daimbert passa en 
Italie, et s'adressa au pape Pascal II, qui ren- 
dit une sentence en sa faveur. H retournait en 
Palestine pour la faire mettre à exécution, lors- 
qu'à mourut en route , à Palerme. 

Gaillaume de Tyr, Chron., Itb. VIII. — Barontas, An- 
nales ehrUt., XI, années 109B à 1105. — Moréri, Grand 
Dictionnaire Mitortque, - Mlchaod, Histoire des Croi 
sades, I. 

* DAIMACHUS DB PLATÉB (Ast(iaxoc) , écri- 
vain grec. Le roi Seleucus l'envoya en mission 
auprès du monarque indien AUitrochades. Daima- 
chus mit à profit ce voyage pour composer au sujet 
des Iodes un livre que mentionnent Strabon et 
Atiiénée,mais qui est perdu ; il n'en reste que 
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quelques fragments, qm ont été recueillis avec 
soin dans le t. II des Fragmenta ffistoricorum 
GrâBCorutn^ publiés chez MM. Firmin Didot. 
6. Brcmbt. 

Fabricios. BibUotkeea Gratea, t. lïl. p. M. 

DAiN (Le). Voy. Le Dauc. 

* BAUiR{ Nicolas- Joseph), général belge, né 
à Andennes (pro^ce de Namur), en 1782, mort 
à Charleroi, en 1843. Il s'enrôla en 1795 comme 
Yolontaire dans les armées françaises, et fit les 
campagnes de Hollande et du Rhin, sous les or- 
dres de Pichegru et de Moreau, ceUes de 1805, 
1 806 et 1 807 en Allemagne et en*Pologne.Créé lieu- 
tenant en 1807, capitaine à lafinde la même année, 
il fiit nommé en 1809 chef de bataillon au 10* 
régiment polonais, et fit en cette qualité la cam- 
pagne de Gallicie. Le 23 mai, il prit d'assaut, à 
la tète de huit cents hommes, la forteresse de Za- 
mac, s'empara de soixante pièces de canon et fit 
4,000 prisonniers. Il fut mis à Tordre du jour pour 
ce beau fait d'armes. En 1812 Daine fit la campa- 
gne de Russie; en 1813, nommé colonel, il défen- 
dit Dantzick sous les ordres du général Rapp. H 
passa au service des Pays-Bas après la réunion 
de la Belgique à la Hollande. La réyohition de 
1830 le trouva général de brigade, commandant la 
province de Limbourg ; entré dans l'armée belge, 
il conserva son commandement, et fut nommé 
général de division. Le 11 novembre 1830, il 
s'empara de Yenloo, fit 600 prisonniers, et prit 
140 canons. H assista depuis aux divers combats 
livrés aux Hollandais en 1831, 1832, 1833 et 
1839. Dame avait été blessé àx fois dans les 
guerres de l'empire , à Philipsbourg , au pont 
d'Heidelberg, àVistock, à Ulm, à léna, et à 
Putstuck. Il était membre de la Légion d'Honneur 
depuis 1807, officier de l'ordre de Léopold , et 
du Mérite militaire de Potogne, décoré de la 
croix de Fer et chevalier du Saint-Sépulcre de 
Mickow. On a de lui : Mémoire adressé au 
roi (Léopold ) sur les opérations de Formée de 
la Meuse \ Bruxelles, 1831. 

DM, des Hommes de Lettres de Ut Belçiçue, — Biog. 
générale des Belges, 

^DAiRBRio (r^onuu), savant italien, né à 
Modène, vers 1400, mort vers 1530. H se livra à 
l'étude des mathématiques, et acquit des con- 
naissances très-étendues en astronomie. On a de 
VsÂiConjunctioneset oppositionesluminarium 
anni Christi 1496, calculatx ad meridianum 
inclyïx civitatis Mutinx; opuscule dont on ne 
connaît qu'un exemplaire , trouvé par Tirabos- 
chi à la suite d'un ouvrage de Paul Maffei sur la 
confession; Venise, 1500, in-foL M. G. 
. Tiraboschi, Bibliotheea Modénese. 

^daIphantb (AatçavToc), général thébain, 

mort en 362. Il fut tué à la bataille de Mantinée. 

On dit qu'Épàminondas , mortellement blessé, 

demanda des nouvelles de Daïphante et dlolaî- 

das. Apprenant qu'ils étaient morts, il conseilla 

à ses compatriotes de faire la paix. 

Platarque, Apophth.; Epam., ik. - ÉUen, Far, hitt,, 
XI 1, 3. 



*DAI»PUS OU DABIPPrs (AafirKoç), sta- 
tuaire grec, vivait vers 300 avant J.-C. Il sculptait 
surtout les images des athlètes. Pline cite de lui 
une statue qu'il appelle Perixyomenon (Brotier 
a proposé de lire nocpoXuopisvov ). On trouve dans 
deux autres passages de Pline le nom du même 
auteur, mais défiguré par une erreur de copiste 
et écrit Laipptis (par la confusion du A avec 
le A). On voit par ces passages que Daippus était 
fils de Lysippe, et qu'il vivait vers la 12*" olym. 

PaoMnlas, VI, it, 16. - Pline, XXXIV, 8, l». > SllUg. 
Catalogus jirtifleum, p. 176. 

DAIEB ( Louis-François), littérateur français, 
né à Amiens, en juillet 1713, mort à Chartres, en 
mars 1792. A dix-neuf ans il faisait partie de 
l'ordre des Gélestins. Pendant quelques années 
il professa à Paris la philosophie et la théologie; 
il alla ensuite résider dans quelques villes comme 
sous-prieur, puis comme prieur, et revint à Pa- 
ris comme prieur et bibliothécaire des Cèles- 
tins. Lorsque cet ordre eut été supprimé , il 
se retira à Chartres, où il mourut, dans un ftge 
avancé. Il a publié les ouvrages suivants : Rela- 
tion d^un Voyage de Paris à Rouen; ûnprimé 
à Rouen , 1740, in-12 ; — Àlmanach de Picar- 
die (plusieurs années); — Tableau de la Ba- 
taille de Maestricht; 1747, in-12 ; — Les Épi- 
thètes Jrançoises rangées sous leurs substan- 
tifs; Lyon , 1759, in-s"; — Histoire civile, ec- 
clésiastique et littéraire de la ville et du 
doyenné de Montdidier; Amiens , 1765, in-12; 

— Stances élégiaques sur la m4)rt du dau- 
phin ; 1766, in-8°; — Tableau historique-des 
sciences, belles-lettres et arts de la province 
de Picardie, etc,', 1768, in-12; — Vie de Gres- 
set; 1769, in-12; — Histoire littéraire de la 
ville d'Amiens; 1782,in-4°; — Histoire civile, 
ecclésiastique et littéraire des villes de Don- 
lens et d'Ancre ( aujourd'hui Albert ) et du 
bourg de Grainvilliers; Amiens et Paris, 1785 : 
chacun de ces lieux forme un volume inrl2. Daire 
a laissé des manuscrits sur les hommes célèbres 
de la Picardie. Gutot de Fère. 

Detes8arts,5<^lef littéraires, — De CaTrol, Essai sur 
la rie et tes Ouvrages du P, Daiare; Amiens, 18S8, 1d-S». 

— Qaérard , La France littéraire. 

DAIRTAL (Bàudelot de). Voy. Bàudelot. 
*DAIX. Foy. Aix (D'). 

DAKB on DAGKB (Nicolas) , rebelle suédois , 
mort en 1543. Il se mit à la tête des paysans Sma- 
landais, révoltés sous le règne de Gustave Vasa, 
et qui demandaient le rétablissementde l'ancienne 
religion et la diminution des impôts. Il obtint 
d'abord quelques succès, et négocia avec S^rante 
Sture et plusieurs princes d'Allemagne (1) ; mais 
le roi ayant réussi à efTrayer ou à gagner les 
partisans de Dake, celui-ci se vit abandonné; 
obligé de fuir et d'errer dans les forêts du Ble- 
king, il fut tué d'un coup de flèche par des soldats 
qui l'avaient rencontré. Son cadavre, transporté à 



(1) U fut même anobU par le comte Frédérte palatin, 
l'un d'eui. 
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Ç^^r, M écartel^iOt w pl^ça 4» ^te ^lup ime 
roue aTeç uoe ceurpim^ de qûiTF» (1). 

Geyer.HisLdelaSuéiHf, - U Jtaf, J[|!*lf» 4»n» r«?frt?- 

*DAi« (A'tco/os), biographe suédois, vivait 
dans la première moitié du dix-huîtiènpe sièelç. 
On a de loi : Spécimen bioçrapMçum de an- 
tiqnariis^ in quo Jo. Hadorphii, Elias Brenneri 
et Islandorum curx enumerantur; Stockliolm, 
1724, in-4". 
Adelung, Sappl. à JOcher. jél9g€mein$$ GflehH.-F.exk:. 

DALATRAC (Nicolos)^ compositeur lyrique 
français, né Je ^3 win 1753, à Muret, en l4an- 
guedoç, ei ^nort à Paris, le 27 noveiïû)re 1^09. 
fi manifesta dès sqn enfisince u|i gpût nrpnqncé 
pour la musique, ^n pèr^ sub^élé^é de la prp- 
yIt^ç^ li'aimait pas cet art; il de^Bi^ait son fils 
au harreatt, et i^ft consenti qB'ayeç peine k H 
dopner wa m^^lrç dçi violoi^ j ma^js, s^aperceyant 
biç^itAt que l'étude fle cet in3tr\iment luj faisait 
négliger îe Çi>dç, lepige^te et ^es commentaire^ 
il lui retira 8cm pi9iître et lu.i ^^fepdit de s.*oç- 
ciiper daYîiatage de WWSiquç. Lç ieunÇ Palayr^c 
i^e sfi ^umit point yplontiers à abai^donuer soi\ 
violofl; chaque soir \\ se réfugiait sur les toits 
de sa maisoî^, o^ U croyait pouvoir étudier sans 
être eqtendu. ^^e» felij^euses d*im couvent voi- 
siu l'aperçurent; effrayées du dapger auquel 11 
s'exposait, e|le^ avertirent ses pareuts. Ce^ix-ci, 
vaincus par tapt de persévérapce, et craignaijt 
quelqve accident, jui laissèrent la liberté de sui- 
vre s^n pençba»t: sûrs qu'ils n'eq feraient ja- 
mais yniviriscopsulte, ilsl'envpy^rept à Paris^ qù 
ils le firëPt Adpïcttre dans les gardes ^u çqipte 
d'Artois. Une fois d^qç^ 1^ capitale, Palayr^c ne 
t^rda pa^s ^ se Ijer avec plusieurs artistes, potaqi- 
ment avec t.ap|léi élève de ÇaffarP,^ W ^^* ^" 
seigna riiarinonie. Se§ prepsière^ produçtiou^ fp.- 
reiit des quatftprs de yiolon ^ qu'il pui)l\a ^u^ \^ 
nom d'un çpmpositeur italieq. Un irrésistible 
pencbaqt l'entraînait vers 1^ théâtre j ep 1781, 
il éçnyit la musique de de\i\ opéras-coimique^. 
Le Petit Souper et Le Chevalier à la i^oçie^ 
qui furept représentés à la cour, ^i^nçpuragé pç^r 

le^^ppi^udi^^ement^ flu'<4>ttovent ee» essais, il 

se hasarda sur le théiflitra de l'Opéra-Ck>miqae, et 
débuta, en 1792, par VÉcHps» tQtalê, qui Ait 
suivie du Corsaire, en 1783. À partir de cette 
époque il se livra entièrement à la scène fran- 
çaise, fit dopi^ successivement une foule d'ou- 
viiages, presqHe tous cauronnés de succès, paumi 
lesquels on rémarque particulièrement : Nina, çu 
la Jolie par a^our; Azémia; Les de%ix fieHis 
Savapards} CamiiUy ou le souÉerraijn; Am- 
broise, ou voUàwa journée ; GulnavCtLéon^ ou 
le château de Monienero-, Adolphe et Qlara ; 
Maison à vendre; Picaros et Bàegjo ; GuHstan. 
Doué d'un talent facile et spirituel, Dalayrac 
avait surtout le mérite de )ûen sentir l'effet dra- 

(1) Un écrivain, MessenUis, dans son ouvrage Intitulé 
Scondia ( V, p. 968), prétend que le véritable Oacke se 
rétif (^ en AUf^ipaga^, fit que« ce^ft^H ec^ !)U$dç, sqqs le 
règuc de Jean lit, il mourut à Stockholm, en 1580|. 
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paatiquA et d-aiYMiaiP aa mvaiqiM ftVflc art pow 
la ^Às^ Son obant, almple «t graiâwxdans ses 
ouvr^iges oomiqqea, «st plaiil 4a phatoor et de 
passioQ dans ses opéras sérieux. Nul n'a fait au- 
tant que loi de jolies vamaneet et de fnlita airs 
devenus populaires, genre de talent nécessaire 
alors paor lénssir auprès desFvançais, plus ehan- 
sonniers que musiciens. Si les pfemiess opéras 
de Qala^Kio sont feibles sous le rapport de U 
enmpositiaa, e0milèê, mu èe imfteÊitrain, Léon, 
au h okAieau de Montenm^ attestent les pro- 
ffè» que leur auteur it en tnivaiUant à côté des 
Méhai et des OhenibiHi. Blea de plus dmina- 
tique que le tne de la doshe ap pramlef aete de 
Oamille, qna le duo de Oamille et d'Alherti, et que 
les deux prentierB finales du ipéma eqYvage. he 
talent de Daiayrao était rehaussé par la noblesse 
de son caractère. Bn 1790, au moment eu la faillite 
éHw banquier venait de lui enlever le fpuit de dix 
ans de travaux et d'économies, il annula le testa- 
ment de son père, qui l'instituait son héritier uni- 
versel aq pf«!iudiee à^m ft^ro cadet, fa noâ 
|lreçpt,8ans ravoir aollieité, le diplôme démem- 
bre de l'Académie de Stockholm, et quelques an- 
nées après il fut nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur lora de ^institution de IHirdre. Sur les 
derniers temps de sa vie, il était tombé dans une 
mélaneoUa qui réleipiait de la société ; il venait 
de terminer Xe jFoe^e et èe Musicien, ouvrage 
qu'il affectionnait, lorsque la mort vint le sur- 
prendre. ]>alayrac fut inhumé dans sa propriété 
deFontenaifrSQUs-Eiois, fîrès Vincennes. Iltàx-buit 
mois après sa mort, le au mai 1 ail , son opéra le 
Foëte et le itfusiei^afbt représenté sur le théâtre 
Peydeau ; à la fin de la pièce, le public demanda 
vivement le nom de l'auteur; la toile se leva, et 
laissa voir le buste du musicien entouré des ac- 
teurs et couronné par eux. Oe buste, œuvre de 
OartelKer, a été placé dans le foyer de l'Opéra- 
Oomique. 

Voici la liste chronologique des ouvrages de 
ce compositeur : Le petit Souper ( t781 ) ; — 
Le ehevaHer à kt mode (1781 ) ; — L'ÉcHpse 
tQtale (1782); — Le Corsaire '(1783,1; — Les 
dçiix Tutçurs (1784): — * f:\piant Statuç 
( 1785 )\ — La Dçt ( 1785:j j — . Ninq^ o^ la 
fo\le par amour (1786')-^-^ J^zémiç^ ou les 
sauvages (1787)j r- Renqud d'Àst (1787);; 

— Sargiine (1788), — Les çlç%x Sér^mdes 
(1788);;-^ fançhette (i7^|j;-^ l^es '^euj; 
Petits Savoiiarfds (1789) \ — Raoul ^e Cxé^ui 
(1789) ; — Lfl Soijée orâg^euse (1790) (-r- fçrf- 
Vert ( \im)\--i^ Chérie p,citrioii(;^ue ( 1790 )j 
*- Camille, ou lesoutfvxà\T{ \\l%\)\rr Phi- 
lipffiçt G,eç;:q$ttç\m\}i — Agph.ff oli- 
vier (1790; — 4'^àro,iseiqtivoÀlà.V!Ui joî(r- 
M^ç(1793)^ — Romeo et Jlulie^te (1793); — 
Ari(iiU, ou le prisonnier amér^cai^ (1793); 

— Urgsande çt Merlin (1793) ; — fj^ Pri^^ 
de Toulon (171^4);— V^n^fa^ça d,ç J^em- 
Jaçn^es Rox{^sfiau {{l^fii)', — Zc^ P.éteniis 
(1794); — La pauvre Femme (1795); — 
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4fMI««#AAn(m(lf«6);-^iii0riama0(lfM))-- 
La J^miUe américaine (19fl6); -^ La Jâai$af^ 
isaiée (1797) ; — 0ti|]iar« (1997) ; — Xa Xtffm, 
ou la tassê de^iaçe (1397);—il#^U, ou Nr^ 
refir cFu» bon père (1798)) — Xéra^eff fe pM- 
<eai«il«ifoJilm«ro(179a);— Pri«i«roM(l?98); 
— Adolphe e$ ekara (1799) ; — Laufe, ou f^ao- 
irice chês elH (1799) ; — M^ Moêher de le»- 
code (1860); — Une Matinée eke* Oatinai 
(1800) ; — Mai9an à vendre (1801); — Jta Towp 
de Neusiodt (1801);^ Xa BoticiedeOkeveux 
(ISOie) i^V Antichambre (180i),oo¥nme arvAlé 
par la peliee, et qui veparut en 1 803, soug le titre de 
Bicaros et JHega ; — la jeune Prude ( 1804) ; 
— Ihie Beure de Marit^ge (1804) ^-^lePa- 
viikm du Cali/e (1804), à lK)péra; eet onwaee 
depuis la mort de Tauteur a été avrangë pour le 
théâtre Fe]Fdeau, oh il a été représeiité en 1822, 
sous le titre do Pavillon dee Fleuri ; — Gu- 
Hstan (180&) ; — Dm/op MoH (1800) ; — JSou-. 
h>ufy ou les Chinois (1800) ; — Xt»a, ou le 
mystère (1867) ; — ÉHse-Mforêense, ou sou- 
venirs de jeunesse (1809) ; — X« Poète et h 
Miisieien (1809), ouTrage'r^piséseDté es 1811, 
après la rnort de Dala^rac. 

DieudoBné BeNHB-BARON . 

Notice biographique nur Dalayrac, par Rcné-Charleii- 
Gallhert Bi'xërécQurt ; Parli, tSiO. -. lioUc!« aor l'«pàca 
de ^Q,{9fm à vevAv^ i^^ \^ ^PT?» cflWB*^^<tî_îl'^- 
Icxandre Duval, t.<iv, p. t\\\ Paris, 1823. t- F^tis, 
Bioçrahie universelle dèslfftts'iciens. — Ifictionnaireae 
la Cùnmesation. 

DALBERG, autrefois Dateur^, fttmiUe aile- 
mande ancienne et noble, à qot Ait conférée 
dans le dix-septième siècle la dignité de baron 
de lUlmpire , et qui était issue dé la maison de 
Leyen. Godebald OI de Leyen bâtit en 1170 le 
manoir de Dalburg, auprès de Stpomberg, dans 
la Prus40 rhénane, dont on ne Yoit plus actuel- 
lement que les ruines, dans le village de Dalberg. 
La li^e masculine de cette première souche s'é- 
teignit dans la personne dUntoine de Dalberg^ 
en 1315. Par le mariage de Greta de Dalberg, eh 
1330, avec le c^ieTalier Crerhard, chambellan de 
Worms, les biens de Balbei^g passèrent à ce der- 
nier, qui réunit le nom et les armes de Dalberg 
aux siens. Le mérite de ces nouveaux Dalberg , 
chambellans de Worms , était si éminent et la 
considération dont ils jouissaient si grande, qu'à 
toutes les solennités qui ayaieqt lieu lors du 
couronnement d'un empereur d^Allemagne, on 
avait l'habitude de foire crier pcirle héiault d'ar- 
mes cette demande : Point de Dalberg IciB S'il 
s'en trouvait un dans rassi^tance,il s^aifançait 
vers l'empereur récemment cpuronné, s'age- 
nouillait devant la majesté impériale, et recevait 
d'elle l'accolade ou le coup de plat d'^)ée, comme 
premier chevalier de l'Empire. A l'extinction de 
la dignité impériale allemande , en 1806, cette 
prérogative semblait devoir être abolie dans le 
fait, pour ne survivre que dans l'histoire et dans 
les souvenirs de ceux qui savent comprendre et 
honorer le passé. Mais Napolàin I*% en ayant été 



iMtfoit, voolat qoê la roème eérémonle devhrt 
on attrâmt de la dignité impériale française et 
qu^B appelât eneore à Tavofiip les Dalberg dans 
laa conromiemeDts. 

Cette famille le divise nalntenant en deux 
branches : celle de Iki^èm^Bernsheim , qui 
tire son nom de la panoiafle de iiemshefan, p^s 
de Worms, oè se coDsenwDt les archives (les 
Dalberg, et eelle de Dalberg" Daèberç^. Parmi 
les membres de eetta ]llaBt|>a maison, en doit 
surtout eiter les suivants, eouune protecteurs de 
la littérature et des avts ou Allemagne. 

lULBHBO (/«oa BB), Bé en 1446, mort ea 
1503, chambellan d^ Wonns, et en 148S éyéque 
de cette ville. A l'instigatiaB de Conrad Oeltes, 
il fonda la Soùieias htteraria Mhenana, s. so- 
dictas eeitiea^ société doBt il devint le prési- 
dent #t qni avait son siège principal à Heidel- 
berg. (F<|tr Zapf^, Skur la vie e$ les mérites de 
Jean de Dalberg; Augstiourg, 1780; 2* édition, 
1796. avecuB supplén^nt , Zurich, ^798. ) 

BALBBRG ( iVol^^ioB^ bb), Chambellan de 
Won^s, mort fa 1601. H fut élevé en 1582 à la 
dignité dHiFchevéque et d^ecteur de Mayepee. 

DALBEBfi {Adolphe), prinoe-^bhé de Fulde, 
fonda en 1734 dans cette célèbre abbaye une 
qniversité catholique. 

n4LBBBG ( Wolfsfong'Héribert be ), baron 
du saint fimpire, murt le 37 septembre 1806 ; il 
Q^t connu par ses ouvrages dramatiques, et a ' 
rempli la charge de ministre d'État de Bade. 

ii4l.BB|l« ( Jean-Frédériù-Buifo ), frèr« du 
précédent, mourut en 1813. Membre des chapi- 
tres deTrèves, de Worms et de Spire, il se distin- 
gua comme compositeur, comme auteur de traités 
sur la musique et aussi conune antiquaire. 

Bcach et, Grober AUg. Encffcl. 

DALBBBtt ( eharles-théodope-Antôine-mh 
ne , prince pb ) , célèbre prélat et archi-chance- 
liep de TEmpire d'Allmagne , frère dn précédent, 
néle8février 1 744, à Hemshein, mort le 10 février 
1817. Il était fils d^un conseiller mtime de l^lec- 
teur de Mayence, gouverneur de Worms et bur- 
gravedeFriedherg. Après avohrreçu dans la mai- 
son paternelle une excellente éducation , il alla, 
dans sa quinzième année, étudiera l'université dé 
Gœitingue , dV>ti il se rendit â Heidelberg pour se 
faire recevoir docteur en droit; puis il entreprit 
des voyages dans le but d'étendre ses connaissan- 
ces et d'en acquérir de nouvelles. A son retour, 
il 8evx>ua à l'état ecclésiastique, et étudia le droit 
canon à Worms, à Manheim et â Mayence. Bien- 
tôt il devint capitulaire à IHirchevèché de cette 
ville et chanoine aux grands chapitres de Wurtz- 
bourg et de Worms. B se fit simplement appeler 
Charles lorsque la carrière des dignités ecclésias- 
tiques s'ouvrit devant lui. En 1772 l'électeur dé 
Mayence le nomma conseiller intime et gou- 
verneur d'Erfurt. Là, pendant un séjour de plu- 
sieurs années, il fut un modèle de zèle et dVÎoti- 
vité; son exactitude consciencieuse , son amour 
de l'ordre, la rectitude de ses idées et la péoé' 
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tralion de son jugement rnootrèrent à quel point 
Il était profire aux affaires <l*une importance pins 
éleyée. 11 se distingoait en ontre par une jus- 
tioe incorruptible et par une sage perséyérance 
dans ce qu'une fois il avait reconnu être bon 
et utile. Les sciences, les arts, les métiers, 
étaient des objets constants de sa solHdtndey et 
il protégea ceux qui les exc^rçaient, attirant à 
lui les hommes de mérite, facilitant le plus qu'il 
ponyait le développement des talents naissants ; 
à cet effet, il tenait dans sa maison des assem- 
blées auxquelles tout homme bien éleyé était 
admis. L'Académie des Sciences d'Erfurt, dont il 
était président, fut animée par ses soins d'une 
vie longtemps inconnue ; lui-même cultivait la 
science et se livrait à de savantes recherches. 
En 1787 le prince de Dalberg fut nommé coadju- 
teur à l'archevêché de Mayence, ainsi qu'au grand 
chapitre de Worms , et en 1788 coadjnteur de 
Constance et archevêque de Tarse. L'adminis- 
tration du diocèse de Constance lui fut entière- 
ment confiée en 1800. Après le décès de Frédé- 
rioGharles, électeur et archevêque de Mayence 
( 25 juillet 1802 ), il lui succéda dans ces digni- 
tés. A cette époque, aux termes du traité de 
Lunéville, les possessions de l'électorat situées sur 
la rive gauche du Rhin furent cédées à la France, 
et celles de hi rive droite sécularisées pour 
être en harmonie avec la nouvelle constitution 
politique de l'Allemagne. Le prince de Dalberg 
fut maintenu dans la dignité d'archichancetier et 
dédommagé pour Worms et Constance, auxquels 
il dut renoncer, par les diocèses de Ratisbonne , 
d'Aschafiènbourg et de Wetzlar. En 1804 il se 
rendit à Paris, pour traiter avec le pape Pie YII 
au sujet des affaires de l'Église d'Allemagne. Après 
un court séjour dans cette ville , voyant bientôt 
l'impossibilité d'arrêter les progrès de Napoléonl^' 
dans son paysj il se crut obligé de plier devant 
les événements, ce qui donna lieu à des soup- 
çons injustes contre son patriotisme. Pendant 
ce séjour à Paris, l'Académie des Inscriptions 
(classe d'histoire et de littérature anciennes de 
llnstitut) le nomma membre associé à la place 
de Klopstock. Lors de la formation de la Con- 
fédération du Rhin, Dalberg conserva la dignité 
d'ardievêque et de primat de Ratisbonne, mais il 
fut obligé de se démettre de sa dignité d'archi- 
chancelier de l'Empire; en revanche, il fut créé 
prince primat delà Confédération du Rhin, prince 
souverain et seigneur de Ratisbonne, d'Aschaf- 
fenbonrg, de Francfort-sur-le-Mein et de Wetz- 
lar. Ayant dA céder en 1810 la principauté de 
Ratisbonne à la Bavière, il reçut en dédomma- 
gement une partie considérable des principautés 
de Fulde et de Hanau , et fut nommé grand-duc 
par Napoléon. Mais en 1813, quand Tastre du 
grand homme eut pâli, Charles de Dalberg se 
vit obligé de renoncer à la souveraineté qu'H 
exerçait, ne conservant , avec la dignité d'arche- 
vêque , que les droits qui y sont attachés. Il 
choisit pour s^our Ratisbonne, l'ancienne rési- 



dence du grand-doc , ety vécutdepois en simple 
particulier. Les pauvres et l'amélioration des 
écoles formaient les principaux objets de la sol- 
licitude du prélat. Comme grand-doc de Franc- 
fort, sa position avait été difficile, et on le jugea 
diversement. En passant sous sa domination, ce 
petit État perdit son antique indépaidanceet ses 
vieilles constitutions. Cepoidant Francfort lui 
doit beaucoup, et entre autres choses les belles 
promenades qui régnent maintenant autour de la 
ville. Dans les villes d'Aschaffenbourg et de 
Wetadar, il a laissé des traces meffaçables de 
sa munificence. Il s'intéressa principalement 
an personnel de l'ancienne chambre de justice 
de l'Empire Germanique , à Francfort. Comme 
évêqne, il offrit à ses inférieurs le modèle 
d'une piété sans intolérance et d'une pureté 
de mœors parfaite; Il rendit d'éminents ser- 
vices au grand chapitre de Constance, par un 
plan d'amortissement de sa dette, en secourant 
les établissements de charité, et par des avis et 
des ordonnances fort utiles concernant l'amélio- 
ration de la culture des champs et de la vigne. 
Il encouragea pareillement les études ecclé- 
siastiques par un prix proposé ponr le meilleur 
ouvrage relatif à la science et aux fonctions des 
prêtres. Comme savant et auteur, il doit être 
mis au nombre des hommes les plus distingués 
de son temps. Ses relations avec Herder, Gœthe, 
Wieland, Schiller et autres littérateurs célèbres , 
nourrissaient son esprit d'idées et de vues nou- 
velles. Parmi ses ouvrages , la plupart relatifs à 
des si^ets de morale et d'esthétique, nous cite- 
rons les Considérations sur l'univers; Franc- 
fort , 1777 ; 6* édition , 1819; — les Principes 
d^ Esthétique; Francfort, 1794; — La Conscience 
de soi envisagée comme principe général de 
la philosophie ; Erfurt, 1793 ; — De Vinfluence 
des sciences et des heaux-arts sur la tran- 
quillité publique; Erfurt, 1793; -^ Périclès , 
ou de Vinfluence des beaux-arts sur le bon- 
heur public : Erfurt , 1806. Ces ouvrages ont 
été imprimés en allemand; mais Charies de 
Dalberg en a écrit plusieurs en langue française. 
Le Mercure Memand^ Le Musée allemand. 
Les Heures (fforen ), contiennent aussi des 
productions très-estimables de sa plume. Pen- 
seur profond, il se livrait volontiers à des re- 
cherches théoriques ; cependant il se sentait en- 
core plus attiré vers tout ce qui lui offrait un 
côté pratique et pouvait exercer une influence 
immédiate sur la vie. Il s'occupa aussi de la 
philosophie des arts ; les mathématiques , la phy- 
sique, la chimie, la botanique , la minéralogie , 
l'économie rurale, la technologie, étaient ses 
sciences favorites. 

La mort de Charles de Dalberg fut celle d'un 
sage et d'un chrétien. Son neveu, le pair de 
France duc de Dalberg, lui fit ériger dans la 
cathédrale de Ratisbonne un monument en mar- 
bre de Carrare par le Vénitien Luigi Zandome- 
neghi. On y voit son buste et un génie traçant 
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les dernières paroles de Dalberg : « Charité, vie, 
Tolonté de Dieu. » [ Eric, des G. du M, ] 

Zapf, Dalb. gro$shenog wm Francfort ; Franefort, 
*8io, lD-»«. — Zeitçenossen, livre XXIIl. - Cramer, 
Cart Theodor von Dalberg, 

DALBBRG ( Émcric-Joseph, dac de ), fils da 
baron Wolfgang-Héribert, naquit à Mayence, le 
31 mai 1773, et moarut le 27 avril 1833. Son père 
lui fit donner une éducation brillante, dont il 
prit lui-même la direction, et sur laquelle la so- 
ciété remarquable qu'il recevait dans sa maison 
exerça en outre une grande influence. Les sen- 
timents libéraux qu'y puisa le fils le disposèrent 
à accndllir avec un certain enthousiasme les 
principes de la révolution française. C'est au 
milieu de ces dispositions qu'il alla achever ses 
études à l'université de Gœttingue et qu'il se 
rendit ensuite auprès de son oncle, alors coad- 
jutcur de l'électorat de Mayence et gouverneur 
de la principauté d'Ërfurt. Bientôt après il alla 
à Vienne, où son éducation diplomatique com- 
mença dans la chancellerie du baron de Hùgel , 
ministre de l'Empire à la diète de Ratisbonne. 
Mais sur ces entrefaites , l'électeur de Mayence 
étant mort , son coadjuteur, qui lui succéda , 
entra en opposition avec le cabinet de Vienne, 
dont il voulut décliner la souveraineté, et nuisit 
par là à l'avancement de son neveu. Cependant, 
lorsque leduc de Deux- Ponts, Maximilien-Joseph, 
monta sur le trône de Bavière , le baron Héri- 
bert de Dalberg obtint pour son fils la place de 
oonsdllér de collège, qui lui fournit pendant 
trois ans l'occasion de se distinguer dans l'étude 
spéciale des finances. A peu près à l'époque du 
traité de LunévîUe, Émeric-Joseph hérita des 
propriétés de son père situées sur la rive gau- 
che du Rhin, et divers intérêts de localité l'en- 
gagèrent à se rapprocher du gouvernement fran- 
çais. £n 1803, il sollicita du margrave de Bade, 
nouveau possesseur de l'électorat du Rhin , le 
titre de son représentant auprès du cabinet des 
Tuileries. H vint en effet à Paris en cette qua- 
lité ; mais il n'avait que le nom de représentant, 
dont un autre faisait l'office à sa place. CetU 
mission n'en fut pas moins utile au baron de Dal- 
berg, en ce qu'elle lui donna accès auprès du 
prince de Talleyrand, qui ne tarda pas à prendre 
le jeune diplomate sous sa protection. Ce fut 
par suite de ce patronage, uni à celui de l'élec- 
teur de Mayence, qui était tenu à Paris en 1804 
et avait inspiré une grande estime à l'empereur 
des Français, que le baron de Dalberg épousa 
l'héiitièie de l'illustre famille génoise de Bri- 
gnoUes, 4{ni fut uomuiée, à ToccHsiou de ce ma- 
riage (1808), dame du palais de l'impératrice. 

Pendant la campagne d'Autriche, le baron de 
Dalberg crut devoir accepter le portefeuille des 
affaires étrangères du grand-duché de Bade, sans 
abandonner pour cela ses fonctions diplomatiques, 
qu'il vint reprendre à Paris au retour de l'em- 
pereur, en se faisait cette fois naturaliser Fran- 
çais. Le 14 août 1810 il fut nommé duc et con- 
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sellier d*État, en récompense de ses démarches 
auprès du prince de Schwartzemberg pour 
assurer le mariage de l'archiduchesse Marie- 
Louise avec l'empereur. Il reçut en outre une 
dotation de quatre millions , qui fut d'ailleurs 
payée presque en entier par le roi de Bavière. 
Malgré tant de faveurs dont Napoléon l**^ l'avait 
comblé, lui et son oncle, le duc de Dalberg, 
marchant toujours sur les traces du prince de 
Talleyrand, se retira peu à peu des atîaires, et 
marqua pour l'empereur plus que du refroidis- 
sement. Il contribua peut-être, comme le prince 
de Bâiévent, au rétablissement de la branche 
atnée des Bourbons, et ce fut sans doute la 
même influence qui en 1814 le fit nommer 
l'un des cinq membres du gouvernement provi- 
soire. Dès ce moment il compta parmi les en- 
nemis de Napoléon, contre lequd il signa l'an- 
née suivante , à Vienne , les deux déclarations 
du congrès du 7 et du 13 mars. L'empereur n'eut 
garde, pendant les cent jours, de l'oublier sur 
la liste des douze personnes dont il séquestrait 
les biens et ordonnait le bannissement. C'étaient 
là de nouveaux titres à la reconnaissance de la 
Restauration; aussi le duc de Dalberg fut-il 
nommé après 1815 pair de France, ministre 
d'État etgrand^cordon de la Légion d'Honneur; 
on lui accorda en outre des lettres de grande 
naturalisation. 

Pendant la Restauration, le duc de Dalberg, sem> 
bla faire de son mieux pour s'effacer, et tomba dans 
une obscurité à peu près complète, du moins 
quant à la vie politique. Il parait avoir professé 
des principes constitutionnels; mais il ne les 
ayouait pas hautement à la tribune , où on ne 
le voyait jamais. S'il a écrit, ce n'est que 
sous le voile de l'anonyme : c'est du moins ce 
que ferait supposer le peu de soin qu'il prit de 
démentir la fameuse protestation en faveur du 
doc d'Orléans qu'on lui attribua, et qui parut à 
Londres à l'époque de la naissance du duc de 
Bordeaux. A tort ou à raison , le public lui a 
aussi attribué une certaine part, ainsi qu'à 
M. Pasquier, dans la composition de V Histoire 
de la Bestauration par M. Capefigue. 

Le duc de Dalberg mourut à son château hé- 
réditaire de Hernsheim, près Worms, où l'avait 
reconduit son amour pour sa première patrie. 
[DÉADDÉ, dans VEncycl. des G. du M.] 

De Vaalabelle. Histoire dê$ deux Restaur. — Lan^ar- 
tine, IJist. de la Restaur. — Lubb , Hist. de la Rest. — 
De Conny, Hist, de la Rest. — Biographie des Contem- 
poraine. 

DALBERG (iVi/s), médecin suédois, mort à 
Stockholm; le 3 janvier 1820. Attaché au prince 
royal depuis Gustave III» il le suivit en 1770 et 
1771 à Paris, où il se lia avec les médecins, natu- 
ralistes et philosophes les plus renommés, no- 
tamment Lassonne, Fabre, Petit, Jussieu, 
D'Alembert, Cassini. En Allemagne, il entra 
en relations avec Becreis, Meckel , Gleditsch et 
Spalding. Ayant perdu la faveur de la cour en 
1781; il n'y revint plus que pour assister à lu 
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iqurti ^ tmgkpie, de Gustare ni. H fut deox fois 
pr^ident de rAcadémie des Sciences de Stock 
bolm. On a de lui des mémoires sur divers su- 
jets, notamment Sur les effets de Vipécacuanba 
à petites doses ^ dans le recueil des Mémoires de 
TAcadémie, volume de 1770; — Sur la colo- 
quinte, dans le volume de 1782. Son nom a été 
donné par Liuné fils à un g^mre de plantes ( dal- 
bergia) de la famille des papilionacées. On con- 
serve aussi à la bibliothèque de Linkôping le ma- 
nuscrit de son J(mmal de Voyage. 

Gezellas, Bioçraph. Lez. 

* DALBIN {Jean)f théologien français , né à 
Toulouse, vers 1530, ftit nommé archidiacre de 
la catliédrale de cette ville. 11 a laissé plusieurs 
ouvrages de religion et de controverse, dont les 
principaux sont : Discours et avertissements 
salutaires au simple et très-chrétien peuple de 
France pour connaitre les bons et fidèles évan- 
gélisateurs des faux prophètes, par une con- 
férence des Écritures Saintes et anciens doc- 
teurs faite avec les ministres de Vévangélique 
réformation touchant le fait et la vocation lé- 
gitime ; Paris, 1 566, in-8<», et Avignon, 1 567 ; — 
Six livres du sacrement de Vgutel, prouvé par 
textes d'Écriture Sainte , autorité des anciens 
docteurs et propres témoignages des cuiversai- 
res de F Église catholique; Paris, 1566, in-8**; 

— Opuscules spirituels; Paris, 1767, in-8°; — 
La Marque de l'Église ; Paris, 1 568, ln-8». M. G. 

La Croti da Mafne , Bibliothèçuê françttisê. — Du 
Verdier, Bibl frmnç. t 

PALBORGO ( Haminio), jurisconsulte et bis- 
torien italien, né à Pise, le ô octobre 1706, mort 
en 1768. H était d'une famille qui figura gk>rieu< 
sèment dans les annales de Pise. Après avoir 
étudié le droit dans cette ville, il alla compléter 
à Rome ses connaissanoes en matière de législa- 
tion. A son retour à Pise, il fut appelé à professer 
le droit à l'université, et il s'acquitta avec succès 
de cet enseignement. Dans ses loisirs il s*appU« 
quait aux lettres et aux recherches historiques. 
On a de lui une édition illustrée et annotée des 
Notisie dellacittà di Valtena, di Lorenw Àuh 
Cecina; Pise, 1758; — Dissertazioni êopra 
VIstoria Pisana; Pise, 1768, 1. 1; Pise, 1761 1 

— JDissertazione sulV istoria dei Codici Pi- 
sani delUPandettedi (ritM^intano/Lucquet, 
1764; — Raccolta di seelti Diplomi Pisanu 
Pise, 1765, 1 vol, in-4«; ^ Blogio delV impê^ 
ratore Francesco P; Pise, 1765; — IMj««r- 
tazione sulV origine delV Università di J^mi 
Pise, 1765, 1 vol. in-4°; — Dissertazione «P* 
pra VIstoria Pisana, 1 1, part. 2; Pise, 176». 
Parmi ces ouvrages , les plus estimés sont les 
Dissertations sur l'histoire de Pise et Id M$r. 
cueil de Diplômes à Vappui, Bon patriotisme 
est parfois excessif; c'est ainsi qu'il va jusqu'à 
justifier la conduite des Pisana envers Ugolia et 
ses enfants; on reproche aussi à Dalborgo des 
inexactitudes. 

TIP4Mo. Bioerapkia UgU ItaL 
M4L.ft i^atnuêDt médecin et pharpiftci^ ^ 
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glaia, né eu 1650, mort en 1739. ncottîvaaT^ 
succès les seiences naturelles et la botanique. On 
lui doit l'introduction en Europe de plusieurs vé- 
gétaux exotiques, dont la plupart lui avaient été 
adressés de la Caroline par Gatesby. Lomé a ap- 
pelé dalea m genre de fa iamOle des iégumiiieu- 
ses. Ou a de Pale i Pharwtçoloçiq^ sea w^nu- 
ductio ad materiam m^dicw^ i Lendref , t993 ; 
Supplementum, X<on4reat t705, iu-^ ; Touvrage 
entier pamt k ï-undres, t7Q$ et 1751 , iu^' ; — 
Appendix ta ^yle^ Tayl^r'f BiiUnry qn4 An$%- 
quities of Harwiçk and Doveareomt; (luqdres, 
1730, in-4% et 1732, in-i* (1); — des méuioirei 
sur divers SHJ<rts d'histoire aaturaUe, dans )es 
Transaotions pliiUaophiques* 

Philosophie, Tranificl. - éloy, DicL do laMédodmo. 
— Biographie médicale. 

DALBCVAMr OU D^LBGHAIIPS ( /{tC- 

ques) (2), médecin et botaniste français, né à 
Caen , en 1513 , mort à Lyon, en 1587 ou 1588. 
n prit ses grades à Montpellier, et frit reçu docteur 
en 1 546. On ne sait rien de sa vie privée, et il n'est 
connu que par ses travaux. On sait seulement 
qu'il exerça avec succès la médecine à Lyon jus- 
qu'à sa mort. La vieillesse de ce savant ne lui 
laissa pas, dans ses dernières années, le libre 
exercice de ses fticultés intellectuelles, et il ne put 
voir entièrement terminée VBistoria Planta- 
ruffi, le principal de ses ouvrages, à la collabora- 
tion duquel il avait appelé J. Bauhin, dont le nom, 
porté par deux frères, est devenu si célèbre, pale- 
champ était surtout érudit et laborieux. 11 avait 
une correspondance étendue, et se composa une 
collection, considérable pour le temps, des plantes 
qui croissent dans le Lyonqais, province heureu- 
sement située, voisine des Al|)es et de la zoqe mé- 
ridionale de la France. C'est comme érudit,icomme 
médecin et comme botam'ste que Dalechamp doit 
être apprécié. Ses droits à l'érudition consistent 
en une version latine d'Athénée, accompagnée du 
texte grec et de savants commentaires. Elle fut 
longtemps la meilleure et la plus correcte : mais 
elle tire surtout son mérite des travaux de Ca- 
saobon (voy. ce nom ). On lui doit aussi une édi- 
tion de Yffistoire naturelle de Pline , publiée à 
Lyon ^ 1587, puis à Francfort-sur-le-Mein en 
1599. Le père Hardouin, auquel on doit l'édition 
la plus çstimée de l'Eucyclopédie Romajne, repro- 
che à D^lecl^ipp d'avoir fi^it au texte de Pline 
des çonrectipu^ plutôt audacieuses que bien rai 
sonnées, et ScalljKf^r le traite avec plus de rigueur 
encore ; DçileçavipiuSf vir alioqui benti doctus^ 
Plinium em^ndatum ^t excudendum susce- 
pit : sed qua est audacia opinia invertet et 
corrutnpet; qu\a quod multi soient, si hoc 
illudve vocabult^m non arridet, statim ifa- 

(1) Éioy a attribué à tort cet oarrage à an aatre Sa- 
muel Ualfi. 

(«) U premt^ noinlp^raU préférable, it'après rortbofrra* 
plie du genre àqlechampia^ et pou dcUechdmpsia , qae 
Linné a dédté à sa mémoire ;!ce genre renferme une tren- 
taine d'etptaei, et appartient i la famUle dea eopborbla- 
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Vfw^tat^ OQ smp^ in d^teriu^. Considéré coipme 
inédecin , Qal^anip t^ piiblié de nombreux ou- 
yra^esy tomMs aujourd'hui dans )e plus profond 
oubli; les princtpaux sont deux traductions, Tune 
4u siklèn^ç livre de ^aul 4'Sgine, l'autre celle 
des AdminUitTçitions çdnatomiques de C. Galien. 
Il 21, aMSsi traduit le traité Des maladies aiguës et 
d^es mçilc^ies chronique^ de Ccelios Àurelianas. 
tes se\)ls trayaux origipanx de Dalechamp rela- 
tifs à la médedae soq| : De Peste, (ibri tre^i; 
Lyon, U52, ia-i2î — et Traité de Chirurgie; 
^.yon, 1570, i573,m-8%citPvi8, J01O,;in-4'». Ce 
dernier ouvrage n'a d'intérêt que sous le rapport 
historique. }1 fait asse^ bien connaître l'état de 
la chirurgie en Friince daus le seizièi^e siècle. 
CJonsidéré comme botaniste, Dalechamp semble 
avoir eu plus da sèla et d'érudition que de 
sdeuee réellfr«t de perapicacité. Cl'e»t un compi- 
lateur de l'école de Pline, dont il acaqeiUe aans 
critique toutes lea opinions. U suit auiti pas à 
pas Dio^coride, qui» pins oxaot que la natura- 
liste ronoain, n'an ait pas moins d'une er<Mulité 
puérile dans les appréciations qu'il fait des pro« 
priétés des plantes. L'oeuvre botanique de Dale- 
champ est intitulée \ HUtoria generalii Planta- 
f^m, in libros ^CVUIpereertas classes artij^ 
dose digesta, «te., etc.; Lyon {appâ Gutieimun 
MoviHium),n vol. in-fol., t&87 ; quelques exem- 
plaires portent la date de f 5i6. Les éditioDS fran- 
çaises donnent le même titre traduit. Il y en a 
deux; la dernièra est de iaâ3; Lyon, chei 
Philippe Borde, % yol. in^fol. Le tome U la dé- 
clare corrigée, quant au langage, de plusieurs 
barbarismes et enrichie de diverses curiosités ; 
car il semblerait , dit-on dans la préface , que 
quelque paysan ou idiot l'a dictée à sa mode. La 
date de la publication de ce livre témoigne que 
Dalechamp, mort en 1587 ou 16t8, et depuis 
plusieurs années horo d'état de se livrer h l'é- 
tude, n'a pu le terminer. C'est le docteur Jean 
Desmoulin, médecin très-fomeux de son siècle, 
dit le titre, qui le conduisit à bonne fin. VHis- 
toire des Plantes de Dalechamp contient les gra- 
vures de 2,731 plantes , la plupart copiées de 
Lobel ; 400 s'y trouvent répétées deux et même 
trois fois sous des noms différents. Ces gravures, 
intercalées dans le texte, sont très-mauvaises. 
On reconnaît pourtant, et sans trop de peine, à 
quelles plantes elles se rapportent, quoiqu'elles 
n'en soient, à vrai dire, que les caricatures. Le 
plan adopté par l'auteur n'a rien de plus mé- 
thodique ni de mieux raisonné que celui suivi 
par Pline dans son grand ouvrage. Dalechamp 
traite des arbres dans trois livres ; puis des blés 
et, des légumes, des hert)es potagères, des 
plantes à belles fleurs et en ombelles, des fleurs à 
bouquet, àea herbes aquatiques,' des her))es 
des lieux pierreux, ombragés, maritjip^^, des 
plautes épineuses, bulbeuses; de celtes qui neu< 
veut se tenir droites, etc. lia seule df^ssp dan^ 
laquelle on pourrai^ deyiner im ifltentiçq |né- 
tUodique est celle des Qppbellifèires, qw pe re- 



ferme que quelques plantes disaideute^- Qn qe 
doit pas chercher dans ce livre des idée^ nou- 
velles, même pour le temps, et nous ne croyons 
pas qu'il ait fait faire un seul pas h la sciencç. 
C'est une simple paraphrase des onyra^es de 
Théophraste, deDioscorideet^ePline, presque 
sans critique ; mais l'érudition y est vaste, et ce 
n'est pas sans intérêt qu'on le parcourt. Reste- 
rait à décider ^\ ces sortes d'ouvrages ont été 
utiles : nop-seu|einent nous ne le croyons pas;, 
iqais nous pensons bien plutôt qu'Us ont nui aux 
progrès des sciences tnédicales et naturelles, ep 
présentant des traités généraui(, accueillis avec 
laveur par les pf^sopnes qui aiment la science 
toute faite sans se préoccuper si elles ne trouvent 
pas l'erreur au Ueo de la vérité qu'elles çh^r- 
ohaient. A. FÉs. 

Joly, Éloge de guelques Auteurs français; Dijon, 174S, 
to-9^. - Haller, BibUotkeù» Bcèaniea,'t. h P- 411. - 
Snraigel. aUêorUk Bot., 1. 1. f . «S|. 

DALBMBBBT. Voff. ALEMBUaT (D'). 

DALBMiLils(Are2erécsiky), chroniqueur bo- 
hème, vivait dans la première moitié du quator- 
zième siècle, n laissa un Okrenious Rotesla^ 
vi&nsis, en vers, encore manuscrit, et qui peut- 
être mériterait d^tre imprimé. 

Vogt, Jrt. Htter. BohemUe. 

DAUEir on DALB ( Antoine van ), antiquaire 
et philosophe hollandais, né à Harlem, le 8 no- 
vembre 1638, mort dans la même ville, le 28 
novembre 1708. Ses parents lui firent d^abord 
prendre |a carrière du conunerce ; mais lorsqu'il 
pot jouir de sa volonté, il quitta les affaires 
pour cultiver les sciences. Il fut quelque temps 
prédicateur des meuponites ou anabaptistes pa- 
cifiques, secte à laquelle appartenait sa famille; 
puis il abandonna la théologie , se fit recevoir 
docteur en médecine, et obtint la direction de 
l'Ifospice de Harlen». Les écrite çle Men prou- 
yput qu'il possédait des connaissances v^^riées; 
cepwaant, ses ouyrages sont composés en mau- 
V{|iQ lat|n et manquent d'ordre et ()e méthode. 
« C'était, dit l^eclerc, un homine de bon com- 
merça , qui #ayîiit wjll^ histoires plais^tes, et 
qui parlait de tQflt ^vec assez de liberté. En- 
nemi juré de toqt^ superstition ^ il s'en moquait 
ouyertement aussi W^n que ^e l'hypocrisie. » 
Éloy ^oqte « qu'il étajt d qp caractère doux et 
d'une probité exacte : il entendait plaisanterie 
sur ses ^TÎts; ce qui n'e^t pas une petite qualité 
pour un savant y>'. On a de lui : i)e Oraculis 
veterum ethniconmt etc.: Amsterdam, 1683, 
in-8°^ et ^yec additions et corrections, 1700, 
iq-^" : le but de l'auteur est de démontrer que 
le^ Oi^â^ n'étaient qu'une fourberie des prêtres 
pour entretenir et exploiter l'ignorance et la 
superstition des peuples. Foqtenelle en a donné 
un ^régé en français, ^ans ^n Histoire des 
Ôroc/^ ; Paris, 1707, in-12;— piss^tationes 
df> mqinç P.t prqgre^si^ i^olatrix et supersti- 
tvonum: rfe v^o> et/al^qprQph^içf^ %(i et de 
divinamnilm MQ^a^nçi«/f(#orifm» sqiviçs 

26. 
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de quelques Lettres sur le Pentateuque sa- 
maritain, ayec les Réponses â^ Etienne Morin ; 
Amsterdam, 1696, m-4* ; — Dissertationes IX 
antiguitatùnu quin et marmorihus, cum Ro- 
manis, tum Grxcis illustrandis inservientes ; 
Amsterdam, 1702 et 1743, in-4*^. Caper a cri- 
tiqué ces dissertations dans douze Lettres pu- 
bliées à la fin de son Recueil; ^ Dissertatio 
super Aristea deLXXinterpretihus, cui ipsius 
Aristeœ textus subjungitur cum versione la- 
tina , suivie d'une Histoire des Cérém^onies du 
Baptême chez les Ju\fs et dans les différentes 
communions chrétiennes, et d'une Dissertation 
mr Sanchoniaton ; Amsterdam, 1704, in-4''. 

Leclerc, Éloçê de Van Date, dans la Bibliothèque 
ckoMe, XVU, a09. - Nicéron, Mémoirei, XXX VI. - 
Cbaafeplé, Dictionnaire. — Éloy. Dietionnaére hUto- 
rique de la Médecine, 

DAikBH ( Corneille y an ), dit le jetcne , gra- 
veur hollandais, né à Harlem, en 1640. Il était 
fils d'un marchand d'estampes, et devint habile 
dans la graTure au burin. Sa manière approche 
beaucoup de celles de Ckimeille Vischer et de 
R. Bloeteling; aussi le suppose-ton élève de 
Tun de ces maîtres. Son exécution se distingue 
par beaucoup de goût, de délicatesse et de net- 
teté. On a de lui les portraits de L'Arétin, Boc- 
cace, BarbarelU, Catherine de Médicis, Se- 
bastien del Fion^, Spanheim, Tromp, Was- 
senaëVy etc. ; — Xes quatre Pères de l'Église, 
d'après Rubensl; — La Nature embellie par 
les Grdces, 2 planches, d'après le même; — La 
Vierge présentant le sein à V Enfant Jésus , 
d'après Flinc; — Ténus et V Amour , d'après le 
même ; — Le Concert , et plusieurs autres plan- 
ches de sa composition. XL a dessiné aussi un 
Monument à la gloire de FiBoniral Tromp, 

Basao, Dictionnaire des Cracevn: — Nagler, Neuei 
Allg. Kûnêtl-Lexie. 

* BAMJaa(Dyzck ou Thierry tah), peintre 
hollandais, né à Amsterdam, en 1659, mort en 
1 688. Il se sentit dès son jeune âge attiré vers l'art, 
et en reçut les premiers principes de son père, 
Guillaume Dalens, paysagiste estimable, selon 
Campo-Weyerman , médiocre au dire de Hou- 
braeken, mais sur lequel les biographes ne donnent 
que peu de renseignements. En 1672, lors de l'in- 
Yasion des Pays-Bas, Guillaume chercha à Ham- 
bourg un refuge contre les excès que les soldats 
français commettaient dans son pays. Il rencon- 
tra là son compatriote Voorhout , peintre d'his- 
toire, que le même motif avait chassé de sa 
patrie. C'est probablement pendant cet exil 
forcé que se forma le jeune Thierry, sons la 
direction de son père et sans doute sous celle 
de Voorhout, qui fut pendant tout le temps que 
dura la guerre le compagnon assidu des trayanx 
de ce dernier. De retour à Amsterdam, à la paix, 
Thierry, qui semble s'être uniquement adonné 
au i)aysage, arriva rapidement, grâce à son 
talent et aussi aux nombreux débouchés ouverts 
par la dispersion des artistes, à un placement 
avantageux de ses tableaux ; ^ais O ne devait pas 



jouir longtemps de la position brillante qu'il 
avait acquise, car il mourut à l'âge de vin^-neuf 
ans. Descamps signale de lui , dans le cabinet 
de rélecteur piadatin : Un Paysage, marais, avec 
canards et bécasses, dans le goAt de Gilles 
d'Hondekoeter, et chez M. Braamkamp, à Ams- 
terdam, une Forêt avec des routes qui tra- 
versent ; bonnes et belles copies de la nature. 
Siret mentionne un autre Dalens ( Thierry), 
fils posthume du précédent , né à Amsterdam , 
en 1688, qui fut élève de ThéodoF^ Van Pée, 
et peignit, dans le style d'Adam Pynacker et 
pour des tapisseries, beaucoup de paysages , avec 
figures et animaux. Jules Kergohard. 

Slret, Dict. des Peintres. —Descamps, f^ies des Peinr 
tresfiam, 

* DALBRAC (....), chroniqueur firançais de la 
fin du dix-huitième ^siècle. Il vécut à la cour de 
Pologne. On a de lui : Anecdotes de Pologne, ou 
mémoires secrets du régne de Jean Sobiesky; 
Amsterdam, 1 699, en 2 parties, in-1 2 ; la première 
avait paru sous le titre de Mémoire du cheva^ 
lier de Beaujeu, 

Gordon de Percel, Bibl. des Rom., II. 
DALKSMB (André), physicien français, 
mort en 1727. Il était employé supérieur et 
chargé de l'inspection du matériel dans les ports 
de mer lorsqu'il fut, en 1699, élu membre de 
l'Académie des Sciences. Comme mécanicien pen- 
sionnaire, Dalesme s'est fiiit remarquer par plu- 
sieurs perfectionnements ingénieux ; on doit citer 
surtout un cric, composé d'après le système or- 
dinaire, mais produisant une force double par 
l'emptoides deux mains, et un appareil de chauf- 
fage dans lequel la fumée, forcée de redescendre 
dans le brasier, y brûle une seconde fois, et s'y 
convertit en gaz. Les découvertes de Dalesme 
sont contenues dans le Recueil de l'Académie 
des Sciences de 1705 à 1707. 

Mém. de VAcad* des Sciences, 

* DALESME (Jean-Baptiste, baron), géné- 
ral français, né à Limoges, le 23 juin 1763, mort 
le 15 avril 1832. Il fit la campagne d'Allemagne 
ainsi que celle d'Italie, et se distingua au com- 
bat de Gastehiuovo, où il fut blessé à la cuisse, 
le 25 mars 1799. Après avoir dirigé, par ordre 
du gouvernement impérial, les opérations de la 
circonscription de plusieurs départements, Da- 
lesme fut appelé au corps législatif, et obtint 
en 1808 le titre de baron. Lieutenant général le 
21 octobre 1814, il reçut de Napoléon (avril 
1815 ) le gouvernement de l'Ile d'£lbe, qu'il fut 
contraint de remettre aux Anglais après le dé- 
sastre de Waterloo. Ayant quitté le service, il 
mourut à l'âge de soixante-neuf ans. 

A. S.... Y. 
ff Moniteur, l8tl, p. IMO. — jirchives de la guerre. - : 

f^ict* et Conq. — Biographie des ContemportUns, I 

* DALET ( Louise-Françoise, comtesse de ), 
femme de lettres, née vers 1645, fille du comte i 
de Bussy-Rabutin, mourut vers la fin du dix- | 
septième siècle. Elle passa une grande partie de 

sa vie en province et auprès de son père. Ma- 
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dame de Sévigné parle souvent d'elle dans ses 
lettres. Elle avait éponsé d'abord le marquis de 
Coligny de Dalet (1675), et, devenue bientôt 
veuve, elle se maria, malgré son père, à M. de 
La Rivière, prétendu gentUliomme ; puis elle de- 
manda la nullité de son mariage, mais perdit ce 
procès, qui avait eu un fâcheux éclat. Toutefois, 
les deux époux se séparèrent à Tamiable, et elle 
prit le nom de comtesse de Dalet. Elle passait 
pour une femme lettrée et spirituelle. Cependant, 
le peu de vers composés par elle, et qui sont ve- 
nus jusqu'à nous, ne donne pas une haute idée de 
son talent. Le père Bouhours cite dans son re- 
cueil un conte de la comtesse Dalet intitulé La 
Calomnie confondue. Plus tard, Philippon delà 
Madeleine a reproduit ce conte dans son Diction- 
naire, afin, dit-il, de mettre les lecteurs en gai de 
contre les réputations usurpées. Le voici : 

La Calomnie un Jour s'applaudissait 
D'avoir osé diffamer l'Innocence ; 
Comme le bruit partout s*en répandait, 
La Vérité prit part a cette offense. 
A. l'accnsée elle promit rengeance. 
Et U fit bientôt éclater. 
Sans faire aucune violence. 
Car pour chacun désabuser 
L'accusée ayant pris le parti du silence, 
La Vérité n'eut qu'à parler. 

A. Jadim. 

Flilllppon de la Madeleine, Biographie des Femme» 
françaises. — M"«« de Sévigné, Lettres. 

DALGARNO ( Gcorçc ), liuguiste écossais, né 
à Aberdeen, vers 1625, mort le 28 août 1687. Il 
fit ses études à l'université de sa ville natale, et 
enseigna, durant plus de trente ans, la gram- 
maire à Oxford, où il mourut. Sa vie modeste 
et retirée cacha les méditations profondes d'un 
esprit perspicace et chercheur. Ses travaux 
passèrent inaperçus de ses contemporains, et 
ce n'est que longtemps après que l'attention 
des hommes d'étude s'est portée sur son livre : 
Ars Signorum, vulgo character universalis 
et lingua philosopkica. Cet ouvrage, publié 
à Londres en 1661, est devenu d'autant plus rare 
que, imprimé à petit nombre, aux frais de trente- 
deux souscripteurs, la plupart des exemplaires 
périrent dans l'incendie de Londres en 1666. 
M. Nodier, qui s'est à diverses reprises occupé 
de Dalgamo et de la curieuse question que cet 
Écossais a traitée, le qualifie d'étonnant génie. 
Il faudrait bien plus de place que nous n'en 
avons ici pour donner une juste idée des tenta- 
tives de Dalgamo ; mais bien que des intelligences 
du premier ordre, Bawn, Descartes , Pascal et 
surtout Leibnitz aient fortement dirigé leur atten- 
tion sur de pareils problèmes, il est permis de 
croire que tout essai de formation d'une langue 
et même d'un écriture universelle est chimé- 
rique. Cette entreprise s'appuie sur deux suppo- 
sitions tout à fait gratuites : l'une qu'on peut 
amener les hommes à n'exprimer dans leurs re- 
lations que des idées, l'autre que les idées peu- 
vent arriver chez tous dans un temps donné au 
même degré de précision et de netteté philoso- 



phique. Un mathématicien et philosophe anglais 
dont le nom a quelque célébrité, J. Wilkins, a 
été accusé de s'être emparé des idées de Dal- 
garno et d'en avoir, dès 1668, fait son profit, 
sans le citer, dans un in-folio intitulé : Essay 
towards a real character and a philosophical 
language. Ce plagiat, nié par quelques critiques, 
affînné par d'autres, ne doit pas être ici l'objet 
d'une discussion oiseuse^ Dalgamo porta son 
attention sur un problème dont la solution a 
devancé celle de la langue universelle. Il fut en An- 
gleterre un des premiers à songer à l'éducation des 
sourds-muets, et le premier à émettre à cet 
égard des idées justes et pratiques. U recom- 
manda l'alphabet digital,- et le porta de suite à 
un rare degré de perfection. L'ouvrage dans le* 
quel il développa sa méthode parut en 1680, 
à Oxford, sous le titre de : Didascalocophus, or 
the deaf and dumh man^s lector. Devenu in- 
trouvable, ce traité a été réimprimé avec VArs 
Signorun à Edimbourg en 1834; ils forment un 
volume in-4®, publié par le Maitland Club, une 
de ces sociétés de bibliophiles, comme il en existe 
plusieurs dans les trois royaumes, où dles ren- 
dent à la science des services qu'on ne saurait 
attendre du bon vouloir isolé de quelques par- 
ticuliers. lA Revue d'Edimbourg (1835) entre 
dans des détails fort étendus au sujet des tra- 
vaux de Dalgamo sur l'éducation des sourds- 
muets, et elle prétend que tontes les idées de 
l'abbé de l'Épée se trouvaient déjà dans le vo- 
lume oublié qu'avait écrit l'humble professeur 
d'Oxford. G. Brunet. 

Ch. 1Koéler,Mëtangeê extraits d*um petite bibliothèque, 
p. «68 : /Notions de Linguistique, p. 81; et Catalogue rai- 
sonné de sa bibliothèque; isU, p. 68. — J. Ch. Brunet, 
Nouvelles Recherches b^bliographig^es,iW^,\, 399, et ilfo- 
nuel du Libraire y |84S, II, s. — Edihburgh Review, 
n. ia4. Juillet 1888, p. *0V4i7. — Dugald-Stewart, Disser- 
tations exhibiting a gênerai view of the progrès oj me- 
taphysical, ethical and political philosophy, 

l DALGAS ( CharleS'Fridéric Isaac), agro- 
nome danois, néen 1787, àFridéricia, où son père, 
originaire de Lausanne, était ministre de l'^se 
réformée française. Il se voua de bonne heure 
à l'agriculture, dont il a puissamment contribué 
à accélérer les progrès en Dan^nark. H fit ses 
études à Copenhague en 1807, et Tannée sui- 
vante il obtint une pension de l'État pour aller 
à l'étranger étudier les nouvelles méthodes d'a- 
griculture, et particulièrement la culture du 
chanvre. Il visita les endroits les plus impor- 
tants de l'ADemagne, parcourat la Suisse et une 
partie de la France. En 1810 il retouma en Dane- 
mark , où depuis il a vécu en propriétaire de 
campagne, pratiquant lui-même les principes et 
les idées agronomiques qu'il propage en même 
temps par un très-grand nombre d'écrits. Outre 
son mémoire Sur la culture du chanvre en 
Allemagne, en Suisse et en France; Gopenh., 
1812, on a de M. Dalgas : Lorebog i Agerbru- 
git ( Manuel d'Agriculture ) , ouvrage destiné 
à l'instruction des agronomes danois, et qui 
fut couronné |>ar la Société royale de Ckipenlia* 
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piei-^Om Huns dffienêi Dchaudliuê (Dtt 
traitoneiit des aniinaax domestiques); 1831 1 
-> un grand nombre d'articles d'économie rurale 
insérés dans plusieun revues et journaux. 

P.-L. MôLLEn. 

Bnlew, ForfaUgrùatieom, 

* DALHABl ( Flohen ) , géomètre et théo- 
logiaiaUemand,né enAutiicbe, em713, mort en 
1795. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude des 
sciences» et fut tour à tour professeur de ma> 
thématiques» de philosophie et de physique. 11 a 
laissé sur ces matières desopuscules très-estimés : 
sa Logifue passe pour son meilleur ouvrage. 
Dalham fut bibliothécaire et conseiller ecclésias- 
tique du prince de CoUoredo, archevêque de 
Saltzbourg. M. 6. 

Doemm. inéditi. 

D4LiBARD( thomos-Françou), naturaliste 
français, né à Crannes, en 1703, mort à Paris, 
en 1779. C'était tan ami de ËufTon, qui le dirigea 
dans ses travaux. Le premier en France il adop- 
ta les principes de Linné. On a de lui : Histoire 
desïncas, rois du Péroû^ traduite de Tespagnol 
de Gardlassode la Vega ; Paris, i 744, 2 vol. in-d** ; 

— Ftorx Parisiensis Prodromus , ou catalo- 
gue des plantes qui naissent dans les environs 
de Paris ; Paria, 1749, in-12; — Histoire abré- 
gée de r électricité f jointe à une traduction des 
Expériences et observations sur Vélectricité 
faites à Philadelphie par É. i^rancklinf 
Paris, 1752, in-8°; — Observations sur te 
réséda à fieur odorante , et expériences sur 
la variation de la pesanteur des corps plon- 
gés dans différents liquides $ ^ Mémoires pu- 
bliés en 1750, dans lé tome t^ des Mémoires de 
mathématiques et àe physique des savants 
étranges, 

A&urt, Biblioth. mm*. <M mtune. - II. Hatir«t«, 
Hist. lut, du Maine, t. IV. - Hio^. tàedié. 

UALtllàAb ( ^fifiçoKre - ThérHé BUnfeRiB 
nfe SAl!rr-PHAUÉK> daine), t^mme de lettres 
fVftllçalse, époUM dta préeérlent^ née à Paris^ 
morte le 3 Jam 1757. On a d'elle t Le Portfè- 
mute rendu ^ cH Imres hietoriqnH; Paris, 
1749, *t parties, iti^lS ; ^ Lés Coprites du Sort, 
oUrhlÈtùite d' Emilie iPêtiês 1750, iil-l))^ 
RiXinèH de Pùèsil^ ; Amsterdam , 1751, in-lî; 

— Là Kivale confidente y eomédie en trois ac- 
tes; Paris, 1752, Ui-12. 

QMr«rd. ta ftmneè tittérairêi 

DALiBBAT {Charles Viom), poète français, 
mort en 1655. Il était fils d'un auditeur des 
oômptes et frère de M™* Saintot, qui eut part 
à la oofrespondanoe de Voiture. D*abord soldat, 
il rentra ensuite dans la vie privée, pour s'y li- 
vrer à son aise à la cultiire des lettres. Lié avec 
Saint-Amant, Faretet d'autres littérateurs de 
l'époque, il fit oomme la plupart d'entre eux^ et 
publia des poésies, qui témoignent d'une grande 
flicllité, mais de peu de travail. On cite parmi 
ses productions les épigrammes dirigées contre 
Pierre Montmaur, professeur au Collège royal 
et célèbre parasite. Les recueils les plus estimés 
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de ses œuvres poétiques sont : La Musette du 
S. D.f Paris, 1647, ra-8"; — Œuvres poéti- 
ques i Paris, 1653, 6 parties, in-8^: ce second 
recueil est le meilleur des deux* On a en outre 
de lui : une traduction en vers français de l'iâ- 
minte du Tasse; Paris, 1632, in-8°; — Une 
traduction de La Pomite funèbre^ ou Daman 
et ChoriSy de César Cremonmi, avec La Ré- 
forme du rogaume d' Amour ç Paris, 1637, 
in-8''; — le Torimene du Tasse, traduit en 
vers; Paris, 1636, in-4''; —une traduction du 
Soliman de Bonarelli; Paris, 1637, in-4'*; — 
VAmour divisé , ou la défense de Célie, tra- 
duite de Bonarelli; Paris» 1653, in-8<*; — Let- 
tres d^ Antoine Peret^ traduites de l'espagnol ; 
Paris, 16G9, in-6'' | -« ï Examen des esprits 
pour les sciencec, traduit de l'espagnol de 
Huarte; Paris, 1645, 1650 et 1691, in-12; — 
Histoire comique , ou les aventures de For- 
tunatuSy traduite de l'espagnol; Rouen, 1670, 
in-12 ; ouvrage iréimprimë plusieurs ibis. 

MorérI, Grand Diction. hiitorUtUê. — Branet, Manaei 
du Libraire. - T. du TUIet, Le Pam. fr. 

DALiH (0/0/ ou OiiDKUS), littérateur suédois, 
né en 1708, dans la prévôté ecclésiastique de 
Winberga, province de Halland, mort en 1763. 
Il étudia d'abord la médecine et ensuite le droit, 
fut choisi en 1^51 pour remplir les fonctions de 
gouverneur du prince royal, et seconda activement 
la reine Louise-UIrique dans là fondation de l'A- 
cadémie des Beaux-Arts dé Stockholm (1^53). Le 
grand mérite de ses Iravaui sùf rhiâtoiré dé 
Suède lui valut l'honneur d'être bominé sUCces- 
{hivernent historiographe du royaume (1759), 
conseiller de chancellerie (1763) et chancelier aii- 
lique. Le meilleur de ses ouvrages est uue Èistoire 
du royaume de^uède (Stockholm. 1747-1762, 
4 Vo). ih-^"), en suédois, mâts qui malheureu- 
sement n'est pan terminée. U eu existé UAë tra- 
duction allemande par Benîelstierbaei Daehnert, 
qui a été imprimée à Wismar ( 1756-1^63, 4 vol. 
iti-4^}. Mais foalin est plus particulièrement connu 
pat* Ses j[)oésles fbgitives et notamment ses sa- 
tires (1*^29), par Un excellent poëme intitulé 
Ha Liberté de ta Suède (1742), par un grand 
nomhre dé chansons, fables et épigr&mmes, enfib 
par utt jdurhal intitulé VArgus ^jiédois, qu*ll 
fit paraître pendant les années 1733 et 17^4. Ses 
petits écrits en prose et en vers ont été recueillis 
et publiés , les premiers sous le titf ë de Litter- 
hets Arbeten (TràtaUx littéraire^): Stockholm, 
1761-176^, 6 vol. in-S", ëi les derniers sous ce- 
lui de Pœtisca Arbeten (Travaux poétiques ) ; 
Stockhohn, 178^-1*83, 5 Vol. ]û'È^,[JSne. des 
a. du M.] 

ConvenatUmi-Lêxieùn. 

"^DAUON, auteur d'une époque incertaine, 
probablement grée. H écrivit sur la géographie 
et la botanique. Dation est antérieur à l'an 70 de 
l'ère chrétienne, puisqu'il est dtépar Pline le 
naturaliste* 

PUne, Bistor. nat.,VI, ZH; XX, 71. 
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DALIS. Fosf. Du Lis. 

DALLAUS. Voy. Daillé. 

dallainvAl-sOulas. Voff, Allainyal. 

^DALLAMANO {Giuseppe)^ peintre italien, 
uéàMo(lèae,en 1679, mort en 1758. Complet»* 
ment illettré, il n'étudia pas même les principes 
de son art; mais ses dispositions naturelles, sur- 
tout pour le coloris, étaient telles, qu^ii parrint 
à se faire admirer même des plus habiles con- 
naisseurs. Il traYailla surtout pour la cour de 
Turin. Il eut pour élèye Fasetti» qui fut un des 
bons peinkes de décorations théâtrales de l'I- 
talie. £. B.--M. 

Lanzl, StorUi fiUtorica. - 11nlHM«bU Nûtixéé dégU 
Artifid ModenesU 

DALLAI (Charles-Robert) f littérateur an- 
glais, né à la Jamaïque, en 1754 , mort en Nor- 
mandie, en 1824.111 fit ses études à Musselbourg et 
à Kënsington; il s'appliqua ensuite à lajtarispru- 
dence. Revenu à la Jamaïque, il n'y séjourna que 
trois'ans, et retourna en Angleterre, où il s'adonna 
aux lettres. On a de lui : Novels; — History qf 
the Maroon; — kecoUection of lord Byron. 
Bose, New biog. Dictionary. 

*OALL' ARMI {Jean), mathématicien et phy- 
sicien autrichien, né dans le Tyrol, vivait à Rome 
en 1822. On a de lui : Kistretto di fatti acus- 
tici, letto nelV Àcademia de* Lincei; Rome, 
1821 ; — Estratto del Ristretto di fatti acu» 
tici; i parties, ibid. 

Ciomate Jrcaâieo diBoma, ooTembrel8tl,p. i64, et 
décfctnbffe, p. SSl ; jAilTler, ISM, p. «ft, et février, p. «t. 
— Félte, BiograpMê unit), des Muêiciens. 

DALLAB ( Alexandre'» JacqtKs), jurisconsulte 
et hoimne d'État américain, né à la Jamaïque, en 
1759, mort en 1817. Il fut élevé à Edimbourg 
et à Westminster. £n 1763 il se rendit à Phila- 
delphie ; et en 1785 il fut admfo à plaider à la tiour 
suprême de la province de Pensylvanie. Il s'ac- 
quit dans cette profession une grande réputation 
d'habileté. En 1791 il devint secrétaire de la 
Pensylvanie, et œs fbnotions lui furent oonfir- 
mées en 1793; en 1796 il fut nommé secrétaire 
d'État. A l'avènement de Jefferaon àla présidence, 
Dallas reçut le titre d'a^^omey de la partie 
oiientale de la Pensylvanie. n fut appelé à diriger 
les finances des États-Unis en 1814 et le dépar- 
tement de la guerre en mars 1816. Il a laissé 
une édition des Lois de VUnUm^ aveo des notes. 

Ruse, New biog. DIet. 

DALLAB (George), pnbliciste anglais, né à 
Londres, en 1758, mort en 1833. Il fut en grande 
partie élevé à Genève, sous la direction d'un 
ministre suisse appelé Chauvet. A dix-huit ans, 
il se rendit au Bengale, avec le titre d'écrivain au 
service de la Compagnie des Indes. Arrivé à 
Calcutta, il y composa un poëme intitulé : Jndia 
Guide, Versé dans la langue du pays, il fut, sur 
la demande d'Hastings,.nommé surintendant des 
oolleotions de Raageshay . Six ans plus tard, l'état 
de sa santé l'obligea de solliciter son rappel en 
Angleterre : les habitants de Calcutta le vinrent 
prier alors de se charger d'une pétition à la cham- 



bre des Mmmunes contre VIndia BiU de Pitt. 
En 1780 il publia «ne brochure apologétique 
d'Hastingai et en 1793 il fit imprimer un ouvrage 
intitulé : > Thoughts upon our présent situa- 
tion, wilàremarks upon thepoliqf <tfa wat 
wUh France (Considérations sur la situation ac 
tuelle, avec des remarques sur la conduite de la 
guerre avec la France). Ce livre mérita l'appro- 
bation de Pitti qui le fit imprimer et répandre à 
ses frais. La situation de l'Irlande inspira à DaN 
las un nouvel ouvrage^ ayant pour titre : Obser- 
votions upon the oath of allegiance as près- 
cribed by the enrolling act (Observations sur 
le serment d'allégeance tel qu'il est prescrit par 
l'acte d'enrôlement ). Il fit suivre cette publica- 
tion d'une autre« ayant pour titre ; A Letterjrom 
a/ather to a sont a united Jrishman ( Lettre 
d'un père à un fils> Irlandais unitaire)» A la même 
époque George Dallas faisait paraître la pre- 
mière de ses lettres à; lord Moira sur l'état 
politique et commercial de l'Irlande (en an- 
glais : Letters to lord Moira on the political 
and commercial state o/ Ireland). Insérées 
dans VAnti' Jacobin, et publiées ensuite sé- 
parément , à la demande de Pitt, sous le titre 
de Beauties of the Anti-Jacobin^ ces lettres 
eurent un grand retentissement. En 1798 Dallas 
publia une nouvelle adresse aux Iriandais sur 
l'état présent des affaires publiques ( Adress to 
the people of Ireland, on the présent situa- 
tion of public affairs ). La même année le vit 
élevé au titre de baronet. L'année suivante il fit 
paraître ses Considérations sur ce qu'il y aurait 
d'impolitique à traiter de la paix avec le régicide 
gouvernement de Ia,France ( Considérations on 
the iMpolicy of treating for peace with the 
présent régicide government of France ), puis 
il revint siéger au parlement pour Newport. Il 
écrivit alors une brochure politique intitulée : 
A Letter to sir William Pulteney, baronet, etc., 
on the subject of the trade between India 
and Europe (Lettre à sir William Pulteney, ba- 
ronet, etc., au sujet du commerce entre l'Inde et 
l'Europe). En 1808 Dallas publia une défense 
dé!s campagnes du marquis de Wellesley dans 
le Deccan et l'Hindoustan, et en 1813 il donna 
au public une œuvre anonyme ayant pour titre : 
A Letter from a Field-Qffices at Madras. 
Rose, New. biog. Dict. 

DALLAWAY (Jocqucs), poëte et littérateur 
anglais, né à Bristol, en 1763, mort en 1834. ]| 
étudia à l'école de grammaire de Cirencester et 
au Trinity collège d'Oxford. Nommé membre 
de la Société des Antiquaires en 1789, il publia 
un ouvrage intitulé : Recherches sur l'origine 
et les progrès du blason en Angleterre, avec des 
observations sur les insignes armoriaux ( En- 
quiries into the origin and progress of he- 
raldry in England, with observations on ar- 
moriai ensigns). Il dédia ce livre au duc de 
Norfolk, qui le fit nommer chapelain et médecin 
de l'ambassade anglaise à Constantinople. Le ré- 
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sultat de ceToyage fat : Constantinopleancient 
and modem , with excursions to the shores 
and islands of the archipelago and to the 
Troad (Gonstantinople ancien et moderne, et 
excarsions yen les bords et les lies de Tarchipel 
et dans la Troade); 1797 , ùiA'. En 1802 il com- 
muniqua à la Société des Antiquaires un mémoire 
sur les fortifications de Constantinople (An Ac- 
count of the walls of Constantinople). Il 
oMlnt en I801,gràce encore au duc de Norfolk, 
le rectorat de Sontti Stoke, dans le Sussex , «t en 
1801 le yicariat de Letherfaead dans le Surrey. 
Il ayait publié en 1800 : Anecdotes of the arts 
in England, or comparative remarhs on ar- 
chitecture, sculpture and painting (Anec- 
dotes snr Fart anglais, on remarques compara- 
tives sur rarcbitectnre, la scolpture et la pein- 
ture). On a en outre de Dallaway une édition 
des œuvres de Lady Moptagu {Letters and 
other Works of lady Mary Wortley Montagu, 
from her original ms., with memoirs of her 
life) ; — une édition des Anecdotes de Walpole 
( Walpole* s Anecdotes of Painting); 1806 ; — 
Statuary and Sculpture among the ancient 
( De la Statuaire et de la Sculpture chez les an- 
ciens); 1816, in-8**. 

Rose, Ifew biog. DieL 

D ALLEMAGNE ( Claude , h«r(m) , général 
français, né àPérieux, enBugey, en 1754 , mort 
le 25 juin 1813. H s'engagea, en 1773, dans le 
liment de Hainaut, fit les campagnes d'Amé- 
rique, et se distingua au siège de Savanah, où il 
obtint le grade de sergent. Il reçut le brevet d'of- 
ficier en 1790, et fut nommé général le 22 dé- 
cembre 1793. Il fit en cette qualité la campagne 
de 1796 à l'armée l'Italie, fut blessé au passage 
du Pô et à celui de l'Adda, décida la victoire de 
Lodi, et mérita d'être cité avec éloge dans les 
rapports de Bonaparte , qui lui fit décerner un 
sabre d'honneur, au siège de Mantoue et à la ba- 
taille de Lonato : «c Le succès fut quelque temps 
<c incertain, » dit le général en chef en parlant 
de cette dernière action ; « mais j'étais tranquille : 
« la brave 32*^ demi-brigade, commandée par 
« Dallemagne, était là. » Dallemagne se fit en- 
core i^marquer dans une foule d'autres rracon- 
tres, et fut nommé général de division. Masséna 
le chargea, en 1798, du commandement de l'ar- 
mée de Rome. H fut envoyé, après la rupture du 
traité de Campo-Formio , à l'armée du Rhin ; 
mais sa santé le força bientôt à demander 6a re- 
traite. Membre du corps législatif en l'an xi, puis 
commandeur de la Légion d'Honneur en 1809, il 
eut sous ses ordres la première division de l'ar- 
mée de Hollande, et réi^ndit encore, en cette cir- 
constance difficile, à la confiance de l'empereur. 
I e Bas, Diet eneyc, de la France. — Biographie de» 
ContemporainM. 

* DALLERT (Charles), facteur d'orgues fran- 
çais, né à Amiens, en 1710, mort en 1780. 
Doué d'un esprit inventif, il conçut l'idée de per- 
fectionner le mécanisme des orgues, dont le 



bruit désagréable nuisait à l'effet de l'instrument. 
Ses travaux lui acquirent bientôt une juste re- 
nommée ; ses plus beaux ouvrages sont les or- 
gues de Saint-Nicolas-aux-Bois, de l'abbaye de 
Ciairmarais, en Flandre , et celui de l'abbaye 
d'Anchin, grand et bel instrument, qui a été 
transporté à l'église Saint-Pierre de Douay, mais 
dont les proportions ont été réduites par suite 
du défaut d'emplacement. 

* DALLERT (Pierre), constructeur d'or- 
gues, neveu et élève de Charies Dallery, né le 
6 juin 1735, à Bruire^le-Sec, près Montrenil-snr- 
Mer, mort en 1800. Après avoir travaillé avec 
son oncte à la construction des orgues mention- 
nées en l'article précédent, il établit seul cdui 
des Missionnaires de Saint-Lazare du faubourg 
Saint-Denis, à Paris. A la réception de cet ins- 
trument, Clicquot, appelé comme arbitre, adressa 
à Dallery les compliments les plus flatteurs, lui 
confia la reconstruction de l'orgue de Saint- 
Laurent, et finit par le prendre pour associé. 
Ces deux habiles facteurs firent ensemble les 
magnifiques orgues de Notre-Dame, de Saint- 
Nicolas-des-Champs, de Saint-Méry, de la Samte- 
Ghapelle et de la cliapelle royale de Versailles. 
Plus tard , ils rompirent leur association , et ce 
fut à partir de ce moment que commença la ré- 
putation de Dallery. Dallery l'emportait sur Clic- 
quot pour le fini et la disposition du mécanisme ; 
il refit l'orgue des Missionnaires de Saint-Lazare, 
en lui donnant une meilleure harmonie, et parmi 
les autres instruments qui depuis lors sortirent 
de ses ateliers, on cite les orgues de la pa- 
roisse Sainte-Suzanne de 111e de France , de la 
Madeleine d'Arras, de la parotsse de Bagnolet, 
et du chapitre de Saint-Étienne-des-Grés. Dal- 
lery a construit en outre un grand nombre de 
petites orgues de chambre. 

DB^ Denne-Baron. 
Fétia, Biographie univ. des Mtuieieru, 

* DALLERT ( Thomas - Charles - Auguste), 
ingénieur français, fils de Charles Dallery, naquit 
à Amiens, le 4 septembre 1754, etmourutà Jouy 
en Josas (Seine-efrOise), le l**^ juin 1835. Trop 
souvent les hommes doués d'une intelligence créa- 
trice voient avec une funeste indifférence rendre 
leurs efforts impuissants et leurs découvertes sté- 
riles. Tel fut le sort de Charles Dallery, qui, avec 
quelques encouragements, aurait pu hâter en 
France l'application de la vapeur à la navigation; 
mais qui, pour fruit de ses travaux intéressants, 
n'a pas même obtenu un souvenir des biogra- 
phes et des historitts de la sdence. Notre de- 
voir est de réparer cet injuste oubli et de con- 
sacrer quelques lignes à celui qui eût mérité 
une couronne civique. Dès son enfance Charles 
Dallery montra des dispositions naturelles pour 
la mécanique : à douze ans il construit de pe- 
tites horloges à équation; bientôt, comme fac- 
teur d'orgues, il apporte quelques améliorations 
à cet instrument; la harpe, à son tour, lui dut 
un mécanisme au moyen duquel les demi-tons 
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s'obtenaient plas facUement. Cosime il était 
dans ,8a destinée de perdre ordinairement le 
fniit de ses invaitions, il arriva qu'on factear 
de tiarpes, auqael il avait foit part de son syt- 
tème, prit un brevet en son propre nom, et pro> 
fita seul du travail ingénieux de Dallery. Une 
occasion, cependant, s'offrit pour assurer sa 
fortune et lui donner le moyen de signaler son 
talent : il fut chargé d'exécuter l'orgue de la 
cathédrale d'Amiens, qui devait être payé 
400,000 francs. Il se mit à l'œuvre; mais la ré- 
volution éclate , et ce grand travail se trouve 
arrêté pour toujours. Dallery n'est guère plus 
heureux dans d'autres entreprises. Il perfectionne 
les clavecins à bombarde; il fabrique des mon- 
tres à répétition d'un système nouveau et aussi 
petites que nos pièces de 50 centimes ; il ap- 
porte dans le travail de la bijouterie en or un 
procédé qui pouvait faire sa fortune; mais il re- 
tire peu de fruit des efforts de son imagination, 
qui perfectionne tout ce qu'il touche, tout ce 
qu'il voit. Cependant une idée fermentait dans 
son esprit. Il avait vu la première machine k 
vapeur construite à Paris, la pompe à feu des 
frères Périer (on l'appelait ainsi), et il comprit 
tout le parti qu'on pouvait tirer de ce moteur 
puissant , qui devait bientôt opérer tant de pro- 
diges. Déjà il avait proposé au gouvernement 
d'établir un moulin à faune mû par la vapeur ; 
on lui avait promis des fonds , mais i* les avait 
attendus vainement. Cependant il ne s était pas 
découragé. La France s'apprêtait à faire la 
guerre aux Anglais; on préparait une flotte, on 
formait une flottille destinée à la descente en An- 
gleterre. Dallery sent toute la supériorité qu'au- 
raient des bateaux à vapeur sur les bateaux 
plats imaginés alors pour cette flottille. H avait 
quelques économies : il n'hésite pas à les em- 
ployer à des essais; enfin, en 1803, il fait cons- 
truire un bateau à vapeur, le met à flot sur la 
Seine, à Bercy, et prend (le 29 mars de la 
même année) un brevet d'invention pour un 
mobile perfectionné^ appliqué aux voies de 
transport par terre et par mer. Quelques 
essais de navigation à vapeur avaient déjà eu 
lieu sans avoir de suite ; mais ce qui distin- 
gue l'œuvre de Dallery, et ce que coustetent son 
brevet, la description et les dessins qui l'accom- 
pagnent, ce sont plusieurs inventions ou perfec- 
tionnements importants, auxquels on donne com- 
. munément une date postérieure et d'autres au- 
teurs. Ces inventions sont : 1*" l'hélice simple', 
continue , d'une longueur variable et à deux 
spires ou révolutions, pour servir de moteur 
aux bateaux à vapeur : une hélice était placée 
à l'arrière et l'antre à l'avant; celle-ci, dont 
l'axe était mobile dans sa direction, devait ser- 
vir de gouvernail ; les deux hélices devaient 
être immergées au-dessous de la flottaison et 
mues par une machine à vapeur à deux cy- 
lindres ; 2' la chaudière de cette machme, qui 
se composait de tubes bouilleurs verticaux rem- 



plis d'eau et communiquant par la partie supé- 
rieure avec un réservoir de vapeur : elle pré- 
sente sous ce rapport beaucoup d^analogie avec 
des inventions plus récentes. Pour activer le 
tirage des cheminées, Dallery y plaçait une hé- 
lice à plusieurs spires qui , mue avec rapidité 
par la machine , produisait un courant d'air 
forcé. Pour faciliter l'emploi des voiles, 
quand le vent serait favorable, Dallery imagma 
l'usage d'un mât à tubes rentrant en lui-même 
et s'allongeant à volonte. L'hélice propul- 
seur et la chaudière à bouilleurs tubulaires 
étaient d'nnmenses perfectionnements. Ce sys- 
tème d'hélice, nommé escar^o^, auquel ni M. Jouf- 
froy ni Fnlton n'avaient pensé, a prévalu (1), et 
le mât rentrant est admis comme une heureuse 
invention. Sans doute les dispositions proposées 
pour la transmission du mouvement des pistons 
aux hélices étaient trop défectueuses pour que 
l'expérience pût répondre aux espérances de l'au- 
teur (2) ; mais un grand pas était fait, le chemin 
était tracé; etilorsque Dallery, après avoir dé- 
pensé 30,000 fr. , à bout de ses ressources, im- 
plorait l'appui du gouvernement pour continuer 
ses essais (Jl est assurément très-fàcheux que 
l'ignorance où l'on était encore des effets et de 
la puissance de la machine à vapeur ait fait 
entièrement rejeter sa demande), Dallery, déses- 
péré, brisa son bateau, déchira son brevet (3), 
perdit le fruit d'inventions que d'autres, pins 
heureux , fécondèrent plus tard, et mourut in- 
connu, oublié. Toutefois, son gendre, M. Cho- 
pin, a, en 1844, adressé à l'Académie des Scien- 
ces un mémoire ayant pour but de faire cons^ 
taterles titres de priorité des inventions de Dal- 
lery pour la navigation à vapeur ; cette Académie 

(1) L^Académle dea Sciences, an mtliea da dernier siè- 
cle , avait , il est vrat , provoque l'application de l'hélice 
à la navigation et le prix qu'elle proposait avait été rem- 
porté par Dan. BernoalU {Mém. de VAead. des Scien- 
ces, nn\ le quatrième des grands géomètres de ce nom. 
Plusieurs tentatives avalent en lieu ensuite par Paneton 
( Théorie de la Fis d'Jrchiméde ; Paris, 1768, in-go), en 
17&8 ; et par LttUeton.en 17M ; mais elles n'avalent pas en 
de snlte. Qaol qu'il en soit. Dallery est le premier qui ait 
fait une expérience positive de ce système. 

(S) Cependant on peut citer comme correctif de ce ju- 
gement l'opinion d'Arago , dans sa notice sur les machi- 
nes à vapeur, page S88 ( en 1887 ) : « Les deux corps de 
pompe'agissant alternativement, dont Papin songea à se 
servir pour régulariser le mouvement des rones, ne sont 
pas tant à dédaigner qu'on pourrait le croire. M. Maud- 
ley, l'un des plus babUes constructeurs qnii y ait en An- 
gleterre, les a employés récemment pour suppléer, sur 
plusieurs de ses grands bateaux , an volant, qui ne 
sinstalle pas sans de grandes difficultés dans un espace 
resserré. » 

(S) L'original de ce brevet, la description et les dessina 
sont conservés an dépôt du Conservatoire des Arto et 
Métiers. Ce même brevet est publié dans le tome II de la 
Coileetion officielle des Brevets d'Invention^ publiée en 
1818, A la page S06, sons le n» 188, mais avec le titre seul, 
comme on folsalt, suivant une note placée en tète du vo- 
lume, pour les brevets dont Vobfet est une conception 
chimérique que Pexpérience a Jugée, ou une chose que 
tout le monde connaU, ou que personne aujmtrd^hui 
n'aurait envie de eonnattre. Cette inJnsUee fat réparée 
plus tard, dans le S4«. vol. de ladite cotlecUon , on se 
trouve la description complète du brevet de Dallerv. 
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reiivoya le inémoire à yûe oammi&ùon compo- 
sée de MM. Arago, Dopin, Poncetet et Monn; 
et le 17 mars iUh M. Morin â présenté à FAca- 
démie un rapport dans lequel u conclut en dé- 
clarant que de Texamen de la commission, « il 
« résulte pour elle la preute que dès Tannée 
« 1 803 Dailery aYait proposé : i^ l'emploi des 
« chaudières à bouilleurs tubulaires verticaux 
(c communiquant avec un réservoir à vapeur | 
« 2° celui de Tbélice immergée, comme moyen 
« de propulsion et de dlrectien des tïàtîments à 
« vapeur; 3° celui des mâts rentrants ( 4° celui 
« d'une hélice comme moyen d'activer le tirage 
« des foyers. En conséquence ^ les commissai- 
« res proposent de reconnaître l'exactitude de la 
« réclamation qui a été adressée à ce si]get à 
« l'Académie par M. Chopin, gendre de M. Dal- 
tt lery. » L'Académie a approuvé les conclusions 
de ce rapports Cuyot de Fère. 

Mémoire de M.tboplu. — Rapport à VJcckdemie àe$ 
^ciehcei. - Vlclof iReublei', datas Là PHht û\x tl ittal 
tm, et l« Jalil IM4. 

^ DiLLKS [mne^Jôitph) i poète fVànÇfilft, 
vitalt à la fifl du dit-httitlême éiècfê. Il ëtttdia 
le droit, et i^OiiçA àa hftireaU t>ottr M cobsft'^ 
crer à m cultute de» lettre». U m membfé dé 
l'Académie deb Bellé^Letti^ de Moiiflittbanj 
âccrétaife de i'Athéuee de Toulottée, et impH- 
meur de l'AfiiâdéMie des Jeux flofaux. 

on a de DàUô« t Lé È^Hhétlr tTiS^nOrèr in 
destinée, ttde; T^ôtttoiteé-, i1%%, itl-8»J — ffpmnë 
eh l'honneur du périèment, à t&cCù^iûn de 
sm fetûùr; ibid.; ^ itf^ Vceusi û mm umit 
épitre de ceât vefâ suf taiie ëeulé Hme. — L*Â- 
mtiéy épîth;» — Le PMVo^he , idylle. — Vm 
sûr ta Mort de mitillon; — Yeré adressée 
à M. de Cieurac, maire de MonCauban, pour 
la fêté de Itx Fédération / — Notice des tra- 
vaux du lycée dte foiitouÈe, depuis le 3 ger- 
minal an Vil (1799)) -^ Sonnet à la sainte 
Vierge, coutoiiné par l'Académie des Jeiit flo* 
ràux ) le prix consistait en lifl lis d'argettt. Dallés 
a publié dans le recueil de la même Académie 
(iluaieufs poééies légères ^ {mbUées «k uâ to>^ 
lume; Toulouse, 1785. 

ine§raphte toviomaiMê* — BUtfrâpMe MMMlfe 4m 

* llALLlËà.|>LËtfttÉBLLll {thartH), Ift^ 
terateur h-ançais, né kËeims, verà 1737. (Dn 
ignore s'il est mort.) Il a été ^ de 1831 à 1835 $ 
pfbfô&seuf de rhétorït|Ué au collège d'Aviguon, 
puis [irôfesseurde troisième à Limogea. On a de 
lui : Dialogues des Orateurs illustres (ettri' 
bues à Tadte), trad. dédiée au duôdéCamba- 
cérès j Reims et Paris, 1809, în-à» ; — t^oup d'œU 
sur l'université moderne f Paris, 182 1^ in-t«; 
— Mémoire snr Viniéfïption de m eathédrdtè 
de Vaison; Limoges, 1835, in-12. Il s'a^t dàn^ 
ce mémoire de l'inscription énigmatique qw 
rapporte le P. Boyer dans soft amoire tfe 1*^ 
glisede VâiÈon, p. d4. 

BaifaTel, IHctiotuutire àitioriquê ê9 ^muoàm, -^ 
Ouérard, La France littéraire- 
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* DALLlNfif ON {Robert), voyageur anglais* 
mort en 1637. tout oe du'on sait de lui, c'est 
qu'il fut secrétaire du due de Autland , et qu'après 
avoir parcouru la France ( circonstance alors 
assez rare de lé part d'un Anglais), il cob* 
signa lé résultat de ses observations dans un vo- 
lume imprimé à Londres en 1598 : il Method for 
tra»elt shewed by taking the view qf France 
as it stoode in 1598 , in-8°. Ce livre doit con- 
tenir des renseignements curieux; malheureu- 
sement il nous a été impossible de nous le pro- 
curer; et dans la Grande-Bretagne même il est 
devenu fort rare. On a en outre de Robert Dal- 
lington I Survey of the Estate of the great- 
duke qf Tuscany; Londres, 1605, in-4*; — 
Aphorisme civil and military; ibid., in-foL 

i.-C fir«iittt Manmêi dm JMn-min. 

G. Brukbt. 

*liAl.L06Lio (Domenieo)^ violiniste et com- 
positeur italien, né à Padoue» mort près de Narva, 
en 1764» U se rendit avec son frère Giuseppe en 
1766 à Saint-Pétersbourg, et resta pendant vingt- 
neuf aas attaché à la cour. U demanda sa démis- 
sion en 1764 pour retourner dans sa patrie, mais 
il fut frappé d'apoplexie en route. On a de lui : 
Douze solos pour violon, gravés à Vienne, et plu- 
sieurs symphonies, des concertos et des solos 
pour violon , quelques solos pour alto , restés 
manuscrits. 

Fétli, BiograpMe universelle det Musicien», 

^OALWOZ {Vietor-^Àlesm-Désiré), jurisocm- 
sulte français, né à Septmoncel, le 12 août 1795. 
A vingt-et-un ans U débuta aveo succès an bar* 
reau de la cour royale de Paris, dans une cause 
d'un grand intérêt pour la médecine légale : il s'a> 
gissaitde savoir si un enfant né neuf mois et neuf 
jours après le décès du père devait être réputé 
légitime et conséquemment habile à succéder 
directement. Bientôt d'autrescauses» politiques et 
civiles, mh*enten relief le talent de M. Dalloz. On 
cite dans le nombre le procès relatif à la pro- 
priété du Cours de Littérature de La Hariie et 
l'affaire de la conspiration de La Rochelle. A la 
fin de l'année 1823 il (tassa du barreau de la cour 
royale à celui do la cour de cassation, où ses 
travaux sur la jurisprudence lui assuraient uoe 
place distinguée. Comme presque tous les avo- 
cats de l'époque $ U appela de ses vœux la ré- 
volution de 1830. Il se fit unegi'ande réputation 
par ses ouvrages sur le droit, particulièrement 
par son Répertoire de Jurisprudence, où il 
suivit les traces de Merlin. Élu député en 1838, 
il vendit sa charge d'avocat à la cour de cassa- 
tion, pour ne plus s'occuper que des travaux 
du législateur; membre alors du parti conserva- 
teur, il se fit remarquer par le concours acfif 
et vraiment éclairé qu'il donnait à l'élaboratioa 
des lois les plus importantes. C'est ainsi qu'il 
prit part aux projets sur l'organisation du conseil 
d^Etat, sur la responsabilité des propriétaires de na- 
vires, sur le rachat des actions de jouissance, des 
canaux, sur les ûrrigations, etc. Après la révolu- 
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bon àé i84S , M. Dàllôz est i^htiré dàAs là yie 
priYée. On a de lui : Jurisprudence générale du 
royaume en maiières civile, commerciale^ cri- 
minèlle, administrative et dedi^oUpublièf fai- 
sant shite au Journal des Audiences de la cour 
de cassation de Denevers; Paris, iJ924-iâ4à ; 
— Recueil périodique faisant suite à l'ouvrage 
précédent, oontinaé depuis 1845 1 ïïrm la colla- 
boration de M. Armand DalloB^ frère de l'au- 
teur du Répertoire f -^ TrfBnté de la Péremp- 
tion d'instane9 en matièreë eivile et eom- 
merciaUf en ooUaboration avee Mi Reynaud( 
1837^ in-8^ 

Son fils, Edouard Dàlloz^ est membre et se* 
crétairedu corps législatif; Son frère ( Armand ) a 
publié, outre le Reciveil périodique faisant suite 
au Répertoire de Jurispriidenee, et quil dirige 
aujourd'hui : Bietionnaire général et raisonné 
de Législation^ de Doctrine et de Jurispru- 
dence, etc.; Paris, 183dl842)et 1844,2''éd.(^ 
un grand nombre de travaux moins considé- 
rables, (quoique utiles^ tels que Notes sur lé 
Code Électoral ^ sur le Code Forestier, etc.» 
faisant partie des Codes annotée de Bourgui- 
gnon» 

, Aabbc, Diog, mniv. ( Snppl. >. -^ Beadiut. Journal d€ 
\à Librairie. 

^hALMActt (Saint), àfchimahdrite grec, hé eb 
351 , mort èh 431 . Il occupait une brillante position 
àlaooui*deConstantinoplë; mais, ayant perdu sa 
femme eh â83, il se retira avec son fils Faustus, 
dans un monastère dirigé par l^abbé Isàac. Ce 
dernier étant mort, Dalmacè Jé remplaça en 41Ô. 
Quelque temps après 11 fut élii archimandrite cle 
Constantinople. « tl était, dit fiulteau, si ahiatéur 
du jeûne et de la solitude, qu'il passa une fois 
quarante jours sans manger, et qu'il fut quik- 
rante-huit ans sans sortir de s<a elottre) pas 
même pour assister aux processions qui se firent 
à Constantinople à l'occasion de tremblements 
de terre. » Cette grande retraite ne l'eropèchà 
pas d'assister au concile d'Éphèse, ouvert le tl 
juin 431 ; il y fut un des plus chaleureux adver- 
saires de Mestorius. Il se rendit ensuite en grande 
pomjpe Éd palais de Tempereur îhéodoâe^ et ob- 
tiht de ce prihee M t'épression du sehisme. L«8 
arecscélèbt^ht la fètê de saint Dàimaeé 1« 3 aoAt; 
sa ^e a été imprimée par dom Ansehhe Batt- 
duri) dans VlmpetiuVH^ orientait^ tome It. 

Adttk C&Mil. Ephèf. - SOtonieiiéi kUtc^n wcléiiiu- 
tique^ Ub. IV. - Théodore, Itb. IV, cai». %k. - BiiUeaa, 
Euai sur V Histoire moneutique écorient» — Balilet, 
nés dei JSainU, 

* I>ALMACË OU DALMis (eh latin Daîinû' 
ti^s), évè(|ue de Rodez, vivait eu ^10. tl iUt 
ordonné en 524, et rëçtt avec beaucoup de 
distinction par Amalaric, foi des Visigoths, mal- 
gré le zèle de ce prince pour Tarianisme. Dal- 
macè souscrivit au concile de Clertnonl-f érrând, 
téhh eh 535 par les évectues du roVàuhie d^AUâ- 
tMsIc ; tert 570, il revendiqua le pays d'Arsae, (]ui 
fht hh( au toy ahme d'ÂUstrasie et érisé eh évèché 
pariichliéh II fit reconstruite là csithédtaië de 
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lElodez ) mais il ne fut pas heureux dans l'exécu- 
tion de son projet, tl se vit obligé de la faire 
démolir plusieurs fois, et h^eut polht la shtisfao- 
tion de voir ce mohiiment achevé. 

bom Vatssette, Histoire du Languedoc, 1), paitslro ; — 
ItoréH. G¥eMà DicÛonndiH ikniï>éHet, - ^in^erott, 
^fat des ArthUeeUt, I « lis. 

*DALMAt3B OU DALMAS) en latih Dolmàtt^ 
( qualifié de Bienheureux dans quelques mar- 
tyrologes )» prélat français) mort à RieuX) le 17 
janvier 1097. H appartenait à l'ordfê de Sahit- 
Benoit. et étAlt abbé téguUét de la Grasse ou 
Notré-bame d'Orbiéh. il assista, en 1068, âu 
eoncile de Gironé, dàhs lëttUel mbéht disses 
quatorze cahons eontfls éeut qui ataient Hpudié 
leurs femmes pour en épouser d'autres, Cohtlre 
la simonie, et contre les mariages ihcCStuenx, 
désotdrë alors fort eofuhmn* Mmftce fut élu 
attihevê^ue de Nàrbonue ed septembre 1081, et 
présida en septembre i08e un concile qui se tint 
dans l'abbaye de salnt-Étienne de Baghols. Oh y 
fit de nouvelles déclarations contre la shtionie. 
Selon le témoignage des papes Cfégoife YII et 
Urbain n , DahUace était reiiommafldabie par sa 
piété, la pUi^té de ses mreui^ et son talent poue 
la prédicatioh. 

Uom Vals*eUé> HUtHris du tAkgiMtàt, II, pàUltfi. - 
Méré^i, CràM mctioniiàire Mêtorique. 

i»AUl AS (Henri) ^ littérateur français ^ mort à 
Agde^ te 7 novembre 1712. 11 était abbé oom- 
menditaire de Sauve et chanoine de la cathédrale 
d'Agdei. On a de lui : ^ salade du tiwis de 
maffi compoêée de différentes petites herbes, 
oiê celui qui Va amassée en a /ourni quel- 
ques^unm de son jardin 1 1709, in-S*^. C'est ua 
recueil asseï médiocre de pièces en proie et en 
vters. 
Cotai, de la Bibliothèque impériale, 

DAhMAB (Jos^h'Benoit), homme politique 
et magistrat français , né à Aubeoas , vers 1760^ 
mort à Draguignan^ le 10 août 1624. Il était 
avocat lors de la révolution, devint procureur 
général sjndiç de l'ArdèchCi et fut élu en 1791 
député de ce département à l'Assemblée législa- 
tive ) il j siégea parmi les partisans du gouver-' 
nement monarchique* Sans la séance du 25 oc- 
tobre^ il s'opposa aux lois proposées conh^e 
l'émigration, les déclarant attentatoires à la li- 
berté individuelle, et soutenant qu'on n'avait le 
droit de prononcer des peines que contre les 
fonctionnaires qui abandonnaient leur poste. Le 
11 juillet 1792) il parla aveo force contre la dé- 
chéance de Louis XYI) et rappela le serment 
qu'avait fait l'assemblée de maintenir la monar- 
chie. Le 13 il fit une vive sortie contre Pétion ', 
s'opposa à la levée de sa suspefision^ et demanda 
la punition des individus qui le 20 julh avaieht 
fom le chJiléào des TUiléHfes. Le Ib août il 
traversa le jardîu deé tuileries ail milieu du peu- 
pie insurge, donnant le bras à la relUé, qui se 
rendait à l'assemblée avec le roi. Vfers ta fitt dft 
rahnée, il se retira à Rouen, où il fît paraître 
ttU mémoire contre l'assemblée. Dénoncé par un 
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de ses eompatiiotes , il Ait arrêté et emprisomié 
à Paris. Rendn à la liberté après la chute de 
Robespierre, il fut nommé président du tribunal 
dTÎl de son département, puis destitué pour 
avoir publié un écrit royaliste. En 1803 il fîit 
appdé au corps législatif, où il siégea jusqu*en 
1808. On a de lui : Bé flexions sur le procès 
de Loués XVI f 1793, iD-8% et quelques antres 
brodinres royalistes. 

Bioçrvphie des CtmUmporaUu. — Bencbot, Journal 
dé la Librairie. 

* DALMAB10 (Francesco), peintre bolonais, 
▼irait dans la seconde moitié du siède dernier. 
Élève de Vittorio Bigari , il peignit avec beaucoup 
d*esprit des paysages et des fleurs à lliuile et à 
fresque. 

MalTSsia, Pitture di Boloçna. 

* DALMASio (ScanabeccM)^ peintre bolonais, 
né vers 1325, vivait encore en 1353. H mérite 
d'être mentionné dans lliistoire de la peinture 
comme père et maître de Lippo Dalmasio. 

Placensa, Giunta aile Notisie di BaUUnueci. — Tl- 
eozzl, Dizionario. 

* DALMASIO (Lippo) , peintre bolonais, flo- 
rissait en 1376 , et mourut peu après 1410. n fut 
d'abord élève de son père ; mais ensuite il suivit 
râtelier de Vitale. Il a reçu le surnom de Uppo 
délie madonne , parce qnil se plaisait à peindre 
des vierges, auxquelles il donnait une grâce rare 
dans les ouvrages de Tépoque , et que le Guide 
même admirait, leur trouvant quelque chose de 
surhumain. Ses ouvrages sont très-nombreux à 
Bologne et aux environs. Dans la ville , on trouve 
de ses madones aux Servîtes, à San-6iovanni 
in Monte, à San-Procolo et à Saint-Domi- 
nique. Dans le dottre de cette dernière église 
sont les restes d'une Madeleine aux pieds du 
Christ, ouvrage de Dalmasio; on lit dans un 
coin.... Imaxiif, Hors de la ville, à l'égUse de 
Mezzaratta, on voit de lui quelques fresques, re- 
présentant divers épisodes de l'histoire d'Élie ; et 
l'église de la Miséricorde, à une Madone, 

Dalmasio peignait de préférence de simples 
têtes ; et comme il fîit le maître de presque tous 
les jeunes artistes bolonais du quinzième siècle, 
il en résulta une sorte de point d'arrêt dans la 
l)einture d'histoire, et par conséquent surtout 
dans la fresque. 

Dalmasio a passé longtemps pour avoir appar- 
tenu à Tordre des Carmélites ; mais depuis on a 
acquis la preuve qu'il vécut marié jusqu'à un âge 
très-avancé. C'est également par erreur qu'il a 
été désigné comme ayant été le maître de Co^o- 
nnadfi' yt^e, qui fut béatifiée. E. B — n. 

Maivasla, Feltina pittrice. — Baldtnnecl, PTotixie, — 
Lanzl, Storia piUorica. — Winckelmann , Neuei Mah- 
ler-Lexieon. 

* DALMATA (Antoine), théologien croate, 
vivait dans la seconde moitié du seizième siède. 
On a de lui : Confessio oder Bekenntniss des 
Giaubens die Carol V, etc., in die crobatisch 
sprach verdolmetscht ( La confession de foi 
adoptée sous Charles Y, traduite en langue 



croate); Tubingue, 1562, in-4*^; traduction 
faite en collaboration de Primus, Truber et de 
Etienne Consul; ~ Novum Testamentum croa- 
tice, ex interpretatione Primi TYuberi, Ant, 
Dalmatx et Steph, Consulis; Trau, 1562 ou 
1565; 2 vol. in-4*. 

Catal. de la BibL imp, de Parii, — Clément, BibL 
eur., ir. 

* DAliMATIB (Doc DE); VoyeZ SOULT. 

DALMATnr (Georges), théologien et orienta- 
liste esdavon, natif de l'Esdavonie, vivait dans 
la seconde moitié du sdzième siède. En 1568 il 
traduisit dans la langue de son pays la BiUe alle- 
mande de Luther. L'impressioo de cette traduc- 
tion, d'abord ordonnée par les états , allait être 
confiée à Jean Manlius , qui le premier établit 
une imprimerie à Laybach, quand l'archiduc 
d'Antridie s'y opposa. D'autre part , les états de 
Styrie, de Camiole et de Carinthie favorisaient 
cette publication, et grâce à leur appui l'impres- 
sion, commencée à Wittenberg, se trouva ache- 
vée en 1584. Après s'être rendu à Dresde pour 
y remercier l'électeur de Saxe d'avoir per- 
mis à l'imprimeur de se charger de cette opéra- 
tion , Dalmatin viot exercer les fonctions pasto- 
rales à Saint-Khaziam en 1585. Exilé en 1598 par 
les catholiques, qui l'appdaient i^jurieusement 
Georges Cavale (Jure Kobila), il trouva un asile 
chez le baron d'Ansperg, qui le logea dans une 
pièce voûtée, placée sous lesécuries duchàteau, et 
appelée depuis, à cause de cette circonstance, le 
Trou du prédicateur Jure Kobila. Une erreur 
de Prosper Marchand a lait imprimer au sujet 
de Dalmatin, à la suite l'un de l'auti^e, deux 
artides dans le Dictionnaire de Bayle. 

Daylc, Dict. — JOcber, AUg. Cel.-'Lex.,— Prosp. Mar- 
chand, Dict. 

*DALMATiU8. Voyez Delhatius. 

* DALNOKi (Martin), littérateur hongrois, 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. Il fit ses études à Enyed, sa ville natale, et 
devint recteur de Marosch-Vasarhély; On a de 
lui : Lucii Annœi Flori Eomanarum Rerum U- 
bH IV; Kolosdivar, 1702,in-12. 

Horanyt, Memor. Hvngar. 
DALPHOHSB ( François • Jean - Baptiste, 
baron), homme politique français, né dans le 
Bourbonnais, en 1756, mort à Moulins, en sep- 
tembre 182t. Il fut d'abord avocat, puis entra 
dans les finances. En 1790, nommé vice-prési- 
dent et administrateur du district de Moulins, il 
devint successivement administrateur et procu- 
reur général syndic de rAllicr. Élu en 1793 
membre du conseil général de Moulins , il fut 
appelé l'année suivante à la présidence de l'ad- 
ministration départementale de TAllier. Député 
au Conseil des Anciens en septembre 1795, il 
s'y montra l'adversaire de toutes les mesures de 
circonstance. Le 7 janvier 1796, il vota contre 
la proposition qui excluait J.-J. Aymé du corps 
législatif, et il appuya la distribution publique 
d'un discours du président des Cinq-Cents à l'oc- 
casion de l'anniversaire de la mort de Louis XVi. 
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Le 21 mars il fut élu secrétaire, et le 12 juillet 
il Yota contre la proposition qui déclarait natio- 
nauxles biens non réclamés desdétenuset des con- 
damnés à la dépoijtation. Le 12 septembre il fit 
porter un antre décret, qui rendait aux prêtres 
frappés de Fexil ou de la réclusion la jouissance 
dejleurs biens. Le 26 mars 1797, il combattit 
rétablissement du droit de passe sur les routes , 
et Yota contre la peine de mort proposée pour 
les bandits connus sous le nom de chauffeurs. 
L'impartialité de Dalphonse décida ceux d'entre 
ses collègues qui conspiraient contre le Direc- 
toire à le nommer, le 24 juillet 1797 , membre 
de la commission des inspecteurs, qui était alors 
le point de réunion des conjurés. Le Directoire 
ayant exécuté contre ses adversaires la révo- 
lution préparée contre lui, Dalphonse se con- 
duisit avec tant de prévoyance et de circons- 
pection , qu'il échappa aux lois de déportation 
qui frappèrent, aprèsje 18 fructidor, ses collègues 
de da commission. Réélu par son département , 
il combattit, le 4 août 1799, le projet d'un em- 
prunt forcé de cent millions. A la séance extraor- 
dinaire du 19 brumaire à Saint-Cloud , Dalphonse 
demanda que tous les membres jurassent de 
nouveau de maintenir la constitution. Malgré 
cette proposition anti-bonapartiste , il passa au 
corps législatif, dontil remplit les fonctions de se- 
crétaire. En 1800 il fut nommé préfet de rindre, et 
en 1804 préfet du Gard et commandeur de la 
Légion d'Honneur. Le 18 novembre 1810 il fut 
appelé à l'intendance djp la Hollande, puis créé 
maître des requêtes au commencement de janvier 
1811. En 1814 il adhéra à la déchéance de Napo- 
léfjn P', mais ne fut pas euiployé par les Bour- 
bons. Au retour de l'Ile d'Elbe, il rentra au con- 
seil d'Étaty et se déclara en faveur des principes 
adoptés dans la déclaration du 25 mars ; il ac- 
cepta même une mission extraordinaire dans la 
neuvième division militaire (Nîmes), à l'effet de 
paralyser les menées royalistes, et montra quel- 
que sévérité contre les agitateurs. Il dcnina sa 
démission en mai 1815, et obtint une pension du 
, gouvernement royal. En 1819 il fut envoyé à la 
chambre des députés par le collège de Moulins, 
et prit place dans les rangs de l'opposition. Le 
24 mai 1820 il prononça un discours véhément 
contre la loi des élections présentée par le mi- 
uistère de cette époque. Dalphonse mourut l'an- 
née suivante, à l'âge de soixante-cinq ans. 

Biogmphie moderne. — Galerie des C<nUemporains. 

DALRTMPLB. Nomd'uuc famille anglaise qui a 
produitdes personnages célèbres à divers titres, 
parmi lesquels on remarque les suivants : 

DALRTMPLB (Dovid, lord HA.1LES ), juris- 
consulte et historien anglais, naquit à Edimbourg, 
le 28 octobre '1726 , et mourut le 29 novembre • 
1792. Il fit ses humanités à Utrecht. De retour 
en Ecosse, il embrassa la carrière d'avocat; mais 
appelé par sa naissance à de hautes fonctions dans 
la magistrature, il devint juge de la cour des ses- 
sions (1 776), eten 1 778 lord commissaire. Homme 



d'une érudition laborieuse, il était plus apte à ces 
fonctions qu'à celles d'avocat, où il avait contre 
lui une grande lourdeur et un manque à peu près 
absolu d'effets oratoires. Ses panégyristes disent 
peut-être avec raison qu'il regardait la recherche 
de l'éloquence comme un travail d'esprit puéril et 
peu digne de l'austère simplicité de la loi, n'ad- 
mettant que la première partie de la fameuse 
définition de Cicéron : Vir bonus... Du reste, 
son intégrité et sa justice dans l'une et l'autre 
carrière ne furent jamais contestées. — Les an- 
tiquités de son pays (de l'Ecosse plus particu- 
lièrement encore que de l'Angleterre ) occupè- 
rent sa vie. On estime fort son livre des An- 
nales d* Ecosse y depuis Malcolm III Canmore 
jusqu'à Robert I^ ; Edimbourg, 1776, in-4* : 
il répond à un besoindepuis longtemps senti , celui 
de se débarrasser de toutes ces scories légendaires 
qui encombraient les origines picto-scotiques. Ses 
moindres ouvrages sont , par ordre de publica- 
tion : Mémoires et lettres relatifs à l'his- 
toire de la Grande-Bretagne et sous Jac- 
ques /w, d'après les originaux; 1762, Glas- 
cow ; c'est peut-être ce livre qui inspira à John Dal- 
rymple (voy. ce nom), en 1771, ses Hémoires; 

— Spécimen d'un recueil de chants pieux 
et spiritwls; 1765, in- 12 ; — Mémoires et let- 
tres, etc., du règne de Charles /<"•; 1776, 
Gloscow, in-8*' ; — Rédtde l'évasion de Char- 
les II après la bataille de Worcester^ etc., avec 
ses lettres à divers ; mêmes lieu et date ; — Exa- 
men de quelques arguments en faveur de la 
haute antiquité de la majesté royale ; — Re- 
cherches sur les lois de Malcolm; 1769, in-8° ; 

— Anciens Poèmes écossais; 1770, Glascow, 
in-1 2 : c'est un recueil fort curieux , que Dalrym- 
ple publia d'après les manuscrits de Bannatyne ;— 
Mémoires sur Phistoire d'Ecosse; — Tableau 
chronologique des rois d'Ecosse ; -^ Abrégé 
chronologique du précédent, avec huit disser- 
tations ; — Annales d* Ecosse, depuis Robert I^ 
jusqv^à lamaison de Stuart, avec neuf disser- 
tations. Tous ces derniers ouvrages parurent de 
i773ki779; — BistoiredesMartyrsdeSmyme 
et de Lyon audeuxième siècle ; — Restes d'an- 
tiquités chrétiennes ; — Reclierches szir les 
Antiquités de V Église chrétienne ; Remarques 
sur Gibbon ( rdativement aux causes de la pro- 
pagation du christianisme, ouvrage fort es- 
timé); 1776-1786, in-8''; — un grand nombre 
d'artides et des notices biographiques sur des 
illustrations écossaises, comme Ramsay, Les- 
lie, etc., publiés dans diverses revues ou recueils 
périodiques. G. Lejean. 

Pemnfi Cycl. — Ene. Brit (Suppl). — Rose, New Wo- 
graphical Dictionarp. 

DALRTMPLB (Alexander), géographe an- 
glais, frère du précédent, né en Ecosse (proba- 
blement à Edimbourg), en 1737, mort le 19 juin 
1808. Il entra de bonne heure au service de la 
Compagnie des Indes. Une passion précoce pour 
les découvertes géographiques, à laquelle il avait 
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sans doote obéi en entrant dans cette carrière, 
lui fit f^ire des recherches assidues dans les ar- 
chives de Madras. II y trouva des traces d'ancien- 
nes relations de la Compagnie avec les lies de la 
Sonde, et y puisa une idée féconde, celle de relever 
rinflucnce anglaise dans ces parages. Désigné 
comme secrétaire du gouvernement de Madras, 
il refusa cette position lucrative (1759), et se 
cliargea du commandement d'un navire, sur le- 
quel il entreprit la visite et le relevé des tles de la 
Malaisie. 11 avait (|éjà publié, comme spédipens 
de son savoir, quelques cartes hydrographiques 
estimées , et à partir de 1760 il releva une grande 
étendue du littoral dans l'Archipel Malais, les Phi- 
lippines , etc. La première récompense qu'il en 
retira fut le titre d^hydrographe de I9 Compagnie 
des Indes. Le gonvemement s'émut des projets 
patriotiques de Darlymple, et lui confia la rédac- 
tion d'un plan d'explorations d'après son système. 
Enhardi par ces témoignages d'approbation, il 
écrivit an ministre North (1772) pour hii proposer 
d'exécuter à ses frais l'exploration du continent 
austral , auquel il croyait fermement : il deman- 
dait en retour la concession de tontes les terres 
encore inoccupées qu'il comptait découvrir jus- 
qu'au 60** de lat. S. Le ministre n'eaoouragea pas 
ces projets ; mais il confia à Dalrymple la défense 
des prétentions que la Grande-Br^agne étevait 
sur quelques points douteux des Indes orientales ; 
et le poste d'hydrographe royal , qu'il ambition- 
iiait depuis longtemps , récompensa les services 
importants qu'il avait rendus à la science et à sa 
patrie. Une destitution assez arbitraire, à ce 
qu'il parait , l'atteignit en 1808 , et l'allbeta à un 
tel point , an'il en moumt de chagrin le mois 
suivant, a rage de suixante-onze ans. Void ses 
principaux travaux : BUtoricat Collection of 
Voyages, etc. (Collection historique de voyages 
et de découTertes dans l'océan Padfiques, méri- 
dional); Londres, 1770, 2 vol. fai-4*: travail au- 
quel il donna dnqans après une suite intitulée : 
Collection de Voifages'principalement exécutés 
dans Pocéan Atlantique méridional; Londres, 
1775, in-4*. Cette collection, traduite en fran- 
çais (Fré ville, Paris, 1774), a été justement ap- 
préciée par le public et par un critiqpe compé- 
tent, Fleurieu , qui en parle ainsi : <c Cet élégant 
écrivain y a développé à un degré éminent l'es- 
prit de recherches, l'expérience du savant na- 
vigateur et le discernement du critique édah^ 
et impartial... v Ce dernier éloge n'est pas tou- 
jours mérité^ car Dalrymple ne s'est pas assez 
gardé d'une animosité de mauvais goût contre 
des explorateurs étrangers , français surtout ; il 
en fit plus tard amende honorable ; — Traité 
sur les découvertes faites dans l'océan Paci- 
fique; 1767, in-8°; — plan pour étendre 
le commerce de ce royaume (c^e la Gran4e-Bre- 
tsigne) et de la Compagnie des Jndes (|769, 
uk-H" ) ; auquel on peut joûidre ses Mén^çi- 
res sur les passoges pour aU^ d ^4 Chine et 
en revenir; 1786, in-8**; — M^ire çxplicçr 



tif des domaines de la Compagnie sur la côte 
du Ooromandel; 1778, fai- 8®; — D'excellentes 
Cartes hydrographiques, fruit de ses exécra- 
tions , publiées de 1756 à 1800, et fùasat partie 
soit du Neptune oriental, soit du EépeFtoire 
oriental, publié par Dalrymple anx Mu de h 
Compagnie(8 vol. fai-4*,1791-1794, aveoménioiFes 
explicatiA ) ; — de nombreux artides oa oposeoles 
publiés 8ioiiàBm)eAPhilosophiealTran9aetions, 
comme un Mémoire sur lafirmatiom des tles, 
un Journal du Voyage de Qrenvillei soit sé- 
parément, tdsque ses notiees Sur tes Gentoux 
du Ooromandel; Sur les terres polaires du 
Nord; Sur une Pagode près Boniha^; S%tr Vite 
Saint-Paul , ele. G. Lbseau. 

Ptnnf CgcL —Omtt. MÊmga%. 

DALRTMPLB(/oAll HaMUTON MAISeiL ), né 

en Ecosse, vers 1726, mort en 1810. Baron de l'é- 
chiquier, il pritune part asseiactive aux lottes po- 
litiques de l'Angleterre sous la maison de Hanovre. 
Ce Ait dans des préoccupations de parti, autant 
pent-ètre que dans un mtérét historique , qu'il 
fit paraître son eurieux liyre intitulé : Biémoires 
de la Grande-Bretagne et de V Irlande (1771- 
73, 2 vol. hi-4* ). Cette première partie, qui s^an- 
nonçait comme une sorte de complément de 
Hume, commençait à la dissolution du deuxième 
parlement de Charies II, et finissait à la pntailie 
de La Hougue ; en 1788, un troisième volume vint 
compléter les deux autres , et conduit le lecteur 
jusqu'au temp^ de la reine Anne. Les deux 
premiers Tolum^ ont été traduits en français 
par Bayel (Genève). Rien ne manqua à la vogue 
dece livre, pas même le scandale. Dalrymple avait 
donné des extraits d^meeorrespondanoe qu'il avait 
consultée aux archives françaises, etdV>ù il sem- 
blait résulter que des membres illustres du parie- 
ment an^ais avalent été pensionnés par Louis XIV, 
notamment Algemon Sldney. 11 en résulta une 
polémique ardente , à laquelle prirent part Fox 
et la célèbre mistress Macaulay,'la Madame Ah 
land du v^hîgisme d'alors. 6. L-j-n. 

Pewnf eycl. — Cèalmeri, Biog. Diet, 

* PALRTMPf^B ( Su* ffugh WHirETORo ), gé- 
néra) anglais, né en 1750, mort en 1830. Il ser- 
vit en 1793, sous le duc d'York, assista à la 
bataille de Famars et au siège de Valenciennes. 
En 1808, il commanda l'armée britannique en 
Portugal, et fut nommé en 1812 gouverneur de 
Blackness-CasUe. 

Rose, New biographieal tHetUmarif, 

DALRTMPLB. Fo^. ÇtAIR^, 

DALTON {Jean)^ célèbre physiden etchhniste 
anglais, né à &i|lesfidd, le 5 septembre 1 766, mort 
à Manchester, le'27 juillet 1 844 . Fils ^'uii quaker, il 
fut élevé d'aÏHïrd ^ l'écQle de sa ville natale, 
puis en 178t à Kçndal , dans p^e inaison d'éda- 
cation tenpe uar un de ses parents. Dès |ors s'an- 
nonça et se développa chez lui ut) goât prononcé 
pour ]es études matliépiatiques et physiques ; 
quelques années pips (ard, (ui ^7^, il commença, 
pour le^ continuer toutip sa vj^, dc^ observations 
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météorolojpques, dont le qombre s'éleva jusqu'à 
deux mille. Eu 1793 il fut nopimé professepr 
de mathématiques et d'histoire naturelle au col- 
lège de Manchester, ob il résida presque cons- 
tamment, et à partir de 1804 il professa la chi- 
mie dans la plupart des grandes Tilles de TAn- 
gleterre. En 1817 il fut nommé président de la 
Société littéraire et philosophique (Uterary and 
philosophical Soctety) de Manchester j il fit 
aussi partie de |a Société royale de Londres et de 
rinstitut de FnipQçi. J^ 1^2(3 il pbtint une pen- 
sion du gouyerqemeniy fit dans le courçint de li| 
même année ses amis lui firent élcTer^ au n^oyeu 
d'uqe souscrjotioii, qui monta à 2,000 Ut. sterl., 
une statue, due au ciseaq de Chantrey; enfin, 
TunîTersîté d'Oxford lui conféra je tjtrç de doc^ 
teur en droit, pâlton appartenait ^ la secte des 
quakers ; il à emichi Iç domaine de la physique 
de décpuTertes du plus haut intérêt t et il est 
parvenu, par la sagaq^ de ses recherel^eii, i 
rectifier plusieurs erreurs dans lesquelles on s'é- 
tait égaré avant lu|; il a égalen^ent élargi le 
cercle des opération^ chimique^ par un grand 
nombre d'expériences. Ses travaux sur les flui- 
des élastiques ou gaz permanents, c*est-à-dire 
les gaa qu'on ne peut ramener à l'état liquide 
par des moyens physiques, sont d'une haute 
importance. O'eat ainsi qo^il a découvert que tout 
fluide élastique , solable ou non dans Teau, se 
dilate d'une quantité égale pendant qu'il monte 
de la température de la glace à celle de l'eau 
bouillante, et que son volume primitif se 
trouve augmenté d'un pen plus d'un tiers ; en 
d'autres termes , que les gaz permanents se di- 
latent depuis 0* jusqu'à 100*^ centigrades dans 
le rapport de 100 à 137,5. La plupart des re- 
cherches de Dalton ont eu pour ol^jet les phéno- 
mènes produits par la chaleur, et c'est à lui 
que cette branche de la physique doit ses plus 
notables progrès. Il a constaté oue |a pression 
de la vapeur est la méfne , qu'il y ait ou non 
de l'air dans l'espace oh elle est renfermée; 
il a déterminé la quantité de vapeur produite, 
la pression exercée par chaque degré de cha- 
leur ; ce qui l'a couâujt i la découverte d'un 
rapport remarquable entre le degré d'ébulli* 
tion de chaque fluide et la force élastique de sa 
vapeur à une température donn^. C*est h lui 
encore que nous sommes redevables d*un pré- 
cieux tableau des chaleurs spécifiques des gaz. 
Parmi ses observations d'imc autre nature, celles 
qu'il a consignées dans un mémoire adressé à l'A- 
cadémie de Manchester sur les faits relatifs à 
la vision des couleurs empruntent quelque in- 
térêt à une affection appelée de son nom dal- 
tonismey et dont il était atteint i c'est-à-dire quMl 
confondait plusieurs couleurs similaires, le rouge, 
le rose, le pourpre et le bleu; il attribuait ce 
phénomène à la couleur des Quides de son oeil, 
dont le cristallin, suiyant l'observation faitfi «pr 
lui après sa Diort par Ransorae, était légàrament 
coloré da janM. 



Le principal titre de gloire de Dalton, c'est le 
perfectionnement qu'il a apporté à la tiiéorie 
des atomes et des équivalents, dont Higgins avait 
bien eu la première idée , mais que le savant 
professeur de Manchester a trouvé le secret de 
s'approprier presque entièrement, pour repré- 
senter l'unité, il a choisi l'hydrogène comn^e 
^tant le plus l^er d§ tous les gaz. Ce fut en 
1802 qu'il publia son s^st^me relatif à la com- 
position des corps, qui çont, selop lui, des 
agglomérations de parcelles matérielles tellement 
exiguës qu'elles sont hidivisibles: présume 
que la fi^re de ce$ atpm^ est spbér|(jue, mais 
U Q'atfirmo ri«a aw la question de savoir sj leurs 
dimeiusiQna sqa^ en r^ppprt avec |eor poicla ni 
s'ils ont tous la même dimension, Gien qy^ oe 
système aoit purement liypotl^^tiqu^ «t qu il sQit 
, impossible d'eu donner une démonstration directe, 
plusieurs chimistes distingués l'pnt adopté aTeç 
succès , et c'est lui qni ^ fourni à ^er^elius et ^ 
d*autres cbiwistes les jalons de la théorie des lois 
de la composition des corpa- 

Chargé plusieurs fois par le gonvemment de . 
commissions dans lesquelles la sciencie était in- 
téressée, Palton arriva toujours aui^ résultats les 
plus inattendus, et plusieurs sociétés say^tes de 
la Grande-Bretagne ont rendu hommage à sa 
supériorité en l'appelant aux honneurs de la pré- 
sidencct 

Appliqué k l'instruction d« la jeunesse, Dalton 
trouva dans son çœnr tout ce qu'il fallait pour 
remplir dignement ce sacerdoce, malheureuse- 
ment trop déPlm et trop profané de nos jours, 
et ses élèves conserveront longtemps 1^ souve- 
nir de son aifetlueuse paternité, llentancore un 
mérita |>ien rare, celui d'occuper sana exciter 
l'envie la haute position qna ses lumières lui 
avaient faite i auasi aa ym fnt^elle une dea 
premières qui s'élevèrept pour applaudir aux 
travaux du célèbre pliysicien Fulton, Cliei Pal- 
ton le caractèra de l'homme ^ait la supério- 
rité dea lumières : il fut un modèle d^ yerti^s sana 
ostentation et de religion sans fanatisme. Outre 
de nombreux mémoires insérés dans les Annales 
dp la ^ociéiéphilasophiquede Manchester, dans 
le Jevrnal deNicholson, dans \e Philosophical 
Ma§aiine, dans le Journal français des Mines^ 
et dans le recueil des Mémoires de V Académie 
des Sdenees, on a de Dalton : Meteorological 
Observations aiulfssays; Manchester, 17Qd, 
in»8^ $ — New System o/ehemieal Philosophy; 
Manchester, 1808-1810, in-8<^; — English 
Qpêmmar, [ Mneyel, des 0, du M., avec addit. ] 

^m9%hè((ue fa-tfana<9iM, XX. ^ BuHeUm des SeieU'* 
r«i, vQ^tOffî «a {(. rn ^^ografik^ê w^dicak», - nrspt) <<t 
Grùt^Of, 4119' Encyclofi, 

I^AI^TOif (Mn), poëtq anglais, né à Pean, 
daus le Cumberland, en 1709; mort en 1763 (l). 
Il étudia et ae fit recevoir docteur k Qxiord. il 

(t) Us scmraM anglaises aasifaaat ealtedate à m novt; 
c'«t dPRQ P4r çrrew qoe U il|00, tinift, 4e Mlcltapa en 
porte une autre, celle de 17I0. 
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obtint ensuite ane cure dans une paroisse de Lon- 
dres, et se distingua par son talent de prédica- 
teur autant que par ses qualités personnelles, n 
arrangea pour la scène du chAteau de Ludlow le 
Cornus de fiftilton , et fit obtenir un secours de 
120 lirres sterl. à la petite-fiUe, âgée et infirme, 
de Tantenr du Paradis perdu. On a de John 
Dalton : Sermons; 1 vol., 1757 ;^ A descriptive 
Poem on the Coal Mines near Withehaven ; 
—■ Remarks on twelve historical Designs of 
Maphael ; — Two Spistles^ insérées dans les re- 
cudls du temps. 

natchlnton, Hist. qf CuMberland. 

DALTON ( Richard ) , peintre et grayeur an- 
glais, frère de John Dalton , mourut en 1791. 
D'abord modeste peintre de Toitures , il Yint à 
Rome pour s'élever plus haut dans son art ; il 
▼isita ensuite Naples, Constantinople , la Grèce 
et l*Égypte. A son retour en Angleterre, il fut 
nommé bibliothécaire du roi George 01 et com- 
mis à la garde des gravures et médailles du roi. 
Dalton peignit ^es vues de Ck>n8tantinopIe, re- 
produites par les meilleurs graveurs, tels que Ba- 
sire Vivaros, et qui eurent beaucoup de succès. 
Ses dessins d'après les statues de l'antiquité 
n*en eurent pas autant Us furent publiés par 
Boydell, sous ce titre : A Collection o/twenty 
antique Statues drawn a/ter the origincU in 
Italy, Une autre collection de ce peintre est 
intitulée : Antiquities and views in Greece 
and Egypt; with the Manners and Customs 
ofthe InhaHtantSy etc.; 1791. On doit encore 
à Dalton : JStchings of a collection of por- 
traits by ffolbeUif fimnd in the cabinet of 
queen Carolina (gravures à l'eau-forte d'après 
une collection de portraits d'Holbein, trouvés 
dans le cabinet de la reine Caroline) ; treize étu- 
des d'après Léonard de Vinci ; d'autres gravures, 
d'après les diefii-d'œuvre d'Holbein appartenant 
an musée de la couronne ; elles représentent 
avec assez de vigueur, mais moins de précision 
que les copies de Chamberlain, les principaux 
personnages de la cour d'Henri vni. 
GmUiêman's Maças. — Edwards, Suppl. to fTalpote. 

* DALTON ( Michel ), jurisconsulte anglais , 
né dans le comté de Cambridge, en 1554 , mort 
vers 1G20. n se fit d'abord oonnattre par son 
livre intitulé : On the office of Justice ofthe 
PeacCf as Bum is ai présent. Un autre ou- 
vrage ayant pour titre The Duty ofsher\ffs le 
fit également grandir dans l'estime des juriscon- 
sultes. Appdé à la chambre des communes, il se 
prononça pour le parti épisoopal contre les pu- 
ritains. Dalton a laissé manuscrit : A Breviary, 
or chrmology ofthe State of Roman, or Wes- 
tern Church or Empire, The Decay qf True 
Religion and the risingof the papacy from \ 
the time of our Saviour until Martin Lu- j 
ther. Ces écrits se trouvent au British Muséum, 

Pttllcr, fTortMés. — Rose, NêW, biog. Diet. 

*DALT OU DA LADH (Daniel O'). Voyet O' Dàly. 

* DAM ( Antoine van ) , peintre hollandais, né 
à Middelbourg, en 1682. Il était surtout bon 
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pdntre de marines. La scieuce héraldique loi a 
aussi des obligations. On a de lui : Armoiries 
des Bourgmaitres de Middelbourg, depuis 
i49S jusqu'en 1740 ; — Tableau généalogique 
de la maison de Nassau, depuis Othon, de 
Nassau en 970, jusqu'à Guillaume IV, sta- 
thouder, en 1741. 

Nagler. Neuês jiUg. KûrnsL-Lexie, 

♦DAM (Daniel van), philosophe néerlan- 
dais, né à Vitmarsum, &k 1594, mort le 12 
juin 1641. n étudia à l'académie de Franeker, 
•il il fut reçu maître ès-arts. Nommé ministre 
à Vitmarsum, le 16 décembre 1625, il fut ap- 
pelé trois ans plus tard à remplir les mêmes 
fonctions à Niewland. Le 1'*^ juillet 1631 , vao 
Dam remplaça Hachlingins dans sa chaire de 
logique à Franeker. Le 18 février 1639 il obtint 
le titre de sons-régent du collège théologique des 
états de Hollande, et ^ 1641 on y ajouta celui 
de professeur de philosophie. On ade Van Dam : 
Discursuum logicorumdisputationes viginti ; 
Franeker, 1634 et 1635, in-8". 

Paquot, Mém. pour servir à Phist. liU, des dix-tept 
Provincet'Vniet, VllI. 

^DAMADBNOS (...), antiquaire italien, natif 
du royaume de Naples, vivait probablement 
dans la première moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui : j£s Canusinum, seu de Tabula 
smeaCanusina ;LeyAe, sansdate,in4bl.,etdaiis 
le Thésaurus Antiq. et Hist, ital,, tomelX ; en- 
fin, dans leDelectus Scriptor, NeapoL de Jor- 
dan; Naples, 1735, in-fol. 

Adelung, Suppl. à JOcher, MIg, CêUhria^Uxicfm, 

DAMAGÈTE (Aa|AaYY)TOc), roi d'ialysus, dan^ 
l*fle de Rhodes , vivait vers 670 avant J.-C. Con- 
temporain d'Aidis, roi de Lydie et de Phraorte , 
roi de Médie , il épousa, pour obéir à l'orade de 
Delphes, la fille d'Aristomène de Messène.<Oe 
ce mariage sortit la famille des Diagoiides, célè- 
bres par leurs victoires aux jeux olympiques. 
Panui les descendants de ce prince on remarque 
un autre Damagète, qui fut vainqueur an pan- 
crace, le même jour où son fkère Acusilaûs 
remporta le prix du pugilat 

Pindare, OL, r, et schol. — Panaaiilaa , IV, M ; VI, 7; 
voir sur tout cea pasaagea lea notes de ClaTter daoa sa 
traducUon de Paosaniaa. — Énen, Far, hUt., X, I. - 
OoéroB, TWcMl., 1,4«. - Clinton. Fait. HeU^ I. 

* DAMAcàxB , poète épigrammatique grec, 
vivait dans la dernière moitié du troisième siècle 
avant l'ère chrétienne. Il ne nous reste de cet 
écrivain que quelques pièces, remplies de grâce. 
Damagète composa aussi des vers en l'honneur 
de deux Achéens, Machatas et Chéronides, morts 
en combattant pour leur patrie; ce qui donne à 
penser qu'il fut leur compatriote. Voici la traduc- 
tion d'une petite pièce que ce poète fit en l'hon- 
neur d'Arsinoé, fille de Ptolémée Évergète et 
épouse de Ptolémée Philopator : 

Diane, dont la main laaœ des traits martela, 
Aninoé, flUe de Ptolémée , 

Fatt tomber ses chereai , et porte à tes autels 

De son front virginal la panre embaumée. 

Alph. Fressb-Mohtval. 

Brunck, Ànaiêet, t. II. p. 88, et 1 111, p. 8ti. - Retoke, 
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jinthoi., not. p. M8 et soiv. - Ftbrtdus , Bibi. Gr., II, 

p. 714; IV, 470. 

* DAMAGORAS ( Aai^ayopac ) y amiral rho- 
dien, vÎTait vers 90 avant J.-C. Après un enga- 
gement avec la flotte du roi de Pont, les Rhodiens 
envoyèrent Damagoras avec six vaisseaux légers 
à la recherche d'une trirème qui avait été prise 
par la flotte de Mithridate. Ce prince opposa 
vJngt-Hânq vaisseaux à la petite escadre de Da- 
magoras, qui se retira jusqu^au coucher du soleil ; 
puis, profitant des ténèbres, il attaqua les vais- 
seaux du roi , en coula deux, et en força deux 
autres à s'échouer sur les côtes de la Lycie. 
Appien, De Bello MUhridatico, SS. 
DAM AIN (Jacques), historien français, né à 
Orléans, en 1528, mort le 20 mars 1596. Il se 
destina à la fois à l'Église et au barreau ; il de- 
vînt docteur en droit et conseiller au présidial 
eu môme temps que chanoine de Sainte-Croix 
d'Orléans. En 1554 il flt un voyage en Italie, pour 
y étudier les chefs-d'œuvre antiques; mais 
il est probable que son nom serait tombé dans 
un oubli profond sans son curieux récit inti- 
tulé : Relation de ce qui s'est passé à Orléans 
au massacre de la Saint - Barthélémy. Ce 
manuscrit a disparu, pendant la révolution, des 
arclilves orléanaises, où il était conservé ; mais 
il eu a surnagé quelques emprunts qui y ont été 
faits par des compilateurs du temps, notamment 
par l'auteur des Acta Martyrum ( Histoire des 
martyrs de l'Évangile au seizième siècle, etc.) . Jean 
Crespin, l'ardent calviniste, parle avec respect de 
Damain, qu'il nomme « un homme paisible et 
détestant les cruautés de sa religion, des conseils 
et actes desquelles il fut auditeur et spectateur». 
Nous avons cherché en vain dans les annales 
orléanaises ( si riches pourtant ) d'autres dé- 
tails sur cet homme de bien , si ce n'est qu'il 
fiit scholastique ou inspecteur des écoles dio- 
césaines à partir de 1587, et qu'il. mourut dans 
ces fonctions. G. L-j-n. 

Biographie orléetnaiie. 

DAMAL1S (Gilbert) f poëte français, vivait 
eu 1558. On a de lui : Sermon du grand sou- 
per duquel est fait mention en saint Lue, 
xiv' chapitre, réduisant le festin de ca- 
rême-prenant et autres de ce monde à la 
joie et grand festin de paradis. Plus, dévot 
exercice pour un chacun jour de la semaine 
sur la vie de Notre-Seigneur ; Lyon, 1554, in-S"; 
— Le l'rocès des trois Frères ; Lyon, 1 558, in-8'*. 
Le sujet de ce livre est tiré des trois déclama- 
tions latines : Ebriosus, Scortator et Aleator, 
de Philippe Béroalde l'ancien, professeur de Bo- 
logne. L'argument commence ainsi : 
Ce petit livre en forme de procès, 
Mis en avant, taxe les trois excès 
Qui font des maux au monde Innamérables, 
Le feu, le boire, et les actes dapinables 
De Capidon, etc. 

Les deux ouvrages de Damalis sont rares et re- 
cherchés. 

La Monnoye, Ménagiana. ~ Du Verdier, Bibliothèque 
française. 

NOUy. BlOGR. GÉNÉR. — T. XII. 



DAMALix atné ( Claude-Ignace ) , vétéri- 
naire français, né à Rioz, près Vesoul, le 1^' sqi- 
terobre 1747, mort le 28 août 1822. H entra en 
1768 à l'école de Lyon, et acheva ses études en 
1772 à Paris. Nommé inspecteur des haras 
de Franche-Comté , il occupa cette place jus- 
qu'en 1790. En 1782 la Société royale de Mé- 
decine lui accorda une médaille d'or pour récom- 
penser le zèle avec lequel il avait corabatta 
quelques épizooties. En septembre 1792 Da- 
malix fut attaché, comme inspecteur vétérinaire, 
à l'armée de réserve du midi, puis à celle de 
Rhin et Moselle. De retour dans ses foyers, en 
1795, il fut élu en 1799 membre de la Société 
d'Agriculture du Doubs et correspondant de la 
Société nationale de Paris. En 1805 il devint 
médecin vétérinaire du dépôt de remonte de Be- 
sançon, et prit sa retraite esa 1818. On a de lui : 
Coup d'uni sur Vétat actuel des haras de 
Franche-Comté ; Besançon, 1790, in-8* : ce plai- 
doyer en faveur de l'ancienne administration 
fut réfuté dans un pamphlet très-mordant, 
intitulé : Entretien de Lamesia (mal aisé) 
avec Ximàlad Liéna (Damalix l'alné), in-8* : 
cet opuscule, attribué à Brazier, est rare; — 
Notice et observations sur les Haras de la ci- 
devant province de Franche-Comté; Paris, 
1819, in-8**; — un grand nombre de Mémoires 
et Rapports adressés au ministère de l'intérieur 
et à diverses sociétés d'agriculture. 
Bourquelot etLonandre. La Littérat. eontemjMraine» 

* DAMAMB- DBM ARTRAIS ( Mtchcl-Fran- 

çois), peintre et graveur français, né à Paris, en 
1763, mort en 1828 (1). Après avoir étudié à 
l'école de David, il alla séjourner quelques années 
en Russie. A son retour en France, il professa à 
l'une des écoles centrales de Paris. On a de lui : 
Vues des pi-incipales villes de Russie , costu- 
mes et usages des habitants de cet empire; 
^aris, 1813-1814, in-fol. de 8 pi., avec texte ; --- 
Vues et costumes du royaume jde Naples; Pa- 
ris, 1818, 24 pi. in-fol. : ouvrage commandé par 
la duchesse de Berry ; — Paris et ses alentours, 
àplusdetrente lieues à la ronde ;V2ins, 1819, 
gr. in-fol. Il n'a paru de cet ouvrage que 2 livi*aisons 
de 5 pi. chacune, avec texte ; — le grand Sanhé- 
drin des israélites de France et d'Italie, pièce 
de grande dimension. 

Quérard, La France littéraire. -IWagler, Neues AU- 
gem. KûnsUer-I^xieon. 

«DAMARÈTE. YoyCZ DeHARÈTE. 

^DAMAS (Famille de), Tune des plus an- 
ciennes maisons de France. Dans les mémoires 
des treizième et seizième siècles, on la trouve 
déjà puissante par ses alliances et investie des 
premières charges de l'État ; ses membres y sont 
revêtus de plusieurs dignités et traités de hauts 
et très-grands seigneurs. Dans le huitième vo- 
lume des Grands-Officiers de la Couronne, on 
tioove à l'article Gui de Damas, seigneur de 
Goozau, souverain maître de l'hôtel du roi et 

(1} Nagler le fait vivre encore en i88S. 
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grand-chamlwUaii deFimotea 1386, dm détails 
trèft-drooDtludés sur ks mofttres ainsi que 
sur tous les membres de ia famille de Damas. 
Le premier do aorn qui se renoontre dans le 
sdiièaie siècle est Jean de Damas , éeuyer, ba- 
ron, seignenr de Cmx, de., marié à Jeanne de 
Bar. LedrépHapheseliteBooreanjoanl'hnidans 
l'égUte deCnix;eUeestoonçae en ces termes : 
« Ci glt haut et puissant s^^ienr messire Jean 
m de Damas, et puissante dame Jeanne de Bar, 
« sa femme , seigneur et dame des baronnories 
« d'Anlezi, deCntx, de Montigny'attx-Amoignes, 
« de MarcUH, Safait^Partee-le^bâtel, etc. ; et tré- 
« passa ledit seigneur le 27 juillet 1556, et la> 
«dite dame le 22 décembre 1562. > Aoôté de 
cette épitaphe sont rivées en bosselés statoes 
des deut époux : le baron a son easqne à ses 
pieds. Le père de ce Jean de Damas se nom- 
mait comme loi Jean de Damas, et avait épousé 
Edmée de Orox. C*est de cette alliance que date 
la distinction des Damas et Damoi'-Cruxy dis- 
tinction qui subsiste encore aujourd'hui. Les 
m em br es les plus connus de cette famille sont : 

DAMAS - CRUl ( LmU^Étienne - François, 
comte UB ) , général français, né an ■■ château de 
Cmx ( NiYemaiB ) , vers 1730, mort à Paris, le 
3 juillet 1614. Il fat l'un des menins dn dau- 
phin, depuis Louis XVI. Entré fort jeune au 
service, il Ait presque anssitôt nommé colonel du 
régiment deFoix, puis de celui de Limousin, en- 
suite maréchal de camp , commandant la pro- 
Thice des Trois-ÉTèchés. Il émigra en 1792. En 
février 1793 , s'étant mis à la tète d'une compa- 
gnie de gentilshommes français, il défendit 
Maéstricht sous lesordresde D'Autichamp contre 
Tannée républicaine. En 1794 il accompagnait 
le duc de Berry dans Tarmée du prince de Condé. 
En 1799 il fut nommé chevalier d'honneur de 
la duchesse d'Angoolème, et la suivit en Russie, 
en Pologne et en Angleterre. En 1814 il rentra 
en France avec Louis XYIII, qui le fit lieutenant 
général le 2 juillet. Le comte de Damas mourut 
le lendemain, dans le chAteau des Tuileries. 

Biographie de» Contemporaitu, 
DAMAS (Joseph-FrançoiS'LouiS'CharieSf 
comte DB ), général français, fils du marquis de 
Damas d'Antigny et cousin du duc Etienne-Char- 
les de Damas-Crux, né en 1758 , mort à Paris, 
le 5 mars 1829. D'abord officier dans la guerre 
d'Amérique, il devint colonel à son retour, et com- 
manda le régiment de dragons de Monsieur, comte 
de Provence, dont il était gentilhomme d'hon- 
neur depuis 1 777 . De tous les officiers qui combat- 
tirent pour l'indépendance des colonies anglaises, 
il fut le seul peut-être en qui le spectacle d'un 
peuple qui brise ses entraves n'éveilla pas d'idées 
de liberté. Arrêté àVarennes avec Louis XVI, 
dont le marquis de Bouille avait recommandé 
l'évasion à ses soins, il fut jeté dans les prisons 
de Verdun ; transféré de là à Paris, il était sur 
le point de subir, par-devant la haute cour 
d'Orléans, un jugement sur l'accusation capitale 



portée par le décret du ta juilct i79i, qvand 
l'amnistie publiée en septembre de la même an- 
née, lors de l'acceptation de la constitution par 
le roi, vint le délivrer. H émigra l'année sui- 
vante, et après avoir pris sa part des périb de 
la campagne des princes et de celle de 1793, 
fl se nâidit en Italie avec le comte de Ravenne, 
depuis Louis XVni, qui l'avait nommé son ca- 
pitaine des gardes. Mais ne pouvant se résoudre 
à demeurer étranger aux entreprises des roya- 
listes qui combattaient dans l'ouest de la France, 
il s'embarqua à Cuxhaven pour l'Angleterre 
(1 794 j. Ait &it prisonnier et conduit à Dunkerque. 
Échappé, sous un faux nom, aux dangers de la 
captivité, il rejoignit le comte d'Artois, qu'il 
accompagna dans l'expédition infructueuse de 
l'Ue-Dieu (179i>}. H fit les campagnes des années 
suivantes dans le corps de Condé, jusqu'au 
licenciement de 1802. Rentré en France peu après, 
il vécut dans la retraite jusqu'en 1814. 

Louis XVm le nomma lieutenant général, 
pair de France, commandant de l'ordre de Saint- 
Louis et capitaine-lieutenant des chevau-légers. 
n suivit ce prince dans sa retraite précipitée sur 
Gand, et à son retour fut promu au comman- 
dement de la 18* division militaire (Dijon). A l'oc- 
casion delà mortdu princede Condé, le général Da- 
mas prononça à la chambre des pairs un discours 
dans lequel on trouve l'expression d'un dévoue- 
ment religieux pour la dynastie des Bourbons. 11 
fut nommé premier gentilhomme de la chambre en 
1824 , et reçut le titre de duc en 1825. On a de 
lui : Melation de M. le comte Charles de Da- 
mas star Vévénementde Varennes, publiée dans 
les Afémotres relatifs à la Révolution; Paris, 
1823. 

M. deC^asIeUoi» Élov du général Charles de Damas, 
etc. i 18M. 

DAMAS (Roger, comte de), général fran- 
çais, frère du précédent, né en 1765, mort au 
château de Cirey, en septembre 1823. Il figurait 
dès l'âgede douze ans surlescontrAlesdu régiment 
do roi ( infanterie ) en qualité de sous-lieutenant. 
La guerre de laRussie avec la Turquie ofTrant un 
aliment è l'activité età Pambition qui ledévoraient, 
il alla se ranger sous les drapeaux de la première 
de ces deux puissances, et signala dans plusieurs 
occasions son courage, notamment devant 
Otchakof, où il enleva le pavillon du vaisseau- 
amiral ottoman, et en 1790, à l'assaut d'ismail, 
dont il escalada le premier les remparts, suivi 
du duc de Richelieu et du comte de Langeron. 
Ce dernier trait lui valut une lettre flatteuse de 
l'impératrice Catherine II, qui lui conféra la croix 
de commandeur de Saint-Georges, avec le titre 
de colonel. Attaché ensuite au comte d' Artois en 
qualité d'aide de camp , Roger de Damas con- 
serva ces fonctions pendant deux ans, suivit le 
prince à Saint-Pétersbourg et en Angleterre, 
d'où il revint sur le continent pour fah^, contre 
la France, avec le général prussien Clerfkyt , fâi 
campagne de 1793, puis celle de 1794, ainsi que 
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cales qni floiTireoi jngqu'à 1708, sous les ordres 
da prince de Condé : ce prince lui avait confié en 
1 7m la légion de Mirabeau» dont il demeura le chef 
pendant trois ans. La guerre ayant éclaté entre la 
Fraiiceetlaroid4»Naples( 179S), le général Damas 
oourut se mettre, avec le général Mack, à la tête 
des armées napolitaines. Tous deux Tinrent bri- 
ser leurs forces contre les soldats de la républi- 
que, qui leur firent essnyer une déroute com- 
plète. Tandis que les Napolitains mettaient bas les 
armes, fioger de Damas, qui avait obtenu une ca- 
pitulation du général en chef de l'armée française , 
ae retira ayec les débris de sa division. Arrêté 
dans sa mai«bepar le général Ney, qui comman- 
dait à Rome, Roger de Damas enlève de vive force 
le passage; blessé à la gorge, il parvient à ga- 
gner la Calabre, où il dispute pied h pied le 
terrain anx Français. Il passa de là en Sidle, 
pois à Vienne , et hasarda plus tard quelques ten- 
tatives vers restrénité delltalie. £n 1814 lecomte 
d'Artois lui remit le souvemement des 4" et 5" 
divisions militaires, et l'envoya à Nancy en qua- 
lité de oommiiaaire extraordinaire do roi. 
Louis XVin le nomma lieutenant «énéral, et 
signa, le 21 aoôt 1814, son contrat de mariage 
avec M^'"* de Chastellnx. Cependant Napoléon 
réapparut sur la seàne : Damas, qui commandait 
la 10* division militaire, se rendit à Lyon, où le 
comte d'Artois arriva douze heures plus tard ; 
mais trouvant dans les troupes et dans les ha» 
bitants un enthousiasme pour l'empereur dont 
il ne put oomprimer Télao, il revint à Paris, 
avec le prince , prendre le roi, qu'il escorta en 
Belgique. La royauté ramena de Crand son infa- 
tigable champion; la même année, il fut chargé 
d'une mission en Snisse et porté à la députation, 
en septembre 1815, par les oolléges de la COte- 
d'Or et de la Haute Marne. Rogerde Damas se trou* 
vaitencoreàLyonao commencement de 1816, et 
dans les troubles de Grenoble il déploya tout 
le zèle, tonte Taotivité qu'on devait attsndre de 
ses antécédents, f Ene. det G. ff. M, ]. 

9i09raphtê des Contemporaine, 

DÊiMiLU-caiVX(Étienm'Ckarletf comte, pais 
duc ne), général français, néau ChâteaudeCi ux, w 
Nivernais, le 10 fiévrieril754, mort le 28niai 1846. 
Il prit du service eil 1770, et passa neuf années 
après aux Indes en qualité de colonel, et s'y dis* 
tingoa d'une manière brillante à la tête d'un ré- 
giment de dpayes qu'on lui avait donné à com- 
mander. Ce régiment ayant iàcheraent abandonné 
son chef an moment du combat, Damas-Cruv , 
seuly tint tête à l'ennemi jusqu'au moment oà, 
accablé parle nombre, il fut fait prisonnier. Rendu 
à sa patrie, lors de la signature de la paix entre la 
France eâ, l'Angleterre, il y resta jusqu'à la ré» 
volution, époque à laquelle il émigra. L» légion 
qu'il conduisit en 1793 au service de la Hollande 
ayant été détruite à Quiberon ( 1795 ), le comte 
de Damaa-Cmx forma un escadron de hussards 
des débris de cette légion, et le commanda à 
I armée du prince de Condé, avec le grade de 
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naréohal de camp que lui donna Monsieur. Passé 
en Russie (1801) avec le corps de Condé, il 
fut attaché , en qualité de premier gentilhomme 
de la chambre, au duc d'Angoulème, qu'il accom- 
pagna successivement de Mittau à l'armée de 
Condé, à Varsovie, en Angleterre, enfin en France 
lors de la première restauration. Après avoir 
suivi, le prince dans son second exil ( 1815 ), il 
revint en France, et reçut de Louis XYIII le gou- 
vernement des a* et 2" divisions militaires, ainsi 
que le oommandemeotdu corps d'armée des Pyré- 
nées orientales. Élevé à la dignité de pair de 
France(l7 août 1815), ilprétaserment(l9 février 
1810 ) en qualité de duc, titre que le roi lui con- 
féra « en récompense de tes bons et loyaux ser- 
« vices K. Restant fidèle à ses croyances po-f 
Utjques, le due de Damas-Crux refusa de prêter 
serment an gouvernement de 1830, et rentra 
dans la vie privée. Il mounit à l'âge de qnatro- 
vingt-douxe ans. A. Sauzay. 

De CourceUei, met. de$ Cénéraupt français, — archi- 
ves de la guerre. — Moniteur, 1846, page 1600. — P^ic 
toires et Conq., t. XXIV. 

* DAMAS DB MAAiLLAC (Claude^kùrles, 
vicomte ne) , général français, issu d'une autre 
branche de la femille des précédents, né à Lyon, 
le 20 juin 1731, mort vers 1 800. Il était chevalier de 
Malte, et fht successivement enseigne au régiment 
deBeauce (7 février 1748), lieutenant (13 mars 
1752), aide-major (13 avril 1753), capitaine 
(24 juillet 1755), major (16 août 1763), colonel 
du régiment d'Auxerrois (1776), brigadier d'in- 
fanterie (27 octobre 1778) et maréchal de camp 
(5 décembre 1781). Il fht nommé gouverneur 
de la Martinique en 1783, puis gouverneur des 
nés du Vent. Lorsque la fermentation révolu* 
tionnaire s'étendit sur les colonies , le vicomte 
de Damas réprima avec vignenr les insurrections 
qui se manifestèrent à la Martinique. Le 3 juin 
1790 il battit les insurgés devant Saint-Pierre, 
et rétablit la tranquillité dans cette ville. En sep- 
tembre 1700, Damas f\]t accusé d'avoir fait ar- 
bitrairement transporter en France doute Indi- 
vidus qu'il signalait comme chefs des agitateurs, 
et Bamave, le 29 novembre suivant, l'accusa 
d'être la principale cause des troubles. Auste, 
Arnaud et Decorio , colons , renouvelèrent en 
décembre la même accusation. Damas fut enfin 
destitué, pour avoir demandé du secours au gou- 
verneur anglais de la Dominique. Inculpé encore 
en février 1791, ainsi que tous les membres du 
gouvernement de la Martinique, il justifia sa 
conduite, et fut renvoyé absous. 

Biographie moderne. — Dt coiirccIlM, Mttionnaire 
49$ Gen4rauap françat9* 

*êfknhU{FrançoisÉHenne)t général fran- 
çais, né à Paris, en 1764, mort dans la même 
ville, en 1828. Comme Kléber, il se destinait à 
rarvhitecture; mais les dangers de sa patrie Ini 
firent aussi préférer Tépée à l'équerre. Ses con- 
naissances mathématiques déterminèrent le gé<- 
néral du génie Meunier à le choisir pour ai<le 
de «amp ( 9 s«|>tembre 1792 ). Il le suivit à l'ar- 

27. 



839 



DAMAS 



840 



mëe du Rhin , commandée |>ar Costine , fit partie 
da corps assiégé dans Mayence, en 1793 , et se 
troava auprès de son général lorsque cdui-d 
fat blessé mortellement, en trayersant le Mein. 
Peu de jours après, le général esa chef et le con- 
seil de guerre de Mayence nommèrent Damas 
adjudant général; il fut aussitôt employé œmme 
chef d*état-major de Kléber. Devenu général de 
brigade le 6 décembre, il fut chargé du comman- 
dement de la brigade de gauche, an blocus de 
Mayence, et livra plusieurs combats, dont le suc- 
cès répondit à sa brayoure. A l'armée de Sam- 
bre et Meuse, en 1795, sous les ordres de Jour- 
dan, il commanda la brigade d'ayant-garde de 
la division Lefebvre, formant la gauche du corps 
dirigé par Kléber. Lors du passage du Rhin, il 
enleva à la baïonnette une position des Autri- 
chiens, et eut la jambe traversée par une balle, 
au moment où, suivant les termes du rapport 
officiel du général Jourdan, il montrait à l'armée 
le chemin de la victoire. Dès le mois de novem- 
bre, Damas avait repris le commandement d'une 
brigade dans la division Cbampionnet. 11 força, 
en 1796, le passage du Rhin à Neuwied, et 
bientôt celui de la Lahn à Runckel. Enfin, il fi- 
gura dans toutes les actions importantes de cette 
campagne. An commencement de Tannée 1798, 
Damas fut appelé en qualité de chef d'état-major 
à l'aile gauche de l'armée d'Angleterre , com- 
mandée par Kléber, qu'il sulrit en Egypte. Il 
était à la tète des grenadiers de sa division à 
l'assaut d'Alexandrie, le lendemain du débar- 
quement. S'étant emparé de Rosette, le 8 juillet, 
il assista au combat de Chébréiss , ainsi qu'à la 
bataille des Pyramides, et, en septembre, au 
combat de Ghémélié. En 1799, il prit part à la 
destruction du camp des Mameluks devant le 
fort d'EI-Arich, r^ut plus tard une blessure, et 
fut atteint de la peste à Jaffa. Nommé général 
de division et chef de l'état-major, Damas com- 
manda une province de la haute Egypte, après 
la mort de Kléber. Après la bataille imprudem- 
ment livrée par Menou ( mai 1801 ), il fut dé- 
noncé dans les rapports que ce général envoyait 
au gouvernement. De retour en France, Damas 
n'ayant pas Irouvé le premier consul disposé à 
écouter sa justification, resta en non-activité 
durant cinq années. S'il ne fut détenu que 
vingt-quatre heures au moment du procès 
de Moreau, il le dut à l'intervention de Murât , 
qui, devenu grand-duc de Berg, se fit autoriser 
( 15 janvier 1807 ) à employer Damas en qualité 
de commandant militaire et de conseilier d'État. 
En 1808, le roi Joachim désirait que Damas le 
rejoignit à Naples; mais Temperenr voulut que 
ce général ,conservât ses fonctions dans le pays 
de Berg. C'est avec les corps de troupes qui lai 
devaient leur formation qu'il fit, en 1 812, la cam- 
pagne de Russie. Il s'y montra digne de sa ré- 
putation. Ayant repris ensuite le commandement 
du grand-duché de Berg, où il était générale- 
ment estimé, il y resta jusqu'à l'évacuation to- 



tale de la rive droite du Rhin, s'arrêta dans 
Mayence, et y commanda une division jusqu'au 
jour où il fallut livrer cette place aux troupes 
alliées (mai 1814). Après avoir ramené sa di- 
vision à Metz, il fut nommé, par le roi, colonel 
d'armes ( 26 août 1814 ), commandant la garde 
royale (depuis, gendarmerie royale) de Paris. 
Au mois de mars 1815, Damas prêta de nouveau 
serment à Napoléon , devint inspecteur général 
d'infanterie, et resta à Rouen jusque après la jour- 
née de Waterioo. En 1816 la Restauration lui 
rendit ses fonctions d'inspecteur (24 juillet), 
avec le titre de président du comité consultatif 
de gendarmerie ( 30 décembre 1820 ). 

Le Bas. Diet. encycl, de la France, — Biographie mo- 
derne. — Fict, et Conq. de* Fr. 

DAMAS (Augriste- Alexandre-Martial), co- 
médien français , né à Paris, le 12 janvier 1772, 
mort à Saulx-les-Cliartreux, près Lonjumeau, 
le 16 octobre 1834. Il était fils d'un perruquier. 
A peine âgé de douze ans, il faisait |)artie de la 
troupe d'enfants du théâtre Beaujolais; mais ce 
n'est que vers Tannée 1790 qu'on lit son nom 
dans l'Almanach des Spectacles parmi les ac- 
teurs de l'Ambigu-Gomique. Le 18 juin 1791, il 
débuta, par ler61e d'Egisthe de Mérope, au théâ- 
tre de M"* Montansier, qui exploitait concurrem- 
ment la tragédie, la comédie et l'opéra. Damas 
ne jouait que les deux premiers genres. Il se fit 
remat*quer sur cette scène dans le rôle principal 
de La Mort iPAbel, premier essai d'un jeune 
littérateur de l'époque, nommé Chevalier, et 
qui, bien qu'elle ait obtenu alors do succès, 
était loin de soutenir le parallèle avec la tragédie 
de Legouvé sur le même sujet. Vers la fin de 
1792, Damas passa an théâtre de la République, 
qui s'était formé en partie des membres dissi- 
dents de Pancienne Ckimédie-Fi'ançaise. Le 8 mars 
1797 il fut admis dans ia fraction, plus nom- 
breuse , de cette même compagnie qui s'était réu- 
nie au théâtre Feydeau (1). Les règlements im- 
posaient à chaque acteur l'obligation de paraître 
alternativement dans la tragédie et la comédie. 
Quoique la physionomie vulgaire , la voix rau- 
que et la tournure de Damas se prêtassent peu 
à l'emploi dit des jeunes premiers, il se con- 
forma rigoureusement à l'observation de cette 
coutume. Sa chaleur vraie ou factice , mais com- 
municative, une sorte d'instinct et d'intelligence 
dramatique dont il était doué, et qui suppléait 
chez lui à l'absence d'instruction, rendaient le 
public indulgent pour ses défauts. Il n'était en- 
core que pensionnaire, lorsqnil joua avec 
beaucoup de succès le râle de Begears dans La 
Mère coupable; il fut remarqué aussi dans le 
personnage de Saint-Clair, des Artistes, comé- 
die de CoUin-Harle ville, représentée le 10 no- 
vembre 1796. Son zèle et les services qu'il ren- 
dait lui valurent la qualité de sociétaire, le 17 
avril 1 799. Sa nouvelle position le classant comme 

(1) Il y débota avec succès dans la pièce de Dupuis et 
Desronaii. 
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double de Fleury (voy. ce nom), augmenta Ie8 
difficultés de sa tâche; car Damas faisait avec 
son chef d'emploi, cité comme type d'élégance 
et de distinction , le contraste le plus complet. 
Il avait éponséy vers 1798, une jeune personne ri- 
che et bien élevée; il quitta le théâtre en 1825, 
et se retira avec sa femme dans une belle pro- 
priété, où il mourut, à Tâge de soixante-deux 
ans, après quelques jours d'une courte maladie. 
Son corps hit rapporté à Paris et inhumé dans 
le cimetière de TËst. Parmi les rôles nombreux, 
tragiques et comiques, qu'il a établis, nous cite- 
rons particulièrement ceux de Siméon, dans 
Omasis, de Baour-Lormain; de Merva, dans La 
Manie des Grandeurs, et du Baron de Rosen- 
thal , dans La Fille d'honneur. 

Ed. bB Manne. 

biographie des Conttmp. ^Hittairedu ThééUre-Fran" 
çais, par Etienne et MartainvIUe. — Fastes de la Comé- 
die-Française, par Ricard. — Journal de Paris.— Docu- 
ments inédits. 

l VAMA9'UiKkun{ Jean- Joseph-Stanislas- 
Albert), littérateur français, né à Madrid (En- 
pagne), le 11 décembre 1805. 11 fut nommé bi- 
bliothécaire au palais du Louvre le 30 décembre 
1848, et remplit depuis le 7 février 1853 les 
fonctions de secrétaire des commandements de 
l'impératrice. Homme d'une instruction et d'une 
affabilité rares, il a su mériter dans l'accomplis- 
sement de ses fonctions la reconnaissance d'un 
grand nombre d'artistes et de littérateurs. On a 
de lui : les quatre premiers volumes des Mémoires 
de la comtesse Du Barry, rédigés sur les notes de 
M. deLamothe-Laugon ; 1829, m-8° ;— Napoléon, 
ses opinions et jugements sur les hommes et 
sur les choses , recueillis par ordre alphabéti- 
que, avec une introduction et des notes; Paris, 
Dufey, 1838,in-8° ; — Traduction de Calderon; 
3 vol., 1841 et années suivantes ; — Traduction 
de Lope de Vega; — Traduction du Roman- 
cero gênerai ; — Traduction du Don Quichotte 
de Micliel Cervantes; 1847, in- 18. M. Damas- 
Hinard fut en outre l'un des collaborateurs des 
Classiques latins, publiés sous la direction de 
M. Nisard; il a principalement annoté et mis en 
ordre Tite-Live, Cicéron et une grande partie 
de Salluste; enfin, il a fourni de nombreux ar- 
ticles à divers recueils périodiques, notamment 
au Correspondant, où il s'est livré à un examen 
approfondi du théâtre espagnol. 

C. Henri Laurent. 

Loaandre et Bourquelot, La Littérature contempo- 
raine. — Documents particuliers, 

DAMASCÈNE. Voy. NICOLAS DE DAMAS, 

DAMASGBif B ( Saint Jean ). Voy. Jean de 
Damas. 

DAMA8C&NB(/ea7t). Voy. SÉRAPION. 

^DAMASGÈNB (Le Père), prédicateur fran- 
çais, vivait encoreen 1708. Il était frère mineur de 
l'ordre de Saint-François et provincial des Ré- 
collets de Paris. On a de lui : Discours chré- 
tiens sur les Évangiles de tous les dimanches 
et sur les principales fêtes de Vannée; Pa- 



ris, 1698-1699, 8 vol. m-12 ; — Discours 
ecclésiastiques et monastiques; Paris, 1708, 
3 vol. in-12. 

Journal des Savants, ana. 1M8, p. 67$. — Dictionnaire 
des Prédicateurs. 

* DABiASCivs (AafiouTxioc), écrivain grec, d'une 
époque incertaine. On a de lui un court com- 
m^taire sur les Aphorismes d'Hippocrate, pu- 
blié pour la première fois par F.-R. Dietz, dans 
ses Scholia in Dippocratem et Galenum ; Kœ- 
nigsberg, 1834, in-8*^. Ce Damascius est peut 
être le même que le célèbre philosophe néo-pla- 
tonicien. (Voir l'article suivante.) 

Smitb, Dietionary of Greek and Roman Bioçraphy. 

DA.VASCIUS (Aa(Aà<Txto(:), philosophe grec, né 
à Damas, vers la fin du cinquième siècle de l'ère 
chrétienne. On ignore son véritable nom, et on 
ne le connaît que sous le surnom de Damascius, 
tiré de sa ville natale. H étudia d'abord à Alexan- 
drie, sous Théon et Ammonius fils d'Hermias ; 
puis il se rendit à Athènes, où le néo-platonisme 
était professé avec éclat par Marinus , par Zéno- 
dote et par Isidore, successeur du célèbre Proclus. 
Le premier lui apprit la philosophie , le deuxième 
les mathématiques , le troisième le forma sur- 
tout à la dialectique. Une étroite amitié unit 
dès lors Damascius et Isidore ; et lorsque celui-ci 
quitta sa chaire d'Athènes pour se rendre à 
Alexandrie, ce fut son élève qui le remplaça. 
Damascius enseigna le dernier la philosophie 
platonicienne à Athènes; le décret de Justinien 
ferma en 529 Técole où il professait, et le força 
d'aller chercher hors de l'empire un lieu plus 
favorable à la philosophie. Il se réfugia auprès 
de Chosroès , roi de Perse , avec Simplicius et 
les derniers débris de l'école de Plotin. H paraît 
qu'il n'y trouva ni la tranquillité ni la liberté. 
Aussi rentra-t-il dans l'empire aussitôt que Chos- 
roès eut obtenu par un traité que les derniers 
sectateurs du paganisme et du platonisme cesse- 
raient d'être persécutés. A partir de ce moment 
on n'a plus de détails sur Damascius ; on sait 
seulement qu'il ne put rouvrir son école , ni à 
Athènes ni dans aucune autre ville , et qu'avec 
lui finit l'existence publique de la philosophie 
païenne. 

Le plus important des nombreux ouvrages de 
Damascius est intitulé : Doutes et solutions 
sur les premiers principes ('ATioptai xal Xuaei; 
irepl Tôv irpoTdav 'Apxûv ), publié par J. Kopp ; 
Francfort, 1828, in-8^. Cet important traité con- 
tient sur les premiers principes, c'est-à-dire sur 
les questions les plus élevées de la métaphy- 
sique, des idées hardies, originales, qui s'écartent 
en plus d'un point des opim'ons admises dans 
l'école d'Alexandrie et qui méritent d'être étu- 
diées avec soin. Nous empruntons à M. Jules 
Simon une brillante exposition de la doctrine 
de Damascius : n Plotin et ses successeurs, dit 
cet écrivain , suivaient Platon dans son ascen- 
sion dialectique, et arrivaient, sinon avec lui, 
du moins par sa méthode, à l'unité des éléates; 
mais une fois parvenus à cette hauteur, an lieu 
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de «e perdre dans Tabsola comme lei éléates , 
et de Dier le fiiit relatif, tonte de poutoir l'expli- 
qaer , ils acceptaient an contraire les données 
de Texpérience, et mettaient tons lenrs soins à 
concilier les résultats opposés de ces deux mé- 
thodes, c'est-à-dire le Dieu puissant et intelli- 
gent, auquel le spectacle du monde nous conduit, 
et le Dieu absolu, suiiérieur à riotelUgenee et à 
l'être, que nous donne la dialectique. Cette con- 
ciliation s'opérait dans l'école d'Alexandrie an 
moyen de la théorie des hypostases, qui sauvait 
l'unité de Dieu par l'unité substantielle du prin- 
cipe , et la pluralité des points de vue par la 
trinité. On avait même poussé si loin l'abus de 
ces divisions inintelligibles, que Plotin et Por- 
phyre n'admettaient pas seulement une trinité, 
mats une ennéadc. La solution proposée par 
Damascius fut toute différente. Il repoussa cette 
supposition d'une pluralité hypostatique qui n'al- 
tère pas l'unité substantielle; il laissa tout en- 
tière l'unité absolue de Dieu, qui le rend incom* 
préhensible et ineffable; mais il soutint que si 
nous ne connaissons pas sa nature, nous con- 
naissons du moins son gouvernement, et son 
efficacité par rapport an monde et à nous-mêmes. 
Selon lui, nous savons clairement que Dieu est, 
et qu'il est infini , et nous savons ce que c'est 
qu'être mfini, sans pour cela comprendre les 
attributs de l'infinité. Par l'idée que nous avons 
spécuiativement de Dieu , Dieu est infini et in- 
compréliensible; par les preuves que nous avons 
delà Providence, Dieu est bon, hitelligent, 
puissant. Ce n'est pas que nous arrivions par 
cette voie détournée à comprendre Dieu ; mais 
nous jugeons par les effets de sa puissance qu'il 
n'y a rien en lui qui ressemble à la négation de 
l'intelligence, de la bonté, de la puissance. Nous 
lui donnons ces attributs parce qu'ils expriment 
ce que nous connaissons de plus parfait après 
lui , avec cette réserve qu'il ne les possède pas 
sous la forme que nous connaissons. Damascius 
en parlant ainsi était tout près de pénétrer le 
mystère qui a tant troublé cette école , et de 
rendre au dieu mystique des Alexandrins, à ce 
dieu qui n'est pas Têtre, le vrai caractère du 
Dieu de la raison, c'est-à-dire de l'Être absolu , 
incommunicable, sans mesure commune avec 
l'être que nous sommes ; mais cette spéculation 
incomplète et inachevée resta sans écho dans 
une école qui n'avait plus de souffle et dont Pro- 
clus aviût Cloft sans retour les brillantes desti- 
nées. » 

Les autres écrits de Damascius sont en grande 
partie des commentaires sur les ouvrages d'A- 
ristote et sur ceux de Platon. Les plus impor- 
tants sont : 'AicopCat xol Xuatiç eU "^àyt OXéntavoç 
I1ap(uvt5r|V (Doutes et solutions sur le Parmé- 
nide de Platon), en manuscrit dans la bibliothè- 
que de Venise; — La continuation et le com- 
plément du Commentaire de Proclus sur le 
Parménide de Platon ^ dans les Œuvres de Pro- 
clus publiées par V. Cousin; Paris, 1827, au 
vol. 6*. Damascius renvoie plusieurs fois à ses 
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mr le Timée, YÀieibiade et 
d'antras dialofoes de Platon) cea commeataires 
paraissent perdus. Des divers commentaires 
de Dnmasdus sur Aristote on ne connaît que 
eeitti sur le traité De Cmlo^ dont il existe peat- 
être un fragment dans le trdté llepl ta9 TcwiiroO, 
publié par Iriarte sous lenom de Damaacins. Quant 
aux écrits de Damascius Tlêpl «tv^«eta}c,nepl téicou, 
nepl xP^o^f cités par Simplichu dans son Com- 
mentaire sur les Physica d'Aristote, ce ne sont 
peut-être que des parties des commentaires de 
Damaschis sur les écrits d'Aristote ; — "lendeapou 
B(oç (Vie dlsidore) : c'est probablement une partie 
deV Histoire philosophique (^tXwro^oc •fcrropîa) 
attribuée par Snidas à Damascius. Photius nous 
a conservé un long fragment de cette importante 
biographie ; — A^yoi icapdôoÇoi , en quatre livres. 
Photius, qui donne, dans sa Bibliothèque^ un 
extrait de cet ouvrage , en loue le style concis , 
clair et agréable; mais il réprouve sévèrement 
les doctrines du philosophe patea, dont les écrits, 
dit^il, sont remplis de fables puériles et d*at« 
taques déguisées mais perfides contre la religion 
chrétienne. Outre les ouvrages que nous venons 
de mentionner, il existe sous le nom de Damas- 
cius un court commentaire sur les Àphorismes 
d'Hippocrate, publié pour la première fois par 
F.-R. Dietz, dans ses Scholia in Nippocratem 
et Galenum; Kœnigvberg, 1834, in-8*. On ne 
sait si le commentateur d'Hippocrate est le même 
personnage que le philosophe néo-platonicien ; 
on ignore aussi si ce d&rmef est l'auteur de l'é- 
pigrarame attribuée à Damasciuf dans l'Antho* 
logiê, m, 179. 

A^thtas, Sehoiûtt., II. - Hiotlin. mbhotheea, eod. 
lao. -^ Fabrtoliis, BMMkêca Crm». -^ irUrte, Caialo- 
gus Codieum mu. grmc, Bibi. MatrU. *■ Bruoker. Hki- 
ioria Philosoph.^ II. - Ritler, Histoiredela Philosophie^ 
traduite par M. Tlssot, t. IV. — Kopp. Préface de son 
édltfon du traUé ileplitpfoTuv'AfxAv. - inl«s Simon, 
daiu te Ofctteiiikifra éeê SeimuMt pMloMûpMqnei, 

*DAiiASB (Aà(iQRit>;), orateur de Traites, en 
Cilicie, vivait à une époque incertaine, mais pro- 
bablement antérieure à l'ère chrétienne. Strabon 
le cite parmi les célèbres orateurs de Tralles. 
11 était surnommé Ixôpt^oç , et parait être le 
même que le Damas Scombros mentionné par 
Sénèque. On peut aussi l'identifier avec un riié- 
teur mentionné par le même Sénèque, sous le 
nom de Damaseticus. 

Sénèque, Controv., Il, 14; Suasor., I. 

DAMASB (Saint), le 36<^ des pontifes romains^ 
né à Rome, d'un £q[iagnol, prêtre do l'église 
Saint-Laurent, en 304 ; élu sous Valentiaien I**^ 
évêqne de la cité, le 1'^'' octobre 366, et mort H 
10 décembre 384. Il étaitdiacre de l'église en 355, 
et lorsque le pape Libère fut exilé à hévé% en Ma- 
cédoine , poui* avoir refusé de condamner Atha- 
nase, valeureux adversaire des ariens, Damasa 
raceompagnâ. Libère rentra dans Rome en 
358, en embrassant la doctrine d'Arius; Da* 
mase revint avec lui, mais ne cliangea pas de foi. 
A la mort de Libère, il fut élu par la msgorité du 
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clergé et du peuple chrétien ; mais It minorité 
nomma le diacre Ursin, et elle était si consi- 
dérable qn'elle divisa les chrétiens de Rome : 
ôD en vint aux mains, et il y eut beaucoup de 
sang répandu. Ursin, banni de Rome par le préfet 
de Tempereur, trooTa moyen d*y rentrer le 15 
septemlwe 367 } il en Ait de nouveau chassé le 
1 !» novembre et relégué dans les Gaules. Gepen* 
dant les adversaires de Damase restèrent en 
pos8essi<Ni d'une église, que Tempeieur leur fit 
rendre. Damase parvint à ramener par la persua- 
sion le dergé dissident; mais il encourut la 
haine des ecclésiastiques relâchés, en sollici<* 
tant l'édit du 3 des kalendes d'août 370, par 
lequel Yalentinien, Valens et Gratien, interdi- 
rent aux membres du clergé et aux cénobites 
toute fréquentation des femmes vivant seules, 
et les déclarèrent incapables de recevoir par do- 
nation ou testament, sous prétexte de dûrecUon 
spirituelle, aucun avantage pécuniaire. Cette 
loi, insérée au Code Théodosien (XVI, 2, 20), 
et qui Alt luedan» les églises de Rome, n*est pour- 
tant qa'une confirmation des canons de TÉgUse. 
Mais ^ avait pour but d'empêcher un abus en- 
raciné, et de renouveler une prohibition toujours 
éludée : elle est adressée à Damase, évéque de 
Rame, nom sous lequel la papauté fut longtemps 
encore après désignée dans les lois impériales. 
£u 374 Damase tint à Rome un synode, dans 
lequel il condamna Ludus , 08uri>ateur du siège 
d'Alexandrie sur Athanase, la doctrine d'Apol- 
linaire et de Timothée, qui prétendaient que 
Jésus-Christ n'avait pas eu d'âme humaine, 
étant le Verbe de Dieu. Cette excommunication 
fut étendue par un autre synode, de 377, que Da- 
mase communiqua aux églises d'Orient. Attaqué 
lui-même sur sa doctrine et même sur ses er- 
reurs , il fut justifié dans un troisième synode tenu 
à Rome (et non à Aqnilée ), en 378. Le concile, 
en adressant ses actes à Valentinien , rédaroa 
l'exécution de l'ordre que ce prince avait donné 
en 367, et qui confiait au pontife de Rome et 
aux évéqnes ses suffragants le jugement des 
évéques ou prêtres dissidents. L'année suivante, 
un quatrième synode condamna divers hérétiques 
et les partisans, toujours subsistants, de son com- 
pétiteur Ursin. 

Damase fut étranger de sa personne an con- 
die général de Constantinopie, convoqué par 
Théf^se en 3§1 , qui confirma le concile de 
Nieée, pour l'unité de l'Église, et donna au siège 
de Ckmstantinople la primauté après oehii de 
Rome. Quoiqu'il n'y fût pas représenté, même 
par un légat, sdon la règle qui a prévalu pins 
tard , et quoique saint Grégoire ( Garm., X ), ait 
prétendu nue cette assemblée de cent-cinquante 
évéqnes étakoomposée « d'ignorants et d'hommes 
passionnés , » ce concile n'en est pas moins de- 
venu, par l'adhésion de la chrétienté, une loi 
générale de l'Église catholique romaine et grec- 
que. 
C*e8t au pape Damase qu'on attribue l'insti- 



tution des légats dans les provinces éloignées 
de Rome, notamment par la nomination d*As- 
cholius, évèque de Thessalonique, à l'effet de ré- 
gir les églises de llllyrie. Ses pouvoirs étaient 
attentatoires aux droits de l'épiscopat, et une 
telle ddégation n'a pas prévalu. En 382 Damase 
tint à Rome son dernier synode, pour dmenter 
la commimion chrétienne qu'il entretenait avec 
Paulin, patriarche d'Antioche. S y avait sous 
ce pontificat , à Rome même, un évèque des hé- 
rétiques appelés donatiÈtes, envoyé d'Afrique 
par leurs églises , ainsi qu'une secte des lucifé- 
riens, dont Damase fit exiler l'évêque. De 375 
à 378, saint Jérôme, ancien prêtre de Rome, re> 
tiré dans les solitudes de la Palestine, se plaint 
à Damase de la persécution dont il était Tobjetde 
la part des évêques ariens de la Syrie, qui étaient 
en majorité en Orient,et lui demande itérativement 
quels sont les évêques avec lesquels il peut com- 
muniquer. Il est constaté, par la lettre du même 
saint qui se trouve en tête des éditions ofR- 
delles de sa traduction des Évangiles, qu'il avait 
été chargé par le pape Damase de la traduction 
de l'Ancien comme du Nouveau Testament. 
On y lit en effet : Novumopus me facere cogis 
eœveterif ut, post exemplaria Scripturarum 
toto orbe dispersa, quasi quidam arhiter 
sedeam; et quia inter se variant, qùœ sint 
illa, qu3s cum Grxca conséntiant veritate, 
decemam. Le saint prêtre redoute cette mission, 
parce qu'il y a autant d'exemplaires différents 
que de manuscrits. « La version des Septante, 
dit-il, n'était arrivée jusqu'à nous ( au quatrième 
siècle ) que de la troisième main ; les versions 
d'Aquila, de Symmaque et de Théodotien dif- 
féraient. Quant au Nouveau Testament, il 
était écrit, non en hébreu, mais en grec, à 
l'exception de l'Évangile selon saint Matthieu, 
qui a paru le premier en hébreu. » Des ad- 
ditions et des changements avaient été faits dans 
chacun des quatre Évangiles, en sorte qu'il ne 
pouvait retrouver leur texte primitif et pur de 
toute interprétation. C'est a?ec ces matériaux 
que saint Jérôme a fait la célèbre version ap- 
pelée la Vnlgate, approuvée par le pape Damase 
et l'Église de Rome, jusques y compris le der- 
nier concile de Trente. Du reste, quand saint 
Jérôme revint à Rome, vers 381, Damase le 
consulta à deux reprises différentes sur quelques 
expressions hébraïques conservées dans la ver- 
sion latine , et sur l'explication de la parabf)le 
du fils prodigue (1); mais on écarte comme 
supposée (2) la lettre par laquelle le pontife l'au- 
rait remercié de la résolution qu'il avait prise 
d'écrire toute la vie de l'apôtre saint Pierre. 
C'est à Damase qu'aurait été dite, par le consul 
Prétexte, cette parole célèbre : « Faites-moi 
pontife de cette ville de Rome, et je me faischré- 
tiaa(S).» 

(1) Martlanay, Fie de taintJerôme, IV, 14« 

(S) Ibid., V, p. 8. 

(8) Martianay, IV, 810. 
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On croit aroir découvert en 1736 soo propre 
tombeau, avec ceux de sa sœur et de sa mère , 
sur la voie Ardéatine. Il arriva sous le pontificat de 
Damase un fait singulier, raconté par saint Jé- 
rôme : un homme qui avait eu vin|^ femmes 
se maria avec une femme qui en était à son vingt- 
deuxième mari ; celle-d mourut, et il assista à 
SCS funérailles la couronne en tête, comme un 
triomphateur, aux acdamations du peuple romain. 
On a de Damase sept Épitres écrites de 372 à 
384, et adressées aux évéques dlUyrie, à Pau- 
iinus, à Acholius et aux autres évèques de Ma- 
cédoine, et à saint Jérôme, avec une Lettre 
synodale contre Apollinaire et Tiniothée. Ces 
Epitres, avec quelques fragments d'autres lettres, 
ont été insérées dans les Epistolx Pontificum 
Somanorum de Coustant; Paris, 1721 ; — Qua- 
rante petits poèmes de diverses mesures et de 
différents genres (descriptions, panégyriques de 
saints, Elogia Sanctorum, épitaphes ). Ces poé- 
sies se trouvent dans plusieurs anciennes collec- 
tions des poètes chrétiens. A.-M. Merenda en a 
donné une nouvelle édition; Rome, 1754, in-fol. 
Les Elogia Sahctorum ont été imprimés sépa- 
rément dans les Opéra veterum Poetarum La- 
tinorum^ deMettaire; Londres, 1713, 2 vol. in- 
fol. Parmi les ouvrages perdns de Damase, on 
cite plusieurs Lettres^ un traité De Virginitate, 
en vers et en prose , des Sommaires , en vers 
hexamètres, de certains livres de V Ancien et du 
Nimveau Testament. Quant aux Décréta y aux 
lettres ( autres que celles que nous avons citées 
plus haut) et au Liber de Vitis Pontificum Ra- 
manorum, ce sont des ouvrages apocryphes. 

La première édition des œuvres complètes de 
Damase fut préparée par Sarrazini et publiée par 
Ubaldini sous les auspices du cardinal François 
Barberini; Rome, 1638, in-4''; elles se trouvent 
aussi daus la Bibliotheca Maxima Patrum, 
vol. IV, p. 543, XXVU, p. 81, et dans la Biblio- 
theca Patrum de Galland, t. VI, p. 321. 

I. DE S. 
Saint Jérôme, Oper. — Jrt de vérifier les dates. — 
Cave, Scripiorum eceles. Historia^ 1. 1, p. S80. — Duptn» 
Biblioth.. des Jvtemrs eeclësitutiques, t. II, p. isi. — 
TlllerooDt, Mémoires pour V histoire ecclésiastique, 
t. VIII, p. 886. — CeilUer. Histoire des j4uteurs ecclésias- 
tiques, t. VI, p. 46V. — Fabriclus Bibl, med. Latin,, 
t. Il, p. 9-17. 

DAMASE II, pape, né en Bavière, mort à Pa- 
lestrina, en août 1048. 11 se nommait Poppon, et 
était évèque de Brixen, lorsqu'il fut élu souve- 
rain pontife, sur la recommandation de l'empereur 
lleuri 111. Il ne gouverna que vingt-trois jours. 
Benuon et quelques autres historiens disent 
que Damase II fut empoisonné par Benoit IX; 
mais rieu ne prouve ce crime. Novaès affirme 
que Damase mourut des excessives chaleurs 
que Rome et ses environs eurent à supporter 
en 1048. 

Herinan, Chron, — Platlna, Historia de Fiti» ponti- 
ficum, fol. CIX. — Baronins, Annales. — Dupln, Bibl, 
des Auteurs ecclésiastiques du onzième siècle. — Ar- 
Uud de Montor, Bist. des souverains Pontifes, I, JS5. 
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* l»AMASI»»US (Aoiiflunicicoc), aventurier 
macédonien, vivait dans le troisième stède avant 
l'ère chrétienne. Après avoir assassiné les mem- 
bres du synedrium de Phacus en Macédoine, il 
s'^fùit avec sa femme et ses enfants. Lorsque 
Ptolémée Physoon vint en Grèce pour y lever une 
armée de mercenaires, Damasippe s'engagea à 
son service, et l'accompagna en Crète et en Libye. 

Polybe, XXXI, ts. 

* DAMASiPPVS (Licinhu), artiste romain, 
vivait dans le premier siècle avant Fère chi-é- 
tienne. Cicéron parle de lui comme d'un grand 
amateur de statues. Dans d'autres passages le 
même auteur parle de son intentiou d'acheter un 
jardin de Damasippus. Celui-ci semble avoir été 
un connaisseur, qui achetait des jardins, les or- 
nait de statues et les vendait ensuite. C'est pro- 
bablement le même personnage que le Damasip- 
pus toaroé en ridicule par Horace. Si on en croit 
les plaisanteries du poète satirique , Damasippus 
fit banqueroute et essaya de miettre fin à ses 
jours: Détourné de ce projet sinistre par le phi- 
losophe stoïcien Sterfinius , il embrassa lui-mérae 
les opinions de cette école, ou du moins il en 
prit le costume et laissa crottro sa barbe. Quant 
au Damasippus de Juvénal, c'est sans aucun 
doute un nom d'emprunt sons lequel le poète sa- 
tirique tourne en ridicule quelque patricien ama- 
teur de chevaux. 

Cloéron. Âd Fam., VII, tt; jéd AU., XII, M, ». - 
Horace, Sat*r., X, S, 16, 64. - Javénal, Soi., VIII, 147, 

m, 16T. 

«DAMASIPPUS. Voyez Brctus. 

^DAMASIPPUS {Lidnius), sénateur romain, 
du parti de Pompée, vivait vers 50 avant J.-C. 
Il était avec le roi Juba en 49. Pendant la guerre 
d'Afrique en 47 , nous le retrouvons encore parmi 
les ennemis de César. Damasippus et quelques 
autres du parti de Pompée essayèrent avec un 
petit nombre de vaisseaux de gagner les cêtes 
d'Espagne; mais une tempête les rejeta dans le 
port d'Hippone, où stetionnait P. Setius avec sa 
flotte. Leurs vaisseaux furent détruits et eux- 
mêmes furent tués. 

César, De Bello dviU, II, 44. - HIrtf us, De BeUo Afri- 
cano, M. 

*DAMASTÂs (Aa(&a(jTT)c), de Sigée, historien 
grec, vivait dans le cinquième siècle avant J.-C. 
Il était contemporain d'Hérodote et d'Hellanicus 
de Lesbos. Il fut même, selon Suidas, le disciple 
de ce dernier, tandis que, d'après Porphyro, Hel- 
lanicus aurait fait de fréquents emprunts à Héro- 
dote et à Damastès. Cette assertion de Porphyre 
est probablement une erreur (voy, Hellanicds). 
Suidas cite les ouvrages suivants de Damastès : 
Une histoire grecque (Ilepl tûv év 'ËXXàSi ^evo- 
liévwv ) ; — Sur les ancêtres de ceux qui pri- 
rent part à la guerre de Troie; — Catalogue 
de nations et de villes (*£6vâ>v KaTdtXoyoc xal 
icoXecov; — un Périple. H ne reste de tous ces 
ouvrages que des fragments msignifiants; ils ont 
été recueillis par C. Millier dans les HistoricO' 
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rum Grxeorum Fragmenta ^ publiés par A. -F. 
Dîdot,t.II,p.64. 

Suidas. — Fabriclas, AiMiotAeca Grseca. — Vossiu», 
De HUAoricU Grœeis, p. 866. — Starz, Fragmenta Hel- 
ieniei, p. it. — Ukert, Untertuehung aber dis Geogro' 
phie de» Heeateus und Danuutes; Welmar, I8i4, p. ta. 
— Mutewn critteum Cantabrigieme, LU, p. 108. 

DAMAZB DE RAYMOND, Critique français , né 
à Âgen, en 1770, mort le 27 férrier 1813. Il était 
dès 1802 chargé d'affaires de France près la ré- 
publique de Raguse, et membre de la Société 
d'Agriculture, Sciences et Arts d*Agen. Admis 
comme rédacteur au Journal de V Empire en 

1812 , il publia une série de lettres sur ou plutôt 
contre TAcadémie, la littérature, la musique et 
le théâtre de cette époque. Sa critique, toujours 
violente et souyent injuste , car ses connaissances 
étaient au moins contestaUes , lui attira beau- 
coup d'ennemis , mais aussi beaucoup de lecteurs, 
car malheureusement le scandale provoque 
toujours la curiosité. Bien qu'il eût pris pour 
épigraphe : Bon sens et jt^stice^ on peut dire 
que sa critique acerbe dépassait le but, et dé- 
passer le but ce n'est pas l'atteindre. Il attaqua 
avec violence Sévelinges , qui rédigeait alors dans 
la Gazette de France la (Hurtie musicale, et l'ap- 
pela le Cotin du Conservatoire. Sévelinges lui 
décocha l'épigramme que voici : 

Perrin Daodin de la maslque, 
Aox doux chanU de G^étry Juge insentiblc et soard, 

Malgré les lois de la physique, 
Ta prouves qo'oa peut être à la foto vide et lourd. 

Damaze répliqua : 

Vante moins ta légèreté, 
Sols plutôt pesant, mais soHde ; 
I« beau mérite en vérité 
D'être léger quand on est vide ! 

Le journaliste Geoffroy fût surtout en butte aux 
attaques de Damaze; il se défendit avec esprit et 
bon goût. Damaze avait dit dans sa première 
lettre : « Qu'il écrirait souvent, et parlerait de 
tout. » Jay, alors rédacteur du Journal de Paris^ 
fit cette réflexion : « Monsieur Damaze veut ab- 
solument parler de tout, ce qui prouve qu'il lui 
reste encore plus de choses à apprendre. » D'un 
caractère très -vif , Damaze fut tué en duel, à la 
suite d'une querelle de jeu. Outre les lettres pu* 
bliées dans le Journal de FEmpire, on a de 
lui : Réponse aux attaques dirigées contre 
M. de Chateaubriand, avec pièces justifica" 
tives; Paris, 1812, in-S" : dans cette brochure 
l'auteur défend Chateaubriand des attaques diri- 
gées contre VEssai sur les Révolutions. — Ta- 
bleau historique t militaire et moral de Venir 
pire de Russie; Paris, 1812, 2 vol. in-8% avec 
cartes. — Vie de Marie Stuart, reine d'Ecosse, 
trad. de l'allemand de Frédéric Genty ; Paris, 

1813, in-8^, ayec gravures; et 1820,in-12, avec 
cinq gravures; cet ouvrage est estimé. 

A. Jadin. 
Moniteur vtUvergel des lo, 14, tl, se octobre et S no- 
vembre 18lS. 

* DAMBACH (CArt5^opAe), artilleur allemand, 
vivait dans la première moitié du dix-septième 



siècle. On a de lui : Bûchsen meisterey in vicr 
Bûchern (Delà Mousqueterie, en IV livres); 
Francfort, 1605, 1616, 4 vol. in-4". 

Genss, ÂHUl. Bibl. 

* DAM BEZ, seigneur d'Élynie, poëte français, né 
à Toulouse, en 1647, mort vers 1706. Il était fort 
jeune encore lorsqu'en 1667 il remporta un prix 
aux Jeux floraux ; il s'empressa de publier en un 
Yolume in- 4**, imprimé à Toulouse la même année, 
et devenu fort rare, les vers qui lui avaient valu 
cette couronne. Le Jeune amoureux pour le 
triomphe du Souci, tel est le titre de ce volume, 
devenu peu commun et qu'on recherche tout au 
plus dans la capitale du Languedoc ; il renferme 
des stances, des sonnets, des chants royaux, 
qui ont pour sujet Le Déluge, La Conversion de 
saint Paul, et Apollon. Tout cela aurait du mé- 
rite, si avec de la sécheresse , de l'enflure, des 
hyperboles exagérées, on devait obtenir le suf- 
frage des gens de goût. G. B. 

Biographie toulousaine, 1. 1*'^. 

DAMBOVRNEV ( Louis-Auçuste ), chimiste et 
botaniste français, néàRouen,Ie 10 mai 1722, mort 
dans la même viDe, le 2 juin 1 795. Il suivit d'abord 
la carrière du commerce , tout en cultivant les 
sciences et les beaux-arts. En 1761 l'Académie 
de Rouen le choisit pour son secrétaire, et peu 
après il fut appelé à la direction du jardin bo- 
tanique de la même ville. H s'occupa alors ac- 
tivement d'étendre l'emploi des végétaux dans 
l'économie domestique , et démontra par de nom- 
orenses expériences quels avantages l'industrie 
manufacturière pouvait tirer de la chimie appli- 
quée à la teinture. Il tourna surtout sa pensée 
vers les ressources que peuvent offrir les plan- 
tes indigènes. Le gouvernement fut frappé de 
l'utilité des travaux de Daraboumey : il en fit 
imprimer le compte-rendu. Dambourney réussit 
à naturaliser la garance dans la Normandie et 
à tirer un vert primitif très-solide des baies de 
la bourdaine ou bourgène (rhamnus fran- 
gula). Il reconnut ensuite la possibilité d'ex* 
traire du vouède ou pastel (isatis tinctoria) 
un bleu comparable à l'indigo , et imagina que 
par le moyen du feu on pourrait porter la fer- 
mentation à sa perfection. Cette idée fut accueillie 
à cette époque par les habitants de Saint-Domin- 
gue , mais négligée en France. Les longues guer- 
res maritimes ayant rendu l'indigo excessive- 
ment cher, la culture du pastel fut reprise , et , 
au moyen de quelques perfectionnements dans 
la fabrication , on tira un parti très-avantageux 
de la découverte de Dambourney. Ce chimiste 
est aussi le premier qui ait cherché à remplacer 
le café par une autre plante : oi 1761 il fit remar- 
quer que le noyau des baies de ruscus aculeatus 
( petit houx ) torréfié et bouilli c^mme le café, en 
renferme plusieurs propriétés. Infusé dans l'eau- 
de-vie sucrée, ce même noyau donne une liqueur 
plus parfaite que le café. Dambourney indiqua 
également plusieurs moyens de perfectionner le 
cidre : il confirma aussi par sa propre expérience 
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riitilHé deTiuagechitafiaaafloeiéàlaïQominedii 
gayac dans les accès de goutte. Les principaui 
ouvrages de Darabooniey sont : Le Coup-i^œU 
purin (1), poème borlesqoe en patois normand ; 
Rouen, 1774, in-8». Cette satire ftat faite à l'épo- 
que du rappel des parlements et de la suppres- 
sion des conseils sopériears ; Taotenr bafoue les 
juges reoToyés. — Mémoires wr les moyens 
de perfectionner la manière de faire les ci- 
dres, imprimés dans le troisième volume do 
Recueil de la Société d^ Agriculture de Rouen ; 
— Recueil de procédés et (Fexpériences sur 
les teintures solides fue nos végétaux indi- 
gènes communiquent aux laines et lainages; 
Paris , 1780, in-8^ ; — Instruction sur la cul- 
ture de la garance et la manière (feu pré' 
parer les racines pour la teinture; Paris, 
1788, in-4*; — Histoire des plantes qui ser- 
vent à la teinture; Paris, 1793, in-8^. 

GoUbcrt, Méwtoiret béoçrapkiqMt mr ta SeUte-tnfé- 
rieure. — Biofrttphi» noderiM. — Qa4rard, la France 
iUtérair: 

DAMBRAT ( ChorlêsHenH , vicomte) ,cbaD* 
odier de France, né à Rouen, en 1760, mort à 
Montigny, le Idoctobre 1829. Sa famille, originaire 
de laTouraine, habitait depuis deux cents ans la 
Normandie, où elle avait acquis, vers 1660, le 
château et la terre de Montigny près Dieppe. Depuis 
œ temps, presque tous les membres de cette 
famille ont embrassé la carrière du barreau ou de 
la magistrature; plusieurs d'entre eux ont été 
présidents à mortier à Rouen. Appelé à Paris en 
1779 , par Hue de Miromesnil, son parent, alors 
garde des sceaux , le jeune Dambray commença 
d'abord par plaider quelques causes «n qualité 
d'avocat; nommé la même année avocat général 
à la cour des aides, bien qu'il n^e6t encore que 
dix-neuf ans, U se lit dans cette magistrature 
une réputation de talent qui lui servit d'échelon 
pour arriver ànne position plus élevée. En effet, 
après avoir occupé ce poste pendant neuf ans, 
il fut appelé comme avocat général au parlement 
de Paris en 1788. Le jeune magistrat débuta dans 
cette charge par une cause importante, qui eut 
alors beaucoup de retentissement et dont on avait 
voulu faire une affaire d'État, à l'^iprocbe des 
états généraux : c'était le procès J^omnionn, où 
l'onvoyait figurer BergasseetBeanmarchais. Dans 
une séance qui dura toute une journée, Dambray 
résuma, avec une netteté de vues, une puissance 
d'induction qui formaient le cvadère particulier 
de son talent, tous les fîiits de cette cause si com- 
pliquée : au bout de quelques heures, ses forces 
s'épuisent, et il tombe évanoui dans les bras d'un 
avocat ; revenu à hn, il reprend le cours de sa 
plaidoirie avec autant de présence d'esprit que 
si elle n'eôt pas été interrcînpue. Sa parole fut si 
profonde, si chaleureuse et si vraie, qu'il fit 
passer dans toutes les intelUgenoes la conviction 

(t) On Soaa« à noeen U «éoMalMlloa Se jniriiM à U 
duM inKrtenre da pevple : oeite classe a un yatols qoi 
lui Mt propre. 



«lont fl était lol-nêflM pénétfé, et enleva anx 
juges un arrêt confirmatif de ses oonchisiraa. 
Peu de temps après , U s'établH dans le nûnislère 
public une rivalité bien tranchée entre lui et le 
malheureux Hérault de Séehelles, qui fut par 
la suite une des premières vietimes des capri- 
ces de cette révolution à laqneHe il s'était voué 
eorps et âme. Cet esprit d'antagonisme entre 
les deux jeunes magistrats explique peut-être 
la divergence notable de leurs opiniaM poli- 
tiques. 

Ce fbt an mois d'avril 1789 que Dambray 
remporta le triomphe dont nons venons de par- 
ler. Déjà la révolution s'avançatt, et â U bar* 
diesse de ses pre ml ei H pas on pouvait pressentir 
l'énergie de ses envahissements nitérieurs. Cette 
année-là même l'Assemblée nationale suspendait 
lespariements, tout en hdssant subsislarles diam* 
bres des vacations. Dambray, quoique sa santé 
eôt éprouvé un ébranlement dont il ne fut ja- 
mais complètement remis, ne cessa pas de se 
vouer à l'accomplissement des devoirs de sa 
charge avec un lèle qui semblait s'aecrottre de 
jour en jour. Au mois d'octobre 1790 , ses fonn» 
lions venant à cesser, il se retira dans son pays 
natal, où 11 onbHa, au sein de sa fiunille, les 
espérances du haut avenir qu'un mérite précoce 
lui assurait dans la carrière de la magistra- 
ture. Au mois de juin 1791, il alla rejoindre eu 
Italie de Barentin,son beau-père, ô-devant g^rde 
des sceaux et nommé depuis (1814) chancelier 
honoraire. L'empereur LéopoM , qui se trouvait 
alors à Milan, leur accorda une entrevue, après 
laquelle ils se disposaient à traverser TAlle- 
magae , pour se rapprocher, par la Belgique, des 
firantières de France, dans le but de eonêourir à 
l'évasion de Louis XVI ; mais l'arrestation du roi 
à Varennes ayant déconcerté leur piHi, Dambray 
se retira dans sa famille. Après la journée du 
10 aoAt , Il quitta Rouen , où il était trop en évi- 
denee pour se trouver en sûreté , et alla vivre 
dans une campagne à qudques Kenesda la vUle. 
U y attendit traoquillement , avec les siens , la 
fin du régime de la terreur. Dambray ne chercha 
pas à sortir de sa retraite après le 9 thermidor. 
Appelé en octobre 1795 au conseil de Cinq- 
Cents, par le choix des électeurs de la Seine, il 
ne crut pas devoir accepter un honneur qui l'aurait 
obligé de répudier son vieux serment; mais il 
consentit sous le consulat à devenir membre du 
conseil général de la Seine-Inférienre , parce qu'U 
vit dans ce titre un moyen d*être utile à son dé- 
partement sans s'engager avee le gouvernement 
existant. A la rentrée des Bourbons, Dambray fut 
promu aux fonctions de chanodier garde des 
sceaux de France, auxquelles fut attribuée , en 
outre, lasurveillanoe de la librairie et des jour- 
naux; il remplaça Henrion de Pansey au ministère 
de la justice, fut créé pair et président de la cham- 
bre des pairs, en sa qualité de chancelier, et en- 
fin décoré du titre de chancelier commandeur 
des ordres du roi. L'Académie daa Inseriptions 
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et beUes-lettres Id reçut oottime membre libre 
dans 800 sein. C'est lui qui contresigna tous 
lesactes émanes de l'autorité royale, en les datant 
de la dix-neuvième année du règne du monarque. 
Aux approches du 20 mars, Dambray contre- 
signa , comme on sait, conformément à la dé- 
cision dn conseil des ministres, l'ordonnance 
qui déclarait Napoléon traître et rebelle, et fut 
chargé de rendre compte à la chambre des pairs 
des progrès de Napoléon, dont le cri de guerre 
avait rallié tous les vétérans de l'empire. Lors- 
que le danger fut arrivé à son plus haut degré 
d'imminence et de gravité, il exprima le désir 
de voir le roi demeurer en France, protestant 
de sa résolution de se tenir auprès de sa per- 
sonne » dût-il mourir à ses pieds. Pendant qu'on 
discutait au conseil du roi, l'empereur marchait 
sur Paris. Forcé de partir, Dambray s'embarqua 
à Dieppe, et le rendit à Gand, par l'Angleterre. 
Après les cent jours , il ne fut pas appelé à flûre 
partie du nouveau ministère : les sceaux passèrent 
en d'autres mains; la direction de la librairie 
et des journaux fut rendue au mhiistère de la 
police, et depuis ce moment, si Ton en excepte 
uu intérim qu'il fit au ministère de la justice, 
du 7 mai 1816 an 19 janvier en 1817, et dans 
lequel M. Pasquier vint bientôt le remplacer, le 
chancelier de France dut se renfermer dans ses 
attributions de président de la cliambre des pairs. 
C'est en cette qualité qu'il figura au procès de 
Ney , et plus tard à celui des conspirateurs do 
19 août 1820. 

Dambray entoura ses derniers instants des 
consolations d'une religion pour laquelle il avait 
toujours professé une foi vive et sincère. Dans 
sa carrière politique, il sut concilier un atta- 
chement Inviolable à la dynastie déchue avec 
des opinions an fond libérales et constitution- 
nelles ; 11 ne s^écarta jamais d'une droiture in- 
flexible , d'une franchise louable , d'un dévoue- 
ment sans bornes aux principes qu'il avait adop- 
tés ; et parmi les personnes qui l'ont connu , il 
n'y a qu'une voix sur la douceur et le charme de 
son intimité. Dambray a laissé un fils, M. le 
vicomte Bmanuel (né en 1784), pair de 
France jusqu'en 1830, et membre de l'assemblée 
législative en 1849, et deux filles, W^^ de Ses- 
maisons et M*^ la marquise de Gasvilie, dont le 
mari fut préfet pendant tout le temps de la 
Restauration, [P. Pascallct, dans VBneycL des 
G.dvM.] 

De Vautabelle, BUt des tleux Rett. — De Lamartine, 
//M. de te B»»t, - Lnbtt, HM.dwia Best. -> De Uperte. 
Lalaone. AMtoe néertH. tur Gharltê^Henri JkM^n^f, 
chancelier 4e Fr.; Parts, 18S0. In -S». - SéfloonTlU*, 
Di»e. à VoceasUm du âéeét de M. le çhaheeller {Char- 
lei-Menri I}ambra9)s Paris. ISM. 

«DAMiAS on DBMÉAS ( Aa(iéac ) , statuaire 
de Crotone , vivait vers 530 avant J.-C. Il fit 
la statue de son compatriote Mllon, et celui-ci 
la porta sur ses épaules dans l'Altis, ou bois sa- 
cré de Jupiter à Olynpie. 

Paucanlas, vi, u. 



«DAMkAS 00 OAMiAB, st«tuair« grec, né à 
Clltar, en Arcadie, vivait vers 410 avant J.-0. 11 
Ait le disciple de Polyclète, et s'associa avec plu* 
sieurs autres artistes pour la grande offirande 
que les Athéniens firent à Delphes après la vic- 
toire d'iEgospotamOB, en 406. Daméas exécuta 
pour sa part les statues d'Athéné ( Minerve), de 
Poséidon (Neptune) et de Ly sandre. 

Paosanlas, X 9. — PUne, XXXI V, t. - Thtertch, Bpo* 
ûhen, 

DAMBA, néeCoNWAY (ilniMSBTMOTOi), femme 
seulptenr anglaise , née en 1748, morie à Lon- 
dres, le 98 mai 1828. Fille do général Conway, 
die épousa, en 1767, John Damer, qui se suicida 
en 1776. Elle eut pour maître Cerrachi, qui l'ap- 
pelait la muse de la scolpture; elle reçut aussi 
les leçons de Bacon. On cite parmi ses produc- 
tions : une Statué de George III , placée aux 
archives d*Édimbourg; — un Buêtê de la com" 
tesse Àylesbur^, sa mère, placé dans l'église 
deTnnbridge; un Buste de lord Nelson j que ' 
l'on voit dans la chambre du conseil à Guild- 
IrfOl. 

Roae. New, Mof . Diet, •» Hagier, Nmeê ÂUçemeiMt 
Kûmtler'Lemiemu 

DANBRTAI.. VopeZ AmEBVAL. 

*DAMBRT (Simon), peintre belge, né à 
Liège, mort à Milan, en 1640. Il était élève de 
Jean Taulier. Voulant étudier les plus beaux 
modèles de l'art, il se déroba de la maison pa- 
ternelle, se rendit à Rome à pied et sans ar- 
gent, et s'y livra sans repos à l'étude. U acquit 
rapidement une belle réputation, et quitta Rome 
pour revoir sa patrie; mais en passant à Milan, 
il se lia avec un peintre de cette ville, qui lui ' 
donna sa fille en mariage. Damery se fixa à Milan, 
et y mourut de la peste. Cet artiste se distinguait 
surtout par les contours gracieux qu'il donnait 
à ses figures. U y avait à Liège plusieurs tableaux 
de Damery, dont les principaux étaient La Sainte 
Vierge avec V enfant Jésus ^ dans la chapelle 
des Flamands, et Le Sauveur du monde tenant 
sa croUv. 

I/O comte BecdeUèvre, Biographie liégeoite. II, 8. — 
mographie wiitenelle portative, — Cbaudon et De* 
lABdine, DUtimmaire MttnriquM, 

*DAMBRT ( Waltor), peintre belge, né à 
Liège, en 1614, mort dans la même ville, en 1678. 
Il commença l'étude de la peinture dans sa patrie, 
sons un maître d'un talent médioore, et pareoo- 
rut ensuite l'Angleterre, la France et lltalie. A 
Rome il fut admis an nomfafe des disciples de 
Pierre Bérétin de Oortone, et saisit avec bon- 
heor la manière de cet excellent maître. S'étant 
ensuite embarqué pour revenir dans son pays , 
Damery fut pris par des corsaires et conduite 
Alger. 11 trouva le moyen de s'évader avec deux 
récollets , ses compagnons d'esclavage. Il se 
rendit à Paris, et s'y fit connaître par un ma 
^fique ouvrage : VEnlèoemÊni du prophète 
Élie dans un char de feu , qu'il peignit dans 
le dôme des Carmes déchaussée. Ce tableau a 
été ftMssemeut attribué à Bertholet par Dea- 
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carops et plusieurs autres biographes. De retoor 
dans sa patrie, Damery y soutint sa réputatioa 
par des tableaux qui font Tomement de plusieurs 
églises de Liège. Laurent de Méan, chanoine de 
la cathédrale et prévAt de la collégiale de Ton- 
gres, Guillaume Natalis, abbé de Saint-Laurent, 
et Henri de Curtius le chargèrent d*un grand 
nombre de travaux. I>amery était honnête, mo- 
deste et d*une conversation agréable. Il se maria 
deux fois : sa dernière femme était Française et 
remarquable par son esprit et sa beauté; elle 
cultivait la poésie avec succès. Damery mourut 
de langueur et d'épuisement, à soixante-qUatre 
ans. Une manière aisée, tendre et gracieuse 
caractérise le pinceau de ce peintre. Il se plaisait 
surtout à tracer des enfants nus; il entendait 
aussi trèfc-bien le paysage. 

Comte 4e Becdellèvre, Biographie liégeoise, II, n9. — 
Felier, JtiograpkieunioerieUe,éA\t.<ieU. Vieiu. 

^ ^DAMBiiT (Jacques), peintre et graveur 
belge, frère du précédent, né à Liège, en 1622, 
mort à Rome, en 1678. D'un caractère léger et 
présomptueux, il entreprit trop jeune et malgré 
son frère le voyage de Rome; aussi retira*t-0 
peu de fruit de ce voyage. De retour dans sa pa- 
trie , il s'aperçut lui-même de l'insuffisance de 
ses études, et visita de nouveau l'Italie ; cette fois 
il s'appliqua avec plus d*ardeur, et réussit à pein- 
dre avec talent des fleurs , des fruits et des 
vases. Il poussa ce dernier genre] usqu'à la per- 
fection : il disposait magnifiquement ses tableaux ; 
son coloris est vif, agréable et naturel : il s'ac- 
quit une grande réputation à Rome, où ses ou- 
vrages ornent les principales galeries. Damery 
gravait aussi à l'eau-forte : entre autres mor- 
ceaux, il exécuta une douzaine de vases, qui! 
dédia en 1657 à Gualtier du Château, secrétaire 
des brefs et de la chambre du pape Alexan- 
dre VII. 
Comte de Becdeltèvre, Biographie liégeoise. 
* DAMESMÉ ( Louis - Françots - Amédée ) , 
architecte français , né à Magny ( Seine-et-Oise), 
en 1757, mort à Paris, en 1822. Il fut architecte 
du gouvernement. Parmi ses constructions dans 
la capitale, on remarquait le théâtre de la rue 
Chantereine ( aujourd'hui delà Victoire). Lorsque 
l'empereur Alexandre visita cette jolie salle, pen- 
dant son séjour à Paris, il fut si satisfait de l'heu- 
reuse comMnaison de l'ensemble et desdétails,qu'il 
en demanda les plans à l'auteur pour les faire 
exécuter dans la capitale de son empire, et qu'il 
lui adressa une lettre très-flatteuse, accompagnée 
d'une bague enrichie de diamants. Cet architecte 
construisit à Bruxelles le théâtre royal ( aujour- 
d'hui brâlé) et la prison civile, en réussissant 
également dans ces deux édifices, d'nn genre si 
différent l'un de l'autre. 

GUTOT DE FÈRE. 
Rabbe. Biographie portative des Contemporains, 
DAMBSMB ( Édouard-Adolpfie-Marie) , gé- 
néral français, né à Fontainebleau, le 23 janvier 
1807; mort le 29 juillet 1848. Sous-lieutenant 



dans le régiment de Hohenlohe, sa sortie 
de l'école militaire de Saint-Cyr, en 1827, il 
passa en 1830 dans le ô8e régiment de ligne, et 
fit la campagne de Belgique en 1832 ainsi que 
celle d'Afrique l'année suivante. Il se distingua 
dans plusieurs rencontres, et parvint (1840) 
au grade de chef du 2*^ bataillon d'infanterie lé- 
gère. Forcé de rentrer en France par suite d'une 
blessure grave qu'il avait reçue dans l'Ouaren- 
senis (1843), où U s'était fait remarquer par 
sa bravoure, il devint en peu de temps lieu- 
tenant - colonel ( 1844 ) , puis colonel ( 1847 ) 
du 11' léger. Élevé au g^e de général de bri- 
gade, commandant la garde nationale de Paris 
(9 juin 1848), il prit le commandement de la 
garde mobile, à la tête de laquelle il reçut (24 
juin ), à l'enlèvement d'une barricade delà rue 
de l'Estrapade, près de la rue de Fourcy, une bles- 
sure qui lui cassa la jambe. Transporté au Val- 
de-Grâce, il subit l'amputation, dont les suites 
occasionnèrent sa mort. Par décret de l'Assem- 
blée nationale, en date du 9 août, une pension de 
2,000 fr. fut accordée à la veuve de ce'général, qui 
est inhumé au cimetière du Mont-Parnasse. Une 
statue en bronze fondue par Eugène^Godîn a été 
élevée à Damesme sur la place de la ville de 
Fontainebleau. A. S.... y. 

Archives de Us guerre, - Maillé, Biog. des Célébrités 
militatres, — Moniteur, 18M. p. U9t, 1609, 180S, 1838, 
1957. 

DAMHOUDBK (Josse de), jurisconsulte fla- 
mand, né à Bruges, en 1 507, mort à Anvers, et non 
à Amiens, le 22 janvier 1581. Il étudia le droit à 
Bruxelles, sous le célèbre Nicolas Hi|ms, se rendit 
ensuite à l'université d'Orléans, y reçut le grade de 
docteur, et retourna dans sa ville natale, dont il 
devint syndic et pensionnaire. Charies-Quint le 
nomma conseiller et commis de ses finances dans 
la ville de Bruges, et Philippe II lui confia les 
premières charges de magistrature des Pays-Bas. 
Ses principaux ouvrages sont : Subhastationum 
compendiosa Exegesis, ex commimis catervx 
scribentium opinionilmSf desumpta : in lau- 
dem Bispanicx ruUioniSy qux in Flandria 
nostrajam olim jfixasedeceléberrimam nego- 
tiationem exercet, authoris Declamatio pa- 
negyrica; Gand, 1546, in-4''; livre rare, où se 
trouvent de curieux documents pour Thistoire 
du commerce de la Flandre ; — La Practique 
et enchiridion des causes criminelles, etc. ; 
Louvain, 1555, in-4% accompagnée de56fig. gra- 
vées sur bois, imprimées avec le texte , et qui 
représentent, les crimes et les supplices (les 
planches des pages 196 et 199 sont obscènes). Ce 
livre, réimprimé à Anvers, 1564, in-4^, a eu plu- 
sieurs autres éditions. Il a été traduit en iWe- 
mand et en flamand , et publié en latin sous le 
titre de : Praxis Rerum CrinUnalium; Anvers, 
1554, 1556 et 1562,in-4'', avec 69 planches gra- 
vées sur bois. La cour de Rome le mit en 1623 
an nombre des livres défendus, jusqu'à ce qu'il 
fût corrigé; mais il est encore mentionné dans 
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V Index puUtéea 1826; — Pratique judiciaire 
es Causes Civiles; Anvers, 1572, in-fol, Ggures 
gravées sur bois, publiée en latin sous le titre de : 
Praxis Rerum Civilium; Anvers, 1596, in-4**; 
Rotterdam, 1649, in-4*», souvent réimprimée; — 
Pupillorum Patrocinium ; Anvers, 1564, in-4'', 
lîg. gravées sur bois. Dans cette édition latine 
se trouve le traité de Tauteur De Magnificentia 
politiae amplissima civitatis Brugorum, avec 
un plan de la ville de Bruges, gravé sur bois. 
Cet ouvrage existe aussi en français sous le titre 
de : Refuge et garant des Pupilles, orphelins 
et prodigues; Anvers, 1567, in-4°. Les écrits 
de Damhouder ont été réunis et annotés par Ni- 
colas Tliulden ; Anvers, 1646, 2 vol. in-fol. Son 
portrait a été gravé par son ami le célèbre Gé- 
rard de Jode. £. Regnârd. 

ÂubertLemlre, Elogiaillust. BelgiiSeript. — Opmter, 
Opus chronol. — Valère André, Bibl. Belgica. — Pas- 
cal Lacroix, Lettrt, dans les Arckiv, kUi. et im, du 
nord de la France et du midi de la Belgique, t. ], 
p. 186. 

* DAMiANi ( Felice) , peintre de Técole ro- 
maine, né à Gubbio, vers 1550, travaillait en- 
core en 1606. On le trouve souvent désigné sous 
le nom de Felice da Gubbio. On croit qu'il fut 
élève de sou compatriote Benedetto Mucci ; mais 
il parait qu'avant d'exposer en public aucun ou- 
vrage il alla à Venise, oh il se forma un style 
participant à la fois des écoles romaine et véni- 
tienne. De retour dans sa patrie, après 1580, il 
fut chargé de nombreux et importants travaux. 
La Décollation de saint Paul , à Castelnuovo 
dl Ricandi, datée de 1584, et le Baptême de 
saint Augustin, peint en 1594, pour l'église de 
ce saint à Gubbio, sont regardés comme ses 
meilleurs ouvrages. Le premier de ces tableaux 
se distingue par la précision du dessin, la no- 
blesse de l'expression et la vivacité du coloris ; 
l'autre par le nombre des figures, la richesse des 
costumes, la beauté de l'architecture et la va- 
riété des sentiments peints sur les visages des 
divers personnages. Celui-ci fut payé 200 écus, 
somme assez considérable pour le temps, et 
on voit par le soin qn'il y apporta que son appli- 
cation était proportionnés au prix, car quelques 
autres.de ses ouvrages sont très-négligés. 

E. B-N. 
Lanzl, Storia piUorica. — Tlcoizl,' Dizionario. 

* DAMIANI DETUHKGM (Jean*), théologieu 
hongrois, né à Tuhegli, le 21 juin 1710, mort vers 
1780. Venu à Rome en 1726, il étudia à Fermo 
sous les auspices du pape Benoît Xin, etle 5 mars 
1735 il entra dans les ordres. De retour à Rome, 
il y fut accueiUi par le pape Clément XII, qui le 
proposa ensuite au choix d'Émeric d'Esterhazy 
pour un canonicat de Presbourg. Il occupa di- 
vers autres degrés de la hiérarchie ecclésias- 
tique. Ses principaux ouvrages sont : Doctrina 
verx Christi Ecclesias, ah omnibus prœcipuis 
antiqui, medii et novi œvi hœresibus vindi- 
cata; ibid., 1762, in-8°;— Justa religionis 
Coactio, seu, etc.; Ofen, 1765, in-8Ml y est 



traité des moyens à employer pour y faire entrer 
les dissidents dans le giron de l'Église romaine ; 
— Examen libri symbolici Russorum, en ms. 

Horanji, Mentor. Hungar. 

* DAMIANI de TUHEGLI (\Guillaume-Fré- 
dëric), théologien hongrois, frère de Jean Tu- 
hegli, né le 18 janvier 1714, mort à Presbourg, 
le 17 juin 1760. Après avoir étudié à Fermo, il 
fut désigné par Clément XII pour être primat du 
royaume. On a de lui : Synopsis vitx missionis 
miraculorum et evangeliorum Martini Lu- 
therietJoannis Calvini; Ofen, 1761, in-8**; — 
Synopsis doctrinw Martini Lutheri et Joan- 
nis Calvini ; Ofen, môme année, in-8». 

Iluranyi, Memor. Hungar. 
DAMIANICS (Johann), général hongrois, 
né eu 1804,àStasa, sur le territoire du deuxième 
régiment-frontière du banat, mort à Arad , le 6 
octobre 1849. H entra jeune dans le deuxième 
régiment, et parvint au grade de capitaine ; ses 
opinions favorables à l'émandpation politique 
de la Hongrie le compromirent auprès du gou- 
vernement autrichien , et nuisirent à son avan- 
cement. Il se trouvait dans le banat de Te- 
meswar lorsque le contre-coup de la révolution 
de février 1848 fit éclater de sanglants conflits 
entre les nationalités diverses réparties sur le sol 
de la Hongrie. Les Slaves (Croates, Serbes, 
Rasciens) entreprirent, sous la direction de Jel- 
lachich , une croisade contre les Magiars, leurs 
antiques suzerains. Quoique Slave d'origine, Da- 
mianics resta fidèle à la cause hongroise. Envoyé 
à Szegedin pour commander le troisième et le 
neuvième bataillon de la garde nationale mobile 
(honved) , il fit de ses jeunes recrues des sol- 
dats d'élite, qui , sous le nom de capes rouges , 
purent tenir tête aux fameux manteaux rouges 
du ban Jellachich. Nommé colonel, il passa les 
derniers mois de 1848 à guerroyer contre les 
Slaves insurgés, et, après les avoir battus à La- 
gemdorf (9 novembre) et à AKbunar ( 17 dé- 
cembre ), il alla rejoindre sur la Theiss le corps 
principal de l'armée hongroise. Il fht élevé an 
grade de général, et reçut le commandement du 
troisième corps. Gœrgey, qui venait d'enlever à 
Dembînskile commandement en chef, se préparait 
à prendre vigoureusement l'offensive contre les 
Impériaux. Damianics joua un rôle des plus im- 
portants dans la courte campagne qui rejeta l'ar- 
mée autrichienne sur Presbourg. Il se sjgnala à 
la prise d'assaut de Waïtzen ( 14 avril ), à la 
victoire de Nagy-Sarlo ( 19 avril), et à la déli- 
vrance de Comom (24-27 avril). Ses succès avaient 
été assez éclatants pour qu'on lui confiât provi- 
soirement le portefeuille de la guerre, bien que 
ses opinions ne fussent pas conformes à celles 
qui triomphaient dans la diète de DeJ)reczyn. 
Comme les principaux lieutenants de Gœrgey et 
comme Gœrgey luî-méme, Damianics, tout en 
désirant rendre plus complète l'indépendance 
politique de la Hongrie, ne voulait pas rompre 
les liens séculaires qui rattachaient la monarchie 
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d*Arpad à la maisoii de Hapsboorg-Iionraîiie. Il 
était fort oppoié au parti révolutioDiiairey qui 
avait la oosgorité dans la diète et dont Kotsuth 
était le chef oa plntM rinstraiDent. Dans Tinten- 
fion d'arrîTer plus vite à une réoondliatioa avec 
l'empereur, il proposa à son jeune général en 
cbef de marcher sur Debreczyn et de dissoudre 
la diète par force; Gœrgey, toujours indécis, re^ 
fusa. Damianics ayant fait une chute de voiture, 
et s'étant fracturé le pied droit, ne put pren- 
dre possession du portefeuille de la guerre, et 
dut renoncer au service actif, n reçut le com- 
mandement de la forteresse d*Arad au moment 
où les débris de Tannée hongroise se dirigeaient 
sur cette place. Le 17 août, sur Tordre de Gœr- 
gey, il se rendit aux Russes sans conditions. 
C'était une grande imprudence. Livré aux Autri- 
chiens, il fut pendu le 6 octobre 1849, après avoir 
assisté au supplice de douze de ses compagnons 
d'armes. 

A Balleydlerp HUMrê de to Guerre de Hongrie, - 
Gœrgey, MéauHres. 

*DAMiÂBio (Fra Pfaneesco), pehitre mo- 
saïste italien, vivait dans le seizième siècle. H 
appartenait k Tordre de Saint-0ominique, et s'est 
fait connaître par un genre de peinture en mar- 
queterie, avec lequel il a exécuté un travail ad- 
mirable dans le diœur de Téglise des Domini- 
cains de Bologne. H en a garni les stalles de 
pièces de bois de diverses couleurs et rapportées, 
qui représentent plusieurs traits de l'Écriture 
Sainte. L'empereur Charles-Quint, frappé de la 
beauté de ce chef-d'œuvre d'art et de patience, 
doutant qu'il fût composé seulement en bois, 
en souleva un morceau avec son poignard. Ce 
morceau n'a point été rétabli, afin que chacun pût 
s'assurer du genre de ce beau travail. 

Chaudon et Deiandlne , Dictionnaire hiitorique. 

* DAMiANOTicH (Basile), mathématicien 
serbe, vivait dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, n fut conseiller et juge à Sora- 
bort. On a de lui : J^owasa serbska arithme- 
tica (ISouvelle arithmétique .serbe); Venise, 
1768, in-S*. 

Horanyl, Memor, Hungar. 

*DAMIANITS (Aa{j.'.avô;), célèbre rhéteur 
d'Éphèse, vivait vers Tan 200 de l'ère chrétienne. 
n était contemporain de Philostrate, qui le visita 
à Éphèse, et qui nous donne sur lui quelques dé- 
tails. Dans sa jeunesse, Damianus fut Télève 
d'Adrien et d'Elius Aristide , et plus tard U les 
prit pour modèles. Il enseigna probablement la 
rhétorique dans sa ville natale. Telle était sa ré- 
putation comme rhéteur et comme sophiste, que 
même après avoir atteint un âge avancé et avoir 
renoncé à Tenseignement de la rhétorique, il 
voyait beaucoup de personnes venir à Éphèse, 
dans le but de converser avec lui. Il appartenait 
à une illustre famille, et possédait une grande 
fortune, dont il fit le plus libéral usage. Non-seu- 
i<»nent il donna gratis des leçons à des jeunes 
gens qui n'étaient pas en état de les payer, mais 
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il érigea ou realaora à ses frais un grand nombn 
de bAtimenU publics. H moumt à Tâge de 
soixante ans , et fut enterré dans un faubourg 
d'Éphèse. On ignore s'il avait publié des traités 
de rliétoriqae, des discours on des déclama- 
tions. 

Philostrate. f'iUf Sophistarum, II, 1$. - Soldas, au 
mot da{uav6ç. — Budocla , 'lb»v(a. 

^DAMIBU ou DAMIAIfVS (Aai(Liatv6; ), saint 
et martyr, mis à mort vers 310. Il exerçait la 
profession de médecin, et vivait dans le troisième 
et le quatrième siècle après J.-C. Il était, selon 
la légende, flrère ôe saint Cosmos, et leurs noms 
et leurs histoires sont associés dans les mar- 
tyrologes. Ils étaient nés en Arable. Le nom de 
leur père est inconnu. Leur mère s'appelait Tliéo- 
dora. Tous deux furent élevés dans la religion 
chrétienne, après avoir reçu une*excellenteâu- 
catlon, et ee firent médecins, professUm dans 
laquelle ils croyaient pouvoir rendra le plut de 
servieea aux hommes. Comme Us exerçaient 
gratuitemoitla médecine, ils reçurent le surnom 
d'Avd^)Yupoi. 11 furent mis à mort avec les plus 
cruelles tortures, en compagnie d'un grand nom- 
bre d'autres chrétiens, sous le règne de Diocté- 
tien (303-311). Justinlen, convaincu d'avoir 
été délivré par leur intercession d'une maladie 
dangereuse, bâtit en leur honneur une église à 
Constantinople et une autre en Pampliylle. 

jécta Sanctôrum, vol. VII. — Borner, De Cosmaet Da- 
mtano Commeittatfo ; Helnest, lin, ln-»«. -.-Fabrieliis, 
BibUotàêca Grmea, vol. IX. Xtll. ^ Bzovfut . JVbmen- 
clator Sanetorum profettkme AtedicortUH, •- Carpzow, 
De Medicit ab Ecclesia pro Sanctis habitis. 

* DAMIEN, apdtre de la Grande-Breta^e, vi- 
vait en 181. H fut envoyé avec Fulgatius ou 
Fugacius dans la Grande-Bretagne par le pape 
Élenthère pour y prêcher l'Évangile, à la prière 
de Lucius, roi de la partie de ce pays soumise 
aux Romains. Damien et Fulgatius baptisèrent le 
monarque breton, sa famille et ses sujets. Us 
abolirent le culte des idoles, et firent élever des 
autels au dieu des chrétiens. 

Polydore Vlr^jne, Historla, Ub. II. -«or^ri. Grand 
Dictionnaire historique. — Artaud de Montor, Hittoire 
det lOMwroiiU Penùfee, I, ti. 

" BAMiBir, clief de secte, mort ea 593. n était 
diacre du Mont-Thabor, et Ait élu patriarche 
d'Alexandrie en 569. Il se mit à la t6te d'une 
branche des acéphales sévériens ou sévérités, 
qui prirent le nom à%damkanisies. Ces sectaires 
n'admettaient en Dieu qu'une seule nature, sans 
distinction de personnes. Us appdaient cepen- 
dant Dieu Père, Fils et Saint-Esprit; c'est pour- 
quoi les flévérites-pétrites,, autre secte d'aoéfilia- 
les, les appelaient sabellianistest et quelquefois 
tétrédites, 

MlcéphoreCallist», MW&fîa eeclestMâUem, lib. XVlir. 
eap. ». - Baroiiliis, Anmalet, 8H, ■• i*. - M. Ml- 
gne, Dictionnaire des Hérésies. 

DAMIEN OU DAlHiANi ( Pierre ), cardinal et 
prélat italien, né à Bavenne, vers 988 , mort à 
Faenza,le22 février 1072. Sa famille était pauvre, 
et sa mère fut assez dénaturée pour réfuser de le 
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ncurrir; un de ses firères ae chaigea bien du 
jeune Pierre, mais pour le maltraiter et renvoyer 
nu-pieds et déguenillé garder les pourceaux. 
Heureusement qu'un autre de ses frères, nommé 
Damiani, archidiacre de Ravenne» et dont Tédu- 
cation avait adouci les mœurs, le recueillit et lui 
fit faire ses études à Faenza et à Parme. Pierre 
ne fut pas ingrat; il «goûta à son nom celui du 
frère qui en avait rempli les devoirs. Ses pro- 
grès furent rapides; et bientôt il put à son tour 
enseigner aux autres ce qu*il avait appris. Les 
bons maîtres étaient recherchés en ces temps 
si peu avancés ; il eut du succès , de nombreux 
auditeurs, et ses cours lui furent une source de 
revâius. Mais dès lors le goût de la solitude et 
des pratiques ascétiques s'était emparé de lui : 
il avait revêtu un cilice ; les veilles, la prière, le 
jeûne partageaient son temps avec le travail. 
Souvent il se levait la nuit, et allait plonger dans 
Teau froide son corps, pour en calmer, disait-il, 
les passions. Il fallait que cet éloignement des 
préoccupations mondaines fût bien prononcé chez 
lui, puisqu'il abandonna le tbéfttre de ses succès 
dans l'enseignement pour se retirer, jeune en- 
core, au pied de l'Apennin, dans l'ermitage de 
Font-Avellana, fondé dans la province d'Ombrie 
par le B. Ludolphe. Invité ensuite par Gui, abbé 
de Pomposie, à se charger de l'instruction des 
disciples du monastère, il y passa deux ans, au 
bout desquels, en 1041 , il fut nommé abbé de 
FcNit-Aveliana. En 1057 il fut créé, contre son 
gré et en quelque sorte sous la menace des foudres 
de rÉglise,canliiuil-éyéqued'Ostie par Etienne IX, 
qui voulut récompenser ainsi les services 
rendus par Pierre Damien aux papes antérieurs , 
tels que Gr^ire VI, Clément H, Léon IX et 
Victor II. En 1058, Pierre Damien oombattit l'é- 
lection de Jean, évoque de Velletri, qui prenait 
le nom de Benoit X; il fit renoncer ce prélat à 
sa prétjintion simoniaque et nommer à sa plaoe 
liioolas n. Le rûle actif et pour ainsi dire mondain 
de Pierre Damien se montre ici dans toute sa fer^ 
veur : il commença, pour ne point s'arrêter, une 
guerre énergique contre les abus et désordres 
qui contrastaient dans le clergé d'alors avec les 
vertus de quelques-uns de ses membres. Légat à 
Milan en même temps qu'Anselme, évéque de 
cette ville, Pierre Damien vit ses jours me- 
nacés par les prêtres dont il stigmatisait la si- 
monie. En 1062, après avoir amené l'antipape 
Cadalous k renoncer à opposer ses prétentions à 
celles d'Alexandre II, il obtint de pouvoir se dé- 
mettre de sa dignité, et retira de nouveau à 
Font-Avellana, d'où le besoin qu'on avait de ses 
lumières le vint arracher encore. En 1063 il fat 
envoyé en mision en France par Alexandre II, 
qui l'appelait VoHl du siège apostolique et qui le 
chargea d'aller combattre dans ce royaume les 
marchés simoniaques. Pierre Damien s'acquitta 
religieusement de son mandat ; iljnspecta le clergé 
français, et le résultat de sa tournée fut la desti- 
tution des évêques de Chartres et d'Orléans , 



convaincus de simonie ; le roi Philippe I«r consa- 
cra cette mesure sévère , comme en témoigne 
la lettre de remerctment adressée à ce souverain 
par le pape Alexandre II. Pierre Damien fut 
envoyé dans le même but eu 1069 à l'empereur 
Henri IV , qu'il empêcha en outre de divorcer 
à dix-huit ans avec Berthe, fille d'Adélaïde, mar- 
quise de Suie, que ce prince avait épousée et 
pour laquelle il piÎHendait avoir une répugnance 
insurmontable. 

A la suite de ces voya^ entrepris pour la ré- 
forme des mœurs et le Ueo de l'Église, Damien 
retourna encore deas sa solitude, qu'il lui follut 
quitter denonveauen 1071 : il serendit àRavenne, 
dont l'archevêque troublait l'ordre perses crimes. 
Ce voyage et ses longues austérités l'avaient 
épuisé; U mourut à Faensa, après une vie de 
saints labeurs, où, à côté des obscurités, inhé- 
rentes à son tempe, brillent les lumières d'une 
consdenoe animée par l'amour du bien. Pierre 
Damien n'a pas été canonisé dans la forme con- 
sacrée, mais il est honoré le 23 février à Faenza 
et à Font-Avellana. Lee détails qu'on a sur le 
genre de vie de ce prélat rappellent le rigoureux 
ascétisme des premiers êges du cbristianisme. 
An rapport de Baillet, « il ne quittait nulle part les 
ciliées, les chaînes de fer, les disciplines ». Il 
couchait sur une natte, et pendant les trois pre- 
miers jours de l'A vent et du Carême il ne man- 
geait que des herbes non cuites, trempées dans 
l'eau, n employait les heuresde solitude à la com- 
position de nombreux écrits, et pour se délasser 
il travaillait à quelque ouvrage manuel, tel que 
la confection des cuillersde bois. Ses Œuvrer, pu- 
bliées plusieurs fois, notamment à Paris, 1642 
et 1663, contiennent oent cinquante-huit lettres 
en huit livres, des Sermons, les Vies de plusieurs 
saints, des Opuscules, parmi lesquels deux traités 
relatifs aux matières qui l'occupèrent si souvent ; 
le premier intitulé : Tractatus de correctione 
episcopi et paps ; l'autre ayant pour titre : 
Disceptatio synodalis inter Imperii Romani 
adwcatum et Ecclesi^ Romanw de/ensorem, 
de electione principis Romani ; ils ont été pu- 
bliés à part, àFrancfort, 1614 et 1621. Un autre 
ouvrage de Pierre Damien avait eu surtout du 
retentissement ; c'est son Gomorrhxus, dont le 
titre fait trop connaître le siifjet, et où il se ré- 
criait, sinon toujours avec goût, au moins avec 
conscience, contre les mœurs de quelques mem- 
bres indignes du clergé. V. R. 

BaroDius, dnn, eccles. — BaUtet, F'Ut des SainU, — 
Morerl, Dict. 

DAM1E5S. Yoy, HéuonoaB. 

OAMIB3IS {Robert'Françm)^ né en 1714,à 
Tieulloy, en Artois, exécuté à. Paris, le 28 mars 
1757. Il était d'une condition très-obscure, et se 
signala dès son enfance par de mauvaises incli- 
nations, qui le firent surnommer Robert le Dia 
ble. Il fut succesâvement domestique de plu- 
sieurs personnes, qui se virent obligées de le 
1 congédier ; il servit deux fois comme valet de 
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cuîfliiie au ooDége de Louû-le-Gnnd, d'où il 
florfit poar se marier. Il changea aoovent de 
nom. « C'était on homme, dit Voltaire, dont 
rhamear sombre et ardente ayait toujours rea- 
semblé à la démence. » II aimait à s'occuper des 
al&ires pobliqaesy et était avide de nouvdles. 
La situation des esprits, agités par les petites 
querelles qu'excitait la buUe Unigenitus; les 
souffrances du peuple, an milien d'une guerre 
générale en Europe, devaient exalter encore une 
imagination aussi d^ravée que celle de Damiens. 
Il servait depuis qiielques jours seulement un 
négociant étranger : il lui toU 240 louis, et s'en- 
fuit à Arras ( 1756). Poursuivi, il alla en Bel- 
gique, et revint sous un faux nom à Paris, plus 
sombre, plus exalté que jamais. La démission 
des membres du parlement Toceupait surtout. 
Le 4 janvier 1757 il se rendit à Versailles : ex- 
traordinairement agité, il voulut ûûre venir un chi- 
rurgien pour être saigné ; mais on le plaisanta sur 
sa demande, qui resta sans suite. Le lendemain, 
5 janvier, il attendit toute la journée le passage 
de Louis XV, et sortes six heures du soir, au mo- 
ment où le roi montait eu voiture pour se rendre 
à Trianon, Damiens le frappa d*un coup de cou- 
teau. Louis s'écria : « On m'a donné un coup 
« de coude ! » Mais ayant passé la main sous 
sa veste, il la retira «isanglantée, et dit : « Je 
« suis blessé t » Puis, se retournant, il aperçut 
Damiens, qui avait gardé son chapeau. « C'est 
« cet homme -là, dit-il, qui m'a frappé : qu'on 
« l'arrête, et qu'on ne lui fasse pas de mal ! » 
Damiens aurait pu s'évader ; mais il se laissa 
prendre. On le fouilla : il avait sur lui une som- 
me assez forte, un livre de prières, et le coutean 
dont il venait de se servir. Cet instrument était 
composé de deux lames, l'une large et poinhie, 
l'autre longue d'environ cinq ponces et ayant la 
forme d'un canif : c'est avec cette dernière que 
l'assassin avait frappé Louis. H jeta le trouble 
dans les esprits en répétant plusieurs fois que ce 
jour-là on ne devait point laisser sortir le dau- 
phin. Ce qu'il y eut peut-être alors d'aussi atroce 
que le crime, ce furent les moyens que l'on em- 
ploya pour arracher au coupable les noms de 
ses instigateurs et de ses complices. Les soldats 
de la garde qui l'avaient arrêté le tenaillèrent 
avec des pinces rougies an feu. On prétend même 
que le garde des sceaux, Machault, le tenant an 
collet, lui infligea de ses propres mains cette tor- 
ture, et le menaça de le ^re brûler s'il ne dénoo- 
çait pas ses complices. Damiens convint d'a- 
bord qu'il en avait eu; mais il refusa de les 
nommer, quoiqu'on lui promit sa grâce. Plus 
tard il se rétracta, et prétendit avoir formé 
seul le projet du crime. Quelques-unes de ses 
réponses ont fait croire à certains historiens 
qu'U avait été poussé par le fanatisme religieux; 
mais des faits irrécusables prouvent le contraire. 
Le grand-prévôt de l'hôtel fit faire contre lui une 
première instruction. Damiens écrivit au roi une 
lettre que Voltaire n'a pas dédaigné d'insérer 
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dans son Précis du Siècts de Louis XV. On le 
transporta à la Conciergerie avec des précautions 
inouies, qui lurent continuées jusqu'au moment 
de son soppHce, et qui coûtaient plus de six 
cents livres par jour. II r^iondit aux commis- 
saires qui vinrent l'interroger : « Je n'ai point 
eu l'intention de tuer le roi : je l'aurais tué si 
j'avais voulu. Je ne l'ai fiût que pour que Dieu 
pût toucher le roi et le porter à remettre toutes 
choses en place et la tnuMiuillilé dans ses États. 
U n'y a que l'archevêque de Paris qui est cause 
de tous ces troubles. » Ces dernières paroles 
firent encore faire de nouvelles suppositions au 
public, qui accusait tantôt les jésuites, tantôt les 
jansénistes, tantôt le dauphin, ami des jésuites, 
tantôt le pariement, leur ennemi; mais aucune 
de ces hypothèses n'était Vraie; les dernières 
surtout étaient invraisemblables. H est plus 
probaUe que l'imagination de Damiens avait été 
excitée par les murmures qu'il avait entendus 
dans les places publiques , dans la grande salle 
du Palais, et ailleurs. L'instruction dura deux 
mois. Enfin, le 2C mars, il parut devant le par- 
lement assemblé. Il regarda ses juges avec fer- 
meté, en reconnut et en nomma plusieurs, plai- 
santa même avec quelques-uns. Le 28 mars, on 
lui lot son arrêt : fl l'écouta à genoux , avec 
attention, et dit en se relevant : « La journée 
sera rude! » La sentence portait qu'il serait ap- 
pliqué à la question ordinaire et extraordinaire : 
il avait été décidé solennellement de quelles tor- 
tures on ferait usage. Les chiruiigiens consultés 
indiquèrent comme la plus terrible et la moins 
dangereuse pour la vie du patient celle qu'on 
appelait la question des brodequins, Damiens 
la subit avec fermeté. Il varia peu dans ses ré- 
ponses, et finit par déclarer qu'il n'y avait dans 
son crime ni complot ni complices, qu'il s'était 
proposé, en le commettant, de venger Phonneur 
et la gloire du pariement, et qu'il croyait rendre 
un service à l'État Sur l'échaufaud il considéra 
toutes les parties de l'horrible appareil de son 
supplice avec une curiosité singulière. Après 
qu'on lui eut brûlé la main à petit feu et qu'on 
l'eut tenaillé à toutes les parties charnues du 
corps, ses membres furent pendant près d'une 
heure tirés par la puissance de quatre forts che- 
vaux ; on jeta dans toutes les plaies du plomb 
fondu, de la résine, del'huile, de la dre bouillante. 
La nuit approchait lorsqu'il expira, sans qu'on 
ait pului arracher des détails précis sur les motifs 
de son crime. Ses restes furent aussitôt brûlés. 
Un arrêt du parlement bannit à perpétuité , sous 
peine de mort, le père, la femme et la^e du con- 
damné, eigoignit à ses frères et à ses sœurs de 
changer de nom, et ordonna que la maison qu'il 
avait occupée serait rasée jusqu'à ses fondanents. 
Il y eut dans ce procès des incidents singuliers, 
sur lesquels le pariement n'msista peut-être pas 
assez. [A. Sàvagner, dans ^ncyc/. des G, d, M. ] 

VolUire, .9i^to de LonU Xr. — Causée- céUbret. — 
Lebrclon, Pièces (rrig. etprocéd. du proctrfait à tiob. — 
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Franc. Damieni ; Parte, WH. - P^ie de Bob.-Frane, 
Damietii; Paris, i7l7,hi-ta. 

*DAM1BNS DB DAHICOUET ( AttgUSte- 

Pierre ), littérateur français, né à Amiens, le 
7 mars 1723, mort en 1790. On ade lui : Disser- 
tation sur la nature des biens ecclésiastiques; 
1 75 1 , in-1 2 ; réimprimée dans les Mélanges histo- 
riques et critiques; — Dissertation historique 
et critique pour servir à V histoire des premiers 
temps de la monarchie française; Colmar, 
1754, in- 12 ; réimprimée dans les Mélanges his- 
toriques ;— Dorvalf oumanuscrit pour servir 
à Vhistoire des mœurs du dix-huitième siè- 
cle; — Mélanges historiques et critiques con- 
tenant diverses pièces relatives à Vhistoire de 
France; Paris, 1768, 2 vol. in-12 ; — Essai sur 
la Poésie lyri-comique ; Amsterdam, 1 770, in-8**, 
sous le pseudonyme de Ser. Carré ; — VObser- 
vateur français à Londres sur Vétat présent 
de r Angleterre relativement à ses forces, etc.; 
Paris, 1769-1772, 32 vol. in-12 ; — V Observateur 
français à Amsterdam; 1779, in-12, 1 vol.; 
— Une traduction du Commentaire sur les Lois 
anglaises, par Blakstone ; — Traité analytique, 
étymologique et raisonné de V accent et de la 
prononciation de la langue anglaise; 1778, 
in-8**, sons le pseudonyme de Carré. 
Querard, La Pr. litt. 

uabCila VILLE ( Étienne-Noël), écrivain 
français, né vers 17 21, mort le 15 décembre 1768. 
Après avoir été quelques années garde du corps, 
et avoir fait la plupart des campagnes de la guerre 
de 1741, il quitta le service pour un emploi de 
premier commis au bureau du Vingtième. Cette 
place lui donnait le droit de contresigner pour 
franchise ^e port les lettres et paquets transmis par 
la poste ; en 1760, il eut occasion de faire passer 
de cette manière plusieurs paquets que des amis 
de Voltaire lui adressaient à Femey ; il en profita 
pour lui offrir ses services, que Voltaire s'em- 
pressa d'accepter. Telle fut l'origine d'une cor- 
respondance, d'une liaison même très-intime 
entre eux, liaison qui s'étendit bientôt aux phi- 
losophes célèbres de l'époque, tels que Diderot, 
D'Alembcrt, Grimm, d'IIolbacb. Daroilavillé 
cependant, dont l'édacation n'avait été que su- 
perficielle, ne possédait ni agrément ni grâce 
dans l'esprit ; il était triste et lourd, ayant rare- 
ment une idée à lui, et ne sachant que répéter 
ce qu'il entendait dire : aussi le baron d'Hol- 
bach l'appelailMl le gobe-mouches de la philoso- 
phie. Il essaya néanmoins de s'associer au tra- 
vail des encyclopédistes, et rédigea l'article Ving- 
tième âims leur grand ouvrage, en le signant 
du nom de Boulanger, Grimm dit que « ce qu'il 
ce y a de bien dans cet article y a été fourré 
a par Diderot ». En 1767 Damilaville publia 
un pamphlet intitulé : V Honnêteté théologique^ 
pour venger Marmonteldes attaques dont son 
livre de Bélisaire était l'objet; mais il donna 
cet ouvfage comme étant de Voltaire. « Damila- 
« ville l'avait fait imprimer à Genève, dit encore 
NOUV. BIOCR. oéif^R. — T. xir. 
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« Grimm, et Voltaire l'avait rébonisé, » On lui 
attribue anssi Le Christianisme dévoilé, ou 
examen des principes et des tffets de la re- 
ligion chrétienne; Londres (Nancy), 1756, 
(1761), in-8", et 1767, in-12; ouvrage que 
Voltaire appelait V Impiété dévoilée. Dans une 
lettre au marquis de Villevieille ( 20 décembre 
1768), Voltaire prétend que Damilaville est l'au- 
teur du Christianisme dévoilé et de beaucoup 
d'autres écrits; « mais, ajoute -t-il, ses amis lui 
« ont gardé le secret, tant qu'il vécut, avec une 
« fidélité digne de la philosophie ». Suivant La 
Harpe, dans son article sut Boulanger, auquel on 
attribua également ce mauvais décrit, Damila- 
ville en serait effectivement l'auteur : il l'aurait 
composé en partie d'après les conversations de 
Diderot, et en partie sous sa dictée. Le dépôt 
des exemplaires était chez lui-même, et il en 
vendit jusqu'à dix écus pièce. Cependant les 
bibliographes, entre autres Barbier {Dictionn. 
des Anonymes), n'hésitent pas à mettre Zc Chris- 
tianisme dévoilé au nombre des productions 
du baron d'Holbach. Voltaire a publié sous le 
nom de Damilaville, qu'il appelle Vun de nos 
plus savants écrivains , des Éclaircissements 
historiques , dans lesquels il répond aux cri- 
tiques de l'abbé Nonotte sur son ouvrage Des 
Moeurs et de V Esprit des Nations. Damilaville 
succomba à une longue et douloureuse maladie, 
pendant laquelle il fut entouré des soins de nom- 
breux amis. Dans ses lettres. Voltaire exprime 
ses regrets et son attachement pour cet homme, 
dont la vie offre cette particularité, que, dé- 
pourvu d'instruction et d'esprit, il n'en fut pas 
moins l'ami des écrivains les plus distingués de 
l'époque. Gutot de Fère. 

Grimm, Correspondance, — Voltaire , [Correspon- 
dance. 

DAMiNi OU DAMiNO {Pictro), peintre de 
l'école vénitienne, né à Castdfranco, en 1592, 
mort à Venise, en 1631. Il fut élève de Giov.- 
Batt. Novell! ; mais il dot surtout son talent à 
l'étude des tableaux et des gravures des maîtres. 
Son style est aimable, gracieux, mais souvent 
inégal ; son coloris est souvent crû , et ce dé- 
faut est frappant dans beaucoup de ses ouvra- 
ges. Bien que la peste l'ait enlevé aux arts, à 
l'Âge de trente-neuf ans , Daraini a laissé un 
grand nombre de tableaux à Vicence, à Tré- 
vise , à Chiozza , à Crémone , à Venise, à Cas- 
telfranco, et surtout à Padoue, où il s'était fixé 
dès l'Âge de vingt ans. Ses meilleurs ouvrages 
dans cette dernière ville sont : un Santo , un 
Crucifix; au palais épiscopal, une Apparition 
du Christ à sainte Madeleine; à San-La- 
ziano, un Miracle de saint Antoine; à Saint- 
François, des Apôtres, peints en 1625 dans une 
Ascension de Paul A'éronèse, dont les figure» 
originales avaient été coupées et volées ; à'Saint- 
Clément, Le Christ donnant les clefs à saint 
Pierre ; à Sainte- Justine, Le Miracle des saints 
Innocents; à Notre-Dame-des-GrÂces , Saint 
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Daminiqfiê rmiîueHiÊnt unêimÊMjUlê n&^ée i 
enfin, an {Mdais dn PndMlaty tenctaar Maskm 
Valier abandonnant lêt el^ de ia vUU à 
son frère SiçUmomdé Oitous eocore, à Yiceiioe, 
dans le chapitra de San-ViagiOy un Saini 
François recevant les sti^maies, 0t à Castel- 
franco, dans révise de Santo-Maria , le taUean 
, da Bienheurtuaù Btmon Stoeh, et te tabernacle 
entouré de dooze snjets de l'Ancien et du No«- 
Teaa Testament, idée nenre et eiéetttée avec 
nn goût remarqoable. 

PietroDamini ent nn frère, nommé Giovanni^ 
et une sœur, dont le prénom était DanUnaf 
Vxm et Tantre forent bons peintres de portraits, 
surtoDt en miniature. E. B-hi. 

Lânzt, Storia nittorUA — TlMxsl, Disitmario. — ▼•• 
lerj, ^09009 0» Italie. 

;dâhibio»( Madame, née AngéHque-Àdèle 

HtnrBT ), femme de lettres,-née à Clermont (Oise), 
le 20 décembre 1705.' Cette dame, qoi fait au- 
jourd'hui partie de l'Athénée des Arts, a publié 
dans divers recneils de nombreut articles pour 
obtenir l'émancipation de son sexe et son ad- 
mission aux emplois et ans houneurs. Elle a aussi 
écrit beaucbup de romans, dont yoici les pria- 
cipauK : Maria; Paris, 1819, 3 vol., in-12; — 
Léon Une de Wertelnig ; ibtd.$ — Alfred et 
Zatda ;Phnif 1821,3 ▼ol.ia-12 ;—^are«Aae^ 
Oscar; Paris, 1823, 4 vol., in-12; — Lydie, ou 
la créole; Paris, 1824, 4 vol. in-t2 ; — Charles, 
ou le fils naturel; Paris, 1825, 4 vol. in-12; 
— Alaïs, ou la vierge de l^nédos ; Pms, 1826, 
in- 12 ; — Mes Souvenirs, ou choix d'anecdotes ; 
Paris, 1827, 2 vol. in-12, fig. \ — Une Mo- 
saïque; Paris, 1832, 2 vol. in-12; —£6 Cloître 
au dis-neuvième siècle; Paris, 1836, in-S"; — 
Une Ame d'Enfer; Paris, 1838, in-8<'. Madame 
Daminois a fait représenter en 1823, en colla- 
boration avec M. Amable Vilain de Saint-Hilaire, 
un vaudeville intitulé : La Chasse au Renard, 

A. Jadin. 
Biographie dêt Femmes aHpeurt. — Qnérard, Sappl. 
à La Fr. lUt. — Boorquelot et Loaandre, La FAttérature 
franc, contemp. — Biographie univ. et portât, des Con- 
temp. 

*DAHiON, affranchi de Clodius, vivait vers 
60 avant J.-C. En 58, il empêcha Pompée de 
quitter sa maison pour assister Cicéron, que ses 
eimerais voulaient baunir de Rome. Il n'est pas 
probable que ce soit le même que le Yettius Da- 
mion chez lequel se i étira Cicéron pour se 
soustraire aux persécutions de Clodius. 

Asconlas. In Miton., p. 47, éd. d'OrelU. — CieéroD, jéd 
Mtienm, IV,». 

* DAM ION ou DAMOtt, médecin, probable- 
ment grec, vivait avant le milieu du premier 
siècle de l'ère chrétienne. Il est cité par Pline 
le naturaliste et par Plinius Valerianus. 

Pline, Hist. nat„ Xt, «0.; XXI V, im. ~ Piinlnn Vale- 
rlanas« Dû Re Med., 111, tO. 

* DAMIPPB OU BAMiPPcrs (Adi|Aifmoc)^ offi- 
cier lacédémonien, vivait vers 220 avant J.-G. 
11 se trouvait à la cour de Hiéronyme, roi de 



Sf racDStt» lonqat ce «ne prince prit la réso- 
lution de rompra avec lee Romains, pour s'u- 
nir MX Gartha^nois. Dtmippas fiit no de ceux 
qui «oBseillèrent à Hiéronyme de restar fi- 
dèle à son allianoe avec les Romains. Envoyé 
pen de tnsps après par les Syracusains au roi 
Philippe de Maeédeiat» il tomba entre les mains 
de Marcallus, qui oommandait la flotte romaine. 
Ce général, qui nolierohait l'alliance des Éto- 
liens, amis dea ipartiatas» nût Damippe ea li- 
berté. 

Polyfce. vu. Il - Tlla4iivt» XXV, tf. 

* DAMIPPB, philosophe pythagoriden » d^une 
époque inoertaine. D'après quelques manuscrits» 
il est l'auteur d*un fragment ilepl icpoyo(a( tulX 
àY«(H}c tuxn€> fragment conservé |»ar Stobée, et 
qui est généralement attribué à Griton d'Egée. 

Oale, Opuse. mwthoi. 

BAHiKOM (mcoku), médecin français, né à 
BeileviUe (départemmtdu Rhône), le 1*" octobre 
1785, mort à Paris, m 1832. H fut reçu docteur en 
médedne de la Faculté de Paris en messidor an xui 
(1805), etsoutintunethèsettir lasensibilUé,¥ji' 
trédans la médedne militaira l'année suivante, il 
fit les campagnes de l'Allemagne et de la Russie. 
En 1813 il fht fait prisonnier À Wilna, et rendu 
à la liberté en 1814. Le gouvernement de la Res- 
tauration l'attacha à Thôpital de Besançon. En 
1815, Damiron suivit l'armée française jusqu'à 
Waterloo. Mis en demi-solde, il ne fut réintégré 
qu'en 1819, en qualité de' professeur adjoint au 
Val-de-Gràce. D'une santé très-faible, il mourut 
jeune encore. On a de lui : un Mémoire sur la 
variole, imprimé dans les Mémoires de Méde- 
cine, Chirurgie et Pharmacie militUires, L'au- 
teur s'y déclare partisan de la méthode du doc- 
teur Bretonneau de Tours, et approuve la eau • 
térisation des boutons de la petite vérole, comme 
moyen d'atténuer les effets de cette maladie. Da- 
miron a écrit aussi plusieurs observations dans 
différents journaux de médecine et dans la se- 
conde Ipartie du Traité des Phlegmasies chro 
niques deBroussais, ainsi qu'un grand nombre 
d'articles de bibliographie médicale dans la Re- 
vue encyclopédique. 
Rabbe, Biographie portative dês Contemporains, 
, ; DAMiROH ( Jean-Philiberti , philosophe 
français, frèradu précédenf, naquit à Belleville 
(Rhône), en 1794. Actuellement professeur de 
l'histoire de la philosophie à la Faculté des lettres 
de Paris, et membre de l'Institut (Académie des 
Sciences morales et politiques ), il commença ses 
études au collège de Yillefranche, dans le dé- 
partement où il était né, et vint les poursuivre 
et les achever à Paris, au lycée Chariemagne. 
Vers la fin de l'année 1813» il entra à l'École 
Normale, oii il eut pour directeurs d'abord 
M. Guéroult, ensuite M. Ouéneau de Mussy, et 
pour professeurs MM. Villemain, Cousin et Bur- 
nouf. Sorti de TÉcole |9ormale en 1816, il fut 
soocessivement régent de scGonde à Falaise^ ré- 
gent de rhétorique k Périgueux, professeur de 
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phlIogophiéÀÀngferâ^ puis, apirèi cinq années 
passées en province, il fbt appelé à PaH«j où 11 
piHifësââ ^cces8tY«m«it ta philosophie aa lycée 
fiourbon (aujourd'hui Bonaparte), au lycée Ohaf ' 
iemagne et âti lycée Lotiis le Gl*and. 11 ne tarda 
pas à devenir maître de conférences de philoso- 
phie à rÉcole Iformale, puis professeur adjoint, 
enfin professeur tiiulau>e à la Faculté des lettres 
de t^aris. En M^, sous te îninistére de M. Gui- 
zotf M. Damiron fut nommé chevalier de la Lé- 
gion d'Houneui>. ËA 1636 il fut éla membre de 
rinstitut (Académie des ^iencès morales et 

Solitiques), où il succéda à M. Destutt de Tracy , 
ans là section de philosophie. 
Ou a de M. Damiron : ÈsSai sur tfiistoire dé 
la Philosophie en France au dix-neuvième 
siècle, 2 vol. in-8°. Cet ouvrase, dont plusieurs 
fragments avaient paru dans Le Clobe, journal 
dont M. Damiron était alors uù des rédacteurs, 
fut publié en 1828, et a eu jusaueiCi trois édi- 
tions. 11 est divisé en trois parties principales : 
école sensualiste, école théologique, école écleC" 
tique, et contient en outré une introduction 
qui a pour objet le rapport de Thistoire de la 
pliilosophle à l'histoire proprement dite, ainsi 
qu'un aperçu général sur l'état de la philosophie 
en France depuis la révolution jusqu'à nos 
jours;— Cfjurs de Philbsophie^ 4 vol. in-8^ { 
cet ouvrage, publié etl 1831, et qui a eu jus 
quMci trois éditions, est divisé en trois grandes 
parties t psychologie, logique, morale; — Jâ- 
sai sut r histoire de ta philosophie en France 
au dix-septième Siècle; t^aris^ 1846, 2 voh 
in-a**. Cet ouvrage comprend sept Hvres : le 
premier consiste en une introduction ; le second 
traite de Descartes; le troisième, de Hobbes et 
de Gassendi; le quatrième, des principaux dis* 
ciples de Descartes; le cinquième, de Spinoza $ 
le sixième, de Malebranche; le septième, du 
P. Lami, de Boursier, et surtout de Bossuét et 
de Fénelon. Vient enduite une conclusion, qui a 
pour objet de recueillir et de proposer quelques-* 
uns des principaux points de doctrine auxquels 
l'auteur a pu être conduit par l'analyse et la cri- 
tique des divers traités qu'il a successivetneut 
examhiés. A ces trois grands ouvrages il faut 
joindre encore , en premier lieu, deux thèses de 
doctorat, soutenues et publiées par M. Damiron 
en 1816, l*une sur V Éloge acoaénUque, l'autre 
sur le Principe de la substance , 2 broch. 
in-4'' ; en second lieu, Une édition des Nouveaux 
Mélanges de Théodore Jo^tfroy, précédée d'une 
notice de Téditenr, 1 Vol. hi-8*, 1841^; en troi- 
sième lieu, plusieurs Discours d*ouverture, 
prononcés à la faculté des lettres de Paris ; en 
quatrième lieu, enfin, des Mémoires, insérés dans 
le Recueil des Mémoires de J' Institut, ou 
dans le Compte-Rendu deê Séancee et Travaux 
de l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques f et qui oiit pour objet Bayle^ Ijeibnitz, 
Clarke, HelVétiUs, Diderot» d^Holbaèh^ de La 
Mettrie , Robinet , D'Alembart. 0. MALtn. 



Rètutignemtnts eomnuniquét» — I.oii»ii4re et Boar- 
qoclot, lAttérature françaUe contemporaine^ t. lli. 

* UAMis ( Aôf&K OU AaiJLi;), général messénien, 
vivait dans le huitième siècle avant J.-C. A la 
mort d^Ëuphais , il se porta pour compétiteur 
au trône de Messénie, vers 729 troais Aristodème 
loi fut préféré* Après la mort de celui-ci, Damis 
fut élu général, avec le pouvoir suprême, mais 
sans le titre de roi. Il soutint pendant quelque 
temps la fortune chancelante de son pays; il 
mourut bientôt après, et la Messënie se soumit 
aux Lacédémoniens. 

Paasanlas, IV, lo, i». 

DAMIS, historien grec, d'origine assyrienne. 
Il écrivait dans le premier siècle de J.-C. et ha- 
bitait la nouvelle Ninive. î\ se lia dan% cette ville 
avec Apollonius de Tyane , et accompagna ce 
thaumaturge dans ses voyages. Il en fit un 
réoit, dans lequel il inséra les discours et les 
prophéties de son maître. Cet ouvrage semble 
avoir servi de base à la vie d'Apollonius par 
Philostrata. Le style en était grossier, et annon- 
çait un étranger élevé parmi les barbares. 

l'btlostrate, nta Apolloniij Ub. I. -« Suida», aii iiiot 
Ad^liLtc. -* Kaaôbe, Cnnirû mefoûtèm. ^ Voistiifl, XM 
IHêtoricig Grmeu. 

DAMM ( Christian* Tohie )^ humaniste alle- 
mand, né à Geithayn, le 9 janvier 1699, mort le 
27 mai 1778i II étudia à Halle» et se voua à 
l'enseignement. En 1730 il fut nommé correcteur 
au gymnase de Berlin, proreoteUr en 1742, et 
recteur après la mort de BaokenSi Une version 
du Nouveau Testament qu'il donna en 1764 
ayant paru entachée de aocittianisme» il per- 
dit sa place, sans perdre cependant son traite- 
ment. Ses ouvrages sonti Vestibulum Comenii, 
gree-aUemand ; 1731, in^S**; —Medûdes Cicero 
von dem RosdusUberseiit (tradi du Discours 
de Cicéron pour Bosoius ) } 1731, in-8% et 1759, 
in-S", avec le discours Pro JUgarioi *- C. Pli- 
nii Lobrede aitf den Kaiser Tr^am iièersetzt 
mit Annterktmfen ( pmégyrique de Trajan» par 
Pline, traduit aveo notes); Leipzig^ 1736, in-8'' 
et 1769; même format » •*- une traduction alle- 
mande des Épltrea de Cicéron} Berlin, 1737, 
in-S" ; '^ Damons Mwrgscha^t ein Gesprxch 
in drei ftondhtnfèn (La Ofttttion de Damon, 
dialogue ea troi» aetes)s — Britifde» Àpostel 
Jaeobii uebertitnt mit Anmêrkungen (l'É- 
pitre de rapôtre Jaoqoea» traduite aveo notes)} 
Berlin^ 1747, in-»«) •*- ffomers Krieg der 
Maûse mU den Frws^km^ 6ks< (La Batraeho- 
myomaohie d'Homère , texte grec , avec des 
tables germon^greeques et une traduction M- 
bre)} 17&&J ia-a»; ^ EinUitung in die Goet- 
terlehre und Fabelgeschichte der aeUesten 
Griechischen und Ramischen Welt ( Intro- 
duction à l'histoire de la fable et à la théodicée 
de l'ancien monde grée et romain); Berlin, 
1763, iû-8", et 1776, in-8®; — Dos Neue Tes- 
tament^ von neuem UberseM und mit An- 
inerkungenf etc. (Le nouveau Testament, tra- 
duction nouveUe^ avec des remarques ); ibid., 
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17fi4, m Mes pvtîM, iiM*; — Maximà !>- 
rU philasqphisehe Reden ueberseizt (Dn- 
coars philosopliiqiies de Maume de Tyr, tn- 
duits); Berim, t7M,ia-9l*;''LexieoHHome' 
ricum a Ppuiaricum ; î^iâ., 1766, iii-4"; — 
Les ineOleiireséditioiis de cet oamge sont ceUe 
de Dancan, Londres, 1817, et snrtoiitlaréTisioii 
de cette dernière par Chr.-Fred. Rort; Leipzig, 
1836, mrV; ^tradoctioD aUemande de niiade 
et de rodyssée; Lemgo, 1769, 4 ¥ol. iii-8"; — 
traâoctioiidePiiidar;6eryii, 1770, n71,4 parties, 
iii-8*; — Fo» Hûtoriscken Glauben ( De la 
Foi hislofiqae); ibid., 1772, iii-8"; — Se- 
trachtungen veber die Religion (Obsenra- 
tions sur l^BdigioD); ibid., 1773, îd-S*. 

Maud. Gel. DmuUeki. - Sax, Ommast. Itterar., 
VI. 47S. 

BAMMAftTUI. VOff. CHABAlIlieS. 

DAMHT ( Matthieu), alcfaiioiste génois , tî- 
▼ait dans la première mcrifié du db-baitième 
siècle, n prenait le titre de marqais. Venu à 
Paris, h s'y donna comme possédant des secrets 
menreilleiix , par exemple celui de blanchir les 
AistmAnt». ayant one teinte jaunâtre. 11 présenta 
comme sienne llnTcntion da stuc, qu'il tenait 
d'un marbrier allemand. H faisait des dépenses 
considérables, sdon le genre de qudqnes al- 
chimistes, et fut plusieurs fois incarcéré pour 
dettes. Vers 1725,0 se relira etse marîaàYienne 
en Autriche. H a publié : Mémoires de Mat- 
tbieUf marquis Damm^^ contenant des obser- 
votions et recherches curieuses sur la chp- 
mie, le travail des mines et minéraux, écrits 
par lm-même;'vi'9r\ Amsterdam, 1739. 

CatalOQtiedela BiUath, impériaU. 

* DAMOGHAftis ( AafMx^c ) > grammairien 
de Cos, riTait vers l'an 500 de l'ère chrétienne. 
On a de lui six épigrammes dans V Anthologie 
grecque. Paul le Sllentiaire l'appelle base sacrée 
de la grammaire ( Ypavuiumx^ç leprj paaic). 
Dans une autre épigramme, il est question d'an 
certain Damocharis qui réparait Sm3rme, en 
partie renversée par un tremblement de terre. On 
ignore 8*0 s'agit du grammahieii. 

Bnioek, jinal., III, n. — ;Jaeol>«, Ântkol. Graea, IV, 
M; XIII , 8S1. — Ffebctelns, Bibl. Grmca, IV, 470. 

iiAHOGLÈs(Aa(imaT)c) courtisan deDenys, vi- 
vait vers 400 avant J.-C. Ayantditàoeprincequ'il 
le regardait comme le plus iieureux des hommes, 
le tyran de Syracuse lui promit de le mettre à 
portée d'apprécier tout le bonheur qui était son 
partage : il l'invita à un banquet somptueux, et 
voulut qu'il y fftt l'objet de tous les honneurs 
qu'on lui rendait à lui-même. Damddès était au 
comble de ses vceux, quand tout à coup il aper- 
çut suspendue au plafond une épée nue dont un 
faible crin de cheval empêchait seul la chute sur 
sa tète. A l'aspect de cette menace de mort tour 
jours présente, Damoclès comprit de quel bon- 
heur peut jouir un tyr^. Cette anecdote , rappor- 
tée par Cicéron, adonné lieu àrexpression d'éfpéc 
de Damoclès. Ces mots d'un usage fréquent 



dans l'art oratoire, ofEreot la persoomficatkMi 
symboliquedes terreurs qui troublent la joois- 
8aooed'mipoiivoirtyrannique.[P.-A. YiEiLiARiiy 
dans FSne. des G. du M,] 

Oeénm , Tmbc, V, «t. ~ Horace, Ca r m tmm . IH, t. - 
Pêne. Jat., III. _ , . 

* DAMOCUTBon DUiOGUTB. Vog. CléOXSRE. 

*IIAMOGAATBS OU DéMOGBATBS (AoqiA- 

xpamc OU AivunpénK), médedn grec, vivait à 
Rome vers le commeneement ou le railien db 
premier siècle ^rès J.-C. Son prénom de Ser- 
vilius lui vint de ce qn'O était l'affranchi ou 
simplement le client de la gens Servilia. Galies 
raille ipwToclatpoc (très-bon médecin); Pline 
le compte parmi les premiers médecins (e iTtmis 
medentium ), et rapporte qull guérit Coosidia, 
fine de M. Servifins. Il écrivit plusieurs ouvrages 
de médecine, en vers iambiqnes grecs, dont il ne 
reste aujourd'hui que les titres et quelques extraits 
conservés par Galien. Ils ont été rassemblés et 
publiés par C.-F. Harles; Bcnn, 1833, in-4<', 
grec et latin, avec des notes et des prolégomènes. 

Pliiie, HiU. noL, XXIV. M; XXV. M. -GaHen, De 
Compas. Medieam. sec. loeos. V. S; VII. « j VIH, 10; X. 
t; voLXU.p. 890:toL XIIl.pp.4a,î«,MD; I>» CowjPOf. 
Medieam. see. Gen., U l»î V, 10; VI, 11, 17; VII, 8, 10, 
16; ToL XIII, PI». 4SS, «il. Mi, 0W>, tW, «M, 10*7 ; De 
AnUd.y I . «; II , t, li; TOL XIV. pp. 00, 115. — C-G. 
KfibD, AddUam. oA EUâtek. Medicor. veL a J.-A, Fa-- 
brieio ( in BibL Grsee. ) exkibU., V. - Choslanl, Bandb. 
der BûekerktMdefUr die AeUere Medidn, 

DAMOCftlTB OU DÉHOGKITB (Aa|iOX(KTO;, 

AiïiioxpiTQç) , sUtuaire grec, né à Sicyone, vi- 
vait vers la centième olymp. (380). fl fut le dis- 
ciple de Pison, qui avait apfHris son art d'Am- 
phion , élève de Ptolichus, lequel était lui-même 
un élève de l'Athénien Critias. On voyait decet 
artiste à Olympie une statue d'Hippos ou Hip- 
pon d'Élée qui remporU le prix du pugilat parmi 
les enfants. Ptine cite un Démocrite (probable 
ment le même) qui avait fait des statues de phi- 
losophes. 

D'après Athénée, Damocdte âait le nom de 
l'artiste qui avait cisdé les coupes d'argent ap- 
pelées rhodiennes. 

PaosanUt. VI, 8. - Piioe, UUL iMrf., XXXIV, 8. - 
Atbénée, XI. 

*DAiiioc»iTE, historien grec, d'une époque 
incertaine. D'après Suidas, il écrivit un traité en 
deux livres Sur la Tactique et un ouvrage Sur 
les Juifs. On y trouvait entre autres choses que 
les Juifs adoraient une tête d'âne, et sacrifiaient 
à leur dieu tous les sept ans un étranger tombé 
entre leurs mains. Eudocia attribue à Damocritc 
un ouvrage intitulé : AlÔwmixTi 'ItrropCat (Histoire 
de l'IÉ^opie). , 

Suidas, au mot AaitoxpiTOç. — Eudocta, Icdvia. —- 
C. Muller, Uistoricorum Graeconm Fragmenta, t. IV, 
p. 877. 

* DAMOCftifE ( AaiwxfiToc) , général grec de 
Calydon, dans l'Étoile, vivait vers 200 avant 
J.-C. Nommé stratège des Étoliens en 200, il 
s'opposa an parti qui voulait faire la paix avec 
les Romains. L'année d'après il fut un des am- 
bassadeurs grecs envoyés à Borne. En 193, il se 
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rendit de la part de ses oompatriotes près de 
Nabis, tyran de Sparte, et le pressa de déclarer 
la guerre aa\ Romains. L'année soiyante, lors- 
me T. Quinctius Flaminius vint lui-même en 
Étolie faire une dernière tentative de conciliation, 
Damocrite ne se contenta pas de s'y opposer 
arec la majorité de ses ocmcitoyens, il alla jos- 

S'à insulter Tambassadenr, en lui disant que les 
[)liens iraient bientôt vider leurs différends avec 
les Romains sur les bords du Tibre. Mais l'évé- 
nement ne répondit point à une pareille espé- 
rance. En 191, les Étoliens furent défaits à Hé- 
raclée près du mont Œta, et Damocrite tomba 
entre les mains des Romains. Lui et les autres 
cbefs étoliens furent conduits prisonniers à Rome 
par deux cobortes, et enfermés dans les Lato- 
mies. Peu avant le jour du triomphe où il de- 
vait servir de trophée aux vainqueurs , Damo- 
crite se sauva de prison ; mais voyant qu'il ne 
pouvait échapper aux gardes qui le poursuivaient, 
il se jeta sur son épée et se tua. 

Polybe parle d'un Achéen du même nom, ami 
de Diœus, et complice comme lui des actes qui 
amenèrent une rupture avec les Romains et par 
suite la ruine de Corinthe. 

tite-Llve, XXXI, SS; XXXV, il, S8; XXXVI, M; 
XXXVII, S, 46. - Polybe. XVII, lo; XXII, 1* ; XL, *. - 
Appien, De Reb. Syr,, il.— Bnndfttater, DU Gêsch. des 
^tol. Bundes. 

^DAMOCRITE. Voyez Dleus. 

* DAMODABA'MiSRA , écrivain indien, est 
l'auteur ou plutôt le compilateur du drame in- 
titulé Banoûmân-Nâtaca. n vivait du temps 
du roi Bhodja, dans le dixième ou onzième siè- 
cle. Le drame de Hanoûman a été publié et 
traduit en anglais par le mahd-rddja Cdli- 
Crichna Bahddur; Calcutta, 1840. 

A. Lamglois. 

II. WikoD, Théâtre indien. 

*DAMOGÉBON (AafjioYÉpcov) , écrivain grec 
sur l'agriculture , d'une époque incertaine. On 
ne connaît rien de lui. 11 reste de lui quinze frag- 
ments dans les Geoponïca, 

Smttb, Dictionary of Greék and Roman Biography. 

* DAMOISEAU {Marie- Charles- Théodore j 
baron de), astronome françus, né à Besançoii , 
le 9 avril 1768, mort à Paris, le 6 avril 1846. 
Issu d'une ancienne famille, son père, qui était 
officier général, le destina à l'état militaire. Le 
jeune Damoiseau, qui avait fait d'excellentes 
études en mathématiques , était entré dans le 
régiment d'artillerie de LaFère, lorsque éclata la 
révolution. H émigra, et servit dans l'armée de 
Condé. £n 1795 il prit du service en Sardaigne, 
et resta'en Piémont jusqu'à l'invasion des Fran- 
çais. Il passa alors en Portugal, où il fut em- 
ployé comme major dans l'artillerie de marine. 
Il fut adjdnt à l'observatoire de Kisbonne, devint 
membre de la Société Maritime et associé de l'A- 
cadémie des Sciences de Lisbonne. Entre autres 
travaux scientifiques qu'il fit dans ce pays, U 
calcula et rédigea, sur la demande du gouver- 
nement, les Éphémérides nautiques, Enfin, en 



1807, après la capitulation de Cintra, il se dé- 
cida à revenir en France avec l'armée du géné*- 
ral Junot. Rentré dans l'artillerie française, il fut 
envoyé à l'armée d'Espagne , ensuite aux sous- 
directions d'artillerie de Bastia et d'Antibes, et 
enfin appelé au comité d'artillerie, à Paris. En 
1817, il prit sa retraite comme lieutenant-colo- 
nel ; bientôt il fut nommé membre de l'Académie 
des Sciences, section d'astronomie, directeur de 
l'Observatoire, de l'École militaire et membre du 
Bureau des Longitudes. Ses principaux écrits 
sont : des Mémoires sur le retour de la co- 
mète^de 1759, qui furent couronnés par l'Aca- 
démie de Turin; — Théorie et tables de la 
JÀtne, d'après le seul principe de V attraction, 
en suivant la division de la circonférence en 
360 degrés ; publiée par le Bureau des Longitudes, 
1824, in-4^, et 1828, in-fol. ; —■ Mémoire sur 
la théorie de la Lune ( 286 pages ), dans le 
tome I*' des Mémoires présentés par divers 
savants à l'Académie des Sciences; 1827; — 
Tables écliptiques des satellites de Jupiter, 
d'après la théorie de leurs attractives mu- 
tuelles et les constantes déduites des obser- 
vations publiées par le Bureau des Longi- 
tudes; 1836, în-4" ; —ifénwire sur la comète 
périodique de six ans trois quarts ( dans le 
tome Yin des Mémoires de l'Académie des 
Sciences ). Enfin, il a fait un travail considérable, 
dont il n'a paru que des fragments sur les pe- 
tites planètes, et il a coopéré à la rédaction de 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes. 

GUTOT DE FÈRE. 

Rabbe, Biographie univ. partitf. des Contemporains. 
— Dictionnaire de la Conversation, nouv. édit. - 
Bonrqueiot etLooandre, La Littérature contemporaine. 

DAMON, philosophe pythagoridai, connu par 
un trait d'amitié célèbre dans l'antiquité, vivait 
vers 400 avant J.-C. Son ami Pythias ou Phin 
thias, ^ui était membre de la même secte, con- 
damne à mortpar Dënys le tyran , demanda quel- 
ques jours de liberté pour aller mettre ordre à ses 
affaires, n promit de trouver un ami qui répondrait 
pour lui. En effet, à la grande surprise de Deuys, 
Damon. «'offrit sans bésiter pour être mis à mort 
au lieu de son ami, si celui-ci n'était pas revenu 
an jour dit. Pythias arriva au moment fixé. 
Denys, touché de tant de dévouement, fit grâce 
au condamné , et demanda à être admis en tiers 
dans l'intimité des deux amis. 

Dlodore, X ; Fragm.^ s. — JambUque, f^ita />y(A., 8S. - 
Cicéron, De O/f., III, 10: Tuscul, Quœsi., V,SS. — VaJ 
Max., IV, 7. 

* DAMON , jeune homme de Chéronée , des- 
cendant du devin Péripoltas, vivait dans le pre- 
mier siècle avant J -C. Ayant été l'objet d'une 
insulte infSime de la part d'un officier romain qui 
hivernait à Chéronée, il s'associa avec quinze 
de ses camarades. Après une nuit passée dans 
un banquet , ils se barbouillèrent le visage de 
suie , et se rendant le matin sur la place où le 
capitaine romain faisait un sacrifice , ils se jetè- 
rent sur lui , le tuèrent et s'enfpirept ^^\^. TlUe. 
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Les Chérunëens, craignant les suites de cet as* 
i»s9mat, condamnèrent leur compatriote à moii. 
Damoa se mit alors à faire des courses dans le 
pays, le désolant nar ses brigandages, et mena- 
çant toujours la TÛie. Les habitants de Ohéronée 
lui envoyèrent plusieurs députations, et le rap- 
pelèrent par un décret.; A son retour, Us le nom- 
mèrent gynmasiarquey et un jour qu'il se felsait 
étuver oins le bain , ils le taèrent. « Pendant 
longtemps, conthine Plutarque, il parut dans ce 
lieu , à ce qu'assurent nos pères, des spectres 
effrayants, et Ton y entendit des gémissements 
lugubres; on mura donc les portes de l'étuTe. 
Cependant, de nos jours encore , les voisins de 
ce lieu prétendent y voir toujours des spectres 
et entendre des voix lamentables. » 
Plutarque, Gimon, I. 

DÂMOM ( dà(x«i>v ), célèbre musicien et iopbiste 
athénien, vivait dans le quatrième sièele avant 
J.-G. Élève de Lamprus et d'Agathode , il fut le 
maître de Péridès, et vécut avec son élève dans 
la plus grande intimité. Soerate, qui flûsaitheaik- 
conp de cas de lui, prr^ta, dit-on, de ses leçons. 
Damon en effet n'était pas un philosophe vnl^ 
gaire. Platon, dans sa Héfntàliquêf vanta parti- 
culièrement sa llnesse et sa pénétratiw. Il avait 
cultivé ses talents par ses rapports constants 
avec les hommes les plus distingués de son temps, 
tels que Prodieiis et autres. Il eut sur la poli- 
tique une asses grande influence, et fut banni dans 
sa vieillesse. Damon maintenait que la simpli<» 
cité était la première condition de la mnsiquet 
et que cet «rt est intimement lié avec la morale 
et avec le développement de la nature humaine. 

naton, Lachet., ^leièiadei , De Kepvèlieay III. IV. 
— Plutarque, JriiMei, 1 : />9ri«iM,4.— DlagèM UemM, 
il. If. -- acéfO», fM OMi^ U| M. «*- iro|0|M9ra||Ata 
Plat(tniç9. 

^WAMON, dp Cyrène, historien grec^ d'une 
époque incertaine. Il avait écrit sur les philosQ- 
phes (Ilepî Tî5^ 4>iXo(r69(ov}. 

Dtocèue Laerce. I, VO. 

^DAmoN, de Byzance, historien grec, d'une 
époque incertaine. U avait écrit sur sa ville na- 
tale un ouvrage dont Élien et Athénée citent on 
fragment. Pline par)e d'un Damon qui sonble 
avoir écrit sur rÉthîopIc. 

BUen, far. Ai<{., III. 14. - Attiépée . Y. ~ V|iM. 
JiM, nût„ vif, ■. 

* DAMupiiiMi {^«ivHH^^c), piaio^oplie et 
sophiste grec, vivait vers la fin du deuxième 
siècle de rèrechr^enoe. U fut en faveur auprès 
de Julien, consul sous Marc-Aurèle. Ses ou- 
vrages étaient très-nombreux. Les suivants se 
trouvaient encore dans les bibliothèqoesdu temps 
de Suidas ; savoir ; 4>tXé6t6yoc ; la première par- 
tie de cet ouvrage traitait des livres qui avaient 
d\i prix (Tiepl iÇioxTioTaiv pt^Xtwv), et était adres- 
sée à Lollius Maximus ; — Sur les Vies des An- 
ciens ( riepi Biwv 'Âpxa^wv), et beaucoup d'autres. 

guidas, au mol AajJk6f iXoç, — Vosshia, fiitt. Grme. 

i>AMO»HiL,E ou DÉMOPHiLE, peintre et 
sculpteur ^ec, d'une époque incertame. Lui et 
Gorgasus ornèrent de peintures et de sculptures 



le temple dt CArèadans le Gttnd Cirque (Oireus 
Maxkmm ). A oes œuvres d'art étaitattaehée uoe 
tnseriptioii grecque, indiquant que celles de droite 
étaient de Damophile^etoeUesda gaaehe de Gor* 
gasus. Oe temple était celui de Oérès, de Ubef 
«t de Libéra. Voué pv le dictateur A. Potthomins, 
pendant la bitailleeontre les Lirtias, ep 406, il fut 
dédié par 8p. Oassius ViaeeUinus, en 4B3. 

PUne. XXXV. IL ~ Denya dValltaraaaae, VI, iT, l#. 
^ Tat it«, 4tfniMM«#, II, 4«, 

PAHQvnpJi {A«(j«ft;w)i pculpteur roe^-' 
nieii, d'une époque incerUiiie, C'est le seul artiste 
measénien qui i^it conmi, Heyne et Winckel- 
mann le placent un peu plus tard qiie Phidias; 
Quatremère de Quinoy le fait vivre de 340 h 30Q 
av«at J,-G. De oe£sit que Damophon avait orné 
de ses chefM'flsavri Mewièoe et Méfplopolis, 
Sillig a c<wcltt que cet artiste vivait è Tépoque de 
l4 restauration de Messèo^ et de la constructioi4 
de Bfégalopolis, de 372 à 37û, Pauss^nias dte 
comme ouvrage» de pamophon : à ^l^us en 
Achaïe> une statue de Luoinei en bpis, excepté 
la iaoB, les mains et les doigts de pied, qui 
étaient de marbre pentéliqu^j des statues d'Hy* 
gia et d'Asclepius, dans le trésor du temple d'Iii- 
thye etd'Asclepius; è Messène, vue statue de la 
mère des dieux, en marbra de Paros, une d'Ar- 
temis Laphria et plusieurs statues de marbre 
dans le temple d'Asclepius ; à Mégalopolis^ des 
statues de bois d'Hermès et d'Aphrodite, avec 
des figures 4 des mains et des doigts de pied en 
marbre , et un grand groupe monolithe de Dee- 
poena (Cora, Proserpine), et de Déméter (Gé- 
rés), placée sur un trône. Il répara aussi le chef- 
d'qeuvre de Phidias , la colossal^ statue de Ju- 
piter Olympien t dont les plaques d'argent avaient 
été enlevées. 

Paasanias, 1^, 8i ; Vlll, 81, ~> SUHg, Çatal. ArL, au 
noût Dam&phon. — Smtlh, IHcHonary of Greek and Ro- 
m^n Bioçraphf, 

* DAMOPBTLB ( AsytAf^Xv) ), poétesse lyrique, 
de Pamphylie, vivait vers êOO avant J.*>G. Étève 
et compagne de Sapho, elle enseigna comme 
celle-ci la poésie à de jeunes filles. Elle composa 
des poëmes erotiques et des hymnes. Celles 
qu'on chantait à Artémis (Diane) dans la ville 
oe Pcrga avaient été composées par elle dans 
I4 manière des Éoliens et des Pamphyliens. 

Philostrale, f^Ua Jp^UéUdi. I. M. 

;damoaea0 (M"** Laure^iMhi^ Mont4- 
LANT ), célèbre cantatrice frac^ae, née à Paris, 
le 6 février 1801 , Ait admise à l'Age de eept ans 
au Conservatoire de Musique, oè elle se fit Mentdt 
rer£iarqner perses heureuses dispesitiâiis. Apr(^ 
aveh* traversé les classes de Bolfégt, de iMan», 
d'harmonie etd'aeeompagnement, elle entxàdaiis 
la classe de chant, dirigée par Plantade. Cepi^ 
fesseor donnait des leçons de chant è la reine 
Hortense; il lui présenta SA jeune élève, qui 
dès ses débuts dans la carrièipe ailistique se 
trouva ainsi placée sous cet illustre patronage. 

Les événements de 1814 ayant lÙt fermer le 
Conservatoire, Mll« Montaient omilhiiia SMiie a« 
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études i m voix «oquArail ebaq^t jour plus de 
puri^ et de déreloppettient; MeeUante mualr 
mmm et douée du aentimeat du beau, elle 8efo^ 
majt à récde des virtuoies qui Tenaient se faire 
ept^re à Paris, ptrticniiàrement sur le Tbéàtf^^ 
Italien de eette ville. En 1S19, lorsque après la 
inauvaise administration deBf^Oatalani et deson 
mari, M. VaJabrègue, rOpéra-Buffa fut rouvert, 
MU« Montaient, qui pour italianiser son nom de 
Cinttiie «mavaitebanîél'ortbograpbesls'appelalt 
M>ie Çintif fut engagée sur (jette scène. Pendant 
longtemps eneore elle s*y tint sur le second plan. 
Le premier râle de quelque importance qu'elle 
chanta fut celui du page dans les JVoxse di Fi- 
garo; mais bien -qu'on remarquât la pureté de 
sa voix et la facilité de sa vocalisation, rbeure 
n'était point encore sonnée où le public dilet- 
tante devait lui rendre justice. MUe Cintl prépa* 
rait dans le silence par de sérieuses études le 
brillant avenir dont elle avait le pressentivient ; 
son talent n'était alors apprécié que dans tes 
salons, oèi les grâces de sa personne et la distina- 
tion de ses manières la faisaient recbercber. 
Vers Tannée 1821, elle s'essaya dans les pre- 
miers rties; mais, malgré les pi ogres qu'elle 
avait foits, elle ne produisit encore que peu d'ef* 
fet. Eu 1822 elle accepta un engagement pour 
ropéra^ltalien de Londres; malbeureusement 
les Anglais, qui estiment pardessus tout la puis- 
sance de la voix, ne comprirent pas bien tout le 
mérite deTexquise méthode et du goût parfait 
de la charmante cantatrice française ; néanmoins, 
ils raccueilbrent avec faveur, et M'^» Cinti revint 
à Paris plus sâre d'elle-même. À la représen* 
tation donnée en 1823 à rAcadémie royale de 
Musique pour la retraits de Lays, elle parut dans 
Le Hossignol : c'était la première fois qu'elle 
chantait en français devant le public ; son succès 
fut immense, et dès ce moment l'administration 
de ropéra, qui dirigeait en même temps le Théâ- 
tre-Italien, chercha à se l'attacher. 

L'arrivéede Rossini à Paris fut pourMUe Ginti 
un événement heureux ; elle reçut des conseils 
de Bordogni; Rossini l'entendit, et l'opinion du 
maestro fit tout à coup tomber les préventions 
qui existaient contre un des plus beaux talents 
que la France ait produits. L'administration de 
l'Opéra avait conçu le projet de clianger son ré-^ 
pertoire et défaire représenter les ouvrages de 
Rossini ; il lui fallait des chanteurs eapables d'in- 
terpréter ses compositions: MU» Ointi fut enga- 
gée ; mais avant de se séparer dn Tbéâtro-Italien, 
ellejroulut se soumettre à une nouvelle épreuve 
sur la scène française ; elle choisit le rôle d'Ama- 
zily, d^ns l'opéra de Femand Çortez de Spon- 
tini», et débuta le 24 février 1826 dans ce rôle 
délicieux, tout d'expression, en apparence con- 
traire au genre qu'elle avait suivi Jusque alors. 
Son triomphe fut complet, et de cette époque 
date la renommée de la célèbre cantatrice. Le 
succès ne l'éWouit pas ; elle se disait à elle-même 
que la plus grande difficulté n'est pas d'acquérir 
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une certaine réputation, mais bien de la con- 
server, et que pour un artiste ne pas avancer 
c'est reeuler. Slle redoubla donc d'efforts , et 
bientM les premiers rôles, écrits pour elle dans 
Ze Sié^ê éifCarinéhê et dans MêUêt mirent le 
comble à sa icéputation. En 1837, à U suite de 
difficultés survenues entre elle et Tadministra- 
tion de l'Opéra, MU« Ginti quitta Paris, et se ren- 
dit à Bruxelles, où son talent excita la plus vive 
admiration. Ce fut pendant ce voyage à Bruxelles 
qu'elle épousa Damoreau, acteur au théâtre de 
cette ville, qui avait précédemment débuté à 
l'Opéra, puis au théâtre Feydeau. M»eDamoreau 
ne tarda pas à revenir à Paris reprendre sa 
place à l'Académie royale de Musique. De nou- 
veaux succès l'y attendaient : on se rappelle ceux 
qu'elle obtint dans les opéras do Comte Or^, de 
la Muette de Portici, de Kobert le Diable et 
du Serment. Une dernière épreuve manquait à 
sa gloire } l'occasion se présenta en 1829 : à 
cette époque, elle se trouva réunie à MU« Sontag 
et à M™« Malibran dans le premier acte du Ma- 
trimonio segreto , et dans cette lutte redou- 
table Mtt^e Damoreau ne se montra pas infé- 
rieure à ses deux célèbres rivales. 

Après dix années de succès à l'Opéra, M"» Da- 
moreau quitta ce théâtre pour l'Opéra-Comique, 
où son talent bi*illa d'un nouvel éclat dans 
Actéon , dans V Ambassadrice et surtout dans Le 
J)Qmino noir ; les derniers éciios de sa ravis- 
sante voix furent pour la musique si fraîche et 
si spirituelle de Za Rose de Péronne, de M. Adam ; 
enfin, en 1844 elle se retira du théâtre. Depnis 
lors elle a parcouru la province et l'étranger ac- 
compagnée du violoniste Artaud. M""^ Damoreau 
est aujourd'hui professeur d'une des classes de 
chant du Conservatoire, et transmet à ses élèves, 
avec un dévouement digne de son caractère, les 
traditions d'un art dans lequel elle a laissé les 
plus délicieux souvenirs. Elle est auteur d'un 
Album de Romances, qui contient de charmants 
morceaux, et de qudques autres pièces déta- 
chées; elle a publié aussi à l'usage de ses élèves 
une Méthode de Chant, qui en 1849 a été 
adoptée par le Conservatoire. Comme introduc- 
tion h cette méthode, Mme Damoreau a esquissé 
elle-même une partie de sa vie artistique ; et l'on 
peut voir, par les conseils pleins de modestie 
qu'elle donne à ses élèves, avec quel sentiment 
elle sait comprendre Tart auquel elle a voué 
açn existence, 

Dieadonné Dknne-Baron. 

Pètta, Biographie nniwP»0Ue det MnnHeiu, •*» Die- 
UonMire dé la Conversation, S* édition; Pari», 1884. — 
Méthode de CAant de M™« CiptiDamoreau, voirl'ln- 
troducUoD. 

*DAMOSTRATiTS (AajX(S(rrpaTOc),poëte grec, 
vivait dans le premier siècle après J.-C. Il avait 
composé un poëme Sur la Pêche ('AXicwtxa), 
qui est souvent cité par les anciens écrivams. On 
trouve dans V Anthologie une épigramme avec 
ce titre : Aa|AO<JTpàxou 'AvdieTjpwt Taîç NvjJLçatç ( 0/- 
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frande de Damostrate aux Nymphes) ; mab 
on ignore si ce Damostrate est Tauteur de Tépi- 
gramme ou la persomie qui a fait Toffrande aux 
nymphes. Reiske, adoptant la première opinion, 
a cm que ce Damostrate était le même que l'au- 
teur du poône Sur la pèche. 

Jaeobc, jéntà, Grmca, XIII. - Fabrteias, BUU. Grxca. 

'^DÂHOSTAATB. Voy. DÉMOSTRATB. 

* DÂHOTÉLBS (Aa(iOT«XT)c), bomme d*État 
étolien, Tirait yers 200 avant J.-C. fl fut un 
des ambassadeurs que ses compatriotes, par les 
conseils des Athéniens , envoyèrent à Rome en 
190 pour négocier la paix avec le sénat. Il revint 
dans sa patrie l'année suivante, sans avoir pu 
s'acquitter de sa mission. Les Étoliens, informés 
que le consul M. Fulvius venait de quitter l'Italie 
pour marcher contre eux , envoyèrent de nou- 
veau Damotélès à Rome. Celui-ci, apprenant à 
son arrivée à Leucade, que M. Fulvius était déjA 
en Épire, et assiégeait Ambracie, regarda son 
ambassade comme inutile, et revint en Étolie. 
Nous le voyons encore figurer parmi les en- 
voyés qui allèrent trouver Fulvius devant Am- 
bracie et conclurent avec ce consul un traité 
qui fut ratifié par le sénat. 

Polybe. XXI, S; XXII. 8, 9, 11, it. — Ttte-LWe , 
XXXVIII, 8. 

* DAMOUK (Charles), peintre et graveur fîran- 
çais, né à Paris, le 5 octobre 1813. Sorti de l'ate- 
lier de M. Ingres , et voulant se fortifier par l'é- 
tude des maîtres, il quitta Paris, et parcourut 
(1836-1837) l'Italie et la Sicile. De retour en 
France, et après avoir exécuté plusieurs portraits 
et paysages , il se consacra (1846) à la gravure à 
l'eau-forie , et ses travaux incessants l'amenèrent 
enfin à apporter dans la gravure connue dans les 
arts sous le nom de gravure au vernis mou, 
des améliorations telles que ce genre de gravure, 
dont on ne se servait que pour exécuter des cro- 
quis, peut aujourd'hui supporter beaucoup plus 
défini. Cet artiste a obtenu à la suite du salon de 
1852 une médaille d'or de troisième classe. 
Parmi ses nombreux travaux en gravure on re- 
marque ; (Salon de 1849) Le Repos au Boisf-r 
(1851) Souvenirs de Voyages en Orient , suite 
de cinq planches, d'après de Cliacaton; — <1852) 
Les Rives du Tibre prés de Rome ;^ Vue prise 
dans la villa Borghèse ; — Danse dans la cour 
d'une maison à Grenade, Ces trois sujets sont 
gravés d'après de Chacaton ; — (1853) Vue 
d'Auvergne^ d'après Marilhat ; — L'Avenue des 
Charmes, d'après le tableau de l'auteur ; — La Li- 
sière d'une Forêt, d'après M. Troyon. Parmi les 
autres productions qui n'ont point été exposées , 
on remarque : La Prière du. Religieux, gravure 
à la pointe ; — une suite de dix sujets à la pointe et 
au vernis mou ; — Souvenirs de Voyages en Es- 
pagne, d'après de Chacaton; — deux facsimilés, 
l'und'aprèsledessindePéruginreprésentantDctM; 
iJc^ieMo;, à la pointe et à l'aqua-tinta, l'autred'a- 
près le dessin de Raphaël, représentant Melpo- 
mène ; — Deux Enfants, d'après Boucher; — une 
suite de neuf planches , contenant les Œuvres iné- 



dites de B(nUngian;-^UmeSolUudeen Egypte, 
d'après Bfarittiat;— Tête de jeune FilU , facsi- 
mile d'après un dessin aox trois crayons de Wat- 
teau ; — Les Trois Âges, d'après de Ghacatoo ; — 
suite d'eanx-fortes : quatre planches de cet ou- 
vrage, aujourd'hui en cours de publication , ont 
paru : ellefireprésentent Bourifonnais, d'après de 
Chacaton; Auvergne, d'après Marilhat; La 
Pièce d'Eau, et L'Avenue des Charmes. Ces 
deux dernières planches sont gravées d'après les 
tableaux de rautenr. A. Sàuzât. 

jérehivêt 4ei Miuéeê imp^laux. — Doômmntts p€trti- 
eiUiert. 

* BAMOITRBTTB (Louts), homme politique 
français, né en 17&3, et mort en 1820, à Challe- 
range (Ardennes). H était président de son dépar- 
tement lorsqu'il fut envoyé à l'Assemblée législa- 
tive ( 1 79 1 ), où il se distingua comme membre des 
comités d'agriculture et de l'examen des comptes. 
Ses rapports et ses discours attestent qu'il parta- 
geait avec la mijorité de l'assemblée et de la na- 
tion la haine de l'étranger, l'amour pour l'ordre 
politique que la Constituante avait établi, et qu'il 
savait admettre les nécessités qu'une situation 
sans exemple pouvait imposer, n ne fut sauvé de 
l'édiafaud sous la Terreur que par la journée du 
9 thermidor. Sous la Restauration il devmt mem- 
bre du conseil général des Ardennes, et garda toute 
sa vie les relations les plus amicales avec le mar- 
qnisde Thierry, dont il avait été amodiateur pour 
la seigneurie de Challerange avant la révolution. 
On a de Damourette : Rapport sur une note 
du ministre de la guerre concernant les ser* 
vices que le pays pourrait tirer de Vagrictil- 
ture pour sa défense (février 1792 ); — Projet 
de décret sur les caisses patriotiques et les 
billets de confiance et de secours, etc. (1). 

L. D. 

Documents eommuniquét, 

DAMOiJftS ( Louis ), jurisconsulte français, né 
à Lude , vers 1720, mort à Paris, le 16 novembre 
1788. Il fréquenta le barreau, et s'y fit une 
clientèle : ce qui ne l'empêcha pas de cultiver les 
lettres , qui étaient sa plus vive passion. On lui 
doit : Lettres de Ninon de Lenclos au mar- 
quis deSévigné; Amsterdam, 1751, 1757, 1767, 
1775, m- 12; — Exposition abrégée des Lois, 
avec des observations sur les usages des pro- 
vinces de Bresse et autres; Paris, 1751, in-S" ; 
— Conférence de Vordonnance concernant les 
donations avec le droit romain, les anciennes 
ordonnances , etc. ; Paris , 1753, in-8« ; — Mé- 
tnoif e et consultation pour les états de Pro- 

(1) Une erreur de nom a valu à Damourette, daos la 
Biographie nouvelle des Contemporains, la meotton la 
plus inluricuse. Lamoorette, é?è(|ae de Lyon, daDS ua 
dlRCoars empreint de toute t'exagéraUon da temps et où 
Marie-Antoinette est qualifiée « de femme atroce et san- 
guinaire, de femme-bourreau , » avait proposé d'empé* 
cher toute commuoioation entre les membres de In iSi- 
miUe royale (81 aoâC 17M). Attribuée A M. Daroonrette 
par le Moniteur, cette proposition fut rendue à son 
auteur par une note Insérée dans te même Journal, le 
6 septembre sulyanU 
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vence , eonire les états du Langwdoe; Paris, 
1764, iii-4'' ; "^ Mémoire pour rentière aboli- 
tion de la servitude en ly-ance ; Paris , 1765, 
în-4*; — Lettres de MUady,,. sur Vinjlwnce 
que les femmes pourraient avoir dans Pédu- 
cation des hommes ;PniSf 1784 et 1788, 2 toI. 
m-12. B. H. 
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liesportes. BMioçraphU dm Maim. — . B. Hanréau. 
Uist. mt. du Maine, t. IV. 

* DAMOXBKB, auteur conûque grec eontempo- 
ram d*Épicure. Il avait composé de nombreuses 
pièces. Od connaît par Athénée le titre de deux de 
ses comédies, savoir: Suvrpoçoi et 'Eavcàv icev- 
6(ûv, li nous reste de la première de ces pièces un 
long fragment, conservé par Athénée etinsérépar 
Grotins dans ses Fragmenta ex TragcBdiis et 
ConuBdOs Grceds ; Paris, 1626, in-4''. 

Attiéoée, I, ill« XI. — Fabrlciu, BUMetkMa Crœea, 
t. I, p. TU; L IV oot U, p. 485, «dlUon de Harles.— 
Melneke, Uitt. Com. Gr.; Fragmenta Comic. Crœc, éd. 
Bothe et DftbDer, dans la BM. grecque de M. A. DIdot. 

* DAMPE (Jacob-Jacobsen) , philosophe da- 
nois, né à Copenhague, le 10 janvier 1790, mort 
en 1850. Nommé en 1811 professeur au collège 
de la ville de Slagelse ,il obtint en 1812 le doc- 
torat en philosophie, et quitta en 1816 sa place, 
pour ouvrir un établissement d'enseignement 
à Copenhague. Partisan des doctrines libé- 
rales, il Ait accusé d'offenses contre le roi et 
la reUgion, et condamné à la détention perpé- 
tuelle, en 1821 ; mis en liberté en 1841, par le roi 
Christian YIII, qui venait de monter sur le trône, 
il passa le reste de sa vie à l*lle de Bomholm , 
près de la forteressede Christians^e, où il avait été 
prisonnier. Sans compter un grand nombre de 
brochures et d'articles dans les journaux conte- 
nant la polémique religieuse et philosophique , on 
a de lui : Oplo i sning afProblememe dansk 
netskrivning (Solution des problèmes de l'or- 
thographe danoise) ;Copenh., 1811 i—Conspee- 
tus et xstimatio etMcx Corani (Dissert, pour 
le doctorat); Copenh., 1812 ; — Forsvarstalc 
for Philosophien (Défense de la Philosophie, 
contre le théologien Grundsvig); Copenh., 1817; 
—0m Frihedenst>verenstemmelse und Chris- 
tendommens Aand (Sur l'harmonie de la li- 
berté avec l'esprit du christianisme); Copenh., 
1819 (supprimé); — Pro«a ( Mélanges litté- 
raires); Copenh., 1820 ; - Poetiskc og pro- 
saiskc skrifter (Écrits en poésie et en prose) ; 
Copenh., 1842. P.-L. Môller. 

Ersiew , Forfatterlexieon; — le journal KjôbenkavnS' 
posten. i Poste de Copenhagae ) de 1841. 

DAMPIER ( William ), nav^teur anglais , né à 
East-Coker( Sommersetshire), en 16ô2,mortvers 
1710. Fils de simples cultivateurs, et orphelin de 
bonne heure, il ne reçut que les premiers éléments 
d'une bonne éducation. 11 se montrait d'ailleurs 
écolier peu studieux : aussi son tuteur le laissa^ 
t-il s'engager comme mousse à bord d'un navire de 
Weymouth, sur lequel il fitunvoyageàBayonne, 
puis un autre à Terre-Neuve. Les souffrances 
qu'il éprouva dans cette dernière campagne re* 



froldirent son goût pour la marine : il quitta quel- 
que temps cette profession ; mais un nouveau 
voyage de long cours, qu'il fit en 1673, dans les 
Indes orientales lui rendit son penchant pour les 
aventures. Il prit alors du service dans la marine 
militaire anglaise, assista à deux combats contre 
les Hollandais, fut blessé, et vint se foire guérir à 
Greenwich. A peine rétabli, il partit pour la Ja- 
maïque en qualité de comm4mdeur ou surveil- 
lant d'une plantation. Une vie monotone et pai- 
sible était trop opposée à la vivacité de son ca- 
ractère pour qu'il la continuât longtemps. Six mois 
après, en 1675, il quitta sa place, et s'embarqua à 
Kingston pour la baie de Campèche. Il y de- 
meura trois années comme ouvrier avec les cou- 
peurs de bois de teinture, et revint à Londres 
en 1678. Il commença dès cette époque le journal 
de sa vie. C'est à ce document authentique que 
sont empruntés les faits relatés dans cette notice. 
Dampier resta pea en Europe : il retournait à 
Campèche lorsque, ayant rencontré à la Jamaïque 
un parti de frères de la Côte, ou flibustiers, il 
s'engagea dans les rangs de ces hardis aventuriers. 
Harris, Sawkins et Shays les commandaient 
alors. En avril 1680 Dampier fit sous les ordres 
de ces chefs une expédition dans l'isthme de Da- 
rien. Après douze jours d'une marche aussi [)é- 
nible que dangereuse, les flibustiers arrivèrent 
à Santa-Maria; mais ils n'y firent qu'un mince 
butin : ils brûlèrent le fort et la ville, et redescen- 
dirent le Rio-Grande,dans l'audacieuse intention 
de tenter un coup de main sur Panama. Des 
murailles bien garnies et une nombreuse garni- 
son les forcèrent de renoncer à leur projet ; mais 
quoiqu'ils ne fussentque trois cent soixante-et-un 
hommes, ils résolurent de s'emparer de huit na- 
vires espagnols armés et équipés qui étaient au 
mouillage sur l'Ile de Perico, à deux lieues de Pa- 
nama. Ils se jetèrent dans quelques mauvais ca- 
nots échoués sur le rivage, et sans artillerie, pres- 
que sans armes à feu , ils abordèrent résolument 
les vaisseaux espagnols, dont ils s'emparèrent, 
après un» combat de plusieurs heures. Les 
pertes énormes que les flibustiers firent dans 
cette terrible lutte les empêchèrent de mettre à 
profit leur victoire. La discorde se mit dans leurs 
rangs : ils se séparèrent. Dampier fut de ceux qui 
sous la conduite de Shays se retirèrent à l'Ile Juan- 
Femandez. Au milieu de juin suivant ils remuant 
en mer, attaquèrent Arica, port situé à l'extrémité 
septentrionale du Pérou. Les flibustiers réussirent 
à pénétrer dans la ville : mais les Espagnols ayant 
reçu de nombreux renforts , les assaillants furent 
cernés, et ne purent faire retraite qu'en se frays^it 
une route sanglante à travers leurs ennemis. 
Affaiblis par cet échec, les flibustiers vinrent se 
ravitailler dans le golfe de Nicoya. II y eut là une 
nouvelle scission : Dampier et quarante-six autres 
se séparèrent de la troupe, et traversèrent l'isthme 
sous la direction de John Cook. Parvenus, après 
des fatigues inouïes, sur les côtes de la mer des 
Antilles, ils s'emparèrent d'un navire espagnol. 
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qu'flfl BommèraBt U JltMmeAé, 0! i«r tofMi Ito 
firent la eoone dans le golfe do Meiûque. ta 
1082 ils séjounièrent quA^ue teniM e» Vlrgiiiie 
poar 7 ftiiredes racraes ; Ils 7 angagèrait Cowley, 
comme pUote. Le SS août 1683 ils mirent à la 
voile d'Achamapak, et se diiigàreat vers la oAte 
d'Afrique. Ils débarquèrent en septembre anx 
lies do cap Vert, pois à Sierra-teone, oè ils 
capturèrent un valMeau espagnol de quarante 
cations. John Cook et Dampier se déeldèrent à 
tenter la fortone sur legrand Océan; à cet elAit» 
ils gouvernèrent snr le détroit de Lemaire. Une 
violente tempête les repoussa jujiqu'au delà 4n 
63*" degré. Après trois semaines de dangers con- 
tinuels, Us purent enfin remettre le cap au nord. 
Par le 40* degré, ils rencontrèrent on bàtimeni 
pirate anglais commandé par Eaton; ils con- 
vinrent de voguer de conserve, relAchèrant à 
Juan-Femandez , firent plusieurs prises sur les 
côtes d'Amérique, et vinrent se rafraîchir dans le 
groupe désert des Gallapagds. John Oook y mou- 
rut. Davis lui succéda, ^ crut devoir se sé- 
parer de Eaton. Dampier suivit Davis jusqu'en 
1685, époque à laquelle il le quitta et se joignit à 
Swan , autre capitaine flibustier. Ici commenoe 
une nouvelle série d'aventures. Après avoir croisé 
inutilement sur les c6tes de la Oalifomie, les 
flibustiers se dirigèrent vers les Piiilippines , afin 
de donner la chasse aux caboteurs chinois. Après 
des souffrances de tous genres, ils atteignirent l'Ile 
de Juan (1), et débarquèrent le 21 mai 1686 à 
Miodanao, où Swan et une partie de l'équipage 
furent abandonnés à terre. Dampier prit le com- 
mandement des flibustiers restés à bord. H re- 
connut Manille , aborda sur les côtes de Chine, 
et découvrit plusieurs lies inconnues aux Euro* 
péens , entre autres les Ba-Schï, U visita en- 
suite les Moluques, et mouilla à la Nonvelle-Hol* 
lande. Dégoûté depuis longtemps des habitades 
insubordonnées et cruelles de ses compagnons , 
fl résolut, en mai 1688 , de se séparer d'eux , et 
exécuta ce projet près des lies Nicohar. 11 se jeta 
avec sept compagnons dans un canot, et aban- 
donna le vaisseau, espérant gagner Achem. 
Dampier et un autre sealement furent recueillis 
à moitié morts , sur la côte de Sumatra. Quand 
il eut recouvré la santé, fl parcourut, cherchant 
fortune, le sud de l'Asie. O'est ahisi qu'il vit 
Tonquin, Malacca, Madras, puis Benooulen,oùil 
rentra, comme artilleur, au service de l'Angle- 
terre. Cinq mois après, il désertait, et s'embar- 
quait pour sa patrie, oh il arriva le 16 septembre 
1G91. 

liC récit des aventures presque faieroyables de 
Dampier fit une profonde impression. SirOharles 
Montagu, président de la Société royale de 
Londres, présenta le hardi marin au c(Mnte 
d'Oxford, lord de l'amirauté. Dampier ftit chargé 
parle comte d'entreprendre un voyage de déoon-r 
vertes dans les parages qu'il avait déjk explorés, 

' (1) Ou San-Joàn, ta prlùctpale des Iles Marlannca. 



Onidl denateealumidMnMnl ù^UBo^Bmh, 
bâtinMat de douze oanona, sur lequel il mit à la 
voOe des Dnnea, le 6 janvier 1699, Son expédi- 
tion n'eut pentrétra pas loot le succès qu'on eût 
pu «ttoidre d'un navigateur si «ipérimenté. 
Après s'être rafrakihi an Bràul, U atterrit à la 
Nouvelle*IIollande, sur la côte stérile dite la Terre 
de Oeotracht os d'Union. De là il «agna Timor, 
puis, se dirigeant à l'est, descendit le l'^^ janvier 
1700, inr la eôte nond de la NonveUft-GuiDée , 
on Papenaaie , dénonvrit les Uea PieiMfoM-âa- 
ftoMde, de La ÊH-wUiencê, Maithw et Ora- 
geuse , reconnut la eftte orientale de In Mou- 
velle-Irlande; puis, franditatant le premier le 
détroit de Gnmen , qui a eonaanré le nom de 
Dampier et sépare la Monvelleoliiaadftde laNoa- 
velle-Gumée , il atgoa^ dans ee chenal lea Iles 
Véfmkm, celles du Voiean, de la Couronne, 
Q, Rook, longue- RiehfABraiantê. Gouvernant 
alors à l'ouest, Il quitta ces parages à la hau- 
teur des lies Missoryi* et gagnant Geram H'uac 
des lies Moluques) uar une route nouvelle, il 
vint se ravitailler a Batavia. A son retour en 
Europe, le navirt de Dampier, ayant fait eau , 
ouula en vue de l'Ue derAssompUon. L'équipage 
gagna la terre au moyen des embarcations. Deux 
mois après un nayire anglais rendit Dampier à sa 
patrie. 

Dampier avait une grande énergie de carao- 
tère ; son sang-froid , son courage ne lui fai- 
saient jamais défaut dans les occasions i)éril- 
leusesj mais ces qualités précieuses étalent gâtées 
par la trop grande fiimiliarité de ses manières ; 
Û manquait de dignité, et ne savait ni se faire 
craindre ni se faire aimer; sa volonté était 
ferme , mais capricieuse. Ces contrastes le 
rendaient peu propre au commandement; aussi 
ne lui confia4«n plus aucune expédition , et ce 
ne fut qu'avec le titre de pilote qu'il fit deux 
autres voyages, l'un en 1704 (1), Tautre de 1 708 à 
1711, sous Wood RogiBrs ( tfoyesce nom ), 

]U se termine la longue carrière maritime de 
Dampier, ou du moins depuis cette époque 
on ne sait plus rien de lui ; l'annéede sa mort est 
même inconnue. 

U» relations des voyages de Dampier, écrites 
parlui'méme ou sous ses ordres, contiennent 
des observations qui émanent d'un homme 
doué d'un coup d'œii sûr, d'une grande pé- 
nétration et d'un parfait jugement. Privé de 
moyens précis pour déterminer la position des 
terres et des lies dont il parle, Dampier en nous 
donnant la description des localités, a cepen- 
dant réussi à préciser les lieux avec exactitude et 
brièveté. Les soîenees lui ont aussi plus d'une 

(I) Ce fttt pcndvat ce voyage qaWlciandrc Sclkirk. 
Écossais , officier à bord d'un des deux vaisseaux for- 
raant l'expédiUon, fat abandenoé sur uoe des Iles Juan- 
Veroandex. Ce maria, dont les aventures ont fourni & 
Uaiilel.de Fott l'idée de son Robinson Ctuso^^ reiLi 
quatre ans et quatre mois dans son fie. Il en sorUt sea- 
lement lorsque Dampier vint l'y reprendre, dant son «e- 
eottd v«ya0<. 
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oliHgDtkm s MMi bon natuitNste «t dM^rvattur 
JudieiauK, il n'a tien négligé, suiTant sasmoyant, 
de ea qui iDléreasait l'hiatoira natoféUa , la bota- 
nique «t la géologie. Il a même rapporté un grand 
noiBlire<le plantes restées josqiie ici ineonnues et 
déposées dans les lierMers du musée d*Oxfofd. 
On ne peut cependant nier que les récita de Dam« 
}iier Roatemprdntsd'uneeertaineséeheresseàcélé 
d'une abondance de iUts souvent inotiies. 

R. Brown a donné le nom de domptera à un 
genre de plantes de la ihmUie des godéniaoées t 
c'est une herbe Tlvace derAustraliei elle est re- 
marquable par ses corolles bilabiées, bleues oo 
pourpres, à limbe Tda en dehors. 

Les ouvrages de Dampier ont pour titres : À 
Vindication of Veya§e tù thê South 8ea , in thé 
ship Saint-George^ 1707; -- New Voyage 
round tke Worid, by captain William Dam" 
pieri Londres, 1699, in-S**} trad. en français, 
Amsterdam, 1701, 5 vol. in-12; Rome, 1716, 
1723, 1739, 5 vol. in-12. Les œuvres complètes 
de Dampier ont été publiées à Londres > 1697- 
1709, 3 vol. hi-8^ 

ÀLPHBD na LA€A2E. 

Alkin, Gêner. Biogr. — PennyCyel. — Gorten, QmÊf. 
BU)9r. — Boae. Ifmo MôgrapMaU DiûHanarv, 

UAMnBAEB (Oui DE), comtc de Flandre, 
né en 1225, mort à Pontoise, le 7 mars IdOd. 
Il était fils de Guillaume de Dampierre et df 
Marguerite II, dite de Constantinople ou la 
Noire, comtesse de Flandre/ Sa mère l'associa 
au gouvernement dès l'année 1261, et le 11 sep- 
tembre 1279 lui fit prêter serment de fidélité 
par toutes les villes et la noblesse de Flandre. Il 
succéda donc sans obstacle à son père en 1 280 1 déjà 
il était comte de Naraur depuis 1263. L'une de ses 
premières opérations fût de créer des chevalio'S) 
mais ayant admis à cet honneur des hommes de 
noblesse douteuse, H fut déféré au parlement, 
qui, par arrêt de l*an 1280, déclara qu'il ne 
povoit neis ne devoit faire chevalier ung vil- 
tain sans Vautorité du roi de France, En 1288, 
la noblesse de Zéelande, mécontente de Flo- 
rent V, comte de HoUande, gendre de Oui , ap- 
pela ce dernier, qui, sans respecter les liens du 
sang, fit une descente dans Vie de Walcheren. 
Le duc de Brabant, Jean I»', dit le Victorieuso, 
se rendit médiateur, et ménagea une conférence 
entre les deux comtes. Oui eut la mauvidse M 
d'y faire arrêter prisonnier Florent V. Jean !•' 
ne pat obtenir la liberté du comte de Hollande 
qu'en se mettant à sa place, et ne fat relâché lui- 
même qu'après avoir payé une rançon exorbi- 
tante. £n 1294, Gui fiança sa fille Philippe avec 
Edouard , prince de Galles, fils aîné d*£douard 
aux Longues Jambes , roi d'Angleterre. Cette al- 
liance déplut à PlûHppe le Bel, roi de France, 
qui attira Gui et sa femme Isabelle de Luxem- 
boqrg è sa cour, et les retint prisonniers. Gui ne 
put obtenir sa liberté qu'en laissant sa fille en 
otage. De r^our dans ses États , il réclama sa 
fille, et fit totervenir pour la ravoir le pape Bo- 
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nifaee Vm. Philippe le Bel, redontant une al- 
liance antre l'Angleterre et la Flandre, resta 
sourd aux prières et aux menaces du aaint^pire, 
GnI eut alors recours aux armes, et déclara la 
guerra k la France. En 1297, Philippe le |$el 
entra en Flandre à la tdte de 60,ooo hommes , 
prit un grand nombre de villea et consentit à une 
trêve de deux an«. £o 1300, une nouvelle arT 
mée française, sous la conduite de Charles » 
comte de Valois, frère du roi, acheva la con- 
quête de la Flandre et vint assiéger Gui dans la 
ville de Gand. Béduit à la dernière extrémité , 
Gui vint au commencement de mai 1300 trouver 
le comte de Valois k Roden en Brabant, et se re- 
mit à sa générosité. Charles de Valois lui déclara 
qu'il n'avait d'autre moyen d'obtenir sa grâce 
que d'aller à Paris, avec ses fils aines, Bobert 
et Guillaume, la demander an roi, promettant 
que s'il n'obtenait la paix dans l'espaoe d'un an, 
il aurait la liberté de revenir en Flandre. Gui 
alla donc à Paris , et, prosterné â genoux , de- 
manda l'oubli du passé. Philippe le Bel fut inexo- 
rable, et reniant l'accord fdit par son frère, il 
retint Gui prisonnier avec ses deux fils et qua- 
rantq^ seigneurs qui l'avaient accompagné. Gui 
fut enfermé â Compiègne, Bobert à Chinon et 
Guillaume en Auvergne, La Flandre fut réunûjÀ 
la couronne de France sous le gouvernement de 
Raoul de Nesle, auquel fut substitué ensuite 
Jacques de^Chastillon, oncl«de la reine. En 13oa 
les Flamands se soulevèrent, à l'occasion des im- 
pôts et des confiscations injustes dont Châtillon 
les accablait. Le 11 juillet 1302, la sanglante ba- 
taille de Courtray rendit la Flandre à la liberté. 
Philippe le Bel voulut venger cette défaite, et 
rentra en Flandre avec 80,000 hommes ; mais il 
n'eut aucun succès. Il relâcha alors Gui, à con- 
dition qu'il amènerait les Flamands à un accom- 
modement ; le comte n'ayant pu y réussir, repnt 
ses fers, et la guerre continua. £n 1304 la flotte 
franoaise, commandée parle Génois Rainier Gri- 
maldi, défit celle des Flamands, et le 18 août de 
la même année Philippe le Bel gagna la bataille 
de Mons-en-PueUe« Les Flamands, loin d'être 
abattus, réunirent 60,000 hommes, et;revinrent 
demander une nouvelle bataille ou une paix ho- 
norable. N'aurons-nous Jamais fini ? s'écria 
Philippe; pleut -il donc des^ Flamands p Et il 
convmt d'une trêve, qui se changea au mms de 
jiuin 1305 en paix définitive. Sur ces entrefaites, 
GÙi mourut k Pontoise, où il avait été transféré; 
il était âgé de quatre-vingts ans, et avait eu sei^e 
enfants de deux femmes. Le comte Gui ne put 
jamais se Cure aûner des Flamands, qui mépri-* 
«aient son av}dil4t Aucun prince n'accorda à 
ses sujets plus de privilèges et ne les fit mieux 
payer. Ce produit, joint à une grande économie» 
mit Gui k même de faire plus d'acquisitions à 
lui seul que n'en avaient fait tous ses prédéces** 
sem*s, et lui fournit les moyens d'enrichir sa 
noml^wae famille saps toucher aux revenus de 
l'État. A,nU 
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CtfHéti», en un ietfctêliiren; — LeBieÉjHU 
rendu, M.; » Le» NmufmHâf VêHUê, comédie en 
tfoift actes; •— Uf^oHât Affaire, idem t -^ LeCéH- 
bataîre, cinq aetae, en tere; -^ £e Complot 
avorté ^ eh trois âctesi «-^ Le FenMlle de M, 6i- 
rmtf, id.$ -- iifémoiret sur une qitestion re- 
lative oHât MvfM de$ troupee de terre ; Paris, 

1700, 1A«>3I. A. jADtM. 



Dâii»MâftTnr ( INerre nts ) , littérateur 
Ihmçaig) né en Langnedec» virait en iftW. li 
était attaoiié à la reine de Nararre^ Jeanne d'Al- 
liret, qui l'employa en plusieurs oeoasions déli- 
cates et loi fit Mre un voya§e en Angieterre, dont 
il rapporta des particularités intéressantss. Il fîtt 
ensuite successirem^t procureur général du doc 
d*Alençon, depuis duc d'Anjou, frère de Henri in, 
conseiller du roi, et enfin, en 1585, gouver- 
neur de Montpellier. Il devait publier ses Mé- 
moires et ime Histoire du Languedoc ; mais ces 
écrits ne virent pas le joar. Darapmartin avait 
commencé la publication d'un ouvrage intitulé : 
Vies de cinquante personnes illustres , avec 
Ventre-deux des temps; mais sur dix volumes 
dont devait se cx)mposer Touvrage, il n'en parut 
qu'un seul; Paris, 1599, in-4'. Ce volume, dédié 
à Henri IV, contient les Vies d* Auguste, de li- 
bère, de Vespasien , de Nerva et des Anlonins. 
Dans des chapitres intercalés , l'auteur fait le 
récit des événements qui se sont accomplis entre 
la vie de chacun de ces personnages; cVst ce 
qu^il appelle Ventre-deux des temps. On attri- 
bue à Dampmartin : Le Bonheur de la Cour, 
réimprimé sous le titre de : La Fortune de la 
Cour, ou discours curieux entre les sieurs de 
Bussy d*Amboise et de La Neuville sur le bon* 
heur et le malheur des favorïêi Paris, 1645 
et 1644, in-8* ; et avec les Mémoires de lu reine 
Jlfeirgueri^e,* Bruxelles, 1713, in*tî* Oé lirre, 
tiré des mémoires des principaux conseillers du 
dnc d'Alençon, contient, outre des raisonnements 
politiques , plusieurs remarques historiques et 
diverses particularités curieuses de la cour de 
Henri III. 

GrefeuUle» ttistàtrê eeêtiUdsti^me de lltoTUpêtttêt, 
liT. Xil, p. 977. — Sorel, Blbliothéqw françaiie, p. 41B, 
— Leloii{(, Bibliotkèqw MttoriqM de la France , li, 

p. 19, 8S8. 

DAMPMARTIN ( Anne-ffenri, vicomte ne ), 
littérateur fhiif^is, né à Uzès, le 30 juin 1755, 
mori à Paris, le 12 juillet 1825. Son père, qui 
était gouverneur d'Uzès, le destinait à la pro- 
fession ecclésiastique et renvoya faire ses études 
au séminaire à Paris; mais le jeune Dampmartin 
préféra la carrière des armes, et entra sous-lieu- 
tenant dans le régiment de Limousin, d'où II 
passa capitaine dans my al -cavalerie. Sans être 
irnbu des idées philosophiques d'alors, il 
possédait assez de connaissances pour accueillir 
les réformes raisonnables indiquées par les pro- 
grès de la civilisation. En 1789 il rédigea les 
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Dotëanees, qui fttreni ftdi^séee à fAâdètnÙée 
nationale et âu roi , (m nom des offideri de la 
garnison de Strasbourg. Il consacnilt ses loisirs 
I la littérature, et ses productions le Arentaecudl- 
Hr par l'Académie de Nîmes, ^il le reçut au nom- 
bre de ses membres. Bientôt ^habitudes et ^n 
état lui firent troufefde rexâgérationdins les 
mesures prises par l'Assemblée constituante. En 
juillet 1791, Il fut nommé lieutenant-oolonel du 
régiment des dragons de Lorraine, et contribua, 
sous les ordies du géttéral Ghoisy, à disperser 
les bandes du féroce Jourtiftn Coupe-tète, et à 
faire ccsserles horribles excès qui ensanglantèrent 
Avignon pendant le mois d^août i791. Après la 
journée du 20 juin 1792, 11 engagea ses dragons 
à protester par une adresse au roi contre les 
désordres de cette Journée; l'attltade de ses 
soldats le força à se retirer. îï rejoignit à trêves 
l'armée des princes Ihinçals, et fit là campagne 
dans la compagnie à chetal des gentilshommes 
du Langii^oC. Après le licenciement qui eut lien 
à Arion, il trouva d'abord un asile à Ilrutelles ; 
mais il fut bientôt obligé de s'éloigner à rap- 
proche des armées françaises. U se réfhgia alors 
en Hollande, où, pour vivre Indépendant, il 
composa des romans, donna des leçons de lan- 
gues française etlâUne, et fit paraître un Essai de 
Littérature à Vusage des î>ames; Amsterdam, 
1795, 3 vol. in-S». En 1795 il séjourna quelque 
temps à Hambourg, puis se rendit à Berifn, où il 
publia la Gazettefrançaise et le Journal de Lit- 
térature. Le !•' avril 1797 le roi de Prusse, 
FrédërlR*Guillaume II, le chargea de Védacation 
des fils de là comtesse de Lichtenau, sa maîtresse. 
Après le là brumaire, Dampmartin rentra en 
îî'rance. H devint successivement le 10 février 
1810] censeur impérial, lé 20 avril suivant 
membre du consef 1 des prises, et le 6 janvier 1 8 lo 
député du Gard au Corps législatif. Kn mars 
1814, il adhéra à la déchéance de Napoléon et 
au rétablissement des Bourbons, fit pariie de 
la première chambre àous le gouvernement royal, 
et y proposa de substituer le vote public au 
scrutin secret, le l**" octobre 1814 il demanda 
la prohibition absolue deà fers étrangei-s j le 24 
du même mois il fht réintégré dans sa place de 
censeur. Nommé Vicomte le 26 novembre, il 
8*opposa le même jouf aux conditions de nais- 
sance pour l'admission dans les écoles militaires. 
Dampmartin s'abstint pendant les cent jours. En 
août 1815 il remplaça Auger dans la commission 
de censure des joqmaux; le 20 avril 1816 il ob- 
tint la place de bibliothécaire conservateur du 
dépôt de la guerre. Il mourut à l'âge de soltante- 
dix ans, laissant un fils, qui a été sous-prcfet 
d*Orange ( Var). On a de lui : Idées sur quelques 
sujets militaires, adressées aux jeunes offi- 
tiets; Paris, 1785, et Avignon, 1788, in-8*; — 
Histoire de la rivalité de nome et de Car- 
ihage, à laquelle on a joint La Mort de Caton, 
tragédie traduite de l'anglais d^Addisson; Stras- 
bourg, 1769, 2 vol. ln-8* ; — le Provincial à 
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Paris pendant mè parhê de Vùmnéêt Stn»- 
bourg et Paris, \ 790, m*8» ; — SèM de Littéra- 
ture ( déjà cité ); — Êvénementê ^i ie smt 
passés sous mes yeux pendant la révoiutiùn 
/rançai«e;Lelprig,17»2,tToLin-e'»j— ir#çiife5C 
d*un plan d'Éducation; BerHli, 1796, in-8» ; — 
Fragments moraux et littéraires ; Berlin, 1797 
et 1602, iii-8'' ; — Srauman, ou le père inexo- 
rable ; Pari», 1801, 4 toi. ta-12, flg. ; — iVoil- 
veaux Essais d^Édumation ,* trad. de Tanglais de 
Gold8mith,aTee des notes ; Paris, 1808, in-ll; -*- 
Annales de V Empire français^ atee RoW- 
neaa de Beaonoir; Paris, an tiit (1805), «n-8»: 
ce Tolume contient ie précis de l'histoire des 
Français depnls leur établissement dans les Gan- 
tes, en 481, jusqu'à raténetnent de Napoléon à 
l'empire français , en 1804 ; — £« France sous 
ses RoiSf essai historique sur les causes qd ont 
préparé et consommé la chute des trois pre- 
mières dynasties; Paris, 1810, 6 toi. in-8*; — 
Quelques traits de la f>ie priifée de Frédérie- 
Guillaume II, roi de Prusse ; Paris,! 811, iB-8*» : 
la reconnaissance a porté Tautenr à représenter 
dans cet ouvrage Frédârio^Onilianme n et la 
comtesse de Liehtenau sons des oouleurs plus 
favorables que celles employées par la plupart des 
historiens) — DeVÉdutatUm et du choix des 
l)M«<ti^«ttr«;Paris, 18ie,in-8®5— Coup d*mi 
sur les campagnes des émigrés; Paris, 1818, 
in-8® ; — Jules^ ou le frère généreux , précédé 
d'un Essai sur les Romans ; Paris, 1821, 2 vol. 
in-12; — Mémoires sur divers événements de 
la Révolution et de VÉmigraiion ; Paris, t89d, 
in-8''. Bampmartin a aussi rem la troisième 
édition de Mes Souvenirs de vingt ans de sé- 
jour à Berlin, ou Frédéric le Grand, sa fa- 
mille, sa cotif, son gouvernement, son aca- 
démie, ses écoles , et s&s amis littérateurê et 
philosophes^ par iHendonné Thiébaolt} Paris, 
1813,4 vol. in-8*', avec deux portraits. Enfin* il 
a été l'éditeur de la traduction de VApologëHqitè 
de Tertullien, par l'abbé Meunier ; Paris» I8fiii, 
in-12. A. JAmd. 

SU>graphiê uniDênêUe tfei Cwtêtnporuin»» 

* DAN ( en hébvm jugement ou celai qui ju- 
ge), patriarche Israélite, né l'an du monde 2245 
(avant J.-G. 1788), mort Van du monde 3672 
(avant J.-O. 1661 ). Il était fils de Jacob et de 
Bala, servante de Rachél. Jacob en monrant lui 
donna sa bénédiction en oes termes i « Dan ju- 
gera son peuple, comme nne antre tribu dlsrael. 
Que Dan soit comme un serpent dans le chemin, 
comme un céraste dans le sentier, qui mord l'on- 
gle du cheval, et qui tait tomber le cavalier en 
arrière. » Jacob voulait dire que quoique la tribu 
de Dan ne tùi pas une des plut puissantes 
ni des plus célèbres d'Israël , elle produirait nn 
chef souverain qui commanderait à toute la na- 
tion, ce qui arriva dans la personne de Samson, 
qui était de cette tribu et devint l'un des juges 
d'Israël. Jacob entendait dire aussi que quoique 
la triba de Dan fot ftiible, elle ne manquerait ni 



É» valeur ni d'adresse poilr sorprendre et poor 
taincre nn ennemi plus fort qu'elle. An sortir 
d'Egypte^ la triba de Dan était composée de 
soixante-denl mille sept eenls hommes capables 
de porter les armes> sans compter les vieillards. 
Ses femmes et les enfimts. Dans le itartage du 
pays des Oanenéens» les Danites eurent nn ter- 
ritoire fertile^ au nord>*onest de Jnda et à l'oaest 
de Benjamin jusqu'à la Méditerranée. Ses villes 
étaient ftiréah, Ssthaol, AyyalôUi Thironàtha 
( EkrOn ), et Yafo ou Joppé» qui était le principal 
port des Juifi* Comme oa terrain devint plus 
tard trop étroit pour oontcnir les Danites» une 
coloniedesix cents familles prit la ville de liWisch, 
située près des sources do Jourdain , à Textré- 
mfté septentrionale du pays^ et lui donna le nom 
de Dan. 

Geniiê, f Biéim. — /omet cbap. xix et xi.. — Juges, 
Ut, XYl. — Munk, Paleêtine» dans VVnivert pittoretgue, 
p. Is et 9t4. — Perd. Hoefer. Phénicie, diM VVniven 
piitoretque, p. 16. 

DAN (1), nom de plusieurs rois danois qui vé- 
enreit probablement dans les premiers siècles 
de l'ère chrétienne. Ce que nous racontent de 
ces souverains les chroniqueurs est du domaine 
de la légende. Les traditions sontici d'autant plus 
confuses que le Danemark ne ibrma un Ëtat que 
vers le neuvième siècle : chaque province avait 
ses princes, indépendants, que la chronique 
populaire désignait sous le titre générique de 
rois. Le premier prince du nom de l)an parait 
avoir régné sur une partie du Jutland et succédé 
À Houmble. Quelques chroniqueurs, mais sans 
fondement apparent, font remonter son règne 
à l'an 1038 avant J.-O. Le roi des Dans dont 
1'exi.stence parait le mieux constatée fut, dit-on, 
souverain de teire ou Lethra, enSéftlamjjî, et por- 
tait le surnom ààMykillati (Magnifique). Les 
ohronologistes qui le placent le plus avant dans 
l'histoire le font remonter à Tan 392 avant J.-C; 
d'autres le placent au commencement de notre 
ère. n aurait été fils de Dag, et petit-fils de Rig, 
chefs ou princes de la Scanié. Son mariage avec 
la fltle d'Olaf , roi de Leire , devait le faire suc- 
céder à ce dernier* mais Olaf ayant eu depuis un 
héritier direct, Dan livra bataille à son beau-père, 
qui flit tué « et put réunir ainsi à son domaine la 
Scanie , et peut-être les autres Iles. On prétend 
qu'ayant victorieusement secouru les Jutlah- 
dais contre les Saxons de Holsteln, Dan Ait 
élu Souverain de Jutland, près de Tanclenne ca- 
pitale, Viborg. Ainsi Dan MykJUati aurait réuni 
sous son sceptre les principales parties du Da- 
nemark actuel , excepté le pays des Angles ( le 
Slesvig), où régnait son beau-frère Huglelk. Son 
surnom de Magnifique (hit supposer qu'il aimait 
le luxe, et il est dit qu'à sa mort, contrairement 
à la coutume, introduite de l'Orient dans le Nord^ 

(1) on â sdUtent toulit falM ÉéHter de te nom rffe 
roi eelfil dn pijri \ mis l'é^moluffle qnHtn «Mlgae au 
mot Danemark daoa le Nofd, et qui Ip fait dériver du 
sdandinave dautt, terre plate, finsse (d'où sans donte 
l'anglais 4own ), est beiliooup phia plansiblc. 



debriterlesniortSyDM ontana piUi'<mMéèt' 
vât unTiste l«mtfl«if oit tum cadaTre serait placé 
monté sur aoB chefal de giiene, rerèUi de aon 
annofe et caloaré de trésors. Oo ajontre ca- 
eore près Roskilde une eottae qui porte le nom 
de Dan; cependant Fantiqoe mode de sépnltiue 
parait aroir sobsisié encore aprèscelte époqne. 
On cite enfai domèmenomoaroi danois, petit- 
lils de Dan, qui fit la gmm ao\ Jotlandais, re- 
collés contre U prééminence de USéelande. Cest 
particiilièrenient dans Saxo Grammaticos qne se 
trouve toot ce qui concern e ces Ages anté-hislo- 
riqaes; le Trai mérite de cet écrirain consisie 
dans le soincpi'il a misa recneiUir les chansons 
et les légendes populaires, qoll a mises en asseï 
bon latin ; mais Ja critiqDe moderne a dd rectifier 
la chronciogie lUmleose de cet auteur. 

P.-L. MAller. 

SascKSniBHDaUeaf. Danorum Heçum héroumque Hiê- 
torite; Pari*. 1114. — Den Damske aUmknmike (Cliro- 
ntqoe daoolfe rloiée). attribuée a« Crère Nicb de Soroe. 
~ SvlMD, mêtoriê ai Damwuurk,' iTtt-itM. - Mallet, 
msMre 4» Dtmewuwkf iTW-lTn. — H .-M. Petenea, 
Vammarkê SaçnMstorie ( Iliat de* tradIUoM danoiMs ) ; 
Copeoh., lati-ins. 

i»AH (Pierre)^ historien Trançais, mort en 
1649. Il était supérieur du couyent des Mathu- 
rins de Fontainebleau, et fut chargé en 1631 du 
rachat des esdaves chrétiens en Barbarie. Il 
8*embarqua à Harseille en juillet 1634, et revint 
le printemps suivant, ramenant quarante-deux 
captifs libérés. On> de lui : Histoire de la Bar- 
barie et de ses corsaires; Paris, 1637, in-4*; 
réimprimée sous ce titre : Histoire des royau- 
mes et des villes d'Alger, de Tunis, de Salé 
et de Tripoli, augmentée de plusieurs pièces ; 
Paris, 1649, m-fol. ; trad. en hollandais par S. de 
Vries en 1684; — Trésor des Merveilles de la 
maison royale de Fontainebleau, conte- 
nant son antiquité, les singularités qui s'y 
voient, etc. ; Paris, 1642, in-fol., fig. 

Feller, Bioçraphie wnivenelU, édlt. WdM. 

DAHCKL (Jean-Charles-Richard), évèque 
et théologien français, né en 1761, à Cherbourg, 
mort le 20 avril 1636. H vint à Paris, et entra 
dans la communauté dite des Robertinfi, où son 
savoir le fit nommer maître des conférences. Ad- 
mis, en Sorbonne comme socius^ il fit sa licence 
de 1786 à 1788, et obtint une cliaire de philoso- 
phie au collège d'Harcourt. Daucd jiossédait des 
connaissances étendues en liistcire, en matlié- 
matlques, en astronomie, et un grand usage des 
langues anciennes. La constitutica civile du 
clergé ayant été décrétée, il écrivit d'abord pour 
soutenir la convenance du serment civique ; pnis, 
changeant d'avis, il refusa lui-même de s'y sou- 
mettre. En 1792 il émigra en Angleteire, et y 
professa les mathématiques au collège de Saint- 
Edmond. Rentré en France en 1801 , après le 
concordat, il entra au chapitre de Coutances, 
devint grand-vicaire , puis curé de Valognes et 
archidiacre en ;1805. Le 28 octobre 1827 il fut 
sacré évéque de Bayeux, et se fit remarquer par 
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son lèle pour rextnsion des séminaires. On 
a de lui : Apologie du serment cimque, par 
«n préire ami de la reUgUmeldes lois ; 1790, 



Vctter, Btoçrapkêê wHtcendk^ édtt. Wei». — Qoé- 
rard, La Fr, littérain. 

* ttAHGBA ( Jean ), traducteur irlandais , vi- 
vait dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, n vint en Angleterre en 1670, et y publia 
diverses traductions d'ouvrages italiens et fran- 
çais. On a de lui : une traduction de VAminta 
du Tasse; 1660, in-8* ; — une traduction du M- 
eamède de Coiiieîlle; 1671, in-4^; — Agrippa 
kinç o/Alba, or the false Tiberinus , ti-aduit 
de l'il^ ippa, roi d^Albe, de Quinault ; Londres, 
107 à, iitA'';—TkeEngUsk Lovers (Lés Amants 
anglais ), roman qui parait avoir été son œuvre 
personnelle ; — A compleat History of Ikc 
laie times (Histoire complète des derniers 
teuips); — A ChronieU o/the lûngdomoj 
Portugal (Chronique du royaume de Portugal). 



naiiGBB (Pierre), poêle français, ▼tvait 
vers 15â0. n prenait le titre d'écuyer, mais on 
n'a pas de détails sur sa vie. On a de lui trois 
poèmes intitulés : Le Blason des bons Vins de 
France; Le Blason de la belle Fille, et Le 
Blason du beau Cheval; Paris, chesc Mamef, 
sans date ; réimprimé , Paris, 1809, in-8<*. 

Uerotx da Maloe. MM. /ranfobe, I, SG». -- Chaadon 
et Delaodtae, Dictimmairt ai«fori«ii«. 

DANCHBT (Antoine), poète dramatique fran- 
çais, membre de l'Académie française, né à 
Riom (Anveiig»e), le 7 septembre 1671, mort 
à Paris, le 21 février 1748. Après s'être distin- 
gué an collège des Pères de l'Oratoire, il vint à 
Paris occuper un emploi de précepteur et ter- 
miner ses études au collège des Jésuites* A 
vingt et un ans ses succès le firent nommer ^ 
une chaire de rhétorique, à Chartres. Mais 
quelques années après il revint à Paris, oii ii fut 
chaiigé de (aire l'éducation de deux enfants. Des 
vers lui ayant été demandés pour un ballet repré- 
senté À la cour, il prit du godt pour le théâtre, 
et parvint à faire jouer un opéra d'Hésione, 
qui eut un grand succès. La famille de ses élèves, 
s'accommodaut fort peu de ses préoccupations 
dramatiques, le congédia, et voulut même lui 
retirer une pension de 200 livres, que leur mère, 
en mourant, lui avait léguée; de là un procès 
qui fit quelque brait, et que Danchet gagna. En 
continuant ses travaux pour l'Opéra, il cliercli» 
des succès dans un genre plus élevé, et donna 
successivement les tragédies de Cyrus, des Tyn- 
darides, des Héraclides et de Nitétis; mais 
elles produisirent peu d'effet : on n'y trouvait ni 
lagruideur de style ni l'intérêt d'action qu'exige 
k scène tragique. Quanta ses opéras, ils étaient 
soutenus par la musique de Catnpra , plus que 
par sa poésie, qui était traînante , dépourvue 
d'énergie, de coloris, et n'ayant pour elle que 
de la facilité, quelque noblesse et un peu d'Iinr- 
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nioaie. Déjà membre associé de rAcadéraie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, pour laquelle il fit 
quelques dissertations, il fut nommé en 1712 
membre de rAcadémie française. Danchet avait 
d'excellentes qualités : il se privait souvent 
du nécessaire pour sa mère, restée pauvre; il 
se montrait plein d'égards pour tout le monde, 
de bienTeiltance pour les jeunes gens. C'est sans 
doute en connaissant ces qualités qu'un jeune 
poète alla le consulter sur une élégie où il dé- 
plorait les malheurs de sa maîtresse en com- 
mençant par ce vers : 

Mafsoa qai renfermez Tobjet de moa amour. 
« Maison est un peu faible, observa Danchet : il 
faudrait mettre : palais, beau lieu.,., — Oui, 
mais c'est une maison de force, » reprit le poëte. 
Cette anecdote a été mise à tort sur le compte de 
Piron. Danchet avait rassemblé ses œuvres, pour 
en donner une édition complète ; elles ont paru 
après sa mort, en 1751; elles forment 4 vol. 
in- 12, et comprennent, outre ses pièces tragi- 
ques et lyriques, des odes, des cantates, des 
épttres, etc. Guyot oe Fère. 

Discours sur la F'ie et les Œuvres de Danchet, ea 
tète de tes Œuvres. — SabaUer, Les trois Siècles de 
la Littérature. 

* DANCK (/ean), astronome allemand, du qua- 
torzième siècle ; il écrivit divers ouvrages sur les 
Tables Alphonsines, sur le calcul des éclipses, sur 
le traité d'Alchabitien, De Astrologia ; tous c^s- 
écrits sont demeurés inédits ; espérons qu'on les 
publiera bientôt. 

Fabrlcius, Bibliothêca Latina medH «vi» t. Il, p. 80 ; 
t. IV, p. 89S. 

^DANCKAEBS (Sébastien), linguiste et 
voyageur hollandais, mort à Batavia, en 1634. Il 
se rendit aux Indes orientales en 1615, et revint 
en Hollande par Batavia, en 1622. Il retourna 
en 1624 aux Indes, où il mourut. On a de lui : 
Vocabularium o/te Vordenbock in't Duitsch- 
Maleisch ende Maleisch-Duitsch van Casp. 
Wiltens (Vocabulaire ou Glossaire HoUando- 
Malais et Malais-Hollandais de Gaspard Wil- 
tens ), augmenté et amélioré; La Haye, 1623, 
^-4*^; traduit en latin par David H%x , Rome, 
1631, in-4'>; Batavia, 1707, in-4*'; — un Caté- 
chisme en langue malaise; La Haye, 1623, in-8*^. 

JOcher, yéllç, Geleftr.-Lexic, avec le Suppl. d'Adelanff. 

^DANGILAERT (Jean), voyageur hollandais, 
vivait dans la première moitié du dix- septième 
siècle. On a de lui : Reyse door Moscovien of 
te Russland ( Voyage dans la Moscovie ou Rus- 
sie); cet ouvrage fait partie des Verscheyde 
Voyagien (Voyages divers), deWispen; Dor- 
drecht,1651, in^l2. 

AdeloDg, Suppl. à JOcher, AUgem. Gelehrten'Lesleon. 
«DANGKELMANN, etnon DANKELMAHlf, nom 

d'une famille allemande qui a produit plusieurs 
personnages importants, parmi lesquels : 

Dangkelmann (Jean), né en 1636, mort en 
1705.11 fut conseiller du roi de Prusse, prési- 
dent de l'amirauté et plénipotentiaire dans le 
cercle de Westphalie. 1 

IfOUV. BIOCR. GÉNÉR. — T. XII. 



Dangkelmann ( Thomas-Ernest ), diplomate, 
né en 1638, mort en 1709. H fut ambassadeur à 
la cour d'Angleterre et juge supérieur du comté 
de Lingen. 

Dangkelmann ( JacqueS'Sylvestre) , né en 
1640, mort en 1695. Il fut conseiller intime du 
roi de Prusse, ministre d'État, président de 
chambre et de consistoire. 

Dangkelmann (Éverard-Christophe-Baltha- 
sar), homme d'État prussien, né en 1643, mort 
en 1722. Nommé en 1663 gouverneur du prince 
Frédéric, fils aîné de l'électeur Frédéric -Guil- 
laume le Grand , il suppléa à tout ce qui man- 
quait à son élève, négligé par une marâtre. Ses 
soins contribuèrent à sauver le prince , atteint 
d'une grave maladie ; il ne s'arrêta pas là dans 
son dévouement, et obtint que rétecteur- affectât 
à son fils une somme de 30,000 écus prussiens 
et le produit de quelques salines. L'élève, devenu 
électeur en 1688 , se montra reconnaissant au 
commencement de son règne. Il fît de son maître 
un premier ministre, avec le titre de président du 
conseil d'État; en 1692 Danckelmann fut nommé 
surintendant héréditaire des postes, et l'électeur le 
consultait sur toutes les afîaires. Danckelmann 
était loin de flatter le prince ; il ne craignait même 
pas de combattre les penchants de Frédéric ou ses 
projets lorsqu'ils lui paraissaient contraires à Tin- 
térêtde l'État. C'est ainsi qu'il s'opposa à ce que 
le prince prit, comme les autres courtisans l'au- 
raient voulu , le titre de roi ; il fit tourner au 
bien public le goût de Frédéric pour le luxe ; 
Berlin dut à cette direction ses embellissements, 
ses académies, et l'université de Halle sa fonda- 
tion. Prévenu depuis longtemps des menées des 
courtisans contre lui, quoique Félecteur lui eût 
promis de le soutenir contre eux, Danckelmann 
donna enfin sa démission en 1697. Cependant la 
cabale l'emporta : accusé sans preuves de rapports 
avec les ennemis de l'État, il fut arrêté et trans- 
féré dans la forteresse de Peitz. Ses biens fu- 
rent confisqués. En 1707, à l'occasion de la nais- 
sance du prince d'Orange, on lui offrit une 
pension de 2,000 écus; mais il refusa quand 
il vit qu'on ne consentait pas à le déclarer inno- 
cent. Cette innocence fut cependant reconnue 
après dix années de procédure. Il ne recou- 
vra la liberté qu'à l'avènement de Frédéric-Guil- 
laume P*^, qui le réhabilita honorablement. 
Erecb et Gruber, Allg. Encyc. 
Dangkelmann ( Henri -Guillaume -Auçtiste- 
Alexandre, comte oe), homme d'État prussien, 
né à Clèves, le 10 mai 1768, mort le 29 décembre 
1830. Son père, qui avait été ministre de la jus- 
tice, confia la direction des premières études du 
jeune Danckelmann à un précepteur particulier, 
qui le mit en état d'entendre à douze ans les 
classiques grecs et latins ; à seize ans il fut en- 
voyé à Halle, pour y étudier le droit. Devenu 
auditeurprès la régence de Brcsiau en 1786, ilfnt 
nommé ensuite conseiller du consistoire et du 
collège des pupilles , plus tard membre de la 
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GommiMion générale d'agriculture et représeo- 
tant des états proTÎnciaox de la Silésie. En 1800 
il obtint avec le titre de comte la présidence de 
la régence de la hante Silésie et du collège des 
pupiUes, et celle dn grand consistoire de Brieg. 
En i806 il fut appelé à présider la régence de 
Varsovie ; en 1806 il alla trouver le roi à Kœnigs- 
bein, et après la paix de Tilsitt il fnt chargé, 
avec le général York, de la régularisation des 
nouvelles frontières ; de là la convention du 

10 novembre 1807. Chargé de la présidence de la 
régence de Glogau en 1 808, il resta dans ces fonc- 
tions jusqu'en 1816, époque où il fut chargé 
de régler les frontières avec la Russie. Le 
23 avril 1825 il eut le portefeuille de la justice, 
et le 11 juillet suivant il fut chargé de la révi- 
sion des lois prussiennes. Parvenu à son apogée 
de la vie publique , il remplit encore d'autres 
fonctions d'utilité générale, notamment celles 
de directeur de llnstitot des secours ei la vice- 
présidence de la Société biblique. 

ConvergatUnu-JMcieon. 

DAN CRBRTS (Comeille), graveur hollandais, 
né à Amsterdam, oi 1561, mort vers 1620. Il 
était venu s'établir à Anvers, et y exerçait la pro- 
fession de marchand d'estampes. Il a gravé en 
petit, et avec beaucoup de goût, difTérents sujets. 

11 réussissait également dans tous les genres. 
On cite parmi ses nombreuses productions : Les 
quatre monarques Ninus, Cyrus, Alexandre, 
et César, figures équestres; in-fol. ; — Les Sept 
Planètes et les Sept Merveilles du Monde; — 
une série de Vues hollandaises ; 16 pi. in-4*; — 
cent sujets tirés de l'Ancien Testament; — Gus- 
tave-Adolphe, roi de Suède; — Corneille de 
Witt; — La Famille du Satyre, d'après 
C. Holstein; — une série d'estampes représen- 
tant des Oiseaux et dr autres animaux. 

Basan , Dictionnaire des Graveurt. — Nagter, If eues 
AUg. Kûnstl.-I^eric. 

DANCKERTS OU DANGEKii (Pierre ),gravcur 
hollandais, fils de Corneille le graveur, né à An- 
vers, en 1600, mort vers 1660. n succéda à son 
père dans le commerce des estampes, et le surpassa 
dans la gravure au burin et à l'eao-forte. Parmi ses 
productions les plus remarquables, on cite : Le 
Portrait de Charles II d* Angleterre; in-fol.; 

— Le Départ de ce prince pour F Angleterre; 
in-fol. ; — La Chasse au Pinson, d'après Berg- 
hem ; — La Chasse au Lièvre, d'après le même ; 

— Le Manège, d'après Wouvermans; — une 
série de Paysages, d'après Berghem; — Le 
Livre des Petits Enfants , en douze estampes ; 

d'après Holstein. 

Basan, DietUmnaire dêi Gravewrt. ~ Nagler, Neues 
jtUg.-Kunstl.-Lexic. 

DARCKERTS (Benri) , graveur hollandais, 
fils aîné de Pierre, Il vint d'abord à Amsterdam, 
puis alla rejoindre son frère Jean en Angleterre, 
où il grava plusieurs estampes recherchées des 
connaisseurs, parmi lesquelles : un Concert, com- 
posé de cinq figures ; — Le Portrait de Schrt- 
velius; 1648; — une Vue d'Amstefdam; 



grande dimension ; — Le PorimU âê Char- 
les //, d'après Hennemum. En 1647 Heari 
Danckerts fît paraître ^JiHçtia IfomunenAi M 
insula Watcheren. 

Nagicr, Neues Mtg. KtnsUtt.-DUMeom. 

DARCRBRTS ( /eofi), granw «t daMteilear 
hollandais, second fils de JPferre et f^èred'jr«iiri, 
vivait dans la seconde moitié dn diK-Mpfîènie 
siècle, n s'étabKt d'abord à Amsterdam; mais il 
fut appelé en Angleterre par Hottar, podr lequel 
il dessina les sujets destinés à la Tradmetion 
de Juvénal en anglais. Jean Danckerts a beau- 
coup gravé d'après Titien. La meilleure pièce 
de eet habile artiste est un Embarquement 
de Marchandises» 

Nagler, Ifetteê Allç. K^tnstl.-Uxte, 

DANCKERTS {Juste)^ graveuT hoUandais, 
parent des précédents» vivait à Amsterdam vers 
la fin du dit-septième siècle. Comme la plupart 
des membres de sa famille, il se fit remarquer par 
son talent. On cite parmi ses œuvres : Casimir, 
roi de Pologne; — Guillaume lit d^ Orange; 
— Vénus et Cupidon écoutés par un Satyre. 

Na^er, Neues Allgem, Kûnstler-Lexicon. 

* DANCKERTS OU DANKERTS DE RT ( Cor- 
neille ), architecte hollandais, né à Amsterdam, 
en 15Gl,morten 1634. On Ta souvent confondu 
avec le graveur, son homonyme, qui ne s'appelait 
pas, comme le siiyet de cet article, de Ky. On doit 
à ce dernier la construction d'un grand nombre 
d'édifices, notami^ent la porte de Harlem, Ki 
Bourse de la même ville et un pont de deux 
cents pieds de longueur, jeté sur l'Amstcl. Il sut 
élever cette gigantesque construction sans gftner 
en rien le cours dn fleuve. 

Ilagler, Nemes AU§em, KiUuU.'Lexic. — rioceron, 
ries des ArckU. anciens et mod, - Mallzia, f'ies des 
4rchit. 

* DANCRS ( François ), peintre hollandais, né à 
Amsterdam, en 1650, mort vers 1700. Lesomotn 
de la Tortue, sous lequel il est coiinn, donne à 
penser qu'il alla en Italie , où les prâitres néer- 
I landais formaient alors une sodété qui n'était 
pas vouée à la tempérance , et qui avait l'habi- 
tude de rebaptiser tous ses membres le jour de 
leur admission. La manière de Dancks semble 
confirmer cette cof^ecture. II peignait l'histoire 
en petit, et ses ouvrages en ce genre, sans être 
de premier ordre, méritent d'être recherchés, 
dit Descamps, traduisant comme à l'ordinaire 
Houbracken et Caropo-Weyerman. H fit aussi 
avec succès des portraits, et entre autres celui 
de Van Kat Questiers, qui lui valut des vers 
élogieux du poète G. Kœnerding. Il modelait 
avec habileté en cire et en terre. C'est d'après 
lui que fut reproduite en pierre une figure du 
Temps, que Ton plaça sur le Heerekraft, à Ams- 
terdam. Cette statue était ornée d'une devise 
passablement bachique : Ifon verre déborde. 
Aucun autre détail ne nous est parvenu sur œt 
artiste ni sur ses ceuTres. Jules KcRcouAnns. 

Deaeamps, Vies des Peintres, - Siret, DkL kisL des 
PeUiUteSm 
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toANCOtrktt (ftô^^é^^tÎARTo*), atitetor dra- 
matique français, lié à Fontainebleau , le 1*^ fid- 
tembre lô61 , le mëttie joiif que le gtilfid dau- 
phin » fils de Loui» IcrV ; moft à CoUfcélleÀ<-le- 
ftoi, en Betty, le 6 dééettibré 1755. Le flèré de 
Dancourt était ndble ; Il ataH Ite titre û*kuyet ; 
sa tilèfe, Lobisë de Londé, comtiiait uti ChèTalier 
de rordfe de la Jarfetièi'e parmi ses ancêtre»; 
elle dépendait aussi de ÔUillaâtne de Budée, 
qtil détlda âtét dd Bellay Ft-ançDis I*' à fbilder 
le Collège royal. Nés dans lé protestantisme , 
M. et M** Dancoort s'étaient faits catholiques. 
Le Jeune Florent fnt totiflé ant jésuites. Le Père 
de La Rrié, Cri s*âpercetant des tHres capacités de 
sonélëte, mit tout eh (fiuvre, tnais en tain, pour 
le gagner à sa compagttle. Ad Sortir de récole 
des t>ères, il se l)Iongea dans t'étUde du droit, et se 
fit recevoir avocat à l'âge de dix- sept ans. Une 
circonstance Imprêtne, qbl probablement n'eut 
d'autre effet que de le jeter Un peU plus \Ai dans 
Itt seule Càttiere pour laquelle il était né , l^àrra- 
clia au barrcào pout le lancer dans cette tîe 
d'atëntUtéS et de misère du comédien d*alott. 
Il S'était épris de Thérèse Leuoir de LaTborll- 
lière, fille de l'acteur de ce nom : il l'enleva , et 
l'époustt peu après, malgré la colère de sa fa- 
mille et lés obstacles qu'elle chercha h opposer à 
leur mariage. Blentdt après il fit ses débots à 
Ift Ckrtnédie-Françaisé, à la rentrée de Pâques 
1685. Les succès qu'il obtint, grâce à une pny- 
slottomle expressive et à une verve Intarissable, 
le hreht recevoir par ses camarades, dont 11 
devait ét^e plus de trente anS la i^soutee et la 
providence. Pfon content d'Interprétef à la grande 
satisfaction du parterre les idées des autres , 
il imagina d'écrire aussi pont* la scène , et dès 
la métne année il donnait Le mtaîfè obligeant, 
ou tes fonds perdus , qui réussit irfélhement. 
Il n'en fallait pas davantage pour déteimhier 
l)ancourt â faire marcher de frôttt l'état dé co- 
médien et celui d'&uteur dramatique. La DéÉù- 
tanon des ^tonetises fUt encore tnieux accueillie, 
«n 1686. Eùfiii , l'apparition du Chèpalier à ta 
Mode, au mois d'octobre de la même année, 
vint mettre le comble à sa réputation et à son 
htfluence a la Comédie-Française. 

Dancourt parlait avec une extrême facilité , et 
sa troupe l'avait choisi pour son orateur dans 
les circonstances d'apparat, tl eut plusieurs fois 
h porter la parote) an hom de Ses camarades, 
devant Louis XÎV, qui raccueillait toujours avec 
une bienveillance et des égards qu'il n'avait mon- 
trés a nul antre depnis Molière. Lorsque ce prince 
devait assister à la comédie, DanCoUrt allait lUl 
lire ses ouvrages dans son cabinet^ où madame 
de Monte^an était seule admise^ UA jour, le 
poète s'étant trouvé mal, par l'extrême chaleur, 
le roi ouvrit lui-même une fenêtre pour lui faire 
prendre l'air. Une antre fois, Louis XIV sortait 
de la messe ; Tactenr l'aborde pour lui parler dé 
quelque chose qui avait trait à la Comédie. Tout 
plein de son sujet et forcé par te cérémonial de 



maithèr à reculons , il Se \tclMilSt sattS s'eii dou- 
ter sur lé bord d'un escaUer. Lé grahd roi le 
retint vivement par le bras, eh lui disant •: « t>re- 
ttet garde, t)ancourt, vous alleî tomber; » et, se 
Hétouruaiit vers Sa suite : « tl faut convenir, 
ajoUta-t^il , que cet homtne parle bien. i> Sa faci- 
lité d*élocUtlott , cette bienveillance du monarque 
hedevaiéht pas peu contribuer à iUsplrer à l'orateur 
comique une certaine confiance en lui. Étant allé, 
de la part dé Ses catnar ades , porter aux admi- 
nistrateurs de l'ilôtcl'Dieu la rétiibutiou de la 
Comédie, 11 essaya de leur Jjrouver qtie le secours 
annuel dohUé aux pauvres aurait dû mettre les 
comédiens à TabH de l'excommunication, k DaU- 
Couft, lui répliqua lé premier président de Hàr- 
lay , Tutt des administrateurs , nous avons des 
oreilles pour vous cutendre, des mains pour re- 
cevoir vos aumônes; înais UbUs n'aVons point 
de langue pour vous répondre. i> Bien des années 
devaient s'écouler encore avaht tJUé le comédien 
put secouer le (tréjugé qui le IVappalt, et jouir 
des bénéfices de la loi commuhe. tJhe atènture 
cruelle a Dancourt, et dont il ne put tirer ven- 
geance, failHt le dégofiter du théâtre. On Jouait 
une de ses comédies , VOpëra de Village. Le 
tbar^tiis de Sablé y vîiil aux trois quarts ivre, 
et se plaça sur une des banquettes de la scène, 
n écoutait asse« tranqnilletnent, lorsque ayant 
entendu chanter : 

En pai-tèrre 11 bontra nos prés; 
ChoUx et polrcaut sêrobt sablée, 

!1 S^lmaginà que t>anconrt avait Voulu ï'iil- 
sulter. Furieux, il se lève, et va souffleter le 
pauvre acteur, qui crut devoir dévorer cetalTront. 
Ce n'est pas le seul qu'il eut à subir : un soir, 
le comte de Livry, qu'il avait plaisanté, lui dit : 
« Dancourt, tu as été channant jusqu'à présent; 
inais je t'avertis que si d'ici à la fin du souper 
tu as plus d'esprit que moi , je te donnerai cent 
coups de bâton (1). >* 

Bien qu'il fût en possession de la faveur du 
parterre, il s'en fallait de beaucoup que chaque 
bataille livrée fût une bataille gagnée. Quand 
la pièce était tombée, Dancourt, entraîné par 
leè amis de sa femme, qui redoutait sa mau- 
vaise humeur, allait avec eux chez Chéret, 
célèbre marchand de vîh du temps, à l'enseigne 
de la Cornemuse, où l'on tâchait de lui faire 
Oublier sa mésaventure, tl consultait volontiers sur 
ses pièces sa fille Mimi, dont H appréciait le juge- 
ment et le goût. Il l'avait un jour menée à une 
répétition d'une de ses comédies, sur laquelle il 
comptait fort : « Mimi , lui dit-il , que penses-tu 
dé ceci? — Ah, mon papa ! répondît-elle, vous 
irez souper à la Coitiemuse. » Racine, entendant 
un libraire crier à la Comédie : « Messieurs, voilà 
le théâtre de M. Dancourt » , s*écrla qu'il fallait 
phltOt dire son échafaud. Voltaire â également 
écrit : « Ce que Regnard était à l'égard de Mo- 
lière dans la haute Comédie, le comédien Dan- 
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court rétait dans la &roe. » Jean-Jacques Rous- 
seau a dit, de son o6té « que Dancourt n'était 
bon que pour amuser les libertins et les femmes 
perdues ». Voilà qui est sévère et dépasse la li- 
mite d'une critique Traie et équitable. Sans doute 
la comédie de Dancourt n'est rien moins que la 
grande comédie, sans doute le fond en est sou- 
vent trivial, les mœurs sont là d'une licence regret- 
table; mais, après avoir reconnu ces défauts , il 
faut bien convenir que l'auteur du Chevalier à 
la mode avait la verve, la gaieté, le trait et le 
l'entrain au plus baut degré. A chaque pas, 
vous rencontrez une saillie , un de ces mots heu- 
reux qui ne seraient pas déplacés dans Molière. 
Sa gloire est d'avoir durant trente-trois ans dé- 
frayé le théâtre et tenu en haleine le public, qui 
ne se lassait pas de l'applaudir. Indépendamment 
de son intarissatde gaieté, Dancourt s'appuyait 
presque invariablement sur un élément de circons- 
tance. Racontait-on quelque aventure piquante, 
était-il question de quelque scandale, quelque anec- 
dote plaisante ou ridicule occupait-elle l'attention 
publique, aussitôt Dancourt de se mettre à l'œu- 
vre et de construire un canevas dramatique. La 
Désolation des Joueuses , sa seconde comédie, 
repose sur la défense , récente alors , de jouer au 
lansquenet, qui venait frapper les oisifs et les es- 
crocs. Le sujet du Mari retrouvé est une aven- 
turc arrivée en 1697 , le procès de la Pivardière. 
Les Curieux de Compiègne furent inspirés par 
quelques épisodes bouffons survenus au camp 
que Louis XIY avait fait dresser pour l'éducation 
du duc de Bourgogne. La dix-huitième scène de 
La Gazette f celle deChonchon, est l'histoire 
d'un M. Delorme de Monchenay , auteur de dif- 
férentes comédies pour l'ancien théâtre italien, 
dont les portraits satiriques avaient attiré , par 
ipéprise, des coups de bâton à son frère cadet. 
La scène entre la baronne et madame Patin , du 
Chevalier à la mode (acte V, scène ni), où 
la première veut pourfendre sa rivale, fut sug- 
gérée à Dancourt par l'aventure de deux femmes 
qui se disputèrent en effet l'épée à la main la pos- 
session d'un homme. Presque toutes les pièces de 
Dancourt ont une origine pareille. Pour nous, qui 
ne pouvons prendre le même intérêt à des satires 
dont le trait nous échappe, nous ne saurions 
nous C/Ontenter d'un comique d'allusion et d'à- 
propos, mort avec les originaux qui donnèrent 
lieu à ces petits drames. Dancourt n'aurait 
plus de lecteurs , s'il n'avait d'autre recomman- 
dation auprès de la postérité. U avait mis à la 
mode les paysans, qu'Ù faisait parler dans un pa- 
tois de convention sans doute, mais qui avait une 
verte et égrillarde allure, fort prisée du parterre de 
sontemps.Etilest peu de ses piècesoùl'onne ren- 
contre ce jargonvillageois, moins naïf quedébraillé, 
dont la rusticité n'est que trop fréquemment 
le couvert de plaisanteries plus qu'équivoques. 
On a cru peindre le genre de Dancourt en disant 
qu'il était plus souvent au village qu'à la ville , 
et plus souvent encore au moulin qu'au village. 



On a contesté à Dancourt la paternité exclu- 
sive d'une partie de son théâtre ; les frères Par- 
fait assurent que Le Chevalier à la m^ode est 
d'un M. de Saint-Yon , homme de mérite^ dont 
Dancourt se serait , en l'habillant, approprié l'i- 
dée (1). On a attribué au même Les Bourgeoises 
à la mode eiLe Galant Jardinier. Les Trois 
Cousines ont passé pour être d'un M. Barreau , 
receveur du roi à la chambre de justice de La 
Rochelle ; La Folle Enchère, d'une dame Ulric, 
avec laquelle Dancourt paraîtrait avoir eu des 
relations assez intimes (2). Sans pousser les 
choses à l'extrême, ce que l'on peut admettre , 
c'est que Dancourt, pressé de produire, accep- 
tait de toutes mains, faisant des larcins tantôt 
à Regnard (3), tantôt àMontfleury (4), voire même 
à Molière (5). Mais l'esprit facile , l'entrain , la 
gaieté franche de l'auteur du Chevalier à la 
m4>de donnaient à ses emprunts un cachet et une 
forme qui étaient bien à lui. 

Dancourt était un comédien habile, jouant 
dans les deux genres , comme c'était alors d'o- 
bligation , bien qu'il dût être médiocre dans la 
tragédie. H jouait avec distinction les caractères, 
les raisonneurs , les manteaux et les paysans. Il 
était merveiUeux, à ce qu'il parait, dans Alcestc 
du Misanthrope. Il avait pris dès l'abord sa 
profession à cœur ; il en était fier, et nous avons 
vu que le préjugé qui pesait sur elle le révoltait, 
comme une ingratitude autant que comme une 
injustice. Un jour, aux reproches que lui adressait 
son ancien maître, le père De La Rue, il répon- 
dait assez vertement : « Ma foi, mon père, je ne 
vois pas que vous deviez tant blâmer l'état que 
j'ai pris. Je suis comédien du roi; vous êtes co- 
médien du pape : il n'y a pas tant de difTérence de 
votre état au mien. » Dancourt finit pourtant par 
se dégoûter de sa profession ; bien plus, des re- 
mords lui vinrent, et il quitta sans retour le 
théâtre , à Page de cinquante-sept ans , le 3 avril 
1718. n se retira dans sa terre de Courcelles-le- 
Roi,en Berry; et là, séparé par un abîme de cette 
existence si variée, si occupée, si pleine de fiè- 
vres , d'ennuis et d'ivresses aussi, il ne songea 
plus qu'à expier les folies et les écarts de sa jeu- 
nesse par les pratiques d'une dévotion sincère, 

(1) Oo ut dans le Mercure ûu 8 novembre 17S4 : « Cette 
pièce est imprimée soas le nom de M. nancourt, cepen- 
dant elle n'est pas tout k fatt de lui ; M. de Saint- Yen, 
premier auteur de cette charmante comédie , s'en est 
déclaré le père, et a revendiqué son ouvrage d'une ftia- 
nlére à faire honneur à celui qui se Test approprié, puis- 
qu'il a avoué de bonne fol qu'il en devait le succès aux 
agréments que M. Dancourt y avait répandus, et à quel • 
ques changements qull y avait faits. » 

(S) L'on trouve dans un pamphlet du temps, PbtUm mal- 
tôtier, de curieux détails sur cett? dame Ulric, et dans la 
Fie de La Fontaine par N. WalekenaKr, s« éd., p. 467-479. 

(s) Le dénouement du Colin-Maillard est imité évi 
deroment des Folies amouretues. 

(4) C'est dans L'École des Filles, Jouée sans succès à l'hô - 
tel de Bourgogne, en 1666, que Dancourt a pris l'Idée des 
scènes XVI, xvix et xviu de La Parisienne. 

(tf) La scène ui, acte I, des Trois Cousines, est em- 
pruntée an Mariage /oreé. (WalkcnaKr, Fie de la Fon- 
taine ). 
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mais quelque peu étroite. Pour racheter ses pé- 
chés , nous le voyons traduire laborieusement les 
Psaumes de David et écrire une tragé<lie sacrée, 
qui ne nous est pas parvenue. C'était finir comme 
Corneille. H avait fait construire lui-même son 
tombeau dans la chapelle du château; il expira 
k Fâge de soixante-quatre ans , sept ans après sa 
retraite du théâtre. 

Voici la liste de ses pièces : Le Notaire obli- 
geant, test»; — Renaud et Armidey 1686; — 
La Désolation des Jouemes, Le Shevalier à la 
mode, 1687; — La Maison de Cmnpagne, 
1688 ; — Vété des Coquettes, La Folle En- 
chère, 1690; — La Parisienne, 1691; —La 
Femme d'Intrigue, Les Bourgeoises à la mode, 
La Gazette, V Opéra de VUlage, V Impromptu 
de Garnison, 1691 ; — Xes Vendanges, 1694 ; 

— Le Tuteur, La Foire de Bezons, Les Ven- 
danges de Suresne, 1696; — La Foire de 
Saint-Germain, Le MouUn de Javelle, Les 
Eaux de Bourbon, Les Vacances, 1696; -— 
La Loterie, Le Charivari , Le Retour des Offi- 
ciers, 1697; — Les Curieux de Compiègne, 
Le Mari retrouvé, 1698; — Les Fées, 1699; 

— Les Bourgeoises de Qualité, Les Trois Cou- 
sines, 1700 ; — Colin-Maillard, 1701 ; — L'O- 
pérateur Barry , 1702 ; — Les Enfants de Pa- 
ris, Le Galant Jardinier, 1704; — Xe Diver- 
tissement de Sceaux, V Impromptu de Livry, 

1 706 ; -- Le Diable boiteux, La Trahison punie, 

1707 ; — Madame Artus , 1708 ; — La Comédie 
des Comédiens, Les Agioteurs, 1710; — Cé- 
phale et Procris, 1711 ; — Sancho Pança gou- 
verneur , 1712 ; — V Impromptu de Suresne , 
1713; —Les Fêtes nocturnes du Cours, Le 
Vert-Galant, 1714 ; — £e Prix de V Arquebuse, 
La Métempsycose des Amours, 1717. Dancourt 
a lai&sé, en outre : La Déroute du Pharaon, 
qui n'a point été représentée. Celles de ses pièces 
qui ne figurent pas dans Tédition de 1760 sont : 
Les Nouvellistes de Lille, 1683, etXe Bon Sol- 
dat, de Poisson, retouché. Dancourt, que l'on 
accuse assez volontiers de plagiat , est l'auteur 
auquel aussi on a le plus prêté. On lui attribue 
Angélique et Médor, Merlin déserteur. Le Mé- 
decin de Chaudray, L'Éclipsé, La Dame à la 
mode. Le Carnaval de Venise et La Belle- 
Mère (1) , sans compter La Mort d'Alcide , 
1706, qui n'est certainement pas de lui. L'édi- 
tion la plus complète des Œuvres de Dancourt 
est celle de 1760, 12 vol. petit in-12, et qui 
contient la musique des couplets et des ariettes. 

Gustave Desnoirbsterres. 
Maïorier, Galerie du Théâtre-Français.— Pluton Mal- 
tôtier, U* partie* — Pallssot, Mémoires pour servir à 
Vhistoire de notre littérature. — Arsène Hoiissaye» 
Portraits du XFIIP siècle^ t. II. — Correspondance 
de Grimm. — Hippolyte Lucas, Molière et Dancourt. — 
Notice sur Dancourt, dans la Bibliothèque dramatique^ 
- 1. VIII. — Annales dramatiques, — Journal historique 
de Collé, t. I. 



(1) On peut sur cette dernière consulter la préface de 
La Force du Sang, comédie de Brncys. 



DANCOVAT (Thérèse Leno» de La Thoril- 
LiÈRE, dame)« artiste dramatique française, née 
vers 1663, morte le 21 mai 1726. Elle était fille du 
comédien La Thorillière ; sa beauté , son esprit 
charmèrent le jeune Florent Carton Dancourt, 
alors avocat; il l'enleva, l'épousa et entra avec 
elle dans la troupe des Comédiens du roi. Thé- 
rèse Dancourt débuta en même temps que son 
mari, à la rentrée de Pâques 1686, et devint 
bientôt célèbre par ses grâces et son talent; 
aussi d'Hannetaire , dans ses Observations sur 
VÉtat de Comédien , dit-il : « La belle Dan- 
court, rivale de ses deux filles, joua les iim<m- 
rcttôes jusqu'à soixante ans. » Si l'on en croit les 
mémoires anecdotiques du temps , il parait que 
la mère et les deux filles eurent beaucoup d'a- 
dorateurs. Parmi les nombreuses créations de 
rôles de Thérèse Dancourt, on cite Âraminte, dans 
V Homme à bonnes fortunes ; Lucile, dans La 
Coquette ; Angélique , dans Le Joueur ; Clarice , 
dans Le Distrait; Criséis, dans Démocrite, et 
Glucérie, dans L*Andrienne, Elle quitta le théâ- 
tre eu 1720, avec une pension de mille livres. 

A. Jadin. 

Cbevalier de Mouhy, Tablettes dramatiques. 

DANCOURT i'ainée (Manon Carton), ar- 
tiste dramatique française, fille de la précédente, 
née vers 1684, morte en 1744. Elle n'avait en- 
core qu'onze ans lorsqu'elle parut sur la scène, 
dans le petit rôle d'Espagnolette de La Foire 
de Bezons, pièce de son père; elle avait une 
figure charmante, des cheveux superbes, et 
dansait très-bien. En lui voyant tant de gentil- 
lesse et d'intelligence dans un âge si tendre, on 
jugea qu'elle deviendrait une actrice accomplie ; 
cette espérance ne se réalisa pas. Manon Dancourt 
débuta réellement le 10 décembre 1699; elle 
fût toujours une jolie personne, mais une médio- 
cre actrice. Elle épousa un sieur Fontaine, com- 
missaire des guerres et contrôleur de la marine 
à Dunkerque ; elle quitta alors le théâtre, sans y 
avoir obt^n ni succès ni défaveur marqués. 

A. J. 

De Beaachamp, Recherches sur les Théâtres de France, 

DANCOURT la cadette (Maria-Anne Car- 
ton ) , surnommée Mimi, née vers 1686, morte 
en 1780. Elle parut avec sa mère et sa sœur dans 
La Foire de Bezons ; die y. iouait le rôle de 
Chonchette , et dès lors elle annonça un talent 
distingué, qu'on put apprécier au jour de ses 
débuts, où , quoique âgée seulement de treize 
ans et demi , elle obtint un brillant succès. Elle 
fut aussitôt engagée pour jouer les rôles d'a- 
numreuse comique et les soubrettes. Ce fut 
dans ce dernier emploi qu'elle acquit une bril- 
lante réputation; elle unissait la beauté au 
talent et à l'esprit, son père ( voy. Dancourt ) la 
consultait sur ses ouvrages. Elle a créé avec un 
grand succès les rôles dismène, dans Démo- 
crite; de Marotte, dans Les Trois Cousines; de 
Zacharie, dans Atlialie; de l'Hôtesse, dans Le 
Mariage fait et rompu ; de Dorioe, dans L'Im* 
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pd/lMi, 4e BMS8Ï i de LiMite, Osm La Melk- 

crel, fit 4eT|MiUe, dfMUS le PasiorfidQ. En 1725 
elle fte eUargea, par complMftance, d^ rOle dQ U 
iqàre d«|ia Vln^itcrU, de Voiture j m«|i^ elle ne 
voulut pas cdutuiMer à jouer lea c«rai:<^rw. £IIq 
quitta le théâtre, avee u^e pension de nulle li-* 
yre», le 13 raars 1728, mm D^ncourt avait 
épousé Samuel Boulinoii , sieur des Ha^ea , r|che 
geatUhoiAïue , fils d'un Ûeutenant général d'ar-^ 
tUleiie. ]^e vécut qpatre-Yingt-qmoïe ana- 

A. Jaiun. 

De eeau€baiDp,^M:A0r<}A«« turl^à ThéâtTH ^ Fra^u». 

DAMCQUiiT (l*-R')t auteur et acteur fran- 
çais, né vers 1735, iQortàParis, le 29 juillet laoï. 
Qo trouve peu de détails sur sa vie, et rien n'in- 
dique qu'il ait été de la famille de Carton Qan* 
court. On sait seulement qu'il a longtemps joué 
la comédie en province; ses pièces., très-nom* 
breuses, indiquent une certaine éducation, dn 
goOt , de l'esprit et surtout une grande facilité- 
La plupart ont été imprimées, et lieauçoup ont 
obtenu de Intimes succès. Qn ne comprend 
donc pas comment Dancourt n'eut d'autre asile 
pour terminer ses jours que l'bospioe des Incu- 
rables à Paris. On a de lui ; l.-H. jMinçmxt, 
Qvlequm 4» Berlin, ^ /.-/. ^im^ea^» çUayen 
de Genève. C'est, au dire des critiquer, la meil- 
leure des répopses qui ont été faitea k la lettre 
de J.-J. Rousseau C^ntfe le$ji9«ctQclt^t et une 
babile apok^ie de la comédie et des o^médien^i 
Amsterdam, 1759, in-8% — Mtve de VMler 
quw de Mestlm ^ FréroH sur ^a retraite de 
M, Gre&set; 1760, in**; ^ Sioamandre, d\- 
verilssement, en un actt et «a vers libres, à 
IViccasion de la fêta du maréebal due d^ Riche* 
lieu; Bordeaux, 1766, in-8^ r- àH et Réz^ia, 
ou to reaeautre imfiréme, opéra-banf^ en 
trois actes, tiré des Pèlmriue de la Mecque; 
Bordeaux, 1766, in-i'' ; Vienne (Autricbe ), 1764, 
|n-a"i Paris, 1776, inr8*5 r-, le Ç^mM noc- 
turne, <m lei wnrfo vivant, opéra-bouffon 
en uu acte; Bruxelles, 1770, in-s" ; — Ésope à 
C^hère, comédia en un acte et en vers libres , 
mêlée de couplets} Rouen, 1772, in-6''; -r* Le 
Mariage de Melpemène , amphigouri en un acte 
et en vers; Paria, 17*0, in-a^j -- Cormagmole 
eé GuUki-Gtosi^, tragédie pour rire, en un acte 
et eu vers, aveo Dorvigny ; Amsterdam» 1792, 
et Paris, 1786, in-8«i — Uf^ogéme fyk^Me, 
comédie épisodique en un acte, et en vers libres; 
Auisteidam, 1782, et Paria, 1783, in-^a^^; r- U 
eoèjmteur wppMé, comédie^proverl^ en un 
acite; Amsterdam, U82,in-8'»i -,- HÀmur 
suisse, eomédie-pre^erbe en deux, «^t^; Pari», 

1783, int8°; — JiafifUOt Mt ÇoJto^ dU^M^h 
comédie en un acte, ibid-; —- /ejaA^^^oratorio en 
vers libre» j Paria, 178^, in^4« ; — L^ Fms^ ^eçr 
mevii, ou la n^rone de Gonesse, cidmédie en 
deux aetes en vera libres , Bsêlée d*ariettes ; Pa- 
ris, 1786, in-8*»i — Atim H mmorin, ou l'a- 
mo(w turc ^ o|»ériKomi<|Qe en trois acltes^ Con»- 
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tantinople, 178?, in^ ; ^ is Trmle Koroaciiie, 
divertissement en un aete, w^d'afieltaa; Berlin, 
in-a*»; — enfin, un grand nnmhre do petàHm 
pièces qu'il fit représenter spr les tliéfttm à l» 
troupe desquels il était attaclié. a. Jaow. 

* B4Kiki , poète indien , aontemporain dn roi 
Rhodja. On 'lui attribue un ouvrage sur i^rk 
poétique, intitulé : GéHf'yfdidafea. \\ est surtout 
connu par une espèce de roman , qui porte la 
nom de Ikt^a dmviéra teharila. Le texte en 
a été puUié à Loodres par Bi H. WUson, 1846. 
M. Laneereau en prépare une traduction fran* 
çaise. Une traduetion abrégée de cet ouvrage, 
en anghda, a paru depuis longtemps dans le 
Quarterlf orientai Ma9aiinéd&09i\D»\Uky 1826, 
1 827. A la suite de VMitopadém, publié à SéiM.-n- 
pour, se trouve l'abrégé en sans^t du Qasa- 
Coumàra, par Apyoryo ; 1 804. A. l aih^lois. 

* DANDiELiif (Oerminal-^ierve) , ingénieur 
français, né au Bourget, près Paris, en 1794, 
mort à Bruxelles, ai 1847. Élevé à l'Éoole Poly- 
technique de Paris, il se Ht naturaliser Belge en 
1816 , et devint soooessivement professeur d^ex- 
ploitatioB à TÉcole des If inea de Liège, membre 
de l'Académie des Sciences et ilelles«Lettres de 
Bruxelles, colonel du génie commandant à Namiir 
et professeur de géométrie à TAthénée de cette 
ville , enfin chevalier des ordres de LéopoM et 
de la Légion d'Honneur, ûandelin a beÂueoiip 
écrit sur la géométrie, la mécanique et la phy- 
sique. On a de lui : Mtémoire sur les propriéiés 
remarquctble» de la fneale parabolique , im- 
primé dans le Nouveau Heeueil de V Académie 
de Bru3felles, tome H, 1822; -^ Meekerehes 
s%tr la résolution des équation» numériqufis ; 
même recueil , lU, 1823 ; — Mémoire sui^ fhi^ 
perboèoïde deiPévolu^ionet sur les kesçagones 
de Pascal et de Brianehon ; même recueil, 
lU, 1824 ; — Sur les intersections de la sphère 
et d'un cène de second degré; ibid. ; ^ Sut- 
remploi des projection» stMograpàiques en 
^lèom^lrie; ibid., tome, IV, iS%li;—UGmde 
du Mineur; Liège, 1821, in-8'', avee plusieurs 
pi. ; ~ leçons sur la Mécanique ei sur les ma- 
chines données à l'École gratuite des Arts et 
Métiers de liège; 1827, » vol. in-a**, avec uu 
grand nombre de planohei. 

DèeêUmnaire de» Savant» de to #0l9l«ti«. -^ Mofir«^ 
pl^ ffénérqle, 4eâ l{^«{. 

PAUPftl^OT ( Frennço^ de Cou6i^)« géné- 
ral français, né ^ Çl4tiUon-sarLoing,enl621, 
mort le 27 mai t^09. Il était frère de l'amiral de 
Coligny, et le plus jeune des quatre fils de Gas- 
pard de Çoligny , seigneur de Cbâtillon, et de 
Louise de ]\$ontmorency, sç^ur du connétable. 
Le second de ces fils, nommé Pibrrb, étant mort 
en bas âge, et Talné, nommé Odet, ayant été 
destiné à Fétat ecclésiastique, Gaspard et Dan- 
delot suivirent la carrière des armes. Tous 
deux (comme ou Ta vu k TarM^île Ç0W(«tx) ^- 
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rent accueUlis ayec |)ieiiveiUance ^t François r*^ ; 
tous deux se distii^uèrent à la journée deCéri- 
soles» et furent armés chevaliers sur le champ de 
bataille par le comte d'Knghien; tous deux se 
marièrent en lâ47, presquetlans le même temps, 
à deux proches parentes de l'illustre maison de 
Laval. Après la bataille de Renty, Gaspard, qui 
réunissait les deux charges'd'amiral et de colonel 
général de Tinfanterie, obtint du roi de se dé- 
mettre de cette dernière en faveur de «on frère 
Dandelot. Gehii-d Tenait d'embrasser la réforme 
avec ardeuf : ses conseils et ses installées por- 
tèrent ses deux frères Odet et Gaspard à imiter 
son exemple; mais moins impétueux et plus re- 
tenus que lui, ils cachèrent leurs nouveaux sen- 
timents tant que vécut Henri If; Dandelot, au 
contraire, les manifesta trop onvertemeif , et per- 
dît bientôt cette charge de ookmel général , qui 
fut donnée à Montlue, an siège de Saint-Quentin. 
Dandelot voulut mener à son frère un puissant 
secours ; mais il ne put traverser les lignes enne- 
mies qu'après une perte considérable, et ne Ini 
amena qu*un faible détachement. Après la mort 
de Henri H, Gaspard et son frère, évéque de 
Beanvais, levèrent le masque, et Dandelot se mit 
avec eux à la tdte du parti réformé. Ces trois 
frères vivaient retirés au sein de leur famille, 
ne paraissant que rarement à la cour, lorsque 
Catherine de Médids, obsédée par )e9 Guise», 
demanda à Gaspard un entretien secret. Dandelot 
et le prince de Condé furent d'avis d'armer sans 
délai tous les tmlcontents et d'opposer la force 
à la force : Coligny, qui avait horreur de la 
guerre civile , les décéda k un parti mitoyen. 
Dans l'assemblée géoérale dea frâeea et des 
seigneurs protestants tenue peu apîèft k Vendôme, 
ce fht encore Dandelot qui, da cftMerl avee le 
prince de Condé et le vidame de Chartres, pro- 
posa la prise d'armes à laqaeUe CoUgjay fut 
contraire. Lorsque la cei^uration d'Araboise eut 
éclaté, Dandelot oonaenlil à suivre sea deux 
fkères dans cette ville, oii la cour était alora. liais 
an milieu de cette cour conrompue, oonservant, 
comme Gaspard, la pureté des mœurs antiques, 
il sut résister aux mej^ena de séductioB que U 
reine employa pour le gagner. Le earaetè?e e^ la 
destinée des trois ftrèrea GhAtilloii, dans ces 
temps de troubles et de tikctiuAs, sont dignes 
d'être remarqués. L'amiral se dis^agua par une 
habikié rare; Dandeloit montre une iuftpétuosité 
que les comhin^sons de k prudence retinrent 
presque toujours à p«HPOS; t'évêqve de Bean- 
vais déploya un grand talent pour les négocia- 
tions. Dandelot mourut 4 Saintes, pan après la 
bataille de Jarnac; l'év^uede Beaavais fut em- 
poiscmné par son valet de ^mbre, eo revenant 
d'Angleterre, oè il était allé négocier pour son 
parti. On a vu quelle fol la fin malheureuse de 
Tamiral. [Enc. des 6. eu M*] 

* iiJUlUMi ( Cestnre >, f leialre italien, né à Flo- 



rence, vers 1595, mort en 1658. Il fut élève de 
Curradi et du Passignano, et se fit admirer par la 
pureté du dessin et la science de la composition ; 
malheureusement il adopta les procédés de pein-i 
ture du Passignano, et la durée de ses tableaux 
s'en est ressentie. H travailla peu pour les églises, 
et pourtant au nombre de ses meilleurs ouvrages 
on compte un Smnt Charles , parmi d'autres 
saints , conservé à Ancéne, la Prédietttion de 
saint Vincent Ferriery à Sainte-Catherine de 
Pise, enfhi Une Vierge au milieu des nuages et 
Un Christ mort soutenu par des anges , à 
l'Annunziata de Florence. £. B— h. 

BaidlDQccI, ffotizie, — Morroaa , Pisa itimtrata.) — 
Fantozrt, Nuova GtMo dU PiroMê, 

* DAivniiri ( Vincenzo ) , peintre , né à Flo- 
rence, en 1608, mort en 1675. Frère et élève de 
Cesare, il firéquenta à Rome l'école de Pierre 
de Corione, et étudia les ouvrages des maîtres 
et les chef&<l'œnvre de l'antiquité. H s'appliqua 
aussi à la sculpture, à l'architecture, et surtout 
à l'anatomie , science dans laquelle il dépassa de 
beaucoup son frère. De retour dans sa patrie , il 
fht très-employé par le grand-duc, pour lequel 
entre autres choses il peignit à Poggio Impé- 
riale une Aurore accompagnée des Heures , 
et à la Villa de la Pekraja la Mort des Enfants 
de Niobé, On cite encore parmi ses bons ou- ' 
vrages une Conception et Saint Bernardin de 
Sienne, à Ogni-Santi de Florence, et une An- 
nonciationy à Saint- Ambroise. E. B— n. 

Lanzi, Storia pittorica. — Tlcozzl, Dizionario. — Or- 
taa(H.^M0emtario.-Pantezii. Nuava GuUtm ai Firtuae, 

DANDiNi ( Hercule- François^, jurisconsulte 
Italien, né en 1696, mort le 7 novembre 1747. 
Il eut pour maître le jurisconsulte Gravina, et 
fut lui-même un jurisconsulte distingué. Il pro- 
fessa la jurisprudence, sur laquelle il publia des 
ouvrages distingués. On a de lui : Otium arici- 
num, seu de urbanis ojficiis dialogi V; — 7» 
Csesaris Brixii urMs Csesen» Descriptionem 
Adnotationes, cum eadem^Descripfione; 1733, 
in-fol. ;r-- Erminii ac Merani IHalogtts, in quo 
Erminius ad filium suum erudiendum insti- 
ttUionem parât ; — De Forensi scribendi ra- 
tione culta atque perspicua Dialogus primus; 
1734, itt-4°; -^ De ea distribuentis justitix 
p€arte qux in prâsmiis largiendis versatur, 
Commentariolus i — - Oraziane délie lodi del 
S0reuissimo principe Eugenio di Savoja per le 
vittorie riportato contro il Turco; Faenza, 
1717; — De Pont\^e optimo mavimo Bene- 
dicto XIYlaudibus Epistola; 1740, m-8°; — 
De ServUtUilMs Prsediorum Interpretatione; 
Vérone, 1741. in-8*. 

KabroBU iK««r Ital^ eU.. tom. XII. - Sax. Owmatt, 
«a«r., VI. 

DANDiNi {Jérôme ) , jésuite et voyageur ita- 
lien, né à Césène, en 1&54, mort à Forli, le 29 no- 
vembre 1634. Il fut le premier de son ordre qui 
ensâgna la philosophie à Paris; i! professa 
auâsi la tliéologie à F^dQue. II remplit maintes 
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antres foodioiis, cdles de recteur de ooDége 
à Ferrare, àForli, à Bologne, à Parme et à Bli- 
lan ; celles de Tisiteor des proyinoes de Venise, 
de ToukMLse et de Guyenne; enfin, celles de pro- 
vincial en Pologne et dans le Milanais. Le lait 
saillant de la ^ie de ce savant jésoite est le voyage 
qu'il fit en Orient : il enseignait la philosophie 
à Péroose en 1596 lorsqu'il fut envoyé par Clé- 
ment vm chez les maronites du mont Liban. Il 
partit de Venise le 14 juillet de la même année, 
avec un jeune maronite, qui devait cumuler le 
double empkM de dome^ue et d'interprète. Us 
prirent Tun et l'autre l'habit de pèlerin, et se fi- 
rent appeler chacun d'un pseudonyme. De Can- 
die, où ils abordèrent à la fin du mois, ils se ren- 
dirent le 1'^ septembre au monastèrede Canobin, 
où résidait le patriarche maronite; on attendait 
la réunion du synode convoqué par lui. Dandini 
visita et compta les cèdres du Liban. Il accom- 
plit ensuite consdendeusement sa mission, au 
rapport du P. Simon, son traducteur ; il écouta 
attentivement les doléances du patriarche et des 
principaux maronites, qui n'avaient pas eu à se 
louer de quelques jouîtes ses prédécesseurs. 
Après avoir étudié soigneusement les choses , 
Dandini visita la Tille sainte, a|Hrès quoi il revint 
en Italie ; au mois d'août 1597 il était de retour 
à Rome. Il raconte son voyage dans l'ouvrage 
intitulé : Missione apostolica al patriarca e 
Maroniti del monte Libanoj Césène, 1656, 
in-S** ; traduit en français par Richard Simon , 
sous ce titre : Voyage du mont Liban, où il 
est traité tant de la créance et des cou- 
tumes des m^aronites que de plusieurs par- 
ticularités touchant les Turcs; Paris, 1675, 
in-12; en anglais, Londres, 1698, in-8°. Les 
remarques de Simon sont aussi instructives que 
l'œuvre originale ; selon le traducteur, Dandini , 
par un motif resté 'ignoré, n'aurait pas repro- 
duit exactement les articles de foi des maronites. 
On a en outre de lui : Ethica sacra, sive de 
virtutibus et vitiis lihri L posthumi; Césène, 
1651, in-fol. ; Anvers, 1676, in-fol. 

Bayle, Dictiomnaire\ historique, — PaaUu> ColUet. 
des princ. rojf. en Orimt(en allemand). — Alegambe. 
Bibl. Soc. Jesu, • 

DANDINI (Pietro ) , peintre de l'école floren- 
tine, né en 1646, mort en 1712. Fils et élèTe 
de Vincenzo Dandini, il eût peut-être été le pre- 
mier de cette famille d'artistes, grâce à ses dis- 
positions naturelles et à ses voyages, qui lui 
avaient permis de connaître les écoles étran- 
gères, si, sacrifiant à la soif de l'or et au mau- 
vais goût de son temps, il ne fût tombé trop 
souvent dans la négligence et la manière. On 
compte parmi ses meilleurs ouvrages : à Flo- 
rence, plusieurs plafonds du palais Pitti, des lu- 
nettes dans le clottre de Saint-Marc , Le Bien- 
heureux Piccolomini disant la messe à l'An- 
nunziata, La Vierge entre saint Joachim et 
sainte Anne, à Ogni-Santi , et Saint Fran- 
çois recevant les stigmates , à Sainte-Marie- 
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t Majeure; à Pistaja, une NaUmté, à l'égUse du 
Saint-Esprit; une Annonciation, à Sainte-Marîe- 
des-Anges; une Assomption, à l'Annnnriata ; 
enfin, à Pise, nnefinesque, à la maison conomune, 
représentant la Conquête de Jérusalem. Le 
portrait de Dandini fait partie de la collection 
ioooographiqoedelafaleiie de Florence. 

• E. B— H. 
Lami, Storia. — Fantozzi, Guida di Fimua, 
«DANDiHi (OUaviano), peintre de l'école 
florentine , vivait vers le milieu du dix-huitième 
siècle. Fils de Pietro Dandini, il imita sa ma- 
nière, sans posséder son talent Cette imitation 
est surtout sensible dans quelques lunettes du 
cloître de Santo-Spirito de Florence. On voit 
de lui dans la même ville une Sainte Famille, 
à l'églisa des Capodnes ; Saint Louis de Gon- 
zague et Saint Stanislas, à San-Giovannino; 
et le Christ sur la croix avec saint Jér&me, 
Saint François et Sainte Madeleine, à Saint- 
Laurent. L'ouvrage le plus important qu'il ait 
exécuté est une Gloire de sainte Madeleine, 
peinteà fresque , à la voûte de l'Oise de cette 
sainte à Pesda. E. B— m. 

Laozi, StoriapiUoriea. — TicozzI, iJisionario. — Fan- 
tozzi, Guida di Firenxê. — CreapI , De$erizione délie 
PiUure di Petcia, 

DAHDOLO, nom commun à deux catégories 
de 'personnages italiens, 1* doges de Venise; 
2" artistes ou savants. 

/. Dandolo doges de Fenise. 

DANDOLO (Henri), doge de Venise, naquit 
an commencement dudoudèmesiècle, et mourut 
à l'âge de cent ans, en 1205. Il était issu d'une de 
ces anciennes fiumUes qu'on appelait électorales, 
parce qu'elles faisaient remonter leur origine 
aux douze tribuns qui élurent le premier doge, 
en 697. Il s'éleva par son mérite aux plus hautes 
fonctions de la république , et fut chargé en 1 171 
d'aller réclamera Manuel, empereur d'Orient, 
des vaisseaux et des sujets vénitiens que ce 
prince avait fait saisir, et qu'il s'obstinait à 
garder, contre le droit des gens. Manuel, irrité de 
cette démarche, lui fit, dit-on, présenter des bas- 
sins enflammés, qui lui brûlèrent les yeux et le 
rendirent presque aveugle. Quelques-uns assu- 
rent que Manuel lui enfonça lui-même un fer 
rouge dans les yeux; d'autres, au contraire, que 
ce fut à la suite d'une blessure qu'il perdit la 
vue. Mais Tbistorien André Dandolo, son des- 
cendant, qui vivait moins d'un siècle après lui, 
et qui mieux que personne devait être instruit 
d'un événement si intéressant pour sa famille, 
déclare, dans sa Chronique, sans entrer dans aucun 
détail, quesonaieulfut véritablement privé de la 
vue par l'empereur Manuel Comnène. Dandolo fut 
élevé en 1192 à la dignité ducale. Il eut la même 
année une guerre à soutenir contre les Génois, 
qui s'étaient emparés par surprise de la viDede 
Pola, en Tstrie. Une victoire navale lui rendit 



913 



DANDOLO 



914 



raiflOD de cette agression, et le pape rétablit la 
paix entre les deux républiques. 

Dandolo administrait aTec prudence et habi- 
leté les affaires de Venise, lorsque plusieurs 
seigneurs français entreprirent 'une nouvelle 
croisade, qui dans Tordre chronologique de ces 
aventureuses expéditions est appelée par les 
uns la quatrième et par d'auti'es la cinquième. 
Baudouin, comte de Flandre, Louis, comte de 
Blois, Geoffroy, comte du Perche, Simon de 
Montfort, Matthieu de Montmorency, et le mar- 
quis de Montferrat en étaient les principaux 
chefs. Ils oiToyèrent à Dandolo six députés pour 
le supplier de les fah*e transporter par mer dans 
la Terre Sainte. Les doges à cette époque avaient 
cessé de jouir du pouvoir vraiment royal dont 
ils étaient autrefois investis : Dandolo ne put donc 
accepter de sa propre autorité les propositions 
qui lui étaient adressées, et dont il pensait déjà 
à tirer un parti avantageux. Il rassembla le peuple 
sur la place Saint-Marc, fit célébrer une messe 
solennelle dans l'église du môme nom, etinvita les 
ambassadeurs à exposer leur demande aux ci- 
toyens réunis. Geoffi*oy de Yille-Hardouin , l'un 
d'eux, prenant la parole, déclara « qu'ils avaient 
reçu des plus hauts barons de France l'ordre 
de conjurer les Vénitiens de leur prêter le secours 
de leur flotte pour venger le tombeau profané du 
Sauveur, de se jeter aux pieds du doge et de ne 
se relever que lorsqu'ils auraient obtenu une 
réponse favorable et que les Vénitiens auraient 
pris pitié delà Terre Sainte d'outre mer ». Ville- 
Hardouin et ses collègues se prosternèrent en 
effet, les larmes aux yeux, devant Dandolo, qui 
s'écria avec toute l'assemblée : « Nous vous l'oc- 
troyons ! nous vous l'octroyons ! » 

Un traité fut signé dès le lendemain entre le 
doge et les princes chrétiens. La république 
prenait un délai d'un an , nécessaire pour équi- 
per la flotte, et s'engageait à fournir des vivres 
aux croisés pendant neuf mois , au prix de deux 
marcs d'argent par homme et de quatre par die- 
val, ce qui faisait 85,000 marcs ou 4,500,000 
francs, payables avant le départ. Il fut stipulé en 
outre que cinquante galères armées en guerre 
seconderaient l'armée déterre et que les Vénitiens 
auraient la moitié du butin et des conquêtes. Le 
traité fut soumis à l'approbation du pape, qui le 
ratifia, en y posant toutefois cette condition : 
que les croisés n'attaqueraient aucune ville ou 
population chrétienne. Le moment du départ 
arriva. Les croisés ne purent payer que la moitié 
de la somme promise. Dandolo s'y attendait. H 
leur proposa de faire rentrer dans le devoir Zara, 
qui s'était révoltée, les tenant quittes à ce prix 
du surplus de sa créance. Une pareille entreprise 
était contraire aux ordres du souverain pontife, 
et les croisés n'osaient commettre un tel acte de 
désobéissance. Le légat du pape, qui se trouvait 
à Venise, leur en intima de nouveau la défense. 
Dandolo, à force d'éloquence et d'habileté, parvint 
néanmoins à vaincre leurs scrupules et à leur per- 



suader que la cour de Romeoutre-passait ses pou- 
voirs en défendant aux Vénitiens et à leurs alliés 
de punir une ville rebefle. On mit donc à la voile 
le 8 octobre 1202. Le doge, laissant le pouvoir à 
son fils, prit lui-même, malgré ses quatre-vingt- 
quatorze ans, le commandement de la flotte, com- 
posée de 500 bâtiments, selon Ville-Hardouin, et 
portant environ 40,000 hommes. L'armée dé- 
barqua sur les c6tes de Dalmatie, et mit le siège 
devant Zara; mais là encore un abbé, produi- 
sant une lettre du pape, somma les croisés de 
continuer leur route vers la Terre Sainte et de 
s'abstenir de tout acte d'hostilité contre Zara. 
Dandolo triompha encore : la ville fut prise 
et pillée, et les vainqueurs y établirent leurs 
quartiers dliiver. Us firent demander l'absolu- 
tion au pape, qui la leur accorda. Le vieux doge 
seul refusa d'implorer le pardon du saint-père. 
Constantinople, en proie à des 'désordres sans 
fin, obéissait alors à Alexis III, qui avait détrôné 
Isaac Lange, son frère, et l'avait jeté dans une 
prison après lui avoir fait crever les yeux. Un 
autre Alexis, filsd'Isaac, parcourait l'Européen 
cherchant des défenseurs pour son père. Phi- 
lippe de Souabe , son beau-frère , envoya aux 
croisés des ambassadeurs qui les supplièrent de 
rendre le trône à ses légitimes possesseurs. Lès 
barons chrétiens rejetèrent d'diwrd cette pro- 
position, comme contraire aux ordres du pape; 
les Vénitiens insistèrent; beaucoup de croisés 
partirent, mais le doge fut inflexible : il avait 
une ii^ure personnelle à venger; les Grecs de- 
vaient 200,000 besants à la république; Dandolo 
d'ailleurs avait déjà sans doute conçu des pro- 
jets dont il ne pouvait abandonner la réalisation. 
Il fallut lui céder; la flotte quitta Zara le 7 avril 
1203. A la fin du mois de juin elle anivait à 
l'entrée des Dardanelles, et bientôt elle fut de- 
vant Byzance. Les croisés, ramenant avec eux 
le jeune Alexis, attaquèrent la ville par terre, et 
les Vénitiens par mer. Dandolo donnait l'exem- 
ple : sa galère occupait le premier rang, et <t le 
duc de Venise, qui vieil homme estoit et goutte 
ne voyoit, tout armé sur la proue, s'écria aux 
siens qu'ils le missent à terre ». Il débarqua le 
premier en effet, s'empara d'une portion des 
murailles et des tours qui les défendaient. La 
lutte dura huit jours; car les Grecs frémissaient 
d'indignation à la seule pensée d'une restaura- 
tion opérée par des chrétiens catholiques. Us fu- 
rent vaincus : Isaac et Alexis, rétablis sur le trône, 
s'engagèrent à payer à leurs libérateurs 200,000 
marcs d'argent, à mettre l'empire grec sous la 
suprématie de Rome , à entretenir pendant un 
an la flotte et l'armée des croisés, qui devaient 
rester dans le voisinage de Constantinople, de 
peur d'une nouvelle sédition , et à leur fournir 
ensuite 10,000 hommes pour aller combattre les 
infidèles. De pareilles conditions ne pouvaient 
être tenues. Les 200,000 marcs ne furent payés 
qu'en partie ; les Grecs refusèrent d'abandonner 
le schisme, et profondément irrités contre Isaac 
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et Aleiift, iU se soulefèravt ar^ Alexis V Dn- 
ciSy surnommé Muaupble , qui mît à mort ces 
deux empereurs. DaiMlolo alors propoM aux 
croisés d'eo finir et de se partager Tempire grec. 
Les barons, étonnés d'aburd d'une telle propoid- 
tion, ne taidèrent pas à Taccepter, et conclurent 
entre eux et le do^ un traité ( 1204) portant 
que si Fempire était donné à un Français le siège 
patriarcal de Constantinople appartiendrait à un 
Vénitien, et que la flotte demeurerait une année 
dans les eaux du Bosphore pour protéger an 
besoin le nouvel empereur, auquel le doge seul 
n'aurait pas à prêter le serment de fidélité. 

Prise d'assaut une seconde fois , Constantl- 
nople fut pillée et en partie brûlée. Le butin 
qu'on y fit s'éleTait, d'après le calcul de M. Daru, 
à plus de 200,000,000 de trancs. Les croisés 
s'arracbaient surtout les reliques, dont la ville 
était amplement pourvue. Dandolo pour sa part 
envoya a Venise un morceau authentique du 
bois de la vraie croix, un bras de saint Georges, 
une partie de la tête de saint Jean-Baptiste , le 
corps de sainte Luce, celui de saint Siroéon et 
une fiole du sang de Jésus-Christ. Il fit passer 
eu outre dans sa patrie différents objets d'art, 
peu appréciés par les hobereaux français, et 
entre autres les fameux chevaux de bronze qui, 
après s'être longtemps reposés sur la place de 
Saipt-Marc» vinrent orner pendant quelques an- 
nées l'arc de triomphe de la place du Carrousel. 

Dandolo aurait pu se faire décerner à lui- 
même la pourpre impériale^ mais il était trop 
profolKd politique et trop bon citoyen pour ambi- 
tionner ce dangereux honneur. Il savait aussi 
bien que Pantal^on Barbo , qui parlait peqt-étre 
aux croisés sous son inspiration, que la républi- 
que n'était pas assez puissante pour conserver 
un empire si vaste, et qu'elle aurait couru 
risque de s'anéantir elle-même en obéissant à 
la nécessité de ^e de Constantinople sa capi- 
tale. Le doge d'ailleurs devait bien sentir que le 
nouvel empire n'avait pas de grandes chances de 
durée. Il jugea donc avantag«ix pour son pays 
de n'accepta: que le second rêle, où les Vénitiens 
pouvaient s'enrichir sans S6 compromettre , se 
contenta du titre de despote de la Romélie , et 
fit adjugera la république, dans le démembrement 
de l'empire, un quartier de Constantinople, la 
cûte du Lazes, ^ l'extrémité orientale du Pont- 
Ëuxin, riicopcdis, Héradée, Nicomédie, Ro- 
flosto et QaU^koli^ c'est- i-dire la domination de 
la mer Noîtq et le monopole du commerce, qui 
alor& encore se faisait par cette mer, entre TAsie 
centrale et r£;uiope.Il obtint dans la Méditer- 
ranée plusieurs places importantes sur les cêtes 
de la Morée, centre de production de la soie en 
Occident, et un grand nombre de ces lies fertiles 
qui, s'échelonnant depuis le golfe Adriatique jus- 
qu'aux Dardanelles, pouvaient permettre à Venise 
de se dire la reine de la Méditerranée, comma 
elle se disait la reine de l'Adriatique. Cette part 
dans le butb était sana contredit la meUleore 



pour Venise. Dandolo y joignit encore l'tle im- 
portante de Cuidie, qoll se fit oéder as prix 
de 10,000 marcs d^àrgent par le marquis de 
Montferrat, aoquel elle était édiue. Fier de son 
triomphe, il chaussa le brodequin éearlate, in- 
signe de la dignité impériale, et ajouta aux titres 
des doges celui de seigneur du quart ei demi 
de Vempire remain. 

Dandolo, comme despote de Homélie, avait 
reçu la possession d'Andrinopie ; mais cette ville, 
aidée des Bulgares, se souleva bîentdt. Le doge 
et l'empereur Baudouin partirent pour la réduire 
à l'obéissance. Ils fVirent vaineus sous ses murs, 
le 14 avril 1205, et Baudoum tomba entre les 
mains des Bulgares. Dandolo , aidé par ViUe- 
Hardouin, ramena à Constantinople les débris de 
l'armée. U mourut le 14 juin suivant, et fut en- 
terré dans l'église de Sainte-Sophie. 

Alexandre Bonneau. 

Geoffroy de Ville- Rardooia. tÊiaf^kre delà Coi*^mét0 de 
CvutwMmêptê, m ekrottiqm, flo. - liioctw, jânmalm 
(itoM U ayuBttoo). - HaUBbwirK. Uistoira 4e% Croi- 
tadet. — Mlchaad , BisMre des Croisadeg. — Le Beya, 
BUtoire du Bai-Empire. - Dam. iTùtoliv de rmtite. — 
ADdré DaadoU», CAroiMfMé ( teM te toaw XU de ta col- 
loctloA de Muratort ï. - Sat»«tUan. Uittoria Herum F^- 
actortcjn. — Verdizotti, FaUi dei reneii al 1S04. — 
Marioo Saouto, rite dtf OmnM. - Olmtiniani (Sei^ 
Bard), D0 OHglM urèéi rtkutqm flb ipaa gmiU fiis- 



ft4HiKiU) (Jean ) , dogf^ de Yeam, fut élu 
an 1280, apr^ l'abdication de Jacques Conta- 
rini. Son élévation fut un échec pour l'aristo- 
eratie. Chartes d'Aigou disputait alors la Sicile 
4 Pierre d'Aragon. Le pape Martin IV, en sa 
qualité de Françaia, prit parti pour Chartes, et 
ufdoiuia aux États d'Italie de sVmer en sa ia- 
ireur. La gouvernement vénitien défendit à ses 
sujets de répondre à cet appel, et la cour de Rome 
lança l'interdit contre la république. Jean Dan- 
dolo montra dans cette circonstance autant de 
prudence que de fermeté. Il ne fléchit pas, et 
évita de répondre à l'injustice du pape par au- 
cune espèce de violence ou de taquinerie. En 
1336^ Honoré IV leva l'interdit prononcé par son 
prédécesseur, et fit consentir les Vénitiens à éta- 
blir parmi eux l'inquisition. Une telle institution 
était peu en harmonie avec les tendances de la 
république. Le doge le comprit parfaitement ^ aussi 
oonclut-il avec la cour de Rome, le 26 aoiH 1289, 
ui concordat en vertu duquel les personnes sus- 
pectes aux membres du saint-office ne pou- 
vaient être condamnées qu'avec l'autorisation 
du gouvernement Dandolo mourut en cette 
mâme année 12^. Ce fut, dit-on, sous son r^e 
qu'on (rappa poui* la première fois à Venise les 
ducata si oélèhres sous le nom de sequins. Le 
d^a avait dû demander l'autorisation du pape 
et dft l'empereur. A. B. 

a«awCo, Viut def IMtehi. •* André Dandolo, Chroni- 
que. — VerdUottt, FaUi dei reneU.. - nara, Histoire 
de retUse. 

UAHDOLO (FrmjÊfois)f doge de Venise de 
1327 à 1339. Le pape Clément V avait excommu- 
nié les Vénitiens. Des ambassadeurs chargés de 
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aéi^hir « ^lèri) w'iiiïvept pq froMver f^co^k jus- 
qu'à (iii. ïîQ laU FrfuiçoU I>ag[i(lo)i) Cut charge 
lui-ip(^ç d^ çeM» mmm délicate. Ia (MmtifQ 
r^u»a d» te repçYQir ; mm m jour, (lendant qu'il 
«tait à taM^ avec |4ii»ieurs oardioauX; Gtaodolo, 
Y(^tu 9a &u(»pliapt et ta corde au cou, péaétra, 
dit-pQ, daii9 1& &aUe , et se jeta à ses pieds en 
demat^dapt (a irl^e des Vénitiens. Qn ajouta 
mâme qae lea cardînan?^ le trait^ent de chiet^^ 
aqraom qvM lui resta. |1 parait eertain que Pan* 
dolo eut en effet beaucoup d'humiliations à subir 
dan^ cette négociation; mais le do^e Foscarini a 
démimtré la fausseté des détails qui précèdent, 
^t il aOSrme que le$ ancêtres de Dandoln por- 
tèrent le nom de Cane ( Chien ). Le dévouement 
dont ce sei(gneur avait fait preuve en cette occa- 
sion le fit élever au dogat a^rès la mort de Jean 
Soran^Q. Pendant son administration, Venise eut 
avec les Qénois quelquett démêlés, qui ne furent 
pas à sou avantage, mais d'ailleurs d'une faible 
importance. Il en fut autrement de sa lutte avec 
Blartin BeUa Scala , podestat de Vérone > de Tré- 
vise , de Vicence, de Bassano , etc. ia §cala vou- 
lut disputer h larépuWique le privilège dont eUe 
jonissait depuis de$ siècles» d'exploiter les sa- 
lines des lagunes, he» Vénitiens s'unirent à plu- 
sieurs petits princes que l'ambition du podestat 
commençait ^ inquiéter, la battirent » démem- 
brèrent ses États, et se réservèrent Trévise et 
Bassano. Ce fut ainsi que Venise, jusque là con- 
finée dans ses lagunesi , prit pied sur la terre 
ferme. Dandolo mourut en 1339, et fut remplaoé 
par Barthélémy Gradenigo. A. B, 

André Daadqlo, Chroniqtuu — Ver<UzottU Fatti (m 
remeti. —Sanuto, f^iU as' ffuchi. — Foacarlni, Délia 
LatteroÊura |^«ii0Siana, Uv. III, not. ttS.-Paul Moratinl, 
m$IMte M la vUk ci «M la régni^ifm ^ rmite. IU(. :ii. 
- oaru,iï«iÉo<r€d<»^enM«- 

maoiPQi'O {André), doge de Venise, né en 
1307, et mwt en 13^4, fut élu en 1343, après le 
court règne de liarthélem; Gradenigo. Il n'avait 
alors que trente-six an», et ildut son élévation k 
la vaste étendue de ses connaissances et à une ré^ 
putaUon de sage^e hi^ méritée, Cannée môme 
de son élection. Clément Vl prêcha contre les Ot- 
toman* unecroisadedanslaquelleentrèrentles Vé- 
nitiens , plu9 intéressés que personne à arrêter les 
progrès des Turcs, qui menaçaient leurs posses- 
sions dans les mer» ik Grèce* Cette guerre se ter- 
mina en I3i4e, par un traité en vertu duquel les 
ottomans s'engagèrent à respecter le.^ possessions 
de la république el k Couvrir à ses vaisseaux les 
porl^ de l'Asie Mineure, de la Syrie et de l'É- 
gypte^ PaniV>l« flt ensuite admettre ^ Alexandrie 
un consul^ qui ^'efiçtrça d'attirer par le ^fe Ara- 
hique lea denréea ïiré(ûe«se$ de l'Inde, que ie$ 
Génois, mitres de la mer Noire, faisaient ^enir 
par les côtes orientales de cette mer. 2ara se 
révolta bientôt après^» pour la cinquième on 
sixième feis, à tasolUcitationduroide Hongrie» 
maiales Vénitiens parvinrent 4 les faire rentrar 
sous leur dom^tion aprèa un ^ége célèbre* qui 
leur Q^U pl«a de t^ miUiona 4e A*ane«. l^'an- 



née 134^ (ut féconde on désastres : un tremble- 
ment de terre, dont les secousses se prolon- 
gèrent du 25 janvier au to février, causa des 
pertes consid^ables, et une peste terrible vint 
décimer la population, des Génois, pour comble 
de malheur, s'emparèrent des vaisseauKL véni- 
iien9 qui faisaient le commerce dans la mer 
Noire, lnà république prit une éclatante re- 
vanche, le 29 août 1349. pandolo parvint en- 
suite à se bguer contre les Génois avec l'em- 
pereur d'Orient et le roi d'Aragon , et la flotte 
ennemie flit presque anéantie ^ CagUari. Ce fut 
alors que les Génois, aussi prompts à s'abattre 
qu'à ^'enorgueillir, se soumirent k Jean Visconti. 
Ce prince jugea prudent de négocier la paix. Pé- 
trarque, auquel cette mission (ut con(iée, fit 
! preuve de beaucoup d'éloquence, mais de peu 
j d'habileté politique. Il échoua donc malgré ses 
i relations littéraires avec Dandolo, qui déclara la 
j guerre à Visconti (13fit4). Ce doge mourut le 
Q septembre de la môme année. Il fut le dernier 
qu'en enterra dans l'église de Saint-Marc. Il a 
laissé un Code^ qui porte son nom, et une Chra- 
nique latine, qui est le plus ancien monument de 
l'histoire vénitienne. Cet ouvrage, écrit en un 
style sec et sans ornement, mais rempli de do- 
cuments précieux, se trouve dans le tome XH de 
la collection de Muratori. 

Alexandre Bom«eau. 

Marino S^nuto. nte de' Vuchi^ — Julio Faroldo, 4rw 
nali f^eneti. — Vûul Moreslnt, tiv. xr. — Istoria delV a»- 
$9dio • délia riçupêra ai Zarm...., uritta dfi autore 

varia, le^eraturct 4e Morelti, — Paçu, Uistoire 4e 
Denise. 

Il, JPandolo favanta qm aytiates, 

IkANDOLQ (FausHn), théologien vénitien, né 
vers l'an 1379, et mort en 1449. Il fut sucoessi- 
vement protonotaire apostolique, légat a lat&i^ty 
et gouverneur de Bologne. On a de lot : Cow»- 
pendmmpro mthoUcxfidei instrb^twne,^. on 
lui attribue : Jtoctaitis de MenefteHs ; respon&a 
fu^éenu juriâioa, 

F«^Uer, Dieiionnaire kistoH^ue. 

* DANDOLO (iâ»^oin»),}nriaeonsu1te italien, 
natif de Venise , vivait dans la seoonde moitié 
du quinzième sièele. Il professa le droit à Pise, 
Padoue et Pérouse. On a 4e M : TraciaHu 
Juris civilis. 

Ago»tl»U Serit. f'eoe*. 

* DANDOLO ( Cesare ), peintre, né à Venise^ 
vers 1&50. Patricien et sénateur, il quitta sa pa- 
trie, sans doute i^ la snlte de qu^uea intrigues 
politiques, et vint vers laoo s'établir à Milan, 
où il se livra à la peinture, qu'il avait étudiée 
dès sa jeunesse. Ses tableaux deebevaletftirMit 
trèfriTeGheFohéft , mais la condition de l'artiste en- 
tra peutètre peur quelque chose dans leur soccèe. 

E. B— N. 
M9rlct9, mUf^ ^^/<l• IfOuncM. -^MML stvin jiit- 
torica. - T^cozzi, /^izior^HQ. 

DAUDOLo ( Vincent^ comte ), physicien et éco- 
nomiste italien, né à Venise, la 2q octobre t7W, 
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mort HùDÂ la iDéme yiUe, le 13 décembre 1819. H 
était d*ane famille houoraUe, mais qui n'apparte- 
nait pas à celle des patriciens de ce nom. Resté 
orphelin , il fut envoyé à l'université de Padoue. 
Lorsqu'il revint à Venise, il ouvrit une pharma- 
cie, qui acquit une grande réputation. L'immense 
progrès que Lavoisier, Fourcroy, BerthoUet et 
d'autres savants avaient fait faire à la chimie 
fixa son attention ; il se mit à étudier leurs tra- 
vaux, et envoya à l'Académie des Sciences de 
Paris des mémoires qui furent jugés dignes d'oc- 
cuper une place dans les recueils de ce corps 
savant. Dans son ouvrage : Fondamènti délia 
Fisico^himica, appliccUi allajormazionede^ 
corpi et de' fenomeni délia natura, il réunit 
toutes les découvertes récentes de h, science. Cet 
ouvrage, publié en 1796, eut jusqu'à six éditions. 
Les événements vinrent interrompre ses travaux : 
l'armée française avait franchi les Alpes et s'ap- 
prochait de Venise; un parti se forma pour se- 
couer le joug de l'oligarchie : le doge et les sé- 
nateurs abdiquèrent; le peuple chsùrgea une dé- 
putation d'aller solliciter la protection du général 
Bonaparte en faveur de la république. Dandolo, 
l'un des principaux agents de cette révolution, 
fut au nombre des envoyés ; mais la paix se né- 
gociait alors entre la France et l'Autriche , et le 
traité de Campo-Formio accorda à celle-ci la 
cession de Venise. Les députés protestèrent en 
vain. Dandolo, ne voulant plus subh* le joug au- 
trichien, alla se réfugier à Milan, alors capitale 
de la république cisalpine; il y fut élu mônbre 
du grand conseil , et y resta jusqu'à l'invasion 
des Russes en 1799. Il se rendit alors à Paris, où 
il publia, en français, un ouvrage philosophique 
intitulé : Les Hommes nouveaux, ou moyen 
d* opérer une régénération nouvelle; 1799, 
m*8°; 2* édit. en 1800. Peu de temps après, il 
alla s'établir dans une belle propriété qu'il avait 
à Varese, près de Milan, pour s'y livrer à de 
grands travaux d'agriculture et donner l'exemple 
des progrès que l'économie rurale et l'indnstrie 
pouvaient faire en Italie. Il rechercha les pro- 
cédés qu'employaient les Italiens au moyen âge 
pour fabriquer leurs draps, alors supérieurs à 
tous ceux de l'Europe, et publia divers opus- 
cules sur les moyens de faire refleurir l'agricul- 
ture en Italie; sur les pâturages et l'éducation 
des bestiaux ; sur la manière de gouverner les 
moutons espagnols; sur les avantages de la cul- 
ture de la pomme de terre ; sur les engrais ; sur 
la nécessité de créer divers genres (l'industrie 
qui manquaient en Italie, etc. Mais une nou- 
velle cariière s'ouvrit pour lui : la Dalmatie, 
ancienne possession vénitienne , ayant été réunie 
au nouveau royaume d'Italie , Napoléon choisit 
Dandolo pour gouverner cette province, sous le 
titre de provéditeur général. Possédée tour à 
tour par diverses puissances , la Dalmatie n'avait 
reçu d'aucun les bienfaits de la civilisation: 
cette contrée fertile était restée inculte ; les ha- 
bitants vivaient du produit de leur chasse , et 
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souvent de brigandages. Dandolo, durant les 
cinq ans qn'U resta dans ce pays, s'efforça de 
vaincre rmsnbordination et l'ignorance qui y ré- 
gnaient; il y réprima les excès , chercha à y ré- 
pandre le goût du travail et de l'instructioB, et à y 
déraciner les antiques ^ funestes soperstîtions 
qui s'étaient transmises d'Age en âge. H fit des- 
sécher les marais fangeux et détruisit les germes 
de maladies pestilentielles qui désolaient ces 
contrées. En 1809, lorsque la Dalmatie eut été 
rénnie aux provinces Illyriennes , Dandolo quitta 
son gouvernement, et revint à Venise , avec les 
titres de sénateur et de comte, et les décorations 
que Napoléon lui avait données. Il ne quitta plus 
ce séjour qu'en 1813, pour réprimer lesdésordres 
qui avaient éclaté dans les Marches. Depuis, re- 
âré des affaires publiques , il continua ses tra- 
vaux scientifiques. Outre les deux ouvrages que 
nous avons cités, on a de lui : Lel Govemo délie 
Pécore spagnole ed italiane; Milan, 1804, 
m-8® ; — Discorsi sulla pastorizia, suWagri- 
cultura e sU varj altri oggetti di publica 
economia; Milan, 1806, in-8'; — Enologia 
(Traité sur l'art de pré^iarer, conserver et 
perfectionner les vins d'Italie); 1812, 4 vol. 
ia-8°. Cet ouvrage, un des plus estimés de Dan- 
dolo , contient tout ce que les écrivains, et sur- 
tout les Français , offrent de plus important sur 
cette matière, ainsi que beaucoup d'observations 
excellentes de l'auteur; — Storiade' Bacchi da 
seta generati, co* nuovi metodi nel regno Lom- 
bardo-Veneto ed altrove; Milan, 1818-1819, 
3 vol. in-8«. L'auteur y donne d'excellents pré- 
ceptes sur l'art d'élever les vers à soie . Cet ou- 
vrage a été traduit en français , et augmenté d'un 
grand nombre de notes, par F.-P. de Fonta- 
neille , sous ce titre : L'art d'élever les vers à 
50i6 ; Montpellier, 1819, un vol. in-B"; 2* édit., 
Lyon, 1825. Dandolo a traduit en italien la Sta- 
tique chimique de BerthoUet, les Éléments de 
Chimie de Lavoisier, et les Affinités de Guyton 
de Morveau. Lorsqu'il fut atteint d'une attaque 
d'apoplexie, dont il mourut , il terminait un ou- 
vrage ayant pour titre : Sulle case delV avili- 
mente délie granaglie italiche , que son fils a 
publié depuis. Gdtot de Fère. 

Ench etGruber. AUy. Ene. — Rabbe, Biographie por- 
tmt. — Feller, Dietion)Mire historique. 

DANDRÉ - BARDON ( Michel - Françots ) , 
peiutre français. Voyez Bardon. 

DANDRÉ {Antoine 'halthazar -Joseph, ba- 
ron), homme politique et magistrat français, 
né à Aix (Provence), le 2 juillet 1759, mort le 
16 juillet 1825. Nommé, dès l'âge de dix-neuf 
ans, conseiller au parlement d'Aix, il fut choisi, 
en 1789, pour représenter la noblesse de Provence 
à l'Assemblée des états généraux, et fit partie 
de la minorité de son ordre qui vint se réunir 
au tiers état après la fameuse séance du Jeu de 
Paume. Longtemps attaché au parti patriote, 
Dandré prit part aux Importants travaux de 
l'Assemblée constituante sur l'ordre judiciaire. 
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et fut appelé, le l""' août 1790, aa\ fonctions de 
président. Le 7 septembre, il provoqua haute- 
ment la punition des anarchistes qui , réunis sur 
la terrasse des Tuileries, demandaient à grands 
cris la tète des députés qui ne partageaient pas 
leurs opinions. Il prit la défense de Mesdames, 
arrêtées à Amay-Ie-Dnc, dans le courant du mois 
de février 1791, et demanda que leur arrestation 
fût déclarée illégale. Il réclama, d'autre part, le 
rappel à l'ordre contre Cazalès, pour quelques 
eiLpressions inconstitutionnelles, et s'opposa à la 
lecture d'un projet de loi contre l'émigration. 
Partisan zélé de la tolérance religieuse, il se pro- 
nonça énergiquement en faveur de la liberté des 
cultes. A la séance du 7 avril 1791, il appuya 
fortement la motion de Robespierre tendant à 
exclure du ministère pendant quatre ans, après 
l'exercice de leurs fonctions , les membres des 
législatures, du tribunjd de cassation, etc., et à 
leur défen<lre de recevoir ou de solliciter du pou- 
voir exécutif aucune place, ni pensions, etc. 
Portant même ses scrupules plus loin que le dé- 
poté d'Arras, il demanda que tous les membres 
de l'Assemblée nationale prissent l'engagement 
de ne jamais solliciter de place pour qui que ce 
ff^t. Le 9 mai il reçut pour la troisième fois 
les honneurs delà présidence. Après la fuite du 
roi, il demanda que les décrets rendus par l'As- 
semblée, quoique non revêtus de la sanction du 
pouvoir exécutif, eussent force de loi ; il fut un 
des commissaires chargés d'interroger ce prince 
à son retour de Yarennes, s'opposa à ce qu'il 
fût mis en cause , et contribua à faire écarter 
pour le moment la question de la déchéance. 
Mais des symptômes de mécontentement s'étant 
bientôt après manifestés dans les sociétés popu- 
laires, Dandré monta à la tribune , et proposa , 
dans la séance du 16 juillet 1° qu'une adresse 
fût envoyée à tous les départements, pour expo- 
ser au peuple français les motifs des mesures 
adoptées par ses représentants; 2» que le dé- 
partement et la municipalité de Paris fussent 
mandés à la barre , pour y recevoir l'injonction 
de veiller avec soin à la tranquillité publique ; 
3** que les six accusateurs publics de la ville de 
Paris fussent chargés de faire informer sur-le- 
champ contre touà les perturbateurs du repos 
public ; 4» que les ministres fissent exécuter, sous 
peine de responsabilité, les mesures arrêtées. 
L'Assemblée adopta les trois dernières proposi- 
tions de Dandré, et rejeta la première, comme 
contraire à sa dignité. Cependant l'irritation po- 
pulaire allant toujours croissant, le parti cons- 
titutionnel , sous les ordres de Bailly et de La 
Fayette, déploya le drapeau rouge, et proclama 
h loi martiale contre les attroupements. Le len- 
demain, 17, le sang ayant coulé au Champ-de- 
Mars , Dandré, dont la motion avait en quelque 
sorte amené ces terribles événements, voulut, 
comme par compensation, manifester de nouveau 
$es dispositions hostiles à l'égard du parti roya- 
liste, et demanda un décret contre les protesta- 



tions du côté droit. A la séance du 23 aoftt , il 
combattit avec force les partisans de la liberté 
illimitée de la presse, et se fit interrompre 
plusieurs fois par Rœderer, ce qui ne le priva 
pomt des applaudissements de la majorité, qu'il 
était à peu près sûr d'obtenir lorsqu'il prenait la 
parole. La discussion sur les sociétés populaires 
le ramena, le 29 septembre, à la tribune, que 
Robespierre venait de quitter. Sa réponse fut 
pleine d'aigreur et d'amertume. Le lendemain 
l'Assemblée nationale se sépara. Ainsi rendu à 
la vie privée, Dandré se livra au commerce, 
fut poursuivi comme accapareur, et forcé, en 
1792, de se réfugier en Angleterre, pour se sous- 
traire à une accusation de connivence avec les 
émigrés. En 1796, il passa en Allemagne, auprès 
des chefs de l'émigration, et parvint à leur faire 
oublier son constïtutionalisme par les services 
qu'il rendit à leur parti. Les événements de 
1814 le ramenèrent en France, où il obtint suc- 
cessivement la direction générale de la police et 
rintendance de la uiaison du roi. Durant les 
cent jours il suivit le roi en Belgique, et fut 
réintégré, après la seconde restauration, dans 
ses fonctions d'intendant des domaines de la 
couronne. Dandré mourut presque subitement, 
d'une attaque de goutte. Agé de soixante-six 
^ns. 

Galerie historique des Contemporains. — Biogra- 
phie moderne. — Le Bas, Dict. encyc. de la France. — 
De Vaulabelle, Hist. des deux Restaur. 

DANDRÉ-BARDOff. Voy. BarDON. 

DANEAU ( Lambert), en latin Danxus, théo- 
logien protestant, né à Beaugency, vers 1530, et 
mort à Castres, le 11 novembre 1595. Après avoir 
étudié en droit pendant quatre ans à Orléans, 
sous Anne Dubourg, il suivit ce jurisconsulte à 
Paris, quand il y fut nommé conseiller au par- 
lement. La fermeté avec laquelle Dubourg subit 
le dernier supplice pour la cause de la réforma- 
tion (décembre 1559) lui fit tout à fait embrasser 
les nouvelles opinions, vers lesquelles il inclinait 
déjà. L'année suivante, Daneau passa à Genève, 
où il étudia la théologie. En 1562, après avoir été 
consacré au ministère évangélique, il fut appelé 
à Gienpour desservir l'église réformée. La guerre 
civile le força plus tard de chercher un refuge 
à Saumur; mais à la paix il retourna à Gien, 
qu'il abandonna de nouveau en 1572 pour se 
sauver à Genève. A la fin de cette année, il fut 
nommé pasteur et professeur de théologie à l'A- 
cadémie de cette ville, et en 1581 il y obtint gra- 
tuitement le di*oit de boui^eoisie. Malgré cette 
faveur, il accepta l'année suivante une chaire de 
théologie à l'université de Leyde. Mais ayant 
eu l'imprudence de se mêler des discussions 
politiques de ce temps pour soutenir les préten- 
tions du duc de Leicester à devenir le chef du 
gouvernement des Provinces-Unies, il fut forcé 
en 1583 de quitter Leyde. Il se retira d'abord à 
Gand ; poursuivi pour les mêmes motifs, il de- 
manda un asile au roi de Navarre , et se réfu- 
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gla dans le Béara, où il fut nommé pasteur à 
Orthez et professeur àe théologie à ^Académie 
que Jeanne d*Albret avait fondée dans cette ville 
en 1566. Quand cette école fut, en lôdi, trans- 
portée de nouveau à Lescar, il suivit Jeanne dans 
cette résidence. En 1593 il fut appelé à Castres 
pour y exercer le minbtère évangéliqne. 
. Des cinquante-cinq ouvrages qui lui sont dus, 
vingt^neuf, imprimés d'abord séparément» de 
1573 à 1583, ont été réunis par lui-même sous 
ce titre : Opuscula omnia iheologtca ah ipso 
aucCore recognita et in très classes divisa ; Ge- 
nève, 1583,in-fol. de 1625 pag. La plupart de ces 
vingt-neuf ouvrages, ainsi que des vingt-six au- 
tres, sont des commentaires sur des livres de 
l'Ancien et du Nouveau Testament et des traités 
polémiques, soit contre les catholiques, soit 
contre les luthériens, quMl combattit à outrance 
sur tous les points qui les séparaient du calvi- 
nisme rigide, baneau avait de la facilité et de 
l'érudition , mais il manquait de profondeur et 
de goût ; aussi ses livres, fort goûtés et plusieurs 
fois réimprimés tant que l'ardeur de la contro- 
verse a doré, sont tombés dans Toubli dès que 
cette ardeur s'est éteinte. Quelques-uns ont encore 
cependant un intérêt de curiosité ; on peut citer 
entre a^itres : Ethices chrisliana^ sive de rerum 
creatarum origine et usu, disputatio e Sacrx 
ScripturœfùntibUshausta;Geûërey 1576, ltt-8**; 
— Tractatus de Àntechristo ; Genève» 1576, 
in-8* ; — Christiania Isagoge ad chrisHano- 
rum theologorum locos communes ^ lihri duo; 
Genève, 1583, in- 8**; — Politices Christian» 
tibriseptem; Geûève, 1596, in-8*' j — Les Sor- 
ciers , dialogtie très^tile et très-nécessaire 
pour ce temps; 1674, in-8°;— Remontrances 
sur les jeux de sort ou de hazard, et princi- 
palement (h dez et de cartes; 1675, in-8*'; — 
Traité des DœnssS^ auquel est amplement ré- 
solue la question à sçavoir s'il est permis 
aux chrestiens de dan$er; 1679, in-8° ; — 
Traité de Vestat honneste des chrestiens en 
leur accoutrement; Genève, 1580, in-8"; — 
Traité contre les Bacchanales du Mardy- 
Gras; 1 682, tn-8°. Michel Nicolas. 

Meursias, Athenœ Batavte.-yieKah. Adam, yUa Theo- 
tbtjorum exterorum, — Ant. Teisslef , Éloges des Uoth- 
îWM niuttni. — fricéron, Mémoires. — WalcWla^, Bibl. 
tàeoioff. seleeta. — SeneMer, Hist. litt de Genève, •— 
MM. Haag, Im France protest. 

IIANEDI. Voy. MONTALTO. 

DANÀs (Pietre)f helléniste français, né à Pa- 
ris, en 1497, mort le 23 avril 1577. 11 étudia au 
collège de Navarre» où il eut pour maîtres Jean 
Lascaris et Guillaume Budé. Il rivalisa bientôt 
avec eux dans la connaissance de la langue grec- 
que ; aussi fut*il apprécié par François 1*'', qui 
en 1530 l'appela à professer cette langue au 
Collège Royal. Un tel maître devait former de 
brillants élèves; il suffira de citer dans le nom- 
bre les Amyot, les Barnabe Brisson, les Jean Do- 
rat. En 1534 il rejoignit à Venise son ami Georges 
de Selve, ambassadeur de France près la répu- 
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blique. Danès ne pouvait matiquér de fhettre 
à profit son séjour en Italie; il y visita les bi- 
bliothèques et les érudits. Revenu à Paris en 
1637, il y fut nommé un des arbitrés entre 
Ramus et Govea au sujet de la thèse du pre- 
mier sur Aristote. Il avait liii-raêiilé beau- 
coup étudié le grand Stagirite i aussi n*hésita- 
i-il point à se prononcer en cette occasion contre 
klamus. £n i54& il fut envoyé au concile de 
Trente, en qualité d'ambassadeur de Fran- 
çois î***, en compagnie de Claude d^tJrfé et de 
Jean Desligneris. Les trois représentants de la 
Ifrance arrivèrent à Trente le ^6 juin 1546. te 
8 juillet» Danès prononça au seiil du concile une 
harangue, qui fut fort applaudie, et dont le roi de 
France ordonna rimpression (1). Henri tt nomma 
Danès précepteur du dauphin, depuis Fran- 
M>is n. En 1557. il fut appelé à remplacer 
Georges de Selve oans rëvécné de Lavanr. Plus 
tard il retourna à trente, et y siégea au concile, 
pendant toute la durée de la troisième convoca- 
tion. Cette fois il représenta seul l'ëpiscopat 
français. Il {l'opposa alors à ce que la question 
du calice fût renvoyée au pape^ comme quelques 
membres du concile le demandaient. À son re- 
tour dans son diocèse, il s^ fit surtout remarquer 
par sa charité. Député enâuitc à Paris par le 
clergé de sa province , il refusa la somme des- 
tinée k le couvrir de ses dépenses de voyage* Les 
termes dans lesquels il motivait ce refus témoi- 
gnent à la fois de son désintéressement et de sa 
sollicitude pour ses diocésains. <« Le revenu de son 
évèché lui suffisait, disait-il; c'était la moindre 
chose qu'il pût faire pouf son égtise et pour les 
églises voismes, que d'entreprendre quelque 
voyage pour leur rendre service; elles souf- 
fraient asset par te malheur des temps et par les 
vexations des huguenots. » Ce savant prélat a été 
eiiterré k Saint-Germain-des-Prés. Se:? ouvrages 
sont : Dodecasiicon in laudem NiColai Manue- 
lis; — Jkstint Historix Êpitome in Trogi Pain- 
peii ffistorias ;-^lMCii Flori De Rébus Romanis 
Epitome;— Sexti RuÂ, ^iticonsulariSf Libel- 
lus; Paris^ ib\^,m-\o\.\ — Èpistola P. Dane- 
siiad Nicolaum Pasqualigum Venetum; 1522, 
dansI'O/j^cina Joannis Tex'toris ; — tJne édition 
des Œuvres de Pline, sous le nom de Pieri-e Bel- 
locirius ou Beileiière, son domestiqiie, auquel il 
fit un legs considérable, ce qui causa un grand 
émoi dans la famille du testateur ; — Epistola 
ad Jacobum Colinum, dans les Epistolx sc- 
lectx clarorum virorum, publiées par Aide 
Manuce; Paris, 1556, in-12; cette lettre de 
Danès avait pour objet de lui faire obtenir la 
permission de se rendre en Italie ; — Âpologe- 

(1) L'histoire a recueilli un mot heureux que Danès fit 
entendre dans bne d^% séances de Cettti âsifemblée célè- 
bre; un orflteor frauçAls s'i^tant récrié contre les maors 
relAcbées de l'époque : Gallus cantate répliqua avec dé- 
dain TéTÔque d'Orvieto» Vtinam, s'écria alors Danès, ad 
gain eanhiin Petrus rêUpisceret ». (Le Coqcbante? 
Hfltsé à Dlea (foe ce éMitt fatse ret efttt PItrre * ré- 
siplsceace.) 
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Hca Spistota pro Francisco T, adverstu im- 
peratorem Carolum V; dans le Recueil de ses 
opuscales; — Oratioàd synodum Tridenti- 
nam, habita die 8 julii anno 1546 ; dans le 
même Mecueil, et dans LaUnoy (Histoire du 
Collège de Navarre^ ^ / ) ; — Instruction de 
Pierre Banès, évéque de Lavaur, pour mes- 
sieurs de Lansacet de lÀsle, ambassadeurs à 
Morne et au concile aux années 1561 et 1562 ; 
dans le même recueil ;^De Substantiaelmodis 
ejus Fragmentum ; dans le même recueil^ -*- 
Becueil des optiscules de P. Danès qui n'ont 
point été imprimés ou qui V ayant été sont de- 
venus rares j à la suite de V Abrégé de la Vie 
de P. Danès i Paris , 1731, varA% publié par 
P.-H. DanèS) conseiller au parlement et docteur 
en Sorbonne. Y. R. 

Launoy, UM. GymnoêH Navarrm ParUUruit* — Co- 
lonisés, Gall. orient. — De Thou, Eloges^ avec les add. 
d« Telssler. - Nlcéroii, Mtmo^m, X\X. ^ Satfite-Mar- 
the, GalU tkrut, 

DAtrÈg (Piêrrt!-miùirÈ)t 4ê là f)liiiill« du 
préoédent, jurisconsulte et théologien français, 
docteur de Sorbonne et conseiller au parlement 
de Paris» a fait imprimer la Vie, éloges êtopuà- 
cules de Pierre Danès; Paris, 1731, in-4"; — 
Mémoires sur Jacques Danès, évéque de Tou- 
lon, à la suite de V Abrégé de la vie dn Célèbre 
Pierre Danès; Quillan, 1741) in-4*'. 

Leiooff, BiM, MH. de la rt,^ I. -> NMérolf » MëmôtTek, 
XIX. 

* DARès {Jean)f jurisconsulte français, yn- 
vait dans la première moitié du dix-septiènte 
aiède. On a de Ini : Zé Règne de Louis XTII, 
donné pour exemple à son /Ils; Paris, 1644, 
in-4'*. 

Adelaag, Sappl. à JOcher, j4Uç. Gel. -U.sUb. 

^ DANÈS {Pierre-Louis)^ théologien flamand, 
né àCassel (Flandre), en 1684, mort à LouTain, 
le 28 mai 1736. Il enseigna la philosophie à Lou- 
yain, fut en 1714 curé de Saint*Jacques à An- 
vers, chanoine gradué à Ypres en 1717 , pois 
président dn séminaire épisoopal et pénitencier. 
En 1732 il retoumli à LouTain, et succéda à 
Daelman dans la chaire de philosophie. On a de 
Danès : Institutiones doctrine christianae; 
LouYàin, 1713 et 1768 : c'est un abrégé de théo- 
logie estimé ; — Qeneralis temporum Notio ; 
Ypres, 1726) în-12; augmenté par Martin Page, 
Louvain, 1741} avec notes et suppléments de 
Paquoti LouTain, 1773; — Orationes ethomi- 
lim; LouTain, 1735; -^ DeFide, Spe et Cha- 
ritate; Lonratn, 1735,in-12. 

Chaodon et Delmîdttte, Dictfoimsirt univenel. -^ 
Feller, Biographie universelle, édit. de Weiss. 

* DAN ESI (Lucas), jurisconsulte et mathé- 
maticien italien, né le 22 août 1598, à Ravenne, 
mort en 1672. Reçil docteur en droit , il fut 
nommé gouverneur de Comacchio ; il se ht re- 
marquer par ses connaissances en mathémati- 
ques et en architecture autant que par sa science 
du droit. Aussi le vit-on remplir à la fois les 
fonctions de protonotaire apostolique en 1652 
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et celles d'ingénieur à Ferrare, et de mathéma- 
ticien du pape en 1656. On a de lui : Discorso 
sopra le acquedel /*o; Ravenne, 1646. in-4«; 

— Trattato di mecanicke cavato deï Gati- 
lei; ibid., 1649| in-fol. ; — Discorsi sopra le 
inondaiione delfiume Teiœre; 1660, in-fol. ; 

— Trattato di Geometria pratica; Ferrare, 
I 1670, in-fol. 

I Gionant, Sertit, Ravmn, 

I DANBT (Pierre)^ latiniste français, né à 

I Paris I mort en 1709. U fut d'abord curé de 

I Sainte-Croix en la Cité^ puis de Saint-Martin au 

, cloître Saint-Maroeli à Paris. Le duc de Montau- 

sler le choisit pour coopérer aux éditions ad 

; usum delphini, et lui fit obtenir l'abbaye de 

i Saint-Nicolas de Yerdun. En revenant de Lyon, 

j Danet périt étouffé dans un bourbier, où sa voi- 

I ture versa. On a de lui : Fables de Phèdre^ avec 

I Commentaire f édition ad usum delphini; 

: Paris» 1675, et 1726, m-4''; — Radiées seu 

Dictionarium linçum latinae, in quo singulx 

vocessuis radicibus <ii6/lctwn^ur>- Paris, 1677, 

in-4»; ouvrage peu commun» et recherché; — 

Dictionarium Antiquitatum Ronuinarum et 

GTsecarum^ ad usum delphini; Paris» 1698 et 

1701, in-4*; — Dictionarium Latinum- Gall. 

et GallicumrLal.; Paris» 1685-1691, m-4°, et 

Lyon, 1736-1737, 2 vol. in-4*; ce dictionnaire 

n^est plus en usage. 

1 Balllet, Jugement» iur let Savants^ III, es, — Qaérard , 

LaFrance littéraire. — Feller, Biographie universelle, 

ddit. Weiss. - Châudon et Oetafidinfe, Dictionnaire uni 

iferM. 

DANfiT ( Abbé p. ), mattre de langues à Paris, 
ters 1750. II a été confondu k fort par Quérard 
avec le précédent. Celui-ci n'a commencé à pu- 
biier que trente-neuf ans après la mort du^pre- 
tnicr, et a laissé : Vie de SémiramiH ;lLon(\tes 
( Paris ), 1 748, in- 1 2 ; — Aventures de Londres , 
Amsterdam (Paris), l7ôl, 2 toi. in-12. 

Catalopue de ta Bibt. imp. 

*DA!ttritlP (1)( Philippe), graveur fVançais, 
né à Cornouailles ( Basse-Bretagne ) -, vivait en 
1584. U était tailleur général des monnaies de 
France. ^ C'était, dît ta Croix du Maine, on 
homme très-excellent pour la gravure et le bu 
rin , fort grand ingénieur, et inventeur de plu 
{denrs beaux instrumenta de mathématiques, 
desquels il en a mis en lumière quelques-uns, 
et entre autres ceux pout le globe, pour l'astro- 
labe, et podr les horioges. » Danfrif a gravé les 
lK>inçons d'un caractère d'imprimerie très-agréa- 
ble, imitant l'écrihire bfttarde. Il s'en est servi 
pour l'impression de quelques ouvrages qu'il 
a faits snr les mathématiques. On cite surtout 
de loi : Déclaration de Vusage du graphomè^ 
tre, par la pratique duquel on peut mesurer 
toutes les distances; Paris, 1597, in-S". 

La Croix dd Maitie, BibtiolMque française, tt, tsi. — 
Ghattidn et Delaiidtoe. Dietiomwire tiniverml. — 



I (i) m ttolb pM DaitfrU, totuiie il est écrit dans le Mc- 
■ tionnaire universel de Cbaudon et Delandine. 
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Mloreeede Kerûânety NoUeê ehnmologituê de la Brt" 
tagne, p. 5S. 

DAMGBAU (Philippe DE CouRaLLON, mar- 
quis de)» auteur d'un journal historique de la 
cour de Louis XIV « naquit te 21 septembre 1638, 
et mourut le 9 septembre 1720. Le marquis de 
Dangeau était par sa mère arrière-petit-fils du 
fameux Duplessis-Momay, et appartenait à une 
famille de yieille noblesse et calviniste. Il se 
convertit de bonne heure au catholicisme, ser- 
vit en Flandre, en 1658, sous Turenne eo qua- 
lité de capitaine de cavalerie. Après la paix des 
Pyrénées , il prit du service en Espagne ; mais 
revint bientôt en France, obtint lecommandement 
du régiment du roi , et fit la campagne de Flandre 
en 1667. Il se démit ensuite de son régiment, et 
devint aide de camp de Louis XIV, qu'il suivit 
dans toutes ses campagnes. H fut nommé 
membre de l'Académie Française en 1668, en 
aualité de grand seigneur, et aussi pour sa faci- 
lité à faire des vers et pour la protection qu'il 
accordait aux gens de lettres. Il fut anssi mem- 
bre honoraire de l'Académie des Sciences, et en 
1673 et 1674 Dangeau fut employé à diverses 
missions diplomatiques et envoyé auprès des 
électeurs du Rhin; il négocia le mariage du duc 
d'York, depuis roi d'Angleterre sons le nom de 
Jacques II, avec la princesse de Modène, et fut 
gouverneur de Tonraine en 1667. Dangeau fut 
aussi le premier des six menins de monseigneur 
le dauphin, chevalier d'honneur de madame la 
dauphine , puis de madame la duchesse de Bour- 
gogne , conseiller d'État d'épée , chevalier des or- 
dres du roi, enfin grand-mattre des ordres royaux 
et militairesde N. D. du Mont-Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem. Dangeau avait épousé en 
prefhières noces une soeur de la maréchale d'£s- 
trées, fille de Morin le juif, fermier général. H 
épousa en secondes noces, en 1686, Sophie-Marie, 
comtesse de Lœw»istein, d'une branche mésal- 
liée de la maison palatine , et l'une des plus jolies 
personnes de la cour. Dangeau fut toujours dans 
les bonnes grâces de to^s les membres de la fa- 
mille royale : il était estimé auprès de la reine 
mère Anne d'Autriche et de la reine Marie-Thé- 
rèse, parce qu'il savait l'espagnol et connaissait la 
cour dé Madrid : auprès du roi, parce qu'il était 
discret et très-dévoué; auprès de tous , f)arce 
qu'il était probe, modeste, homme d'esprit, et 
qu'il avait un incroyable talent de joueur et une 
facilité extrême à faire des vers de société. Saint- 
Simon s'est beaucoup moqué de Dangeau et en 
a tracé un portrait exagéré, comme tous ceux 
qu'il a faits. Sans vouloir justifier absolument 
le marquis de Dangeau de tout travers de va- 
nité, il faut cependant se tenir eaa. garde contre 
les méchancetés de Saint-Simon , d'autant que 
l'origmalité et la malice du style disposent tout 
d'abord à accepter sans appel les jugements de 
cet écrivain. Dans son Journal^ Dangeau se 
montre l'homme le plus modeste ; rarement il y 
parle de lui, et de la manière la p^us simple. La 



lecture de son journal donne de lui une idée dia- 
métralement opposée à celle que l'on a après 
avoir lu Saint-Simon. 

Le Journal de Dangeau est une œuvre con- 
sidérable et de la plus grande importance ; il com- 
mence en 1684 et finit en 1720 ; pendant ces trente- 
six années Dangean a inscrit, jour par jour, 
tout ce qui s'est fait à ki cour et dans la famille 
royale. Tous les esprits sérieux sont d'accord 
aujourd'hui sur l'importance de ce journal, rempli 
de Cûts les plus curieux et de documents que 
l'on ne trouve que là. La minutie et la répétition 
des détails forment le tableau le plus complet, le 
plus naïf et le plus exact de la cour, de la vie du 
roi et des membres de sa famille. £n le lisant on 
vit dans l'intimité de Louis XJV, que Dan- 
geau a si bien connu et qu'il nous fait si bien ap- 
précier, comme homme , comme père et comme 
ami. C'est tout un côté du caractère de Louis XfV 
que Saint-Simon ignore absolument. Le Journal 
de Dangeau est la contre-partie nécessaire de 
Saint-Simon, qni a fanssé l'histoire de toute cette 
grande époque, qu'il méprisait à un d^ré in- 
croyable et qu'il appelle « ce long rè^e de vile 
bourgeoisie ». Dangeau dit simplement ce qu'on a 
dit, ce qu'on a fait, ce qu'il a vu; et pour cela 
il était bien placé par sa position. Tous les con- 
temporains qui ont connu ses Mémoires , ma- 
dame de Maintenon , l'abbé de Ghoisy ^ vantent 
leur exactitude. Madame de Maintenon, dans 
sa retraite, après la mort de Louis XIV, se 
plaisait à les lire , parce qu'ils lui retraçaient 
le souvenir exact du temps passé. « J'attends 
avec impatience, écrivait-elle à madame de Dan- 
geau , son amie , la suite des Mémoires, qui 
m'amusent si fort , que je les lis trop vite » (21 
juillet 1716). 

Voltah-e, qui a publié sous le titre de Journal 
de la Cour quelques courts extraits du Journal 
de Dangeau, s'est fort moqué de ce journal. 
« Ce& Mémoires, dH-il, ne sont point du marquis 
de Dangeau, mais d'un vieux valet de chambre 
imbécile , qui se mêlait de faire à tort et à travers 
les gazettes manuscrites de toutes les sottises 
qu'il entendait dans les antichambres. » L'ora- 
cle du dix-huitième siècle tenait à faire préva- 
loir cette opinion et à bafouer ce journal, en- 
core très-peu connu, parce que dans les années 
1719 et 1720, à plusieurs reprises, Dangeau 
blâme « les imprudences et les essais satiriques 
du petit Arouet ». Son amour-propre blessé pa- 
rait être la principale cause des jugements ridi- 
cules que Voltaire porte, et sur l'origine du jour- 
nal , et sur l'œuvre en elle-même. 

Le Journal de Dangeau n'a pas encore été 
publié dans sa totalite; on n'en a donné que des 
fragments : MM. Didot le publient en ce moment, 
en entier, avec les additions médites que le doc 
de Saint-Simon avait ajoutées à la copie quMI 
possédait de ce journal. Le manuscrit original 
du Journal de Dangeau existe, dit-on, enfoui 
dans les manuscrits de laliibliothèqiie impériale, 
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où noas n'avons pa le retrouver. Les copies du 
JoumcU de Dangeau sont assez nombreuses. 
La Bibliothèque de TArsenal possède*, en 60 vol. 
in-4® , une copie faite évidemment sur le manus- 
crit original; elle a appartenu à madame de 
Pompadour, pour qui elle paiaissait avoir été 
faite. Les archives du ministère des affïdres 
étrangères possèdent une très-bonne copie, en 
36 volumes in-fol., sur laqudle Saint-Simon a 
mis un grand nombre de notes, qui sont avec le 
Journal de Dangeau lui-même la base de ses 
Mémoires. La copie de la Bibliothèque impériale 
est très-inexacte et incomplète. Les éditeurs de 
la nouvelle édition possèdent une bonne copie du 
Journal de Dangeau, appartenant à M. le duc 
de Luynes. Il en existe encoredes copies enAngle- 
terreet dans plusieurs familles de la noblesse fran- 
çaise. L. DussiEux. 

Voltaire, Journal de la Cour, Imprimé dans ses 
oeuvre». — Madame de Geolis. jitrégéde» Mémoire* ou 
Journal de M. de Dangeau , extrait dn manuscrit orl- 
gioil ; 4 Tol. in-8o, i8i7. - Madame de Sartory , Extrait 
des Mémoiret du marguii de Dangeau / s vol. In-is, 
1817. — Leroontey, dans l'Essai sur PÊtablissement 
monarchique de Louis XI K, 1818, on dans le4*To« 
lome de ses OEuvref complètes (Svol. la-8o, isn), a 
publié quelques extraits de Dangeau et quelques notes 
inédites de Salnt*Slmon. — Paul Lacroix, Mémoires et 
Journal du marguis de Dangeau, avec les notes du due 
de Saint-Simon, publiées pour la première fols sur les ma- 
nuscrits originaux (*) ; il n'y a eu que les quatre premiers 
▼olunes de publiés ; 18S0. — Journal du marquis de 
Dangeau avec les additions du duc de Saint-Simon, 
par MM.Soullé, Dusil«ux,ctc.; Paris, 1884, ln-8. —Sainte- 
Beuve, Causeries du lundi. 

DANGEAU ( Louis de CouRGiLLON, abbé DE ) , 
frère du précédent , littérateur français , né à 
Paris, en janvier 1643, mort dans la même viUe, 
le 4 janvier 1723. Le passage suivant de Saint- 
Simon résume, avec la rapidité de trait habituelle 
à ce grand peintre de son temps , la vie de l'abbé 
de Dangeau : il ne restera plus ensuite qu'à 
combler les lacunes et à développer certains dé- 
tails. « L'abbé de Dangeau, qui mourut le l^** 
janvier 1723 (1), écrit Saint-Simon, étoit né hu- 
guenot; il y persévéra plus longtemps que son 
hère, et je ne sais s'il y a jamais bien renoncé. 
Il avoit plus d'esprit que son aîné; et quoiqu'il 
eût assez de belles-lettres, qu'il professa toute sa 
vie, il n'eut ni moins de fadeur ni moins de sub- 
tilité que lui; il parvint de bonne heure à être 
des Académies. Les bagatellesde l'orthographe (2) 
et de ce qu'on entend par la matière des rudi- 
ments et du Despantère furent l'occupation et le 
travail sérieux de toute sa vie. Il eut plusieurs 
bénéfices , vit force gens de lettres , et d'autre 
assez bonne compagnie; honnête homme, bon 
et doux dans le commerce , et fort uni avec son 

* Ce n'est encore' qu'un extrait; 11 n'y a pas la centième 
partie des notes de Saint-Simon ; Il n'y a que celles 
déjà publiées par Lemontey, et l'édition est faite sur 
Ja copie de l'Arsenal, et non sur les manuscrits origi- 
naux, qui étalent alors Inconnus. 

(1) C'est une erreur, que nous venons de rcclifler. Vog- 
le Journal de Matthieu Mamy {Rev. Rétrospective, 
l« série, IX, «80). 

(•) Saint-Simon parle ici en homme qui n'a pas tenu 
assez de compte de ces bagatelles. 
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frère. H avoit été envoyé jeune en Pologne , et il 
avoit trouvé le moyen de se faire décorer d^'uu 
titre deeamérier d'honneur par Clément X, qu'il 
avoit connu en Pologne, non à Rome, oh il 
n'alla jamais , et de sq le fah*e renouveler par In- 
nocent xn ; il avoit aussi acheté une des deux 
charges de lecteur du roi pour en conserver les 
entrées, et venoit de temps en temps à la cour ; il 
y étoit peu, ne sortoit guère de chez son frère, 
et il y avoit peu d'habitude. » — Comme on voit, 
Saint-Shnon a touché à tous les points saillants de 
la vie du personnage. La conversion de Dangeau 
fut l'oeuvre de Bossuet. « Rassuré désormais , 
ditD'Alembert, et pour ce monde et pour l'autre, 
il entra dans l'état ecclésiastique. Dans la pre- 
mière ferveur de son zèle catholique , sévère ob- 
servateur des lois de FÉgUse, il avait formé la 
résolution édifiante et courageuse de se borner 
à un seul bénéfice; mais nous sommes obligé 
de convenir qu'il se relâcha de cette rigueur. » 
Outre son voyage de Pologne, mentionné par 
Saint-Simon , il visita encore d'autres pays , ce 
qui lui fournit l'occasion d'apprendre plusieurs 
langues : l'italien, l'espagnol, le portugais, l'al- 
lemand , etc. 

II n'était pas moins versé dans les lettres an- 
ciennes. La place de lecteur du roi, qu'il obtint au 
retour de ses voyages, lui donnait l'importante at- 
tribution de présenter à Louis XIV le journal des 
grâces annuelles accordées aux gens de lettres ; et 
il faut reconnaître que si l'on excepte La Fontaine, 
ses autres confrères en littérature n'eurent qu'à 
se louer de lui. Cette omission, à peine concevable, 
de l'immortel fabuliste ne saurait être excusée. 
La raison de ce déni de justice donnée par madame 
de Genlis, qu'un ecclésiastique ne pouvait protéger 
l'auteur de contes scandaleux, ne suffitpas: le fa- 
buliste devait absoudre le conteur. Ce qui est plus 
probable , c'est que Dangeau n'osait désigner à la 
faveur du roi un ami de Fouquet. Quoi qu'il en 
soit, le lecteur royal vendit cette charge en 1 687, 
en se réservant les entrées à la cour. Quant aux 
bénéfices ecclésiastiques dont parle D'Alembert, 
l'abbé de Dangeau fut en effet assez bien pourvu. 
En 1680 il obtint Tabbaye de Fontaine-Daniel , 
en 1710 celle de Clermont; précédemment déjà, 
en 1683, il avait eu le prieuré de Goumay- 
sur-Mame et celui de Crespy en Valois. Élu 
membre de l'Académie Française en 1682, à la 
place de l'abbé Cotin, et reçu le 26 février de la 
même année, il ne fit pas imprimer son dis- 
cours de réception , peut-être parce qu'il n'osait 
opposer l'éloge d'usage à l'impérissable ridicule 
imprimé à Cotin par la verve satirique de Boi- 
leau et de Molière. SMl en était ainsi, Dangeau 
eût manqué pour la seconde fois du courage né- 
cessaire à l'expression de sa pensée. Les re- 
gistres de l'Académie témoignent qu'il avait au 
sein de la compagnie presque autant de crédit que 
son frère le marquis ; voilà pourquoi Voltaire l'ap- 
pelait un « excellent académicien ». Cependant , 
après une vie marquée par tant de succès, il eut 
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an ëcbec, dont il dut difficilement m consoler : il 
se vit préférer Féoelon pour l'emploide préeepteor 
du duc de Bourgogne. Ou trouve dans le Recueil 
de Maurepas une chanson assez plate dirigée 
contre bjl en cette occasion. Oertaîns passages 
font cependant connaître quelques manies 'de 
Tabbé de Dangeau. Il avait imaginé » par 
exemple , de mettre la chronologie sur des pa- 
piers rejoints en façon d'essuie-raains at posés 
sur des rooleaux , de même qu'il avait mis 
en forme de jeu de Toie toute la série des rois 
de France; et la chanson ne manque pus de s'em- 
parer de ces fodles détails, comme on en peut 
jnger par le couplet suivant • 

Brûlez, brûles vo« Hvr««, 
Geni avide* de tout ««arolr. 
BrSIts, brûlez vos livres. 
Il dVd faut ptus avoir. 
En essale-malnaeten ronleao 
Le Bfaviiit abbé de Dangeao 
A ml» la arlenre co morceau 
De 1008 les rois de France 
Il nous en a fait des oysons, 
Ce maistra d'Importanee. 

Comme il arrive parfois aux érudits, le bon 
abbé était quelque peu entaché de pédantisme. 
« 11 portoit toujours un bâton , dit une note du 
même recueil, et dès qu'on lui parloit de géo- 
grapiiie, il ne roanquoit jamais de tracer sur le 
planclier les lieux qu'il vouloit désigner. » Le 
pauvre académicien avait ses ennemis; cepen- 
dant, il réunissait chez lui toutes les semaines 
les personnages les plus difttingués, tels que le 
cardinal de PoUgnac, le marquis de L'Hôpital, 
l'abbé Dubois , l'abbé de Choisy, qui lui dut sa 
conversion. Dangeau écrivit beaucoup, surtout 
sur la grammaire. Cette branche de la science 
du langage était pour lui une sorte de passion. « Il 
arrivera tout ce qu'il pourra , disait-il à une 
personne qui lui faisait part d'une certaine nou- 
velle politique ; mais j'ai dans mon portefeuille 
deux mille verbes français bien conjugués. » 
Après tout ce que l'on vient de dire de Dangeau, 
on ne sera pas surpris qu'il ait aussi étudié le 
blason. La bibliothèque Richelieu conserve un 
nombre considérable de ses manuscrits; ses 
ouvrages imprimés sont : Quatre Dialogues; 
1° Sur rimmortaliU de Vdme ; 2» Sur 
C existence de Dieu; 3* Sur la Providence; 
4" Sur la religion ; Paris, 1684 , in-iî , avec 
une vignette de Bébastien Le Clerc à chaque 
dialogue : cet ouvrage a été critiqué par le mi- 
nistre Jurieu ; — Cartes généalogiques. Tables 
chronologiques. Tables généalogiques, etc., 
pour enseigner, etc.; 1693, in-rl2 ; — Lettré sur 
Vorthographe,àM. de Pontchar train, conseil' 
1er au parlement ; 1693, in-i2 ; — Réflexions 
sur toutes les parties de la grammaire; Paris, 
1694, in-12 ; — J}fouvelle Méthode de (Uogror 
phie historique pour apprendre facilement 
et retenir longtemps la géographie moderne 
et Vancienne , le gouvernement des États , les 
intérêts des princes, leurs généalogies ;Pêm, 
1697, in-fol., et 1706, In-S"; — Les Principes 
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du Blason, en quatorne planches ; Paris , 1 709, 
in-fol., et 1715, in^**; Sous ce titre : Principes 
du "blason , oà Von explique toutes les règle* 
et tous les termes de cette jctence ; Paris , 
1715, in^'' ; - Essais de Grammaire, qui con 
tiennent i" un discours sur les voyelles , r* un 
discours sur les consonnes , 3** une lettre sur 
l'orthographe fk*" un supplément àcette lettre ; 
Paris, 1711, in-S*; le tout suivi d'un p^t TraUé 
sur les Particules ; — Réflexions tur la Gram- 
maire française ; Pans, 1717, in-8*; ~ Sépnré- 
ment: Discours sur les Voyelles; Paria, 1721, 
in-8'; — Discours sur les Consonnes; Paris, 
1723, in-8' ; — Uste des Cardinaux vivants 
le 29 mars 1721, jour de la mort du pape 
Clément XI, avec des remarques instructives 
sur, eto.; Paris, 1722, in-12 ; ~ Considérations 
sur les diverses manières de conjuguer des 
Grecs, des Latins, des Français , des Italiens, 
des Espagnols et des Allemands ;Vài\$, 1721, 
in-»». V. BosfcOiWAUt. 

8af nt-Siaoa , Mémoires. — Soulié, Uiusleai, etc., 
JmÊmal du marqua d9 IHwjeau , av^e tes uddUions 
inédites du due de Saint-Simon publiées par M. PeuU- 
lêtdêConchesf 1U4. — Iftcéruu, Mém., IV. - Mâm. de 
rabbé de Choisy. — bescasarU, Les Siècles lUt, •> D'à- 
lembert, Élopes. — Rev, Hetrosp., t* série, IX. 

*DA»GB?iifES {^ Julie), duchesse de Moutau- 
sier. Voyeti MoKTAUsiEa. 

J DAHOER (E.-P.), chimiste français, né 
vers 1300. Il s'est fait connaître sui'tout par des 
expériences sur l'arsem'c , l'antimoioe f t le mer- 
cure, en collaboration avec M. Ch. Flandin. Or- 
fila avait émis l'opinion qu'il ei^istait naturelle- 
ment dans les tissus humains, principalement 
dans les os, de l'arsenie, qu'il appelait nornuil. 
MM. Danger et Haudio, dans l'ouvrage intitulé : 
De r Arsenic, suivi d*une instruction propre 
à servir de guide aux eocperts dans les 
cas d*empoisonnement , etc., 1841, ifl'8°, se 
sont attacliés à prouver i° qu'il n'entre point 
d'arsenic dans le corps humain; 2° que les taches 
qu'on prend pour arsenicales ne sont que des 
taches organiques , c'est à-dire provenant de la 
nature des organes; 3* que ees taches en effet 
disparaissent alors qu'on a calciné complète- 
ment ees organes et cliarbonné la matière au 
moyen d'un appareil de leur invention et d'a- 
cides puissants. L'Académie des Sciences a con- 
firmé ces expériences. M. Danger a publié aussi : 
L* Art du Souffleur à la lampe, oumoyen facile 
défaire soi-même» à trèt'peu de frais,tous les 
instruments de physique et de chimie, etc.; 
Paris , 1829, in-12, avec 4 planches. 

GinroT De Fèhb. 

Documents particuliers. 

OAN6VVILI.B ( Marie ^ Anne feoroT), ac- 
trice du Théâtre-Français, naquit à Paris, le 26 
décembre 1714, et mourut dans la même ville, 
en 1796. Entrée jeune au tbéAtre, elle excella dans 
lesr^les de soubrette, et s'attacha partieulièro- 
luent à reproduire 9vec exactitude les manières 
et les caractères des personnages qu'elle repré- 
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sentait : T006 tes auteurs qui parlent de M"* Dan- 
geville s'accordent à dire qoll est difBdle d'at- 
teindre à la grAce et an naturel aree lesquels elle 
joua pendant trente-trois ans (1730-1763) non- 
seulement les soubrettes, mais encore les grandes 
coquettes et les rdles traTestis. 

Parmi ses mmibnases créations, nous citerons 
Liiiette, du Complaisant (1732) ; Finette, dans 
Zc Dissipateur (17*3); la Comtesse, dans Les 
Moeurs du temps (1760); Martine, dans ffeu- 
retisement (1765), Voici ce qu*en dit Sainte-Foi\ : 
« Ce qui achève de caractériser la personne de %é- 
« nie dans M"* Dangevilie, c'est qu'elle est simple, 
c( vraie, modeste, timide même, n'ayant jamais 
n le ton orfrueilieux du talent, mais toujours 
« celui d'une personne bien élevée, ff;norant 
« d'ailleurs toute cabale , et dans le centre de la 
« tracasserie, n'en ayant jamais (bit aucune. » 

Voltaire a adressé à M"* Dangeville des cou- 
pletstrès^flatteurs; Dorât disait aussi d'elle : 

|{ me semble la voir, l'œil bridant de gatté, 
Parler, agir, marcher ave<M|ue difailë ; 
Piquante sans apprêt, et vive sans grimace, 
A chaque mouvement découvrir une grâce. 
Sourire, s'exprimer, <e taire avec esprit, 
Joindre le jei} louetà l'éclair du débit. 
Nuancer tous ses tons, varier sa flgure, 
Rendre i'art naturel et parer la nature. 

A. Jàdin. 

Mole. Éloge de M^ DangevillCt daps le Magasin en- 
cffclopédiqnet VI» S19. 

* DANGiB ( Don Matthieu db La ). Voyez La 
Dangie, 

DANH A VER,peintreaiitrichlen,né en Souabe, 
mort à Saint-Pétersbourç,en 1737. il apprit d'a- 
Ijord riiorlogerie, état dans lequel il succéda à son 
père ; puis il partit pour l'Italie, afin d'y étudier la 
musique et surtout la peinture. Il fit connaissance 
avec Sébastien Bombelli, suivit ses leçons, et devint 
son meilleur élève pour le portrait et la miniature. 
£n Hollande , Danhaver imita avec succès la 
inauièi-e de Rubens. Il fut ensuite appelé à Saint- 
Pétersbourg par Pierre le Grand, qui l'attacha 
à sa personne, Danhaver, comblé de biens et 
d'honneurs, mourut dans cette capitale. 

liescamps, La f^ie des Peintres flamands, allemands 
rt hollandais., 111, 1S7. — Ciiaudon et neiandlne, Dle- 
tionnaire historique. 

* 0ANHAWKR OU OANSliAITBB (Jean- 

Conrad ), théologien allemand, né à Kendring 
(Brtsgau), en 1603, mort en 1666. Il était 
ministre luthérien, et professa l'éloquence et la 
tliéologie à Strasbourg. Il y devint prédicateur de 
l'église cathédrale et doyen du chapitre. On lui 
reprocha souvent la véliémencede son zèle pour la 
confession d'Augsbourg et de partager les opi- 
nions millénaires. Il «^'opposa à la réunion des 
luthériens et des calvinistes, et montra beaucoup 
d'intolérance pour tous ceux qui n'étaient pas 
de sa communion. On a de lui im grand nom- 
bre d'ouvrages, parmi lesquels on distingue : 
Collegium psychologioum circa Aristotelem 
Jje Anima; Strasbourg, 1630, Ui-4^; — Idea 
boni interpreiis 0t maiitiosi ealumniatoris -, 



1670, in-8*; — Christêis, sivé drama sacrum, 
in quo Eeelêsix militia a Jesu-Christo ad 
thronum cœlestem exaltatay ad novissimum 
usque ae pressens sêseulum deduciturf Wit- 
tenberg, 1696, in*4^ Balthazar Bebelius a fait 
l'oraison fnnèbre de Danhawtr. 

Hramanii,rteadiy<fl«iriammt«r«r.,p. lié. <^ Freber, 
Thêotr. yirornm llluUritan, p, WH.^Svil^Wus^Templum 
Honoris^ p. 184, — /. Wetzel, Concio funuluris in obitnm 
Dannhaueri; 1667 ,• — Wittin, Memor. Theoloff.^ dec. XI f. 
p. 13M. -Pabrioi««, HM. bibl., P. IV. p. Tl. 

DAiriGAN ( Auguste ), général firançais, né en 
1763, mort à ftzeboe ( duché de Holstein), en 
décembre 1848. U était d'une famille noble, mais 
pauvre. Entré comme simple soldat au régiment de 
Barrois, infanterie,puis dans la gendannerie de Lu- 
néville, Il devint à l'époque de la révolution colonel 
de hussards et général de brigade. Employé en 
1793 et 1794 dans la Vendée , il s'y conduisit tou- 
jours avec humanité. Il pressa même plusieurs 
fois la Convention de faire punir les auteurs des 
noyades de Nantes et des autres excès commis 
à cette époque contre les habitants de ce mal- 
heureux pays. Envoyé à Laval pour combattre 
les premiers rassemblements de chouans , il fut 
contraint de s'enfermer dans Angers, qu'il dé- 
fendit avec succès. Cependant on l'accusa d'in- 
telligence avec les royalistes, et il fut destitué. 
En 1795 il fut remis en activité, et obtint le 
commandement de Rouen, d'où il adressa à la 
Convention des dénonciations contre les généraux 
Turreau, Grignon, Huchcl et autres, au sujet de 
leur conduite en Vendée. Appelé à Paris, à 
l'époque des 12 et 13 vendémiaire, il embrassa le 
parti des sections , commanda un instant leur 
armée, et s'échappa quand il vit les troupes con- 
ventionnelles obtenir l'avantage. Danicaii rap- 
porte lui-même « que nommé par le comité 
central commandant des sections réunies , il ne 
dut cette marque d'estime et de confiance qu'à 
une conduite franche et à la haine qu'il n'avait 
cessé de témoigner aux massacreurs ». On lui fit 
son procès par contumace , et le conseil militaire 
séant au Tliéâtre-Français le condamna à mort. 
Réfugié à Hambourg , puis à Blankemburg , il 
s'aboucha avec Louis XVIIÏ, revint à Paris en 
juin 1797, quitta encore la France , et publia quel- 
ques brochures contre le parti révolutionnaire . 
Il fit la campagne de 1799 en Suisse, dans un 
corps d'émigrés, et ou l'accusa alors, mais sans 
fondement, d'avoir trempé dans l'assassinat des 
plénipotentiaires français à Rastadt. En 1801 
il se rendit en Piémont, et fit avec Willot qtiel- 
ques eJTorta infructueux pour agjter le midi de 
la France; 11 se retira de là en Allemagne, puis 
en Angleterre, où il obtint une pension, ou ne 
sait à quel titre. Après la seconde restaiiration, 
il sollicita de Louis XVIH son rétablissement 
sur les cadres de l'armée : cette récompense lui 
fut refusée. Danican, découragé, quitta définitive 
ment la France, et véeut errant en Europe. Le gé- 
néral Danican, dit un contemporâin,aTa}t une très 
mauvaise tète , ses idées manquaient de suite et 
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de fixité, mais il était serviable et dévoué ; on sait 
de hii dM traits qui honorent d'autant pins son 
ooeor qn'il s'exposait alors à des dangers réels 
pour sauver des personnes qui lui étaient tout 
à fait inconnues, et qin professaient des opinions 
politiques fort étrangères aux siennes. On a de 
lui : Zes Brigands dénuuqués , ou mémoires 
pour servir à V histoire du temps présent; 
Londres, 1796, in-S*" ; — Le Fléau des Tyrans 
et des SeptemMseurSf ou réflexions sur la 
révolution Jrançaise^ par un vrai patriote de 
1789; Lausanne et Paris, 1797, in-8''. 
Miograpmemtodênu. — Gmlêtie MMorifue des Con- 



* *DÂificijr ( François-André ), dit Philidor, 
compositeur français et célèbre joueur d'échecs, né 
à Dreux, le 7 septembre 1727, mort à Londres, le 
30 août 1795. n était d'une famille de musiciens: 
son aïeul, Michel Danican, était flûtiste de 
Louis Xm, qui, enchanté de son talent, l'avait sur- 
nommé Philidor, nom d'un hautbois célèbre de 
cetteépoqucUndesfiisde Michel, excellnitjoueur 
de basson , fit graver quelques oeuvres, qu'il dé- 
dia à Louis XIV. Presque tous les membres de 
cette famille ont appartenu à la chapelie royale. 
André Philidor vint à Paris fort jeune, et entra 
comme page dans la musique du roi. Jl y fit de 
rapides progrès dans l'étude de la composition, 
sous la direction de Campra, alors maître de 
chapelle. A quinze ans, il fit exécuter à Ver- 
sailles un motet à grands chœurs de sa compo- 
sition; Louis XV lui en fit compliment. Sorti 
des pages, Philidor se fixa à Paris, et s'y soutint 
en donnant des leçons et en copiant de la mu- 
sique. Tous les ans , il allait à Versailles faire 
exécuter un nouveau motet. Ce fut alors qu'il 
commença à se livrer à son goût pour le jeu d'é- 
checs. La nature l'avait doué du génie de ce jeu. 
Il parcourut l'Allemagne, l'Angleterre et la Hol- 
lande, où en compagnie avec Stamma et d'autres 
joueurs hors ligne, il devint lui-même le joueur 
le plus habile de l'Europe (1). Philidor revint en 
France en novembre 1754, et se livra sérieuse- 
ment à la culture de la musique. Un Lauda Jé- 
rusalem, qu'il écrivit pour la chapelle de Versail- 
les, ne plut pas à la reine, qui le trouva trop dans 
le goût italien. Son premier ouvrage dramatique 

(1) Qaelques biographes prétendent qu'en ITM Pblli- 
dor, étant A Londres, publia par «onacrlpUon la première 
édition de «on Analyse du Jeu dfÊehees ; mais rien n'a 
pa faire découvrir un seul exemplaire de cette édlUon. 
On rapporte anssl qu'en 17IS Philidor aurait mis en mu- 
sique la fameuse ode de Dryden , sur le pouTOir de 
l'banaonie, et que Handel sursit dit, en écoatsnt cet 
œuTre, que « les chœurs étaient bien fabriqués, mais 
que les airs laissaient quelque chose A désirer i». Or, 
Handel, devenu aveufie en 17B1, se 0t remplacer par 
Smith, son élève, l'année suivante, dans la directton de 
aes oratorios» et ne sortit plus de chez lui : il est donc 
fort douteux quil ait pu entendre la composition préten- 
due de Philidor et en dire son sentiment De plus, Burgh, 
Bumey, Busby et Hawklns, si minutieux, si svidrs des 
moindres détails relatifs aux, théâtres et aux concerts de 
Londres pendant le dernier siècle, gardent le silence, et 
ne parlent même pas de la présence de Philidor en 
Angleterre. 



8t certainemcot Biaise le savetier, représenté 
au théâtre de la foire Saint-Laurent, le 9 mars 
1759; cette pièce eut un brillant succès : PliiU- 
dor s'y montra harmoniste habile, mais sa phrase 
est souvent dépourvue de vérité dramatique et 
sa manière de prosodier est vicieuse. Le 18 sep- 
tembre suivant il fit représenter an même théâ- 
tre £'//t<l/ree^ les Plaideurs f opéra-comique de 
peu d'importance. Mais dans Le Soldat magi- 
cien, qui fut joué le 14 août 1760, et dans Le 
Jardinier et son Seigneur, représenté le 18 fé- 
vrier 1761, son talent prit un essor plus élevé. 
La facture de ces opéras frappe d'étonnement 
lorsqu'on la compare h tout ce qu*on écrivait 
alors pour i'Opéra-Comiqne. Dès lors Pliilidor 
régna sur la seconde scène lyrique de la France 
avec Duni et Monsigny. « Quelques biographes 
français, dit Fétis, se sont attachés à rabaisser Se 
talent de Philidor à l'aide d'anecdotes controu- 
vées. Sévelinges, l'un d'eux, rapporte dans la 
Biographie universelle de MM. Michaud que 
Philidor copia note pour note, dans Le Sorcier, 
la fomeuse romance Objet de mon amour, de l'Or- 
phée de Glfick , joué longtemps auparavant en 
Italie. A cette assertion de Sévelinges, l'auteur 
de l'article Philidor dans la Biographie uni- 
verselle et portative des Contemporains ajoute 
que ce musicien s'était procuré la partition de 
VOrfeo. Or, il n'y a pas un mot dans tout cela qui 
ne soit, de tf>ute évidence , inventé à plaisir. 
D'abord VOrphée de Gltick n'a pas été écrit en 
Italie, mais à Vienne, otï il Ait représenté la pre - 
mière fois en juillet 1764, et Le Sorcier de Phi- 
lidor fut joué à la Comédie-Italienne le 2 janvier 
de la même année, c'est-à-dire six mois avant 
VOrphée, Enfin, la comparaison que j'ai faite 
avec soin des deux partitions de Gliick et de 
Philidor m'a démontré qu'il n'y a pas une phrase 
commune entre elles. C'est cependant de cette 
anecdote que le rédacteur de la Biographie de 
Michaud est parti pour représenter Philidor 
comme un homme qui ne vivait que de plagiats, 
tandis que le talent de ce compositeur est abso- 
lument différent de tous ses contemporains. » 
En 1766 Philidor écrivit une Messe qui fut 
exécutée à l'Oratoire pour l'anniversairede la mort 
de Rameau. Cette messe fut trouvée fort belle. 
En 177711 fit un voyage à Londres, où il publia 
son Traité du Jeu d*Échecs;i\ y gagna beaucoup 
d'argent en jouant. En 1779 il mit en musique le 
Carm>en sœculare d'Horace, production qui a 
été trop vantée. De retour à Paris, Philidor donna 
à la Comédie -Italienne V Amitié au Village, 
dont la musique fut jugée excellente. Au moi<; 
d'octobre 1785 il fit représenter à Fontainebleau» 
devant la cour, Thémistocle, grand opéra, qui 
Alt joué à l'Académie royale de Musique en mai 
1786. La musiquede cet ouvrage manquede verve 
et de vigueur dramatique ; mais cHe est remar- 
quable par son style élégant et par la nouveauté 
des formes de l'instrumentation. Il cessa depuis 
lors de travailler pour la scène, et se livra sans 
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réserve à sa passion pour les échecs» passant la 
plus graDde partie de ses joamées aa café de la 
Régence, où se réunissaient les joueurs les plus 
renommés. Son buste s^y est tu fort longtemps, 
au-dessus de la place qu'il occupait habituelle- 
ment. Les troubles de la révolution le déci- 
dèrent à retourner à Londres; il y perdit la rue. 
Il n'en continua pas moins de pratiquer son jeu 
fayori. Son jugement et sa mémoire avaient acquis 
tant de sûreté et d'habitude, qu'il jouait à la fois 
trois parties contre des joueurs de première 
force, sans voir les échiquiers, et les battait. Un 
mois avant sa mort, il joua ainsi deux parties, 
et les gagna. Phihdor ne passait pas pour un 
homme fort sphituel. Certains mots naïfs firent 
souvent rire à ses dépens. Laborde, un de ses 
grands admirateurs, l'entendant un jour dans un 
repas dire beaucoup de trivialités , le tira d'em- 
barras en s'écriant : k Voyez cet homme-là, il n'a 
pas le sens commun, c'est tout génie ! » Outre 
les divers ouvrages déjà cités de Philidor, il 
a composé : Le Quiproquo, opéra-comique, 
en deux actes; 1760; — Le Maréchal, un acte; 
1761 : ce petit opéra, dont la musique est excel- 
lente, eut plus de deux cents représenta- 
tions; — Sancho Pança, opéra-comique, un 
acte; 1762; — Xc Bûcheron, un acte, 1763; — 
Tum Jones, trois actes; 1764 : le mérite de cette 
partitionne fut pas d'abord saisi parle public; 
mais plus tard l'ouvrage se releva, et eut un 
brillant succès; — Zémire et Mélide, deux 
actes ; 1766 ; — Ernelinde, opéra en trois actes ; 
1767 : Gluck disait de cet opéra : « C'est une 
montre enrichie de quelques diamants , mais dont 
le mouvement intérieur ne vaut rien. » Ce juge- 
ment est un peu sévère ; — Le Jardinier de St- 
don, un acte; 1768; — L* Amant déguisé, ou le 
jardinier supposé; 1769 ; — /ia Nouvelle École 
des Femmes, deux actes ; 1770 ; — Les Femmes 
vengées, trois actes; 1774 ; — Bélisaire, opéra 
en trois actes, paroles de Bertin; 1774; — > 
V Analyse du Jeu des Échecs a été souvent 
réimprimée ; la première édition est de Londres, 
1777, in-S'* , avec portrait ; Paris, 1804 et 1830, 
in-8*' ; Bruxelles, 1834, in-8°, avec portrait. Ce 
livre a été traduit en diverses langues. 

A. DE L. 

Fétis, Biographie universelle des Musiciens, VII, 
SU. — Laborde,l Essai sur la Musique. — Choron 
et Fayolle, Dictionnaire des Musiciens. — Rabbe, BiO' 
graphie universelle et portative des Contemporains, 
— jinnales dramatiques» — Cb. Bratnne, dans Les Hom- 
mes illustres de l'Orléanais, I, 78. — Farart, Mémoi- 
res. 

DANIEL, célèbre prophète hébreu, de la race 
de David, vivait six cents ans avant J.-C. Il 
fit probablement partie des captifs donnés comme 
otages des engagements contractés par Joiachim 
envers Nabuchadnessar, nommé Nabuchodonosor 
par les Septante, vers 603, an &• du règne du 
prince jvfif , an 2^ du règne du prince babylo- 
nieli. A cette première époque le vainqueur se 
borna à rendre le roi de Juda son tribataire ; mais 



celui-ci voulut bientôt reprendre son indépen- 
dance; à sa mori, en 599, son fils Joiachim 
( Jochonias ) fut obligé de rendre de nouveau Jé- 
rusalem aux armes de Nabuchadnessar, et fut 
emmené prisonnier à Babylone, avec une autre 
partie de son peuple ; il y demeura trente-six 
ans, et ne fut mis en liberté que par le fils de 
son vainqueur. L'onde de Joiachim, Sédécias, fut 
nommé à sa place par les Babyloniens, dont il resta 
tributaire de 599 à 588. Dans cet intervalle le pro- 
phète Ézéchiel célébrait les malheurs des Juifs sur 
les bords du Kébar ( Chaboras, de la Mésopota- 
mie ). C'est à cette époque de 588 que les Juifs 
firent un troisième effort pour reconquérir leur in- 
dépendance, que Jérusalem fut prise d'assaut par 
un lieutenant de Nabuchadnessar, et que le tem- 
ple de Salomon fut détruit. La transplantation du 
reste de la nation juive fut consommée cinq ans 
après, en 583. Cinquante-deux ans seulement s'é- 
coulèrent à partir de ce désastre jusqu'à l'an 536, 
date de l'édit par lequel le grand Cyrus , succes- 
seur de Darius, et fils d'Astyage le Mède, autorisa 
les Juifs à relever les murs de Jérusalem ; mais les 
satrapes y mirent des obstacles , et la captivité 
fut prolongée jusqu'au règne de Darius, fils d'Hys- 
taspe, en 521, époque à laquelle ce prince rendit 
un nouvel édit en faveur des Juifs. Ces faits suc- 
cessifs donnent en nombre rond les soixante-dix 
ans de captivité inscrits dans le livre de Jérémie. 
En effet, si on compte depuis 603, date du premier 
enlèvement des captifs^ on a quatre-vingt-deux 
ans; si on part de la captivité de Jéchonias, on a 
soixante-dix-huit ans; si depuis la destruction du 
temple, qui suspendit le culte des Juifs, on a 
soixante-sept ans ; et enfin, si on part de 583, on 
n'a plus que soixante-deux ans : la moyenne des 
quatre chiffres est de soixante-dix à soixante- 
douze ans. Daniel parait avoir vécu sous le règne, 
fort lèng, de Nabuchodonosor et sous ses quatre 
successeurs, Évilmérodach, Labosordach, BaUha- 
sar ou Naboandèle ; sous Darius le Mède (Cyaxa- 
re n ) et sous Cyrus. Quoique les livres des Rois 
et des Chroniques, qui .sont les écrits histori- 
ques des Hébreux , ne parlent pomt de Daniel, 
on ne doitpas douter qu'en effet Nabuchadnessar 
n'ait choisi parmi les premiers captifs ou otages 
qu'il emmena à Babylone après sa première ex- 
pédition les quatre jeunes gens appartenant à 
la race royale de David ( la polygamie les mul- 
tipliait ), pour les faire instruire dans les sciences 
et dans la langue des Chaldéens ; c'était l'usage des 
cours de l'Orient. Que Daniel ait voulu vivre 
dans l'abstinence des viandes de la table du roi, 
que sa santé et celle de ses compagnons en ait 
été altérée, et qu'il se soit distingué dans ses 
études au point d'être appelé, à défaut des ma- 
ges, i)our être l'interprète des songes royaux, 
voilà ce qui n'est nullement en contradiction avec 
l'histoire et avec la vraisemblance. 

La Bible rapporte que plus tard Nabuchadnes- 
sar fit ériger une statue colossale, à laquelle les 
satrapes , les fonctionnaires et tous les habitants 
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de renapîre forent obligés de rendre les homieiira 
divins ^ les trois compagnons de Daniel furent 
dénoncés pour infraction à Tordre du prince , et 
jetés dans une fournaise si ardente, que les eié- 
cuteurs furent à Tinstant dévorés par les flanunes. 
Les jeunes Hébreux auraient été préservés de 
la mort en chantant un cantique que saint Jé- 
rôme signale comme apocryphe. Cette tradition a 
pour but de faire ressortir Termite de l'ordre dn 
despote babylonien ; car il résulte de rhistoire 
de Suzanne, et de l'ensemble des événements, 
que, selon l'usage invariable de ces temps , le 
conquérant avait assuré aux Hébreux la liberté 
de leur cutte et la jouissance de ceux de leurs 
lois et usages qui n'étaient pas contraires an 
principe de souveraineté. Un deuxième songe , 
que les mages ne purent interpréter, et qui fut 
déféré à la sagacité de Daniel , prédit que Ma- 
buchadnessar lierait changé en bête bovine, et 
qu'il demeurerait pendant sept ans dans cet 
état. La tradition ajoute que la prophétie s'accont- 
plit , sans que les sujets de l'empire ou les mages 
se soieut clioisi un juNiveau maître, ou au moins 
un régent ; que le prince s'humilia devant le châ- 
timent de Dieu, et reprit Vexercioe de son pou- 
Toir, qui s'étendit plus qu'auparavant. L'histoire 
ne parie pas de la suspension pendant sept ans 
de la royauté de Nabuchadnessar, et l'historien 
Josèphe avertit ses lecteurs qu'il s'en rapporte 
à leur jugement sur ce fait et sur les événements 
précédents. Il y a une lacune dans l'écrivain hé- 
breu sur les règnes du fils et du petitrfUs de ce Na- 
bucbadnessar. L'auteur passe immédiatement à la 
description du festin de i^althasar, son quatrième 
successeur. Daniel, interprète des caractères, an- 
nonça la catastrophe qui bientôt devait mettre fin 
à la dynastie : au lieu d'être puni par le prince 
effrayé, il fut récompensé par lui, revêtu de la 
pourpre, décoré du collier d'or, et salué oipune 
la troisième personne de l'empire. Mais le même 
jour le prince fut tué, et Darius le Mède, âgé de 
soixante-deuxanSjfutinstalléà Babylone comme 
chef d'une nouvelle dynastie. Telle est la tradi- 
tion. L'histoire ue raconte pas ainsi les choses : 
selon Flavius Josèphe, Nabuchadnessar régna 
quarante-trois ans; son fils Évilmérodach , dix- 
huit ans, à partir de 562; son petit-fils, Né- 
glissar, quarante ans; son arrière-petit-fils, 
Labosordach, neuf mois, et Balthasar ou Na* 
boandèle, dix-sept ans, ce qui ferait plus d'unsiè* 
de (1). Balthasar ne fut pas tué , mais fait prison- 
nier» après un siège conduit par Darius et par Cy rus 
i-éunis, qui dura plus d'un jour. 

Quoi qu'il en soit, sous le règne de Darius le 
Mède (Cyaxare)» qui ne dura que deux ans en- 
viron, Daniel devint à la cour d'Ëcbatane chef 
des satrapes, et y b&tit, selon Josèphe, le palais 
servant de tombeau aux rois perses, mèdes et 
parthes; ce palais existait encore au premier siè- 
cle de notre ère, et était desservi par un prêtre 

(IVf ofdpèe, Arch. Jud, X» U, S et «. 



juif, ce qui prouve llnfluence exercée par le nom 
de Daniel. Saint JérOme a transporté le palais à 
Suze , résidence plus méridionale des rois perses. 
La tradition rapporte à œ règue un édit arraché 
à la faiblesse de Darius, et qui aurait interdit 
tout exercice religieux pendant trois jours. Cette 
prohibition attentatoireà la libertédu culte juif, ga- 
ranti par tes souverains précédents, aurait été sug- 
gérée par les mages, ennemis de DanieL Celui-ci, 
pour y avoir contrevenu, aurait été, par ordre de 
Darius et malgré la répuguanoede ce prince, con- 
damné à être exposé dans une fosse à la férocité 
des lions, comme ses compagnons avaient été 
autrefois livrés à la voracité des flammes. Mais 
il en triompha comme eux; et pour réparation 
de Feutrage qu'il lui avait infligé, Darius aurait fait 
jeter les accusateurs, leurs fils et leurs femmes 
dans la même fosse, où œux-ci auraient été dé- 
vorés à l'instant. L'écrivain hébreu ajoute que 
Darius publia un édit en faveur du Dieu de Da- 
niel et rétablit celui-ci dans les honneurs et digni- 
tés; il y fut maintenu par Cyrus le Perse, suc- 
cesseur de Darius, en &36. Leehap. xiy du même 
écrit, qui n'existe plus qu'en greo , donne une 
autre tradition sur le séjour de Daniel dans la 
fosse aux lions : il y fut nourri, dit-on» pendant 
six jours par le prophète Habacuc. C'était peut- 
être le nom de la prison où il fut jeté. On raconte 
encore deux entreprises de Daniel contre Bel , 
dieu des Babyloniens, et contre Dagon, autre 
idole, entreprises qui auraient causé le soulè- 
vement du peuple. Cette fois, Darius pardonna 
à son ministre , et même prot^ea la personne de 
Daniel contre la sédition. 

L'histoire de la chaste Suzanne est aussi 
l'objet d'un chapitre additionnel, que certains 
critiques rejettent , sous prétexte qu'il n'est pas 
possible que les rots babyloniens aient délégué 
aux magistrats locaux, choisis par les vaincus , 
le droit de prononcer des peines capitales. Mais 
rien n'empêche de croire que les sentences de 
ce genre ne fussent soumises à la sanction des 
gouverneurs royaux, comme on l'a vu aous la 
domination romaine, dans le procès de Jésus- 
Christ. — Aucun ordre chronologique n'est ob- 
servé dans l'écrit qui renferme la tradition hé- 
braïque ; après avoir parlé des vicissitudes de 
la vie politique de Daniel , sous la dynastie des 
Mèdes, l'écrivain hébreu rapporte la plus célèbre 
des prophéties, celle qui prédit la succession des 
dynasties des Mèdes, des Perses, des Grecs et 
même des Romains : elle indique très-clairement 
la division des États du vainqueur grec (Alexan- 
dre) entre quatre rois ; la persécution de l'un des 
successeurs de ces rois contre les Juifs , ce qui 
se rapporte évidemment au règne d'Antiochus 
Épiphane. La critique en a conclu que l'éerit de 
Daniel avait été composé, ou au moins large- 
ment interpolé , sous les Asmonéens ou Macha- 
bées , et qu'ainsi cet ouvrage n'est pas autérieui- 
de plus de deux siècles à notre ère. On va plus 
loin : comme les Romains n'intervUu-ent en Pa- 
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estine que sous Pompée, on iirétend qu'il fbt 
encore interpolé vers le milieu du premier siècle 
atant notre ère. Enfin, selon l'avis des critiques, 
on aurait mis sous le nom de Daniel des évén^ 
ments postérieurs à sa mort, qui dut avoir lieu 
au commencement du règne de Cyrus, rers ft36. 
Non-seulement la prophétie dont il s'agit s'ap- 
plique clairement à la succession des quatre dy« 
nasties, mais il y a d'autres détails de nombres , 
de jours et de semaines, qu'on a appliqués à 
des faits historiques, et notamment à la Tenue 
de Jésus-Christ et à la chute de Jérusalem sous 
Titus (t). 1. DB 9. 

(1) Scioa le telle bébreu , XII» il, le saortflee perpéloel 
( qui se faisait dans le temple de Jérusalem) sera aboli, 
et rabominatioD borrible le remplacera; 11 y aura 1190 
jours, ou 8 ans 7 mois M Jours de l'année lunaire ; v bru- 
renx celui, ajoutf le teite, qui attendra et atteindra ISSS 
jours ou 8 ans • roots et 8 Jours. » naturellement eea pa- 
rolea out paru se rapporter au lemps d'AnUucbus , ou en 
Tan IVS. — Apollonius, lieutenant du prince syrien, abolit 
on suspendit le culte Israélite, et en l'an 147 Judas Maeha- 
bée le rétablit ; la deuxième période alors se rapporterait 
à la mort d Antlocbus. Le rabbin Raschi a rattaché ces 
chiffres aux époques antérieures, à partir du séjour des 
Hébreux en Egypte t ces calculs sont purement Jnifa ; 
mais depuis saint Jérôme ce passage a été appliqué à 
rantécbrist. 

BoASuet s'est occupé, dans son célèbre Diteourt sur 
i'Mitoire universelle, d'un autre passage, plus difficile, où 
Il est dit ( Daniel, IX, 14 ) : 70 semaines d'années (c'est-à- 
dire 490 ans ) ont été fixées sur ton peuple et sur ta sainte 
ville, pour oindre le saint des saInU ; sache et comprends : 
depuis l'ordre de rebâtir Jérusalem Jusqu'au prince 
oint , Il y a .7 semaines; dans 61 semaines, la place et le 
fossé seront de nouveau bAlis, mais en lemps calaml- 
teux ; et parmi ces 70 semaines, un oint sera retranché, 
et il n'aura pas de successeur ; le peuple d'nn prince qui 
viendra détruira la ville et le sanctuaire ; une semaine 
confirmera l'alliance ; la molUé de la semaine fera cesser 
le sacrifice et l'offrande, et sur l'aile ( du temple) sera 
l'horreur du dévastateur. Jusqu'à ce que le ebftUment se 
répande sur lui. Bossuet fait le oaloul de 490 ans , ou 70 
semaines d'années, à partir de l'an 10 d'Artaxerxés Lon- 
gue-Main (Xerxès Abaschweruk^ qui a commencé à 
régner, selon l'illustre prélat, vers l'an 478 avant notre 
ère, et selon Zung et autres savants plua modernes ytn 
l'an 488. Le motif de ec point de départ, c'est que, selon 
Bsdras ou Nébemie, le retour définitif des Juifs exilés, 
commencé sous Cyrus, continué sous Darius, et la 7* an- 
née d'Artaierxèa par Bsdras, eut lieu sous la conduite 
de Néhémle l'an 10 du même règne. L'historien Josèpbe 
fixe ce dernisr fait à l'an 16 du régne de Xerxès, et 11 
existe des doutes entre ratlributton (aile à Xeriès Ahai- 
Gbwcruk et Artaxerxès Longue-Main (Artahscbnt), qui 
ne commença à régner qu'en 463. Quoi qu'il en soit de 
l'an 10, désigné par le II' livre d'fisdras ou de Kébémle, 
Bossuet conH)te Jusqu'au commencement de notre ère 
488 ans , plus 80 Jusqu'au baptême de J.C., an 18 de Ti- 
bère, total 488, ce qui fait 69 semaines d'années. La pas- 
sion est fixée par Bussuet à la 4* année de la 70* et der- 
nière semaine, ou à l'an 84 de notre ère. C'est, dit-on, 
cette semaine coupée en deux qu'annonce la prophétie ; 
mais on est l'emploi des 7 premières semaines, formant 
49 ans, entre la promesse de rebâtir le temple de Jérusa- 
lem et sa reconstruction f Les 6i semaines ou 484 ans 
qui viennent ensuite, et qui semblent Indiquer la recons- 
truction du troisième temple 'par Hérode, ue suffiHcnt 
pas pour arriver à la catastrophe finale, c'est-à-dire 
à la destruction du temple sous TItns, en 70 de notre 
ère. Les Juifs, qui pensent que le passage a été écrit 
en vue de ce dernier événement . et non de la pa-ssion 
de J.-C , partent de la destruction du premier temple 
par les Babyloniens, et comptent 70 ans pour la durée 
de la capUvlté et 410 ponr le temps écoulé depuis la 
construction du deuxième temple Jusqu'à sa destruction 
par les Romains, eu 70. Notre devoir était d'Indiquer ces 



Le Livre dé DanM. - Flavliia Josèpbe, jireh. Ju4, 
— Wolf, Bibl. hêbr., t. II, p. 160. - Ceilller, Hist des Atk- 
teurs sacrés et ecclés., 1. 1, p 196.— Buddœus, Hist, eceles, 
F'et. Test, t II, p. 610.- KosenmUller. Sc/iolia in Vet. 
Test,i. X. - L. Bertholdt, Der prophet Daniet ûberseta 
und erldulert; Eriangen, 1806, 1 voLlu-8*. - C. Van Leo- 
gerke, Das Buch Daniel verdeutscAt und ausçelegti &œ- 
nlgsberg, 1888, In-S». 

* DAKIBL (Saint), surnommé Stylite, né à 
Maratha, près Samosate (aux extrémités de la 
Syrie Euphratésienne) , vers 410, mort près de 
Constantinople, en 490. A peine ftgé de douze 
ans , il se retira dans un monastère de son pays , 
dont l'abbé le mena à Antioche et lui fit connaître 
saint Siméon Stylite. Daniel résolut dès lors d'i- 
miter saint Siméon, et en 452 il s'établit dans 
une chapelle abandonnée à Philempore, près 
Constantinople. Il y demeura Jusqu'en 461 , épo- 
que à laquelle il fit construire une colonne près 
delà, sur la montagne Anaple, et y demeura jour 
et nuit exposé à rtnclémence des saisons. Pen- 
dant lin hiver trèa-rude , il fut saisi par le froid, 
et l'on fut obligé de le faire dégeler dans de l'eau 
chaude. Daniel fut, disent les chroniqueurs, doué 
du don des miracles et de celui de prophétie; 
l'an 465, il prédit l'incendie qui dévora ime partie 
de Constantinople, et annonça en 47ôà l'usurpa- 
teur Basillsque que Dieu allait abattre sa puis- 
sance , ce qui arriva l'année suivante. L'empe- 
reur Léon, qui aimait beaucoup Daniel , fit bâtir 
près de la colonne du pieux solitaire un petit 
monastère et un hospice pour les disciples qui 
suivaient les leçons du saint. Gubas, roi de la 
Colchide, étant venu renouveler alliance, avec 
l'empereur, celui-ci le conduisit vers le sage 
solitaire, qui devint, du haut de sa colonne, l'ar- 
bitre du traité contracté par les deux souverains. 
Daniel mourut à quatre-vingts ans, dans les bras 
du patriarche Ëuphémius. Daniel le Stylite eut 
une mort digne de sa sainte vie : il monta au ciel 
avec une escorte d'anges. Les Grecs célèbrent 
sa fête le 11 décembre. 

Bulteao, Histoire monastique d'Orient, liv. III, ch. il. 
— Balilet, Fies des Saints, 111, p. 188. — Baronlus, 
jtnnales eceles., 446, n« 19. — Morërl, Grand Diction' 
naire universel. — Richard et GIraud, Btbllothégue sa- 
crée. 

* DAMiEi. (Saint), martyrisé en Afrique, le 
8 octobre 1221. Il était provincial de l'ordre des 
Frères mineurs en Calabre. L'an 1221 il s'em- 
barqua pour l'Afrique, à la tète d'une mission 
composée des frères Samuel, Ange, Donno, 
Ugolin, Léon et Nicolas, dans le dessein de tra- 
vailler à la conversion des Maures. Ils abordè- 
rent à Ceuta, et commencèrent leurs prédications. 
La populace se jeta sur eux, et les conduisit à 
Mahomet le Yerd , roi de Maroc; ce prince les 
fit dépouiller, flageller et jeter en prison, ensuite 
il les fit décapiter. Ils souflrirent le martyre avec 

différences dans le calcul chronologique, et non de les 
expliquer. M. Munck conteste d'ailleurs la véracité de 
l'historien Josèpbe, qui en racontant Tentrevne du pon- 
tife Jaddus avec Alexandre le Grand, lors de son passage 
à Jérusalem, prétend qu'on montra à ce prince la pro- 
phétie de Daniel relative au renversement de la dynastie 
des Perses et A ravénement de la dynastie macédonienne. 
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joie et ooarag«. Quelques années après, ]'iii£uit 
de Portugal, fils du roi Alphonse le Gras, obtint 
leurs corps du roi de Maroc, et en fit cadeau à 
FEspagne. En làl6 le pape Léon X les mit an 
nombre des saints. Leur fête est célébrée le 
13 octobre. 

Sorius, rUse Sanétorum. — Wadding. Martgns ordU- 
nU Mtnorum. - Baillet, f'tet des SainU, III, tll. - Ri- 
chard et fîlraud. Bibiiothéqve sacrée. — ArUud de Mon- 
tor. Histoire des souverains PonU/es romains, IV, S8. 

DANiKL {Chrétien-Frédéric), médecin alle- 
mand, né à Sondershansen, le 13 décembre 1714, 
mort en 1771. H étudia dans sa ville natale jus- 
qu'en 1733; puis il alla suivre àléna les leçons 
de Wedel, de Hamberger, et de Teichmeyer. Deux 
ans plus tard il se rendit à Halle, y devint se- 
crétaire d'Hoffmann, chez lequd il demeura 
sept ans. Reçu docteur en 1742 , il exerça 
sa profesaon à Halle. Il devint médecin pen- 
sionné de cette ville , pois conseiller et méde- 
cin du prince de Schwarzbourg-Sondershausen. 
On a de Daniel : JHssertatio de specialissitna 
medendi methodo ùmnxs Jelicis curationis 
fundamenta; Halle, 1742, in-4'* ; — Beytraege 
zur medicinischen Gelehrsamkeit, etc. (Pièces 
pour servir à l'enseignement de la médecine, etc.); 
Halle, 1748, tome I, in-4»; — Sammlung me- 
dicinischer Gutachten und Zeugnùse, etc.) ; 
(Recueil de consultations et attestations médi- 
cales, etc.); Leipaâg, 1776, in-8^; appendice, 
1777, in-8*». 
Biog. mëdie. 

DANiBL (Chrétien-Frédéric), médecin alle- 
mand , fils du précédent , né à Halle , le 30 no- 
vembre 1753, mort le 28 septembre 1798. il 
fut reçu docteur en 1777, et, comme son père, il 
exerça sa profession à Halle. On a de lui ; Ver- 
such einer Théorie der wichtigsten Beobach- 
tungen aus der Naturlehre die inan zum 
Theil durch fixe Luft oder fette Sseure zu 
erhlxren bemuht war (Essai d'une théorie 
des plus importants phénomènes physiques, 
qu'on a voulu en partie expliquer par l'air fixe 
on les acides gras ) ; Halle, 1777, in-S*" ; -— Ins- 
tittUionum medidnx puhlicx edendarum 
adumbratio, cum specimine de vulnerum le- 
thalitate : accedunt aliquotcasus medici fo- 
reuses ad illustrandum argumentum; Leip- 
zig, 1778, in-8°; — Commentatio de in/antum 
nuper natorum umbilico et pulmonibus; 
Halle, 1780, in-8**; — Systema gegntudinum, 
conditumper nosologiam,pathologiam, sym- 
ptomatologiam, «tiologiœ super structas; Leip- 
zig, 1781, 1. 1; Halle, 1782, t. H, in-8»; — Ru- 
dimentorum dialecticx medicas Spécimen : 
rudimenta dialecticx iatrices; Leipzig, 1781, 
jn-go . __ Bibliothek der Staats-arzneykunde 
oder gerichtlichen Arzneykunde und medi- 
cinischen Polizei, von ihrem An/ange bis auj 
dos Gahr 1784 ( Bibliothèque de médecme 
politique ou légale et de police médicale depuis 
son origine jusqu'à l'année 1784); Weissenfels 
et Leipzig, 1784, in-8'' ; ■— Ânalecta metaphy- 



f sices , rudimenta vis assmUaiionis ei noso- 
(fynamtces; Weissenfels, 1788 , in-8''; — une 
traduction de la Nosologie méthodique de Sau- 
vage ; Leipzig, 1790-1797, 5 vol. In-S**. 
Biog, wtédke. 

DAMiBL (Le P. GoMel) , historien français, 
né à Rouen, en 1649, mort à Paris, le 23 juin 
1728. Destinée l'état ecclésiastique, U fit son 
noviciat chez les Jésuites, odil entra en 1667. 
Il s'y livra à de profondes études, et prononça ses 
voeux en 1687. Après avoir professé la théologie, 
il passa à la maison professe de son ordre, à 
Paris , pour y remplir les fonctions de bibliothé- 
caire. Ses premiers écrits furent consacrés à la 
théologie et à la philosophie; il s'y déclara l'ad- 
versaire de Pascal. Ses Entretiens de Cléandre 
et d'Eudoxesur les Lettres Provinciales, qu'il 
publia en 1694 , in-12 , firent beaucoup de bruit; 
les Jésuites, au moyen de traductions, le répan- 
dhrent dans toute l'Europe. Petit-Didier ayant 
publié une réfutation de ce livre , le P. Daniel 
fit paraître une réplique intitulée : Lettre de 
l'abbé *** à Eudoxe, touchant la nouvelle 
apologie des Lettres Provinciales; 1699, in-12. 
Comme historien , le P. Dam'el eut des succès 
plus solides. Son Hjistoire de France, qui pa- 
rut en 1713 (3 vol. in-folio), eut une vogue 
extraordinaire, ^lui valut le titre d'historiogra- 
phe du roi, avec une p^sion de deux mille francs. 
L'auteur y fait quelquefois preuve d'érudition : 
il a consulté les meilleures sources ; l'un des pre- 
miers, il a débrouillé le chaos des premiers temps 
de notre histoire, dans la dissertation qui est en 
tête de son ouvrage, et il a rectifié de nombreuses 
erreurs où était tombé Mézerai sur les deux 
premières races. Mais, du reste, narrateur froid, 
sans élégance, historien souvent partial, à da- 
ter surtout du règne de Louis XI, il manque 
dlntéiét et de véracité; du moment où les jé- 
suites paraissent sur la scène du monde, il sem- 
ble se montrer moins jaloux d'écrire l'histoire de 
chaque règne que l'apologie de son ordre, sur 
tout dans ce qui concerne la Ligue et Henri IV. 
M. Augustin Thierry trouve l'histoire du P. Da- 
niel exacte et terne ; M. Henri Martin y recon- 
naît , en dépit de quelques erreurs dans les ori- 
gines, un vrai savoir, de la hardiesse d'esprit et 
surtout un sens historique remarquable. Le 
P. GriOet a publié, en 1755- 1760, une édition nou- 
velle de V Histoire de France du P, Daniel, aug- 
mentée de notes , de dissertations historiques 
et critiques, du règne de Louis XIII et du 
Journal de celui de Louis XIV; Paris, 17 vol. 
in-4°, avec plans, cartes et vignettes; ou 24 
voL in-12, Amsterdam, 1758. Cette dernière 
édition , où se trouve une comparaison de l'His- 
toire de France de Mézerai avec celle de Daniel, 
est assez recherchée. En 1724 le P. Daniel avait 
donné un Abrégé de son Histoire de France, 
en 9 vol. in-12; et en 1751 le P. Dorival a fait 
paraître le même Abrégé avec VHistoire de 
louis XIII et de Louis XIV, 12 vol. in-12 : cet 
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Abrégé est préféré à la grande Histoire, Voici la 
liste des autres ouvrages du P. Daniel : Suite 
du Voyage du Monde de Descartes, ou nou- 
velles d\fficultés proposées à Vauteur de ce 
Voyage touchant la connaissance des hé' 
tes, etc. ; Paris, t690, iD-12; Amsterdam, 1690, 
in- 12 (une Histoire de la Conjuration contre 
Descartes, à Stockholm, par Gervaisede Mont- 
pellier, fait partie de ce livre, qui a été réimprimé 
aussi à Londres en 1713, 2 vol. in- 12, sous le 
titre de Voyage du Monde de Descartes); — 
Nouvelles Difficultés proposées par un péri- 
patéticien à Vauteur du Voyage du Monde de 
Descartes, touchant la connaissance des 
bétes, avec une réfutation et deux défenses 
du Système général du Monde de Descartes; 
1693 , in- 12 ; — Deux Dissertations prélimi- 
naires pour une nouvelle Histoire de France, 
1690, in-4**; —Lettre du P. D,, jésuite, au 
R. P. Antonin Cloche , général de Vordre de 
Saint -Dominique, touchant le livre du 
P. Serry contre le sieur de Launoy, et tou- 
chant une lettre imprimée sur les jésuites , at- 
tribuéeà ce religieux ; 1705, in-12 ; ^Examen 
du livre intitulé : Du Témoignage de la Vérité 
dans l'Église, par le P. D., /.; 1716, in-12 ; — 
Lettre à une dame de qualité, oU on examine 
jusqu'à quel point il est permis aux damnes 
de raisonner sur les matières de religion; 
1715, in-12 ; — Histoire de la Milice française 
et des changements qui ^y sont faits depuis 
rétablissement de la monarchie Jrançaise 
dans les Gaules jusqu'à la fin du règne de 
Louis le Grand; Paris, 1721, 2 vol. in-4*, avec 
planches; cette édition est préférée à celle de 
Hollande. Le tacticien Folard a fait, sous le rap- 
port de rexactitude militaire , de grands éloges 
de cet ouvrage, plein de recherches ; Auguste 
AUetzen a donné un abrégé, avec une continua- 
tion, en 1773, 1780, 2 vol. in-12 ; — Recueil 
de ses ouvrages philosophiques , théologiques, 
apologétiques et critiques; 1724, 3 vol. in-4*. 
Le P. Daniel a donné aussi la traduction d'un 
livre du docteur espagnol Louis de Léon, sur la 
dernière Pâque de J.-C., 1695, in-12 ; et dans 
le Journal de Trévoux, 1701, 1706, 1707, 1711, 
1714, 1721, diverses dissertations sur des mé- 
dailles et autres monuments de Thistoire de 
France. Ces dissertations n'ont pas été impri- 
mées dans le recueil de ses opuscules cité ci-plus 
haut. 

D. Lombard, ComparaUon des deux Histoire* de Me- 
zeratf et du P. Daniel; Amsterdam, 17S8, in-4e. — Lam- 
bert. Hiit. mtér. du régne de LouU X/r, L II, p. 160. 
— Joly, Éloges de quelques auteurs français ; Dijon, 
l74t, ln-8o. — Dictionnaire des Sciences philosophi- 
ques, L II, p. S. 

* DANIEL (Jean), poète et organiste, né 
dans la première année du seizième siècle. On 
a de lui : VOrdre funèbre triomphant et 
pompe pitoyable tenue à (^enterrement de feu 
M, le comte de Laval, amiral de Bretagne; 



Angers, 1531, in-8*»; — S'ensuivent six Noëls 
nouveaux , sans lieu ni date, m-8° ; — onze 

Noilsjofeux, pleins de plaisir 

A chanter^ sans nul déplaisir; 

petit in-8°,goth. — Daniel est en outre auteur dos 
2* et 3* NoeU que renferme l'opuscule intitulé : 

Chansons saintes pour vous ébattre, 

Êlégantement exposées. 

Par un prisonnier composées. 

Cet an mil cinq cent vingt et quatre; 

ou chansons joyeuses de Noël, très-douces et 
récréatives ; petit in-8", caract. goth. Tous ces li- 
vres sont d'une extrême rareté. M. G. 

La Croix da Maine, Bibliothèque française. - Bronct, 
Manuel du Libraire, 

DAKIEL {Pierre), jurisconsulte et biblio- 
phile français, né à Orléans, en 1530, mort à 
Paris, en 1603. Il était d'une famille calviniste, 
mois semblait pratiquer la croyance opposée. II 
se distingua dans le barrean d'Orléans, et fut 
choisi par le cardinal Odet de Chàtillon pour 
bailli de l'abbaye de SainIrBenolt-sur-Loire. 
Lorsqu'en 1562 le cardinal fit enlever l'or et l'ar- 
gent qui couvraient les ch&sses des saints, pour 
en faire de la monnaie au profit du prince de 
Condé, et que plus tard les soldats de ce prince 
pillèrent la communauté , Daniel sut sauver ou 
racheter la pins grande partie de la bibliothèque 
de l'abbaye, qui était riche en manuscrits. Ce 
qu'il put soustraire à la destruction , il le fit 
transporter à Orléans : loin d'accaparer son tré< 
sor littéraire, il en fit part au public. C'est 
ainsi qu'il en tira la comédie intitulée : Au* 
Maria Plauti, qu'il fit imprimer en 1564. 
Cette pièce avait été ensevelie dans la pous- 
sière des bibliothèques depuis le règne de Théo- 
dose le Jeune, époqne à laquelle elle fut faite. 
Daniel jiccompagna cette édition de notes pleines 
d'érudition. Il tira pareillement de ses manus- 
crits les Commentaires de Servius sur Vir- 
gile, qu'il publia en 1600, les Épltres de Loup, 
abbé de Ferrières, données par Papire-Mas- 
son en 1588, et le Justin, revu sur deux ma- 
nuscrits par Bongars. Daniel laissa encore des 
notes sur le Satyricon de Pétrone, qui parurent 
en 1629, dans l'édition de Loticfiius. L'histoire 
du partage et de la dispersion de la bibliothèque 
de Daniel est racontée avec détail dans Moréri. 

Balllet, Jugements des Savants , II, 888. —Moréri, 
Grand Dictionnaire historique. — Cb.-F. Laplerre, dans 
Les Hommes illustres de POrléanais, II, 76. 

DANiitL (Samuel), historien et poète an- 
glais, né à Taunton, en 1562, mort en 1619. h 
fut poète delà cour sous Elisabeth et chambel- 
lan sous Jacques V^. H se fit surtout connaître 
par son poème intitulé : History of the civil 
Wars between the Housesof York and Lanças» 
ter; 1599. H y décrit les guerres civiles entre les 
deux maisons d'York et de Lancastre. On a en 
outre de lui : des Épltres , des Sonnets et des 
Comédies; une Esquisse de F histoire d* Angle- 
terre jusqt^à Edouard III, la première œuvre 
historique importante <^ eftt p^iru jusque alors. 
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Ses œoTr», Poetieai WariSf ont été pobliéM à 
LoDilrM^ 1718, 2 Tol., et sa Collection of the 
Bistory of Xoniion ; ilâdeia, 1C2I et 1685, 
5« édition. 

Baker, Biêç. érawk. — Cw9»rt.-Lêxie* 

*i»AHiBL OS SAiirr-JoMpn , tliéiflogien fran- 
çais, né à Sainl^Malo, en 1001 , mort au Guildo, 
le 5 février 1666. Son YéritaMe nom était Joseph 
Le Gouverneur. Il entra dans le nolriciat des 
Carmes de Rennes à l'âge de quinze ans, et neuf 
ans plus tard il professait la philosophie à Caon. 
11 enseigna ensuite la théologie, et s'acquit une 
grande réputation. « Cependant, dit More ri, ses 
sermons, pleins d'ailleurs de solidité, péchaient 
par trop d'art et d'un art trop découvert, et par 
trop d'ornements, plus propres à un déclamateur 
novice qu'à un orateur chrétien. » Il devint pro- 
vindal de son ordre pour la province de Tou- 
louse. Daniel était très-modeste et peu ambi- 
tieux. On a de lui : Vie de saint André Cor- 
sin, carme; Rennes, 1630, in-8"; — Manuel 
de la Confrérie de la sainte Famille de Je- 
»u«; Angers, 1640 ; — Xa Somme de saint ThO' 
mas réduite en une/orme plus convenabtepour 
l'éeole; Caen, 1649; le premier volume de cet 
ouvrage a seulement été publié ; in-fol. : le style 
en est affe<-té et asse^ médiocre ; — Le Théolo- 
gien français sur U mystère de la sainte 
Trinité; 1643 et 1658, in-4* ; — Panégyriques ; 
1660, in-4^ 

Hnet, Origines de Caen. ~ Moréri. Grand Diction- 
naire MstùTique. ~ Richard et Glraud, Bibliothigut sa- 
crée. — Miorcec de Kerdaaet, Notice chronologique de 
la Bretagne, p. ISS. 

* DANIEL DE Sairt-Sstbr (Le Père), théo- 
logien français , vivait en 1625. il était capucin 
de la province d'Aquitaine. 11 professait la théo- 
logie, avait beaucoup de mémohv, et savait 
presque toutes les langues. On a de lui : Chris- 
tomachia expugnata, sivê de deseensu 
Christi ad inféras, adversus oalvinistas, latin 
et français; Lyon, 1618, ln-8^ ; — Àcta dispu- 
tationis Bearnensis^ contra quemdam minis- 
trum Carolum nuneuptUum; Toulouse, 1620, 
in-8® ; — De Collatione et disputatione eum 
Nomansensibus et Septimaniisftxctionis cal- 
vinianâs; Avignon, 1625. C'est une longue lettre 
adressée à Bardoni évèqoe de Carpentras et 
vice-légat à Avignon. 

Le père Jean de Saint-Antoine, BlbUotheea univer. 
Francise, [, MO. — Bichard et Gtraud, Bibliothèque 
sacrée. 

* DANIEL VE uk YiERCiE , théologion belge, né 
à Hamme, près Dendermonde (Flandre), en 161 â, 
mort le 24 octobre 1678. Son véritable nom 
était Audenaerde, H fit son éducation chez les 
carmes, dont il prit Thabit en 1632. U fut suc- 
cessivement lecteur de théologie, maître des no- 
vices, prieur des couvents de Bruxelles et de 
Malines et deux fois provincial II se fit remar- 
quer par sa piété et sa charité. On a de lui : 
VArt de se bien confesser^ en flamand ) Bruxel- 
lesy 1649, in-12 ^ ^ VArt dé bien mourir; ibid. ; 



' Inirodmetiem à Us Confession ; ihid. ; — £a 
démonstration de la véritable Église ^ en fla- 
mand ; Bruxelles, 1649, ia-8<* ; — Epitome Viix 
saneti Pétri Thom»; et sctUa virtutum ejus- 
dem; Anvers, 1659, m-8°; — Vinea Carmeli^ 
seu BistoriaBlianiordinis beatissinuR VM.de 
monte Carmelo, contracta in varOs opusculis^ 
regulam, ort^inem, propaginem, eventus va- 
noê,pairoeinium multiplex , viros illustres , 
^ prooineias omnes delineantibus ; Anvers, 
1662, in-^**; — Vita saneti Angeli, carmeiîtse 
martyris; Bruxelles, 1665, m-8°} — La Vigne 
du Carmel^ ou abrégé des wes des saints do 
Vordre^ en flamand; Bruxelles, 1666; —In- 
troduction à la vie dévote, en vers flamands; 
Bruxelles, 1668, in-12 ; — L*Art des Arts, nu 
méthode pour bien prier, en flamand ; Anvers, 
1669, in-12. Cet ouvrage est divisé en trois 
parties : La première traite de VOraison en gé- 
néral; la seconde, de la Méditation ; <^ la troi- 
sièroe, des Sécheresses, des distractions, etc., 
dans VOraison; — VA, B, C spirituel, en 
flamand; Anvers, 1669» in-12; — Origo, priiH' 
legia, vera et solida devotio sacriscapularis ; 
Anvers, 1673, in-fol. ; -> Phxnix sœculorum, 
sive vitasancti Elixprophetm /Francfort, 1670, 
in-8'; •- Spéculum Carmelitanum, sive His- 
toria Eliani Ordinis Fratrum beatissinue 
virginis Marias de monte Carmelo : in qua a 
sancto propheta Elia origo^per filiospropheta 
rumpropagatio,per essenos, eremitas et ma- 
nachos diffusio et eontinuata successio ex 
vetustis fideque dignis auctoribus exponun- 
tur; Anvers, 1680, 4 vol. in-fol. 

BihHothera Carmelit, I. 871. - Richard et Gtnud, 
BibHothégne sacrée. 

; DANIEL (Joseph-Henri), statuaire fran- 
çais , né à Nantes ( Loire-Inférieure ) , en avril 
1804. Élève de Bosio et de Cortot, ainsi que de 
l'Éuole des Beaux-Arts, il obtint la médaille d'or de 
troisième classe à la suite du salon de 1839, au- 
quel il avait exposé plusieurs bustes dlioinnies 
d'État célèbres. Chevalier de la Légion d'Hon- 
neur en 1841 , il donna aux expositions sui- 
vantes : ( 1842 ) le buste en marbre du comte 
Siméon, ancien ministre de l'intérieur (com- 
mandé par la chambre des pairs) : cette œu- 
vre lui valut la médaille d'or de seconde 
ctasse ; — ( 1844) Cléopdtre, statne modèle en plâ- 
tre ; — ( 1 846 ) Raimbaud III, comte d'Orange, 
statue en marbre de trois mètres de haut 5 élevée 
sur la place de la ville d'Orange (Vaucluse). It 
existe deux reproductions en plâtre de cette sta- 
tue : l'une au collège de La Haye, l'autre, i*éduiteà 
deux mètres, se trouve dans l'escalier dé ConstaQ- 
tlne, au Musée de Yersalttes. Cette exposition valut 
a M. Daniel la médaille d'or de première classe; 
— M 847) Cléopdtre, Statue en marbre au Musée 
de Nantes. Cette oeuvre, reproduite en broiae 
par ordre du ministre de l'intérieur, est désignée 
pour faire partie de rexposition um'verselle de 
1856. Après avoir obtenu en 1848 une médaille 
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à l'cdpoftitioa de JtoneUei, M. D«niel repami 
au salon de lSâ3» où il exposa les bustes ea 
marbre du contre-amiral Leroy (commandé 
par le ministre de rinténeur ) et du comU 
MoHiêti , amâcii ministre, Ces deux ouvrages 
font partie da Musée de Versailles. On doit en* 
€ore à M* Daniel deux bustes de ce dernier per* 
sonnage, mais d'âge et de costumes différents ; 
Ton est an Musée de Bouen, l'autre au ministère 
des finances. Cet artiste^ aiifjuel le ministère 
d'État a confié rexécotion d'un groupe en pierre, 
représentant La Musique, pour la décoration du 
Louvre y s'occupe en ce moment d'une fontaine 
monumentale pour la place de la ville de Nantes. 
Ce travail important, dont l'exéoution vient d'être 
votée par le conseil municipal (1854), se compose 
de sept statues colossales eu marbre et en bronse. 

A. bAUZAY. 
Archivée doi Musééê vnitétiaux* *>- DiK. pUfiic. 
*DARIBL. FoyaS ChILPëRIC II. 

"* u A K I E L ( Arnaud ) . Voyei Arnaud . 
DAKiBLB (FrancescQ)^ historien et anti- 
quaire italien» né en 1740, près de Caserta, dans 
la Teriie de Labour, et mort en lël2. Le marquis 
Domenico Caraccioli, ministre des affaires étran- 
gères de Ferdinand lY, le fit entrer dans la se- 
crétaireiie, et lui fit accorder en 1778 la place 
d'historiographe royal. En 1787 Daniele fut 
nommé secrétaire de l'Académie Ercolanèse, insti- 
tuée en 17ôd, dans le but spécial de présider aux 
fouilles d'Hetculanum et d'en publier les résul- 
tats. Il remplit cette fonction avec une rare dis- 
tinction, et eut une grande part dans la publica- 
tion des travaux remarquables de cette société. 
iln grand nombre d'académies étrangères s'em- 
pressèrent alors de se l'associer. Nous nous bor- 
nerons è citer celle de la Crusca , la Société 
royale de Londres etTAcadémie de Saint-Péters- 
huurg. Uaniele professait en seci*et des opinions 
asses libérales ; aussi prit«il parti contre les Bour- 
bons lorsque Championnet établit à Naples la ré- 
publique parthénopéenne. Mais cette république ne 
dura que quelques mois ; le général-cardinal RulTo 
rentra dans la vUle le 13 juin 1799, et Daniele 
se vit piivéde tous ses emplois. Lorsque Joseph 
Bonaparte parvint au trône de Naples ( i 806 ), il 
accorda une pension à Daniele, qui reçut la di- 
rection de l'imprimerie royale. On doit à ce sa- 
vant : Codice Ferferidano, ouvrage important, 
où 11 traite de toute la législation de Frédéric II, 
empereur d'Allemagne et roi des Deux-Siclles;— 
Le fûfchB CûUdine illustrate; Caserte, 1778, 
in-fo1., avec cinq planches. L*éditlon de Naples, 
1812, est préfli^able à la première, qui néanmoins 
est fbrt belle. Attaqué au sujet de c«t ouvrage 
par Letlefi, il répondit par une dissertation 
fort intéressante, insérée dans le Jmtmal de 
mse de 1779, sous ce titre : Osservazioni stUla 
tûpoteria délie Forche Caudine; — I Reali 
Sepolcri del dmmo di Palerrm riconosciati 
ed illustrati; Naples, 1784 ; — Monete antUhe 
di Capua; Ri^és, 1803, bi-4% ouvrage qui 
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renferme la description de plusieurs médailles 
curieuses et uue dissertation sur l'autel-de Jupi- 
ter et Diane, et de quelques autres divinités. 
Alex. BoN{«EAv. 
J. Castaldi, Fi$a tfi Francuco Daniele, 
DAHIBLB DA VOi.TBIIllA. Yi^BA. KlGCIA- 
RELU. 

* iiAXiBLBTfi (Daniel) , architecte italien, 
néàPadoue,enl752, mortenl82Q. Il s'appliqua 
avec ardeur à l'étude de l'architecture, et par- 
oourutune partie de l'Europe pour en étudier les 
monuments. A son retour à Padooe , il succéda 
dans la chaire d'architecture à l'abbé Dominique 
Cei-ato, dont il avait été l'élève. Les édifices bâ- 
tis d'après ses dessins se recommandent par un 
style naturel, qui plaît. Il excellait dans la restau- 
ration des monuments anciens. On lui reproche 
d'avoir quelquefois pris im pen trop de liberté 
sous le rapport des proportions. Danieletti a 
laissé un bon ouvrage, intitulé : Elementi di 
Architettura civile; Padoue, 1791. M. G. 

Zabeo, Elogio di Danieletti, 

DANiELLi ( Stefano ) , médecin italien , né à 
Butrio, le 1**^ juin 1656. Il fit ses premières études 
chez les jésuites, les acheva chez les domini- 
cains, et fut reçu docteur en médecine à Bologne. 
Son mérite et ses talents lui valurent une des 
premières chaires de l'université de cette ville. 
Il fut honoré de son vivant d'un monument 
qu'on plaça dans les écoles avec cette inscrip- 
tion : D. 0. M. S. F. I). Stéphane Danieîli 
setatis ann. sexaginta quatuor, philoso- 
phiœ et medicinœ doctori, civi Bononiensi , 
musis amicissimo, Instituti scientiarum aca- 
demico honorario rectori meriti3simo : ob 
cadaveris humant sectionem pluries exfiibi- 
taniy multos disciptilos hic et domi edoctos ; 
in anatomicam cathedram semtl iterumque 
ûscensum, frequentiorem in theatro ana- 
t&inico argumentationem ; in prœceptorem 
suum Sbaraleain gratum animum , editaque 
opéra , etc. Danieîli n'était pas moins estimé 
dans la pratique que dans la chaire. En 1726 on 
frappa une médaille en son lionneur : on voyait 
d'un côté son portrait et son nom, et au 
revers cette légende, Pro virtute Sbaraleas 
fortis. On a de lui : Animadversio hodiemi 
status medicinœ practicic ; Venise, 1709, 
in-8**; — Vïta pneceptoris sut Sbaralcœ; Bo 
logne, 1710, in-4''; — Animadversioni ho- 
dierni medicinœ status Additio; Bologne, 
1719, in-8o. 

Danieîli laissa une fille unique, nommée Laure, 
qui parlait les langues anciennes et possédait si 
bien la philosophie et la géométrie , qu'elle en 
soutint publiquement des thèsest. 

Éloy, Dictionnaire historique de la Médecine. - Man- 
((et, nmioih, Mediô. 

"^DANiELLO (Bemardino) f littérateur ita- 
lien, mort à Padoue, en 1565. Il était très-versé 
dans les lettres anciennes, et on l'estimait comme 
critique. On a de lui : La Poetica ; Yenisa, 
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1536» iii-4'* : ce traité de Tait poétique» divisé en 
dialogues, eut quelque autorité; — Sonelti et 
Canzoni del Petrarca, con Vespasizione di Ber- 
nardino Daniello ; Venise, 1541 et 1549, in-4*» : 
DanieUo déclare que ce commentaire sur Pétrar- 
que est en grande partie Touvrage du célèbre 
Trifon Gabriello , qui passait pour le Socrate de 
son siècle; — le Ile livre de TÉnéide traduit en 
italien, en vers scioUi; Venise, 1545, ina°; 
réimprimé dans le Virgile Variùrum, publié par 
le DominUhi; — Les Géargiques, traduites 
également en vers sdolti; Florence, 1556; — 
Dante, con l'esposiiione di Bemardino Da- 
niello; Venise, 1568, in-4''. Ce commentaire sur 
Dante a été publié après la mort de l'auteur : on 
l'attribue à Trifon Gabriello. C'est un ouvrage 
estimé. Dans l'édition de Venise, on a omis 
douze vers au quatrième chant du Purgatoire, 

M. G. 

Borghesl, LetUre disc&rsive, III, 16. — Méaage, Jf«f- 
colanze. — Fontaolui, Biblioth. de FEioquenza liai. 

l DÂifi^LO ( Jean-Paul ), historien et journa- 
liste français, né à Port-Louis (Morbihan) , en 
1800. Ancien secrétaire de M. de Chateaubriand, 
qu'il aida dans ses Études historiques, il professa 
les mathématiques et la physique au sémi- 
naire de Sainte- Anne, embrassa l'état ecclé- 
siastique, devint curé à Guer ( arrondissement 
de Ploêrmel), et Ait, en 1848, envoyé par le 
parti légitimiste à l'Assemblée nationale. On a 
de lui : Lettres des Femmes célèbres de France 
du siècle de Louis XIV, avec une Introduc- 
tion et des Notices sur toutes les femmes dont 
il se trouve des lettres dans ce volume; Pa- 
ris , 1830 , în-8° : cet ouvrage fait partie de la 
Bibliothèque choisie; — Histoire de la pro- 
vince de Champagne , contenant V histoire de 
la Gaule Belgique et de Rheims, sa métro- 
pôle ; Paris, 2 vol. in-8® ; — Vie de madame 
Isabelle, sceur de saint Louis , fondatrice de 
V abbaye de Longchamps, avec une Descrip- 
tion de la fête de Longchamps ; Paris, 1840, 
in-12; — Histoire et tableau de V Univers; 
Paris, 1837, 5 vol. iu-8*;— Les McBurs chré- 
tiennes au moyen âge, ou les âges de la foi , 
Irad. avec Introduction, notes et modifica- 
tions; Le Mans, 1841 , 2 toI. in-8"; — Élé- 
ments de Géologie sacrée, ou accord de la 
Genèse et de la géologie ;Va.m, 1850, in-8°; — 
Notice sur madame de Chateaubriand; 1851, 
in-8*'. M. l'abbé Danielo a publié en outre plusieurs 
brochures politiques, telles que La Révolution, 
V Europe et la Guerre, ou de Louis-Philippe 
et de Charles Jï; 1830 ; il a travaillé à l'^ncy- 
clopédie du Moyen Âge, etc. , au Chroniqueur 
de la Jeunesse des sexes, Jadin. 

Doeumentt particuliers. 

* DAN1BLS (Henri-G. - Georges ) , juriscon- 
sulte et magistrat, né à Cologne, en 1750, mort 
en cette ville, le 28 mars 1827. Il s'était rendu 
célèbre comme professeur de droit à Bonn, et 
était devenu conseiller de l'électeur, quand les 



armées françaises s'emparèrent de ces contrées. 
Lors de la réunion à la France des pays situés 
sur la rive gauche du Rhin, Naiioléon, seltm sa 
sage coutume d'emprunter aux pays conquis 
leurs juriac<Nisultes les plus éminents , pour il- 
lustrer la cour de cassation, y appela Daniels , 
en qualité d'avocat général , par décret du 18 
avril 1804 (30 thermidor an xii). Ce savant lé- 
giste s'y distingua à cdtédu célèbre Merlin, pen- 
dant huit ans , par des réquisitoires courts mais 
lumineux. Es étaient écrits, et non improvisés 
comme aujourd'hui , et ils ont souvent enrichi 
le Répertoire de Jurisprudence et les autres 
recueils; son dernier réquisitoire est du 20 noai 
1812. Cependant on rapporte à 1813 le dé- 
cret par lequel, sans le consulter. Napoléon en- 
leva à Merlin le plus accrédité de ses collabora- 
teurs, et l'envoya , comme procureur général , à 
Bruxelles^ où d^à les esprits commençaient à 
s'agiter, par suite des désastres de la campagne 
de Russie. A la chute de l'empire, en 1814, le 
roi des Pays-Bas s'empressa de nommer Da- 
niels premier président de la cour supérieure 
de cette partie de ses États ; mais le roi de Prusse, 
auquel, par les traités de 1815, avait été donné 
le grand-duché du Bas-Rhin, apprenant que Da- 
niels était né à Cologne, revendiqua cet émi- 
neot magistrat; celui-ci consentit (en 1817) à 
revenir dans sa ville natale, où il a présidé la 
cour de Cologne jusqu'à sa mort, avec le titre 
honorifique de conseiller d'État Les habitants 
de cette province étaient très-attachés aux insti- 
tutions françaises, dont ils avaient apprécié la 
supériorité sur les coutumes et sur la procédure 
allemandes. Lors de la célébration de son jubilé 
ou du 50* anniversaire de sa carrière publique, 
on fit une fête magnifique à Daniels : le barreau 
frappa une médaille en son honneur, le conseil 
municipal lui fit ériger une statue en marlnre , et 
sou souverain lui écrivit unelettre de félicitations. 
On regrette qu'un jurisconsulte qui a laissé de 
grands souvenirs à la cour de cassation, à 
Brux(dleset à Cologne, n'aitpas composéde corps 
d'ouvrage pour y déposer le fruit de ses médi- 
tations. On croit qu'il existe de lui des manus- 
crits; il n'a publié que quelques dissertations et 
mémoires. Isakbert. 

Arehiv. de la Cour de etusaHom Méio.de 1897. p. «oo. 
- Gazsttê dêt Tribufuuae, l déc. lSt6 et IS avrU 18S7. 

* DÂNiscHYAB, seigneur persan, de la classe 
de ceux que l'on appelait dikhans, et qui 
étaient les représentants de la tradition orale. II 
fut chargé en 632C41 par Yasdodjerd, le donner 
des Sassanides, de mettre en ordre le recueil 
des récits populaires concernant les anciens 
rois. Cette collection se conserva jusqu'au règne 
de Jaconb (851-901 ). Ce monarque fit traduire 
en persan l'ouvrage pehlvi de Danischvar. Ces 
matériaux ont servi au poète Ferdoosi pour son 
Schah-Nameh. A. LikNGLOis. 

MobI, Schah-Nameh, préface. 

DAMKBUlAKlf. Voy. DANCIEUIAIIN. 
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DANKERS DR ET (Comeille), Voy, Danc* 

KERTS ou DANCKAERTS. 

*DANRS. Voy, Dangks. 

DANLOIJX {Pierre), peintre français, né à 
Paris, en 1745, mort dans la inème iriUe,le 3 jan- 
vier 1809. Il compléta son éducation artistique en 
Italie. A l'époque de la révolution française, il 
passa en Angleterre , où il se fit une grands ré- 
putation dans le portrait. A son retour, en 1802, 
il exposa un tableau représentant Le Supplice 
(Fune Vestale. Cette toile obtint d'unanimes ap- 
plaudissements. Delille en a consacré le mérite 
par ces deux vers du poëme de La Pitié : 

Nous pleuroas quand Dauloux dans la fosse fatale 
Plonge, vivante encor, sa charmante vestale. 

Danloux exposa à la même époque le portrait en 
pied de Delille ; il regardaitcette peinture comme 
son meilleur morceau. Il avait aussi exposé le 
portrait en pied de Vévéque de Saint- Pol-de- 
Léon (prélat français, chargé à Londres d'admi- 
nistrer le fonds de secours souscrits en faveur 
des émigrés ) ; mais le gouvernement d'alors lui or- 
donna de le faire disparaître. Danloux avait de la 
finesse et de la gaieté ; il était excellentmime, et se 
plaisait à contrefaire les originaux qu'il rencontrait 
dans le monde. Ce genre de critique , poussé 
quelquefois jusqu'à Timprudence , nuisit aux 
avantages que son talent aurait dû lui faire ob- 
tenir. 

Cbaudonet Delandine, DM. universel. 

DANNECKER ( Jean- Henri de), célèbre 
sculptenr allemand , né à Stùttgard, en 1758, 
mort dans la même ville, en octobre 1836. En 1771 
il entra comme élève à l'Académie des Beaux- 
Arts, où il eut pour condisciple Schiller. Il 
composa fort jeune les statues d'enfants et les 
cariatides qui ornent encore aujourd'hui en 
partie les châteaux de Stùttgard et de Hohen- 
heim, et fut nommé bientôt sculpteur de la 
cour, avec 400 florins ( 850 fr. ) d'appointements. 
Avec ces faibles ressources, Dannecker se rendit 
à Paris, où il rencontra le sculpteur de la cour 
Scheffauer, et suivit V école de Pajou. Cependant 
il étudia plus la nature que les formes antiques : 
aussi n'envoya-t-il à Stuttgiid, commeéchantilion 
de ses travaux, qu'un seul modèle, un Mars as- 
sis, en demi-grandeur naturelle. Ce fut avec 
SchefTaner qu'il fit en 1785 le voyage de Rome, 
où il eut l'avantage de voir Canova, qui lui pro- 
digua ses conseils. Il entra aussi en rapport avec 
Gcethe et Herder. Ses deux statues en marbre de 
Cérès et de Bacchus le firent recevoir membre 
des Académies de Bologne et de Milan. A son re- 
tour d'Italie, il fut nommé professeur des arts 
plastiques à l'Académie Caroline de Stùttgard, 
élevée depuis an rang de haute école. Bientôt 
son mariage avec la sœur du conseiller privé de 
Rapp, directeur de la banque ducale, assura le 
bonheur de sa vie. Le premier sujet exécuté de- 
puis cette époque par Dannecker fut un gage de 
sa recoonaissance envers l'un de ses bienfai- 
teurs : c'était une Jeune fille pleurant la 



perte de son oiseau. £n 1796 il reprit le mariiire, 
et composa entre autres une Sapho , qu'on voit 
actuellement à Monrepos ; Deux jeunes filles , 
en pl&tre, chargées des apprêts d'un sacri- 
fiée, sont de l'année suivante, et- se trouvent 
à La Favorite de Louisbourg. En 1604 il exécuta 
le mausolée du comte de Zeppelin , qui se 
trouve dans le parc de Louisbourg, et repré- 
sente r Amitié éplorée s'appupant contre un 
cercueil. C'est ce dernier ouvrage qui parait 
avoir éveillé en lui le sentiment de son talent, 
et parmi le grand nombre de ses portraits, bustes 
et médaillons, on doit citer les bustes du duc Fré- 
déric-Eugène et de son épouse, qai devinrent la 
propriété de l'impératrice mère de Russie. Il com- 
posa d'après nature un buste de Varchiduc 
Charles, en marbre de Carrare. Le buste de Schil- 
ler, Dannecker l'avait déjà fait lors du séjour de ce 
poète àStuttgard en 1797, en grandeur naturelle : 
après la mort de Schiller, il en sculpta un autre , 
en marbre de Carrare, pour en orner son propre 
atelier ; il le reproduisit depuis pour le comte de 
Schœnbom-Wiesentheil. Il en fit un troisième 
pour le roi Louis de Bavière. Plus tard il livra 
au même prince le buste de Glûch et celui de 
Frédéric le Victorieux, tous deux en marbre ; et 
augrand-duc Charles Louis de Badele buste de son 
prédécesseur et grand-père, leduc Charles-Frédé- 
ric. Au milieu d'une foule d'autres travaux, il com- 
mença en 1809 son Ariane, représentée comme 
fiancée de Bacchus, montant une panthère, com- 
position admirable, qui devint en 1 816 la propriété 
de M. Bethmann, grand ami des arts, à Franc- 
fort-sur-le-Mein. Dannecker avait fait en 1809 le 
modèle de la Dryade du bassin de la Promenade 
de Stùttgard ; il fit pour le comte Zecchini le bas- 
relief représentant La Muse tragique appuyée 
sur la Muse de Vhistoire, qu'il reproduisit en 
1825. Pour le roi Frédéric de Wurtemberg, il 
composa V Amour et Psyché: Psyché y laisse 
tomber sur l'épaule de son amant l'huile brû- 
lante de sa lampe. Le désir que le général an- 
glais Murray témoigna de posséder une copie de 
ce groupe donna au sculpteur l'idée d'une Psyché 
représentée dans tonte l'innocence de sa céleste 
origine. Il en fit plus tard une autre pour le roi 
Guillaume r' de Wurtemberg. On compte en ou- 
tre parmi ses plus beaux bustes, celui du roi Fré- 
déric deWurtemberg ; celui de Xat^afer, d'une 
ressemblance frappante ; celui du prince Paul 
de Wurtemberg, véritable tête antique; celui de 
Stéphanie, grande- duchesse douairière de 
Bade ; celui de la reine Catherine de Wur- 
temberg, répété deux fois. H exécuta avec non 
moins de succès le bnste du baron de Benhen- 
dorf, envoyé russe à la cour de Stùttgard , et 
c«lui de sa femme , déjà morte à cette époque. 
Mais le sujet qui pendant huit ans absorba 
presque tout le temps du grand artiste est son 
Christ, dont il fit la première esquisse en pl&tre 
dans l'année 1816. Cette statue colossale, ache- 
vée en 1824, fut envoyée à l'impératrice Marie- 
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FoedoKiTiia, qui en fit préseQt à imhi fils, Temp** 
reur Alexandre r '. Un sentiment profond et reli- 
gieux domine dans le buste du Seigneur, qui de 
sa main gaucbe semble appeler les fidèles, et de 
la droite montre son ooeur. Le vêtement a quel* 
que chose de merveilletti et d'aérien. On ne 
saurait douter que ce ne toit là l'ouvrage de pré- 
dilection du stataaire allemand, celui auquel il a 
mis le plus de soin, de tempe et de oonscienee. 
Parmi ses élèves, MM. Wagner et Zwer^nr, à 
Rome, méritent une mention particulière. 

(Encyel, de$ a. du M.) 
NagUr, Jfgues ML Kwutl^I^U:, 

DAxsKilATBR (.Matthieu), théologien alle- 
mand, né è Œpfingèn, en 17il , mort le 8 juillet 
1S05. Après avoir professé Thistoire ecclésias* 
tique et avoir été doyen et recteur de Tuniversité 
de Fribourg, il fut appelé en 1786 à la chaire de 
théologie et d'histoire ecclésiastique de Vienne, 
où il mourut. On a de lui t Introductio in his* 
ioriamEcclesix cfiristianas universam, usibm 
academicia accommodata; Fribourg, 1778, 
«-8**;— Institutiones historix ecclesiasticas 
Novi Testamenti, periodus prima, a Christo 
nato uiquBod Constantinum Magnum f Fri- 
bourg, 1783, in-8*»; ~ Institutiones historiés 
êeclesiasiicseAovi Testament*,?. 1 rt2;yienne, 
1788. Cet ouvrage obtint le prix fondé par Jo* 
seph If pour le meilleur traité élémentaire d'his- 
toire ecclésiastique. 
Conversationtl^aeUon» 

* DAifNBSKJOLD « gAMSOB ( Frédéric ), 
comte et ministre danois, né le r*^ novembre 1703, 
mort en 1770. Il eut pour père le feld -maréchal 
général Christian de Gyidenlove , fiis naturel du 
roi Christian V, et dont la famille porta depuis le 
nom de Dauneskjold, Une branche de cette fa- 
mille , assez célèbre dans^ l'histoire danoise, 
ajouta à son nom celui de l'Ile de Samsoe, qu'elle 
possédait à titre de comté. Le jeune Frédéric 
Danneskjold vovagea à l'étranger, où il s'occu- 
pait surtout de l'étude des mathématiques. Atta- 
ché dès 1731 à la marine de Copenhague , il fut 
nommé en 1735 premier secrétaire de ce dépar- 
tement, et garda ces fonctions jusqu'en 1746. En 
1760 on lui confia la direction de l'académie de 
Soroe, où en 1766 il fut appelé à la direction de 
la marine en qualité de surintendant et ministre 
d'État. P.-L. M. 

Kran «t Myspup, UUêwatut'LetiCfm. 

* DAifiCBR (LMiise-Christine, comtesse db ), 
épouse de Frédéric YII, roi actuel de Danemark, 
naquit le 21 avril 1816, à Copenhague. Elle reçut 
une bonne éducation, et remplit d'abord quelque 
temps les fonctions d'institutrice dans une famille 
norvégienne. Plus tard, elle vint à Paris, où elle 
séjourna près de deux ans. C'est k 1830 que re- 
monte sa première connaissance avec le roi, alors 
prince royal ; cette liaison fut interrompue par le 
départ du prince, lorsqu'il alla résider en pro- 
vince, d'abord en qualité de commandant de Fré- 
déiida, puis comme gouverneur de Fionie ; elle ' 
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ne fut renouvelée que lorsque le roi Chnslian Vin, 
quelques années avant sa mort, rappela son fils 
auprès de lui à Copenhague. On dit que le ha- 
sard fit renaître soudain ches le prince les pre- 
mières impressions de sa jeunesse; une liaison 
de plus en plus intime s'établit dès lors entre 
lui et M^'* Louise, et après son avènement au 
trône, en 1848, il l'âeva au rang de comtesse. A 
la suite de rinsnrrection des provinces de SIesvig 
et de Holstein , qui amena la gu^re avec la 
Prusseetla fédération germanique (l'Autricheex 
eeptée ), le Danemark se trouva dans une situation 
critique, et le roi eut peut-être plus d'une fois l'i- 
dée de se retirer de la scène pf>Utique. La com- 
tesse de Danner le console dans ces moments 
d'épreuve et l'asaista de ses conseils. Le 7 août 
1850, il épousa solennellement à l'église de Fré- 
dériksborg celle qui a su depuis gagner le cœur 
du peuple danois par son inépuisalile générosité. 
Lorsque, en 1852 et 1854, elle accompagna le 
roi visitant ses provinces, la comtesse de Danner 
partagea avec lui les ovations populaires. Le 
Danemark lui doit la fondation de plusieurs éta- 
blissements de charité. P. L . Mollbr. 

Docnm. part. 

DAMNEVILLK (Jacquês-Eustache, sieur de ), 
jurisconsulte français, né à Danne ville, près 
Coutences , vivait en 1646. Il était avocat, et a 
laissé un livre intitulé : Inventaire de V histoire 
de Normandie; Rouen, 1646, in-4''. Cette ëfli- 
tion est recherchée; elle reparut sous le titiv: 
Abrégé de V Histoire de Normandie; Roiipn, 
1665, ln-8". 
Chaadon, ffouveau Dictionnaire hUtoriqw. 

uawNHATBE. Voy, Dabhaver. 

P4BIOW (£r«€«^yac5't/e5), théologien aile- 
mand, né àlledlau,en Prusse, mort le 18 mars 
1782. 11 professa à léna, en 1769. Dans un ac- 
cès d'hypocbondrie, ce théologien se noya volon- 
tairement dans la Saale. On a de lui : I/isputatio 
dechoreis sacris fSbrœorwn; Pantzig, 1766, 
in.40j —Disputatio deveranatura et indole 
verborum hH ♦ »M„ 1768,in'4'' ;— Programma 
de gloria Christi ex D, Pauli sentMia 
ps. 68 et 102 celebrata; léna, 1769, in4''; — 
Gemeinnûtziger Beweis der Wahrheit der 
Christlichen Religion (Simple démonstration de 
la vérité de la religion chrétienne); ibid., 1771, 
in-8"; "^ Institutiones Theologias dogmaticss» 
lib. I, II ; ibid., 1772 , 1776, in-8°| — Disputa- 
tio de Episcopis tempore Apostolorum; ibid., 
1773, in^**; — Disputatio continens evplana- 
tionem locorumS, S. divinitatem JesU'-Christi 
probantium / ibid., 1774, in^**. 
McuMi, Gêlehrtes Ifeutscl^, 

DAsuénoiiîT (0 {CharleS'MarU-Denis, 
comte de), général français, né à Cbanroont 



(1) hn registres mttrtasle* 4u «Ipfttèrfl d* la «oem. 
IM |«Ure» autographes et racte 4ti naisse pce dia géqéral, 
que nous avons consultés, donnent Danrémont arec m n. 
(A. S.) 
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( Uaate-Marne), le 8 février 1783, tué au siège de 
Gonstantinele 12 octobre 1837. Élève pensionnaire 
à récole de Fontainebleau ( 16 mai 1803 ) , il en 
sortit le 24 janvier 1804 , pour passer sous- 
iieutenant au 12* régiment de chasseurs à cheval. 
Il fit les campagnes sur les côtes , de Tan xn à 
Fan xiu, de la grande armée de 1806 à 1807, de 
Dalmatie de 1808 à 1809, d^Ëspagne et de Por- 
tugal de 1811 à 1812, et de la grande armée 
pendant la première moitié de 1813 , devint ca- 
pitaine le ô juin 1809, chef d'escadron le 
6 septembre 1811, et colonel le 17 mai 1813 sur 
le champ de bataille de Lutzen. A TaiTivée des 
alliés devant Paris , il fut chargé , avec le colonel 
Fabvier, d'arrêter les bases de la suspension 
d^armes , de concert avec les comtes Orlow et 
Plater, qui stipulaient au nom de ^empereur de 
Russie. Le 2 juin 1814, il entra à la 6*" compa- 
gnie des gardes du corps en qualité de sous-lieu- 
tenant^ grade qui correspondait à celui de colo- 
nel, et parvint bientôt (l*"" février 1815) à 
celui de lieutenant aide-major à la même com- 
pagnie. Lié par le serment particulier de cette 
garde, qui l'attachait exclusivement à la personne 
du roi, Danrémont suivit Louis XVin à Gand, et 
resta près de lui pendant les cent jours. A, la 
seconde restauration, il passa colonel de la légion 
de la Côte-d'Or ( 1 1 octobre 1815), et maréchal de 
camp le 25 avril 1821. Il devint ensuite inspecteur 
d'infanterie, membre de la commission de révision 
(les manœuvres de l'infanterie, et inspecteur gé- 
néral dans les 13* et 16* divisions militaires. Ap- 
pelé (21 février 1830) au commandement de la 
1'*' brigade de la 2* divisioii de l'armée d'Afri- 
que, il marcha sur Bone, et s'en rendit maître; 
mais presque aussitôt arriva un bâtiment qui 
lui apporta la nouvelle de la révolution de 1830^ 
avec l'ordre d'évacuer Bone. Élevé au grade de 
lieutenant général ( 13 décembre 1830 ) et nommé 
pair de France en septembre 1836, il fut dési- 
gné ( 12 février 1837 ) pour remplir les fonctions 
de gouverneur général des possessions françaises 
dans le nord de l'Afrique. Le gouvernement, 
voulant obtenir une éclatante réparation du peu 
de succès obtenu l'année précédente, décida 
(fu'une nouvelle expédition serait dirigée sur 
Constautme. Le commandement en chef en fut 
donné au général Danrémont. L'armée d'expé- 
dition était ainsi composée : la brigade d'avant- 
garde était commandée par M. le duc de Ne- 
mours , les deux autres par les maréchaux de 
camp Trézel et Rullière ; le général Perregaux 
remplissait les fonctions de chef d'état-major gé- 
néral de l'armée, et l'artillerie et le génie étaient 
sous les ordres des lieutenants généraux Yalée 
et Rohauit de Fleury. Le 1*' octobre l'armée 
quitta son campement de Medjez-ei-Hammar, et 



le 6 au soir elle bivaquait sous les murs de 
Constant] ne. Pour épargner la vie des soldats 
français et préserver la ville ennemie des hor- 
reurs d'une prise d'assaut, Danrémont envoya 
un parlementaire à Achmet. Le silence injurieux 
de l'émir et la jactance des chefs arabes ayant 
fait évanouir tout espoir de conciliation , le siège 
fut rés(jlu. Le général passa la nuit du 11 à dési- 
gner les colonnes d'attaque, à assigner à chacun 
son poste, et l'assaut de Gonstantine fut fixé 
au lendemain matin, 12 octobre. 

Voulant inspecter la batterie de brèche, dite 
de Nemours, que l'on construisait sur le plateau 
de Coudiad-Aly, Danrémont monta à cheval, et 
prit la route de Tunis. C'est en vain que son 
état-magor lui fait observer que la batterie n'é- 
tant pas encore tout à fait terminée , il était im- 
possible de contrebattre rartUlcrie ennemie. Dan- 
rémont , qui attachait la plus grande importance à 
s'assurer par lui-même de l'état de cette batterie , 
partit et arriva sur le plateau. Après avoir mis pied 
à terre, et ayant à sa gauche le duc de Nemours, 
et près de lui les généraux Rullière , Boyer, Per- 
regaux, le prince de la Moskowa et le capitaine 
Pajol , il s'avança lentement dans la direction 
de l'ancienne batterie de brèche. Malgré les aver- 
tissements des soldats qui ne cessent de prévenir 
le prince et le général , que trois pièces situées 
à la droite de la porte Bal-£l-Oued balayent la 
route, le duc de Nemours et Danrémont ordon- 
nent qu'une halte ait lieu à l'endroit où ils sont. 
Il était neuf heures du matin; le général, qui par 
hasard ce jour-là portait le képi africain au lieu 
du chapeau d'officier général, et qui avait par- 
dessus son uniforme un bournous brun , était 
occupé à regarder avec une lorgnette du côté de 
la ville , tout en s'entretenant avec le prince , 
lorsqu'un boulet, ricochant à quelques pas, vient 
le frapper dans le flanc gauche au-dessous du 
cœur, et le traverse de part en part , sans lui 
permettre de prononcer une seule parole. Une 
telle mort, dans un moment aussi décisif, au- 
rait pu avoir de funestes conséquences; 
mais Danrémont avait tout arrêté, tout prévu 
avec tant de soin, que le général Yalée, appelé 
à lui succéder, n'eut qu'à exécuter Tordre de 
bataille prescrit par son prédécesseur. Danré- 
mont fut tué à dix heures , et à midi le drapeau 
français flottait sur les mosquées de Gonstan- 
tine. Le roi Louis-Philippe ordonna de déposer 
dans le caveau des Invalides , à côté du général 
Baraguay d'Hilliers, son beau-père , les cendres 
de Danrémont, dont le nom est gravé sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 
A. Sàuzay. 
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